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MAmAT  (FrançoiS'Victor)^  botaniste  fran- 
çais ,  né  le  lA  juillet  1780,  à  Paris,  où  il  est  mort, 
en  mars  1851.  II  étodia  d'abord  la  chimie  et  la 
botanique,  et  remporta  en  1800  on  premier  prix 
à  l'école  de  pharmacie  de  Paris;  en  1803,  il 
reçut  le  diplôme  de  doctenr,  et  de  1805  à  181 5  il 
fut  chef  de  clinique  à  la  faculté  de  médecine. 
Ces  fonctions  lui  permirent  de  faire  sur  Tana- 
tomte  pathologique  des  obserTations  intéres- 
santes. En  ootre  il  fut  en  1808  attaché  à  l'infir- 
mené  de  la  maison  cîTile  de  l'empereur,  et  «i 
181 1  on  le  mit  au  nombre  des  médecins  chargés 
de  rapports  d'expertise  légale.  Après  la  réorga- 
nisation de  l'Académie  de  Médecine  en  1 82 1 ,  M érat 
fut  appelé  à  en  faire  partie  comme  membre  ho- 
nonûre,  et  il  y  occupa,  jusqu'à  l'époque  de  sa 
mort,  l'emploi  de  trésorier.  Nous  citerons  de  lui  : 
JM  la  Colique  métallique;  Paris,  1803,  lu-V*, 
thèse  inangnrale,  à  laquelle  l'auteur  fit  de  nom- 
breuses additions  el  qu'il  publia  sous  forme  de 
traité;  ibid.,  1812,  in-8<*;  trad.  en  hollandais  en 
1822;  —  Nouvelle  Flore  des  environs  de 
Paris,  suivant  la  méthode  naturelle,  avec 
indication  des  vertus  des  plantes  usitées  en 
médecinê;PBm,  1812,  in-S*"  ;  la  2*"  édit(ibid., 
1821,  2  Tol.  in-18),  reproduite  plusieurs  fois  en 
France  et  en  Bdgique,  est  de  beaucoup  roeii- 
ieure;  —  Éléments  de  botanique  ;  Paris,  1812, 
iB-8*;  —  Dictionnaire  universel  de  matière 
médicaie  et  de  thérapeutique  générale;  Pa- 
ris, 1829-1834, 0  TOI.  in-8*,  rédigé  avec  Néret  et 
de  Lena;  le  tome  YII,  publié  en  1846,  est  de 
Mérat  seul.  Contrefait  à  Bruxelles,  ce  recueil  a 
ététradoit  en  iUlien  (Venise,  1833-1840);  — 
Notice  sur  Geoffroy  de  Villeneuve,  médecin 
de  PHÔlel'Dieu:  Paris,  1831,  in-8*;  —  Du 
Tsenia,  ou  ver  solitaire,  et  de  sa  cure  radicale 
par  Vécorce  de  grenadier;  Paris,  1832,  in*8*; 
—  Synopsis  de  la  Nooyelle  Flore  des  environs 
de  Paris;  Paris,  1837,  in-18;  —  Manuel  des 
Eaux  minérales  du  Mont- Dore;  Paris,  1838, 
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in-18  ;  —  Revue  de  la  Flore  parisienne;  Paris, 
1843,  in*8^.  Mérat  a  donné  la  seconde  édition  du 
Cours  élémentaire  de  Pharmacie  de  Morellet 
(1814,  3  vol.  in-8*').  Il  a  dirigé  le  Journal  de 
ifédectne  pendant  les  années  1810  et  1811,  le 
Dictionnaire  des  Sciences  médicales  depuis  le 
t.  XX,  et  publié  le  Bulletin  de  la  Société  de  la 
Faculté  ÔQ  1806  à  1810.  Enfin,  on  lui  doit  de 
nombreux  articles  dans  les  recueils  que  nous 
venons  de  citer,  ainsi  que  dans  Le  Cultivateur, 
les  Annales  de  l'Agriculture  (1838-1850), 
les  Annales  d'Horticulture  (1837-1848),  les 
Mémoires  de  VAcad.  de  Médecine,  ta  Revue 
Médicale ,  la  Revue  Botanique,  etc.         fC. 

G.  Sarrut  et  Saint-Bdme,  Bioffr.  des  Homme»  du  J&ur, 
IV,  s*  partie.  -  BiOQT.  tmlv.  et  portât,  dês  Contemp.  — 
Sachalle.  U$  Médeeini  de  Pari».  —  Cftiltoen,  MedkAn, 
Schriftstelter-UxUson.  -  littér.  fr.  contemp. 

MBRATi  (GaelanO'Maria),  liturgiste italien, 
né  le  23  décembre  1668,  à  Venise,  mort  le 
8  septembre  1744,  à  Rome.  Ayant  fait  profes- 
sion chez  les  Clercs  réguliers  tbéatins,  il  ensei- 
gaa  la  philosophie  et  la  théologie  dans  les  col- 
lèges de  son  ordre,  et  accompagna  en  1705,  à 
Londres,  l'ambassadeur  de  Venise.  En  1716,  il 
vint  à  Rome  comme  procureur  général  des  Théa- 
tins,  et  fut  nommé  consulteur  de  la  congrégation 
des  rites.  Après  la  mort  de  ce  religieux,  le  pape 
Benoit  XIV,  qui  Hionorait  de  son  amitié,  voulut 
qu'à  l'avenir  l'emploi  de  consulteur  des  rites  fût 
toujours  occdpé  par  un  théatin.  On  a  de  Merati  : 
La  Vila  soavemente  regolata  délie  donne, 
trad.  du  français;  Venise,  1708,  in-l2;  —  La 
Verità  délia  Religione  cristiana  e  cattolica 
dimostrata  ne'  suoi  fondamenti;\bià.,  1721, 
2  vol.  in-4*  ;  —  Novx  Obseroationes  et  Addi- 
tiones  ad  Gavanti  Commentaria  in  rubricas 
MissaUs  et  Breviarii  romani;  Augsbpurg, 
1740,  2  vol.  in-4'';  —six  Lettres ôêDH  les 
Bpistolx  claror.  Venetorum  (1746,.  t.  Il), 
adressées  à  Magliabecchi.  En  outre,  il  a  été  l'ép- 
diteur  du  Thésaurus  sacrorum  Rituum  de  Ga- 
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Tanti  (Rome,  1736-1738,  4  vol.  fn4*),  odTAgie 
sur  lequel  il  a  fait  d'ei^llentes  remarques. 

MKtikTi  i(Giuseppe)t  nevra  du .  précédent, 
né  en  1704,  mMl  e|t  janvier  17847,  à  Venise, 
n  appartint  auail  à  l'ordre  des  Théatioa  et  fut 
membre  .de  f  Académie  des  Arcades.  On  a  de 
lui  :  Vita  di  Bart,  CasUlU,  vescovo  di  ÂÊez- 
sara;  Venise,  1738,  ia-Â^ ;^  Memorie  ^ntQmo 
alla  vUa  e  agli  serUti  del  P,  G,- M.  JHerati; 
îbid.,  1755,  in-4*'.  Il  a  laissé  en  manuscrit  un 
catalogue  chronologique  et  alphabétique  des  ou- 
vrages anonymes  et  pseudonymes  publiés  en  Ita- 
lie jusqu'en  177ûr,  intitulé  d'abord  :  Dizlona- 
rio  ragionato,  pnis,  Gli  Scrittori  d'italia 
m^tèifûHM  «B  a  Tol.  ia-fok  La  prélace  de  cet 
ouvrage,  que  celui  du  comte  Melzi  ne  doit  pas 
pas  Taire  regretter,  a  été  insérée  par  Tabbé  Lami 
dans  les  Novelle  letterarie  de  Florence  et  dans 
Le  Courrier  littéraire.  P. 

Mtmorie  tntnmo  alla,  vita  éei  F.  G.'M.  Menti.  - 
Veixoil^  ScrUiori  ûë  chierkH  reçolaH  detU  Teatint.  " 
Gambi.  Gateria  délie  provlncte  f^enexiane. 

miLUkVvr  (Atkanase-Renéy,  n^  à  Paris,  en 
1744,  morte  Orléans, le  13  juin  1835.  Élevé  au 
collège  de  Juilly,  il  entra  à  TOrafoire,  bien  qu'il 
fût  déjà  possesseur  d'une  grande  fortune,  afin  de 
se  consacrer  à  renseignement  de  la  jeunesse. 
Depuis  TAge  de  vingt-cinq  ans^  il  dirigea  la  mai- 
son d'éducation  connue  sous  le  nom  â*institut. 
Forcé  de  quitter  Paria  à  Tépoque  de  la  révolu- 
tion, il  se  retira  à  Orléans,  oii  il  avait  des  parents. 
Emprisonné  en  1 793  et  relAché  après  le  9  thenni- 
dor,  il  resta  dans  la  ville,  et  devint  en  1805  grand- 
vicaire  de  l'éveque  Dernier,  qui  le  mit  à  la  tête 
da  grand  si'minaire.  LVglise  d^Orléans  est  rede- 
vable à  Tabbé  Mérault  de  plusieurs  établisse- 
ments religieux  «f  charitables ,  à  la  fondation 
desquels  II  consacra  nne  grande  |iartie  de  ses 
biens.  On  a  d.  lui  :  Les  Apologistes  involon- 
taires ou  la  Religion  éternelle  prouvée  et  dé- 
fendue par  les  objections  même  des  incré- 
dules; Paris,  1806  fédit.  anonyme), -et  1820, 
In- 12;  —  le»  Apologistes  ou,la  Religion  chré- 
tienne profivée  par  ses  ennemis  comme  par 
ses  amis;  Orléans.  I82f,  in  8*  et  in-12,  suite 
de  Touvrage  précédent;  —  Conspiration  de 
Vimpiélé  contre  Inhumanité;  Paris,  1822, 
In -8*.  —  Rapport  svr  C histoire  des  Hébrettx 
rapprochée  des  temps  contemporains;  Or- 
léans, 1825.  In- 12;  —  Enseiqnements  de  la 
Religion;  Orléans,  1827.  .•>  vol.  fn  12;  —  Re- 
cueil des  Mandements  sur  Vinstmclion  des 
peuples;  Paris.  1830,  in- 12.  A.  J. 

PortraUt  des  Homme»  mWes.  —  Qoérard,  La  France 
Uttér. 

MBmBBS  (  Bon  M),  théologien  français,  né 
à  Montdidier.  m  1 6 1 6,  mort  A  Paris,  le  2  aoAt  1 684 . 
U  entra  dans  la  congrégaHon  de  POratoire,  te 
fit  recevoir  doeteur  en  tliélogie.  et  professa  pen- 
dant quelques  annnées  les  belles-lettres  Sur  la 
fin  de  ses  joiurs .  il  se  ftxa  è  Paris,  ait  il  moumt. 
On  a  de  lui  Summa  ehristiana,  seu  orlhodoaa 
morum  disciplina  ex  sacris  litteris,  sancto^ 
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mm  Pûtrum  numumentis,  conciliorum  ora- 
eulis.summorum  deniqueponti/lcumdecretis 
fideliUr  efBcepta,  etc.  Le  latin  en  est  pur  et 
élé||Rnt,  mais  Tauteur  a*y  montre  trop  rhéteur. 
Les  principes  y  sont  solidea,  lq$  décisions  aé- 
vèrei».  *  A.  L. 

Da  PlD,  BibliotMique  dm  dix-uptième  tUele,  part.  IV. 
R.  17t.  -  Sinon,  CrttifM  de  la  BtbVoUièque  de  Du  Pin, 
f.ll.  f.  SSS.  --  Arnaold,  LeUret,  t.  Ul,  p.  it4-ir.  — 
Jêurnal  det  Stvtau^^nn.  IHS. 

;  MBRGADANTE  (Sawrio ),eompositeur  ita- 
lien, né  à  Altamura ,  village  de  la  Pouille ,  en 
1798.  IL  vint  à  Naples  à  TAgededouse  ans,  et  ep^ 
Ira  au  collège  royal  de  musique  de  Saint-Sébas^- 
ticn,  que  dirigeait  alors  Zingarelli.  Le  jettne  Mer- 
cadante  parut  d*aliord  se  destiner  à  Art  instm  • 
mentisie,  et  ses  progrès  sur  le  violon  lui  firent 
bientôt  confier  l'emploi  de  premier  violon  et  de 
chef  d'orchestre  de  ce  conservatoire.  Zingarelli, 
qui  l'avait  pris  en  aflection,  loi  enseignait  la 
composition  ;  mais  on  rapporte  qu'ayant  un  jour 
surpris  son  élève  occupé  à  mettre  en  partition 
des  quatuors  de  Blosart,  U  le  diaasa  impitoyable* 
ment  de  son  école.  Mercadanta  pnblia  à  cette 
époque  beaucoup  de  morceaux  de  ipusique  ins- 
trumentale, et  cherciM  à  «e  créer  des  ressources 
dans  la  composition  dranutique.  Après  avoir 
essayé  ses  forces  dans  uno  cantate  qui  fat  exé- 
CHléa  en  18 16  au  théâtre  del  Fondo,  à  Naples, 
il  donna  es  1619  an  théâtre  San-Carlo  son 
premier  opéra,  intitnlê  VApoieosid'Srcole^  an- 
q«el  succéda  l'opéra  bouffe  Vioienza  eœsianza, 
représenté  dans  le  courant  de  la  même  année  au 
théAtre  Noovo.  Cea  deux  osvraces  réussirent,  et 
farent  suivis  d'^nocreonte  tit  Samo,  qni  obtint, 
en  1820,  sur  la  scène  de  $a»Carlo,  un  succès 
eneore  plus  complet  A  partir  de  ee  nnoment 
Mercadante,  dont  le  nom  ne  tarda  pas  à  retentir 
en  Italie,  vit  s'ouvrir  devant  lui  les  principaux 
tliéâtres.  Il  donna  soooesaivenientà  Rome,  en 
1820,  //  Getùso  r€Ê9eduto,  opéra  bouffe,  an 
théfttre  Valle;  et  Seipitme  in  Cartùgine^  an 
théâtre  Argentine,  pois,  en  1621,  Maria 
S/uarda,  à  Bologne,  et  Blisa  e  Claudio ^  à 
Milan.  L'opéra  A' Blisa  e  Claudio,  qui  est  oonsi- 
déré  comme  le  meilleur  ouvrage  de  Mercadante, 
excita  un  tel  enthousiasme  lors  de  son  ap|iari- 
tion,  que  le  compositeur  hit  proelaroé  un  Ins- 
tant le  rival  de  Rossini.  Chargé  des  lauriers  qu'il 
avait  moissonnés  à  Milan ,  Mercadante  se  rendit 
à  Venise  et  y  écrivit  Andnmieo,  poor  letliéâtre 
delà  Feoice;  mais  la  fortune,  qui  jusque  là  avait 
constamment  secondé  le  jedne  artiste ,  sembla 
tout  à  coup  vouloir  rabandonner.  Andronieo 
lotnba  à  Venise;  il  en  fut  <de  même  â*Alde  ed 
Emerico,  opéra  demi-sérieux,  et  à'Ameleto, 
quil  diinna.  è  Milan,  dans  la  même  année  1822; 
Alphonse  ed  Blisa ^  représenté  à  Mant<iiie,en 
1873,  n'eut  pas  un  meilleor  sort.  L'éclatant  succès 
qii*(>hlintbientât  après  ta  Didone^  à  Turin,  vint 
lieiireusement  ranimer  le  coorHge  du  composi- 
teur. Cepenilant  Mercadante  éprouva  une  noo- 
<  velle  chute  en  donnant  à  Naples  GU  Seili;  mats 
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I  il  86  releva  par  GUAmici  di  Siracusa  qu*il  fit 
représenter,  à  Rome,  au  commeucetnent  4p  l'an- 
imée I  b24 .  Jl  se  rendit  ators  à  Vienne  pour  y  sur- 
veiller la  mise  en  scène  de  son  Etisa  e  Claudio, 
qai  fut  suivi  de  Dora/tçe,  des  IVozze  di  Tele- 
tnaccoed  Anliope,  et  du  Podeslàdi  Burgos; 
ces  trois  derniers  ouvrages,  écrits  d'ailleurs 
avec  trop  de  rapidité ,  ne  furent  point  gofités 
par  le  public  allemand.  M.  Mercadante  quitta 
Vienne  pour  retourner  en  Italie,  qui  lui  gardait, 
au  DMkÎDS  de  temps  en  temps,  quelques  retours 
de  popularité ,  et  où  recommença  pour  l'artiste 
cette  perpétuelle  alternative  de  succès  et  d'é- 
cbecs  que  présente  sa  carrière.  Son  opéra  sé- 
rieux de  Ai^ocri réussit  à  Turin,  en  1825;  Ero- 
dio  ossia  Marianna  tombe  ensuite  à  Gènes; 
VJpermestra,  malgré  des  beautés  réelles,  n'a 
pas  de  succès  àMaples;  mais  La  Donna  Caritia 
est  accueillie  avec  enthousiasmée  Venise;  VEzio^ 
représenté  à  Turin ,  n'y  produit  aucune  sensa- 
tion. Enfin,  après  avoir  donné,  au  printemps 
de  1827,  tl  àtontanaro,  à  Naples,  M.  Merca- 
dante partit  pour  i 'Espagne,  et  y  écrivit  La  Rap- 
presaglia,  opéra  bouffe,  qui  lui  valut  des  ap- 
plaudi^'8ements  à  Oadix,  et  La  Testa  di  bronza, 
qui  fut  jouée  à  Madrid,  au  Tliéâtre-Italien,  dont  il 
avait  pris  la  direction.  De  retour  dans  sa  pa- 
trie, en  1831,  il  donna  Zuira^  à  Naples,  puis. 
Tannée  suivante,  /  Pîormanni  a  Parigi,  à  Tu- 
rin, et  I smala,  ossia  morte  ed  amore,  à  Mi- 
lan. En  1833,  la  place  de  maître  de  chapelle  de 
la  cathédrale  de  Novarre,  devenue  vacante 
par  la  mort  de  Generalî,  Tut  donnée  à  M.  Mar- 

>  cadante .  qui  n'en  continua  pas  moins  à  travailler 
pour  lethé4tre.  Il  fit  jouer  fl  Conte  (TEssex,  à 
Milan ,  et  écrivit  ensuite  pour  l'Opéra  italien  de 
Paris  I  Brigand,  qui  y  furent  représentés  au 
mois  de  mars  1836.  L^auteur  vint  monter  lui- 
méine  son  ouvrage,  qui  ne  réussit  pas,  nialgré 
les  efforts  de  Rubini,  Tamburini,  Lablacbe  et 
Mlle  Criai.  Il  a  donné  depuis  lors  Emma 
d^Antiochia,  La  Gioventû  di  Henrico  F,  Il 
Giuramento,  dans  lequel  le  malheureux  Nourrit 
fut  applaqdi,  à  Naples,  et  Le  dueiUuslri  Rivali, 
à  Venise,  en  1839;  ce  dernier  ouvrage,  remar- 
quable par  rélf^vation  et  la  vigueur  du  style,  a 
obtenu  un  brillant  succès.  Nous  ajouterons  en- 
core à  cette  liste  La  Vestale  (1842)  et  il 
Pelagio  (1857).  M.  Mercadante  a  écrit  en 
outre  une  prodigieuse  quantité  d'airs  et  de  duos 
détachés.  On  a,  publié  deux  recueils  de  -aix 
ariettes  italiennes  de  sa  composition  ;  Virginia, 
cantate;  Sorge  invano;  nne  collection  de  huit 
ariettes  et  de  quatre  duos,  intitulée  :  Soirées 
italiennes. 

Musicien  instruit  et  fort  habite,  M.  Merca- 
dante occupe  une  des  places  les  plus  distinguées 
parmi  les  compositeurs  que  l'Italie  a  produita 
dans  ces  derniers  temps.  Sa  musique  est  en 
général  facile,  abondante  et  naturelle;  oo  y 
trouve  le  sentiment  dramatique,  mais  elle 
manque  souvent  d'originalité*  On  s'aperçoit  que 
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le  compositeur,  pressé  par  les  circonstances,  a 
cherché  les  chances  du  succès  dans  le  nombre 
plutôt  que  dans  la  perfection  de  ses  œuvres ,  et 
l'on  doit  regretter  que  cette  précipitation  dans 
ses  travaux  lui  ait  empêché  de  réaliser  tout  ce 
qu'on  devait  attendre  d'un  talent  tel  que  le  sien. 
La  gloire  de  Rossinia  d'ailleurs  nui  à  ses  succès. 

M.  Mercadante  a  été  nommé  en  1839  direc- 
teur du  conservatoire  de  Naples,  et  en  1856 
membre  associé  de  Hnstitut  de  France. 

Dieudonné  Denne-Baron. 

Itovue  et  GaztAU  mmieàte*.  de  Parts.  —  Péll-s  Biogra- 
pAte  univerulU  dêi  Mti$Mmu  -  Vapereaa,  Dtetton- 
notre  tmivenêl  éê$  CmUemparaitu;  Parte,  isis. 

mbrcadA  {Basiaché),  l'un  des  premiers 
auteurs  de  mystères,  né  dans  la  seconde  moitié 
du  quatorzième  siècle,  mort  dans  le  courant  du 
suivant.  Il  fut  quelque  temps  oCSdal  à  l'abbaye 
de  Corbie(14i4).  11  c6da  oelte  charge  eu  1436  à 
un  certain  Jean  Rouaaet.  Son  mystère,  intitulé  : 
La  Vengeance  de  Jésm-ChrUt,  est  conservé 
à  la  bibliothèque  d'Arras,  sous  le  n"*  625  :  il  a 
été  représenté  plusieurs  fois  an  quinzième 
siècle,  et  diflère  entièrement  d'un  autre  poème 
dramatique  du  même  titre»  composé  par  Blancbet 
et  imprimé  deux  fois  à  Paris,  en  1491  et  lôiO. 
Cent  douie  personnages  parlants  et  deux  cents 
autrea  muets  jouaient  des  r^lea  dans  l'œuvre 
de  Mercadé.  L.  L. 

BulUtm  des  Comités  kUtoriques,  t.  Il,  p.  74.  -  Mé- 
moires df!*  ÀntiqiMire$  de  Picardie,  t.  VIII,  p.  461. 

MBitCADIER  (en  VàHn  Marchadarius),  fa- 
meux chef  de  bande,  né  en  Provence,  vers  il  50, 
assassiné  à  Bordeaux,  le  10  avril  1200.  Chef 
d'une  nombreuse  bande  de  routiers  provençaux, 
il  avait  dévasté  le  Limousin  (octobre  lt83)  et  le 
comté  d'Angouiéme  (février  1184),  et  s'était 
rendu  fameux  par  son  courage,  son  expérience 
et  suriout  par  ses  crimes  de  toutes  sortes,  lors- 
que Richard  Cœur  de  Lion,  alors  duc  d'Aqui- 
taine et  comte  de  Poitiers,  le  prit  à  sa  solde 
avec  deux  aulres  capitaines  provençaux,  AlgaÏR 
et  Louvart,  |)our  guerroyer  conire  Philippe- Au- 
guste. Sous  un  tel  général,  Mercadier  ne  faillit 
pas  à  sa  réi  utation  ;  aussi  devint-Il  Tamî  et  le 
lideie  compagnon  d'armes  du  prince  anglais,  qu'il 
aida  dans  sa  lutte  contre  le  comte  de  Toulouse, 
auquel  il  enleva  dix-sept  villes  ou  chAteaux.  Ri- 
chard, en  récompense  de  ses  services,  le  nomma 
gouverneur  de  cette  conqoéfe,  et  lui  fit  don  des 
biens  considc^rables  d'Adémard  de  Bainac.  Mer- 
cadier  ne  suivit  pas  son  maître  en  Palestine; 
mais  lorsque  Richard,  après  avoir  payé  une 
lourde  rançon  (200,000  marcs  d'argent)  à  l'em- 
pereur Henri  VI,  fut  de  retour  dans  ses  États, 
Metcadier  fut  un  des  premiers  à  rallier  les  dra- 
peaux du  roi  d'Angleterre  (commencement  de 
1194).  il  l'aida  puissamment  à  reconquérir  une 
partie  de  la  Normandie,  de  l'Anjou,  du  Puitoo,  et 
à  battre  Philippe-Auguste  à  Prélevai  dans  l'Or- 
léanais (5  juillet  1 194).  En  octobre  suivant,  Mer- 
eadier  ravagea  le  Berry,  mais  ne  put  prendre 
Isaoodun.  Dana  lea  premiers  jours  de  Janvier 


MERCADIER  —  MERCADO 


1 195  le  Irailé  de  Gaillon  ayant  réeoocifié  les  deai 
rots,  les  roatiers  durent  cesser  leurs  brigandages. 
Mercadier  se  retira  dans  ses  terres  du  Périgord, 
et  fit  de  larges  donations  à  Tabbaye  de  Cadouin, 
près  Bergerac  (1).  La  guerre  recommença  en 
1196;  la  Normandie  et  la  Flandre  deTÎnrentle 
théAtre  des  exploits  et  des  méfaits  du  terrible  chef 
de  bande.  S'il  ne  put  emp6cher  Philippe  de  prendre 
Gisors  (29  septembre  1 196),  il  lui  tua  beaucoup 
de  monde  au  passage  de  l'Epte,  fit  prisonnier  à 
Mfliy-Notre-Dame  en  BeauToisis  révoque- comte 
Henri  de  Dreux,  cousin  germain  du  roi  de 
Franoç,et  battit  complètement  ce  monarque  Ini- 
même  devant  VernoB.  En  1198,  Richard  envoya 
son  fidèle  Mercadier  au  secours  de  son  allié 
Baudouin  IX  de  Constantinople,  comte  de 
Flandre  et  de  Hainaut.  Arec  ce  puissant  aide, 
Baudouin  put  reprendre  une  partie  des  places 
dont  les  Français  s'étaient  emparés.  Dans  cette 
campagne  les  routiers  méritèrent  plus  que  jamais 
le  nom  &écorcheurs,  et,  suivant  Matthieu  Paris, 
Baudouin  supplia  Richard  «  de  vouloir  bien  lui 
retirer  l'appui  qu'il  lui  avait  octroyé  ».  Le  roi 
d'Angleterre  lança  alors  Mercadier  sur  la  Bre- 
tagne, qui  fut  mise  à  feu  et  à  sang.  La  paix  vint 
encore  permettre  à  l'aventurier  d'aller  revoir  ses 
riches  propriétés  du  Périgord.  li  s'y  rendait, 
pillant  et  brûlant  sur  sa  route,  lorsque  quatre 
seigneurs,  dont  il  traversait  les  terres,  lui  ten- 
dirent une  embuscade,  le  mirent  en  déroute 
avec  une  lorle  perte  et  lui  enlevèrent  une  partie 
de  son  butin.  Ricliard  osa  se  plaindre  à  Phi- 
lippe-Auguste de  ce  qu'il  appelait  une  violation 
jdu  droit  des  gens.  Philippe  répondit  qu'il  y  avait 
longtemps  que  Mercadiei  s'était  mis  en  dehors  de 
toute  loi,  que  d'ailleurs  il  n'était  pour  rien  dans 
cette  affaire.  Quelque  temps  après,  le  roi  d'An- 
gleterre, à  propos  d'un  trésor  qu'il  voulait  se 
fdire  livrer  en  entier,  vint  assiéger  Adhémar  V, 
vicomte  de  Limoges,  dans  le  chAteao  de  Chalus. 
Atteint  d'un  coup  d'arbalète  à  l'épaule  gauche 
(  26  mars  1 199) ,  il  ne  tarda  pas  à  succomber  à 
sa  blessure.  Mercadier  le  vengea  de  la  manière 
la  plus  terrible;  il  s'empara  de  Chalus,  en  fit 
(tendre  toute  la  garnison  et  écorcber  vif  le  mal- 
heureux archer  qui  avait  frappé  le  roi  (2).  Mal- 
gré la  mort  de  son  maître  et  ami,  Mercadier  con* 
tinuade  servir  l'Angleterre.  Le  19  avril,  il  reprit 
Angers  sur  les  Bretons,  puis  courut  en  Gascogne 
coitobattre  les  barons  soulevés  contre  Jean  sans 
Terre.  Encouragé  par  Hélie,  archevêque  de 
Bordeaux,  il  dévasta  cette  province  durant  une 
année,  ne  respectant  pas  plus  les  églises  et  les 
monastères  que  les  villes,  les  ch&teaux  et  les 
chaumières.  Le  pape  Innocent  III  l'excommunia 
vainement,  le  désignant  comme  «  jeté  dans  le 
monde  par  l'ennemi  du  genre  humain  pour  être 
sur  la  terre  l'instrument  de  son  iniquité  ».  Le 

(1)  On  en  a  relronTé  les  cbartet  datées,  da  to  mars  liM. 

(S)  Suivsnt  Roger  de  Hovedeo,  cet  artther  se  Dommatt 
Bcrtrind  Gonrdoo.  Richard  en  mooraDt  avait  recoiii- 
niindé  expresséncDt  qu'aacuii  nal  ae  lui  fOt  bit. 


bandit  n'en  continaa  pas  moina  set  déprédations. 
Cependant,  le  terme  de  sa  coupable  vie  était 
proche.  A  la  suite  du  traité  passé  entre  les  rois 
de  France  et  d'Angleterre,  il  avait  été  convenu 
que  Blanche  de  Castille,  fille  d'Alonio  IX  et 
nièce  de  Jean  sans  Terre,  épouserait  Louis  de 
France,  fils  aîné  de  Philippe-Augnste.  Blanche 
s'arréla  à  Bordeaux,  le  9  avril  1200.  Elle  y  fut 
magnifiquement  reçue  par  sa  grande  tante  Eléo- 
nore  de  Guyenne,  reine  douairière  d'Angle- 
terre; Mercadier  vint  saluer  cette  dernière  nrin- 
cesse  et  se  mêler  aux  fêtes;  mais  le . lendemain 
un  autre  chel  de  routiers,  son  digne  émuie, 
Brandin,  jaloux  de  la  considération  qu'on  sem- 
blait témoigner  à  Mercadier,  le  fit  assassiner 
publiquement  Ce  qui  est  remarquable,  c'est  que 
Jean  sans  Terre  ni  sa  mère,  Éléonore,  ne  cher- 
chèrent à  venger  la  mort  de  leur  lieutenant  dé- 
voué, et  que  Brandin,  malgré  ce  meurtre,  n'en 
resta  pas  moins  à  la  solde  de  l'Angleterre. 
A.  D*  B— p— c 
Matthieu  Paris.  HUtorla  maior  .éntlim,  ann.  IISS-IM). 
—  Raoul  de  Mceto  CAroik  —  Guillaume  de  Naiifls. 
Chron.  —  Ralpb  de  Cofgeshall,  Chron.  Ançtioanum,  — 
P.-H.^.-P.  Géraqd,  Aoliof  lur  MtreatUer,  daiuie  BêU- 
letin  de  la  Société  de  FHUMre  de  France. 

MERCADiBft  {Jean- Baptiste)^  ii|génieur 
français,  né  à  Bélestat  (Languedoc), en  1748, 
mort  à  Foix,  le  14  janvier  1816.  Il  était  officier 
dans  les  ponts  et  chaussées  lorsque  éclata  la  ré- 
volution de  1789.  Il  fut  employé  depuis  comme 
ingénieur  architecte  à  Montpellier,  et  en  dernier 
lieu  comme  ingénieur  dans  le  département  de 
l'Arlége.  On  a  de  lui  :  Nouveau  Sffslème  de 
Musique,  théorique  et  pratique;  Paris,  1776, 
în-8°  ;  —  Recherches  sur  les  ensablements  des 
ports  de  mer  et  sur  les  moyens  de  les  pré- 
venir, particulièrement  dans  les  ports  du 
Languedoc;  Montpellier,  1788,  in-4o;  cet  ou- 
vrage obtint  te  prix  proposé  par  la  Société  royale 
des  Sciences  de  Montpellier;  —  Histoire  géné- 
rale des  mouvements  de  la  mer  et  de  C at- 
mosphère, ou  Météréologie  universelle  (  restée 
manuscrite).  G.  de  F. 

AnnaU*  des  j4rts,   ISK.  —  Qaérard,  Francs  Uttér. 

MRRCADO  (Luiz  de),  en  latin  Mercalus, 
médecin  espagnol,  né  en  1513,  à  Valladolid, 
mort  en  1599,  à  Madrid.  Il  profeAsa  longtemps' 
h  Valladolid,  et  y  acquit  une  si  grande  réputation' 
que  Philippe  II  l'attacha  à  sa  personne  en  qualité' 
de  premier  médeciA  ;  il  occupa  également  cette 
charge  auprès  du  roi  Philippe  III.  Il  avait,  dit -on, 
autant  de  prudence  que  d'habileté  et  de  pénétra- 
tion. C'est  le  plus  célèbre  de  tous  les  médecins 
espagnols  du  seizième  siècle,  et  celui  que  les 
étrangers  connaissaient  le  plus.  Ses  ouvrages,  sou- 
vent cités,  n'ont  pas  mérité  l'oubli  dans  lequel 
ils  sont  tombés;  les  principaux  wniiMethodut 
medendi;  Valladolid,  1572,  in-8*;  —  De  corn-- 
muni  et  peculiari  prxsidiorum  Artis  Me- 
dica  Indicatione;  ibid.,  1574,  in-8^;  Cologne» 
1588 ,  in-8*;  ~  De  Mulierum,  virginum  et  oi* 
duarvm,  de  sterilium  et  prxgnantfum,  d§ 
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fiuerperarum  et  nuiricium  Passionibus,  mor- 
bisetsgmptonuUisnUà.,  lô79,in-4°;  e^édit., 
Francfort,  1608,  in-fol '^—InsiUuUones  Medic» 
et  Chirurgien;  Madrid,  1594,  2  voi.  in-a*;  — 
De  Morbis  hereditarUs;  Yalladolid ,  1 605,  io-fol.  ; 
-^  De  Puerorum  Bducatione  et  Morbis;  ibid., 
1611,  2  vol.  în-4'»,el  1613,  in-fol.;  —  Insti- 
Miones  ad  usum  eorum  qui  luxatoriam  ar- 
tem  exercent;  Francfort,  1624,  in-fol.,  trad.  de 
fespagnol  par  Charles  Lepois.  La  plupart  des 
nombreax  écrits  de  ce  médecin  ont  été  réunis 
en  3  Toi.  in-fol.  (Yalladolid,  1605,  1611, 1613; 
Francfort,  1609, 1614, 1620;  et  Venise,  1609).  P. 

CM»tenMmm,D$  ^ita  lUmtr,  Mêdieorum.  -  N.  Antonio, 
JfOM  mblêath.  BUpana^  II.  -  MaDget,  Bibl.  Script. 
Medte.^  II.  —  Detelmerli,  Diet.  kUt,  de  to  MédeHne, 

MBBGATi  (Michèle),  naturaliste  italien ,  né 
les  arril  lj»41,  à  San-Miniato,  en  Toscane, 
mort  le  35  juin  1593,  à  Rome.  Sa  famille  était 
one  des  pins  considérables  du  pays  ;  son  père 
et  son  àïeal  se  sont  distingués  par  leur  érudi- 
tion (1).  Il  alla  étudier  à  Pise  la  philosophie  et 
la  médecine,  et  se  fit  recevoir  docteur  en  ces 
deui  facoltés.  Il  n'avait  gnère  plus  de  vingt  ans 
lorsqull  reçut  du  pape  Pie  V  l'intendance  du 
jardin  des  plantes  du  Vatican  ;  cet  emploi,  qui 
venait  d'être  créé,  lui  fut  probablement  donné 
nr  la  recommandation  de  son  professeur,  An- 
dréa Cesalpino,  qui  lui  avait  inspiré  le  goût  de 
l'histoire  naturelle.  Dès  cette  époque  il  se  mit 
à  former  un  cabinet  qnll  enrichit  peu  à  peu  de 
tontes  les  productions  du  règne  minéral.  Son 
lèle  pour  le  progrès  des  sciences  lui  acquit  la 
protection  de  plusieurs  souverains  :  le  grand-duc 
Ferdinand  I*'  le  mit  au  nombre  des  nobles  flo- 
rentins. Grégoire  XIII  ne  voulut  d'antre  méde- 
cin que  lui  dans  sa  dernière  maladie,  et  Sixte  V 
le  nomma  protonotaire  apostolique.  Mercati  ac- 
accompsgna  en  Pologne  le  cardinal  Aldobran- 
dinl;  lors  de  l'élévation  dece  prélat  an  pontificat 
tous  le  nom  de  Clément  VIII  (1592),  il  devint  son 
premier  médecin  et  le  servit  en  plusieurs  affaires 
importantes.  Il  mourut  de  la  pierre  à  l'Age  de  cin- 
qoaate-denx  ans,  et  fut  assisté  à  ses  derniers  mo- 


(1)  Son  père.  Pktro  MsacâTi,  fat  un  médecin  habite, 
qoe  les  papes  Pie  V  «t  Grégoire  XIII  honorèrent  de  leur 
protectloo  ;  U  noorot  à  San-4lloiato,  en  IMS.  à  1 4ge  de 
solUQte-onze  »•.  -  Son  aleal,  Michèle  Meecati,  était 
Hé  d'une  étroite  anftlé  avec  Marriie  Plein,  le  célèbre  hel- 
léolMe.  L'un  et  l^iatre  aralent  embraBié  les  doctrines 
philosopUqaes  de  Platon.  Batsonnant  on  lour  w  rtm- 
■ortaHié  de  rime  et  sur  ce  qo'elle  deTenalt  dana  fantre 
île,  Us  continrent  enserablo.  raconte  Barooios,  que  ce- 
lui d'entre  evx  qa\  raoomlt  le  premier  Tiendrait,  sons 
le  bon  plaisir  de  Dleo,  dire  au  svTlTant  a*il  y  arait  une 
antre  vie.  Prn  de  temps  après,  MereatVe ntendil  de  grand 
aatio  u  cbetal  courir  A  toute  bride  dana  la  me  et  s^ir- 
rttcr  à  sa  porte  ;  dana  le  même  moment  une  voix ,  qu'il 
neonnat  pour  celle  de  Ficin,  s'écriait  ;  Oui,  cela  est  vrai  t 
(  ^«re.  «era  Utasunt).  Aydnt  ouvert  sa  fenétrfyil  vit  nn 
BatSme  blanc  monté  sur  an  cheval  de  même  oooleor 
qnl,  eoBUauaot  sa  eourse,  disparut  asMltôt.  Il  rcçot  en- 
Mite  des  lettres  qui  lui  spprenalent  qne  son  ami  éUlt 
■ori  précisément  à  llirure  où  11  avait  en  cette  appari- 
tion. Baronlus  prétendait  tenir  cette  anecdote  du  petit- 
•I»  ée  Hicbele  «lereatt.  (^oy .  Baronlus,  Ciomate  de» 
Mr«rstt,XXIT,  187-I8S.) 


ments  par  saint  Philippe  de  Neri,  son  ami  intime. 
On  a  de  lui  :  Mrutzioni  sopra  la  Peste,  Po^ 
dagra  e  Paralisi;  Rome,  1570,  in-4'';  ~  De  ç(i 
Obelischi  di  Roma;  Rome,  1589,  in-4^  :  il  com- 
posa cet  ouvrage  de  mémoire  dans  son  vojage  de 
Pologne,  et  le  dédia  au  pape  Sixte  V.  Latini  en 
ayant  fait  une  critique,  il  lui  répondit  par  des 
Consideraiioni  ;  Rome,  1590,  in-i";  —  Jfe- 
tallotheca,  opus  posthumum;  accessit  ap^ 
pendix  cum  XIX  recens  inventis  iconiàtîs; 
Rome,  1717-1719,  2  part,  in-fol.  fig.  C'est  la 
description  du  musée  qne  Mercati  avait  fondé 
an  Vatican  d'après  les  ordres  de  Grégoire  XIII 
et  de  Sixte  V.  Le  manuscrit,  qui  se  trouvait  à 
à  Florence,  fut  imprimé  par  les  soins  de  Lan- 
cisi  ;  les  notes  critiques  sur  la  phyrique  et  iliis- 
lolre  naturelle  ont  été  rédigées  par  Pietro  As- 
salti,  professeur  de  botanique.         P.  L— t. 

MagelU,  rie  de  Mercati,  à  la  tète  de  la  MetoUotheca. 
—  Mandoslo,  TMêotrum  ^rekieUrorum  maxim.  Pontif.^ 
iU.  —  Nicéron,  Mémoiree,  XXXVill.  -Ohanfeplé.  /Ne- 
ttonnolre.  -  Maoget,  BIMMh.  Serip,  Medie,,  llb.  ». 

MBRCATi  {Giooanni'BattUta),  peintre 
et  graveur  de  l'école  florentine,  né  à  Città-San- 
Sepulcro,  vivait  au  milieu  du  dix-septième  siècle. 
U  travailla  à  Rome,  à  Venise,  à  Livonme,  à 
Forli,  à  Césène  et  dans  plusieurs  autres  villes 
d'Italie.  A  Rome ,  on  voit  de  lui  dans  la  petite 
église  de  Sanla-Chiara  deux  fresques  tirées  de 
la  vie  de  la  sainte  Vierge.  Le  plus  estimé  de 
ses  ouvrages  est  le  tableau  représentant  cinq  bien- 
benreux  qu'il  peignit  pour  la  cathédrale  de  Li- 
voome.  Son  style,  pour  Tampleur  et  ta  variété 
des  draperies,  rappelle  celui  des  Carrache;  mais 
on  y  trouve  un  moelleux  qui  a  fiiit  supposer  quMI 
avait  aussi  étudié  à  Venise. 

Mercati  a  gravé  à  l'eau- forte  un  grand  nombre 
de  planches»  entre  autres  quatre  médaillons 
de  l'are  de  Constantin,  ie  Mariage  de  sainte 
Catherine  du  Corrége,  et  beaucoup  de  sujets 
de  sa  composition.  E.  B— n . 

Unzl .  Storia  délia  PMura,  —  Tlooui,  JHatoiuirto. 

MBBCàTOR  (Marius),  écrivain  eeclésias» 
tique,  vivait  dans  la  première  moitié  du  cinquième 
siècle  après  J.-C.  Sa  vie  est  peu  connue.  On 
croit  qu'il  était  né  en  Afrique.  Il  fut  un  des  plus 
iélés  adversaires  des  Pélagiens  et  des  Nesto- 
riens.  En  418,  sous  le  pontificat  de  Zosime,  il 
composa  contre  les  opinions  de  Cœlestius  un 
discours  au  sujet  duquel  il  reçut  de  saint  Au- 
gustin une  lettre  qui  existe  encore.  Dix  on  onze, 
ans  plus  tard,  il  ^  rendit  à  Constantinople  pour 
y  combattre  Julien  Eclanensis,  et  «présenta  à 
l'empereur  Tbéodose  II  un  Commonïtoriutn  qui 
eut  pour  effet  l'expulsion  de  Julien.  Il  s'engiigea 
alors  dans  des  controverses  sur  llncamation 
qui  remplirent  le  reste  de  sa  vie.  U  vivait  en- 
core en  451 .  Il  parait  certain  qu'il  était  laïc.  C'est 
à  ces  faits,  peu  nombreux,que  se  réduit  sa  bio- 
grsphie,  et  on  ne  doit  accorder  aucune  coQfiance 
aux  hypothèses  des  PP.  Gamier  et  Gerheron. 
Les  ouvrages  qui  nous  restent  de  Marins  Mer- 
cator  se  rapportent  aux  hérésies  de  Pelage  et  de 
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qui  est  aDJoard'hai  à  Ubibliothèffae  de  Bruxelles. 
On  troQYe  Si  Paris,  dana  la  Bibliothèque  impé- 
riale, un  exemplaire  imprimé  du  Supplément, 
chargé  de  notes  par  fauteur;  —  Lettres  au  ba- 
ron de  ff***(Hei88)  sur  différentes  éditions 
rares  du  quinzième  siède  ;  Paris,  1783,  in-8**; 

—  Extrait  d'un  manuscrit  intitulé  Le  Livre 
du  très-cheYsleureux  comte  d'Artois  et  de  sa 
femme,  fille  du  comte  de  Boulogne;  (Paris),  1783, 
iD-8*  :  d*abord  inséré  daos  la  Bibliothèque  des 
Romans;  —  Observations  sur  V Essai  d^un 
projet  de  catalogue  de  bibliothèque;  —  No- 
tice raisonnée  des  ouvrages  de  Gaspard 
5cAo(<;  Pari*,  1785,  io-8<'  :^contenaAt  de  sa- 
Tantes  remarques  sur  la  physique  expérimen- 
tale, rhistoire  naturelle  et  les  arts;  -—  Lettre 
sur  la  suppression  de  la  charge  de  bibliothé- 
caire du  roi;  en  France  (Paris),  1787,  in- 8*;  — 
Notice  de  la  platopodologie  d'Ant.  Fiancé^ 
médecin  ;  ~  Lettre  à  Cédileur  du  Traité  des 
Monnaies  des  Prélats  et  Barons  de  France;  1789, 
in-4*»  ;  extr.  du  Journal  des  Savants;  —  Mé- 
snoire  pour  la  conservation  des  bibliothèques 
des  communautés  de  Paris;  Paris,  l790,in-8»; 

—  Notice  de  deux  anciens  catalogues  d'Aide 
Manuce;  Paris,  1790,  in- H;  --  Opinion  sur 
4e  prétendues  prophéties  qu'on  applique  aux 
événements  présents;  Paris,  1791;—  Projet 
pour  VétabUssement  d'une  bibliothèque  na' 
tionale^  lu  à  la  société  séante  au  collège 
Mazarin;  Paris^  1791,  in-8*;  —  Notice  histo- 
Tique  sur  l'auteur  des  Lettres  portugaises,  à  la 
tête  de  la  trad.  d'Aubin,  en  1796.  Outre  les  écrits 
que  l'on  vient  de  oiter,  Tabbé  Mercier  est  au- 
teur d'un  très-grand  uombrè  d'articles  dans 
différents  recueils ,  tels  que  je  Journal  de  Tré- 
voux^ auquel  il  travailla,  avec  Pingre  et  Tabbé 
<îuyot.  depuis  juillet  1762,  et  qu'il  continua  seul 
pendant  près  de  deux  ans  (octobre  1764  à  juin 
1 766  ),  Va  nnte  dit(éraire,}e  Journal  de  BouiU 
ton,  le  Journal  des  Savants^  et  le  Magasin 
Encyclopédique,  Il  est  à  regretter  que  ces  di- 
yers  morceaux,  dii^séminés  dans, ces- journaux, 
n'aient  pas  été  reaietliis.  Méon  <eB  avait  transcrit  la 
plus  grande  parlie,et  après  sa  mort  le  manuscrit 
a  été  acquis  par  la  bibliothèque  du  roi.  Comme 
éditeur,  Mercier  a  publié  quelques  livre»,  entre 
autres  :  (  avec  le  duc  de  La  Vallière  )  De  tribus 
Xmpostoribus;  Paris,  17ô3,  m -8";—  Disserta- 
tion sur  Vanteur  de  l'Imitation  de  Jésus-Christ 
(par  l'abbé  Ghesquière);  1775,  in-t2;  (avec te 
P.  Adry)  Le  Vallon  tranquille,  avec  préfeee  «t 
notes;  1796,  in*  12.  Ce  fanant  a  laissé  de»  Notes 
.sur  les  ouvrages  de  La  Monnoye»  le»  Mémoires 
de  Niceron,  la  Bibliothèque  de  David  ClémeiKt, 
la  Bibliographie  de  Debure,  le9  Soirées  Litté- 
raires de  Cou|)é,  la  Biblioth.  medix  et  infirnsB 
Latin,  de  Fabricius,  les  Bibliothèques  4e  La 
Croix  du  Maine  et  Du  Verdler,  La  ëi-ance  Litté- 
raire d'Ht'brail,  et  sur  plusieurs  autres  ouvrages. 
Les  notes  sur  Fabricius,  La  Croix  du  Maine  et 
Du  Verdieront  été  acquises  par  le  gonTememeot. 


Enfin ,  on  a  de  l'ibbé  Mercier  deux  yelumes  ma- 
nus(  rits  de  Notices  sur  les  poètes  latins  du 
moyen  dge  jusqu'à  Fan  I52p.         P.  L. 

Chardon  de  U  Rochctle,  NoUee  sur  la  vU  et  tes  écrits 
de  àitrcier  dé  Satnt-Léqer  ;  Parl!i,an  vin,  io-s»;  réimpr. 
daii«  le  t.  If  de  mm  Mélangés  éé  Critiqué  —  Barbier^ 
Diot,  des  AnmifHUB.  —  BniCb,  France  l.ittér.  —  Qné- 
nré,  La  France  JJUer  -  Brunet,  Atamuidu  Uërairt. 
MS«ctSft  (  Louis-Sébastien  ),  littératear  fra»- 
çaift  ),  né  à  Paris ,  le  6  juin  1740,  mort  dans  la 
même  ville,  le  25  avril  1814.  Il  appartenait  à  une 
famille  de  commerçants.  A  l'âge  de  vingt  ans,  il 
débuta  dans  la  littérature  par  des  /térofkies, 
genre  alors  à  la  mode,  mais  dans  lequel  il  ne 
réussit  pas.  «  Il  renonça  bientôt  à  ses  premiers 
essais,  dit  M.  L.  Ratiabonne,  se  prit  èk  hair  les 
muses,  dont  il  avait  été  Taroant  assez  roalhea- 
reux,  et  affecta  depuis  contre  la  poésie  et  les 
vers  un  dédain  si  amer  qu'il  ressemblait  à  du 
ressentiment.  »Après  la  suppression  des  Jésuites, 
il  fut  nommé  professeur  de  rhétorique  au  col- 
lège de  Bordeaux;  mais  il  garda  cette  place  trèa- 
peu  de  temps.  De  retour  h  Paris,  il  concouint 
aux  prix  d'éloquence  proposés  par  rAcadétnk 
Française,  fit  quelques  traductions  et  composa 
plusieurs  romans,  dont  il  a  fait  plus  tan]  boa 
ntarché.  11  se  mit  ensuite  à  travailler  pour  le 
thé&tre.  Ses  premières  pièces  étaient  imitées  de 
ralleroand  «t  de  l'anglais.  «Un»  eororoença 
guère  à  ètr»  connu  et  à  se  eonnattre,  dit  M.  Moa- 
selet,  que  du  jour  où  il  aborda  le  drame,  auquel 
l'avaient  prédisposé  ses  études  des  langues  an- 
glaise et  allemande.  Alors  seulement  iHereier 
sentit,  qu'il  venait  de  trouver  un  ternvn  à  son 
pied,  un  moule  à  sa  (antaisie.  Le  drame,  qui  se 
jnoqne  d'Arisiote  et  de  sa. permission^  *i^- 
^q^iatre  heures,  qui  accouple  le -rire  et  les  larines, 
/]ui  se  fait,  aussi  grand  et  aussi  bas-que  pos- 
sible! ToilÀ  ce  qui  convenait  à  notre  jaune  en- 
tlmosiaste,  lequel  avait  quelque  chose  en  lul«k 
la  nature  bouillante  de  Diderot.  ^  Mercier  oe 
réussit  pas  d'abord  au  théâtre.  «  Voyant  queaes 
-innovations  n'obtenaient  qu'un  succès  .médiocre, 
il, entreprit  de  les  appuyer  d'une  théorie,  e|  pu- 
blia un  Essai  sur  l'Art  dramatique^  ouvrage 
dans  leqbel  il  cherchait  à  prouver  que  les  4bu^ 
vres  de  Corneille  et  de  Racine  avaiejit  cessé  de 
convenir  à  la  soène  françaisie^  et  t>ù  il  proposait 
la  poétique  d'un  nouveau  genre  drainatique,  au- 
quel  se  rapportaient  ses  propres  irièoes..  I>aas 
cet  ouvrage  il  appelle  Racine  et  Boileau  les 
«  fiestiféréade  la  littérature  «.Il  y. soutient  que 
Plante  n'est  qu*un.  misérable  farcear«  que  les 
.contes  d'e  Perrault  valent  mieux  que  Vlliadey  et 
4|ue  Racine  a  perdu  la  poésie  Cnançaise,  ««  i| 
était  franc  dans  son  hérésie  littéraire,  dit  M.  Ra* 
tisboone.  Sa  philippiqoe  contre  te  vieu^:thét^e 
était  d'ailleurs  pleine  de  vues  saines  et,  de  ^iiates 
aperçus.  Briser  le  moitié  classique,  i'ifnniudkile 
patron  de  la  Melpomène  française,  si  gênant,  js 
assujettissant ,  sortir  d'une,  scène  étroite  «  qui 
ressemble  souvent  à  un  parloir,  changer  de  lie* 
sans  tant  de  scrupule  en  suivant  une  allure  plus 
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libre  et  plus  naturelle,  s'affranchir  des  Romaiqs 
et  i\es  Grecs,  emprunter  des  sujets  à  iVtstoire 
modenie,  à  la  société  vivante,  si  féconde  en 
événements,  en  contrastes,  où  les  sciences  et  les 
arts  ont  créé  tant  de  rapports,  tant  d*idées,  tant 
lie  caractères  nouveaux,  prendre  souvent  ses 
héros  dans  le  peuple,  et  la  fable  dans  la  vie  or- 
dinaire, Q*e&t-ce  pas  une  révolution  opérée  au* 
jounl'bui  dans  notre  théâtre?  C'est  cette  traiV9- 
formatioD  que  deinandait  Mercier  au  temps  où  la 
traj^cdie  régnait  sans  partage,  v  Mercier  n'avait 
guère  r!\<nagé.non  plus  les  acteurs  de  la  Comé- 
die-Fra  rira  !M\trop  attachés  aux  vieilles  traditions. 
Ils  s'en  ven;;èrent  en  ajournant. indéfiniment  sa 
yattilïc,  qu'ils  avaient  |)ourtan(  reçue,  et  en 
refusant  cin(|  ot^  six  autres  pièces  qu'il  leur  pré- 
senta. Mercier,  irrité,  publia  ui^  mémoire  violent 
contre  les  Comédiens  français.  Ses  entrées  lui 
forent  retirées.  Il  les  actionna  en  justice,  et  alla 
à  Reiraà  se  Inire  recevoir  avocat  pour  mieux  sou« 
tenir  30:1  procès.  Ses  adversaires  trouvèrent 
raojen  ^l'entraver  la  procédure,  et  en  dernier 
lien  de  faire  évoquer  l'affaire  au  conseil,  où  elle 
resta  puterrée.  Ne  pouvant  parvenir  à  se  faire 
rendre  jus(^e  et  ne  voulant 'pas  renoncer  au 
théâtre.  Mercier  fit  imprimer  ses  drames.  Pres- 
que tous  furient  joués  en  province  et  avec  succès. 
On  les  reprit  à  paris,  à  la  Comédie-Italienne^ 
où  V  Habitant  deGuadeloupe^  Le  Déserteurs 
La  Brouette  du  vinaigrier  attirèrent  surtout  la 
foule.  Zc  Déserteur  intéressa  vivement  le  roi 
et  \à  reine,  et  valut  une  pension  de  800  livres 
à  son  auteur.  Marie-Antoinette  lui  demanda  de 
chan{îer  le  dénoOment  tfop  sombre.  S'étant 
brouillé  en  1777  avec  son  libraire,  celui-ci  an- 
nonça qull  donnait  pour  dix  sous  quatre  pièces 
de  Mercier,  qu*il  vendait  auparavant  trente  sous 
cbacuoe  «  quand  il  le  pouvait  ».  Le  libraire  ajou- 
tait qu'il  fallait  se  presser  parce  qu'il  était  déter* 
miné  à  faire  un  antre  usage  des  six  mille  exem- 
plaires qui  lui  restaient.  On  fit  alors  courir  cette, 
^igramme  : 

Un  Jour  Riuuit  fit  mettre  en  U  gazet(e 
Qne  pour  itts  nous  11  t êncfaK  au  public 
U  BrÊtuttOÊTt  U  Juot^OhiUérlc, 
Jean  HemutftT  1  ua  bomioft  In  achète 
Et  s*en  allant  de  aon  marché  tout  fier. 
Il  a«  disait  :  Ma  foil  ce  nVkt  pu»  cher  ! 
■al»  ea  chtmlii  ontnntttii  «iMiipUtre, 
Il  pareouriit  na  peu  Jean  t/ennu^et; 
Pub  broaquement,  erapochaql  >on  Mercier, 
Il  tfécrtm  :  «  Lé  rrlpoti  fleUbratret  * 

Inbo  des  idées  philosophiques,  Mercier  étendît 
ns  projets  dé  réforme  â  la  polîtfque.  11  a^ait  fait 
paraître  en  1770  :  VAn  2440,  rêve  s'il  en  fut 
jamais.  L'auteur  suppose  qu'après  avoir  dormi 
six  cent  soixante-dfx  ans,  il  se  réveille  au  mi- 
lieu d'une  société  bien  des  fois  renouvelée  et  se' 
représente  l'état  de  la  France  tel  que  son  ima- 
onation  poortait  te  désirer.  «  Que  de  progrès, 
qoe  d'heureuses  réformes!  dit  M.  Ratisbonne. 
L'oppression,  les  abus  ont  dispani  ;  c'est  le  règne 
de  la  raison,  des  lumières,  dé  la  justice.  Cest 
aass^  la  réalisation  des  ntopies  de  Mercier  et 


des  chimères  de  son  imagination;,  un  rêve  «■ 
efîet  oîi  te  naturet  se  croise  avec  rinvraisem^ 
l^lable,  où  les  idées  justes  se  mêlent  aux  ex.* 
travagances,  »  Ainsi  il  montre  les  langues  nio* 
demes  6€  l'Europe  substituées  dans  l'enseigne- 
ment aux  langues  grecque  et  latine,  et  l'é* 
tude  des  sciences  pb^rsiques  introduite  dans 
l'éducation  élémentaire-  Il  s'élève  avec  force 
contre  riqdépendance  doi^t  les  femmes  jouis* 
seqt,  et  voudrait  les  voir  rentrer  dans  la  oim4 
dition  où  elles  se  trouvaient  au  temps  des  pa* 
triarches.  Il  est  bien  loin  d'ailleurs  de  se  <)outer 
comment  les  réformes  les  plus  nécessaires  s'ob- 
tiendronl.  Les  changements  qu'il  annonce  doivent 
^e^  selon  lui,  le  résultat  d'une  conversion  suc^ 
cessive  des  esprits,  déterminée  par  le  seul  as>* 
cendant  moral  de  la  phikMophie.  Plusieurs  de 
ses  prophéties  se  réalisèrent  de  son  vivant^et  plus 
tard  il  put  dire,  en  parlant  de  l'an  2440,  qooiqufil 
ne  crût  guère  ao  suceès  d'une  moavMneot  poli- 
tique avant  t789  :  «  C'^t  dans  oe  livre  que  j'ai 
mis  an  jour  et  sans  équivoque  une  prédictioo  qui 
em1>rassait  tous  les  cbangameots  possibles  de^ 
puis  la  destruction  des  paHe«bents  jusqu'à  l'a* 
doption  des  chapeaux  ronde.  Je  suis  donc  le 
véritable  prophète  de  U  révototioi,  et  je  le  dia 
sans  orgueil,  m  Le  gouvernenient  prit  le  rêve  da 
philosophe  pour  uu  pamplilel^  contre  b  société 
existante»  et  l'ouvrage  de  Mercier  fut  défendu; 
mais  l'auteur  ne  fut  pas  inquiété.  En  i781> 
iyi[ercier  fil  paraître,  sous  le  voile  de  ranon^me^; 
lesdeijUL  preiaiera  volvmesdu  TaùUaude  ^arta.i 
Ayant  appris  que  qii^ques  personnes  avaient 
été  inqqiétées  pour  cet  ouvrage,  il  s'en  <léclajrt» 
l'auteuf,  et  seretin  en  Suisse,  à  Neufeh&l<'l,  oe- 
il le  termina  en  le  conduisant  jusqu'è  douze  vo* 
lûmes.  Ce  livre  aut  uq  succès  proiligieux,  non»; 
seulement  en  France,  mais  encore  en  Allemagne^ 
où  on  le  déclara  un  chef-d'œnvre.  «  Il  n'a  qn'uir 
défaut,  disait  assez  singulièrement  un  profe^^seur 
allemand,  celui  des  Français  :  il  sacrifie  trop  sonr 
vent  aux  grâces.  1^  Ce  n'était  pas  1^  vis  deRiwolr- 
qui  trouvait  le  Tableau  de  Paris  *  on  ouvrage, 
pensé  dans  la  rue  et  écrit  sor  la  borne;  l'anteurai 
peint  la  cave  et  le  grenier  en  sautant  le  salon  ».  > 
Suivant  M.  Monsekt  «  tout  le  dix-buiUème  siède 
est  contenu  dans  le  Tableau  de  Paris^  surtout  le; 
dix-huitième  siècle  de  la  me;  il  y  a  de  tout;... 
de  tout  ce  qu'on  ne  V9it  pas  ou  tout  ce  qui  fait 
détourner  U  tête.  Aussi  Mercier  avait-il  pour 
habitude  de  dire  q^i'il  axait  écrit  avec  ses  jam<»  • 
bes.  »  Selon  M.  ^ati^boono»  «  l'ouvrage  de 
Mercier  ne  méritait  ni  l'enthousiasme  ni  le  mé- 
pris, ni  le  bruit  ni  l'oubli.  L'observation,  les. 
traits  fins  y  abondqnt;  malgré  sa  prolixité,  il. 
est  mtéressant  et  curieux  k  plus  d'un  titre.  »  Ce 
n'est  pas  un  panorama  pittoresque,  tant  s'en  faut, 
et  c'est  plutôt  le  guide  d'un  moraliste  que  le  • 
vade  tnecum  d'un  voyageinr.  L'archéologue  et 
l'antiquaire  y  chercheraient  vainement  des  do- 
cuments pour  quelque  histoire  des  monuments 
oudesédificeSy  pour  quelque  odyssée  des  mea  da  • 
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Paris.  S'il  «'occupe  de  Bicètre»  de  ia  Bastille,  de 
la  place  de  Grève,  du  PoDtrNeuf,  da  Palais-Royal, 
des  Halles,  ce  n'est  pas  en  bistorieo,  encore 
moins  en  architecte  qu'il  en  parie,  c'est  en  phi- 
losophe. Les  moeurs,  les  coutumes,  les  con- 
trastes, les  extravagances,  les  eicès,  les  abus, 
Toilà  rinépuisaUe  sujet  que  s'était  proposé  Mer- 
der.  >»  On  a  dit  que  sou  Une  devrait  être  le  bré- 
viaire d'un  lieutenant  de  police.  Le  dernier  vo- 
lume du  Tableau  de  Parii  parut  en  1788.  Dans 
l'intervalle,  il  fit  encore  paraître  plusieurs  ou- 
vrages dramatiques  et  politiques,  entre  autres 
Mon  bonnet  de  nuit,  et  Mon  bonnet  du  matin, 
ouvrages  dirigés  principalement  contre  la  littéra- 
ture ancienne  et  contre  les  écrivains  français  du 
dix-septième  siècle. 

Lorsque  la  révolution  éclata ,  Mercier  revint 
à  Paris.  Il  publia  d'abord  avec  Carra  un  journal 
intitulé  Annales  patriotiques,  et  destiné  A  pro- 
pager les  idées  révolutionnaires;  mais  bientôt, 
rompant  avec  les  jacobins ,  il  ne  craignit  pas  de 
les  attaquer  dans  la  Chronique  du  tnois^  feuille 
girondine.  Nommé  dépoté  à  la  Convention  na- 
tionafe  par  le  département  de  Seine-et-Oise,  il 
siégea  parmi  les  modérés.  Dans  le  procès  de 
Louis  XVI,  il  vota  contre  la  mort  et  seulement 
pour  la  déteniion  perpétuelle,  pour  le  sursis  et 
contre  l'appel  au  peuple.  Plus  tard  Robespierre 
ayant  comparé  ses  collègues  aux  Romains,  Mer- 
cier interrompit  en  criant  :  «  Non,  vous  n'êtes 
pas  des  Romains,  vous  êtes  l'ignorance  person- 
nifiée !  »  Une  autre  fois,  en  combattant  la  propo- 
rtion qui  avait  étéifaite  à  l'assemblée  de  ne  point 
traiter  avec  l'étranger  tant  qn*il  aurait  le  pied 
sur  le  sol  français.  Mercier  demanda  à  ses  col- 
lègues :  «  Avez-vous  fait  un  pacte  avec  la  vic- 
toire ?  »  Bazire  répondit  :  «  Nous  en  avons  fait 
un  avec  la  mort.  »  Après  le  triomphe  de  la 
Montagne,  le  31  mai,  Mercier  fut  du  nombre  de 
ceux  qui  signèrent  une  protestation  contre  les 
actes  de  cette  journée.  Il  fut  incarcéré  avec 
soixante-douze  de  ses  collègues;  mais  il  échappa 
à  la  mort.  Par  suite  du  9  thermidor,  il  reprit  sa 
place  dans  l'assemblée.  En  1795,  il  passa  au 
Conseil  des  Cinq  Cents.  Là  il  s'opposa  au  décret 
qui  décernait  les  honneurs  du  Panthéon  à  Des- 
cartes, qu'il  accusait  d'erreurs  et  dont  il  avait 
pourtant  publié  un  éloge  dans  sa  jeunesse.  Il 
s'emporta  aussi  contre  Voltaire,  qu'il  accusa 
d'avoir  détruit  la  morale.  Enfin,  dans  une  autre 
occasion,  il  fit  le  procès  à  la  philosophie  et  s'éleva 
contre  la  difiusiott  de  l'instruction  dans  les 
masses,  ce  qui  lui  valut  le  surnom  de  singe  de 
Jean-Jacques,  Ces  contradictions  ne  furent  pas 
les  seules.  Il  avait  écrit  contre  la  loterie,  et  lors- 
qu'elle fut  rétablie,  il  accepta  en  1797  une  place 
de  contrôleur  de  cette  administration.  Il  s'en 
tira  par  un  mot  spirituel  :  «  Depuis  quand,  dit-il, 
n'est- il  plus  permis  de  vivte  aux  dépens  de  l'en- 
nemi ?»  Il  avait  écrit  des-  diatribes  contre  les 
cercles  et  les  académies,  et  il  devint  membre  de 
la  seconde  classe  de  l'Institut  (Sciences  morales  et 


politiques)  lors  de  sa  création.  «  Placé  plus  haut, 
disait-il,  j'y  vois  mieux.  *  Lors  de  la  réorganîsa- 
tioD  de  l'Institut,  en  1803,  il  fut  placé  dans  ia 
classe  d'histoire  et  de  littérature  ancienne  (  au- 
jourd'hui Académie  des  Inscriptions).  Il  disait  que 
le  premier  consul  l'y  avait  déporté.  En  sortant 
du  Conseil  des  Cinq  Cents,  il  fut  nommé  profes- 
seur d'histoire  aux  écoles  centrales.  Il  s'y  occupa 
sortoutde  littérature,  et  se  plutàreproduiretoutes 
les  attaques  qu'il  avait  dirigées  autrefois  contre 
les  classiques.  Locke,  Condillac  et  leurs  disciples 
devinrent  aussi  le  sujet  de  ses  attaques;  par  uo 
mauvais  jeu  de  mots,  il  les  ap|>elait  les  idiols 
rogues,  idiolûçues.  Les  découvertes  physiques  ne 
lui  inspiraient  pas  plus  de  respect  :  il  attaqua  même 
le  système  astronomique  de  Kopernik  et  de 
Newton,  prétendant  que  la  Terre  est  ronde  et 
plate  et  que  le  Soleil  tourne  autour  de  ce  ptatean 
comme  un  clieval  de  manège.  11  dénigra  aussi 
les  arts,  appelant  les  statues  des  poupées  de 
marbre.  Il  aurait  voulu  supprimer  jusqu'au  nota 
des  Raphaël,  des  Corrége,  des  Titien,  dont  les 
œuvres,  prétendait-il,  ont  été  si  pernicieuses  pour 
les  mœurs.  Enfin,  pour  comble  de  paradoxe,  il 
attaqua  le  rossignol,  à  qui  il  dit  :  «  Tais-toi,  vi- 
laine bête  1  »  et  exalta  la  grenouille.  Il  se  mêla 
aussi  de  physiognomonie,  et  comme  jaloux  de 
la  gloire  de  Lavater,  il  prétendait  tout  simple- 
ment que  l'on  pouvait  arriver  à  la  connaissance 
de  l'homme  par  la  seule  inspection  des  pieds.  Il 
avait  imaginé  une  bibliothèque  française,  où  il 
plaçait  Marmontel  et  Letooraeur,  mais  d'où  il 
excluait  Malebranche  le  visionnaire,  les  Lettres 
provinciales eiioiii  Rossuet, «  dont l'I/b^oire 
universelle  n'est  qu'un  squelette  chronologique 
sans  vie  et  sans  couleur  ».  En  1800,  Mercier 
publia  Le  nouveau  Paris,  tableau  curieux  des 
mœurs  de  la  révolution;  «  œu^re  où  la  cri- 
tique, en  signalant  des  pages  cyniques  ou  extra- 
vagantes ,  dut  pourtant  remarquer  auui ,  selon 
Ourry,  des  détails  curieux  et  piquants  sur  la 
révolution  et  les  nouvelles  mœurs  qu'elle  avait 
introduites  chez  nous  ».  Eni  1801,  Mercier  fit 
paraître  sa  Néologie,  vocabulaire  de  mots  nou- 
veaux ou  à  renouveler,  dans  lequel  il  s'élève 
contre  le  choix  restreint  des  mots.  «  C'est  la 
serpe  académique,  instrument  de  dommages , 
dit-il,  qui  a  fait  toml^ernos  antiques  richesses; 
et  moi  j'ai  dit  à  tel  mot  enseveli  :  Lève-toi,  et 
marche!  Quand  Corneille  s'est  présenté  à  l'Aca- 
démie avec  son  mot  invaincu,  on  l'a  mis  à  la 
poile.  Mais  moi,  qui  sais  comment  on  doit  traiter 
la  sottise  et  la  pédanterie,  je  marche  avec  une 
phalange  de  trois  mille  mots ,  infanterie,  caTa- 
ierie,  hussards.  S'il  y^  beaucoup  de  morts  et  de 
blessés  dans  le  combat,  eh  bien,  j'ai  une  autre 
armée  en  réserve,  je  marche  une  seconde  fois; 
car  je  brûle  de  culbuter  tous  ces  corps  académi- 
ques qui  n'ont  servi  qu'à  rétrécir  l'esprit  de 
l'homme.  »  Toujours  acharné  après  les  poètes  du 
dix-septième  siècle,  il  conseillait  aui  littérateurs 
d'abandonner  les  vers  pour  la  prose,  dont  la 
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marche,  plot  libre»  loi  ptraiseait  se  mieai  prêter 
aox  io&piratioiu  poétiques.  «  La  prose  est  k  doos, 
disait-il;  sa  marche  est  libre;  il  n'appartient 
qu'à  nous  de  lui  imprimer  mi  caractère  plus  tî- 
vant.  Les  prosateors  soDt  nos  Trais  poètes; 
qu^ils  osent,  et  la  langue  prendra  des  accents 
tout  nouveaux.  »  Ensuite  il  conseillait  aux  écri- 
vains de  donner  plus  de  liberté  à  la  prose  et  de 
créer  hardiment  des  roots  nouveaux  toutes  les 
fois  que  ceux  consacrés  par  l'usage  leur  paraî- 
traient insuffisants. 

Constant  du  moins  dans  ses  opinions,  Mercier 
resta  répubUcaio,  et  manifesta  peu  de  goAt  pour 
le  régime  impérial.  «  Je  ressemble  au  sicambre 
CioTis,  écrivait-il  à  Ddisles  de  Sales,  dans  un  mo- 
ment de  décoorageinent  ;  aujourd'hui  que  mes 
rftTes  politiques  se  sont  évanouis,  je  suis  tenté 
(le  brAler  ce  que  J'ai  adoré,  et  d^adorer  ce  que 
fai  brûlé.  »  Il  admirait  le  génie  de  Napoléon  ; 
mais  il  ne  lui  pardonna  pas  le  18  brumaire  et 
l'empire,  et  s'exprima  plusieurs  fols  à  ce  sujet 
avec  une  lit»erté  de  langage  qui  lui  valut  les 
admonestatione  du  général  Savary,  ministre  de  la 
police.  Cest  ainsi  qu'il  avait  appelé  l'empereur 
on  sabre  organisé.  On  raconte  dans  les  Mé- 
moires publiés  sous  le  nom  de  Tacteur  Fleury 
Qoe  altercatioD  entre  Mercier  et  Savary,  dans 
laquelle  le  ministre  menaça  Mercier  de  le  foire 
mettre  à  Bicétre  ;  ce  dont  Mercier  le  défia,  r  Je 
ne  vis  plus  que  pour  voir  comment  tout  cela 
finira,  »  disait-il.  Il  le  vit  en  effet;  mais  il  mou- 
rot  quelques  jours  après  le  retour  des  Bourbons. 
U  avait  encore  fait  partie  de  la  députation  de 
riostitut  qui  alla  complimenter  le  comte  d'Ar- 
tois. Tombé  malade.  Mercier  déclara  qu'il  allait 
rendre  son  corps  à  la  nature.  Mongez  fit  son 
éloge  funèbre.  Il  se  borna  à  vanter  les  qualités 
morales  et  les  vertus  privées  du  défunt,  sur  quoi 
tout  le  monde  était  d'accord.  Mercier  aimait  la 
table,  causait  bien,  et  était  recherché  pour  ses 
folies  sérieuses.  Il  avait  eu,  dit-on,  plus  de  succès 
dans  les  coulisses  qu'au  théâtre.  Il  n'aimait  pas 
les  livres  reliés,  et  lorsqu'il  en  achetait  qu'il 
o'avait  pu  se  procurer  autrement,  il  leur  coMai^ 
fe  dos  et  en  foisait  des  tyrocfaures  en  les  dépouil- 
lant des  cartons  qui  les  protégeaient.  On  lui  a 
reproché  ses  liaisons  avec  Rétif  de  La  Bretonne 
etDoratrCubières,  et  l'on  a  dit  qu'ils  formaient  k 
«11  trois  le  trumvirat  du  mauvais  goût.  Il  y 
avait  bien  en  effet  quelque  affinité  entre  ces 
trois  hommes;  mais  Mercier  leur  reste  bien  su- 
périeur par  la  finesse  des  aperçus  et  la  moralité 
<iu  but.  Mercier  avait  une  grande  confiance  dans 
la  postérité,  ba  génération  actuelle  n'était  pour 
loi  qu'un  parterre  qui  devait  se  renouveler  de- 
main. Il  disait  que  Grenze  et  hii  étaient  deux 
grands  peintres  ;  Grenze  avait  mis  le  drame  dans 
la  peintnre,  et  tnl  la  peinture  dans  le  drame. 
<  Indépendamment  de  mes  pièces  de  théâtre,,  qui 
sont  des  peintures  morales,  ajoutait-ii,  j'ai  fait  le 
Nos  large  tableau  qui  soit  dans  le  monde  en- 
^'^^r  •  Il  «'était  appelé  lui-même  le  plus  grand 


livrier  de  France.  Le  nombre  de  ses  ouvrages 
est  considérable.  Nous  citerons  seulement  : 
r Homme  sauvage,  roman  traduit  de  l'allemand 
dePfeil;  Amsterdam,  1767,  in-8**;  Neucliâtel, 
1787,  in-8*  :  il  prétendait  que  ce  roman  avait 
servi  de  type  à  Atala;  —  Songes  et  Visions 
philosophiques;  Paris,  1768,  in-13  ;  nouv. 
édit.,  augmentée,  Paris,   1789,  2  vol.    in-18; 

—  VAn  2440,  ou  rêve  s*il  en  fut  jamais  ;  Ams- 
terdam, 1770,  1771,  1775,  in-8«;  1786;  et 
an  vn,  3  vol.  in-8*;  —  Éloges  et  Discours 
philosophiques;   Amsterdam,    1776,    in-8*; 

—  Théâtre;  Amsterdam,  1778-1784,  4  vol. 
iJk'V^  :  parmi  ses  pièces  on  trouve  :  Jenneval, 
au  lé  Barnevelt  français;  Le  Déserteur: 
Natalie;  Olinde  et  Sophronie;  Vlndigent; 
La  Maison  de  Molière;  V Habitant  de  La 
Guadeloupe,  La  Brouette  du  Vinaigrier; 
Jean  Bennuyer,  évéque  de  Lisieux  ;  Chil" 
déric  I^;  Louis  XI;PhUipp9  //,etc.;  —  Ta- 
bleau de  Paris;  Hambourg  et  Neuchâtei,  1781, 

2  vol.  in-8*'  ;  Amsterdam,  1782,  1789,  12  vol. 
in-8'',avec  flg.;  1783-1790,  10  vol.  in-8». 
M.  Desnoiresterres  a  donné  une  édition  abrégée 
de  cet  ouvrage  en  1853, 1  vol.;  —  if  on  Bonnet 
de  Nuit;  Neuchâtei,  1784,  4  vol»  in-8»;  —  Por- 
traits  des  Rois  de  France;  Neuchâtei,  1783, 
4  vol.  in-8»;  1785,  4  vol.  in-8'>  ;  1788,  4  voL 
in- 12.  Cet  ouvrage  a  été  réimprimé  par  l'auteur, 
sons  ce  titre  :  Histoire  de  France  depuis 
Clovis  jusqu'au  règne  de  Louis  XVI;  Paris, 
1802,  6  vol.  in-S»;  —  Fragments  de  poli- 
tique ^  d'histoire  et  de  morale;  Paris,  1793, 

3  vol.  in-8*;  —  Le  nouveau  Paris;  Paris,  an 
V  (1797),  6  parties  in-8<';  Paris,  an  vui(l800), 
6  vol.  in- 12  ;  —  Néologie ,  ou  vocabulaire  de 
mois  nouveaux,  à  renouveler  ou  pris  dans 
des  acceptions' nouvelles  :  Paris,  1801,  2  voL 
in-8**;  —  Jeanne  d'Arc,  drame,  traduit  de  l'al- 
lemand de  Schiller,  1802,  in-8«;  —  De  l'Impos- 
sibilité du  système  astronomique  de  Copernic 
et  de  Newton;  Paris,  1806,  in-8";—  Satire 
contre  Racine  et  Boileau  ;  Paris,  1808.  Bler- 
cier  a  surveillé  avec  Brizard  une  édition  de  J.- 
J.  Rousseau  pour  le  libraire  Poinçot;  il  a  joint  à 
La  nouvelle  Hélcîse  une  lettre  de  sa  façon,  qu'il 
fait  écrire  à  M.  de  Volmar,  après  la  mort  de 
Julie.  Au  nombre  des  ouvrages  que  Mercier  a 
laissés  en  manuscrit,  on  parte  d'un  Cours  de  LU' 
térature  en  6  volumes  in-8<*;  il  avait  également 
commencé  un  Zllic/ion)iaire,dont  les  treize  pre- 
mières feuilles  se  trouvent  déposées  à  la  Biblio- 
thèque impériale.  L.  Loutbt. 

Oeltalf»  de  Silet,  IMieê  raisonnéê  des  tmûraçn  éë 
Mereitr,  précédée  d'un  morceau  loUtalé  :  De  Mercier 
considéré  comme  Homme  d^État.  —  Ch.  Monselel,  On- 
bUés  et  Dédaignai,  tone  l».  —  L.  AiUsboane,  Journal 
de§  Débati,  do  tl  iviil  isss.  —  GuUve  Dcaooiresterrcs, 
Études  dans  too  édIUoa  da  roMèMi  de  Parii,  —  Blogr, 
univ.  et  portât,  du  Contemp,  —  Oarry.  dans  fEfu^elop, 
des  Gens  du  Monde.  —  Qaérard,  La  Fronce  Uttéraêre, 
—  Deseiaarta,  /m  Siictei  LUtér.  —  ftseb.  Lo  Franco 
lAttéroWe.  -  Ch.  Nodier,  souvenin  de  r Empire.  - 
Flevrj,  Méotoiret. 
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MBECiBft  DK LA  RiTiàftB  (***),  écono- 
miste fraoçaÎA,  Dé  vers  1720,  d'uoe  fomillede 
finance,  mort  à  Paris,  en  1793  ou  1794. 11  acheta 
en  1747  une  charge  de  conseiller  au  parlement 
de  Paris,  qu'il  quitta  en  17ôa  pour  l'emploi  d'in- 
tendant  de  La  Martinique.  Après  une  longne  ab- 
•ence,  il  revint  en  France,  et  se  lia  avec  Mira- 
beau le  père  et  Quesna  j.  L'un  des  principaux  dis- 
ciples de  ce  dernier  économiste,  il  développa 
avec  talent  «es  principes  dans  des  articles,  du 
Journal  de  VAgriaUlure^  du  commerce  et  des 
finances,  signés  M .  G.,  et  surtout  dans  le  livre 
VOrdre  naturel  et  essentiel  des  Sociétés  poli-- 
tiques  (  Paris,  1767,  in  4*  ou  2  vol.  in-13).  Il  j 
soutenait  que  le  gouvernement  devait  être  dans 
les  mains  d'un  seul  ;  que  les  lois  positives ,  déri- 
vant de  la  nature  des  hommes  et  des  choses, 
sont  avant  tout  l'œuvre  de  la  Providence,  et  que 
leur  application  appartient  au  pouvoir  législatif, 
qui  réside  essentiellement  dans  le  souverain; 
qu'il  n'y  a  là  qu*un  despotisme  légal  et  non  ar- 
bitraire. L'auteur  entrait  aussi  dans  des  détails 
sur  la  propriété  foncière,  qu'il  regarde  comme  la 
base  de  U  société;  surl'inipdt,  qui  doit  être  uni- 
que, f  te.  Mais  il  né  B*cn  tenait  pas  exclusivement 
à  réoonomie  sociale,  il  abordait  la  question  toute 
pratique  de  la  meilleure  forme  du  gouvernement» 
q^u'il  réputait  être  celui  d'un  seul.  Quoiqu'il  ré- 
sultât (rès-claireraeot  de  ses  distinctions  entre 
le  pouvoir  l^galei  le  pouvoir  arbitraire^  eX 
de  I  ensemble  de  sa  théorie,  que  ce  n'était  pas 
dans  l'intérêt  du  chef  de  l'État  qu'il  demandait 
l'imité  de  puissance  législative  et  executive,  les 
économistes  n'en  Aifent  pas  mcMus,  à  cause  de 
cette  idée,  dépeint^  comme  les  fauteurs  du  des- 
pptiëme  pris  dans  le  plus  maqvais  sens  du  mot, 
aQcusation  tout  à  fait  fausH»  mais  que  les  ennemis 
du  système  nç  ipanquèi:entpas  de  faire  valoir.  Vol- 
taire n'approuvait  pas  ce  livre  de  VOrdre  nalu- 
re/,  dont  le  litce  même  lui  déplaisait  Mably  le 
réfuta  dans  une  lettre  publiée  sous  le  titre  de 
Doutes  proposés  aux>  Philosophes  économes- 
tes.  D'un  autre  côté,  des  a^lmirateurs  le  mettaient 
an-dessus  de  V Esprit  des  JLoifi.  Parmi  les  der- 
niers se  trouvait  le  prince  Galitzin,  ambassadeur 
de  Russie,  qui  lorsque  Catherine  II  s'occupait  de 
rédif^r.  un  code  de  lo  s  pour  aon  empire  engagea 
la  tzarine  à  consulter  Mercier  de  La  Rivière.  Mandé 
à  Moscou,  Mera>r  lit  le  voyage  avec  une  telle 
lenteur  qu'il  arriva  trop  tard.  En  prenant  congé 
de  la  tzarioe,  il  lui  dît  que  la  science  de  gouver- 
ner se  réduisait  n  à  reconnaître  les  lois  que  Dieu 
a  manifestement  gravées  dans  l'oi^ganisation  des 
bommeM  *.  Catherine  écrivit  k  Voltaire,  an  au*» 
jet  de  réconoiniâte  :  «  Il  nous  supposait  marcher 
à  quatre  pattes,  et  très-poliment  il  s'est  donné 
la  peine  de  venir  pour  nous  redresser  sur  celles 
de  derrière.  >  Cependant,  en  passant  è  Beriln, 
Meix'ier  de  La  Rivière  fut  bien  accueilli  par  le 
prince  Henri  de  Prusse,  avec  lequel  il  eut  d'asaei 
longues  conférences.  Ootre  VOrdre  naturel, 
publié  en  1767,  réimprimé  en  1846  dans  le  1. 11 


de  la  Collection  des  principaux  Écono- 
mistes, on  a  de  cet  écrivain  :  De  l'instruction 
publique;  Stockholm  et  Paris,  1775,  in-4*  :  livre 
éqrit  à  la  demande  du  roi  de  Suède  ;  le  Jour- 
nal des  Savants  de  février  1776  en  fait  l'éloge; 
—  l'Intérêt  général  de  FÉtat,  ou  la  li- 
berté du  commerce  des  blés;  Amsterdam  et 
Paris,  1779,  in-12;  —  Lettres  sur  les  Écono- 
mistes; s.  d.,  in-12;  inédit.  (1787).  iii-8*, 
réimprimées  dans  VEnegclopêdiê  méthodique  ; 
^  Les  Vceux  d'un  Vtançais^  ou  considérations 
sur  les  principaux  objets  dont  le  roi  et  la 
nation  vont  s^occuper  ;  Paris,  1788,  în-S'*;  — 
Bssai  sur  les  Maximes  et  Loisjondamentale^ 
de  la  monarchie  française,  ou  canevas  d*un 
code  constitutionnel;  Paris,  1789,  in  8®;  saite 
à  l'écrit  précédent;  —  Palladium  de  la  Cons- 
titution politique,  ou  régénération  morale  de 
la  France  ;  I790,  in-8^  On  lui  a  attribué  à  tort 
les  deux  ouvrages  suivants,  qui  sont  de  Pierre- 
Joachim -Henri  de  La  Rivière  :  V heureuse  l^a- 
Uon,  ou  relation  du  gouvernement  des  féli- 
ciens,  1793, 2  vol.  in-8'' ,  et  Lettre  à  Messieurs 
les  Députés  composant  le  comité  des  finances 
de  VÀssemblée  nationale;  1789,  fn-8<*. 

Gdvot  de  Féab. 
Bng.  Diire,  Notice  aur  Merûigr  d$  La  M  ir*,  à  la  léCe 
de  LOrdre  naturel,  dans  le  l.  Il  de  la  Collection  des 
principaux  ÉeonomisUi,  —  Voltdtre,  iMre  à  r;a«rw 
dm,  IB  décembre  ST<T,  et  lettre  à  DmmUttciUe,  s  mars 
nf7.  "  TMlMUlt,  Smcenirt  de  BerOn,  t.  lli.  i«  e<itt. 

MBEGiBRi/tf  Compiègne  (Claude- François- 
Xavier),  littérateur  français,  né  le  29  août  1763, 
à  Compiègne,  mort  en  1800,  à  Paris.  Dès  Vù^e  de 
qninaeansil  fut  secrétaire  du  chevalier  de  Jau- 
court  ;  après  la  mort  de  son  protecteur  (  17~9  ) , 
il  vint  à  Paris  et  obtint  un  emploi  subalterne 
dans  les  bureaux  de  la  marine.  A  I  époque  de  la 
révolution,  il  ouvrit  une  twu tique  de  libraire,  et 
débita*  lui-même  ses  ouvrages.  Il  fut  compris 
parmi  les  gens  de  lettres  auxquels  la  Convention 
accorda  des  secours.  Écrivain  médiocre.  Mercier 
a  laissé  on  grand  nombre  d'ouvrages,  que  la  né- 
cessité de  subvenir  aux  besoins  de  sa  famille 
lui  faisait  con*piler  en  hâte  et  sans  trop  de  soin  ; 
il  n'était  pas  dépourvu  de  talent  et  de  sensibilité^ 
comme  il  l'a  prouvé  dans  quelques  pièces  de  vers. 
Noua  citerons  de  lui  :  Mon  Serre-tête,  ou  les 
après -souper  d'un  commis;  Paris,  1788, 
in-ir*;  —  La  Fédération,  poème  lyrique  en 
un  actSf  dédié  à  Bailly  ;  Paris,  1790,  in-8**  ;  <— 
Rosalie  et  Gerblois,  nouvelle  ;  Psua,  1793^ 
Uk-i^^  —  LesSoiréesdeV  Automne;  Paris,  1792, 
2  vol.  in-12;  —/«nuie/e/  Christine,  nouvelle] 
Paris,  1793,  1794,  in-8*;  —  Isotime,  ou  le  bon 
génie,  poème  en  prose;  Paris,  1793,  ln-32;  ^ 
Les  Veillées  du  Couvent, ou lenovidatd* amour 
poème  érotico'-satiriquê  en  prose  et  en  V  /i! 
rr«;Paris,2'édit.,  1793,  in-18;— i>  DesjHh^ 
tUme, poème;  Paris,  1794,  in-18  ;—  Fragments 
dramatiques;  Paris,  s.  d.  (1795) ,  in  12;  pu- 
bliés sous  le  pseudonyme  d'Alétophile;  —  Gé- 
rard de  Velsen^  ou  Forigine  d'Amsterdam 
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Pari»,  1795, 1797,111-12;  —  Les  WuiU  d'Biver; 
Paris,  1795,  in- 18  :  variétés  philosophiques  et 
sentîmeotaies,  en  prose  et  ea  vers;  —  Le  Pal- 
mier ^  ou  le  triomphe  de  Vamour  conjugal; 
PariSy  1795,  in-8o  :  la  ineilleare  des  prorluctioos 
poétiques  ^  Tanteor;  —  Lex  Matinées  du  Prin- 
tempâj  œuvres  diver%es;  Paria,  1797,  2  vol. 
iD-18;  —  Opuscules  philosopfUques  etpoéli" 
ques  dujrère  Jérôme  s  P^ris,  .1798,  in-l8; 
->  Lubies  ihéologiques;  Paris,  1798,  iD-8''; 
OD  les  fit  passer  pour  un  ouvrage  posthume  du 
compère  Matthieu;  -^  Le  Bréviaire  des  jolies 
Femmes;  Paris,  1799,  in-18;  —  Z«  fnux-Pat, 
ou  la  morale  qu  sucre ^  comédie  en uu acte, 
Paris,  1799  ;  —  Manuel  du  Voyageur  à  Paris  ; 
Paris,  1800,  in- 18;  —  La  CaloUne^  ou  la  tenta- 
tion de  saint  Antoine,poème  burlesque  ;  Paris, 

1800,  in- 12.  Mercier,  a  en  outre  donné  des  pièces 
de  vers  à  VAlnvinach  des  Muses  et  aux  Étrennes 
d'Apollon,  etii  a  fondé  eni900  Le  Furet  litté- 
raire, revue roensneile  qui  n*a  eu  qu'un  numéro. 
Cornroe  édjlear,  il  a  publié  :  Bibliothèque  des 
Bùud9àr$,oiuchoixd*owDrages  rares  et  recher- 
chés; %7Sl-nS9t  A  vol.  in<J8;  Avignon,  1798, 
4  vol.  in-8*;  il  y  a  une  édition  portant  le  titre  de 
Manuel  des  Boudoirs,  A  vol.  in- 16;—  Histojre 
de  Marie  Stuart^  du  P.  Canssia;  Paris,  1792, 
in-fl*;  1795,  2  ▼ol.  Jn«l2  ;  ^  Nouvetles  ga- 
lantes H  trafiques;  Paris,  1793,  in'12;  — 
Voyage  au  rogaume  de  Coquetterie,  de  l'abbé 
d'Aobi^nc;  Paris,  179«;  -*  Les  Soupirs  du 
Cloître^  de  6imnond  de  La Toache  ;  Paris,  1 795» 
in- 12,  avec  une  notice  biographîqne  ;  ^  Fer- 
raria  et  nugas  aliquot  eenustbûteSy  de  Nico- 
las Boarixm;  Paris,  1796,  ÎQ-f  2;  --  Les  Heuree 
de  Tivoli  et  de  V Elysée,  choix  des  plus  joltes 
pièces  en  vers  et  en  prose  ;  Paris,  1798,  2  voL 
in-18;  —  lueine  affranchie  des  lois  du  con- 
cours, frad.  de  Johnson  par  Moet;  Paris,  t799, 
îol8;~  Éloge  du  Sein  des  Femmes,  de  Du- 
cororaun;  Paris,  1800,  in-18.  Le  nom  de  IMercier 
se  rsttacbe  principalement  à  quelques  produc- 
tions d'an  i^M  bizarre ,  et  qui  sont  encore  re- 
cfaerehées  par  les  bibliophiles  comme  des  curio- 
sités; ainsi  il  a  traduit  du  latin  :  De  VUliHfé  de 
la  Ftagêllaiion  dans  les  plaisirs  du  mariafe 
ft  dans  la  médecine,  deJ.-H.  Meibom;  Paris, 
1792-1795,  io-l8,fig.,  et  (Londres)  Besançon, 

1801,  in-8*;  dès  son  apparition  cet  ouvrage  fut 
saisi  par  la  pokiee;  _  Éloge  du  Pet,  disserta" 
tien  historique,  anatomique  et  philosophji- 
que  sur  son  origine,  son  antiqutfé,  ses  ver  lus, 
sa  figure,  les  honneurs  qu'on  lui  a  rendus 
chez  les  peuples  anciens. et  les  facéties  aux- 
quelles il  a  donné  lieu,  de  Rodolphe  Godeoius  ; 
Paris,  1799,  in-18,  fig.  :  l'auteur  a  fait  preuve 
dans  cette  facétie  de  quelque  érudition,  assez 
mal  employée  comme  on  voit;  —  Éloge  de  la 
Goutte,  de  Pirclthetmer;  Paris,  1800,  in-18;  — 
Éloge  du  Pou  (de  Dan.  Heînsius)  ;—  Éloge  de  la 
Boue  (de  Majoragio);  —  Eloge  de  la  Paille  (de 
Fcéd.  Widebram),  dédié  à  bien  des  gens,  et  [ 


autres  pièces;  Paris,  1800,  in-18  ;  —  de  l'italien  : 
te  Vendangeur,  ou  le  jardin  d'amour,  poëme 
de  Tonsilto;  Paris,  1798,  1800,  in- 12       P.  L. 

De^ewarts,  Us  SUchs  IMtér.  -  Brunrt,  Manuel  eu 
lÀbrairt,  —  Barbier.  Diet.  de»  fHirmpfi  anon.  et  ptnh 
d&n.  —  jMo^r.  uiMv.  tt  portât  .deiC&nUmp, 

MERCI KR,  snmommé  La  Vendée,  célèbre* 
chef  royaliste,  né  à  Chftteau-Gonthier,  en  1778, 
tué  le  12  janvier  1800,  aux  environs  de  Loudéac 
(COtes-du  Nord).  Il  était  fils  d'un  fnaltre 
d'h6tel,  et  quitta  safarhille  versla  ffnde  1793, 
pour  se  joindre,  à  Fougères,  aux  Vendéens  ré* 
voltés.  Malgré  son  jeune  Age,  on  |pi  confia  le 
commandement  d'un  détachement  à  la  tète  du- 
quel il  se  distingua  en  plusieurs  rencontres. 
Lorsque  le  principal  corps  des  royalistes  eut 
été  anAanti  an  Mans  (nuit  du  12  décembre 
1793)  par  Marceau  et  Westennann ,  Mercier, 
qui  était  trèslié  avec  Georges  CaAoudal,  gagna  la 
Bretagne  avec  ce  chef.  Tous  deux  essayèrent 
d*y  continuer  la  guerre  civile  et  d'insurger  le 
Morbihan  ;  mais  après  quelques  échecs,  ils  furent 
arrêtés  à  Kerléano  (  village  de  la  basse  Breta- 
gne  ),  dans  la  maison  du  père  de  Cadoudal,  ofi  ils 
avaient  établi  leur  quartier  général.  Ils  forent 
emprisonnés  à  Brest.  Après  quelques  mois  de 
captivité,  ifs  s'évadèrent;  déguisés  en  matelots^ 
et  réussirent  à  rentrer  dans  le  Morbilian 
(  août  1794  )■  lis  joignirent  leur  influence  à 
celle  du  comte  de  Silz,  de  MM.  de  Franche- 
ville  et  La  Bourdon naye-C6ateandec ,  des  fa- 
menx  chef:»  de  bande  Guillemot  et  Jean-Jean, 
et  bientôt  organisèrent  la  terrible  guerre  de  sur- 
pi  ises,  de  pillages  et  de  meuKres,  si  tristement 
connue  sous  le  nom  de  chouannerie.  Au  mois 
d'avril  1795,  Mercier  assista,  avec  les  prin- 
cipaux in.surgés,  aux  coiirérences  de  La  Ma- 
bilais,  ouvertes  par  le  général  Hoche  ;  mais  il 
refusa  de  signer  la  pacification.  A  la  reprise 
des  hostilités,  Mercier  devint  le  premier  lieute- 
nant de  Cadoudal,  et  combattit  avec  lui  à  Qui- 
beron  (juin  1795),  à  Grand-Champ,  à  £lven,  à 
Pluvigner,  à  Santeau,  etc.  Lorsque  le  comte 
d'Artois  (  depuis  Charles  X  )  débarqua  à  l'Ile 
d'Yen  (  septembre  1795),  Mercier  fut  envoyé  en 
mission  vers  ce  prince,  qui  lui  fit  bon  accueil  : 
mais  il  ne  put  le  décider  à  partager  les  dangers  de 
ses  partisans.  Quoique  dès  lors  la  cause  roya- 
liste rat  desespérée,  Mercier  continua  6  guer- 
royer quelque  temps.  En  mai  1796,  il  accepta, 
ou  plutôt  feignit  d'accepter,  l'amnistie  proclamée 
par  Hoche;  mais  il  n'en  continua  pas  moins  ses 
intrigues  avec  Cadoudal  et  autres;  au.^si ,  le  15 
juin  1797,  le  c'X)mte  d'Ariois  lui  envoys-t-il  un 
brevet  de  maréchal-de-camp  en  le  créant  dieva- 
lier  de  Saint  Louis.  Mercier  voulut  mériter  ces 
faveurs  :  il  s'assura  de  forces  assez  nombreuses 
pour  tenter  une  démonstration  sfYieuse ,  et  en 
1799  passa  eu  Angleterre,  pour  obtenir  quelques 
secours  en  armes,  en  argent,  et  même  la  pro« 
messe  «  de  la  descente  d'un  prince  de  la  famille 
des  Bourbons  sur  le  territoire  français  ».  H 
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nliéaista  pkis  aiors  k  lever  de  Doayeao  TéCen- 
dard  de  la  guerre  drile,  et  dès  le  premier  jan- 
Tier  1800  il  s'emparait  de  SainUBrieuc ,  port 
de  mer  assez  important  des  Côtes-do-Moixi.  Il 
ne  put  s'y  maintenir  ;  harcelé  sans  cesse  par  le 
général  Hatry,  il  tomba  mort  dans  une  embus- 
cade, au  moment  où  il  se  préparait  à  repasser 
en  Angleterre,  portant  les  projets  de  Cadoudal 
sur  Brest  et  Belle-Isle.  «  Un  esprit  vir,  une  âme 
ardente,  une  pénétration  peu  commune,  l'intré- 
pidité d'uu  vieux  guerrier  et  une  présence  d'esprit 
admirable,  telles  étaient  les  qualités  qui  distin- 
guaient ce  chef  royaliste.  »  H.  L. 

De  Puysaye,  Mémoiret.  -  Billard  4e«  Veanz  (wtftaron- 
dreu  Bréviaire  du  f^endéen;  ParU.  1840,  8  vol.  in-8*, 
»  Crètlnean-Joly ,  Mat.  de  ia  Fendéê  militaire.  — 
«11.  Muret.  HM.  du  Guerre»  de  rOuett.  -  Biographie 
Bretonne,  -  Le  Baa,  DieL  Eneifctopédique  de  la  France, 

MBftGiBR  (Le).  Voy.  Le  MBBCiEa. 

MERCK  {Jean-Henri)^  littérateur  allemand , 
né  à  Darmstadt,  le  11  avril  1741,  mort  par  sui- 
cide, le  27  juin  1791.  Après  avoir  terminé  sea 
études  universitaires,  il  accoippsgna  dans  plu- 
sieurs voyages  un  seigneur  de  Bibra ,  se  maria  à 
Genève  avec  une  Française,  et  devint  en  1767 
secrétaire  de  la  chancellerie  privée  de  Darmstadt. 
Plus  tard  il  fut  nommé  tré.<orier  de  Tarmée  et 
conseiller  au  département  de  la  guerre.  On  a  de 
lui  les  traductions  suivantes  :  Recherches  sur 
nos  idées  du  beau  et  de  la  vertu ,  de  Hutclie- 
son;  —  Catony  tragédie  d'Addison  ;  —  Voyage 
dans  le  Levant^  de  Shaw.  Il  collabora  active- 
ment au  traité  de  Physiognomonique  de  La- 
Tater,  aux  Frankfurter  gelehrte  Anzeigen 
(Annonces  littéraires  de  Francfort  ),  au  Mer- 
cure  allemand  et  à  d'autres  recueils  pério- 
diques. Son  principal  mérite  se  trouve  surtout 
dans  l'influence  qu'il  exerçait  sur  les  autres.  Il 
s'était  réuni  à  Darmstadt ,  à  Giessen ,  ^  Franc- 
fort et  dans  les  environs  «  un  cercle  d'hommes 
distingués  par  leurs  talents  et  étroitement  unis 
entre  eux.  Merck,  par  la  variété  de  ses  connais- 
sances ,  par  la  vivacité^e  son  esprit  et  par  la 
franchise  de  sa  critique,  en  formait  comme  le 
centre.  Son  influence  sur  le  développement  du 
génie  de  Herder  fut  grande,  mais  elle  le  fut  bien 
plus  sur  celui  de  Goethe  ;  c'est  lui  qui  servit  de 
type  au  personnage  de  Mépliistophélès  dans  Faust. 
Vers  1770,  il  accompagna  le  landgrave  de  Hesse- 
Darmstadtdansun  voyagea  Saint-Pétersbourg,  et 
en  1790  il  fut  envoyé  avec  une  mission  de  son 
souverain  à  Paris.  Les  dernières  années  de  sa  vie 
furent  troublées  par  des  chagrins  domestiques  et 
des  pertes  d'argent  considérables.  H.  Wtuiàs. 
CoKPenationt'LêxiMon,  —  Brie/e  an  Merck  von  Cm- 
ike,  Herder,  WMandu.  A.f  DarmtUdt,  iSSf.  -^  IMefe 
on  vndtwn  Jr«reft;  U»ui^  1888.  *  Merck's  aueçewaektte 
Sckri/ten  ;  Oldenbourg,  1840. 

MBRCKLiH  (Jean^ Jacques  y',  voyageur  alle- 
mand, vivait  au  milieu  du  dix-septième  siècle. 
Il  partit  en  1644  pour  les  Indes  en  qualité  de 
chirurgien  au  servîoe  de  la  Compagnie  hollan- 
daise; il  y  resta  neuf  ans,  pendant  lesquels  il 
visita  une  grande  partm  de  ces  connus.  La  Rela» 
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tion  de  ses  voyages  a  été  insérée  dans  la  BC" 
schreibung  der  Kônigreiche  Japan,  Siam  und 
Corea  d'Arnold.  o. 

Beekmann,  LUUratur  der  dlteren  SeisebetchreOmn- 
gen,  L  1. 

MBRGKLisr  {Georges- Abraham),  médecin 
et  bibliographe  allemand ,  né  à  Weissembourg, 
le  29  novembre  1644,  mort  à  Nuremberg,  le  19 
avril  1702.  Après  s'être  f^it  recevoir  en  1670 
docteur  en  médecine  à  Altoi  f,  il  s'établit  à  Nu- 
remberg, et  y  exerça  sofl  art  avec  beaucoup  de 
succès.  On  a  de  lui  :  Joh.  Pandolphini  a  Monte 
Martano  Tractatus  de  ventosilatit  spinse 
morbo,  annotatus;  Nuremberg,  1674,  in-12  ; — 
De  ortu  et  occasu  transfusionis  sanguinis  ; 
ibid.,  1679,  in-8*  :  l'auteur  y  combat  fortement 
cette  méthode  curative;  —  Lindênius  renova- 
tus,  sivB  J,  A,  van  der  lAnden-de  scriptis  me- 
dicis  lAbri  duo;  ibid.,  1686,  2  toI.  in-4°;  cette 
édition ,  presque  deux  fois  plus  forte  que  la  pre- 
mière, est  anssi  beaucoup  plus  correct»;  -.  Syl- 
iloge  casuum  medicinalium  Incantationi  vulgo 
.aefjcrtMjo^ftorum;  Nuremberg,  1698  et  1715. 
in-4*'.  Mercklin  a  aussi  inséré  beaucoup  de  dis- 
sertations dans  les  Éphémérides  de  l'Académie 
des  Curieux  de  la  Nature,  dont  il  était  membre.  O. 
WIU,  Nûmbergieche»  GelehHen-Lêxikon^  t.  Il,  et  le 
Supplément  de  NopKacb. 

MBRGOSUR  (  Philippe-Emmanuel  de  Lor- 
BAiRE,  duc  DE),  ué  le  9  septembre  1558,  à  No- 
■méni  (Lorraine),  morte  Nuremberg,  le  19 fé- 
vrier 1602.  H  était  cousin  des  Guise.  Chartes  IX 
avait  érigé  en  duché-pairie  (déc.  1&69)  la  prin- 
cipauté de  Mercœur  (Auvergne),  en  faveur  de 
son  père,  Nicolas  de  Lorraine,  comte  de  Vau- 
demunt,  mort  en  1677.  Il  avait  fait  ses  premières 
armes  aux  sièges  du  Brouage  et  de  La  Fère , 
lorsqoe.par  l'influence  de  Henri  III  et  delà  reine 
.Louise,  il  épousa  la  riche  héritière  .des  maisons 
de  Penthièvre  et  de  Luxembourg,  Marie,  du- 
chesse d'Étampes  et  de  Penthièvre  (f).  Le  roi, 
,par  calcul  politique  ou  par  faiblesse,  combla  son 
jjeune  beau-frère  de  ses  bienfaits ,  le  nomma  l'un 
des  premiers  chevaliers  de  l'ordre  du  Saint-Esprit 
(1579),  et  lui  donna,  eh  1&82,  le  gouvernement 
de  la  Bretagne ,  qu'il  enlevait  au  duc  de  Mont- 
pensier  et  è  son  petit-flls  le  prince  de  Dombes , 
déjè  gratifié  de  la  survivance  :  c'était  le  moment 
où  la  royauté,  affaiblie  par  vingt  ans  de  guerres 
civiles,  déconsidérée  par  les  vices  de  Charles  IX 
et  de  Henri  III,  semblait  menacée  de  toutes 
parts;  les  Guise  songeaient  à  remplacer  les  Va- 
lois; les  populations  catholiques  Paient  travail- 
lées par  les  prédications  démocratiques  de  la 
Ligue;  les  grands  seigneurs  espéraient  le  démem- 
brement du  royaume,  k  leur  profit;  les  étran- 


(1)  Rlle  était  née  i  UmbaUe,  le  il  février  1B«I;  elle 
était  fille  du  Tleomte  de  Martlfoe*,  Iteotenant  fféDéral  en 
Breuirne,  anmonmé  le  chevaUer  satu  peur,  et  peUte 
nièce  da  doc  d'Étanpea.  Le  comté  de  Penthièvre  avait  été 
érigé  en  ducbé-pairle  par  Cbariei  IX,  en  1S6».  {Original 
dee  trouble»  de  ce  temp»,  par  Raoul  Le  Malatre  ;  tfante«, 

lin.) 


33 


gers ,  et  surtout  Philippe  II»  comptaient  sur  la 
rutoe  (le  la  France  ;  la  mort  du  duc  d'Anjou  allait 
donner  le  signal  de  la  plus  longue  et  de  la  plus 
terrible  guerre  civile  (1584).  Mercœur  voulut  se 
rendre  indépendant  en  Bretagne.  Dès  1586  il 
entra  dans  la  grande  association  catholique,  et 
reçut  Dinan  et  Concameau ,  cofome  places  de 
sûreté;  il  combattit  le  prince  de  Condé  dans 
Touest,  mais  il  fut  repoussé  de  Fontenay  ;  sous 
les  ordres  de  Henri  de  Guise,  il  contribua  à  la 
défaite  de  Tarmée  allemande  à  Anneau;  puis,  en 
1 588,  il  s*opposa  à  Henri  de  Navarre,  qui  le  battit 
à  Monntères,  sur  U  Sèvre.  Déjà  il  s'occupait 
avant  tout  de  gagner  à  sa  cause  les  populations 
de  la  Bretagne.  Cette  province,  hostile  aux  Fran- 
çais, qu*eUe  traitait  d'étrangers,  était  restée  fidèle 
au  catholicisme,  et  repoussait  l'hérésie;  les 
troubles  du  seizième  siècle  ne  manquèrent  pas 
d'y  réveiller  le  sentiment  de  l'indépendance  na- 
tionale. Aussi  Mercoîur,  sans  se  déclarer  franclic- 
meot,  ne  travailla  qu'à  exploiter  les  passions 
soulevées  dans  le  pays,  pour  faire  revivre  la  race 
des  anciens  ducs.  Sa  femme,  la  spirituelle  et 
ambitiense,  Marie  de  Luxembourg',  descendait 
directement,  par  son  aïeule,  Iticole  de  Blois,  de 
Jeanne  de  Penthièvre,  la  veuve  de  Charles  de 
Blols,  et  malgré  les  traités,  qui  depuis  longtemps 
avaient  annulé  les  droits  de  cette  maison,  malgré 
l'union  solennelle  de  1533,  elle  était  alors  regar- 
dée par  beaucoup  de  Bretons  «  comme  étant  du 
sang  royal  des  vrais  et  légitimes  ducs  de  Bre- 
tagne ». 

Cependant,  même  après  la  journée  des  Barri- 
cades, m6roc  après  l'assassinat  des  Guise,  Mer- 
coeur,  «  ce  Lorrain  fin  et  cauteleux  »,  dissimula , 
sans  répondre  aux  prières  et  aux  promesses  de 
Henri  III;  il  se  lit  proclamer  à  Rennes,  par  une 
assemblée  d'ecclésiastiques,  protecteur  de  l'Église 
romaine  en  Bretagne;  il  gagna  un  grand  nombre 
de  capitaines ,  et  ne  se  déclara  qu'au  mois  de 
mars  1589,  m  faisant  arrêter  Claude  Faucon, 
seigneur  de  Ris,  premier  président  au  parlement 
de  Bretagne,  que  le  roi  lui  envoyait  avec  ses 
dernières  instructions.  Puis  11  se  dirigea  vers 
Rennes  ;  secondé  par  plusieurs  magistrats,  comme 
nilustre  jurisconsulte  d'Argentré,  par  les  chefs 
du  clergé  et  surtout  par  Tévèque  ligueur  Aymar 
Henneqoio,  il  surprit  la  ville ,  s'empara  de  Fou- 
gères et  assiégea  Vitré,  l'asile  des  cahioistes. 
Mais  les  royalistes  de  Rennes,  après  avoir  pris 
connaissance  des  lettres  de  Henri  III  qui  dénon- 
çaient la  trahison  de  Mercœur  (23  mars,  1*^  avril), 
chassèrent  les  ligueurs  pendant  son  absence 
(5  avril),  et. conservèrent  à  la  royauté  cette  ville 
importante,  qui  fut  pendant  neuf  ans  leur  place 
d'armes  contre  l'ambitieux  prétendant  (1).  Pres- 
que toutes  les  villes  de  la  province  s'étaient  an 
contraire  soulevées  contre  le  roi.;  le  7  avril, 
.Mariede  Mercœur  et  sa  mère,  Marie  de  Beaucaire, 

(1)  Mém,  de  Jem  4u  MaU,  aêigneur  de  Mmtnuirtin, 
fouveneurdé  ritré,  à  la  raite  de  VHUtoire  U  Bre- 
iaqnet  ptf  ^mb  Talitoadler. 
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avaient  entraîné  la  population  de  Nantes  et  em- 
prisonné les  royalistes  et  les  modérés  avec  le 
maire,  Harrouys,  qui  s^était  jusque  alors  coura- 
geusement opposé  aux  projets  de  Mercœur. 
«  Toute  la  Bretagne,  dit  un  pamphlet  contempo- 
rain ,  s'est  rendue  à  l'Union  ;  M.  de  Mercœur  est 
nn  très- valeureux  prince  du  sang  lorrain ,  du- 
quel le  nom  seul  vaut  autant  comme  une  armée 
de  50,000  hommes;  cela  s'est  fait  sans  coup 
férir;  ce  n'est  pas  par  la  force  des  armes,  mais 
par  la  force  de  Dieu.  »  Henri  III,  réuni  au  roi 
de  Navarre,  voulait  descendre  la  Loire,  pour  aller 
combattre  son  beau- frère  ;  mais,  mieux  conseillé, 
il  marclie  vers  Paris ,  où  l'attendait  le  poignard 
de  Jacques  Clément.  Au  comte  de  Soîssons , 
nommé  gooverneur  de  Bretagne ,  et  qui  s'était 
laissé  honteusement  surprendre  par  Mercœur  à 
Ch&teaugiron  (  1*'  juin  ) ,  avait  succédé  le  jeune 
prince  de  Dombes,  Henri  de  Bourbon-Mont- 
pensier;  cesl  lui  qui  fit  reconnaître  à  Rennes 
Henri  IV. 

Mercœur,  cachant  ses  projets  ambitieux  sous 
le  voile  de  la  religion ,  prit  le  titre  de  «  gouver- 
neur de  Bretagne ,  en  attendant  un  roi  catho- 
lique, ou  en  attendant  les  états  généraux  »  ;  il  le 
conserva  jusqu'en  1598.  Les  évéques  de  la  pro- 
vince, à  l'exception  de  celui  de  Trëguier  et  de 
celui  de  Nantes,  Philippe  du  Bec,  qui  se  retira 
à  Tours,  la  grande  majorité  du  clergé,  les  reli- 
gieux des  dilTérents  ordres  s'étaient  déclarés 
pour  lui,  et  soulevaient  le  peuple  par  leurs  pro- 
cessions et  leurs  prédications;  les  chaires  des 
églises  retentissaient  de  violentes  paroles  en  Bre- 
tagne, comme  à  Paris,  et  frère  Jacques  Le  Bossu 
se  montrait,  à  Nantes,  le  digne  émule  des  Bou- 
cher et  des  LIncestre  (1).  A  l'exception  de 
Rennes,  de  Brest  et  de  Vitré,  toutes  les  villes 
prenaient  parti  pour  la  Ligne  ;  Saint-Malo  se  cons- 
tituait en  république  presque  indépendante; 
Morlaix,^Quimper,  les  villes  delà  basse  Bretagne, 
Saint-Brieue,  Vannes,  etc.,  étaient  gouvernées 
par  leurs  conseils  bourgeois.  Les  gentilshommes, 
pauvres  et  nombreux,  pillaient  et  tuaient;  les 
Saint-OfTange,  Anne  de  Sauzay,  comte  de  La  Ma- 
gnanne,  et  surtout. le  terrible  Guy-Eder  de  la 
Fontenelle  se  rendirent  tristement  célèbres  par 
leurs  horribles  brigandages,  que  Mercœur  lais- 
sait impunis,  quand  il  ne  les  favorisait  pas.  LtA 
paysans,  comme  des  loups  furieux ,  égorgeaient 
amis  et  ennemis  (2).  Mercœur  entretenait  peu  de 
rapports  avec  les  ligueurs  des  autres  provinces, 
avec  Mayenne,  le  chef  de  l*Utaion.  Nantes  était  sa 
capitale;  dès  le  mois  de  juin  1589  il  y  o^anisa 
un  conseil  d'État  et  de  finances  avec  une  autorité 
souveraine;  en  janvier  1590,  un  parlement,  tout 
à  sa  dévotion,  et  rival  acharné  du  parlement 
royaliste  de  Rennes.  Il  réunit  les  états  de  la 


(I)  KoM.  les  Dêvii  du  CathoUque  et  du  PolUiçue  ;  Nantei, 
IMS-lBtf. 

^S)  Histoire  de  te  fui  eett  posté  «n  Bretagn»  âwiuA 
Ut  çuerret  de  ta  Uame,  et«.,  par  Moreaa,  cbanotoe  da 
diocèae  de  Cornooallte,  publiée  en  ins;  Brctt,  In-t*. 
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proTioce  à  Kaates  en  1591»  à  Vannes  en  1692» 
1593.  1694,  et  domina  leurs  délibérations;  il  ne 
lui  manquait  qu'un  peu  d^'audace  pour  se  déclarer 
indépendant.  Sa  femme,  si  populaire  dans  la 
province,  le  pressait  d^agir;  elle  faisait  appeler 
son  jeune  fils  prince  et  duc  de  Bretagne;  elle 
s'entourait  dliistoriens ,  de  poètes,  de  panégy- 
ristes, qui  célébraient  à  l'euTi  les  vertus  et  les 
droits  du  ctief  de  la  Ligue  dans  la  province.  En 
1692  les  royalistes  firent  un  grand  effort;  le 
prince  de  Dombes  réunit  ses  troupes  à  celles  du 
prince  deConti,  gouverneur  de  l'Anjou;  mais  ils 
furent  surpris  par  Mercœur,  près  de  Craon ,  et 
complètement  vaincus  (23  mai  1592).  Mercouir 
ne  sut  pas  profiter  de  ce  grand  succès  pour  mar- 
cher sur  Rennes  ;  il  se  contenta  d*entamer  avec 
des  seigneurs  royalistes  quelques  intrigues,  dont 
le  tMironde  Cra[Nido  fut  la  malheureuse  victime, 
et  perdit  son  temps  au  siège  de  Chàteau-Gontier. 
Alors  le  maréchal  d'Aumont  vint  réparer  les 
fautes  du  prince  de  Dombes ,  qui  devenait  alors 
duc  de  Montpenaier  et  gouverneur  de  Normandie. 
Mercosur  avait  eu  l'imprudence  d'introduire 
les  Espagnols  dans  sa  province;  il  n'ignorait  pas 
cependant  les  prétentions  de  Philippe  11,  qui  ré- 
clamait la  couronne  de  France  pour  sa  fille  aînée, 
et  soutenait  avoir  des  droits  pius  incontestables 
encore  sur  la  Bretagne ,  puisqu'elle  descendait 
directement  de  la  duchesse  Anne  par  sa  mère, 
fille  de  Henri  II.  Aussi  acçueillit-il  avec  empres- 
sement les  avances  de  Merc(eur,  qui  dès  1590 
lui  demanda  humblement  des  secours  ;  un  traité 
fut  conclu  par  l'intermédiaire  du  florentin  Lau- 
r  rentde  Tornabuoni,  l'homme  <Vaffaircs  du  duc, 
et  celui-ci ,  après  avoir  pris  Hennehoii ,  vint  at- 
taquer le  bourg  fortifié  de  Loc-Pcran  /  aijyour- 
.  d'hui  Port-Louis)»  ponr  y  recevoir  ses  alliés  (juin 
lé90) .  En  septembre  5,000  Espagnols,  commandés 
,  par  don  Juan  d'Aquila ,  débarquèrent  à  Saint- 
ffasaire;  et  ce.  fut  avec  leur  concours  que  Mer- 
cœur  remporta  la  victoire  de  Craon.  Mais  la  bonne 
intelligence  ne  dura  pas  longtemps  entre  les  alliés  : 
le  roi  d'Espagne,  qui  voulait  se  servir  de^er- 
cnewr  opinme  d'un  instranent,  se  gardait  bien  de 
.le  rendre  trop  redoutable.  Ai«ksi,  aprèft  la  jour- 
née de  Craon, don  Juao  d'AquiU  se  relira,  malgré 
ses  instances,  djans  sa  forteresse  de  Blavet^  Piû- 
.  Uppe  U  fnvoya  sans,  cesse  de  nouveaux  sol<iats, 
qui  n'pbéissaieni  pas  à  Mercfleùr^.et  coinroen- 
çaient  i.. traita,  I|l  Bretagne  en  pays  ennemi. 
Malgré  SCS  protestations  ntensongèr^,  Afercœur 
s'opposa  par  ses  agents  au  ooariage  du  duc  de 
Guise  avec  Tinfante,  qui  aurait  eu  pour  cJotia 
Bretagne.  Les  ligueurs  s'étaient^  réunis  pour  sau- 
ver le  château  de  Morlaix,  que  pressait  d'Au- 
a)ont;  doi|  Juan  refusa, de  combattre,  et  Moclaix 
Jogiba  au  pop  voir  des.  royalistes  (153&).  i^eu 
après,  les  Espagnols,  qui  voulaient  s'emparer  de 
fi^^if  jflçy^fentie  fprt  (Je  Croxon ,  à  Veptciéç  de 
la  rade.  D'Àumont,  seooura  par  les  AngUis.aiiu- 
'«liafres,  ehiporta  d*assaot  cette  menaçanto^  posi- 
tion. Kercœur,  pressé  k  son  tour  par  don  Juan 


de  s'unir  à  lui  pour  délivrer  Crozon ,  s'y  était 
formeflcment  refusé,  et  s'était  ainsi  vengé  des  Es- 
pagnols. Les  dissidences  des  alliés  rendirent  im 
grand  ^^e^vicc  aux  royalistes ,  qui  reprirent  par- 
tout l'avanlage  dans  U  province,  malgré  la  mort 
du  maréchal  d'Aumont,  tué  devant  Comper 
(1595). 

La  présence  des  Espagnols  en  Bretagne  eut 
aussi  {)our  résultat  fâcheux  d'y  appeler  les  An- 
glais. Élisabetii  redoutait  de  voir  Philippe  II 
maître  de  la  Normandie  et  de  ta  Bretagne;  car 
alors  les  Anglais  pouvaient  être  chassés  de  l'O- 
céan ,  et  la  conquête  de  leur  pays  n'était  phis 
impossible.  Aussi  Drake  fut-îl  envoyé  pour  se 
mettre  en  rapport  avec  le  prince  de  Dombes , 
et  bientôt  un  traité  fut  signé  entre  le  gouverne- 
ment anglais  et  les  députés  de  la  Bretagne  roya- 
liste. Trois  mille  hommes,  commandés  par  sir 
John  Norris,  débarquèrent  à  Paimpol  (  12  mai 
1591 } ,  rejoignirent  le  prince  de  Dombes  et  com- 
battirent Mercœur  et  les  Espagnols.  Mais  ils  s'é- 
loignèrent peu  de  la  mer,  et  lorsqu'ils  s^ven- 
turèrent  jusqu'aux  extrémités  de  ta  province , 
en  1592,  ce  fut  pour  être  presque  compléfement 
exterminés  à  Craon,  puis  à  Ambrières,  près  de 
Maycune. 

Mercœur,  d'un  e-prit  lent  et  irrésolu ,  quoi- 
que très-opiniâtre,  luttait  toojoors,  malgré  l'ab- 
juration du  roi  ;  mais  il  n'osait  se  déclarer  fran> 
cheroent  le  représentant  et  le  vengeur  de  la  na> 
tionalité  bretonne.  Aussi  le  parti  des  ligueurs , 
mal  dirigé,  commença-t-il  à  Se  dissoudie.  Les 
ecclé'^iastiq^ues  se  détachèrent  d'une  cause  qai 
n'était  plus  la  cause  de  la  religion;  les  nobles 
les  plus  compromis,  sans  attendre  ni  les  ordres 
ni  l'exemple  de  Mercœur,  déposèrent  les  armes 
à  de  belles  conditions.  Les  soufTranoes  de  la 
Bretagne  avaient  été  à  leur  comble  :  «  La  guerre, 
écrit  Montmartin ,  était  un  nouveau  genre  4e 
crucifiement  pour  le  peuple  »  ;  le  pays  étaft  ra- 
vagé -depuis  huit  ans  ;  les  habitants  étaient  mad- 
sacrés,  torturés  parler  bandes  de  soldats  pil- 
lards et  féroces  ;  U  famihe  et  ta  peste  avaient 
dépeuplé  les  misérables  campagnes;  tes  loupe 
pénétraient  jusque  dans  llntéricor  des  villes. 
Aussi  les  illusions  et  les  espérances  se  dissipaient 
de  toutes  parts;  Saint-Malo  capitulait  fièi^ent, 
dès  1594;  Moridix  était  li^ré  par  ses  bourgeois 
j(aoôt  1&94);  le  maréchal  d'Aumont  entrait  à 
iQi)imi)er,  au  mois  d'octobre;  Dinan  éhiit  sur- 
Ipris  par  la  connivence  des  habitants  (1597);  et 
même,  à  Nantes,  on  formait  plusieurs  complots 
.pour  se  débarrasser  de  Mercœur.  Henri  IV  avait 
.depuis  loQgtemps  voulu  traiter  ave<^' Mercœur» 
..et  la  r^ne  Louise,  veuve  de  Rehri  lll,  servait 
de  médiatrice  entre  lé  roi  et  son  fV^re'.  Dès  la 
,fin  de  l&93,.DupIesMs-Mornay  reçUt  des  hntr^c- 
tioas  secrètes, .«  avec  pouvoir  db  s'I^largh*  de  ma- 
jiiècfî  k  ce  qbela  paix  fut  bientôt  fa(te  »  ;  fnaisles 
négociations,  plusieurs  fois  interrompues  et  fe- 
•prites  à'tAacenia,i.à  ChMonoaam,  â'Aagers^ 
furent  conduites  avec  duplicité  par  Meroœar  et 
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ses  agents;  il  désirait  se  rendre  important  aux 
yeux  des  Espagnols,  «  n'ayant  jamais,  écrit 
Oaplessis ,  un  auUre  desseing  que  de  nager  entre 
les  deux  rois ,  attendant  toujours  la  mort  natu- 
relle de  Tnn ,  la  violente  de  l'aultre ,  pour  de* 
meurer  enfin  duc  de  Bretaigne.  »  En  1595,  lors- 
que Henri  IV  déclara  la  guerre  à  TEspagne, 
Hercœur  se  rapprocha  des  Espagnols,  qui  avaient 
besoin  de  ses  services ,  et  Philippe  oÂTrit  de  lui 
abandonner  les  droits  de  sa  fille  sur  la  province. 
Alors  Mercttur  refusa  d'être  compris  dans  le 
traité  conclu  avec  Mayenne;  il  espérait  toujours 
la  mort  de  Henri  IV  et  le  démembrement  du 
royaume  ;  «  il  était  dans  Tattente  de  quelque  in- 
signe malheur,  qui  le  mist  à  son  aise  (1).  >•  Après 
la  reprise  d'Amiens  sur  les  Espagnols,  il  resta 
seul ,  sans  défense ,  exposé  à  la  vengeance  de 
Henri  IV;  car  Philippe  II,  lui-même  épuisé, 
traitait  à  Vervids,  et  le  roi  de  France  avait  net- 
tement déclaré  que  Merccenr  ne  serait  pas  com- 
pris dans  le  traité.  Dès  la  fîn  de  février  1598, 
Henri,  à  la  tête  de  forces  considérables,  suivit 
les  bords  de  la  Loire,  pour  l'accabler  dans  Nan- 
tes, son  dernier  asile  II  avait  bâte  d'en  Hnir; 
mais  il  était  plus  facile  que  ses  conseillers,  qui 
l'engageaient  à  punir  le  duc,  et  il  fut  suriout  dé- 
cidé par  Gabrielle  d'Estrécs,  qui  désirait  un 
giraiid  état>lissement  pour  son  fils  César  de  Ven- 
dôme. M°"^  de  Mercœur,  oubliant  par  néce>sité 
son  orgueil,  était  venue  à  Angers  s'entendre 
avec  la  duchesse  de  Beaufort  ;  Henri  IV  ne  pou- 
vait résister  aux  cajoleries  de  ces  femelles 
(Snlly),  et  MerôiAur  obtint  des  conditions  plus 
favorables  qu^il  n'était  en  droit  de  Pespérer.  Le 
traité  fut  conclu  à  Angers ,  le  20  mars  ;  le  2S, 
Mercceur  se  rendit  au  Briollay,  terre  qui  dépen- 
dait du  château  du  Verger,  et,  se  jetant  aux 
pieds  du  roi,  lui  jura  fidélité;  le  5  avril  l'on 
signa  le  contrat  de  mariage  de  César,  doc  de 
Vendôme,  avec  rbéritîère  des  âenx  illustres  mai- 
sons de  Lorraine  et  de  Luxembourg.  Mercœur 
fut  forcé  d'at)andonner  au  jeune  enfant  le  gouver- 
nement de  la  Bretagne  ;  les  trente-quatre  articles 
de  redit  officiel  eurent  surtout  pour  objet  de  dé- 
truire le  souvenfr  du  passé ,  de  r^er  la  situa- 
tion de  la  province  et  le  sort  des  officiers  et  des 
magfstrals  qui  avaient  ol)éi  à  Mercœur;  les  vingt- 
trois  articles  secrets  sont  plue  curieux,  etcontiea- 
nent  les  avantages  qui  lof  sont  faits.  SiiUy,  réca- 
pitulant plus  tard  les  sommes  que  le  roi  paya 
pour  sa  sottmissfurf ,  disait  qu'elles  s'élevèrent 
k  4,295,350  livres  ;  aucun  chef  de  ta  Ligue  n'a- 
TAit  autant  reçu.  ' 

Henri  TV  entra  à  Nantes  le  13  avril,  au  mo- 
mentoti  Merc%leur  quittait  tristement  la  province  ; 
la  France  était  enfin  ^cîfiée,  et  c'était  dans  celte 
ville  qu'il  signait  le  fameux  édit  de  tolérance. 
Mercœur,  piiessé  par  des  motifs  de  différente  na- 
lore,  demanda  bientAt.  îa  permission  d'aller  com- 
battre les  Tbrcs  en  Hongrie  ;  fl  partit  (  oct  1 599) 

(1)  Mémùirés  de  DHpIeuit-Moma^,  édit.  de  in4. 


avec  son  frère,  le  comte  de  Chaligny,  cent  gen- 
tilshommes bretons  et  quelques  compagnies  des 
gens  de  guerre  du  pays.  Bien  accueilli  par  Ro- 
dolphe 11,  il  se  distingua  par  sa  bravoure,  comme 
simple  volontaire,  pois  par  ses  talents  comme 
lieutenant  général;  il  remporta  plusieurs  avan- 
tages sur  les  infidèles,  s'empara  d'Albe  Royale; 
^t,  en  1.602,  il  allait  revoir  la  France  lorsqu'il 
mourut,  de  la  fièvre  pourprée ,  à  Nuremberg,  le 
19  février.  Son  corps  fut  porté  à  Nanci,  où  on 
lui  fit  de  magnifiques  funérailles  ;  et  saint  Fran- 
çois de  Sales ,  dont  les  ancêtres  avaient  été  page.H 
d'honneur  dans  la  maison  des  Martigues,  pro- 
nonça son  oraison  funèbre,  k  Notre-Dame  de 
Paris,  le  27  avril  (1). 

M™*  de  Mercœur,  après  la  mort  de  son  mari, 
ne  s'occupa  plus  que  d'affaires  domestiques  et  de 
fondations  pieuses  ;  malgré  quelques  tentatives 
de  résistance,  elle  fut  forcée  de  laisser  conclure 
le  mariage  de  César,  duc  de  Vendôme,  avec  sa 
fille,  Françoise  de  Lorraine,  le  7  juillet  1609. 
Elle  mourut  au  château  d'Anet ,  le  6  septembre 
1623 ,  et  fut  inhumée  au  couvent  des  Capucines 
du  faubourg  Saint- Honoré,  qu'elle  avait  fait 
b&tir.  Klle  avait  eu  de  son  mari  :  Louis,  prince 
et  doc  de  Bretagne,  né  le  21  mai  1589,*mort  le 
21  décembre  1590  ;  François ,  né  le  5- novembre 
1592,  et  mort  peu  après  ;  et  Françoise  de  Lor- 
raine ,  qui  seule  lui  survécut  et  hérita  de  tons 
les  biens  de  sa  famille  (2).       L.  OaéAoïRe.     t 

RroKié  de  Mbnplalnclianip,  Hitt.du  duc  de  Mercœur  ; 
Cologne,  16St, et  U  Haye, teit,  lQ-1t  —  Dom Taillandier. 
UUtotre  de  Bretagne.  —  Preuves  de  dom  Morice,  t.  III, 
—  I>f  Pir^.  fftst.  d»  ta  Bfftavne  pendant  Ut  i.igue,  dans 
VHifk  les  Ducs  de  Bretagne,  publiée  par  l'abbé  Dea- 
fontrilnefl,  en  6  v6l.  lo-is,  1789.  —  Pour  les  aources 
nôiiibrenses,  fmprtinëea  on  ttanuscritcA,  de  ThUtoirede 
MercAir  :  La  ligue  en  Bretagnr^  fex  L.  Grégoire;  Nan- 
tes, i8B6. 

MKRCHBOR  (  Élisa  ) ,  femme  de  lettres  fran- 
çaise, née  à  Nantes,  le  24  juin  1 809,  morte  à  Paris, 
le  7  janvier  1835.  Disgraciée  de  la  fortune,  n'ayant 
que  sa  mère,  elle  passa  la  première  partie  de  sa 
vie  dans  l'isolement.  Un  avoué  de  <a  ville  natale 
pourvut  à  sa  première  éducation;  elle  profita 
merveilleusement.  A  huit  ans,  dit-on,  elle  ana- 
lysait déjà  par  écrit  ses  lectures»  arrangeait  de 
petits  apologues  et  esquissait  des^scènes  drama- 
tiques. Elle  avait  un  tel  désir  d'apprendre  qu'elle 
s'initia  seule  pour  ainsi  dire  à  la  conaaisstanoe 
du  latin  et  de  l'anglais,  au  point  de- traduire  fa- 
cilement les  auteurs  qui  ont  écrit  dans  ces  deu.\ 
langues.  A  cette  ardeur  succéda  un  moment  d'à» 
tonie;  mais  ses  facultés  se  réveillèrent,  et  à 
douze  ans  elfe  composa  une  nouvelle  en  prose, 
et  un  portrait  en  vers,  qu'elle  fit  suivre  4e 
quelques  autres  essais,  qui.  obtinrent  da  succès 
dans  la  société.  A  seize  ans  elle  présenta  ses 
premiers  vers  à  un  imprimeur  de  Nantes,  Melr 
lînet-MalassIs,  qui  lui  conseilla  de  s^oecuper  d'^« 

\ 
'  ())  Cette  oraison  est  A  la  fin  de  \* Histoire  d$  Mermur 
par  R.  deMonpIalnchamp. 

fl)  IM  yu  et  la  Mort  rtf  feu  Mme  de  Mereœw.  pat 
François  d*Abra  ûe  Racocls;  P.irlji,  I6ts. 
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ducalioD.  Elle  donna  en  effet  des  leçons  de  gram- 
maire ,  puis  des  leçons  dliistoire ,  de  géographie 
et  de  langue  anglaise,  consacrant  à  la  poi'sie  se;} 
rares  loisirs.  Une  circonstance  fortuite  décida  de 
sa  Yocation.  M«e  Allan  Ponchard  était  venue 
jooer  à  Nantes;  mal  accaeiUie,  le  premier  jour, 
elle  reçnt  une  ovation  brillante  et  méritée  le  len- 
demain. Cet  événement  empâcha  Mii«  Mer- 
cœur  de  dormir  :  elle  se  leva  au  clair  de  la  lune; 
elle  écrivit  des  stances  qu'elle  envoya  le  lende- 
Riain  à  la  cantatrice.  Celle-ci  répondit  par  des  vers 
charmants.  Le  Journal  de  la  Loire- inférieure 
reprodoisit  les  vers  de  MUe  Mercœur;  quelques 
jours  après ,  il  fit  paraître  du  même  auteur  une 
Epilre  au  chien  d'une  jolie  femme.  Le  sort 
d'Élisa  était  décidé.  Le  Lycée  armoricain  im- 
prima d'autres  pièces ,  comme  DorSy  fnon  ami  ; 
Ne  le  dis  pas ,  etc.  La  réputation  de  la  jeune 
poétesse  se  répandit  En  1826,  l'académie  de 
Lyon,  qui  venait  d'être  rétablie,  l'accueillit  au 
nombre  de  ses  membres  associés;  elle  exprima 
sa  reconnaissance  dans  une  pièce  agréable,  inti- 
tulée La  Pensée.  On  était  plus  sévère  pour  elle 
dans  sa  ville  natale;  cependant  la  Société  acadé- 
mique de  la  Loire-Inférieure,  dérogeant  à  ses 
statuts* qui  excluaient  les  femmes,  se  l'associa 
au  mois  de  mai  1827,  et  plus  tard  la  Société  Po- 
lymathique  du  Morbihan  lui  fiC  le  même  hon- 
neur. Les  journaux  firent  l'éloge  de  ses  vers; 
des  amis  imaginèrent  de  les  publier,  et  une  sous- 
cription produisit  3,000  fr.  Mellinet  Imprima 
donc  avec  autant  de  soin  que  de  désintéresse- 
ment les  Poésies  de  MUe  Mercœur  (Nantes,  1827, 
gr.  in- 18,  avec  fig.  ),  qui  s'enlevèrent  rapidement 
dans  les  départements  de  l'ancienne  Bretagne. 
C'était  d'ailleurs  un  succès  mérité.  Les  vers  d'É- 
lisa Mercœur  ont  de  Toriginaiité;  son  style  a  de 
la  naïveté ,  de  la  grâce ,  de  la  sensibilité,  de  la 
chaleur,  mais  quelquefois  de  l'inégalité  et  de 
l'obscurité.  L'amour  de  la  gloire  l'anime,  mais 
on  loi  reproche  d'étaler  de  l'érudition.  Son  re- 
cueil contenait  des  élégies,  des  odes,  des  stances, 
quelques  petits  poèmes  et  d'autres  pièces.  Plu- 
sieurs de  ces  pièces  sont  empreintes  d'une  suave 
mélancolie.  Elle  avait  dédié  son  livre  à  Chateau- 
briand, et  lui  disait  dans  sa  dédicace  : 

J'ai  besoin,  talble  enbnt,  qu'on  veille  à  non  berceau. 
Chateaubriand  lui  répondit  :  «  Si  la  célébrité, 
mademoiselle,  est  quelque  chose  de  désiral>le , 
on  peut  la  promettre  sans  crainte  de  se  tromper 
à  l'auteur  de  ces  vers  charmants  : 

Mais  U est  des  momenU  où  la  barpe  repose. 
Où  l'inspiration  sommeille  au  fontt  du  cœur. 

Pnissiez-vous  seulement,  mademoiselle ,  ne  re- 
gretter jamais  cet  oubli  contre  lequel  réclament 
votre  talent  et  votre  jeunesse.  Je  vous  remercie 
de  votre  confiance  et  de  vos  éloges  ;  je  ne  mé- 
fite  pas  les  derniers;  je  tâcherai  de  ne  pas 
tromper  la  première.  Mais  je  suis  un  mauvais 
appui  ;  le  chêne  est  vieux ,  et  il  s'est  si  mal  dé- 
fendu des  tempêtes  qu'il  ne  peut  offrir  d'abri  à 
personne.  »  Quelque  temps  après  M.  de  Lamar- 


tine écrivait  de  Florence  à  un  de  ses  amis  :  «  J'ai 
lu  avec  autant  de  surprise  que  d'intérêt  les  vers 
de  MUe  Mercœur  que  vous  avez  pris  la  peine 
de  copier.  Vous  savez  que  je  ne  croyais  pas  à 
Texistence  du  talent  poétique  chez  les  femmes  ; 
j'avoue  que  le  recueil  de  M»«  Tastu  m'avait 
ébranlé  ;  cette  fois  je  me  rends,  et  je  prévois, 
•mon  cher,  que  cette  petite  fille  dos  elfacera  tous 
tant  que  nous  sommes.  <•  Plus  tard ,  il  est  vrai, 
M.  de  Lamartine  trouva  son  jugement  un  peu 
trop  absolu.  Quoi  qu'il  en  soit,  M'ie  Mercceur, 
ayant  adressé  un  exemplaire  de  son  livre  à  la 
duchesse  de  Berry,  reçut  une  lettre  flatteuse  de 
cette  princesse,  et  obtint  une  gratification  du 
ministère  de  l'intérieur,  plus  une  pension  de 
300  fr.  de  l'intendance  de  la  maison  du  Rci. 
Élisa  se  prit  alors  à  rêver  Paris.  «  I^a  nature 
t'avait  douée,  suivant  Mellinet,  d'une  de  ces  âmes 
ardentes  qui  n'ont  d'autres  ressources  que  les  pas- 
sions ou  les  arts.  »  Elle  adressa  un  petit  poëme 
intitulé  La  Gloire  au  ministre  Martignac ,  qui 
lui  fit  une  réponse  flatteuse  accompagnée  de  la 
collection  du  musée  français  par  Filhol  et  d'une 
somme  prélevée  sur  les  fonds  destinés  à  Ten- 
couragement  des  lettres.  Élisa  vint  se  fixer  à 
Paris  avec  sa  mère,  en  1828.  Martignac  lui  ac- 
corda aussitôt  une  pension  de  1,200  fr.  Peu  de 
temps  après  Mii«  Mercœur  écrivait  à  Crapelet, 
qui  s'était  chargé  de  publier  une  seconde  édition 
de  ses  poésies  :  «  Je  vais  travailler  à  force  ;  j'ai 
du  courage  à  présent.  »  Cette  seconde  édition, 
augmentée  de  nouvelles  pièces,  parut  en  i829â 
Paris,  grand  in- 18.  L'éditeur  y  avait  joint  une 
préface  où  l'on  trouve  quelques  détails  sur  l'au- 
teur. A  cette  époque,  Élisa  Mercœur  conçut  lïdée 
d'écrire  pour  le  théâtre;  elle  emprunta  au  Gon- 
zalve  de  Florian  le  sujet  d'une  tragédie  qu'elle 
termina  sous  le  titre  des  Abencerrages  ou  Booè- 
dil ,  roi  de  Grenade ,  et  qu'elle  dédia  à  Mo^e  Ré- 
camier.  Elle  commença  aussi  une  tragédie  de 
CromweîU  Son  bonheur  dura  peu  cepeudant. 
Recèle  d'abord  avec  faveur  dans  les  salons ,  ses 
succès  passèrent  comme  un  objet  de  mode. 
L'envie,  la  médisance  et  la  calomnie  empoison- 
nèrent ses  jours.  La  révolution  de  Juillet ,  qu'elle 
s'empressa  pourtant  de  clianter  dans  un  dithy- 
rambe, lui  enleva  ses  pensions.  Celle  du  minis- 
tère de  l'intérieur  lui  fut  seule  rendue,  sur  les  ins- 
tances de  Casimir  Delavigne,  mais  réduite  à  900  fr. 
Pour  vivre,  elle  se  mit  è  faire  de  la  prose.  En 
1833,  elle  fit  paraître  dans  Heures  du  soir^ 
La  comtesse  de  Villequier^  nouvelle  historique, 
qui,  suivant  Texpression  de  M.  H.  Richelot,  ré- 
véla en  elle  n  une  grande  puissance  dramatique 
et  une  vigueur  de  pensée  extraordinaire  ».  La 
même  année  elle  adressa  à  l'Académie  de  Nantes 
des  vers  patriotiques  intitulés  Souhaits  à  la 
France,  qui  furent  lus  en  séance  publique  et  in- 
sérés dans  les  Annales  de  la  Société  savante. 
En  1834,  elle  publia  dans  le  lAvre  rose  one  nou- 
velle intitulée  Le  double  Mois.  Elle  fournit  aussi 
desr  articles  à  différents  recueils  littéraires.  La 
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doulear,  le  cliagrio ,  rennot  la  eonsamaient.  Elle 

fte  ooDiparaH  elle-même  à  une  belle  tige  que  le 

Ter  ronge  à  la  racine.  Danii  une  pièce  de  vers 

des   derniers  temps   de  sa  TÎe,  intitulée   Le 

Centenaire,  elfe  semblait  peindre  l'état  de  son 

âme  : 
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C'est  quand  on  a  véen  qo'on  sait  ce  qn'e«t  la  ?te; 
Qoê  l'on  voit  le  néant  des  biens  que  Ton  envie. 
Que  fatifpiê  du  Jour  on  n*attend  que  le  soir. 
Désenchanté  de  tout,  lorsque  la  nuit  arrive, 
A  quel  banquet  encore  et  près  de  quel  convive 
Ponrratt-on  désirer  s'asseoir? 

Atteinte  d'one  maladie  de  poitrine,  elle  succomba 
au  commencement  de  1835.  Chateaubriand  et 
Ballanche  suivirent  son  convoi.  M.  Guizot  vint 
an  secours  de  la  mère  d'Élisa  Mercœur,  dont 
M""  fiécamier  et  Waldor  cherchèrent  à  sou- 
lager la  doolear.  Une  souscription  fut  ouverte 
pour  élever  une  tombe  à  la  jeune  poétesse  ar- 
moricaine ,  morte  à  la  fleur  de  l'ftge.  M^ot  d*Haut' 
pool  lui  composa  une  épitaphe  qui  se  termine 
par  ce  vers  délicat  : 

Elle  adorait ,  iervait  et  nourrissait  sa  mère. 
Outre  les  ouvrages  que  nous  avons  indiqués  et 
des  articles  insérés  dans  Le  Conteur,  L'Opale,  Le 
Selam,  les  Annales  Romantiques,  la  France 
Litiéraire,  la  Revue  de  V Ouest,  le  Journal 
des  Femmes,  \e  Journal  des  jeunes  Personnes, 
LeProtée ,  etc.,  M»«  Mercœur  a  laissé  :  Lotus  XI 
et  le  Bénédictin,  chronique  du  quinzième 
siècle;  Les  Italiennes,  Les  quatre  Amours,  ro- 
man de  mœurs,  et  quelques  nouvelles  inédites  ; 
lotiij  Xill,  roman  ;  Les  Abencerrages,  tragédie 
destinée  an  Théâtre-Français  ;  diverses  poésies,et 
un  chant  commencé  pour  la  vieille  Pologne.  On 
a  publié  les  Œuvres  complètes  de  M^t*  Elisa 
Mercœur,  précédées  de  mémoires  et  notices 
sur  la  vie  de  Vauteur,  écrits  par  sa  mère; 
Paris.  1843,  3  vol.  in-8o,  avec  portrait  et /ac- 
simile.  L.  Loovet. 

Alf.  de  Montrerrand*,  'Notice  dans  Fleurt  tur  vne 
tom&e,  à  Elisa  Mérccmr  ;  Paris,  iSSe,  In-S».  -  Mme  Mé- 
iarile  Waldor.  notice  dans  le  Journal  des  Débats  du 
Il  Janvier  18S9.  —  Melllnet.  Notice  dan^  le  tome  IX  des 
-iwnales  de  la  Société  jéeddemiqve  de  Nantes,  mars  1835. 

—  Âlmanaeh  des  Dames,  1887.  —  Bonrquelot,  lut 
Uttér./ranç.  contemp. 

MBBcacR  (  Odilon  de  ).  Voy.  Odilon. 

;  HEBCURi  (Paul),  graveur  iUlien,  né  à 
Parme,  en  1808.  Il  vint  très-jeune  à  Paris,  pour 
étudier  la  peinture  et  la  gravure.  Il  exposa  au  salon 
de  1834  des  portraits  peints  à  Thuile  et  la  gravure 
en  taille-douce  des  Moissonneurs,  d'après  Léo- 
pok)  Robert  :  cette  gravure  est  digne  du  tableau  ; 
jamais  rien  de  plus  fin,  sans  sécheresse,  n'a  été 
exécuté  par  la  main  d'aucun  graveur.  Le  prix 
de  ce  cber.d'œuvre  avant  la  lettre  est  de  plus 
de  300  fr.  M.  Mercuri  fut  appelé  à  Rome  pour  y 
remplir  l'emploi  de  professeur  de  gravure  à  TÉ- 
cole  des  beaux -arts.  On  a  encore  de  cet  artiste 
Sainte  Amélie,  d  après  Paul  Delaroche,  planche 
quiloi  valntenl838  la  médaille  de  1"  classe; 

—  en  1S44,  les  portraits  de  CAHs/opAe  Colomb 
et  du   Tasse;  —  en  1848,  celui  de  M^  de 


Mainienon,  d'après  Petitot;  —en  1859,  Jane 
Gray,  d'après  Paul  Delaroche;  en  1839,  La  Pia, 
personniBcation  catholique  de  l'Espérance,  d'a- 
près le  Purgatoire  de  Dante,  et  en  1844  La 
Vierge  d'Orléans,  dessin  d'après  Raphaël. 

G.  DE  F. 

annuaire  des  Beaux- Arts,  18U.  ~  Livrets  du  Salon. 
Il  BRGIJRI A  LE  (Gfiro/amo),  en  latin  Mercu- 
rialis,  savant  médecin  italien,  né  le  30  septem- 
bre 1530,  àForli,  où  il  est  mort,  le  13  novembre 
1606.  D*une  famille  noble  et  ancienne,  il  fit  ses 
études  à  Bologne,  et  reçut  en  1555  à  Padoue  le 
diplôme  de  docteur.  Il  sut  gagner  à  un  tel  point 
la  confiance  de  ses  compatriotes  qu'ils  l'envoyè- 
rent en  1562  à  Rome  pour  y  traiter  d'affaires 
importantes  à  la  cour  de  Pie  IV.  Le  cardinal 
Alexandre  Famèse,  grand  protecteur  des  sa- 
vants, distingua  le  jeune  médecin  et  ne  négligea 
rien  pour  l'engager  à  s'établir  à  Rome.  Ce  der- 
nier, cédant  aux  sollicitations  du  prélat,  demeura 
sept  années  auprès  de  lui  ;  il  employa  ce  temps 
à  la  culture  des  lettres,  à  renseignement  de  la 
médecine  et  surtout  à  la  rédaction  du  traité  de 
l'art  gymnastique.  Appelé  en  1.569  à  Padoue,  il  y 
remplit  la  chaire  de  médecine  pratique,  et  ne 
parut  pas  inférieur  à  son  prédécesseur  Fracan- 
tianl,  surnommé  l'Escolape  de  son  temps.  Sur  le 
bruit  de  sa  réputation,  l'empereur  Maximilien  II, 
attaqué  d'une  lâcheuse  maladie,  le  fit  venir  à  sa 
cour  (1573);  en  reconnaissance  d'avoir  recouvré 
la  santé,  il  lut  donna,  ontre  des  présents  considé- 
rables, les  titres  de  chevalier  et  de  comte  palatin. 
A  quelque  temps  de  là.  Mercuriale  ne  fut  pas 
aussi  heureux.  Consulté  au  sujet  d^une  épidémie 
qui  désolait  Venise  (1576),  il  déclara,  avec  Ca- 
povaccio,  qu'elle  n*était  point  pestilentielle  et 
encore  moins  contagieuse.  Forcé  d'avouer  son 
erreur  en  présence  des  milliers  de  victimes  qui 
succombaient  chaque  jour,  mis  en  danger  de  mort 
par  l'exaspération  du  peuple,  il  se  h&ta  de  rega- 
gner Padoue.  Cette  disgrâce  ne  diminua  rien  de 
la  renommée  qu'il  s'était  acquise.  En  1587,  il  alla 
professer  à  Bologne,  et  en  1592  il  se  rendit  à 
Pise,  où  Pattira  la  générosité  du  grand-duc  de 
Toscane.  S'étant  retiré  dans  sa  ville  natale,  il  y 
rooorut,  delà  pierre,au  bout  d'un  mois;  il  avait 
dit  à  ses  confrères  qu'il  portait  deux  calculs  dans 
les  reins,  et  cette  prédiction  fut  vérifiée  à  l'ou- 
verture de  son  corps.  Les  habitants  de  Forli 
lui  élevèrent  une  statue  sur  la  place  publique. 
Comme  professeur  et  comme  praticien.  Mercu- 
riale brilla  d'un  vif  éclat  parmi  ses  contempo- 
rains; il  avait  une  méthode  d*enseigner  qui  lui 
attirait  beaucoup  de  disciples.  Ce  fut  à  eux  qu'il 
donna  le  soin  de  publier  la  plupart  de  ses  ou- 
vrages, afin  que  s'il  était  tombé  dans  quelque 
erreur,  ils  pussent  la  corriger  sans  se  compro- 
mettre. On  a  de  lui  :  Nomothesaurus,  seu  ratio 
lactandi  infantes  ;  Padoue,  1552,  in-S";  —  De 
Arte  Gymnastica  lib.  K/;  Venise,  1569, 1573» 
1587,  1601,  1644,  in-4'»;  Paris,  1577,  in-4o; 
Amsterdam,  1672,  in-4^,fig.  On  y  trouve  dea 
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recherche»  corienses  sur  les  «xereicee  qal  ont 
été  le  plus  en  usage  chez  les  anciens,  ta  descrip- 
tion  de  leurs  jeux  et  de  leurs  courses  avec  de  i 
SATantes  explicatious.  Mais  on  peut  à  bon  droit 
reprocher  à  l*auteur  sa  passion  exclusive  pour 
rantiquité,  passion  qui  Ta  conduit  à  condamner 
ce  que  faisaient  les  modernes,  Téquitation,  par 
exemple,  d'après  un  passage  d'Rippoerate  rêlitif  ' 
aox  Scythes;  —  VariarwH  Lectionum  iÀb.  IV i 
ûtctdH  Alexandri  Tralliani  de  lumàrieit 
Epistola,  gr,  et  lat.  édita  ;  Venise,  1S70, 160I< 
în-4*;  Bâfe,  1576,  in-8"^  (avec  un  V«  litre); 
Paris,  1585,  in-S"  (avec  un  VI"  livre).  Ces  mé- 
langes, que  Mercuriale  publia  lui-même,  «ttes- 
tent  une  érudition  solide  et  variée  ;  il  y  a  inséré 
une  foule  de  corrections,  d'explications  et  d'in- 
terprétations de  passages  interpolés  oo  altérés 
dans  les  écrits  de  122  auteurs  grecs  et  latins;  — 
Rejmgnantia  gua  pto  Galeno  itrenue  pugna* 
iur;  Venise,  1572,  îo-4«  :  avec  le  commentaire 
de  Guilaodini  sur  les  trois  chapitres  de  Pline 
concernant  le  papyrus;  ^  De  Morbis  attaneii 
et  omnibus  eorpîoris  humant  excretionibus  ; 
Venise,  1572,  1601, 1625,  in*4*  :  ces  leçons  ora- 
les, éditées  par  PanI  Ricardi,  ne  reproduisent 
guère  que  la  doctrine  des  anciens;  —  De  Pet' 
tilentia  Lectionen,  pr»sertim  de  Veneta; 
Venise,  1577;  1601,  in-4"  t  p«Miépar  Jérôme 
Zacchi;  —  Ùe  I>eeortttiùne  LiÔÉr;  Francfort, 
1578,  m-S"  i  publié  par  Jules  Mancini  et  réimpr. 
plusieurs  fois;  —  1^  Miacutts  peiti/eris  et  dé 
jf^drcphobia:  Padonc,  1580,  te-4o;  Venise, 
1601,  ln-4«;  —  De  Morbïs  muliebribus  Prw- 
tectiones  i  Bâte,  1 582,  In^â*  :  publié  par  (;aspanl 
Baohin,  ce  traité  ff  été  augmenté  par  Michel 
Cblumbo  (Venise,  1601,  1618,  in.4*);  —  D« 
j|forW5  Puetortm  Lib.  1/  ;  Venise,  1 583,  in-4*  î 
publié  par  J.  Chroscxsieyoroski  ettrad.  en  1605 
en  allcmaml  ;  —  Cennufa  et  dispositio  ùperum 
BippocratU  ;  Venise,  1583,  in-4<»;  —  Z)c  Ké- 
nenis  et  morbis  venenosis;  Francfort,  1584, 
tn-8''  :  ouvrage  publié  par  A.  Schlegel,  réimprimé 
à  Venise,  et  iédigne  dé  la  réputation  de  Tau- 
teur;  —  Besponsa  et  consultaiiones  fne- 
dicindles;  Venise,  1587-1597,  3  vol.  in-fol. 
(par  Mtêb.  Goliimbo  )  ;  un  tome  IV  parut  en  1 604, 
par  les  soins  de  Gniil.  Atbenio;  réimp.  à  Venise 
far  Mondino,  16201624, 4  vol.  in-fol.;  —  ^<p- 
pocratis  Coi  Opéra  omnia,  grâce  et  latine  ; 
Venise,  15fi8,  in-foI.  Mercuriale  divise  la  col- 
lection bippocratique  en  quatre  clauses  Venfer- 
mant  les  écrits  légitimes,  ceux  que  les  disciples 
du  maître  ont  publiés  d'après  ses  notes ,  ceux 
qu'ils  ont  composés  eux-mêmes,  et  ceux  qui 
sont  apocryphes^  On  doit  regarder  ce  travail, 
sur  le  mérite  duquel  les  érudits  ne  sont  pas  d'ac- 
cord, comme  ouvrant  une  ère  nouvelle  pour  la 
critique,  pour  l'interprétation  du  texte  et  pour 
la  question  d'anthentlctlé  des  livres  hippocrall- 
ques.  —  De  Compositione  Medicamenlorum  ; 
Venise,  1590,  1601,  in-4*'  :  publ.  parCoIumbo; 
—  De  Oculorum  et  Aurium  Afjectibus;  Pranc- 


fMt,  169t,  in-8*  ;  —  PrmUctiones  Pisanx^sioe 
eommentarii  erudiliseimi  in  tiippoeratis 
Prognastica,  Prorrketica  et  Historias  epide- 
nUcas;  aeeedunt  tractatus  de  kominU  ge- 
neratione^aqua  et  vino,  et  batneis  Pisanis; 
Venise,  1597,  in-fol.;  publ.  par  Marco  Comao- 
chini  «t  réimpr.  en  1602  à  Francfort;  --  Medi- 
eina  pracHca  lib.  V;  Francfort,  1601,  1602, 
in-fol.;  Lyon,  1618,  1623, in-4*;  publ.  parPie- 
tro  de  Spina;  rédiUond'Atlienio(Veni80, 1627, 
in-fol.  )  est  la  plus  complet».  €et  «tfrrage,  dicté 
en  1586,  est  entaché  partout  degaiédisaie;  -^ 
De  Ratione  diteendi  Medicimun;  Strasbourg, 
1607,  m-12;  —  /R  omnes  Hippoeratù  Apho- 
rismarwn  libros  Prstlectioneà  ;  Boloîgne, 
16f9,  in*fol.,  édité  pair  MaxiniKeù  Momuriale^ 
61s  de  l'auteur;  •—  In  BippocratU  séeimdvm 
librum  Epidemieorum  Prxleetiones;  Forti, 
1626,  in-fof.;  —  Opuseula  anrea  tt  selec- 
tiora;  Venise,  1644,  io^ol.  P. 

N.  Brythmi»,  Pinacotheca.  —  Lorcnso  Cratso,  Sloef 
éTHuornini  teUeraii.  —  F.  Berner,  Dist^rtatèo  de  vite 
et  seriptiM.  Hier.  JUereurfaiH;  BruDawck,  ITSi,  ln-(«. 
-^  Klceron,  MémotrM,  XX Vt.  -  Morninl.  EpistoUt 
jemUianee,  p.  il.  —  Marche»*,  ^Ua  fil  ForoUv^  IM.  - 
FacclolaU.  Fu $ti,  ll\»  p3T\.^  ass.  —  SperonI,  Opéra,  V. 
SU.  »  Éloy,  Diet,  hitt.  d^  ta  Méd.  »  ftto^r.  Méd.  - 
PorUI.  Uitl.  de  e/tnedpmiB,  II.  17.  ^  Tiabowhl,  stûtia 
dêUa  iAtUr.  Ital.,  VU,  s*  part.,  SMS. 

■BftcoRio  OU  MBRcraii  {Girolamo)^ 
en  latin  Mercuriuê^  médecin  italien,  né  vers 
1550»  à  Rome,  mort  en  1615.  Après  avoir  étudié 
la  médecine  è  Boloftne  et  À  Padoue,  il  prit  à 
Milan  l'habit  de  Saint- Dominique  ;  mais  il  s'était 
fait  par  son  habileté  une  teilo  réputation  dans 
cette  ville  que  la  noblessa  demanda  avec  ins- 
tanoe  qu'il  fût  rappelé  de  Padoue,  où  il  suivait 
les  cours  de  tliéologie,  afin  d'exercer  librement 
sa  profession.  11  se  repentit  bientùi  d'avoir  pri& 
un  engagement  au  dessus  de  ses  foroes;  tas  des 
repi*oebes  que  lai  attiraient  ses  infractions  à  la 
règle,  il  s'enfuit  du  dottre,  et  courut  le  monde 
pendant  de  longues  années,  cultivant  partout 
son  art  et  conservant  des  mofmrs  irréprochables. 
En  1571,  sous  le  nom  de  Scipion^  il  suivit  en 
France  Jérôme  de  Lodrone»  qui  commandaK  les 
Allemands  sous  Anne  de  Joyeuse.  De  retour  en 
Italie  (1573),  il  erra  de  ville  en  nilte,  et  fiât  aussi 
bien  traité  par  le  pape  qlie  par  le  sénat  dé  Ve- 
nise.''il  llnft  par  s'établir  à  Peschlera,  où  il  ac- 
quit  même  quelqucH  biens.  L'idée  d'avoir  trahi 
ses  serments  religieux  le  tourmentait  sans  cesse; 
il  n'eut  de  tranquillité  que  lorsqu'il  loi  fut  per- 
mis de  reprendre  la  robe  qu'il  ayait  quittée  (  1 600). 
Suivant  Mandosio  il  termina  sa  vie  agitée  à 
Rome  ;  d'après  d'autres,  ce  fut  è  Veniseou  à  Milan. 
Les  ouvrages  de  ce  moine  médecin,  que  Portai 
traite  de  charlatan,  ont  joui  d'une  grande  vo^ue, 
bien  qu'ils  soient  écrits  sans  aucune  méthode  et 
que  toutes  les  erreurs  des  anciens  s'y  retrouvent. 
Nous  en  citerons  les  suivants  :  Scogli  sopra 
la  prima  parte  degli  Aforismi  d'tppocrate; 
Bologne,  1586,  in-4*;  —  La  Commare  o  Bac- 
coglitrice  di  Seipion  Menmrio  in  Ul  libii; 
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Vérone  (avant  1600),  m-4**  ;  Venise,  1601,  in-é"  ; 
on  connaît  de  cet  ouvrage  huit  éditions  italiennes 
jusqu'en  1676,  et  deux  versions  allemandes;  la 
meilleure  partie  est  celle  qui  est  relative  à  l'opéra- 
tion césarienne;  —  Vegli  Brrori  popotari  d7- 
tatia  lid,  VU;  Venise,  1603,  in-4";  Vérone, 
1645,  in  4*.  P. 

fooUoa.  Provincia  Ramona.  —  Mandoslo,  BiàUoth, 
Bomama,  I,  in.  —  GbHlnH  Theairo  d*Huomini  lette- 
rati.  —  Bcbard  et  QutUf,  Sartfft.  or<f .  prtBdieat.,  H, 
IM  —  TlralNiMlil»  Sturia  dtUa,  lemnU,  JtaL,.  V  i  ti ,  h». 
-  élot ,  Diet.  de  la  Midec.  -  PorUI,  UiU.  de  VAnato- 
née,   ll.tM. 

HBBcrr  ( François^  baron  de),  célèbre  géné- 
ral lorrain,  né  à  Ijongwy,vers  la  fin  du  seizième 
siècle,  nMMt  le  4  août  1645.  Entré  très-jeune  dans 
l'armée  de  Télecteur  de  Bavière,  il  fut,  en  1633 
envoyé  en  garnison  à  Brisach,  avec  le  régiment 
dont  il  Tenait  de  recevoir  le  commandement. 
Fait  prisonnier  dans  une  sortie,  et  conduit  à  Col> 
mar,  il  obtint  sa  liberté  ped  de  temps  après. 
Chargé  en  1634  de  la  défense  de  Rheinfeld ,  il 
fut  forcé  de  l'évacuer  vers  le  milieu  de  Tannée. 
En  1635  il  reçut  le  grade  de  général  major  et  fut 
employé  an  siège  de  Colmar;  Vannée  suivante  il 
oontiibaa  à  niire  lever  le  siège  de  Dôie.  S'étant 
joint  en  1637  air  duc  de  Lorraine,  il  fut  battu  avec 
lui  près  (hs  Çrëy  par  le  duc  Bernard  de  Weimar,  ce 
qui  ne  l'empiecha  pas  de  pénétrer  peu  de  temps  après 
en  Bourgogne.  En  1 638  il  fut  ndromé  généràlfeld- 
Kugmeisler,  et  commanda  pendant  les  deux  an* 
nées  sirivanteis  une  partie  de  l'armée  bavaroise.' £n 
f64l,  après  s'être  en  vain  opposé  aux  entreprises 
du  duc  de  LonguevîUedans  le  basPalatînat,  il  mar- 
cha au  secours  de  Batisbonoe,  assiégé  par  Banner 
et  Guébriant;  peu  de  temps  après ,  il  fit  prison- 
niers à  WaldNeubourg  quatre  régiments  sué- 
dois commandés  paf'ÇctiJange,  poursuivit  avec 
Pîccolomini  l'iarmée  du  maréchal  Guébriant,  et 
prit  part  à  la  bataille  de  Wolfenbuttel.  Fait 
prisonnier  en  janvier    1642,  à  Kemplen,  il  fut 
rplâché  dans  le  courant  de  Tannée.  Opposé  en 
f 643  à  Guébriant,  qni  s^avançait  en  Souabe ,  il 
détruisît,  après  la  mort  de  ce  maréchal,  Tarmée 
française  presque  tout  entière  ;  le  5  décembre 
il  surprit  le  général  Rantzan  à  Dutlingen,  et  le 
fit  priflonnier  àvee  trots  mille  hommes.  Nommé 
en  1644  lieutenant  général,  il  s'empara. de  Fri- 
boorg  en  Brwgau  à  la  fin  de  juillet  de  cette  an- 
née. Attaqué  le  3  aoât  par  vingt  mille  Français 
cooduita  par  le  doc  d'Enghien  et  les  maréchaux 
Torenne  et  Gramont,  il  fut  forcé  dans  ses  re- 
tranchements, n'ayant  que  huit  mille  fantassins, 
et  ne  ponvant  se  servir  de  sa  nombreuse  cava- 
lerie. Pendant  la  nuit  il  se  retira  avec  un  ordre 
admirable   snr   le   Lorettoberg    près  de  Fri- 
bonrg,  position  où  il  se  maintint  malgré  les  pept 
assauts  consécutifs  livrés  le  lendemain  par  les. 
Français.  Aprè«  cette  bataille  meurtrière,  restée 
indécise,  et  où  il  perdit  son  frère  Gaspard,  voyant 
qne  les  ennemis  voulaient  lui  couper  les  vivres, 
il  rétrograda  vers  le  Val  de  San -Peter,  sans  que 
1(^8  Français  parvinssent  à  Tinqoiéter;  mais  il 


perdit  la  plus  grande  partie  de  son  gros  bagage*; 
de  plus,  sa  retraite  permit  aux  ennemis  de  ?'eln- 
'  parer  d'un  grand  nombre  de  places  au  delà  du 
Bhin.Chargé  en  164 5  d 'arrêter  Turenne,  qui  était 
entré  dans  le  Wurtemberg,  il  te  surprit  le  5  mai 
k  Marienthal  et,  secondé  par  Jean  de  Wërth,  lui 
tua  deux  mille  hommes  et  lui  en  prit  autant.  Il 
obtint  cet  avantage  en  profitant  habilement  de 
la  seule  faute  qui  fut  jamais  commise  par  Tu- 
renne  [voy,  ce  nom).  I/arrivée  des  troupes 
suédoises  et  (ic^oi^^  Tempêçha  de  poursuivre 
les  Français  au  delà  du  Mein.  À  son  tour,  il  leur 
barra  partout  le  passage,  lorsque  Turenne,  re- 
jomt  en  juillet  par  le  ducd'Engliien  et  le  maréchal 
de  Gramont,  se  fut  mis  en  marche  sur  Uci-. 
bronn  (1).  Gagnant  les  ennemis  de  vitesse,  il. 
vint  se  placer  le  3  août  à  ûue  demi-lieue  de 
leur  camp  près  de  Noroiingue,  dans  une  posi- 
tion qui  les  dominaK  entièrement.  Il  fut  immé- 
diatement attaqué  par  Tarmée  française  ;  pendant 
que  son  aile  gauche  mettait  en  déroute  le  corps 
du  maréchal  de  Graroont,  il  repoussa  victorieuse- 
ment Marsin  et  Castelnau,  qui  avaient  chei'ché  à 
occuper  le  village  d'Allem,  centre  de  sa  posiiion.- 
Blessé  mortellement^  le  général  Mercy  remit  le 
commandement  à  Jean  de  Werth ,  qni  ne  sut  pas 
profiter  des  avantages  obtenus  par  les  Impériaux, 
et  fut  au  contraire  forcé  de  se  replier  sur  Dona- 
wertli.  Mercy  mouràt  lé' lendemain,  laissant  la 
réputation  d*un  des  plus  habiles  capitaines  de 
son  temps.  O. 

Kram,  Uittolrs  4m  ia  jKMmi»  d^Autrkike.  LUI.  p.ios- 
105.—  (kstreichische  NatÀonalEncuUo^ddia,  —  U^^Ln» 
Biographie  dû  la  Moselle. 

MKitcr  (  Clatide-Florimond,  comte  de  ),  gé-î 
néral  autrichien,  petite  fils  du  piiîcédcnt,.  ne  en[ 
1666,  en  Lorraine,  tué  le  29  juin  1734,  à  Croi- 
setta  près  de  Parme.  Après  avoir,  en  I68î,  pris 
part  comme  volontaire  à  la  défense  de  Vionne, 
i!  obtint  peu  de  temps  après  une  lieotcnance  dans 
un  régiment  de  cuiras^ieis  impérial.  Ayant  fait 
avec  flistinction  les  campagnes  de  Hongrie  et 
d^ltalie.  Il  obtint  en  1702  le  commandement  d*un 
régiment,  avec  leqnel  (1  Ibt  envoyé  snr  le  Bhîn. 
Nommé  deux  ans  après  feld- major  général,  il 
s'empara  en  1705  des  lignes  de  Pfafleohoren  et 
repoussa  les  Français  sur  Strasbourg.  Dans  les 
années  suivantes,  il  se  signala  par  p!usicur&  bril- 
lants faits  d'armes ,  qui  le  firent  nommer  en 
1708  feld  maréchal- lieutenant  de  la  cavalerie 
impériale.  En  1709  il  essaya  de  pénétrer  avec, 
huit  miHe  hommes  dans  la  haute  Alsace;  mais 
battu  à  Binnersheim  par  le  comte  du  Boui^,  il 
fut  forcé  de  se  retirer  si  précipitamment,  que 
beaucoup  de  ses  soldats  périrent  au  passage  du 

(I)  «  Dmi  toot  le  ooun  des  deox  ioniniai  cnufagiMt 

qiM  le  du  d'Snffhleo,  le  nurécliel  de  GraniMt  et  le 

i   marécbal  de  Turenge  ont  faites  contre  le  Kéoéral  Mercy, 

i   m  n'ont  )Mm»H  projeté  quelque  cboxe.  dan»  leor  conseil  ' 

de  Roerre,  qni  peut  être  avantageai  aux  armes  du    rot 

{   et  par  oonoéqurnl  nuisible  a  celtes  de  rcmperear»  que 

Merry  ne  lUlt  deviné  et  prévenu,  de  même  que  s'U  eût 

1    été  en  quart  avec  eux  et  quils  lai  eussent  tait  confldenoo 

'    de  leor  desaelo.  •{Métnoiretdm  maréchal  de  Cramomt.) 
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RhiD  (f).  ERYoyé  en  1716  en  Hongrie  contre  les 
Turcs,  il  coTnmanda  en  cher  la  cavalerie  à  la  ba- 
taille de  Petenvaradin,  et  il  contribua  beaucoup 
à  la  viccoire  des  Impériaux.  Après  s*étre  emparé, 
dans  le  courant  de  rannée,  de  plusieurs  places 
fortes,  il  se  signala  en  i7t7  à  la  bataille  de  Bel- 
grade. Nommé  en  1719  gouverneur  de  la  Sicile, 
il  remporta,  le  29  juin  à  yilla-Franca,dans  les 
Abruzzes,  une  victoire  longtemps  disputée  sur 
les  Espagnols,  qu'il  chassa  Tannée  suivante  de 
toute  la  Sicile.  Nommé  en  i77A  gouverneur  du 
bannat  de  Teroeswar  et  élevé  en  1723  au  grade 
de  feld-maréchal,  il  fut  chargé  en  1734  de  com- 
mander l'armée  autrichienne  qui  devait  opérer 
contre  les  Français  et  les  Savoyards.  Il  entra  dans 
le  Parmesan  au  commencement  de  mai,  pour 
en  chasser  Tennemi  et  gagner  ensuite  Alexan- 
drie, ce  qui  aurait  obligé  les  alliés  à  évacuer  le 
Milanais.  Le  29  juin  il  attaqua  Tarmée  française 
retranchée  aux  environs  de  Parme;  il  emporta 
les  positions  de  Tennemi,  mais  ne  put  les  garder. 
Il  essaya  alors  de  tourner  les  alliés  par  leur 
droite,  et  il  Tenait  d*y  réussir,  lorsqu'il  tomba 
mortellement  blessé  d'un  coup  de  fauconneau. 
N'ayant  pas  d'enfants,  il  avait  légué  son  nom  et 
sa  terre  de  Mercy,  érigée  en  comté  en  1720,  à 
son  fils  adoptif  Antoine,  comte  d'Argenteau,  qui, 
après  avoir  servi  avec  distinction  dans  l'armée 
impériale,  mourut  en  1767,  commandant  géné- 
ral de  l'Esclavonie.  O. 

MortrI,  DMUm.  -  OEHreickUehe  KaiUmal  Ency- 
klopâdie.  —  Béffln.  BéoçrapMe  dé  la  Moaettê. 

HBRCT  D'AEGBRTEAV  (  Comtc  de  ),  diplo- 
mate autrichien,  mort  à  Londres,  le  25  aodt 
1794.  Ambassadeur  de  la  cour  de  Vienne  à  Paris 
lors  de  la  révolution  française,  il  attira  sur  lui 
l'attention  publique  par  les  démarcties  nombreuses 
qu'il  fit  en  faveur  de  la  cause  royale,  et  fut  plu- 
sieurs fois  accusé  d'être  le  directeur  du  fameux 
comité  autrichien.  En  septembre  1790  il  se 
rendit  à  Bruxelles  pour  y  continuer  plus  en  sû- 
reté ses  intrigues,  du  reste  généralement  conçues 
avec  maladresse.  Envoyé  ensuite  comme  pléni- 
potentiaire à  Londres,  il  y  mourut ,  avant  d'a- 
voir vu  se  réaliser  son  projet  favori  d'une  coali- 
tion contre  la  république  française.  O. 

Norvtos,  Bioçr,  des  Contemporains.  —  Uémoéres  du 
temps. 

NRftCT-ABCEiiTBAU  (  F lorimond  Claude, 
comte  DR  ),  général  autrichien,  frère  du  précé^ 
dent,  mort  vers  1815.  Commandant  en  1794  un 
régiment  en  Italie,  il  obtint  en  1795  quelques 
succès  sur  les  Français  à  Ormea  et  à  Palestrino. 
Il  se  laissa  surprendre  à  Loano,  ce  qui  entraîna 
la  défaite  des  Autrichiens.  Traduit  pour  ce  fait  de- 
vant un  conseil  de  guerre,  il  fut  acquitté,  et  ob- 
tint même  peu  de  temps  après  le  grade  de  feld- 
maréchallieutenant.  Chargé  en  1796  du  com- 
mandement d'un  corps   d'armée  en  Italie,  il 


(1)  «  Je  ne  sala  par  quelle  falaliré,  dit  Volialre  à  propos 
de  cette  défaite,  ceux  qui  ont  portt^  le  nom  de  Mercy  ont 
toujours  été  aussi  malheureux  qa'estitnés-  » 
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reçut  de  Beaulieti,  le  général  en  chef,  l'ordre 
d^attaquer  Montenotte,  le  6  août  ;  il  ne  l'exécuta 
que quatrejonrs  plus  tard  ;  de  plus  il  négligea,  mal- 
gré les  instances  de  Rouavina,  de  livrer  avant  la 
nuit  l'assaut  à  la  dernière  redoute  où  les  Fran- 
çais se  fussent  maintenus.  Attaqué  le  lendemain 
par  Bonaparte,  il  fut  complètement  iiatta,  ce  qui 
livra  rilalie  aux  Français.  Une  instructioo  cri- 
minelle fut  dirigée  contre  lui  ;  mais  elle  fui  sus- 
pendue peu  de  temps  après  sur  l'ordre  de  la  cour 
impériale,  dont  Mercy  n'avait  fait  que  suivre 
les  prescriptions  secrètes.  Mis  de  nouveau  en  ac- 
tivité en  1808,  il  fut  plus  tard  nommé  généra] 
d'ariillerie.  O. 

Norvlos,  Biographie  sumvellédes  Contemporain» .  — 
OEstniehisehe  Natiottal'Bnqfkiopâdie. 

MERCT  (  FrançoisChristophe-Florimond ^ 
chevalier  ne  )y  médecin  français,  né  en  1775,  à 
Pompey,  près  de  Nanci,  mort  vers  1849.  Appar- 
tenant à  la  même  famille  que  les  précédents,  il 
étudia  en  même  temps  la  médecine  et  la  littéra- 
ture grecque.  Reçu  docteur  à  Paris  en  1803,  il 
se  fit  plus  connaître  par  ses  écrits  qne  par  sa 
pratique.  Son  principal  ouvrage  est  une  traduc- 
tion des  Œuvres  d:'mppocrate{^m% y  18 1 1- 
1833,  21  voL  in-12),  travail  incomplet  qui  re- 
produit à  peu  près  intégralement  la  versioo  la- 
trae  de  Lorry,  et  qui  est  déparé  par  de  nom- 
breux contresens.  Il  y  consacra  la  plus  grandt* 
partie  de  sa  vie  et  l'accompagna  de  dissertations, 
de  notes  et  variantes.  En  1823  il  ouvrit  un  cours 
particulier  de  médecine  hippocratique.  On  a  en- 
core de  lui  :  Conspectus  Febrium,  tiré  d'Hippo- 
crate  ;  Paris,  1808,  in-8°,  —  Considérations  sur 
la  naissance  des  sectes  dans  les  divers  âges 
de  la  médecine  et  sur  la  nécessité  de  créer 
une  chaire  d'Hippocrate;  Paris,  1816,  io-S»; 
en  1822  et  en  1826  il  s'adressa  à  la  chambre 
des  députés  et  au  roi  pour  obtenir  le  rétablisse 
ment  de  cette  chaire;  —  De  V Enseignement 
médical  dans  ses  rapports  avec  la  chimie  ^ 
Paris,  1819,  in-8®;  —Mémoires  sur  Véduca 
tion  classique  des  Jeunes  médecins,  pour  ser- 
vir de  complément  aux  précédents  mémoires  ; 
Paris,  1827,  in-8«,  etc.  K. 

Calllsen,  Medicin.  Lfxikon.  -  Saehatte,  Médecins  de 
Paris-  ->  a/ouv.  Oioçr.  des  Contemp. 

MÉftÂ(  Georges 'Brossin,  chevalier  puis  mar- 
<iuis  oc  ),  moraliste  français,  né  vers  1610,  mort 
en  1685.  Il  eut  un  moment  de  vogue  vers  le  mi- 
lieu du  dix-septième  siècle  ;  mais  il  rentra  vite 
dans  une  demi- obscurité.  Ses  contemporains  ne 
recueillirent  point  les  particularités  de  sa  vie. 
La  date  de  sa  naissance  est  incertaine;  celle  de 
sa]mort  n'est  connue  que  par  un  passage  du  Jour- 
nal de  Dangeaii.  11  était  cadet  d'une  des  meil- 
leures familles  du  Poitou.  Son  frère  atné,  M.  de 
Plassac-Méré,  se  fit  aussi  une  certaine  réputation 
de  bel-esprit  et  publia  en  1748  un  volume  de 
lettres.  Le  cheviilier  de  Méré,  après  avoir  reçu 
une  bonne  éducation,  entra  au  service,  vers  1620, 
peut-être  comme  chevalier  de  l'ordre  de  Malte. 
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Il  nerrait  encore  eo  1664,  et  il  fit  partie  de  Vex- 
pédilioD  natale  da  duc  de  Beaafort  contre  les 
pirates  de  Gîgeri.  Ce  qoe  Ton  sait  de  sa  vie 
pendant  ce  long  espace  de  temps  se  réduit  à  de 
vagues  renseignements,  ainsi  résumés  dans  Mo- 
réri  :  «  Quoique  le  chevalier  de  Méré  (ut  né  dans 
un  temps  où  les  belles-lettres  étaient  assez  né- 
gligées» et  où,  parmi  les  personnes  de  qualité, 
rîgnoranee  étoit  presque  devenue  une  des  bien- 
séances de  leur  état,  il  sut  se  tirer,  par  la  supé- 
riorité de  80D  génie,  de  cette  foule  de  jeunes  gens 
qui  ne  songeaient  qu'à  se  battre  ou  à  plaire,  et 
partagea  ses  premières  années  entre  le  service 
de  son  prince  et  Tapplication  k  Tétude.  Il  fit 
dans  sa  première  jeunesse  quelques  campagnes 
snr  mer,  et  donna  dès  lors  an  public  quelques 
prodocti<«s  de  son  esprit.  11  avoit  pour  les  lan- 
gués  une  facilité  si  grande ,  qu'Homère ,  Platon 
et  Plntarque  loi  étolent  aussi  familiers  que  nos 
aoleurs  mêmes.  Après  avoir  approfondi  tout  ce 
que  les  anciens  ont  pensé  de  juste  sur  les  bien- 
séances de  la  vie  et  les  agréments  de  l'esprit, 
après  une  longue  attention  sur  touâ  les  mouve- 
ments d'une  cour  aussi  pi>lie  et  aussi  délicate  que 
celle  de  France,  qu'il  fréquenta  longtemps,  cher- 
chant dans  la  nature  les  principes  et  les  preuves 
des  vérités  qu'il  vooloit  établir,  il  nous  a  laissé 
les  règles  d'une  politesse  dont  il  a  créé  lui-même 
le  modèle.  Il  étoit  en  relation  avec  les  duchesses 
de  Lesdigoières  et  de  Cléramhault,  M.  le  duc  de 
La  Rochefoucault  et  le  célèbre  Balzac  :  c'étoit 
presque  tonte  sa  société.  »  Méré  se  piquait  d'être 
un  maître  des  manières  qui  font  Vhonnéle 
homme,  c'est-à-dire  l'Aomme  comme  il  faut,  et 
il  donnait  volontiers  des  leçons  d'un  art  qui  ne 
s'enseigae  pas.  11  parait  qu'il  voulut  en  donner 
à  Pascal,  qu'il  trouvait  trop  entiché  des  mathé- 
matiques. Il  lui  écrivit  cette  lettre  singulière  : 
«  Vous  souvenez-vous  de  m'avoir  dit  une  fois 
que  voQS  n'étiez  plus  si  persuadé  de  l'excellence 
des  mathématiques.'  Vous  m'écrivez  à  cette  heure 
que  je  vous  en  ai  tont  à  fait  désabusé,  et  que  je 
vous  ai  découvert  des  choses  que  vous  n'eus- 
siez jamais  vues  si  vous  ne  m'eussiez  connu... 
Il  vous  reste  encore  une  habitude  que  vous  avez 
prise  en  cette  science,  à  ne  juger  de  quoi  que  ce 
s*)!!  que  par  vos  démonstrations,  qui  le  plus  sou- 
vent sont  fausses.  Ces  longs  raisonnements  ti- 
rés de  ligne  en  ligne  vous  empêchent  d'entrer 
d'abord  en  des  connaissances  plus  hautes,  qui 
ne  trompent  jamais.  Je  vous  avertis  aussi  que 
vous  perdez  par  là  un  grand  avantage  dans  le 
inonde.  >  Le  chevalier  avait  quelque  savoir  en 
mathématiques,  et  comme  il  était  grand  joueor, 
il  donna  à  Fermât  et  à  Pascal  la  première  idée 
de  leurs  redierches  sur  le  calcul  des  paris. 
Cette  initiative  ne  l'autorisait  pas  à  se  poser  en 
mallre  à  l'égard  de  Pascal.  Il  se  vantait  aussi  d'a- 
voir enseigné  les  belles  manières  à  Mli«  d'Aubi- 
gné,  depuis  M™*  de  Maintenon.  Plus  taiti,  quand 
cette  dame  touchait  à  la  plus  haute  faveur,  il  s'é- 
tonna qu'elle  ne  gardât  pas  souvenir  de  ce  ser- 
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vice,  et  il  lui  écrivit  pour  le  lui  rappeler;  «  Je 
pense,  dit-il,-  avoir  été  le  premier  qui  vous  ai 
donné  de  bonnes  leçons;  etje  puis  dire,  sans  vous 
flatter,  qoe  jamais  enfance  ne  m'a  paru  plus  ai- 
mable que  la  vôtre,  tant  pour  les  charmes  de 
votre  personne  que  pour  avoir  le  meilleur  cœur 
du  monde,  et  l'esprit  le  plus  edairé.  Je  me  sou- 
viens que  je  vous  instruisais  à  vous  rendre  aima- 
ble et  que  vous  ne  l'étiez  qoe  trop  pour  moi...  » 
La  lettre  continue  sur  ce  ton,  et  a  pu  paraître 
une  demande  en  mariage.  «  11  faut  avoir  bien 
du  contre- temps ,  dit  M.  Sainte-Beuve,  pour 
aller  faire  la  leçon  à  Pascal  sur  la  géométrie,  et 
pour  avoir  l'air  de  s'offrir  pour  mari  à  M^e  de 
Maintenon  vers  1680.  «Quelques autres  lettres 
du  clievalier  de  Méré  font  plus  d'honneur  à  son 
tact,  et  plusieurs  sont  intéressantes;  une  sor- 
tent est  remarquable,  c'est  le  récit  d^une  con- 
versation avec  M.  de  La  Rochefoucauld.  Ce  mo- 
raliste y  exprime  nettement  des  sentiments  que 
ses  Maximes  laissent  seulement  percer;  il  avoue 
qu'il  «  croit  qu'en  morale  Sénèque  était  un  hy- 
pocrite et  Ëpicure  un  saint  »,  et  il  ajoute  : 
«  Nous  devons  quelque  chose  aux  coutumes  des 
lieux  où  nous  vivons,  pour  ne  pas  choquer  la 
révérence  publique,  quoique  ces  coutumes  soient 
mauvaises  ;  mais  nous  ne  leur  devons  que  l'ap- 
parence s'il  faut  les  en  payer,  et  se  bien  garder 
de  les  approuver  dans  son  cœur.  »  Méré  rap- 
porte cette  profession  épicurienne  et  sceptique 
en  homme  qui  partage  les  mêmes  sentiments. 
Cependant  il  parait  qu'il  se  convertit  vers  la 
fin.  Il  quitta  la  cour,  et  alla  mourir  dans  ses 
terres  du  Poitou.  Dangeau  écrivit  sur  son 
Journal,k  la  date  du  23  janvier  1685  :«  J'appris 
la  mort  du  chevalier  de  Méré  :  c'était  un  homme 
de  beaucoup  d'esprit,  qui  avoit  fait  des  livres 
qui  ne  lui  faisoient  pas  beaucoup  d'honneur.  » 
Ces  livres,  que  Dangeau  estimait  peu,  sont  intitu- 
lés :  Xei  Conversations  du  M.  D.  C.  et  du 
C.  D.  M.  (  du  maréchal  de  Cléramhault  et  do 
chevalier  de  Méré  )  ;  Paris ,  1669,  in- 12  ;  réim- 
primé en  1671 ,  avec  un  Discours  sur  lajus' 
tesse^  dirigé  contre  Voiture,  que  Méré,  partisan 
de  Balzac,  traite  durement.  M*"*  de  Sévigné  écri- 
vait au  sujet  de  ce  discours  :  «  Corbinelli  aban- 
donne le  chevalier  de  Méré  et  son  chien  de  style, 
et  la  ridicule  critique  qu'il  fait,  en  collet-monté, 
d'un  esprit  libre,  badin  et  charmant  comme 
Voiture.  Tant  pis  pour  ceux  qui  ne  l'entendent 
pas.  >  On  a  encore  du  chevalier  de  Méré  quel- 
ques opuscules  publiés  séparément,  à  Lyon, 
et  à  Paris.  Tous  ces  écrits  ont  été  réunis  en 
deux  volumes ,  Amsterdam,  1692,  in-12;  le  se- 
cond volume  contient  les  Lettres.  Les  Œuvres 
posthumes  du  chevalier  de  Méré  furent  pu- 
bliées par  l'abbé  Nadal;  Paris,  1700;  à  La 
Haye,  1701;  Amsterdam,  1710,  in-12  ;  elles  con- 
tiennent les  traités,  suivants  :  De  la  vraie  Bon' 
néteté;  De  V Éloquence  et  de  V Entretien  ;  De 
la  Délicaffsse  dans  les  choses  et  dans  V ex- 
pression ;  Le  Commerce  du  monde;  Réflexions 
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ftfr  Véducation  d*un  enfant  de  qualiiét  etc. 
Les  écrivaitts  de  te  lio  du  dix- Mptièmesièele  ju- 
gent en  général  Méré  trèa-âévèreroent,  et  lui  re- 
prochent d*étre  peu «atarel ,  guindé ,  entortillé, 
obscur.  M.  Sainte-Beufe  â  été  plus  indulg^t. 
d  Les  écrits  du  chevalier  de  Méré,  diMI«  «iitout 
ses  Lettrts  et  ses  Conversations  avec  le  wiaré* 
diat  de  Clérambaalt,  fonml  ratent  maflière  à  une 
infinité  de  remarques  pour  les  déttoftlons  pre- 
sses et  les  fines  nnanoes  des  mots  en  usage 
dans  le  langage  poli.  Le  chevalier  est  tout  ^  bit 
un  écrivain.  Son  style  a  de  Ja.manlén;  mais 
entre  les  styles  maniérés  d'al«rs,  e^esC  un  des 
plus  distingués ,  des  plus  marqués  au  cbin  «k  la 
propriété  et  de  l«  justesse  ^ie&  terines.-»      Z. 

L'abbé  ICatfal,  tHteotm  «n  taie  Sm  'OKMTtf  pott" 
hMuus.  —  L'abbé  Jolj,  liloçes  de  fuelqms  tmtêmrs 
français.  —  MorérI ,  Grand  fHctiçnnalre  HUtwigut,  — 
ffaint<-.B^Qv0,  Derniers  Portfattt  lUtérairet.  —  V.  Collet, 
ésn«  la  Liberté  de  ptnttr^  18  février  1848. 

mékA  (  Baronne  DB  ).  Voy,  GvéHAiin. 

MAftBArx  (Jean-NicoUis  Ut  Faoid  de), 
eompoAÎteur  français,  né  en  1745,  à  Paris,  où  il 
est  mort,  en  1797.  Il  apprit  la  musique  sous  ta 
direction  de  maîtres  français  et  italiens,  et  tint 
l'brgue  à  Tégiise  de  Saint-Jacques-du-^laut-Pas. 
lie  premier  ouvrage  qui  comment  sa  répu- 
tation Alt  Aline,  reine  de  Golconde,  cantate 
qu'il  publia  en  1767;  il  s*adonna  ensuite  h  la 
composition  religieuse,  dont  il  avait  fait  une 
éhide  approfondie,  et  éeiivlt  des  motets  et  des 
oratorios,  parmi  lesquels  on  dislingue  celni 
â*EstHer,  qui  Ait  fort  applaudi  an  cooiiert  spirituel 
de  1776.  Ses  opérassont,  à  la  Comédie-Italienne  : 
Le  Retmr  de  ia  Tendresse  (1774),  Le  Duel  co* 
unique  (177«),  et  Lanreite  (1782);  —  à  ropéra  : 
Alexandre  aux  îndes  (i7e&),  et  (Éd\pe  et 
Jocaste  (1791). 

Son  fils,  Joseph-meolas,  né  en  1767,  à  Paris, 
fot,  en  1790,  professeur  k  l'école  royafe  de  chant 
attachée  aux  Menus- Plaisirs,  et^plus  tard  orga- 
niste du  temple  de  l'Oratoire.  Il  est  mort  le  «  fé- 
vrier 1838,  ë  Paris,  laissant  plusieurs  sonates 
et  morceaux  de  fantsisie.  P. 

Jfouv.  Biogr,  dti  Cvnimp,  •>  Fétti ,  Blêgr.  des  MuHe. 

MBBBfttTH  (i70iiry),  voyageur  anglais,  né  en 
1782,  mort  le  8  février  1812,  à  Wmnebah  on 
Simpali  (royanme  d'Assin,  dans  la  Guinée  sep- 
tentrionale). Il  entra  de  bonne  heure  dans  la 
Westem-Company-Africs,  et  après  an  stage  sof 
fisant  il  fut  envoyé  comme  employé  supérieur 
dans  un  des  comptoirs  anglais  de  la  COte-d'Or, 
^  celui  du  cap  Apolonia.  En  1807,  la  guerre  ayant 
édaté  entre  Aby-Dougah,  roi  des  Acbantls,  et 
Tchéboo,  chef  des  Fantis,  le  premier  fut  vain- 
queur; mais  à  tort  ou  à  raison  il  accusa  les  An- 
graisd*avoiraidé  son  ennemi,  et  tourna  ses  armes 
contre  les  Européens.  Les  Achantis  s'emparèrent 
du  fort  hollandais  de  Cormanttn,  di^truisirent  le 
cemptoT  danois,^  et  ce  Ait  à  grande  peine  que  Me- 
reditb  et  ses  gens  purent  en  combattant  gagner 
le  fort  d'Annamaboë,  commandé  par  le  capitaine 
White,  et  où  déjà  MM.  Swaozy ,  Smith  et  Baines, 
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directeurs  des  stations  de  Taotam,  do  Whmpbah 
et  de  Widbah,  s'étaient  réhigiés.  Tchéboo,  Qoa- 
coft-Apoolay,  son  o«5(MUr(UeotcMBt),  et  quel- 
ques-uns des  prinôpaoi  Fantia  avaient  pu  éga- 
lement s'y  Jeler.  Us  éarenttmit  terribles  assanis 
à  iepoQSser  contre  des  ferons  centuples  des  lears. 
Lecapitafoe  WbiU Ait daquarèosemcot  hteasé; 
Meredith  prit  le  «MomandcnMnt,  et  oontinoa 
la  défense  avec  énergie;  mais  le'nanquede  vi. 
vres  et  de  manilk>na  allait  roldre  son  eonrage 
inutile,  lorsque  le  eolènel  Torrane,  i^auvemenr 
en  chef  des  étabUsaements  anglais  de  la  cMe 
d'Or,  réussit  à  leur  faire  parrcnirdes  rsnforts. 
Meradith  traita  cntnile  avce  Aby-Doogab  ;  mais 
il  ne  pot  obtenir  la  paix  qu'en  livrant  la  msllicn- 
renxTchébou,  qui  tet  empalé  pois  éeorôhévif.  Le 
eonrage  et  IMntdligence  que  Meredith  avait  ilé> 
ptoyés  dans  ces  circonstanoes  critiques  toi  mé- 
ritèrent d'être  appelé  au  ooromandementite  fort 
de  Winnebah.  Par  ses  soins,  cette  atatfon  devint 
une  des  pin»  ftorissantes  de  ta  Guinée  se|iten- 
triooale.  Meradith  connaissfltit  presque  ton»  les 
dialectes  en  usage  dans  cette  partie  de  rAfH<|oe 
et  les  moyens  d'édianger  fadlemeot  avec  les 
habftants.  Il  était  d'ailleurs  dans  d^cellentes 
relations  avec  Assibarta,  roi  ou  chef  de  la  Tille 
de  ^innebah,  lorsque  les  Aehantis  vinrent  encore 
faire  une  invasion  sur  le  territoire  des  Kantis. 
Assibarta  courut  à  leur  rencontre,  et  jierdtt  avec 
la  vie  ia  phis  grande  partie  des  siens.  Qoei- 
qiies  mois  après  cette  désastreuse  campagne ,  les 
héritiers  d^ Assibarta  se  présentèrent  au  comptoir 
anglais,  et  réclamant  on  oofTIr^  iermé  qu'aTaît 
dû  laisser,  en  partant,  le  roi  dé  Wlnndiah.  Ce 
coffre  en  effet  se  trouva  entre  les  maias  du  ser- 
gent dô  fbrt,  qui  le  remit  ànx  nègi«s;  maiSfkmx 
jours  après,  ceux-ci  le  retournaient  avec  ces 
mots  :  «  Puisque  tu  as  gardé  fes  iniiie  onces  d*or 
que  ce  bois  enveloppait^  il  ne  «aurait  f  être  fnti- 
tile,  garderie  aussi.  »  Le  sergent  protesta;  Me- 
redith crut  bien  faire  en  remettant  la  solution 
dn  procès  à  la  décision  du  grand-prêtre  de  Braf- 
foo,  qui  était  regardé  comme  un  véritable  ora- 
cle, dans  le  pays.  Le  prêtre  'déclara  que  le  ser- 
gent avait  relni&  l'or  et  l'avait  remis  entre  les 
mains  de  son  chef.  Snr  le  relhs  de  Meredith  de 
rendre  une  somme  dont  rien  ne  le  prouvait  dé- 
biteur, les  nègres  résolurent  de  se  l^ire  justice  eux- 
mêmes.  Le  lendemain,  ils  l'enlevèrent  dans  son 
jardin,  puis  le  firent  traverser  un  champd'herbef 
sèches  enflammées.  Ils  le  jetèrent  ensuite  en  pri- 
son horriblement  brûlé.  Sir  John  Hope  Smith, 
gouvemeor  do  cap  Coast,  accourut  le  lendemain, 
et  voulut  délivrer  son  malheureux  compatriote; 
mais  les  Fantis  exigèrent  pour  sa  rançon  environ 
onze  cents  livres  sterling  Pendant  que  sir  Smith 
j  leur  versait  cette  somme,  on  vint  annoncer  ia 
;  mort  de  Meredith.  Les  nègres  exigèrent  la  même 
rançon  pour  rendre  son  corps,  qui  fut  enterré 
avec  les  honneur»  de  son  grade.  Ce  menrtre  ne 
tarda  pas  à  être  puni  :  sir  Hope  Smilh  appela 
une  f^gate  anglaise  qui  croisait  dans  le  golfe  de 
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Gainée.  Le  feu  et  le  fer  âéfroiftirent  Winaebah, 
4)01  n'a  jimate  été  rebâtie  depuis.  Le  peu  â1ia- 
biluits  qm  échappèrent  éi  massacre  s'est  réfu- 
gié à  Abradi.  On  a  de  MerediUi  :  Account  of 
tke  G^id'Coast,  vHth  &  britf  hisiory  of  fàe 
^ncan  Company;  Londres,  1812,  in- 8',  avec 
earteet  fig.  Cet  onvrage,  qui  contient  la  descrip- 
tion de  la  oôte  de  Gainée  depuis  l^fssrny  ju$- 
qa'na  Rie-Volta»  contient  des  renseignements 
extrêmement  neofs  sur  les  mœurs  et  l1)istoh% 
des  babiCaots,  sur  le  commerce;  Tindustrie»  l'his- 
toice  Dalflttile,  et  partie  de  l'Arrique  occidentale. 
A.  DE  Lacaze. 

wnOam  Hotlon,  Voyage  to  Cuinea  (L«ndre«,  1821, 
In-S»).  —  TnPd  «le  U  nroo^nmére,  f^o^ogeett  j^ri- 
«tM.  etc.  (  ita^  lii-9«,  «art.  et  fiff.  ).  ^  WaUEemer,  //if- 
Mre  général  des  f^ot/açes,  t.  XI.  ~  OupoU ,  Jcurnml 
f(f  a  résidence  in  Mhauteé,  Introduction.  —  Amcdée 
Tardiea,  Cmiuéê,  dans  rOniven  pUtorefque,  p  tVO,'Ml. 
-  Edward  Bowdlch,  The  jt/rieoM  ComnOUee  (  LendoB, 
1819,ln-»o). 

MBABBius,  évéqiie  d'Angonléme,  mort  vers 
576.  11  avail  été  d'abord  eomte  d*Angooléme. 
En  cea  tempe,  le  gouremement  civil  difRéraH 
si  pea  du  gouvernement  ecclésiastiqoe,  qu*on 
écbansBaH  souvent,  sans  changer  tde  mœurs,  le 
tjtrede  eomte  pour  cehii  d'évéqae,  aAn  de  trans- 
mettre à  oo  fils,  à  un  ncvea^.io  titre  abandonné, 
et  de  réunir  ainsi  les  deux  paissanoesep  une  seule 
maiaon.'Ge  qui  étaiè^omidéré  comme  un  abus» 
e'élaii  de  les  réunir  en  «le  -seule  pimin.  Le  eomte 
Mererins  fat  établi  canontquement  sur  le  siège 
d'Angoniteeipar  sain*  Germain,  évéqueile  Pa- 
ris, et  aéini  Eophreae,  an^evéquede  Tours, 
avec  lé  Gensentemeni  du  roi  Cbaribert.  Nantin, 
nevea  de  Merarius,  reçut  rbéritage  du  comtél 
Cela  se  passait  vers  570.-  Après  sept  ans  d*épis* 
Gopat/  Meràrius  Art  empoisonné  par<  Ffonloniosv 
qui  s'empara  de  sa  mitre  ^  et  qui  paraît' «f oit 
été  reconnu  sans  contestation  conirtfie  étéqule 
d'Angonidne.  li  fmt  remarquer  qu'il  n'était  pas 
aiors  trèsHrare  d*arriver  par  de  tels' crimes  aux 
plus  hauts  em^s.  Les  auteurs  de  \  Hiitoire 
iMiéniré  H  du  GalUa  Chrùtiana  supposent 
lidentité  deBfererius^  éTéque^d^Angouléme,  et 
d'un  certain  Matacharita  que'  Fortunat  fait  as- 
sister, em  MS,  à  Imdédieace  deTéglise  de  Nantes. 
Le  P.  Lecointe  aime  mieux  voir  dans  ce  Mara- 
cbarins  Bomacharius»  évéquedeCoulances.Mais 
ni  révêqiie  de  Cootances  ni  celui  d'Àngouléme 
n*élaient  cemprovincianx  de  Tévèque  de  Mantes. 
li  est  bien  plus  vraisemblable  que  Je  Afaracha- 
rius  de  Fortunat  est  Macliavus,  é^Uede  Vannes, 
mort,  comme  H  semble,  en  577.  Voici  le  vers  de 
Fortunat: 

Domnolns  hinc  rnfgèt  merltlB,  Haracharloi  Inde 
uiiide  Mccrdotii.... 

Était-tce,  du  temps  de  Foiiunat,  une  si  grande 
UcenAe  que  àe  changer  Macliavus  en  Maracba- 
nus,  pour  mettre  un  vers  sur  ses  pieds  P 

Quelques  écrits  de  Mererius  ont  existé,  dit- 
on,  dans  la  bibliothèque  de  Cluni;  mais  il  y  a 
loiigtemps  qu'ils  semblent  perdus.     B.  H. 


r     CalUa  Chrut,  11,  «79,  et  XiV,  on.  -  liut.  lÀU.  de  la 
j   France,  liltZn. 

\  MBRCEY  {Jean  UË),  <5^pilaine  protestant, 
né  en  1636,  à  Harans-Mesnil ,  en  Champagne, 
mort  vers  1615,  eu  Angooinois.  Il  était  le  dernier 
de  quatorze  enfants.  Comme  il  ne  voulait  pas 
être  moiée,  on  le  plaça  en  qualité  de  page  au- 
près du  capitaine  Des  Clienets,  avec  lequel  il  fit 
ses  premières  armes.  Il  s'attacha  ensuite  au 
comte' François  de  La  Rocheroucauld,  et  lui  té- 
moigna en  toute  circonstance,  à  lui  et  aux  siens, 
un  inaltérable  dévouement.  A  la  journée  de 
Saint-Quentin  (1557),  il  fut  fait  prisonnier,  et  ne 
rentra  en  France  qu'après  dix- huit  mois  de  cap- 
tivité. Son  maître  ayant  embrassé  le  calvinisme, 
il  ne  balança  point  à  se  battre  pour  ce  parti  et  à 
prier  Dieu  comme  lui.  Pendant  les  guerres  ci- 
viles, il  assista  à  différentes  batailles, notamment 
h  celles  de  Dreux  et  de  Monconiour,  ainsi  qu'au 
siège  de  Poitîets.  Ayant  suivi  La  Rochefoucauld 
à  Paris,  il  échappa  heureusement  aux  massacres 
de  la  Saint- Barthélémy.  Plus  tard  il  s'attacha  au 
fiU'de  son  ancien  patron,  se  trouva  avec  lui 
dans  La  Rochelle  lors  du  premier  siège  de  cette 
ville,  et  le  suivit  en  Italie.  Après  la  mort  de  ce 
dentier  (1597),  Mergey,  déjà  vieux  et  infirme^ 
se  retira  dans  sa  terre  de  Saint-Amand  en  An- 
goumois,  où  il  termina  sa  vie ,  selon  toute  ap- 
parence. Ce  fut  là  qu'en  1C13  il  rédigea  des 
Mémoires^  qui  se  distinguent  par  un  ton  de 
modération  et  de  franchise;  Il  y  a  des  anecdotes 
curieuses  racontées  d'un  style  simple  et  éner- 
gique. Ces  Mémoires,  publiés  d'abord  dans  les 
Mesianges  historiques  de  Camosat  (Troyp$, 
1619,  in-8^),  ont  été  réimprimés  dans  la  Col- 
lection des  Mémoires  particuliers  relatifs  à 
Vhistoire  de  France  (t.  XLI),  dans  la  coUec* 
tion  Petllot  (t.  XXXIV,  r«  série),  et  dans  le 
Panthéon  Littéraire  (1836).  P.  L. 

Merf{«r.  Mémoires.  —  Iihtiee  dans  IH  coliect.  de  Petl- 
lot a  du  PratMoft.  -.lIMig  frètes .  ha  France  â'roteU, 

api^Ri  {françoisi^  bénédictin  français,  né  à 
Vierzon,  en  1675,  mort  le  18  octobre  t723,  dans 
l?àbl»ye  de  SainUMactin  de  Maçai,  en  Berry. 
On  lui  doit  :  Bibliotheca  PrvstelÛana,  ou  cata- 
logue des  livres  de  Guillaume  Prousteau,  doyen 
de  l'acadlfimle  d'Orléans;  Orléans,  1721,  in-4"; 
^  Discwsion  criiique  et  théologiquê  des  Re- 
marques de  M.  sur  le  Dictionnaire  de  Moréri, 
par  M,  Thomas;  J720.  Ce  nom  supposé  de 
Thomas  était  le  nom  de  la  mère  de  François 
Méri.  On  l'a  quelquefois  confondu  avec  dom  Phi- 
lippe Bilkmet,  son  contemporain ,  qui  n'a  rien 
écrit.  A.  H. 

Hist.  Utt,  de  ta  Congr.  de  S.-Maur,  p.  4». 

MBRiADKC  (Saint),  en  latin,  MereadocuSy 
prélat  français,  né  vers  605,  mort  à  Vannes,  en 
666.  Il  descendait  des  anciens  rois  de  TArmo- 
rique,  et  fut  élevé  à  la  cour  de  Joël  Ilf,  roi  de 
Bretagne.  Hingueten,  évèque  de  Vannes,  lui  con- 
féra la  prêtrise  :  Meriadec  se  retira  alors  dans 
les  landes  de  Sti val,  près  Pontivy.  Lorsque  Hin- 
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goeten  rnoonit,  le  clergé  et  le  people  accla-  | 
mèrent  Meriadec  pour  M>n  saece«senr.  Saint  j 
Meriadec  figure  dans  le  recueil  des  BollandtAtCA^  ! 
aa  7  juin.  On  ignore  l'époque  de  sa  canoniu- 
tion  ;  mais  son  nom  est  resté  très-? énéré  en  Bre-  | 
tagne,  où  plusieurs  églises  ôo  chapelles  ont  été 
consacrées  sous  son  vocable.  A.  L%  . 

Bollandon,  ntm  Sanctonun,  t.  II.  p.  M.  —  Dom  Lo-  { 
Miif vu ,  y  les  des  Saints  de  Bretagne,  \ 

HERIAN  {Matthieu),  graveur  suisse,  né  en  ' 
1593,  à  BAJe,  mort  le  19  juin  1650,  à  Bade-  , 
Scbwalbach.  Fils  d'un  magit^trat,  il  étudia  la  gra-  ' 
▼ure  pendant  quatre  ans  chez  IMetricb  Meyer,  \ 
à  Zurich.  Jeune  encore  il  vint  à  Paris,  et  y  con-  | 
nnt  Jacques  Callot,  avec  lequel  il  se  lia  d'une  | 
vive  amitié.  II  parcourut  ensuite  TAIIemagne,  et  , 
s'établit  à  Francfort,  auprès  du  graveur  Théodore 
de  Bry,  dont  il  avait  éjpousé  la  fille.  Il  mourut  | 
en  revenant  des  eaux  de  Scbwalbach.  L'œuvre  - 
de  cet  artiste  est  considérable  et  varié;  les  re-  j 
cueils  qu'il  a  illustrés  sont  encore  rechercliés , 
notamment  La  Danse  de$  morts,  telle  qu*on  | 
Va  dépeinte  à  Bdle  (Bâle,  1621,  42  pl.in-4*),  | 
et  dont  il  a  paru  de  nombreuses  réimpressions;  i 
Icônes  Bibltcss  (Strasbourg,  1625-1627,  4  pari. 
In'4*),  contenant  plus  de  250  sujets;  America- 
nische  Historia  (Fnncfori,  1631-1655,  info!.); 
les  premier  volumes  du  Theatrum  Europanim 
(1635,  in-fol.  )  ;  De  rébus  publicis  Hanseaticis 
de   Werdenhagen   (Francfort,    1641,  in-fol.); 
Topographia  de  Zeiler  (ibid.,   1642-1672,  in- 
fol.)  :  vaste  collection  de  vues  pittoresques  édi- 
tée par  lui  et  son  fils;   itinerarium  Italix 
(1643);  Archontologia   cosmiea  de  Gottfried 
(1649,  in-fol.),  etc.  Merian  a  encore  gravé  d'a- 
près ses  propres  dessins  plusieurs  suites  de  su- 
jets, des  chasses,  des  costumes,  des  paysages, 
et  d'après  Teropesta    les  exploits    de  Paui- 
Émile,  de  Jules  César,  de  Scipion,  d'Alexandre 
et  de  Charies  Quint  (  58  pi.  in;fol.  ).       K. 

Huber  el  Roat.  Manuel  du  Curieux,  I.  Wi.  *  Bruillot, 
DM.  de»  MonoçrammeM,  I  et  II.  -  Nagler,  AUoem, 
KSMUUrlexieou,  IX,  IST-KS.  -FnettU.  4tt.  -  Ch.  Le 
Blanc.  Mon.  de  VAmat.  d'Kttampes. 

MERIAN  (Matthieu),  dit  le  jeune,  fils  du 
précédent,  né  en  1621,  à  Bftie,  mort  en  1687,  à 
Francfort.  Élève  de  son  père  pour  la  gravure,  | 
il  fréquenta  les  ateliers  de  Sandrart  et  de  van 
Dyck,  et  prit  dans  ses  portraits  ce  dernier  pour  ' 
modèle.  Après  de  longs  voyages  à  l'étranger, 
il  se  fixa  à  Francfort,  et  continua  de  faire  pa-  ; 
raltre  le  Theatrum  Europxum  et  les  Topo-  \ 
graphiœ,  qui  furent  terminés  en  1 672 .  I^es  princes 
allemands  pour  qui  il  travailla  le  comblèrent 
d'iionneors  et  de  présents;  il  fut  même  chargé  • 
à  Francfort  des  affaires  de  l'électeur  de  Bran- 
debourg. Les  tableaux  de  VArtémise  et  de  la  \ 
Madeleine  sont  ce  qu'il  a  fait  de  mieux,  avec  le  | 
portrait  de  Pielro  Soderini.  Il  a  aussi  gravé  ' 
quelques  pièces.  K.  j 

Nagler,  NeuesAllgem.  Kûnttlerlexictm.  \ 

MERIAN  {Marie  Si 6y//e),  femme  peintre  et  na-  I 
titrai iste,  sœur  du  précédent,  née  le  2  avrif  1647,  I 


à  Fmicfort,  morte  le  13  janvier  1 7 1 7,  à  Amster- 
dam. Elle  montra  pour  le  dessin  des  dispositions 
extraordinaires,  que^e  second  mari  de  sa  inère, 
Jacques  Moreels,  peintre  hollandais,  se  plut  à  en- 
courager. Mise  sous  la  direction  d'Abrahaiq  Mi- 
gnon, elle  atteignit  rapidement  le  plus  haut  degré 
de  la  miniature,  genre  qu'elle  s'était  proposé,  et  ne 
réussit  pas  moins  dans  la  peinture  des  fleurs  et 
des  insectes.  S'étant  aperçue,  à  ce  qu'on  raconte, 
qu'il  y  avait  de  l'indécence  à  faire  de  certains 
progrès  dans  son  art.  et  que  la  bienséaiioe  lui 
interdisait  le  nu,  elle  prit  à  dix-huit  ans  le  parti 
de  se  marier;  ce  fut  alors  qu'elle  épousa  Jean- 
André  GrafT,  habile  peintre  et  architecte  de  No- 
reroberg  (1665).  Elle  continua  avec  loi  de  s'ap- 
pliquer à  l'étude  des  insectes,  des  flenrs  et  des 
fruits,  sans  que  les  heures  r^lées  qu'ils  y  em- 
ployaient ensemble  leur  fissent  négliger  le  .^oin 
de  leur  famille.  En  1684,  elle  alla  s'établira 
Francfort,  et  peu  de  temps  après  elle  passa  en 
Hollande  avec  ses  deux  filles,  et  s'associa  aux 
Labbadistes ,  qui  avaient  fondé  une  espèce  de 
comfhunaulé  cloîtrée  à  Bosch ,  entre  Franeker 
et  Lenwarden.  Elle  poussait  à  un  tel  degré  la 
curiosité  de  l'histoire  naturelle  qu'elle  eutreprit 
plusieurs  voyages  pour  visiter  les  collections  que 
des  amateurs  en  avaient  faites.  Cette  passion  la 
conduisit  jusquedans  le  Nouveau  Monde.  N'ayant 
plus  rien  à  observer  dans  son  pays,  elle  résolut, 
à  l'âge  de  cinqaante-trois  ans,  d'aller  chercher 
des  connaissances  nouvelles  en  Amérique;  elle 
s'arrêta  deux  ans  à  Surinam  (1698-1701),  et  y 
dessina  tout  ce  qu'elle  put  trouver  de  repfiles 
et  d'insectes  ainsi  que  les  plantes,  les  fleurs  et 
les  fruiU  qui  leur  servent  d'aliments  ou  de  de- 
meure. De  retour  en  Hollande,  elle  s'occupa  de 
mettre  au  jour  les  trésors  qu'elle  avait  rapportés 
et  qu'un  voyage  de  sa  fillé  aînée,  en  1702,  vint 
augmenter  encore.  Sibylle  Merian  a  laissé,  outre 
les  ouvrages  ci-après,  un  grand  nombre  de 
beaux  dessins  sur  vélin ,  qui  sont  disséminés 
dans  les  musées  d'Amsterdam,  de  Londres  et  de 
Pétershourg,  et  dans  plusieurs  cabinets  particu- 
liers. Elle  a  publié  :  Der  Haupen  wunderbart 
Venvandlung;  Nuremberg,  1679;  Francfort, 
1683,  2  part.  in-4«f  fig.;  traduit  en  latin  : 
Erucarum  Ortus,  alisiÊentum  et  paradoxa 
metamorphosis  ;  Amsterdam,  170>,  in -4**,  et  en 
flamand,  ibid.,  1705,  in-4*.  La  troisième  parité, 
avec  l'explication  lioUandaise,  n'a  paru  qu'en 
1717,  in-4**,  par  les  soins  d«  Mairie- Henrietle 
Merian.  Le  tout  a  été  traduit  en  français  par 
J.  Marret,  sous  le  titre:  JBistoire  des  Insectes 
de  V Europe,  dessinés  diaprés  nature  et  expli- 
qués par  M. -S.  Merian,  où  Von  traite  de  la 
génération  et  des  différentes  métamorphoses 
des  insectes;  Amsterd.,  1730,  gr.  in-fol.,  avec 
184  fig.;  —  Florum  Fasciculi  lit,  ad  oivwn 
depicti;  Nuremlierg,  1680,  iki  fol.,  avec  36  fig. 
col.  ;  —  Metamorphosis  Insectorum  Surina- 
mensium,  ad  vivum  naturali  magnitudine 
picta  et  descripta ;  Arast.,  1705,  g1-.  in  foi . , auc 
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60  pt.  ;  il  y  a  une  éditioD  peu  estimée  delà  même 
aniiéeavectexteliollandais.Cemagni/iqae  recueil, 
de?eno  extrêmement  rare,  a  donné  lieu  à  une 
seconde  version  latine,  intitulée  :  JHssertatio  de 
çeneratione  et  metamorphosibus  imeetorum 
Surinamensium;  km&i.y  1719,  in-fol.,  et  La 
Haye,  1726,  in  fol.  (rrançais-latin),  et  qui  con- 
tient douze  planches  de  plus.  Buc'hoz  a  traduit 
cet  ouvrage  ainsi  que  le  premier,  et  les  a  réunis 
sous  le  titre  :  Bistoire  générale  des  Insectes 
de  Surinam  et  de  toute  l'Europe  ;  Paris,  1771 , 
3  part.  gr.  in-fol.,fig.;  mais  on  fait  peu  de  cas 
(le  cette  réimpression ,  qui  pourtant  a  été  revue 
et  augmentée. 

Sibylle  Merian  a  lusse  deux  filles,  qui  ont 
marché  sur  ses  traces;  l'aînée,  Jeanne- Marie' 
Hélène,  née  en  1668,  à  Francfort,  épousa  un 
commerçant  de  Surinam  ;  la  cadette  Dorothée- 
Marie- Henriette  ^  née  en  1678,  à  Francfort,  et 
morte  en  1745,  se  maria  avec  un  peintre  russe, 
nommé  Xsell,  et  conserva  néanmoins  le  nom  de 
sa  mère;  ootre  un  talent  remarquable  pour  le 
dessin  et  Thistoire  naturelle,  elle  avait  acquis  une 
connaissance  étendue  de  la  langue  hébraïque. 
P.  L-y. 

De«cainp«,  Fies  des  Peintres  flawumis.  —  Moréii, 
Grand  Dict.  Hist.  (  éd.  17S9).  -  Kagler,  yenes  AUgem, 
Mûnstlerlexikon,  IX.  —  Brunet,  Afan.  du  libraire. 

MEBIAX  (.Jean- Matthieu  de),  peintre,  mort 
en  1716,  à  Francfort.  Fils  et  élève  de  Merian  le 
jeune,  il  dirigea  à  son  tour  la  librairie  fondée 
par  son  grand-père,  et  laissa  quelques  bons  ta- 
bleaux au  pastel.  Il  obtint  de  l'électeur  de 
Mayence  le  titre  de  conseiller  et  des  lettres  de 
noblesse.  Sa  fille  épousa  le  général  suédois  Ro- 
sander,  et  dissipa  en  folles  prodigalités  la  fortune 
que  ses  parents  avaient  acquise  par  leurs  tra- 
vaux. K. 
Nagler,  Nntes  Mlçem.  Mnitlerlexikon. 
MBBiAif  (Jean-Bernard  ),  savant  littérateur 
suisse,  né  le  28  septembre  1723,  à  Liechstall, 
près  Bâie,  mort  le  12  février  1807,  à  Berlin.  Il 
était  fils  du  pasteur  Jean-Rodolphe  Merian,  qui 
mourut  en  1766,  à  BAIe.'A  dix-sept  ans  il  fut 
reçu  docteur  en  philosophie  avec  une  thèse  sur 
ie  suicide.  Après  de  vaines  tentatives  pour  ob- 
tenir ao  concours  une  des  chaires  de  l'univer- 
sité,  il  entra  dans  les  ordres,  et  se  fit  remarquer 
par  son  talent  pour  la  prédication.  Accueilli  avec 
bienveillance  dans  la  maison  de  MP^  de  Savigny, 
k  Lausanne,  il  y  prit  le  goût  il  la  langue  fran- 
çaise, dan?  laquelle  il  écrivit  plus  tard  presque 
tous  ses  ouvrages.  Il  était  depuis  quatre  ans 
précepteur  à  Amsterdam  lorsqu'en  1748,  à  la 
recommandation  de  BemouUî,  il  fut  appelé  à 
Beriin  par  Maupertuis,  qui  loi  offrit  une  mo- 
dique pension  et  une  place  à  TAcadémie.  Du- 
rant plus  d'un  demi-siècle  il  exerça  l'Influence 
la  plus  féconde  tant  sur  cette  société  célèbre  que 
sur  riDstrueUoB  publique  en  Prusse.  La  carrière 
paisible  de  Merian,  renfermée  dans  ses  travaux, 
n'a  été  marquée  par  aucun  événement  digne  de 


remarque.  A  la  mort  du  marquis  d'Argens  (1771), 
il  quitta  la  classe  de  philosophie  pour  prendre  la 
direction  de  celle  des  belles-lettres;  en  1797,  il 
succéda  à  Formey  dans  les  fonctions  de  secré- 
taire perpétuel.  Il  fut  aussi  bibliothécaire  de 
cette  compaguie,  dont  il  fit  plus  que  doubler  les 
revenus.  En  dehors  de  ses  dignités  académiques, 
il  n'accepta  jamais  que  deux  places  :  celle  d'ins- 
pecteur du  collège  Français  (1767)  et  celle  de 
directeur  des  études  du  collège  de  Joachim 
(1772).  On  peut  dire  que  Merian  se  dévoua  tout 
entier  aux  intérêts  et  à  la  gloire  de  l'Académie 
de  Berlin;  il  n'étudia  et  n'écrivit  en  quelque 
sorte  que  pour  elle.  C'est  lui  qui  le  premier 
attira  l'attention  des  étrangers  par  d'impartiales 
appréciations  sur  les  mérites  si  divers  de  Mei- 
ners,  de  Garve,  de  Herder,  de  Michaelis,  de  Men- 
delssohn,  de  Kant,  de  Schwab,  etc.  «  Ce  qui 
donnait,  dit  M.  Bartholmess,  un  prix  particulier 
aux  recommandations  et  aux  jugements  parfois 
sévères  de  Merian,  c'est  que  son  immense  savoir, 
sa  vaste  érudition  et  sa  mémoire  étonnante  ne 
l'empêchaient  pas  de  s'exprimer  en  homme  de 
goût  et  de  sens,  sobre,  mesuré,  plus  appliqué  à 
instruire  et  à  intéresser  qu'à  briller  par  des 
traits  de  science  ou  d'esprit.  C'est  par  ces  qua- 
lités réunies  qu'il  se  distingua  dauis  la  triste 
guerre  de  Maupertuis  contre  Kœnig.  »  Les  tra- 
vaux de  Merian  sont  disséminés  dans  le  recueil 
des  Mémoires  de  l'Académie  de  Prusse; de  1749  - 
à  1804,  il  n'est  guère  de  volume  qui  ne  con- 
tienne de  loi  quelque  communication.  Nous  ci- 
terons, par  ordre  chronologique,  ses  disserta- 
tions philosophiques  les  plus  importantes  :  Sur 
VAperception  de  sa  propre  existence  (  1749)  ; 
Sur  VAperception  considérée  relativement 
aux  idées  ou  sur  Vexistence  des  idées  dans 
Vdme  (1749);  Sur  V Action,  la  Puissance  et 
la  Liberté  (1750);  Réflexions  sur  la  ressem- 
blance (  1751  )  ;  Sur  le  Principe  des  indiscer^ 
nables  (1754);  Sur  C Idéalité  numérique 
(1755);  Parallèle  ide  deux  principes  de 
psychologie  (1757);  Sur  le  Sens  moral 
(  1758  );  Sur  le  Désir  (  1760  );  Sur  la  Crainte 
de  la  Mort,  sur  le  Mépris  de  la  vie,  sur  le 
Suicide  (1763^;  Discours  sur  la  Métaphy- 
sique (1765);  Sut  la  Durée  et  VJniensité  du 
Plaisir  et  de  la  Peine  (il M)  ;  Sur  le  Pro- 
blème de  Molyneux  (1770-1770);  Sur  le 
Phénomène  de  David  Hume  (1793  )  ;  Paral- 
lèle historique  de  nos  Philosophies  natio- 
nales (  1797  ).  La  plupart  de  ces  écrits  sont  des- 
tinés k  combattre  ou  à  opposer  entre  elles  les 
écoles  de  Locke  et  de  Condillac,  de  Leibniz  et 
deWolf.  Merian  s'y  montre  aussi  habile  diale^ 
ticien  qu'observateur  pénétrant  ;  mais  ce  qu'il  a- 
de  remarquable,  c'est  sa  méthode.  «  IVabord  il 
établit  le  fait,  tel  qu'il  le  comprend  ;  puis  il 
passe  en  revue  les  sentiments  des  école»  ri- 
vales sur  ce  même  dit,  les  interprétations  et  les 
solutions  qu'il  a  reçues;  ensuite  il  fait  dans  ces 
Bentîments  le  partaîge  du  vi-ài  a  du  hva ,  du 


vraisemblable  et  de  rarb'ttraire.  A  l'expérience, 
il  ajoute  la  critique.  «  Le  même  problème  admet 
plusieurs  soiations ,  dit-il  quelquefois  :  il  faut  ' 
.donc,  pour  s'instruire,  les  comparer  ensemble,  ( 
jteX  pour  les  apprécier  il  faut  les  mettre  en  re- 
gard de  la  réalité  et  à  réprenye  de  la  pratique.  » 
C'est  pourquoi  l'on  pourrait  appeler  la  mé- 
tliode  de  Merian  nn  parallélisme  constant  et 
UDirersel.  Lui-même  aCTectionne  cette  ex  pression, 
iqu'il  emploie  cependant  moins  souvent  que  le 
nom  d'éclectisme.  L'éclectisme,  voilà  le  meilleur 
moyen,  à  son  avis,  d'atteindre  le  but  de  la  phi- 
losophie, c'est-à-dire  «  de  toir  les  choses  comme 
elles  sont».  Outre  le<;  mémoires  déjà  cités,  on  a 
encore  de  Merian  :  De  Auiochiria  ;  Bàle,  1740, 
in4*;  —  De  peccalis  pcelarum  adversus 
rhetorices  prxcepta  ;  ibid.,  1741,  in-4®;  —  Co- 
gitalionesde  contemptu  linguâe  /a^ina?;  ibid., 
1742,  in-4°;  —  De  Subsidiis  qux  requiruntur 
a4  infelligendum  Homerum;  Groningne, 
1744,  10-4**  :  il  prétend  y  démontrer,  en  s'ap- 
•puyant  de  doutes  historiques  et  de  conjectures, 
qu'Homère  n'avait  pas  écrit  ses  poèmes;  — 
ObservalioHum  kksloricarum  Sylloge;  ibid., 
1744,  in-4°;  —  Essais  philosophiqws  5«c 
VSniendemenC  humain,  tradoetion  de  Home; 
T  édit,  Beriin,  I7ftt,  2  vol.  m-So;  la  1^«  édit. 
est  d'Amsterdam,  1759;  —  Discours  sur  la 
Métaphysique;  Bàle,  t766,  in-«";  —  V Enlè- 
vement dé  P.rùserpinBy  trad.  de  Claudien; 
•ibid.,  1767,  in- 6^;  «—  Système  du  Monde; 
-BoniUon,  1770,  ni-t2;  Paris»  1784,  m-%*  :  cette 
version,  faite  dVprèa  les  Lettres  casmoioçi" 
ques  de  Lambert,  est  une  composition  nouvelle 
et  en  quelque  sorte  originale.  Merian  a  encore 
revu  la  tràdvction  den  Œuwès'dH  comte  Al- 
qsarotti  par  Beiletler  (1771, 8  vol.  in-S*").  P.  L--r. 
»  àntàaoa,Ê{of€  de  Mtrkm;  aerlio.  liMO.  In  s».'  ^ 
^A>u«^9 ,  CQurt  a'fiiity  <(«  ta  pkHotophtt  fnodeme,  leçon 
16.  -  Bnrtholmeis,  dan*  W  Oiet.  du  Sciences  philo$oph. 
—  ÏA  th-utK  Litt^nrtre,  Ili,'i«-ts  -  Rotermond ,  Sup- 
Irtënu  à  .lOoher.  '< 

MéaiG  (Jean  os),  général  français,  né  à 
Metz,  en  1717,  toé  au  pont  de  Walen,  près 
Matines,  k  10  juillet  1747.  Son  père  était  major 
«hi  régiment  de  Piémont.  Xe  jeune  Méric  entra 
dftns^oeoor|ls  comme  cadet  dès  Tige  de  onze  ans 
(1738^).  £na731  il  était  déjà  lieutenant,  grftce  à 
sa  Ml»  condulte.au  siège  de  Kèbl.  Capitaine  en 
174 1 V  à  la-  fameuse  .esalade  de  Prague,  par  une 
ihDsae  attaqM  hahiltnient  «ondoifs,  il  décida  de 
la  prise^de J«»eapilale  4e  la  Bohême  (  nuit  dn 
26  nofcmU^  1741)  et  de  la  yillei  d'i:gra  queftioe 
tempe  a|iPèA.iBstinié'  du  idue  .de  Broglie  et  de 
Ghe^eit^  i^  reçnt.le.  aolrnero  >d&.bTas  drcH  do 
célètare'.manicbal  de  Saxe,  qui  m  effets  èhoi- 
ait  tsnjoara.poor  exécuter  aea  coups  de  «nain 
les  plus  dangeieux.  Après  la  défection  do  roi 
de  Pnwae,  Frédévic  H^  qui  le  14  juiÉ  1742  condot 
le  traité  de  Brashm  avec  l'impénitrice  Marie» 
Thérèse ,  l'Autriche  pot  j-éontr  toutes  ses  fof«M 
eotttre  les  Français^  engagés  au  curar  de  la  Bo« 
hêrne  et  biealM  Ueqoés  dans  Prague.  Ce  fut 
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alors  Méric  qui  dirigea  les  sorties,  et  quand, 
obligée  d'évacuer  sa  conquête,  l'armée  française 
se  mit  en  retraite  (nuit  du  16  décembre),  ce  fut 
encore  lui  qui  commanda  l'arrière-garde.  Son 
régiment  y  perdit  quinze  cents  hommes ,  et  lui- 
même  reçut  trois  blessures.  Méric,  devenu 
major,  passa  sous  les  ordres  du  maréchal  de 
NoaiUes,  et  se  distingua  à  la  bataille  d'Ëttingea 
(1743),  aux  sièges  dTpres,  de  Menin,  de  La 
Knoque  (juin  1844).  Promu  au  grade  de  lieu- 
tenant-colonel, il  rejoignit -le  maréchal  de  Saxe 
devant  Courtrat.  Il  forma  alors  im  corps  franc 
de  trois  cents  cavalière,  s'avança  jusqu'à  Onde- 
narde,  y  surprit  vingt  escadrons  autrichiens 
commandés  par  le  duc  d'Aremberg,  les  culbuta, 
et  leur  fit  deux  cents  prisonniers.  11  rendit  de 
tels  services  que  Fon  corps  fut  porté  à  mille 
hommes  montés,  qui  portaient  cinq  cents  fantas- 
siuF  en  cniupe.  Avec  cette  troupe  il  attaqua 
six  mille  Impériaux  retranchés  à  Lannoi,  en  tua 
huit  cents,  en  ramena  prisonniers  sept  cents  et 
décida  par  ce  brillant  fait  d'armes  de  la  prise 
de  Conrtrai.  Le  maréchal  de  Saxe  le  présenta 
le  soir  même  an  mi  Louis  XV,  qui  le  nomma 
colonel  et  chevalier  de  Saint-Louis.  Méric  se 
trouvait  à  la  bataille  de  Tontenoy  (  il  mai  1746), 
et  contribua  à  son  succès  en  paralysant  à  An- 
toing  une  partie  des  forces  hollandaises.  La  red- 
dition de  TVMjmay  fut  due  à  la  valeur  de  ses  vo- 
lontaires, qui  y  firent  de  grandes  pertes  en  enle- 
vant les  ouvrages  avancés.  Mais,  disent  tous  les 
historf^ns ,  le  plus  glorieux  de  ses  exploits  fut 
la  prise  de  Gand  (  il  juillet  1745  ).  A  la  tête 
de  ses  volontaires,  il  traversa  les  fossés  de 
cotte  yîlle,  à  la  nage,  en  plein  Jour  et  à  décou- 
vert, arracha  le*  palissades,  tailla  on  pièces  les 
grandes  gardes,  enfonça  les  portes  et  se  trouva 
bientôt  mattre  de  la  place,  ce  qui  entraîna  la  cou- . 
quête  de  toute  la  Flandre.  I>e  nouvelles  et  nom- 
breuses actions  d'éclat  loi  valurent  le  grade  de 
brigadier  et  le  commandement  d'un  corps  franc 
de  cinq  bataillons,  dont,  par  un  privilège  ex- 
ceptionnel, tous  les  officiers  étaient  à  xa  nomhia- 
tiori.  En  1746,  placé  sous  les  Ordres  du  duc 
d'Enville,  il  s'embarqua  avec  ses  volontaires,  et 
fit  la  malheureuse  campagne  de  l'Amérique  sep- 
tentrionale. An  bout  de  six  mois,  il  revint  en 
France,  et  liit  dirigé  sur  l'armée  de  Flandre.  A 
t'attaque  du  pont  de  Walen,  entre  Mallnes  et  An- 
vers, selon  sa  contnme,  f  I  s'élança  le  premier  ;  mais 
il  tomba  frappé  ÉÎortetleMent  de.  quatorae  coups 
de  feu.  Il  n'avait  pas' tuente  ans.  A.  n'E— p~c. 
Le  tmcm  tf*B«pairnac ,  rtë  du  comff  Mêurice  de  Saxe 
(Parti,  trt,  t{  v«U  ltta«).  -  Le  marêçlwl  40  MoaUlfs, 
Memoirei  polUmM  tt  milHairea,  p^Mlm.  —  te  Bas, 
Ditt.  tnepctôp^i^tfiàe  là  fivnce.  —  K.  Bé|1n,  Biogra- 
phie ds  la  MnteHe: 

*  HERici.  Vùy.  AimftfcB  Mntici. 

MBtàtcn  <  Andrew  ) ,  '  navigateur  anglais , 
RMMi  dans  le  détroit  de  Magellan,  en  février 
9690.  A  peine  Thomas  Catendish  était-il  de  ne- 
tour  de  son  expédition  dans  la  kner  du  Sbd 
qu*uiie  compagnie  anglalae  prépara  une  Ootlilla 
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dan*  1«^  bol  dltxploner  on  fMlfii  d'exploiter  les 
M»  do  Chili,  du  Pérou  et  dir  Mexlqne,  alors 
fréqnqotées  seulement  par  les  Espagnols.  Cette 
flottille  se  composait  du  Wild-Man,  de  trois 
ceot  qaarante  toDneaiix,aHi  ordres  de  John 
Cbidley,  commandaDt  eo  ctief,a?eeGeiitqosraiite 
bommes  d*éqiiipage;  du  White-IÀcn^  de  mèine 
force,  sous  là  condaile  de  Paul  Wheele;  do  De- 
ligh(  de  BristQl,  monté  par  quatre-vingt-onze 
iiomines  et  commandé  par  Andrew  Meriek»  et  de 
deui  pinasses  de  quinze  tonneaux  chacune.  L'ex- 
péditionmit  àta?o|le  de  Plymouth  les  août  1&88. 
Elle  fut  dispersée  à  la  hauteur  des  cAtes  de  Bar- 
barie, et  le  peligitt  fut  le  seul  navire. qui  arriva 
aa  port  Désiré.  Il  avait  perdu  d^  seiie  hommes 
dans  lia  traversée.  Meriek,  après  y  avoir  attendu 
les  autres  bâtipaents  pendant  dix-sept  jours,  em- 
bonqoa  le  détroit  de  Magellan,  le  i*^  janvier 
1^90,  et  jeta  Tancre  près  d'une  Ile  où  il  perdit 
quinze  iK>roii)es,  qu'il  avait  détachés  dans  une 
enibarcatioB.  S^t  autres  de  ses  hiarios  fuient 
taés  par  les  naturel^,  en  vfiprésailles.dea  meur- 
tres comm^  par  Cavendisb,  le.2|  janvier  tôS?^ 
à  Port-Galant.  Merick  s'avança  jusqu'à  l'en- 
droit où,  s'élevait  jadis  la  vill^  espfignole  de 
San -Felipe  (t)  et  y  recueillit  le  seul  hommf 
restant  de  la  colooie  fbodée  ep  avjdl  i^ffy  ^x 
doo  Pedro  Saronlento  (roy.  ce  noo)).  Duranjtsix 
semaines  Merick  essaya  vaineipeot  de  sortir  ^u 
détroit;  il  ne  put  jamais  s'avancer  qu>  dix  lieues 
au  delà  du  cap  Froward.  !ll  mourut  dans  oes 
vaines  tétiiatives,  et.ie  mal|ieureux  ^p«ignpl  je 
suivit  au  tombeau..  L'équipage,  du  Oe/i^A/^  .af- 
faibli et  découragé^  rentra  alors  dans  la  mer  du 
?lord,  et  mît  le  cap  sur  l'Angleterre.  J^faû^,  ai:rixé 
près  de  Cherbourg,  le  30  aeât,Je  navire  ffit  jeté 
sur  les  rodiers,  et  six  hommes  seulement,  i^jif es 
par  une  barque  française,  purent  gagnçr  ^^- 
moulh.  A.  PB  L..     . 

Saniiel  Purchat,  HU  PUorimages ,  elc  <Londrn» 
lclS,Svol.  m-foL),  t  I,  p.  lao.  -  Richard  llaklujl,  He 
priHei/pai  NaoifOtioiu,  f^iâges  and  IHicàverter  of  ne 
Uçmk  nailom,  CJxnlral.ilBlS.  8  irol.  in-IoU,  Mil,  p.iaè. 

MBMUIi  (JSemdno),  poêle  ttalion ,  né  le 
Sddéecqabtt  l«&&,  au  ohAtean  de  Moedana  (dio- 
cèse d'Idiola),  BMttfk  17  nam  I7^7,'à  ForK. 
Moine  camalduU.K  il  professa  d'abord  la  théo- 
kigpe  et  la .  phtlMophie  et  devint  ensuite  pi«- 
carew  «éotiral  de  son  ordre  (  1694  ),  et  abbé 
du  rnsMattai  de  iSaiat^Sauvt^.  à  Forli.  U'fut 
un  de»  ftwdattara.de;  l'Académie,  des  Arcades. 
0»  a4e  lui  :i  Divtxtione Mlia  fanta  Gerlmàû^ 
€9H  ,gicmn^  jûMêta ;  Bologne,  1707.;  -^.M 
Hi$tefi'  4Mi.  CMima.éeL  Signurê  e  tçutUi 
4ei  npiotio  p»f^U.in\  varj.  sontiti;  ForJI, 
170$;  }*-t  D»lk»Paêsià  MV  àbate  B,  Bomcmo 
Sênrigiki^.mA^  1908;;  -^  âojito  Rimwildo, 
oratorio  per  wtuiùax  Venise,  1717.         9. 


IX)  Citodlab,  qn^  y  était  descendu  le  •  Janrier  ISTF, 
ca  a^tt  un  détruire  lès  rttta  tt  avait  charité  te  nto 
ae  sèu-ffkHpe  m  ttM^  fceawc— »  odeK  a^fs^rt^^^^e 
^act-AmlM;  •    ï'    .•   .  ;  i  . 


MÉRILHOU  (» 

itféKiLHOu  {Joseph),  avocat  et  magistrat 

•  français,  né  àMontiguac  (Périgord),  le  15  oc- 
tobre 1788,  mort  à  Neuiliy  (Seine),  le  18  oc- 
tobre 1856.  Il  commença  ses  études  dans  sa  f»- 
-roille,  et  les  termina  à  l'école  centrale  du  dépar^ 
tement  de  la  Dordogne.  Il  vint  ensuite  faire  son 
droit  à  Paris,  et  fut  reçu  licencié  en  1810.  Admis 
au  barreau,  Il  prouonça  quelques  plaidoyers  re- 
marquables, et  entra  dans  la  magistrature  en  1814 
^soasme  conseiller-auditeur  à  la  cour  impériale  de 
Paris.  Il  demanda  à  suivre  la  régence  à  Blois; 
mais  sa  proposition  ne  fut  pas  acceptée.  Après 
la  restauration,  il  contribua  à  faire  acquitter 
Carnet,  pour  l'affaire  du  Mémoire  au  roi,  et  à 

•  déconcerter  les  émigrés  par  la  condamnation 
des  auieurs  d'une  brochure  dirigée  contre  les 
iacquéreurs  des  biens  nationanx.  Le  il  mai  18 15, 
-Mérilhou  fut  nommé  substitut  du.  procoreur 
général  à  la  cour  impériale  de  Paris.  Il  prit  la 
•parole  dans  plusieurs  afTairea  politiques,  et  fut 
chargé  de  l'InstniGtionlderaffaipe  de  Maubreuit. 
-Au  retour  de  Louis  XVIIi  il  besaa  cea  fonctions 
en  vertu  de  .la  mesure  générale  relative  è  tous 
-magistrats  et  autres  fonctlonnaiffea  nemméa 
4e|MiiB  le  20  maro.  La  police  lui  fit  en  outre  suhif 
lin  exilvde  plusieurs  «noie.  Revenu  è  Paris,  il  reprft 
sa  place  au  tableau  des  av^oeats;  lemlnistnelde  la 
poHeeifit  encore  apfkoser  les  seelléR  sur  ses  papier», 
etteiit  son  père  en  surveillance  dans  aon  dépat- 
temcift*  Le  talent  de  Mérilho»  se  révéla  danftdeiB 
proeès.politiques,  parmi  lesquete  on  cite  ceux  dà 
.journal  tJt  Censeur enropémi^  en  1817,  qu'il.ne 

MlivA pas;  des  frères  DuClos.,  accusés  ^l'avoir 
fait  partie  de  la  coni|»iratlon. dite  des  ehevaliêrt 
de  C Épingle  iioire  ;  d'Arnold  Sebeffét  ^  auteur  de 
VÉlal  de  ialiàerlé  en  France;  de  ftisspt,  a»- 
<tenr  du  Rappel  dês  Manuiet  deFeret,  auteur 
de  Ir'iromme.prfa;  de^ossuin,  éditeur  dé  la  M- 
hlialhèque  ffUtotiqut,  qui,  accise  d*avoir  inal 
parié  des  finisaea^.iot  8€quitté^deFe$olle,:açr. 
cuaéid'avoir  pris  pari  aux  (roubles  du  mois.de 
jwii48ao;  dePiiiw,  nédacrteur*  de  la.TfiftuJire 
de  la  Gironde^  tmduit^eA^septeinbra.iBaO.dft- 
.vant  la  cour  d'assIwede.Biardemix,  pour  avioJr 
représeuié  l'entrée  du  duo  d'Augouléme  .dans 
isetie  ville,  «n  18t4,  (sopurne  nue  CKHflpable  trahir 
jKtfi  de  la  part  rde;^  aut^tés  ;  de  la  conspir^tiqu 
,dq  1»  aoOtjflLQ,  9^  il  fut,.,{^vf|c  ,ie  génial  I>a 
Fayette,  d'Argfinaoïn  et  Manuel,  l'ol^etd'jaa  néq^ii- 
.«iloiredefi^Uait,  procureur  général,. q^iideipim- 
dait  contre  éux.de<t  poursuites  que. la  cour,  nefusa 
^;or4Q«ner;,la  eoQspiratiop  <leU  Rochelle,  ovil 
défendit  le  sc^n^t,,  Rorie;  de  Froment^.anciep 
.fgeo|<|aKiQn9M>rtois,  qui  réclAroal4<te  ce  prince 
.^es  jn^einpf  és^pQiar  4iv«W  m|^pions|  du  Çour^ 
.ri6rira4içai|;^n  18^2,  .t;82^  182».et  1829$  ^ 
homo^ea  dio  eo9lauf;deJL«.iliartMiiflQe,  Bi«setta, 
.Fabien  et  Volpyi4»ir>»4S9^  ri'i  poète  Barth^tem», 
iPOU?  le  poiBme.fntJlulé?  U  i^^/s  de  Vftommfi^M^. 
Condi^mné  ppr  défaut  j^dnqianiiées.a'empfiAoïi- 
nement  et  8.000  fr  d'amende  pour  l'affaiire  de 
\à.  sposcriptioo  oatioaale  en  1890,  il  fut  acquitté 


1)8 


MÉRILHOn 


64 


par  le  jury  la  même  année.  Mérilboa  avait  été 
«lemandé  pour  défenseur  par  le  général  Ber- 
ton  ;  le  garde  des  sceaux  Peyronet  refusa  Fauto- 
risation  nécessaire;  Mérilhon demanda  au  prési- 
dent de  la  cour  d'assises  la  favear  de  parier  au 
moins  comme  ami,  ce  qai  lui  fat  également  re- 
fusé. Mérilhou  s^elTorça  de  faire  casser  Tarrèt 
de  condamnation,  et  il  présenta  le  poorroî  du 
général  à  la  cour  de  cassation.  Il  demanda  en 
notre  la  permission  de  prendre  k  partie  le  pro- 
cureur général  Mangin  et  le  président  Parigot, 
pour  faux,  altération  et  forfaiture  commis  dans 
le  procès.  Comme  on  sait,  tous  ses  eflorts  forent 
infructueux. 

Membre  de  la  Société  des  Amis  de  la  Liberté 
de  la  Presse  et  de  celle  des  carbonari,  Mérilbou 
prit  une  part  actife  à  la  révolution  de  juillet 
1830.  Dès  le  2«  il  se  trouvait  chez  M.  Dupin  avec 
quelques  antres  avocats  pour  délibérer  sur  le 
parti  qu'avaient  à  prendre  les  journalistes  de- 
vant les  ordonnances.  Mérilhou  soutenait  dans 
cette  réunion  que  les  ordonnances,  étant  subver- 
sives de  la  constitution  et  des  lots,  n'étaient  obli- 
gatoires ni  pour  les  journalistes  ni  pour  les  dé- 
putés. Le  même  jour  il  faisait  partie  de  rassem- 
blée qui  eut  lieu  au  National.  Le  lendemain 
il  exhortait  les  députés  réunis  dans  le  salon  de 
Casimir  Périer  sous  la  présidence  de  Labbey  de 
Pompières  à  seconstituer  en  chambre  législative, 
à  rédiger  une  protestation  et  à  suspendre  les 
impôts.  Pendant  ce  temps,  Mangin,  préfet  de 
police,  lançait  contre  Mérilbou  «t  d'autres  un 
ordre  d'arrestation.  Le  28,  ce  fut  sur  la  plaidoi- 
rie de  Mérilhou  que  le  tribunal  de  commerce 
Kndit  par  l'organe  de  Ganneron  son  célèbre  juge- 
ment, ordonnant  l'impression  des  journaux  non- 
obstant les  ordonnances.  On  se  battait  déjà 
près  de  la  Bourse;  en  descendant  les  degrés  de 
ce  monument,  Mérilhou  fit  connaître  le  jugement 
(fû  venait  d'être  rendu  et  qui  consacrait  la  ré- 
sistance des  citoyens.  Le  29,  les  députés  réunis 
chez  Laffitte  ayant  nommé  une  sorte  de  goaver- 
nement  provisoire  sons  le  nom  de  commission 
municipale,  Mérilhon  y  fut  adjoint  comme  se- 
crétaire avec  M.  Bande.  Deux  jours  après,  Mé- 
rilhou fut  nommé  secrétaire  général  provisoire 
dn  ministère  de  la  justice;  le  2  aoôt,  une  or- 
donnance du  lieutenant  général  du  royaume  le 
confirma  dans  cet  emploi,  et  le  20  du  même 
mois  il  reçut  le  titre  de  conseiller  d*Êtat.  On 
lui  attribue  une  grande  part  aux  mesures  prises 
à  cette  époque ,  par  le  gouvernement ,  ou  sur  sa 
proposition,  par  des  dispositions  législatives, 
comme  la  suppression  des  ministres  d'État,  ta 
rénnion  de  la  caisse  du  sceau  des  titres  au  mi- 
nistère des  finances;  U  suppression  de  la  com- 
mission du  sceau  ;  l'abolitioB  des  condamnations 
prononcées  sous  la  restauration  pour  délits  poli- 
tiques de  presse;  la  restitution  aux  avocats  du 
droit  d'élire  leur  conseil  de  disdpline  et  leur 
bâtonnier;  le  rappel  des  bannis  de  1816,  les  ré* 
compenses  et  pensions  aux  victimes  de  Juillet, 


l'application  du  jury  aux  délits  de  presse  «t  anx 
délits  politiques,  l'abolition  de  la  loi  du  sacri- 
lège, etc.  Le  2  novembre  1830,  Mérilbou  devint 
ministre  de  l'instruction  publique  et  des  cull» 
dans  le  cabinet  présidé  par  Laffitte.  Il  a'occapa 
des  travaux  préparatoires  pour  la  loi  sur  Pins- 
trucUon  primaire  qui  fut  présentée  et  adoptée 
par  les  diambres  en  1 833.  Ce  fut  sous  son  admi- 
nistration qu'eurent  lien  :  l'attribution  de  traite- 
ments aux  ministres  du  culte  juif,  la  suppressien 
de  la  société  des  missions  de  France,  la  réo- 
nion  de  la  maison  du  montValérien  an  domaine 
de  l'État,  une  ordonnance,  restée  sans  exé- 
cution «  prescrivant  la  posscMion  de  grades  uni- 
versitaires dans  les  facultés  de  théologie  pour 
l'admission  à  certaines  fonctions  de  la  hiérarchie 
ecclésiastique.  Le  27  décembre,  U  passa  au  mi- 
nistère de  la  justice,  à  la  place  de  Dupont  (de 
l'Eure),  où  il  resta  jusqu'au  13  mars  1831.  Pen- 
dant ce  temps,  il  fit  diminuer  les  traltemeots 
des  conseillers  à  la  cour  de  cassation,  présenta 
une  loi  qui  réduisait  à  trois  le  nombre  des 
membres  des  cours  d'assises  et  qui  abrogeait 
l'adjonction  des  juges  aux  jurés  quand  la  coq- 
damnation  ne  réunissait  qne  sept  voix;  une  loi 
qui  supprimait  les  juges  auditeurs,  une  autre  sur 
les  afficheurs  et  crienrs  publics,  une  loi  ad- 
ditionnelle à  celles  de  1818  et  1827  pour  la  ré- 
pression de  la  traite  des  noirs,  etc. 

A  la  suite  de  la  promulgation  de  la  nouvelle 
loi  électorale,  Mérilhou  fut  nommé  dépoté, 
le  5  juillet  1831,  à  Sarlat  et  à  Nontron  (Dor- 
dogne),  à  Saint-Yrieix  (Haute-Vienne)  et  à 
Bazas  (  Gironde).  U  opta  pour  Sarlat.  Le  22  avril 
1832,  il  fut  appelé  à  siéger  à  la  cour  de  cassation 
et,  réélu  député ,  fit  partie  de  la  chambre  jus- 
qu'aux élections  générales  de  1834.  Il  se  déclara 
contre  l'hérédité  de  la  pairie  et  pour  rétablisse- 
ment d'une  candidature  élective  à  cette  dignité. 
Comme  membre  de  la  commission  chaînée  d*exa- 
miner  le  projet  de  loi  portant  révision  du  Code 
Pénal  et  du  Code  d'Instruction  criminelle,  il  con- 
tribua beaucoup  aux  an»éliorations  de  la  législa- 
tion pénale.  Après  les  événements  des  5  et  6  juin 
1832,  il  présenta  à  la  chambre,  lors  de  la  dis- 
cussion de  l'adresse,  un  amendement  ayant  pour 
ofajiet  de  blâmer  les  ordonnances  sur  l'état  de 
si^e,  amendement  qui  toi  rejeté.  Mérilhou  avait 
adhéré  au  compte  rendu  de  l'opposition  ;  il  si- 
gnala les  dangers  de  Tinfluenoe  russe  sur  le  ca- 
binet ottoman ,  prononça  en  1834  un  discours 
contre  la  loi  sur  les  associations,  et  prit  plusieurs 
fois  la  parole  en  ftiveur  de  la  réfoime  électorale. 
Le  3  octobre  1837,  il  fut  appelé  à  la  chambre 
des  pairs.  Chargé  de  l'instniction  et  des  rap- 
ports de  plusieurs  procès  politiques,  entre 
autres  de  oieini  de  Tinsurrection  dn  mois  de  mai 
1839,  il  y  fit  preuve  d'une  certaine  modératloo. 
Présidentet  rapporteur  d'unecommission  spéciale 
de  la  chambre  des  pairs,  il  y  soutint  et  fit  adopter  | 
U  loi  sur  l'émindpitkNi  des  esclaves  des  colonies 
en  1844.  n  présida  la  commission  mixte  diargée 
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par  le  maréeiial  Soolt  de  la  réTiaion  do  Ckide 
Pâial  militaire,  doot  les  travaux  aTaientdaré  trois 
ans  et  oot  aerri  à  la  rédaction  de  la  I<m  adoptée 
depuis.  La  révolotioo  de  février  1848  lui  en- 
leva son  fautenil  du  Luxembourg.  Le  18  avril  un 
décret  du  ftOQvernement  provisoire  le  suspendit 
de  son  siège  de  la  cour  de  cassation;  ii  y  ren- 
tra par  suite  du  décret  du  président  de  la  répu- 
bli<pie  en  date  dn  10  août  1849,  qui  levait  les  sus- 
pensions prononcées  contre  divers  magistrats  et 
consacrait  rinamovibilité  de  la  magistrature. 
•  Pendant  vingt-quatre  ans  de  communauté  de 
travaux,  a  dit  M.  de  Royer,  la  cliambre  criminelle 
et  la  cbambre  civile  de  la  cour  de  cassation 
n'oot  januds  tu  se  ralentir  son  exactitude.  U 
apportait  dans  l'examen  des  questions  un  esprit 
focile,  net,  et  la  simplicité  que  donne  Thabitude 
des  grandes  affiûres  ;  rien  ne  venait  jamais  rap- 
peler de  sa  part  les  situations  plus  élevées  qu'il 
avait  occupées  :  sa  modestie  lidssait  aux  autres 
le  soin  de  s'en  souvenir.  » 

En  1847,  Mérilhou  avait  eu  à  repousser  Tagres- 
fkm  d'un  jeune  homme  dont  il  avait  été  subrogé 
tuteur,  et  qui  s'était  introduit  à  sondomicileavec 
des  pistolets  pour  lui  faire  des  réclamations.  Ce 
jeune  homme  fut  condamné  à  cinq  ans  de  réclu- 
sion par  laooar  d'assises  de  la  Seine,  pour  ten- 
tative d'extorsion  de  signature. 

Mérilhou  a  publié  un  Suai  historique  iurla 
vie  et  les  ouvrages  de  Mirabeau ,  placé  à  la 
tftte  des  œuvres  choisies  du  grand  orateur  ;  Paris, 
1827,  in-S**.  Ses  principaux  plaidoyers  ont  été 
réunis  en  un  Tohime,  qui  fait  partie  de  la  collec- 
tion U  Barreau  Français;  Paris,  1827, 
to-8<>;  ce  volame  est  précédé  d'une  notice  par 
Philippe  Dupin.  Il  a  publié  :  Cyrano  de  Berge- 
rae;  Pérignenx,  1856,  in-S"*  de  20  pages.  '"  -: 

Son  frère,  né  en  1791,  ancien  sous-préfet  de 
Sariat,  ancien  Juge  de  paix  et  ancien  maire  de 
Montignac,  est  mort  le  15  novembre  1859. 
L.  L— T. 

PWUppe  DnpiB.  lMie$  dans  Im  Annalfi  du  Barreau 
frmçaia,  tome  XII.  -  M.  de  Rojer,  DUamn  prononcé 
à  la  cour  éê  eastatiùn  ponr  na  rentrée,  le  i  novembre 
tSM.  -  Sarml  et  Saint  Bdme.  Biogr,  des  hommes  du 
fovr,  tome  I,  I>«  partie,  p.  iM.  —  Blrague.  ^nnualrt 
àlagr.  «C  kittor.  poor  184^,  t«  partie,  p.  M.  -  V.  Lacalne 
«t  Cil.  Laarent,  Bktçr,  et  ttéerol.  dès  hommes  marquants 
^  d^-^neuDiéme  sUele,  tvme  11.  p.  »l. 

■BftiLLB  {Edmond ),  jurisconsulte  français, 
Dé  à  Troyes,  le  7  mars  1579,  mort  à  Bourges, 
le  14  juillet  1647.  Fils  d'un  avocat,  il  commença 
à  seize  ans ,  sous  la  direction  de  iMm  père,  l'é- 
tude du  droit,  qu'il  alla  continuer  è  Toulouse  et 
à  Cahors.  Reçu  docteur  à  Toulouse,  il  obtint  è 
Cahors  une  chaire  de  droit  quil  quitta  en  1612 
pour  en  occuper,  à  Bourges,  une  autre,  qu'il 
«pserva  jusqu'à  sa  mort.  Il  eut  l'honneur  d'en- 
seigner le  droit  au  grand  Coodé.  Nous  citerons 
deMérille  :  Obscurorum  seu  de  Jure  accres' 
^ndi  et  co^junclionis  Liber  sinrjularis; 
Troyes,  1603,  in-S";  —  Sxpositionis  in  quin- 
quaginta  decisiones  Justiniani;  Paris,  1618, 
in-4';  —  Observationum  lÀbri  très;  Paris, 
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1618,  in-4*;  —  Oratio  de  iempore  in  studiis 
juris  prorogandOy  habita  solemnibus  initia- 
mentis  scholœ  Bituricensis  anni  1621;  Paris, 
sans  date,  in-8»,  et  dans  le  Gundlingiana^ 
t.  II,  p.  147;  ~  JSotx  phïlologicai  in  passiO' 
nem  Christi;  Paris,  1632,  fai-8*;  Helmstaedt, 
1057,  in-4*,  éditions  que  déparent  de  nombreuses 
fautes  typographiques  :  cet  opuscule  est  réim- 
primé dans  le  troisième  des  Fasciculi  Disserta- 
tionum  historico-critico^philologicarum  de 
Thomas  Crenius;  —  Bx  Cujacio  Libri  très; 
Paris,  1638,  in-4°  :  dans  les  deux  premiers 
livres,  l'auteur,  adversaire  passionné  de  Cujas, 
indique  les  interprétations  différentes  et  oppo- 
sées, solvant  lui,  de  ce  grand  jnrisconsnite» 
sur  diverses  lois  du  Digeste  et  dn  Code;  ii  sou- 
tient, dans  le  troisième  livre,  qu'on  ne  doit  point 
s'écajrter  de  la  lettre  des  Pandectes  Floren- 
tines ,  ce  manuscrit  du  Digeste  étant  le  meilleur 
que  l'on  connaisse.  A  la  suite  de  cet  ouvrage  on  en 
trouve  deux  autres  de  Mérille  :  ObservaUonum 
Libri  duo  ;  et  Liber  singularis  differentiarum 
Juris,  restitutus  ex  libris  ManualiuiÈ  Julii 
Pauli;  —  CommentarH  principales  in  Ii- 
bros  quatuor  Institutionum  imperalium, 
quibus  adjecta  est  earumdem  institutionum 
Synopsis  Claudii  Mongin;  Paris,  1654,  in-4*; 
Utrecht,l739,in-4%éditionàUquelleG.H.  TroU 
a  joint  une  préface.  Les  Opéra  Juridica  de  Mé- 
rille sont  réunis;  Naples,  1720, 2  vol.  in-4",  qui 
ne  contiennent  pas  les  Commentarii  fTind- 
pales.  Mérille  a  mis  au  jour  :  Antonii  'contii 
Opéra, ex  manuseriptis  autoris  in  unum  re- 
ducta  ;  Paris ,  16 1 6,  in-4*.  E.  R. 

La  Tbaumaaiière,  Bistotrs  du  Berr^,  p.  (O.  —  Nice- 
IM,  Mdatùtras.  —  Tcrrasaon.  Histoire  de  ta  Jurisfr, 
rom^  p.  4TS.  -  Bd.  Mérille,  Observationum  Libri  duo, 
p.  lOf . 

màtLiuÈE  (Jean- François- Léonore)^  peintre 
et  chimiste  français,  né  en  1765,  mort  à  Paris, 
le  26  septembre  1836.  Il  étudia  la  peinture  chez 
Vincent.  Après  avoir  obtenu  quelques  succès  à 
l'école  académique,  il  alla  se  perfectionner  à 
Rome.  De  retour  à  Paris,  il  fut  nommé  le  21  août 
1804  secrétaire-adjoint  de  l'École  des  Beanx- 
Arts,  et  le  24  janvier  1804  secrétaire  perpé- 
tuel de  cette  école.  Il  a  produit  des  portraits  et 
plusieurs  tableaux  assez  remarquables,  entre 
antres  :  des  Voyageurs  trouvant  dans  une 
forêt  les  ossements  de  Milon  de  Crotone,  ta- 
bleau fait  à  Rome,  en  1790,  et  acheté  par  la  So- 
ciété des  Amis  des  Arts  de  Paris,  et  V Inno- 
cence présentant  à  manger  à  un  serpent, 
exposé  au  salon  de  1791  et  gravé  par  Bervic.  Il 
a  peint  aussi  La  Résurrection  tTHippolyte, 
dessus  de  porte  de  l'une  des  salles  du  musée 
des  antiques  du  Louvre,  et  un  portrait  de  Ni- 
colas Poussin,  dont  il  a  fait  hommage  à  l'École 
des  Beaux-Arts,  et  qui  fait  partie  de  ses  collec- 
tions. Il  s'est  beaucoup  occupé  de  ia  chimie 
des  couleurs,  et  a  fait  à  ce  sujet  no  assez  grand 
nombre  de  rapports  à  la  Société  d'Encourage- 
ment pour  rindnstrie  nationale,  dont  il  fut  un 
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des  ttcréUireft  les  ploi  «ctiff.  Il  a  publié  en 
M3I  QD  Toinme  io-S*" ,  ayant  pour  titre  :  De 
la  Peinture  à  l'huile,  ou  des  procédés  maté', 
riels  employés  dans  ce  genre  de  peinture  de- 
puis van  Dyck,  G.  db  F. 

JtmmÊA  déi  BemtT^Ârîi,  i  octobre  iS9e. 

;aiéiiiMéB  (#>ro«per),  romancier  et  histo- 
rien (hinçais,  fil»  du  précédent,  est  né  à  Paris,  le 
28  septembre  1 803.  Il  avait  an  peu  moins  de  viogt- 
dea\  ans  lorsqu'il  publia,  sons  le  foile  d'un  double 
pseudonyme,  nn  volume  d'essais  dramatiques; 
il  les  donnait  comme  traduits  de  l'espagnol  par. 
Joseph  ri^trange  et  les  attribuait  à  nne  comé- 
dienne, nommée  Clara  Gaznl.  Ceux  qui  n'étaient 
pas  dans  le  secret  aoraient  difficilement  reconnu 
un  jeune  homme  à  ces  caractères  dessinés  avec 
tant  de  précision  et  de  relief,  à  cette  absence  de 
déclamation,  à  ce  style  correct,  ferme  et  ner- 
veux ,  qui-  ne  trahissait  nulle  part  l'hésitation 
d'un  débutant.  M.  Mérimée  était  déjà  parfaite- 
ment maître  de  ses  idées  et  maniait  la  langue 
avec  la  sftreté  d'an  écrivain  exercé.  Cette  matu- 
rité prdcoct  tenait  d^abord  à  la  trompe  de  son 
esprit  positif,  observaletir,  plus  curieux  des  faits 
que  des  théories ,  qui  se  défiait  de  la  sensibilité 
et  la  dérobait  sons  l'ironie;  elle  tenait  aussi  à 
son  iD8trafition,plus  forte  et  pins  variée  que  celle 
de  la  plupart  des  jeunes  gens  de  sa  génération. 
Il  avait  fait  ses  étndesau  collège  Charlemagne, 
et  suivi  les  cours  de  l'école  de  droit;  mais  sa 
curiosité  l'avait  conduit  bien  au  delà  du  cercle 
universitaire.  A  un  fonds  de  savoir  classique  il 
joignait  la  connaissance  de  l'espagnol  et  de  l'an- 
glais. Sa  position  de  fortune  lui  permettait  de  ne 
pas  demander  des  ressources  k  sa  plume  et  d'é- 
tudier le  monde  autant  que  les  livres  :  il  put 
débuter  à  son  heure  et  par  une  œuvre  de  son 
choix.  C'était  l'époque  où  l'école  oanianlM|ue 
s'efforçait  d?enrichir  et  de  transformer  la  lilté* 
ratnre  française  par  l'importation  des  chefs* 
d'cenvre  des  antres  pays.  Au  tliéétre,  les  innova- 
tions paraissaient  le  pins  désirables,  et  renoon. 
traient  16  pins  d'obst^les  de  la  part  des  admi^ 
rateiiTn  classiques  de  la  tragédie  du  dix-septième 
siècle.  Les  romantiques  appelaient  à  leur  aide 
Shakespeare,  Schiller,  Lope  de  Vega ,  Calderon, 
et  pnbliaient  les  chefs-d'csavre  dv  théâtre  étran- 
ger.  Ce  fût  sous  le  couvert  de  cette  publication 
que  M.  Mérimée  glissa  son  Théâtre  de  Clara 
GazuL  Les  poët<^  dramatiques  espagnols  lui 
avaient  foumn^nelques  foimes  de  composition  ; 
mais  le  style  de  œ  vehime  est  tout  français ,  et 
les  idées  dans  lenr  vivacité  voltairienne  ne  sont 
pas  d'une  comédienne  de  Cadix  :  il  semble  sou- 
vent que  l'anfenr  n'a  pris  un  masque  étranger 
que  pour  peindre  pins  hardiment  les  monirs 
firançaises.  La  meilleure  pièce  du  reeoeil,  Les  Ss^ 
papnols  en  t)anemark,  est  nn  épisode  peu  flatté 
de  l'épopée  impériale.  On  exaltait  alors  sans 
mesure  l'empire  par  haine  pour  la  restauration, 
M.  Mérimée,  qui  n'a  jamais  aimé  les  amplifl* 
nations,  s'impatienta  de  cette  apothéose,  et  r^wé- 


MÉRIMÉE  (i.s 

senta  l'empire  par  le  eùié  moins  grandiose  <ie 
l'espionnage  et  de  la  violence.  Inès  Mendo  e^^i 
on  sujet  de  mélodrame  traité  avec  une  sobriété 
sévère.  Une  Femme  est  un  diable,  L\4mour 
africain ,  Le  CUl  ei  V Enfer»  sont  des  tableaux 
de  genre  de  courte  dimension ,  mais  d'une  vi- 
gneor  étonnante  et  même  excessive.  Plus  tard 
routeur  a  ajouté  aux  pièces  de  Clara  Gazui, 
L'Occasion,  Le  Carrosse  du  Saint-Sacrement, 
supérieures  aux  précédentes  pour  le  fiai  de 
Texécution,  Les  Mécontents,  caricature  fine  et 
gaie  d'une  conspiration  sous  l'erapire,  Lei  deux 
Héritages,  esquisse  snperfidellb  des  mœurs  con- 
temporaines; en  somme,  il  n'a  pas,  comme  in- 
vention dramatique,  surpassé  son  premier  ou- 
vrage, et  ceux  qui  espéraient  en  lui  nn  réfor- 
mateur du  théâtre  fran^is  ont  été  déçus.  11  n'a- 
vait point  cette  prétention,  et  n'était  întervenn 
dans  la  querelle  des  deux  écoles  que  comme  ou 
amateur  spirituel,  qui  ne  prenait  très  an  sérieux 
ni  les  combattants  ni  ses  propres  créations.  Ce 
fut  encore  comme  amateur,  et  en  se  cachant 
derrière  Hyacinthe  Maglanowich,  personnage 
aussi  pcn  autlientique  que  Clara  Gazul ,  que  H.  Mé- 
rimée intervint  dans  un  domaine  moins  bruyant 
du  romantisme ,  dans  la  poésie  fiopolaire.  Fan- 
riel,  qui  venait  de  pnbKer  les  Chants  popu- 
laires  de  la  Grèce  moderne,  ponssait  ses  jeunes 
amis.  Ampère,  Mérimée,  vers  un  travail  du 
même  genre,  et  leur  indiquait  r£spagne  et 
les  pays  slaves  du  Danube.  M.  Mérimée  lut 
quelques  onvrages  sur  ces  derniers  pays,  entre 
antres  le  Voifage  «n  Daimatie  de labbé  Sortit*, 
et  y  rencontra  des  traits  d'une  poésie  sauvage 
qui  le  charmèrent;  mais  apprendre  les  dialecte.<i 
de  rillyrie  et  du  Monténégro  était  long,  et  le 
jeune  écrivain  trouva  pins  commode  d'inventer 
que  de  traduire.  La  Gusla,  oô  il  condensa,  avec 
une  grande  haliileté,  ce  que  la  poésie  slave  olTre 
de  plus  hardi,  est  nn  de  ces  rares  pastiches  qui  ont 
la  valeur  d'une  oeuvre  originale.  Fauriel  fut  un 
peu  mécontent  de  ce  petit  volume,  qui  |)assa 
d'ailleurs  presque  inaperçu;  mais  Goetlie  le  lot 
avec  plaisir,  et  nn  traducteur  d'outre  Rhin  le 
mit  en  vers  allemands,  ce  qui  lui  avait  été  fa- 
cile, disait-il,  car  sous  la  pro^  française  il  avait 
retrouvé  le  rhythme  de  l'original.  Im  Jacquerie 
et  La  Famille  de  Carvajal  étirent  phisde  succès 
que  Ea  Guzla  :  Pune  est  une  snite  de  scènes  sur  la 
plus  affreuse  période  de  la  fiéodaHté;  l'autre  est  le 
défdoppement  dramatique  d'un  amour  inces- 
tueux. M.  Mérimée  semblait'  avoir  un  goAt 
exclusif  pour  les  sujets  les  plus  tragiques.  Aprè5 
la  révolte  des  Jacques,  il  choisit  la  Satnt- 
Rarthélemy.  La  Chroniqtie  du  rè^ne  de  Char- 
Ifis  IX  manque  d'unité,  mais  le  récit,  quoique 
décousu,  ne  languit  jamais,  et  les  caractères  sont 
supérieurement  tracés.  Le  talent  narratif  de 
l'auteur  parut  encore  avec  plus  d'édal  dans  de<! 
nouvelles  que  publia  la  Revue  de  Paris,  et 
parmi  lesquelles  on  remarque  Mateo  Falcone 
et  V Enlèvement  de  la  Redouté ,  oeuvres  coo- 
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eises  et  éœrglqDes,  où  l'art  du  récit  est  porté  à 
ses  dernières  limites. 

Après  la  révoiotion  de  Juillet,  M.  Mérimée, 
comme  beaucoup  de  ses  amis  du  Globe  y  de  la 
Revue  de  Paris  et  du  National,  entra  dans  l'ad- 
ministratioD.  Un  peu  avant  cette  révolution  il 
était  allé  visiter  l'Espagne,  qu'il  avait  si  spiri- 
taeilement  devinée  dans  le  Théâtre  de  Clara 
Gaxul.  Les  lettres  qu'il  adressa  de  Madri<l  et 
de  Valeooe  à  la  Revue  de  Paris  (octobre  et 
DOTembre  1830)  soot  au  nombre  de  ses  prodnc- 
tioiià  les  plus  piquantes.  A  son  retour  d'Espagne 
il  fut  nommé  chef  de  cabinet  du  comte  d'Ar- 
{^at,  successivement  ministre  de  la  marine,  du 
commerce  et  de  rîntéricur,  et  quand  M.  d'Ar- 
goat  quitta  le  ministère,  en  1834,  le  chef  de  ca- 
biaet  devint  inspecteur  général  dos  monuments 
historiques.  Il  visita  en  cette  qualité  le  midi  de 
la  France,  l'ouest,  TAuvergne,  la  Corse,  et  sauva 
on  oertain  nombre  de  monuments  do  moyen 
âge  en  les  signalant  à  Pattention  du  gouverne- 
ment. Les  résultats  de  ses  tournées  dinspeeteur 
remplissent  plusieurs  vohimes;  mais  sU'archéo- 
logîe  profita  de  ses  voyages,  la  littérature  y  ga- 
ima  bien  davantage,  puisqu'il  rapporta  de  la 
Corse  son  cbef-d'oeovre,  le  roman  de  Colomba. 
Depuis  1830  il  n'avait  pas  négligé  les  lettres,  la 
dorible  Méprise,  étude  morale  d'une  inflexible 
pénétration,  le  récit  des  aventures  de  don  Juan 
de  Marana,  la  V^us  d'Hic,  où  l'auteur,  à  force 
d'art,  a  rendu  presque  vraisemblable  une  des  plus 
étranges  légendes  du  moyen  flge,  brusquement 
transportée  dans  l'époqoe.  contemporaine  ^  attes- 
taient que  son  talent  de  conteur  n'avait  pas  faibti. 
Mais  ces  oeuvres  exquises  et  fortes,  très-j^|>préciées 
d'un  public  d'élite,  eontriboaient  peu  à  étendre  la 
réputation  de  l'auteur;  Colomba  eut  un  succès 
plus  général.  Ce  roman  roule  sur  une  vengeance, 
naev^ndeUa  corse,  et  rappelle  quelques-uns  des 
siqels  di^à traités  par  M.  Mérimée;  mais  la  ma- 
nière de  rautenr  s'est  heureusement  modifiée: 
ni  restant  aussi  f^nne ,  elle  est  devenue  moins 
dore.  S'U  met  encore  en  soène  des  bandits,  pour 
lesquels  il  a  une  prédilection  littéraire  non  dis- 
simulée, 4'autres  personnages  du  réoit,  miss  Ne* 
vil ,  Orso  sont  aimables  et  sympathiques,  et  Co^ 
lombaelteméme^  l'haplacable  Colomba,  avec  sa 
beauté  dignedu ciseau  de  Phidias  et  sa  pureté  vir* 
ginale,  est  charmante  et  se  Ciit  aimer  jusque  dans 
ia  terrible  ardeur  de  vengeance.  Après  ce  chef- 
d'œnvre  il  étsil  difficile  de  faire  mieux.  ArUsse 
Guillot,  léeit  intéressant,  mais  qui  touche  à  la 
sensibilité  vulmire,  Ççrment  histoire  d'une  fçt- 
taua  et  d'«n  nandit,  n'ont  ni  la  perfection  lit» 
léraire  oi  l'attrait  de  Colomba;  elles  n'ont  été 
pour  M.  Ménmée  qu'une  distraction  au  milieu 
detravaoi  plus  graves.  En  homme  d'esprit,  qui 
iwit  que  les  oeuvres  d'imagination  ne  suffisent 
pas  à  remplir  une  vie,  il  avait  cherché  dansTar- 
cbéolofde  et  l'histoire  un  emploi  de  son  talent, 
et  s'était  proposé  le  plus  noble  sujet ,  une  vie  de 
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'  Guerre  sociale,  La  Conjuration  deCatilina; 
publiées  en  1844,  semblaient  une  introduction  à 
ce  grand  ouvrage,  et  donnaient  une  idée  très- 
avantageuse  du  talent  historique  de  l'auteur;  on 
avait  rarement  trouvé  réuni  à  des  recherclies 
,  aussi  précises,  aussi  complètes,  un  pareil  art  de 
narration.  Depuis  cette  époque,  M.  Mérimée 
s'est  éloigné  du  sujet  le  plus  digne  de  sa  plume; 
il  a  appliqué  ses  recherches  et  son  talent  d'a- 
bord à  l'Espagne  par  une  Histoire  de  don  Pè- 
dre,  dédiée  à  la  comtesse  de  Montijo,  mère  de 
ta  future  impératrice  des  Français,  ensuite  à  la 
Russie,  par  ses  Faux  Démétrius,  A  ses  études 
sur  la  Russie  se  rattachent  des  traductions  du 
poète  E^ouchldne  qui  ont  la  vivacité  d'une  oeuvre 
originale,  une  notice  sur  Nicolas  Gogol,  avec  une 
traduction  de  sa  comédie  de  {'inspecteur  gé^ 
néral,  et  de  scènes  dramatiques  excellentes  sur 
les  débuta  du  premier  faux  Démétrius.  Dans  la 
préface  de  ce  dernier  ouvrage,  M.  Mérimée  ra- 
conte qu'il  l'a  composé  en  un  lieu  où  il  n'était 
nullement  incommode  du  soleil*:  il  faisait  alors 
les  quinze  jours  de  prison  auxquels  il  avait  été 
condamné  pour  avoir  critiqué  dans  la  Retme  des 
Deux  Mondes,  en  I8â2.  le  jugement  rendu  par 
contumace  contre  M.  Libri. 

La*  révolution  de  1848  ne  porta  point  atteinte 
à  la  position  de  M.  Mérimée,  qui  fut  nommé  un 
des  commissaires  chargés  de  dresser  l'inven- 
taire des  richesses  artistiques  laissées  en  France 
par  la  famille  royale.  Après  le  coup  d'État  et  la 
transformation  de  la  lépubliqne  en  empire,  il 
devint  membre  du  sénat  en  1853 ,  et  pru- 
dent de  la  commission  pour  la  réorganisation 
de  la  Bibliothèque  impériale  en  1868.  Il  est 
,  membre  libre  de  l'Académie  des  Inscriptions, 
et  depuis  1844  membre  de  l'Académie  FVau- 
çaise. 

On  a  de  M.  Mérimée  :  Théâtre  de  Clara 
Ga%ul ,  comédienne  espagnole^  avec  une  no- 
tice sur  l'auteur  par  Joseph  L'Estrange;  Paris, 
t825,jn•8^  Ce  volume  contient  six  pièces  en 
prose  :  Les  Espagnols  en  Danemark;  Une 
Femme  est  un  diable,ou  ia  tentaiion  de  saint 
'  itnioifia;  V Amour  africain;  Inès  Mendo,ou 
''  lepréjugévamcu;Inès  Mendo,  ou  le  triomphe 
;  du  préjugé;  Le  Ciel  et  V Enfer.  Le  Théâtre 
'  de  Clara  Gœtul  fut  réimprimé  en  1830,  augmenté 
de  deux  piènes:  VOeeasion  et  Le  Carrosse  du 
Saint-Sacrement;  —  La  Qutla^  ou  choix  de 
poésies  illyriques^  recueillies  dams  la  Dal* 
maiie,  la  Bosnie,  la  Croatie  et  VBerségowine; 
Paris,  1827,  gr.  in-8*  ;  —  La  Jacquerie,  scènes 
féodales,  suivies  de  La  Famille  de  Carvaijal, 
,  drame ,  pear  l'auteur  du  Théâtre  de  Clara 
GaxttZ;  Paris, 1828,  in-8*;  -*-  1572.  Chronique 
du  règne  de  Charles  IX;  P^m,  1829,  in-S*; 
—  La  double  Méprise;  Paris,  1833,  in-8^ ;  ^ 
Mosaïque;  Paris,  1833,  in-8*'  :  ce  recueil  de 
.  contes  et  de  nouvelles,  qui  avaient  déjà  paru  dans 
!  la  Kepue  de  Paris,  contient  Mateo  Falcone,  La 


César.  Les  Études  sur  l'histoire  romaine  :  La  \  Vision  de  Charles  XI,  VBnlèvement  de  la  Re- 
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éUmie,Tamango,  La  Perlé  de  Totède,  La  Par- 
tie de  Trictrac  f  Le  Vase  étnuque^  Le$  Mé» 
content»  j  comédie;  _  Lei  Ames  du  Purga- 
toire, D0UTelle,d«D8  la  Revue  des  Deux  Mondes, 
15  aoAt  it^;  —  La  Vénus  dllk,  nouTeile 
dans  la  Eevue  des  Deux  Mondes,  15  mai  1837; 
»  A'o/es  d'un  Voyage  dans  le  midi  de  la 
France:  Paris,  1835,  ia-S*;  —  Ilotes  d'un 
Voyage  dans  Vouest  de  la  France;  Paris, 
1836,  ia-8^;  *-  Notes  d^un  Voyage  en  Au- 
vergne; Paris,  1838,  ln-8''  :—  Notes  d^un 
voyage  en  Corse;  Paris,  1840,  ia*8<';—  Co- 
Umba;  Paris,  1841,  ia-8'';  ce  roman,  déjà  pu- 
blié dans  la  Revue  des  Deux  Mondes,  1***  juillet 
1840,  a  été  réimprimé  dans  la  collection  Char- 
pentier :  Colomba^  suirie  de  la  Mosaïque 
et  autres  contes  et  nouvelles  {Les  Ames  du 
Purgatoire,  La  Vénus  drille,  etc.);  Paris, 
1842, 1846,  in-12.  La  même  collection  contient 
encore  :  Le  Thédlre  de  Clara  Gazul,  suivi  de 
La  Jacquerie  et  de  la  Famille  Carva^jal,  1842, 
et  la  Chronique  du  règne  de  Charles  IXf 
suivie  de  La  doublât  Méprise  et  de  La  Guzla, 
1842,  1847;  —  Monuments  historiques,  Rap- 
fiort  au  ministre  de  l'intérieur  ;  Paris,  1843, 
in.  4»;  _  Études  sur  V histoire  romaine  : 
Guerre  sociale;  Conjuration  de  Catilina; 
Paris,  1844,  2  vol.  in-8o.  VBssai  sur  la 
guerre  sociale  ayait  été  imprimé  en  1841, 
in^8**,  à  petit  nombre,  et  non  mis  en  vente;  les 
Studes  ont  été  réimprimées  dans  la  Biblio- 
tbèque  Lévy,  1  vol.  in-12;  —  Peintures  de  Ce- 
glise  ^intSavin,  département  de  la  Vienne, 
texte  par  M.  Mérimée,  dessins  par  M.  Gérard 
-Seguin;  Paris,  1844  et  ann.  sulv.,  In-fol.;  — 
Carmen;  Paris,  1847,  in-s"",  publié  d'abord 
dans  la  Revue  des  Deux  Mondes,  le  1"  octobre 
1845;  —  Histoire  de  don  Pèdre  /•',  roi  de 
Castille;  Paris,  1848,  in-8';  publiée  d*abord 
dans  la  Rev.  d.  D.  M,,  1*'  décembre  1847, 
!•' février  1848;  —  iï.  B.;  Paris,  1850,  in-8»  : 
notice  sur  Henri  Beyie  (Stendhal),  non  des- 
tinée au  public,  reproduite,  mais  non  inté- 
gralement, dans  rédiUon  des  Œuvres  de  Stend- 
hal (Bibliothèque  Lévy);  —  Nouvelles; 
Paris,  1852,  ii>-12,  contenant  Carmen,  Ar» 
sène  Guillot,  L'abbé  Aubain,  la  Damé  de 
Pique  (nouvelle  traduite  du  poêle  russe  Pouch- 
kine); Les  Bohémiens  (trad.  de  Pouchkine); 
Le  Hussard  (trad.  de  Pouchkine),  et  une  étude 
sur  le  romancier  russe  Nksolas  Gogol;  —  Les 
faux  Démetrius,  épisode  de  Chisloire  de 
Russie;  Paris,  1853,  in-12;  —  Les  deux 
Héritages,  comédie  suivie  de  scènes  histo- 
riques {sur  le  faux  Démétrius)iPAn%  1854; 
—  Mélanges  historiques  et  littéraires  ;  Paris, 
1855,  in-12  :  c'est  on  recueil  d'articles  publiés 
•dans  la  Revue  des  Deux  Mondes,  dans  Le  Mo- 
niteur, et  parmi  lesquets  on  remarque  qualre 
articles  sur  rhistotre  de  ta  Grèce  par  M.  Grote. 
M.  Mérimée  a  publié  dans  la  Bibliothèque  elze- 
virienne  nne  édltk>n  du  Baron  de  Faneste  de 
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d'Aubigoé;  Paris,  1855,  în-18,  elle  l*'  vol.  d*une 
édition  de»  Œuvres  de  Brantôme.         L.  J. 

lUbbe,  BiograpKU  «fiitwrMUs  dcf  Contemporainx.  — 
Giutav^  Planche,  Caraetéres  et  portraUt  UUérairti i 
Études  titténUrei.  -  Salote-BcuTe ,  Fortralieron- 
timporatfu,  1. 1.  p.  4tS ;  t.  II,  p.  M» ;  Cmutriei  du  Utndi, 
t  VU. 

MBftiRDOL  {Antoine),  médecin  français, 
né  à  Aix,  en  1570,  mort  le  26  décembre  1624. 
Après  avoir  étudié  la  médecine  à  Paris  et  h  Pa- 
doue,  il  fut  appelé  en  1606  à  enseigner  cette 
science  à  l\iniversité  d'Aix.  Dix  ans  après  il  fut 
nommé  médecin  ordinaire  de  Louis  XIII.  On  a 
de  lui  :  Les  Bains  d'Aix;  Aix,  1600,  in-S*";  — 
Selectx  Exercitationes  ;  Paris,  1617,  in-8";  — 
Ars  mediea;  Aix,  1633,  2  parties,  in-8**.      O. 

Wlttp.  Diarium.  -  Achard,  Diet.  de  la  Provence. 

UKmîtiDOL{ Mitre),  helléniste  français,  fils 
du  précédent,  né  à  Aix,  k  la  fin  du  seizième 
siècle,  mort  en  1669.  Il  enseigna  pendant  troii; 
ans  les  belles-lettres  k  Pézénas,  entra  en  1622 
k  l'Oratoire,  et  fut  nommé  en  1625  professeur 
au  collège  de  Toulon.  On  a  de  lui  :  Dilucida 
et  compendiosa  graecorum  accentuum  Praxis  ; 
Aix,  1651,  in-24  ;— ro/iiM  grammaticx  grxcx 
Prœceptiones  ;  Aix,  1633,  in-8°;  —  Grêecx  et 
LatinxSyntaxeos  Parallelon  ;  Aix,  1669, 2  vol. 
in-8».  O. 

Achard,  Dictionn.  de  la  Provence, 

MKftiVALB  {John-Berman),  poète  et  cri- 
tique anglais,  né  k  Exeter,en  1779,  mort  en  avril 
1844.  Son  père,  John  Merivale,  était  un  pro- 
priétaire  des  environs  d'Exeter.  Son  grand -père, 
Sarouel  Merivale,  était  ministre  presbytérien 
dans  cette  ville  et  professeur  k  Técole  tiiéo* 
logique  des  dissidents.  Merivale  entra  dans  le 
collège  de  Saint-John,  k  Cambridge,  en  1797  ; 
mais  il  ne  prit  pas  de  grade  universitaire,  parce 
qu'il  appartenait  k  la  secte  des  dissidents.  Plus 
tard  il  s'attacha  k  TÉglise  anglicane.  Il  fut  admis 
au  barreau  en  1805,  et  pratiqua  dans  la  cour  de 
la  chancellerie.  Il  publia  trois  volumes  àeChan- 
eery  Reparts  de  1815  k  1817,  comprenant  les 
cas  décidés  par  lord  Eldon  et  sir  William  Grant. 
Nommé,  en  1825,  membre  d'une  commission 
d'enquête  sur  la  cour  de  la  chancellerie ,  ii  lit 
paraître  en  1827  une  Letter  in  the  Chancery 
Commission,  et  quelques  autres  pamphlets  sur 
la  réforme  de  la  jurisprudence.  H  devint  ensuite 
membre  de  la  comDiisskm  pour  les  banqueroutes 
nouvellement  organisée,  fonction  qu'il  con^^erva 
jusqu'k  sa  mort.  Merivale  s'occupa  beaucoup  de 
littérature,  et  les  poésies  grecque,  italienne,  al- 
lemande fhrent  successivement  Toljet  de  sa  pré- 
dilection, n  contritMia  pour  une  grande  part  aux 
trMluctions  publiées  en  1813  par  Robert  Bland 
sous  le  titre  de  Collections  from  the  Greek 
Anthùlogy,  et  il  donna  en  1833  une  édition 
augmentée  de  cet  ouvrage.  En  1814  panit 
son  poème  de  Orlando  in  RoncesvaUes, 
fédt  en  ottava  rima.  Imité  du  Morgnnte 
Maggiore,  il  publia  en  1841  des  Poems  ori- 
ginal and  translated,  comprenant  la  plu- 
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pftiideMS  première  onyrageft,  et  en  1844,  peu 
avant  sa  mort,  il  doona  un  Tolume  de  traduc- 
tions des  Minor  Poenu  o/  Schiller ,  ofthe  se- 
cond and  Ihird  période,  wiih  a  /ew  of  those 
of  earlier  date.  C'est  peut-être  la  plus  heu- 
reuse de  ses  productions.  Le  traducteur  s'est 
efforcé  de  rendre  les  pièces,  du  poêle  allemand 
dans  les  mêmes  mètres  que  Toriginal .  et  il  a 
réussi  à  être  fidèle  sans  devenir  servilement 
littéral.  Les  poèmes  les  plus  arcliéolofpques  et 
métaphysiques,  c'est-à-dire  les  plus  difficiles  à 
traduire.  Les  Dieux  de  la  Grèce,  La  Fêle  d'E- 
leusis, Les  Progrès  de  VArt  {die  Kûnsiler) 
sont  peat«être  les  mieux  rendus.  Merivale  écri- 
vait beaucoup  dans  les  revues ,  mais  aucun  de 
ses  articles  n'a  été  publié  séparément.        Z. 

EngOsh  Cfelapmdut  {Btagrapkif), 

MBBLAT  (  Elie)t  controversisle  français,  né 
en  mars  1634,  à  Saintes,  ou  près  de  Mirambeau, 
mort  le  18  novembre  1706,  à  Lausanne.  Fils 
d'un  avocat,  il  étudia  k  Saumur  et  à  Montauban, 
visita  Genève,  la  Hollande  et  TAngleterre,  et  ob- 
tint, vers  1658 ,  une  place  de  pasteur  dans  l'é- 
glise de  Saintes.  En  1678,  il  présida  le  synode 
provincial  qui  s'assemblait  k  Jonzac  En  1679  il 
fat  poursuivi  pour  un  livre,  pul)lié  depuis  trois 
ans,  en  réponse  au  Bênversement  de  la  MoraU 
d'Aniauld  (1),  et  condamné  à  l'interdiction  k 
perpétuité  ainsi  qu'à  une  forte  amende.  Saisi  de 
l'affaire,  le  parlement  de  Guienne  ajouta  en  1680 
m\  pleines  prononcées  celle  du  bannissement. 
Merlat  s'enfuit  k  Unsanne,  où,  en  1682,  il  fot 
pourvu  d*une  chaire  de  théologie.  On  a  de  lai  : 
Réponse  générale  au  livre  de  M.  Àrnauld, 
intitulé  :  Le  Renversement  de  la  Morale  de 
Jésus- Christ;  Saumur,  1676,in-12;  —  De  con^ 
vtrxione  peecatoris  ad  Deum;  Lausanne, 
1683,  in-12;  —  Traité  du  Pouvoir  absolu  des 
Souverains;  Cologne,  1685,  io-12;  sans  nom 
d'auteur;  —  Le  mogen  de  discerner  les  es- 
prils;  Lausanne.  I689,  in-S**  :  ce  sermon,  qui 
fit  grand  bniit.  est  dirigé  contre  les  visionnaires 
do  Vivaraia,  dont  les  prophéties  étaient  avide- 
ment accueillies;  Merlat  y  soutient  que  les  pro- 
diges dont  on  s'enorgueillissait  si  mal  k  propos 
ne  pouvaient  être  que  l'œuvre  do  démon.  Cette 
déclaration  lui  attira  une  querelle  avec  le  fou- 
gueux Jarien;  —  Le  vrai  et  lejaux  Piétisme; 
Lausanne,  1700,  in- 12.  SesouTrages  manuscrits, 
écrits  la  plupart  en  latin,  sont  en  plus  grand 
nombre;  ils  ont  été  acquis  par  la  bibliothèque  de 
Lausanne.  On  y  remarque  des  traités  de  con- 
troverse 00  d'éducation  religieuse,  des  thèses, 
des  sermons,  des  remarques  critiques  sur  TÉ- 
criture,  etc. 

lUyIe,  OBwru  dlverta,  IV.  -  Benoît.  HitUdêlÉdit 
éê  NanUi,  IV,  M7.  ~  GtDdrot,  HUt.  dé  einttntct,  paM. 
émuéeeanUm de  yand.  —  J.-P.  Clerc  OraUon funèbre 
*EiU  MtrUU  (en  litio);  Uiuanne,  roejn-i*.  >  Un, 

(f)  On  l'accmalt  ao«ii  d'avoir  dit  daoi  on  Mrmon  : 
«  Mes  frère».  Il  faat  obéir  aux  roli;  mali  U  faut  qoe  lea 
rois  ftarhmt  qall*  n*ont  pos  affaire  à  dca  bêtes  brutes , 
■alaàt 


y//J^M.  keivemehet  Lextkon.—  Crottet,  Petite  Chnmigm 
pniteât.  —  Haag  ftrères,  La  France  Protesi. 

MBBLB  (Matthieu),  capitaine  protestant,  né 
en  1548,  à  Uzès,  en  Languedoc,  mort  vers  1590. 
Il  n'était  pas,  comme  l'a  prétendu  de  Tbou,  fils 
d'un  cardeur  de  laine,  et  n'exerça  pas  ce  mé- 
tier dans  sa  jeunesse  ;  il  appartenait  à  une  fa- 
mille not>le,  mais  pauvre,  do  bas  Languedoc. 
On  ne  lui  fit  donner  aucune  éducation  ;  il  ne  sut 
jamais  ni  lire  ni  écrire.  Ayant  une  vocation  dé- 
cidée pour  le  métier  des  armes.  Merle  s'engagea  k 
vingt  ans  dans  les  gardes  de  d'Acier,  depuis 
duc  d'Uzès,  et  fit  avec  lui  la  campagne  de  1569 
dans  le  Poitou.  Après  la  paix  de  1570,  il  passa, 
en  qualité  d'écuyer,  au  service  de  François  de 
Peyre,  qui  lut  confia  la  garde  de  son  château  en 
Gévaudan.  La  guerre  s'étant  rallumée  k  la  suite 
du  massacre  delà  Saint  Barthélémy,  Merle  exerça 
contre  les  catholiques  des  représailles  sanglantes, 
et  se  rendit  tellement  redoutable  par  ses  hardis 
coups  de  main  que  son  nom  suffisait  pour  répandre 
au  loin  l'épouvante.  Avec  trente  bons  soldats,  il 
commença  (uir  s'emparer  de  la  ville  de  Maizieu 
(1 573).  Il  fit  des  courses  dans  les  environs,  et  par- 
vint à  se  former  une  troupe  de  cavaliers  assez  con- 
sidérable. •  Il  dresse  son  ordre  des  contributions, 
dit  Gondin,  donne  parole  à  aucuns  de  la  noblesse, 
exempte  leurs  terres,  tient  la  main  si  roide 
•aux  soldats  qu'ils  n'eussent  Osé  toucher  un  œuf 
sur  liMir  vie  aux  lieux  qui  payent  sa  contribution 
volontairement  ;  aux  autres  leur  faisoit  la  guerre 
rude.  »  En  1574  un  acte  d'andaoe  le  rendit  maî- 
tre de  la  forte  place  d'Issoire.  «  il  entre  au  fossé, 
fait  dresser  une  échelle  et  monte  le  premier; 
trwive  un  habitant  avec  un  bâton  ferré  à  deux 
bouts,  qui  s'oppose  vivement  à  lui  et  tâche  de 
renverser  l'échelle:  mais  Merle,  s'étant  fait  bailler 
de  main  en  main  deux  pistolets,  les  tire  et  ren- 
verse la  sentinelle  de  la  muraille  en  bas,  ce  qui 
lui  facilite  son  entrée  avec  ses  bons  capitaines.  » 
Les  catholiques,  qui  redoutaient  un  massacre,  ne 
furent  condamnés  qu'à  payer  une  taxe  de  22,000 
livres.  Merle  mit  de  même  à  contribution  tous 
les  villages  et  cliâteaux  à  la  ronde,  prit  Saint- 
Âmand  et  Pontgiband  ,  poussa  des  reconnais- 
sances jusqu'aux  portes  de  Clermont  et  battit  la 
compagnie  de  gendarmes  de  Saint-Herem.  La 
paix  s'étant  conclue  (  1576) ,  il  abandonna  toutes 
les  villes  qu'il  avait  prises,  remit  Issolre,  dont  il 
avait  été  nommé  gouverneur,  à  Chavagnac,  et 
rentra  à  Uzès  «  avec  un  très-beau  équipage  », 
c'esl-à-dire  chargé  de  butin.  La  guerre  recom- 
mença l'année  suivante  (1577).  Après  être  rentré 
dans  Malzien  par  escalade.  Il  «  prit  par  pétard 
la  ville  d'Amberl,  de  laquelle  il  fit  infinies  cour- 
ses et  autres  desseins  comme  sur  Saint-Flour  ». 
Il  y  fit  aussi  fusiller  vingt-cinq  notables  qui  s'é- 
taient récriés  sur  l'impossibilité  de  payer  leur 
rançon.  Deux  expéditions,  conduites  sur  Marsac, 
n'eurent  aucun  succès  ;  à  la  même  époque  il  per- 
dit Montbran,  son  lieutenant.  Forcé  de  battre 
en  retraite  devant  l'armée  du  duc  d^Alençon,  B 
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la  harcela  autant  qQ*ii  ptU  pendant  qu'elle  assié- 
geait Issoire.  Il  venait  d'obtenir  le  titre  de  geo- 
ttlboinme  ordinaire  de  la  chambre  du  roi  de  Ka- 
varre,  lorsqa'eu  1578  il  chercha  à  pénétrer  dans 
Saiot-Flour  ;  une  brusque  attaque  des  habitants 
rejeta  les  assaillants  dans  le  fossé.  L'année  sui- 
vante, dans  la  nuit  de  Noël,  il  réussit  à  esca« 
lader  les  murailles  de  Mende;  l'obscurité  et  k 
bruit  des  cloches  empêchèrent,  à  ce  qu'il  parait, 
de  le  voir  ou  de  l'entendre.  Ou  pilla  la  ville  et 
on  dévasta  les  églises.  Quelque  temps  après  la 
noblesse  catholique  du  Vélay,  du  Gévaudan,  de 
l'Auvergne  et  du  Vivarais ,  assemblée  à  Cbenac, 
manda  à  Merle  de  se  rendre  sous  peine  d'être 
taillé  en  pièces,  «  Merle,  après  avoir  bien  fait 
boire  le  trompette,  lui  dit  qu'il  not&t  bien  sa  ré- 
ponse, ^qui  était  que  lesdits  seigneurs  l'avoient 
fort  souvent  menacé  de  oe  siège  et  de  cette  belle 
armée,  et  qu'il  lui  tardoit  fort  de  les  voir;  mais 
que  s'ils  ne  tenoieut  parole  de  le  venir  voir, 
qu'il  les  iroit  voir  eux.  »  £n  effet  il  les  attaqua 
à  l'improviste,  les  dispersa  et  rapporta  un  riche 
butin.  Expulsé  de  Mende  par  une  ruse  de  Ch&- 
tillon  (  1580),  il  usa  de  atratagèiyie  pour  rentrer 
dans  la  ville,  dont  il  devint  gouverneur.  A  la  fin 
de  cette  année,  il  se  joignit  à  Gopdin  et  à  Por- 
qûaires  pour  rétablir  les  communications  eutie 
les  Cévennes  et  le  Gévaudan.  Malgré  le  traité 
de  Fleix,  il  hésihiit  à  sortir  de  Mende;  pour  l'en- 
gager à  restituer  au  duc  d'Anjou  une  si  forte  place 
il  ùXlvX  loi  rendre  les  forts  et  baronnies  de  La 
Goree  et  de  Salavas  (  1582).  Quelques  auteurs 
ont  placé  la  mort  de  ce  capitaine  en  janvier  1584  ; 
c'est  une  çrreur,  puisque  le  roi  de  Navarre  l'en- 
voya à  Nîmes  après  la  bataille  de  Coutras 
(1587).  Merle  était  calme,  brave,  infatigable;  il 
se  piquait  même  de  justice  et  de  générosité. 
«  Son  impatience,  dit  M.  Imberdis,  qu'excitait 
le  plus  petit  obstacle»  le  rendait  souvent  impla- 
cable et  féroce.  Nourri  aux  armes  et  au  sang  dès 
sa  jeunesse,  ce  partisan  se  signala  par  des  cruau- 
tés sans  nombre  et  une  insatiable  cupidité.  La 
mse,  les  stratagèmes  bien  combinés ,  la  ténacité 
dans  l'exécution  et  le  sang-froid  dans  le  danger 
lui  asiiurèrent  une  partie  de  ses  succès.  »  C'est 
de  loi  que  le  duc  de  Montpensier  écrivait  : 
«  Nous  aurons  Merle  ;  il  est  un  peu  délabré 
d'hommes,  mais  avec  lui  j'attaquerois  l'enfer, 
fust-il  rempli  de  cinquante  mille  diables.!  u  On 
a  puUié  sons  le  nom  de  Mémoires  une  courte 
et  incomplète  relation  de  la  vie  militaire  de  Merle, 
laquelle  a  été  écrite  par  Gondio,  son  compagnon 
d'armes,  et  imprimée  par  le  marquisd'Aubais  dans 
le  t.  II  des  Pièces  fugitives  pour  servir  .à 
V Histoire  de  France,  pois  insérée  dans  la  col- 
lection des  Mémoires  4e  Michaud  et  Poujoulat 
(XI,  l«  série).  P.  L— v. 

Mimoiret  de  Maith.  Merle.  -  D«  Thoa.  Htstotia  tui 
temperit.  ~  Imberdis,  Miit.  dM  Gnerreê  rtUgieuêCi  en 
jéuvergne. 

MBBLB  {Pierre- Hugues -Victor^  comte), 
général  français,  né  le  26  août  1766,àMontreail- 


sormer,  mort  le  5  décembre  1830, à  Marseille. 
Simple  soldat  en  1 78 1 ,  U  se  distin^uade telle  façon 
à  l'année  des  Pyrénées  oriental('S  qu'il  mérita 
d'être  nommé  général  de  brigade,  le  14  avril 
1794  (  25  germinal  an  ii).  Dans  la  même  années 
le  9  août,  il  s'empara,  avec  deux  escadrons  de 
hussards ,  de  la  ville  de  Tolosa,  défendue  par 
8,000  Espagnols.  Envoyé  en  1798  en  Vendée,  il 
fat  arrêté  sur  des  rapports  calomnieux  et  dé- 
tenu au  Temple  ;  un  conseil  de  guerre  l'acquitta 
honorablement.  Remis  en  activité  par  le  gouver- 
nement consulaire,  il  donna  des  preuves  de  ta* 
lent  à  la  bataille  d'Austerlib,ott  il  eut  deux  che- 
vaux tués  sous  lui,  et  obtint  le  grade  de  généra] 
de  division   (26  décembre  1805).  Envoyé  en 

1808  à  l'armée  d'Espagne,  il  signala  son  arrivée 
par  la  prise  de  Valladolid  ;  puis  il  se  porta  soi* 
Santander,  et  contribua  au  gain  du  combat  de 
Medina-del*Rio-Seco.  Cette  brillante  campagne 
lui  valut  le  oordon  de  grand-officier  de  la  Légion 
d'Honneur  et  le  titre  de  baron  de  l'empire.  En 

1809  à  Villaboa  il  culbuta,  avec  le  général  Mer- 
met,  l'avantgarde  anglaise  qui  venait  de  débar- 
quer à  La  Corogne.  En  1810  il  mit  en  pleine  dé- 
route un  corps  de  8,000  Espagnols  dans  les  mon- 
tagnes de  Xérès,  passa  en  Portugal  et  reçut  deux 
Uessnres  graves  à  Busaoo  et  ,è  Porto.  Appelé  en 
1812  à  faire  partie  de  A'eipédition  contre  la  Rus- 
sie, il  couvrit,  avec  les  Suisses  et  les  Croates,  qu'il 
commandait,  le  front  de  la  place  de  Pololsk; 
pendant  la  retraite  il  fut  chargé  de  défendre  cetU» 
villp,et  lorsqu'il  fut  forcé  de  l'évacaer,  il  par- 
vint à  sauver  tous  les  bagages  et  plus  du  cent 
quarante  pièces  d'artillerie,  malgré  des  attaques 
multipliées  qui  se  prolongèrent  fort  avant  dans 
la  nuit  A  cet  important  service  il  joignit  celui 
de  conduire  les  débris  de  sa  division  jusqu'en 
Pologne.  Nommé  au  commandement  d'iuio  des 
divisions  militaires  delà  Hollande,  Merie  adh^^.ra 
un  des  premiers  en  1814  aux  actes  du  gouver- 
nement provisoire;  il  devint  inspecteur  général 
de  gendarmerie.  Au  mois  de  mars  1815  il  ac- 
compagna le  duc  d'Angoulême  dans  le  midi ,  et 
vit  ses  mouvements  paralysés  («r  la  pénurie  dea 
moyens  et  la  défection  des  troupes.  En  181  «  il  se 
relira  à  Marseille,  avec  une  pension  de  6,000  fr. 

P.  L. 

moer.  det  Hommes  vivants .  —Sfof.  univ.  et  portât.  d*i 
CoHtMip.  —  Ue  CourceUes,  Dict.dei  Généraux  français 

MEtLhE  {Jean-Toussaint),  auteur  drama- 
tique et  publiciste  français,  né  à  Montpellier,  le 
U  juin  1785,  mort  à  Paris,  le  27  février  1852. 
Après  avoir  fait  de  bonnes  études  à  l'École  cen- 
trale du  département  de  l'Hérault,  il  fut,  eu  1 803, 
amené  à  Paris  par  son  oncle  M.  Albissoo,  alors 
tribun,  depuis  conseiller  d'État.  U  entra li'abord 
dans  les  bureaux  do  ministère  de  l'Intérieur; 
mais  appelé  par  la  conscription,  il  fut  incorp%)ré 
dans  les  vélites  de  la  garde.  En  1808  il  partit 
pour  l'Espagne  avec  un  corps  d'armée,  n'y  resta 
pas  longtemps,  et  revint  à  Paris,  oii  II  se  livra  tout 
entier  à  son  goût  pour  la  littérature  et  pour  le 
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théâtre.  Il  travailla  à  ud  grand  noAibrè  M  jwr^ 
naiix  ;en ISOSet  )d09,  ilédriraitdanalcârerctera 
de  France.  U  devint  eosaitc  oo  îles  collaborateurs 
de  la  Gazelle  de  France,  et  pendant  longtemps 
rédigea  dans  La  Quotidienne  les  feuilletons  de 
théAtres  et  la  partie  littéraire.  Sa  critique,  induis 
genteet  modérée,  était  spirituel  le,  et  ne  hii  attir* 
jamais  d'emiemfs.  Ses  feuilletons  étaient  si^né» 
J.  T.  n  écrivit  encdrè  dans  le  Jouniûl  de$  Arts  ; 
dans  Le  Diable  boiteux,  dans  Le  Nain  jaune 
en  1815,  dans  Le  €ftméeur,€ic.  Nommé  directeur 
do  théâtre  de  la  Porie-Saint-Martin  en  1S%7,  il 
dirigea  ce  théâtre  jusque  1826.  Pendant  cet 
espace  de  temps,  Il  fit  Hx  voyages  en  Angleterre 
pour  y  étudier  le»  ressources  du  théâtre  anglaii^ 
ses  trucs  et  les  prestiges  de  son  éxécation  dra^ 
roatique.  Merie  fut  le  premier  directeur  qui  ap- 
pela h  Paris  une  troupe  de  comédiens  anglais; 
il  composa  pour  eux  Le  Monstre,  pièce  qui  ^ 
un  grand  succès,  et  dans  laquelle  Gook,  mime 
anglais,  joaaft  le  r^le  principal.  Mais  il  ne  Miffit 
pas  d*étre  on  homme  d'esprit  pour  être  direc- 
teur de  théâtre,  il  faut  surtout  être  administra- 
l<>or,etce  n'étalipas  là  letalentde  Merie;  il  quitta 
«îonc  sa  direction, et  reprit  ses  travaux  littéraires, 
tonjoors  avec  rette  indolence  aimable  qui  était 
an  des  caractères  distinctirs  de  son  esprit.  Il 
épousa  Marie  DoiTal,  la  célèbre  actrice  dont  le 
talent  brillait  d'un  si  vif  éclat  à  la  Porte-Saint- 
MartiÉ  et  plus  tard  au  Théâtre  Français.  Kn 
1830  Merie  fut  nommé  secrétaire  du  maréchal 
Boorroont,'  et  historiographe  de  l'expédition 
d*Alger.  Il  asèi^  à  la  prise  de  cette  ville.  La 
révoitttkm  de  Jufllel  lui  fit  perdre  son- emploi, 
mafe  ne  fempécha  pas  de  publier  un  volume  sur 
la  conquête  de  dUfrique*  On  a  de  hii  :  Mé- 
moires historiques,  lUtéraires  et  critiques  de 
Baekauntont,  depuis  Vannée  1762  jusqu'à 
Vannée  1786;  Paris,  tSOSet  1809, 3vol«in-8*;-- 
V Espion  anglais,  ait  correspondance  de  deux 
tords  sur  les  mœurs  publiques  et  privées  des 
Françaii';  Paris,  1809,  2  vol.  in-8';—  Esprit 
du  Mercure  de  France  depuis  son  origine 
(en  1672)  jusqu'en  1792;  Paris,  1811,  5  vd. 
in-8*;  —  Exposé  justificatif  de  la  conduite 
politique  du  général  Claifsel  depuis  le  réla- 
bassement  des  Bourbons  en  France  jusqu'au 
25  juillet  1815,  contenant  la  relation  exacte 
des  eircensCances  qui  ont  précède  et  suiri 
son  entrée  -à  Bordeaux  en  qualité  de  gou' 
vtmeur  de  la  XI*  division  militaire  ;  Paris, 
i8r6,  ln-«8*  avec  carte.  M.  de  Jouy  passe  pour 
avtiî^traYainé  à  eemémotre  ;  ~  Description  du 
château  èe  Ckambord,  offert  par  la  France 
à  S.  A.  R.  Monseigneur  le  duc  de  Bordeaux, 
orné  de  gravures  et  plan  ;  Paris,  1821 ,  in-fol.  ; 
—  Anecdotes  historiques  et  politiques  pour 
servir  à  F  histoire  de  la  conquête  d^ Alger; 
Paris,  1831-1832,  in-S*.  Merie  a  aidé  M  de 
Jony  dans  la  publication  de  L' H  ermite  de  la 
Chaussée  d^Antin.  Il  a  fUt  représenter  â  TO- 
péra*Com!qiie  :  Les  Cùunés  de  New-Morhet 


en  18t8,  etàtHMéon,  en  1822,  La  Fête  d'un 
Bourgeoii  de  Paris ^  ^«  Marie-Stuart ,  drame 
en  trois  actes.  Le  cUdevant  jeune  Homme,  lA 
Lampe  merveilleuse;  Ourika;  Preville  et 
Taconnet,  etc.,  etc«  On  porte  à  cent  vingt  le 
nombre  des  pièces  qu*il  a  Imites  en  collaboratioi» 
sur  des  théâtres  secondaire».  Il  a  enfin  composé 
beaucoup  de  pièces  de  circonstance  en  l'honneur 
des  Bourbons.  A.  Jadin. 

Cttlerie  hMnrUivêde$  Contêmporùitu.  —  Qdérani,^ 
Let  Francv  lÀUénairê,  -  DoeumgHt$  panicullerg. 

l  ME«LR  D'AiTBiAliÉ  (  Jean-Henri  ),  histo- 
rien suisse,  né  aux  Eaux -Vives,  près  deGenèive, 
le  16  aoAt  1794.  Il  descend  d'une  famille  cal- 
viniste de  Nîmes,  qui  pen  après  la  révocation  de 
fédit  de  Nantes  s'était  réfugiée  à  Lausanne. 
Après  avoir  achevé  ses  études  théologiqnes  à 
l'académie  de  sa  ville  natale,  il  partît  pour  l'Al- 
lemagne, et  àf  son  passage  à  Eisenach  il  voiriut 
assister  à  la  fête  que  les  étudiants  allemands 
célébraient  en  Thonnittr  du  jubilé  de  la  réforme. 
Ce  fut,  dit -on,  en  présence  de  la  vieille  forteresse 
de  la  Wartbouni;  qu'il  confit  l'idée  première  d'é- 
crire l'histoire  de  la  réformation.  Ainsi  Gibbon, 
se  trouvant  è  Rome,  et  vivement  frappé,  à  la  vue 
d'une  pk^cession  de  moines  qui  se  rendaient  au 
Oapf tôle,  du  contraste  entre  les  scènes  du  pré- 
sent et  du  passé,  résolal  de  retracer  l^s  phases 
de  la  grandeur  et  de  ia  décadence  romaine. 
M.  Merie  résida  qoelque  temps  à  Berlin^  pour 
suivra  les  le^ns  de  Meàoder,  célèbre  professeur 
d'histoire  ecc^siastique  à  ru]|iversité  de  cette 
ville,  et  fut  appelé  à  Hamboui^  comme  pasteur 
de  l'église  française.  .Apràs- avoir  rempli  cer 
fonctions  cinq  ans,  il  passa  à 'Bruxelles  comme 
chapelain  du  roi  GuiRaome,  et  y  resta  jusqu'à  la 
révolution  de  1830,  qui  sépara  la  Belgique  de  la 
HoNande.  Ce  fut  en  vain  que  Guillaunie  lui  offrit 
de  le  suivre  dans  son  royaume,  coasme  précepteur 
do  fils  du  prince  d'Orange.  M:  Merle  refusa  une 
place  qui  Taureit  éloigné  éo  ministère  de^  pa- 
role, et  retourna  àOeiiève,  oà  ses  amis  l'invitaient 
à  prendre  part  à  la  fondation  d'une  école  de  théo- 
logie libre  et  orthodoxe.  Aprè.s  l'organisation  de 
cette  école,  U  y  fut  nommé  professenr  de  l'histoire 
de  l'Éialifie.A  l'excrption  de  quelques  voyages  en 
An<;leterre  et  en  Ecosse,  où  il  compta  de  nom- 
breux aTnis  et  admirateurs  de  son  talent,  il  n'a 
plus  quitté  Genève.  Bien  que  distingué  comme 
professeur  et  comme  prédicateur,  c'est  surtout 
à  son  Histoire  de  la  Réformation  au  seizième 
siècle  qu'il  doit  ta  grande  réputation  qui  entoure 
son  nom,  particulièrement  dans  la  Grande-Bre* 
tagnc  et  aux  États-Unis.  U  s'était  préparé  à  ce 
grand  ouvrage  par  de  longues  études.  Le  pre- 
mier vohime  (larut  en  1835,  et  cinq  autres  ont 
suivi,  mais  5  des  intervalles  assez  éloignés.  Trfr* 
doits  aussitôt  en  afrglais,iis  obllnrent  une  immense 
publicité,  surtout  en  Angleterre  et  aux  États- 
Unis,  et  ont  passé  par  trois  éditions  avant  l'achè- 
vement complet  de  Touvrage.  Un  fait  que  nous 
tenons  de  bonne  source  donnera  l'idée  de  la 
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vente  trèsH»>B»dérable  de  Tolomet  léparés. 
L'auteur  avait  eu  toin  de  faire  traduire  en  an- 
glais le  quatrième  Tolnme,  qui  était  de  7  à  800  pa- 
ges, et  le  copy  rtgkt  de  ce  seul  volume  en 
Ecosse  et  aux  États-Unis  lui  rapporta  100,000  fr. 
Cet  ouvrage  capital  a  des  qualités  du  premier 
ordre;  une  oonnaissance  profonde  du  sujet,  le 
talent  de  classer  les  faits  et  de  raconter,  une 
imagination  forte  qui  se  représente  vivement  les 
choses  y  une  sévérité  éclairée  qui  juge,  une  réso- 
lutioo  d'esprit  qui  conclut,  un  style  vigoureux, 
aiûmé ,  et  parfois  éloquent.  Mais  quelques  dé- 
fauts s*y  mêlent.  On  peut  y  critiquer  des  ré- 
flexions trop  fréquentes  ou  qui  manquent  de  so- 
briété, des  pages  plus  ou  moins  empreintes  de 
déclamation,  ime  diction  qui  parfois  laisse  à 
désirer  de  la  souplesse  et  une  fadle  élégance, 
enfin  des  traits  d*un  goût  hasardé.  A  part  ces 
taches,  qu'il  ne  serait  pas  difficile  de  faire  dispa- 
raître, il  reste,  dit  M.  de  Remusat,  un  beau  livre, 
écrit  avec  talent  et  avec  passion.  On  doit  aussi 
à  M.  Merieun  assez  grand  nombre  d'opuscules, 
de  sermons  et  d'ouvrages  d'une  importance  se- 
condaire, et  dont  nous  indiquerons  seulement 
les  principaux  :  Discour»  sur  Vétude  de  VhiS' 
ioiredu  christianisme;  Genève,  1832;  —  Ze 
luthéranisme  et  to  Aé/bniM  ;  Paris,  1844;  — 
Germany,  England  and  Seotland;  London, 
1848;  —  Trois  Siècles  de  luttes  en  Ecosse,  ou 
deux  Rois  et  deux  Royaumes  ;'-^  Le  ProteC' 
teur  ou  la  République  d'Angleterre  aux  Jours 
de  Cromwell  ;  Paris,  1848.  J.  Cha.i«i)t. 

La  Ftancê  PrMêfUtntê,  ou  vks  des  protettanU  fran- 
çakS  ;  lus.-  M.  Ch.  4e  KenoMt,  JÊélangei  Ot  LUlératvre 
êl  PkUoêophU.  "  Mtn  tf  thê  JUu. 

■BftLBB  (Jacques) f  en  latin  Jaeobus  Hobs- 
TiD8,tliéologien  hollandais,  né  à  Horst,le  24  juillet 
1597,  mort  è  Cologne,  le  21  avril  1644.  Orphe- 
lin dès  son  enfance,  il  fut  élevé  par  son  onde  Jean 
Horstius ,  qui  était  vicaire  de  l'église  métropo- 
litaine, fit  ses  études  aux  collèges  des  Trots-Cou- 
ronnes et  de  Montanum,  et  reçut  la  prêtrise  le 
6  mars  1621.  L'année  suivante  François  de 
Lorraine,  doyen  de  Cologne  et  évèque  de  Verdun, 
le  prit  pour  son  chai^elain,  et  le  pourvut  de  la 
cure  de  N.-D.-in-Pasculo.  Merler  passa  le  reste 
de  sa  vie  entre  ses  devoirs  ecclésiastiques  et 
ses  goôls  pour  l'élude.  On  a  de  lui  :  JSnchiri- 
dion  Offidi  divini,  tum  ecelesiasticorum,  tum 
aliorum  divinis  officiis  pie  intéresse  cupien^ 
tium  usui  aceommodatum ;  Cologne,  1623, 
in-8^;  -  Monita  Sapientiœ  christianx,  ad 
mores  et  rita  spiritualis  Officia  omnemque 
pietatis  cul  tum  utilia;  Cologne,  1630,in-24; 
—  Fasciculus  Myrrhx  et  Thuris  ;  Cologne, 
1630,  iD-24  ;  —  Paradisus  Animœ  christianx, 
lectissimis  omnigenx  pietatis  deliciis  am»- 
nus;  Cologne,  1630  et  1644,  in-24  ;  édition  suc- 
cessivement augmentée  ;  1675,  in-16;  1683,  et 
1732,in-8o;  1692,  tn-18;  1701,  in-24  ;  d'autres 
éditions  furent  tirées  à  Bruxelles;  trad.  en  fran- 
çais, Paris,  1686,  in-12;  Bruxelles,  1689,  in-12; 


LoQvaiB,  1696,  in-12;  et  Paris,  édît.  augmentée 
parNIeolas  FontaSne;  Paris,  171Ô,  2  veL  i»i2. 
La  lecture  de  cet  ouvrage  fat  interdite  par  plu- 
sieurs évèques  ;  l'auteur  insinuait  que  le  Fils  de 
Dieu  n'est  mort  que  pour  les  élus,  et  les  prières 
qu'il  donnait  pour  l'élévation  derbostie  netea- 
daient  qu'à  adorer  Jésus- Christ  comme  assis  à  la 
droite  de  son  père,  sans  donner  aucune  idée  de  la 
présence  réelledu  Verbe;  —  Viatieum  quotidia' 
num  hominischristiani  ;  Cologne,  1633,  in-4«; 
—  Septem  Tubse  orbss  christiani,  ad  reforma- 
tionem  ecctesiasticse  disciplinss  toto  orbe, 
et  prssserlim  in  Germania,  ad  prxsentium 
et  graviorum  malorum  remMum,  instituen- 
dam  excitantes;  1*  S.  Bemardi  De  Conside- 
ratUme  ad  Bugenium  papam ,  et  de  vita 
et  moribus  prxlatorum ,  clerieorwn^  etc.; 
2°  S.  Gregorii  Magni  De  Cura  pastoraU; 
30  S.  Chrysostomi  De  Sacerdotio;k^S.  Prosperi 
Aquitanid  De  Vita  contemplaUva  et  activa; 
50  S.  Pétri  Damiani  Opuscula  de  Fuga  Digni- 
latum,  dignitate  sacerdolii  ;  6"  Pétri  Blesensis 
Canon  EpiscopâUs  et  disciplina  ecclesias- 
tica  ;  70  Salviani  Massiliensis  Opéra  omnia, 
cum  annotation.^  etc.;  Cologne,  1635,  in-8o;  — 
Aphorismi  Eucharistici,  id  est  pise  et  sanctx 
celebrationis  et  communionis  monita,  ex  pr«- 
clptits  asceticis  collecta  et  ïllustrata,  suivis  de 
Litanim  eucharisties^  et  des  Aspirationes  de- 
votx  ad  membra  Christi  erucifixii  Cologne, 
1638,  in-18  ;  —  S.  Bernardi,  abbatis  Clarival' 
lensis,  Vita  et  Opera,eHc,\  Cologne,  1641, 2  vd. 
in-fol.;  —  Christiani  Theoditactus^  seu  Doc- 
trina  pie  vlvendi  et  béate  moriendi,  etc.;  Co- 
logne, 1643,  in-18  ;  —  Viator  christianus  reela 
ac  regia  via  in  cœlum  tendens,  etc.,  etc.;  Co- 
logne, 1643,  2  vol.  in-12,  et  1669,  2  Tol.  in-32. 
Cet  ouvrage  a  été  traduit  en  français  par  l'abbé 
de  Beilegarde;  Paris,  1698-1700,  2  vol.  in-8*. 
Jacques  Horstius  a  laissé  achevés,  mais  en  ros- 
nnscrits  :  Commentarius  literalis  et  moraUs 
inomnes  Psalmos  Davidis;—  Commentarius 
in  vitam  S,  Caroli  Boromœi,  etc.      A.  L. 

Le  p.  Hera»o  Crombach ,  f^eri  H  pli  SaeeréoUt  Jdeû, 
seu  Fita  A.  D,J,  Merlo  HorstU. 

MBBLBT  DE  LA  BOULATB  {Gabriel- ÉUo- 

nore  ),  naturaliste  français ,  né  à  Angers,  le 
3  avril  1736,  mort  dans  la  même  ville,  le  17  fé- 
vrier 1807.  Maître  à  vingt- cinq  ans  d'une  for- 
tune considérable,  il  fit  un  voyage  en  Italie  et  en 
Angleterre.  De  retour  à  Angers,  il  y  devint 
membre  de  l'Acndémie  de  cette  ville ,  puis  pro- 
fesseur de  grammaire  générale  à  l'École  centrale, 
et  plus  tard  directeur  et  professeur  au  Jardin  des 
Plantes.  Il  laissa  en  manuscrit  une  Connais- 
sance de  la  Physionomie  ajoutée  par  lui  à 
l'exemplaire  qu'il  possédait  de  l'ouvrage  de  La- 
vater.  Il  avait  formé  une  prédeuse  collection 
de  livres,  de  tableaux,  de  gravures,  d'objets 
d'histoire  naturelle,  de  cartes,  d'instniments 
de  physique,  de  chimie,  etc.  Il  avait  consacré 
trente  années  de  sa  vie  à  composer  un  herbier 
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de  soo  départemeot,  qui  k  sa  mort  contenait 
qoatoifc  ou  quinze  cents  plantes  phanérogames 
et  quatre  on  cinq  cents  cryptogames  ;  et  sar  le- 
quel ses  élèves  ont  publié:  Herborisations  dans 
U  département  de  Maine^t- Loire  et  aux 
environs  de  Thouars,  dans  les  Deux-Sèvres, 
par /eu  M.  Merlet  de  La  Boulaye;  Angers, 
1809,  în-8".  J.  V. 

Biovr.  wnio.  et  portât,  dêi  Contemp. 

l  HBmLBT  (Louis),  graveur  en  médailles 
Trançais,  né  à  Sain^Étienne  (Loire),  le  7  janvier 
1815.  Il  étudia  la  sculpture  chez  Pradier  et  Da- 
vid (d'Angers),  et  la  gravure  en  médailles  chez 
Galle.  En  1843,  il  remporta  le  premier  grand 
prtu  de  Rome.  Pendant  son  séjour  à  Rome,  il 
envoya  des  médailles  d*après  l'antique,  entre  au- 
tres celle  de  Mercure.  De  retour  à  Paris,  il  se 
consacra  exclusivement  à  la  gravure  en  médailles  ; 
les  principales  pièces  qu*il  a  produites  sont  : 
Les  Villes  de  VAlgérie  faisant  leur  soumis- 
sion à  la  France;  le  type  de  la  pièce  d'or  de 
20  fr.  à  l'effigie  de  la  république,  pour  lequel  il 
remporta  le  premier  prix  au  concours  ouvert 
en  1848  ;  le  maréchal  Bugeaud  (1853).  La  Dé- 
couverte de  Ninive;  les  statues  équestres  de 
Napoléon  /^,  érigées  à  Lyon  et  à  Cherbooiig  ;  La 
Pacification  de  V Algérie;  V Emprunt  de  500 
millUms,  pour  le  ministère  des  Finances  ;  La 
France  et  V Angleterre,  pour  la  manuractnre 
d*annes  de  Saint-Étienne;  Garibaldit  pour  la 
ville  de  Salins,  etc.  M.  Merley  a  exécuté  aussi 
plusieurs  camées ,  qui  ont  paru  aux  expositions 
d'art,  n  a  reçu  une  médaille  de  deuxième  classe 
en  1851.  G.  db  F. 

DacumêHU  particmlUrs. 

Im^mu^VT (Louis-Parfait),  sUtuaire  fran- 
rais ,  né  à  Paris ,  le  27  novembre  1 796,  fut  d'a- 
bord élève  de  don  ami  Roman,  puis  de  Cartellier. 
En  1822,  Cuvier  ayant  besoin  du  concours  d'un 
artiste  poor  reproduire  au  moyen  de  l'art  plas- 
tique les  formes  perdues  des  animaux  antÀliln- 
viens,  on  lui  présenta  M.  Merlleux,  qui,  jeune 
encore,  abandonna  les  concours  de  l'école  poor 
entrer  an  Muséum  d'histoire  naturelle.  Sous  la 
direction  de  Cuvier,  il  acquit  rapidement  les 
connaissances  anatomiqnes  et  paléontologiques 
qui  loi  étaient  nécessaires ,  et  les  nombreuses 
espèces  fossiles  qoi  enrichissent  les  galeries  du 
Mofeom  furent  rétablies  par  ses  soins.  M.  Mer- 
lieux  avait  achevé  en  1821  on  groupe  en  bronze 
représentant  Hercule  étouffant  Antée ,  groupe 
qui  est  maintenant  à  Londres.  Sa  nouvelle  posi- 
tion ne  lot  fit  pas  négliger  son  art.  Il  exposa  an 
salon  de  1824  une  jolie  figure  à* Enfant  voulant 
attraper  un  létard.  Aux  salons  suivants ,  on 
rit  de  lai  quelques  bustes ,  entre  autres  ceux  de 
Cuvier,  de  Latreille,  du  général  Boyer,  etc.,  celui 
de  SonlOot,  placé  aujourd'hui  à  la  bibliothèque 
BUnte-Geoeviève.  C'est  en  1837  que  parut  le 
principal  ouvrage  de  M.  Merlieux,  une  statue  de 
Capanée  foudroyé  :  une  pose  hardie,  un  mou- 
vement difficile ,  mais  bien  senti,  un  bon  goût 


de  formes,  de  la  vigueur  dans  rexécntion ,  ren- 
dent ce  morceau  très -remarquable.  On  doit  en- 
core an  ciseau  de  M.  Merlieux  les  figures  du 
monument  funéraire  du  duc  Decrës,  un  des  Tri- 
tons et  une  des  Néréides  des  fontaines  de  la 
place  de  la  Concorde,  une  statue  de  V Éloquence, 
la  Vierge  et  les  trois  Archanges  de  la  fontaine 
Notre  Dame,  etc. ,  et  une  foule  de  bustes  d'hommes 
éminents,  tels  que  de  Blatnville,  le  prince  Charies 
Bonaparte,  le  lieutenant  civil  Lecamus,  etc 

Son  fil9',  Edouard  Merlieux,  né  le  3  janvier 
1826,  reçu  le  deuxième  au  concours  de  l'École  na- 
vale en  1842,  donna  sa  démission  a6n  de  pouvoir 
se  livrer  sans  contrainte  à  son  penchant  pour  les 
sciences  pures.  U  a  publié  nn  grand  nombre  d'ar- 
ticles scientifiques  dans  divers  recueils,  tels  que 
les  Nouvelles  Annales  de  Mathématiques, 
VSncgclopédie  du  dix  -  neuvième  siècle ,  le 
Dictionnaire  de  la  Conversation  (2*  édition), 
la  Biographie  générale,  Y  Illustration,  eic,  Eo 
1857,  M.  E.  Meriieux  a  fait  paraître  un  volume 
intitolé  Souvenirs  d'une  Française  captive  de 
Chamyl,  volome  qoi  fut  l'objet  d'un  procès  en 
contrefaçon  intenté  par  l'auteur  à  M.  Alexandre 
Dumas  père. 

Goyot  de  ¥én ,  Journal  des  Beaux-ÂrU,  *  Diction 
noire  de  la  ConrenatUm.  —  Vapcreao,  Metiumabro 
uMveml  det  Coniemporaint,  —  Note  pour  M.  Edouard 
Merlieux^  demandeur^  contre  MM.  Alexandre  Dumas 
père,  etc.  (Parti,  1SS9).  -  L'tlluttration,  n*  dn  JuUkt 
18S». 

H  en  LIN  (Jacques),  théologien  français,  né 
à  Saint- Victumien  en  Limousin,  dans  la  se- 
conde moitié  du  quinzième  siècle,  mort  à  Paris , 
le  26  septembre  1541,  et  inhumé  dans  l'église 
de  Notre-Dame.  Après  avoir  été  reçu  docteur 
de  Navarre  (1499),  il  obtint  la  théologale  de 
Saint-Étienne  de  Limoges ,  place  qu'il  échangea 
contre  un  simple  bénéfice  dans  le  Poitou.  Il  fut 
ensuite  curé  de  Montmartre  près  Paris.  En  1525 
il  était  grand-pénitencier  de  Notre-Dame,  après 
en  avoir  été  quelque  temps  chanoine.  Ayant 
prêché  contre  les  courtisans  soupçonnés  de  fa- 
voriser les  nouvelles  doctrines,  il  se  vit  incar- 
cérer dans  le  Louvre ,  par  ordre  de  François  I*' 
(9  avril  1527);  il  n'en  sortit  qu'au  bout  de  deux 
ans ,  à  la  prière  des  chanoines  de  Paris,  et  en- 
core lui  fallut-il  comparaître  devant  des  com- 
missaires qui  l'exilèrent  è  Nantes.  En  1530  H 
obtint  la  permission  de  rentrer  dans  Paris.  II 
fut  nommé  grand-vicaire  de  l'évèque  de  Paris, 
curé  et  archiprètre  de  La  Madeleine.  On  a  de  lui 
une  Apologie  d'Origène,  en  tète  de  l'édition 
qu'il  donna  des  ouvrages  de  ce  Père  de  l'Eglise 
(151 1).  Cette  apologie,  où  l'on  voit  prendre,  pour 
la  première  fois,  la  défense  des  erreurs  qu'on  im- 
putait à  Origène,  valut  è  son  auteur  d'être  dé- 
noncé à  la  faculté  de  théologie  de  Paris  par  te 
fougueux  syndic  Noèl  Beda;  mais  Merlin  sut  se 
tirer  d'affaire;  —  une  Collection  de  tous  les 
Conciles  (la  première  qoi  ait  été  éditée);  Paris, 
1524,  in  fol.;  Cologne,  1530,  in-8*;  Paris,  1535» 
in-8'';  —  Les  Œuvres  de  Richard  de  Saint-^ 
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Victor;  Paria,  1518  ;  de  Pierre  de  Slois  ;  Paris, 
1519;  de  Durand  de  Saint- Pour çain,  1515; 
-  Six  homélies  en  français  sur  ces  paroles 
de  l'Évangile  :  Missus  est  angélus  Gabriel; 
Paris,  1538,  in-S".    M.  Audoin  (de  Limoge*;. 

Dupin,  ^v(.  ecel.  du  seiiiéme  siècle,  IV,  545.  —  Sal- 
mon.  Traité  dr  l'Étude  dn  Omciles,  p.  tin  et  M*.  •- 
Du  Verdler,  BMkUJLflramçaiié,  p.«M.  -  Horéri,  Grand 
ùkt,  hait,  -  dnaoLu  de  /«  HouU-Fieniw,  ms,  p.  t78. 

MERLIN  {Jean- Raymond )y  dit  Mokrot, 
théologien  protestant,  né  vers  1510,  à  Romans, 
mort  à  Genève,  en  décembre  1578.  Professeur 
d'hébrea  à  Lausanne,  probablement  depuis 
1537,  il  abandonna  ces  fonctions  en  1558 
pour  protester  contre  la  destitution  dont  ve- 
naient d*étre  frappés  par  le  gouvernement  ber- 
nois Pierre  Viret  et  Jacob  Valier,  deniL  de  ses 
collègues.  Il  se  retira  alors  à  Genève ,  où  il  rem- 
plit pendant  trois  ans  les  fonctions  pastorales. 
Appelé,  eo  15C1,  à  Paris,  sur  l'invitation  de  Co- 
ligDjr,  il  fut  chargé  d  une  mission  à  La  RoclieUe, 


massacre,  et  s'enfuit  à  Genève,  où  il  fil  connai&- 
sance  avec  J.-J.  Scaliger.  11  rentra  coudant 
plus  tard  en  France»  et  devint  ministre  de  la  mai- 
son du  seigneur  de  Laval,  à  Vitré.  11  jouissait 
d'une  grande  considération  parmi  ses  coreli- 
gionnaires. Il  présida  les  deux  synodes  natio- 
naux de  Saiute-Foi  (1578)  et  Je  Vitré  (1583), 
et  assista ,  comme  député  des  églises  de  Bre- 
tagne, à  celui  de  Saurour  (1593).  Pierre  de  L'Es- 
toile  rapporte  que  le  fougueux  ligueur  'Jean 
Boucher  avait  prétende,  dans  un  sermon  prêché 
le  28  juillet  1591,  que  Merlin  <^tait  le  véritable 
père  d'Henri  de  Navarre  (  Henri  IV  ).  De  cette 
singulière  invention  vient  sans  doute  cet  autre 
conte  qu'il  avait  épousé  secrètement  Jeanoe 
d'Albret,  reine  de  Navarre,  et  que  le  célèbre 
d'Aubrgné  avait  été  le  fruit  decemariage.  Pros- 
per  Marchand  a  pris  la  peine,  dans  son  Diction- 
naire, de  réfuter  les  allégatious  imaginées  par 
les  ligueurs.  On  a  de  Merlin  :  Vingt  Sermons 


«t  assista  au  oolloque  de  Poissy,  où  il  ne  joua  i  *'"*  ''«   ^i*"*f  d'Esth&r:  La  Rochelle,  1591, 
...  "  jbret  I  in -8°;  Genève,  1594,  m-8°;  ^/o6  Commeft- 


d^ailleurs  qu'un  r<Vle  secondaire.  Jeanne  d'Albret 
l'appela  ensuite  daas  le  Réam,  cl  l'employa  à 
y  répandre  la  réformation.  11  rentra  in  Genève 
vers  le  milieu  de  1564.  Peu  de  temps  après, 
le  conseil  ajant  invité  les  pasteurs  à  s'acquitter 
avec  plus  de  zèle  du  devoir  de  consoler  les  mar 
ladcs  et  plus  spécialement  les  pestifért^,  Merlin, 
.quelque  convainci)  qu'il  fût  de  l'utilité  de  cette 
exhortation,  trouva  mauvais  qu'elle  vint  du 
pouvoir  C^vil,  qui  lui  semblait  prendre  ^ur  l'É- 
glise une  autorité  usurpée,  il  s'éleva  eu  consé- 
quence cqntre  la  conduite  des  magistrats  du 
haut  de  la  chaire». dans  un  sermon  prêché  le 
18  octobre  1564.  Déposé  pour  ce  fait,  il  accusa 
le  consistoire  de  l.'abandonner;  ce  corps  lui 
adressa  une  sévère  réprimande.  Merlin  se  iietira 
alors  dans  le  Dauphii|é.  La  Soint-Barthélemy 
l'en  chassa  et  le  força  de  revenir  à  Genève,  où 
il  per^sta  dans  l'opposition  qu'il  avait  faite  an 
oonsei)  et  au  consistoire.  On  a  de  Merlin  :  une 
traduction  française  des  Commentaires  d'Œco- 
lampade  sur  Job  et  Danéel;  Qenève,  1561, 
in-8*';  —  Catéchisme  extrait  de  celuy  de 
Genève,  pour  examiner  ceuoç  qu\on  veut  re^ 
cevoir  à  la  Cène,  aioteç  la  translation  en 
langue  béarnaise;  jMwogas»  «.  d.,  in-8»;  — 
Xe$  dix  Commandements  de  la  loy  de  Dieu, 
translatés  d'hébreu  en  Jranç/Bis  et  exposez 
avec  six  autres  transUUUms;  Genève,  1561, 
in-8».  M.  N. 

Marchand,  Dict.  MU(ttiq  -  MM.  (Iiag,  La  France  Pr»- 
Uttante. 

MEBLI2I  (Pierre),  théologien  protestant ,  fils 
du  précédent,  né  vers  1535,  mort  le  27  juillet 
1603.  Après  avoir  été  disciple  de  Théodore  de 
Bèze,  il  fut  ministre  du  prince  de  Condé,  d'après 
De  Thou ,  et  de  l'aittiral  de  Châtilloo ,  selon 
d'Aubigné;  cette  dernière  opinion  est  la  plus 
probable.  Ce  qui  est  certain ,  c'est  qu'il  était 
auprès  de  l'amiral  au  moment  de  la  Saint-Bar- 
thélcmy.  Par  un  heureux  hasard ,  Il  échappa  au 


,1  tariii    illuslralus  ;  Gené\9,   1599>  in-8o;  * 

I  Saincles  Prières  recueillies  de  plusieurs  pas- 

I  sages  de  l* Ancien  et  du  Nouveau  Testament; 

I  Genève,  1609,  in-18;  —  Discours  théologiques 

I  de  la  tranquillité  et  vrai  repos  de  Cdme; 

'  Genève,  in-8°.  M.  N. 

j       Marchand,  Dielioa,  HUtoriq.  -  MM.  lUag,  la  Frajw 

\    Protest, 

I      ME&LiK  (Jacques),  ministre  protestant,  fils 
j  du  précédeni ,  né  à  Alençon,  le  5  février  1566, 
mort  probablement  à  La  Rochelle,  vers  1620. 
I   II  étudia  à  Genève  et  prit  ses  grades  à  Oxford. 
;  Il  fut  nommé  ministre  de  La  Rochelle  en  1589. 
On  peut  croire  qu'il  occupa  ce  poste  jusqu'à  là 
I  fin  de  ses  jours.  En  160 1  il  fut  député  de  sa  ji^ro- 
I  vince  à  l'assemblée  politique  de  Sainte-Foi.  Le 
synode  national  tenu  à  La  Rochelle  en  1607  le 
nomma  vice-président;  et  il  présida  celui  qui 
fut  réuni,  deux  ans  après,  à  Saint-MaixeoL 
On  a  de  lui  :  Diaire  ou  Journal  du  mini&trc 
Meilim  Genève,  1855,  in-B"  de  65  p.,  publié 
par  M.  Crottet,  d'après  un  manuscrit  conservé  à 
ia  bibliothèque  de  La  Rochelle.  CeUe  bibliothèque 
fossèile  un  autre  manusiori^  de  Jacques  Merlin, 
contenant  un  recueil  chronologique  des  événe- 
ments qui  se  passèrent  sous  ses, yeux  À  La  Ro- 
chelle.   ,    M-N. 

Araére,  But.  de  La  BocAeUe.  -MM.  Haar.  Im  fTanet 
Protett. 

•  MEMLiif  (  Charles  ) ,  critique  l'raoçais ,  né  le 
8  septembre  1678,  à  Amiens,  mort  en  1747,  à 
Paris.  Il  entra  dans  Ja  Compagnie  de  Jésus,  en- 
seigna d'abord  les  belles-lettres ,  puis  la  théolo- 
g^  avec  beaucoup  de  succès ,  et  fut  un  des  ré* 
dacteurs  des  Mémoires  de  Trévoux,  On  a  de 
lui  i  Réfutation  des  critiques  de  M.  Bayle  sur 
saint  Augustin;  Paris,  1732,  in^*";  il  avait  ea- 
trepris  l'examen  ou  la  réfutation  des  critiques 
répandues  dans  le  Dictionnaire  de  Baylc  sur 
les  matières  qui  concernent  U  religion  ;  mais  ca 
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^and  ouvnge  n'a  point  paru  ;  —  VérUable  Cluf 
des  ùtwraçês  de  saint  Augustin;  Paris,  1732, 
in-4*i  —  Examen  exact  et  détaitlé  du  fait 
ttaomnritu;  1738,  ifl-12;  —  Traité  Aisteriqtie 
er  d^gmatiqtie  sur  les  parûtes  ou  les  formes 
des  SacrtimenU  de  VÉglùe;  Paris,  1745,  in-tS; 
réimpr.  ca  1840  par  i-abbé  Migoe  dans  le  t  XXl 
da  Coiurs  complet  de  Théologie.  Presque  tous 
les  articles  qu^iJ  a  donnés  aux  Mémoires  de  Tré- 
voux soBl  destinés  k  oomlNittra  les  opiniofcs 
f  inistf»  par  Bayle  sur  dee  saiols  on  des  Pères  de 
TÉgUse.  P.  L, 

De  Bacifr,  SibL  du6crt9.  de  le  Çomp,  M  Msui. 

MKBjLix  de  Vouai  (  PMi§fpe  -  Anioin^^ 
comte),  lionime  politi<]ue'fr«i)çai9»  nkiédOoo* 
Ukbre  I7d4,  À  Arleiiiy  petite  ville  du  Gaonbrésis^ 
mort  le  26  dcc<ynbre  1^;^  à  Paris.  Son  père 
était  termier,  caltivateur  aisé  dans  un  pays  où 
de  tout  teiaps  on  eut  le  bon  esprit  d'hoaorar 
l'agricolture.  11  fit  ses  études  «u  coKége  d'An* 
cbhi,  établi  à  Douai  et  piaeé  sous  'le  tégime  de 
roaiversité  de  cette  ville  t  e'est  de  là  <|a'i)  reçut 
plus  tard  le  suni«in  de  Merl'm.  de  'Doudi  (1). 
Reçu  avocat  au  parlement  iile  Flandre  (1775),  11 
nç  tarda  pa&À  se' placera  b  Idte  du  barreau  db 
sa  province  (2).  Mais  sattiienièlie  ;>  c^qAe  àom- 
boeufip  qu'elle  fût,  ne  suffisait  pa^  pour  absorber 
toute  l'activité  de  aonee^.  Uadidtioiinciire  de 
dreit,  qui  jse  publiait  aloré 'abus  le  titre  de  Ré' 
per  taire  universel  et  ra^^né  deJurispru" 
dence,  en  maitière.i!iviU ,- triminelle  t  cano- 
nique et  benéficiah^  reçut  de  MOtlinde  nom* 
breu^  arli<te;  et  l'ex^etitade  e\tt&st  que  la 
profondeur  qui  s'y  faisaient- remailler,  ootttri-> 
buèrcnt  égilement  à  la  féputatîQfiide  l'auteur,  et 
au  succH  du  livre,  qui  obtint  eu  peu  de  tdmps  ' 
deux  éditions  (3),  et  qui.futbieatM  dlé  avec 

(U  Pour  ledistiogoer  de  Merila4e  V^onvlUe  (wy.  l'ari. 
stitvj. 

<i^  «  Leffqoiitorzeànsées  qui  «'écoDléreat  etotr«  177S  et 
11S9  fareol  l'é^oqae  où  H  se  tenu,  fcr  de  fortes  prt^ 
pantioos*  au  rôk^opArtust  qo*U  |oaa. depuis, daMles 
t,  publiques  et  dans  ta  magistrature.  C'est  alors 
I  ces  prolbodee  connaissance»  qaMl  devait  ré- 
PondaameBt  plm  tard.  Levé  à  <tcnXtt  ieoies 
do  aatia,  U  ne  quittait  ana  osli^nelrque  pour  qUer  aoa 
atfdleoces  da  palais,  et  il  ne  terminait  sa  journée  qn'a- 
prts  aroir  achevé  toat  son  travail.  Ces  babllades  labo- 
rteosea,  aasqoeiltaél  ■  été  fidèle  le  reste  de  sa  lie,  Inl 
pennirent  d'étudier  «érleasea^env  lesd^^eis^s  U^slatAoaa 
qui  réffissalcnt  la  vieille  France,  m  {Mlghet,  Le  cqimU 
Merlin,  daoa  les  f/ûUus  et  portrafU,  !«',  »o-Ml.  ) 

(t)  Merlin  aéqolLdaas  la  auila  les  dreliaoe  j.*N.>G«yot 
(  voir  ce  nom),  édlteor  et  prioe|Ml  aqtev  da  eet  qurra^e, 
et  en  poMia.  sous  le  titre  de  Bépertoire  de  JurUpru- 
dêmcé,  les  ««j  4^  et  i*  éditions.  U  8»  est  de  I^arts,  l«n  et 
salv.«  ta  vol.  ln-4».  et  ta  fv  de  PtrtSi  isn>tsis,  IS  vol* 
in-4«»  ramprlmée  à  BrqscUes,  iSrr-iSSO,  M  v«Lgr.  lo-S". 
Merlin  avait  été,  comme  Guyot,  l'un  des  aatears  du 
Tr^Ué  dêt  DfoitB,  fantHom,  franehlsêB,  prérogatives 
et  privUégee  maiMxH  en  frmtce  d  «Aa^va  dignité,  é 
chaque  oJfUx  et  à  chaque  état,  »t>U  otoU,  goit  mUUairi, 
soU  eerléslastiquéf  Paris.  1786-1*788,  tom.  I-IV,  les  seuls 
pMbliéa.  On  a  encore  dé  lui  t  Happort  et  projet  de  code  ' 
d«M  deliiê  et  des  pHnes»  prétentét  du  nom  de  Us  com- 
mission des  OTU^  le  10  vendémiaire  an  IF";  Paris,  impr. 
nationale,  vendémiaire  an  IV,  In-S* ;  --  UeeueU  alphaté' 
tique  des  questions  de  droit  qui  se  préseateni  le  pius 
fréquemment  dans  tes  trUntnaux,  ouvrage  dans  lequel 


autorité  dans  tous  les  parlements  du  royaume. 
La  réputation  de  Merlin,  avocat,  s*étendit  ainsi 
dans  toute  la  France.  H  eut  pour  clients,  dans 
les  deux  procès  les  plus  célèbres  de  cette  période, 
Beaumarchais  et  le  président  Dupaty  ;  en  1 789, 
le  doc  d'Orléans  le  nomma  membre  de  son 
conseil  d'apanage  (1). 

La  révolution  vint  déranger  le  ooors  paisible 
de  seil  premiers  travaux.  Élu  député  aux  étatè 
généraux  par  le  baiili^ge  de  Doua? ,  la  destinée 
de  MeHin  n'était  pas  de  briller  à  la  tribune j: 
f^  fut  toute  sa  vie  dans  llmpossibilité  de  rien 
ittiprofrlser.  Maïs  il  ne  se  fit  pas  moins  remar- 
que!*, dans  ciétte  grande  et  mémorable  asséin- 
bléè ,  |)ar  don  fainenx  rapport  du  3  février 
1790,  sur  les  résultats  et  les  effets  du  décret  dâ 
4  avfrr  1^8^;  c^  avait  àbpK  le  r^me  féodal.  I! 
ne  sofBMit  nas  d'avoir  décrété  celte  abolition  en 
termes  génà'siux.  L'arbre  étaK  renversé,  maïs 
il  fallait  en  extirper  les  racines  j  le  principe  était 
proclamé,  mats  il  i^stâft  à  poursuivre  et  à  régler 
tes  eonsé^eni%s  :  et  c*est  la' tâche  ane  remplit 
MaHhi  avec  îme ^supériorité  qui  lui  valut  les 
sondages  de  tons  ^«s  '«oHègues  (2).  «  Toutes 
les- mesures  partlcolj^rés,  dit  un  hi&torlen,  pouf 
abotir  entièrement  ee  t^pme  dans  les  diverses 
provinces  fureUt  provoquées  ou  rédigées  par 
hii.'  tr  présenta  éga|m»ertt'id  tc^islation  nod- 
velle'«ur  la  diasse,  si' étroitement  liée  au  droit 
de  propriété  et  fi  la  ^nne' culture  de  la  ferre: 
Après  avoir  concouru  à  rétal)li6sement'd6  Vé^ 
galité  dans  cette  partie  de  l'ordre  social,  Mef-^' 
Kn,  que  son  activité '€t  sa  scieiioe  avaient  tait 
attacher  en  outre  àu'oohnlté  dé  constitution  et 
an  comité  d'aliénation  des  bilens  nationaux,  pro-* 
posa,  en  leur  nom,  d'introduire  la  même  égaRté 
dans  la  famiUé.  Rapporteur  de  la  loi  sur  les  sue- 
cessions  ab^  intestat ,  il  lui  donna  pour  base 
l'équité  naturelle  et  ralTeetion  présumée.  Il  fit 
abolir  le  droit  d^alhesse  et  de  maécullnité  pour 
coiksacfer  le  partage  égal  entre  les  héritiers  du' 
mèmedegré  ;  admettre  la  représentation  à  rinûai' 
en  Itgne  directid  et  Joaqn^aux  neveux  inclusive- 
ment eniignc  èoUatérale;  établir  l'identité  de 
loua  les  biehSytneublèsiMi  immeubles^  trsnsmis 
ou  ac^kiis,  quant  à  leur  dlatribotioo  ;  supprimer' 
la  règle  qui,  dans  plusieurs  provinces,  prescri- 
vait, lorsqu'il  nY  avait  pas  id'^uAints,  le  retour 

sont  fondus  et  ciassés  la  plupart  des  plaidoyers  de', 
lataeur,  avec  le'tertedes  Jugements  du  tribunal  de, 
eassatàen  qui  s'en  sûht  étuuivlS':  Pk;is,  a*  XI  (isto^ 
18  voKlo-«'>i4«  «dit.,  Paris,' 1917  4ats,  8  vol.  In-^»;  réioip.» 
à  Bruxelles..  i8i7-i8S0.  18  vol.  gr.  ln-8«.  11  a  eu  part, 
ad  BUttetin  des  jugemenU  du  trUnirial  de  cassation,  h  ' 
la  JttHfimdaaee  d«  dixhmemUme^  MiOe,  pubUée  i^ 
Bruxelles,  et  i  l'Encyclopédie  moderne  de  Courtln. 

(t)  Trois  ans  pins  tard,  le  18  décembre  1781,  U  conseUla, 
à  ee  prince  de  céder  au  vcea  nianirésté'  par  un  grand 
naasbre  da  membres  ée  la  Convention  et  de  se  retirer 
aux  éuts-Onts.  Cesiirutalre  avis,  adopté  d'abqrd  avec 
empresseneni,  fut  re)efé  le  lendemain. 

M  LofiMin'H  ent  terminé  son  rapport,  aux  applandlsse- 
meou  unanimes  de  rassemblée,  Mirabeau  Inl  dll  en 
l'embrassant  :  «*  Votre  travail  est  ekceltent,  «t  la  preuve, 
c'est  4tte  Ste^ès,  qui  ne  trouve  bon  que  ce  qu'U  fait,  le 
luge  seoMoe  mol.  » 
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des  bieos  patemds  éL  des  biens  maternels  tox 
diverses  lignes  d*où  provenaient  ces  biens,  et 
privait  Boavent  d*une  partie  considérable  de  la 
suecession  l'héritier  le  plus  proche,  pour  la  trans- 
porter, au  mépris  de  la  justice  et  dans  l'Iutéret 
parement  abstrslt  des  familles,  sur  la  tète  d'un 
héritier  éloigné.  Il  provoqua  également  la  des- 
truction des  privilèges,  qnl,  dans  les  villes  comme 
dans  les  campagnes,  sous  le  nom  de  droit  de 
bourgeoisie  et  d'habitation,  et  sous  celui  de 
retrait  lignager^  paralysaient  le  mouvement 
des  propriétés  en  permettant  au  coliériUer  de 
garder  les  unes,  au  pins  proche  parent  de  reven- 
diquer on  de  racheter  les  autres.  Non  content  de 
servir  sa  cause  en  législateur,  Meriin  la  servit 
comme  écrivain.  Se  faisant  le  commentateur  lu- 
mineux de  la  révolution  et  Tavocat  consul- 
tant du  peuple,  il  prit  k  tâche  dans  un  recneil 
périodique  consacré  aux  plus  hantes  matières 
du  droit  nouveau,  d'en  répandre  la  théorie,  d'en 
expliquer  les  difficultés,  d'en  démontrer  les  bien- 
faits. Pendant  celte  mémorable  époque,  on  est 
frappé  de  l'abondance  et  du  mérite  de  ses  tra- 
vaux. Merlin  se  distingua  parmi  ceux  qui  assu- 
rèrent la  révolution  politiqoe  pir  la  révolution 
civile.  Ses  rapports  à  l'Assemblée  constituante 
ibrent  de  véritables  modèles.  Il  y  montra  un 
esprit  positif  et  élevé  qui,  sans  perdre  de  vne 
les  besoins  contemporains,  remontait  Jusqu'à  la 
raison  première  do  droit  Son  intelligence  s'était 
agrandie  an  milieu  du  vaste  horteon  de  cette  as- 
semblée. » 

A  cette  époque  Merlin  ne  voyait  de  salut  pour 
l'État  que  dans  le  maintien  du  roi  sur  le  trAne 
oonstHulionnel.  Dans  les  discussions  orageuses 
qui  suivirent  la  Aiite  de  Varennes,  il  fut  ton- 
jours  du  nombre  des  membres  qui  repoussèrent 
les  mesures  violentes.  Aussi  s'opposa-til  avec 
force  k  la  motion  proposée  par  Robespierre,  qui 
déclarait  les  consUtnants  inéligibles  à  certaines 
fonctions  et  qui  les  privait  du  droit  d'être  dé- 
putés à  l'assemblée  suivante.  Ce  fut  k  cette  oc- 
casion qu'il  prononça  ces  prophétiques  paroles  : 
«  Je  crains  qu'une  nouvelle  législature  ne  change 
la  constitution  et  que,  si  elle  ne  la  diange  pas , 
elle  la  laisse  périr.  »  Élu  président  d'un  des  tri- 
bunaux d'arrondissement  de  Paris  et  du  tribunal 
criminel  de  Douai,  Il  opte  pour  ce  dernier  em- 
ploi, qui  le  rappelait  dans  ses  foyers,  et  il  l'occupa 
jusqu*en  septembre  1792,  où  un  nouveau  choix 
de  ses  compatriotes  l'envoya  à  la  Convention  na- 
tionale. Arrivé  à  Paris  aprèff  les  premières 
séances  de  l'assemblée,  il  s'empressa  d'exprimer 
son  adhésion  an  nouveau  gouvernement  (1). 

(1)  Il  te  aoiiUat  avee  ont  pmëvérinee  et  one  «rdeor 
de  lèle  qal  loi  Aireotioaveat  rtfn'ochées  par  «et  eoaeinla. 
■  Ceux-ci  rarcuaérent  dèa  lora  «Têtre  le  protocateur  d«a 
■aeiurea  lea  plua  rigoorroiiea  et  des  décreU  mène  a'ni- 
qoeU  11  n'aTalt  )analt  prto  U  aolodre  part.  Dèa  lea  pre- 
nlert  temps  qu  11  siégea  dans  eette  >aaaenblée ,  U  j  fut 
dénoncé  d'après  des  plèees  trouvée»  dans  la  rameuse  ar- 
moire de  fer,  aa  sujet  des  proposlUons  qui  dans  la  Cona- 
tHuante  tut  avalent  été  faites  pour  obtenir  de  lui  m 
rapport  favorable  sur  les  chasses  du  roi.  U  convint  des  pra- 


Dans  le  procès  de  Louis  XVI,  il  vote  avec  te 
n^jorite.  Chargé,  en  janvter  1795,  d'une  missioo 
à  l'armée  du  Nord,  il  ne  reprit  son  siège  que  le 
3  avril  suivant,  et  Ait  à  la  6n  de  ce  mois  en- 
voyé en  Vendée*  oA  il  protesta,  avec  ses  collè- 
gues Gillet  et  Cavaignac,  contre  les  événepienis 
du  31  mai.  Rappelé  vers  te  15  aoOt,  Merlin  en- 
tra au  comite  de  législation.  Presque  anaaitM  il 
hii  fut  enjofait  de  régnteriser  les  lois  dn  2S  mars 
et  du  12  août  concernant  les  citoyens  snq»ecte 
et  de  présenter,  dans  un  bref  délai,  on  projet 
de  décret  k  l'assemblée.  Celui  qu'il  lot  è  te  trt- 
bnne,  le  31  aoOt,  fut  improuvé  par  te  majorité  et 
traite  par  te  montagne  de  projet  dangerenx  venu 
de  Coblente;  il  en  rédigea  un  second,  qui  n'était, 
a-t-on  dit,  nullement  conforme  à  ce  qu'il  avait 
proposé  ni  è  son  opinion  particulière,  et  qui  fut 
converti  en  loi,  le  17  aepîembre.  «  Compromis 
par  sa  protestetion,  menacé  dans  sa  vie,  Merlin 
eut  te  faiblesse  de  coopérer  à  cette  loi  qui,  sous 
un  prétexte  desùrete,  faisait  commencer  les  châ- 
timents là  ob  ne  commençaient  pas  même  en- 
core les  actes,  en  ordonnant  U  détention  jusqu'à 
te  paix  de  ceux  dont  les  faiexorahles  domfaiatenrs 
du  temps  craignaient  les  opinions  ou  les  senti- 
mente.  Il  est  des  mesures  tellenient  contraires 
à  te  justice  qu'on  doit  au  motes  y  rester  étran- 
ger, et  il  est  des  prtedpes  au  maintien  desquels 
un  homme  public  doit  être  prêt  à  faire  tons  les 
sacriâces,  même  celui  de  sa  vte.  »  (Mignet.) 

Nourrissant  contre  te  terreur  te  même  baine 
secrète  que  Meriin  (de  Thionville  ),  avec  lequel 
Il  s'éteit  lié  d'une  asses  étroite  amitié,  il  concou- 
rut comme  lui  à  précipiter  te  chute  de  Robes- 
pierre, et,  quelques  jours  après  le  9  thermidor, 
il  fut  porte  à  te  présidence  de  la  Convention. 
Le  15  -fructidor  suivant,  il  entra  au  oomite  de 
salut  public,  dont  il  ne  cessa  presque  plus  de 
faire  partie  jusqu'à  te  Ihi  de  cette  assemblée.  H 
fut  un  de  ceux  qui  mirent  le  gouvernement  dans 
des  voies  de  modération.  Au  nom  du  comité  de 
législation,  il  proposa  deux  mesures  importentes  : 
une  organisation  différente  du  tribunal  révolu- 
tionnaire, et  te  dissolution  immédtete  de  la  com- 
mune de  Paris,  qui  fut  répartte  en  douze  com- 
missions séparées  et  indépendantes  les  unes  des 
autres.  Le  20  brumaire,  il  demanda  la  fermeture 
du  club  des  Jacobins  ;  mais,  après  une  discus- 
sions orageuse,  l'assemblée  passa  à  l'ordre  do 
jour.  «  Par  une  interprétetioo  hardie,  Meriin 
prétendit  que  si  la  Convention  avait  passé  à 
Tordre  dn  jour,  c*éteit  parce  que  te  clôture  d'ua 
club  était  un  acte  de  gouvernement  et  non  une 
mesure  législative,  et  il  persuada  auxoomités 
assemblés  dans  la  nuit  de  faire  fermer  les  Jaco- 
bins sous  leur  responsabilité.  Il  en  signa  le  pre- 
mter  l'ordre,  qui  fiit  exécute  uoe  heure  apr^.  » 
Il  proposa  ensuite  de  réintégrer  dans  tons  leurs 
droite  les  soixante- treize  députés  qui  avaient 

poalUona,  auta  en  m#aie  temps  11  établit  clalrenent 
qu'dlea  avalent  été  repoussées  par  lui  puiaqull  n'avait 
paa  fut  le  rapport.  •  (  Aiopr.  nom.  é€s  Contany.  ) 
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protesté  coDtre  rtttentat  du  31  mai,  et  les  Gi- 
rondins qui  «Taient  sonréca  à  la  proscription. 
Dès  son  entrée  au  comité  de  saint  public,  il 
avait  été  chargé  du  département  des  aflaires 
extérieures  ;  Tlnfluence  qu*il  y  exerça  ne  fut  pas 
moîDs  grande.  11  entama  des  négociations  avec 
la  Prusse,  l'Espagne  et  les  Pays-Bas  qui  ame- 
nèrent le  traité  de  Bâle,  et  le  rapport  qn'il  fit  le 
14  frimaire  an  III  sur  les  bruits  de  paix  aux- 
quels le  commencement  de  ces  négociations  avait 
donné  lien  fut  traduit  dans  toutes  les  langues. 
Après  avoir  annoncé  plusieurs  des  traités  con- 
cios,  il  fit  décréter  la  réunion  de  la  Belgique, 
da  pays  de  Liège  et  de  la  principauté  de  Bouil* 
Ion  à  la  France  Lors  de  Tinsurrection  du  13  ven- 
démiaire, il  fit  partie  du  comité  de  cinq  membres 
que  la  ConYeation  chargea  de  pourvoir  à  sa  sû- 
reté, et  ce  fut  hil  qui  désigna  Barras  et  Bonaparte 
ao  commandement  des  troupes.  Merlin  fut  en- 
suite le  rédacteur  et  le  rapporteur  du  Code  des 
Délits  et  des  Peines,  du  3  brumaire  an  iv.  Ce 
Code  au  moment  oà  il  parut,  peu  de  temps 
après  la  suppression  des  tribunaux  révolution- 
aaires ,  et  an  milien  de  Tincohérence  des  lois  de 
drcoostanoe  et  des  décrets  d*urgence  rendus  pen- 
dant les  premiers  temps  de  la  révolution,  apporta 
de  grandes  améliorations  dans  la  léglslalion  crl- 
miadle  (1). 

Appelé  an  Conseil  des  Anciens  par  plus  de 
quatre-vingts  assemblées  électorales*  Merlin  n*y 
figura  qn^nnjonr,  le  Directoire  lui  ayant  confié, 
par  son  premier  arrêté,  le  portefeuille  de  la  jus- 
tice (30  octobre  1795).  Jamais  aucun  ministre 
ne  fut  aussi  laborieux ,  et  ne  mit  autant  de  pré- 
cision et  de  célérité  dans  sa  correspondance. 
Chargé  de  diriger  le  ministère  de  la  police  gé- 
nérale (7  janvier  1796),  qui  Tenait  d*étre  créé, 
il  fut  obligé,  par  le  mauvais  état  de  sa  santé, 
de  renoncer  à  des  occupations  .trop  fatigantes, 
et  rentrm  le  3  avril  suivant  au  dépiartement  de 
la  justice.  Défenseur  de  Tordre  existant,  il  se 
servit  quelquefois  avec  rigueur  des  lois  poli- 
tiques, et  se  montra  surtout  sévère  contre  les 
émigrés.  De  là  les  invectives  violentes  et  les  ca- 
lomnies auxquelles  il  ne  cessa  dès  cette  époque 
d'être  en  butte  de  la  part  d'écrivains  ennemis  de 
la  révolution.  Le  lendemain  du  18  fructidor, 
Meriin  fut  nommé  Tun  des  cinq  directeurs  en 
rmplacementde  Barthélémy  (  5  septembre  1 797). 
Il  était  appelé  à  l'exercice  du  pouvoir  dans  on 
^heux  moment.  Obligé  de  continuer  le  régime 
des  coups  d^État,  le  Directoire  perdit  bientôt  le 
pf^tige  des  suociki  extérieurs.  «•  Tout  le  monde 
se  déchaîna  contre  lui,  dit  M.  Mignet.  On  accusa 
Larevdllère-Lepeaux,  Treiihard  et  Meriin ,  for- 

ri)  Bédtgé  en  US  arUelsi,  ee  code,  écrit  avec  ose  clarté 
éltgautt,  ollhiit  l'eipretaloa  de  la  plilioiopMe  auclaie  la 
p'u  avaorée.  Il  deaienra  m  ^tfacur  Jmqa'en  isit.  La 
Uttolaiion  de  l'capUv  lai  enpruoU  ane  partie  eontldé- 
raftle  de  m  proeédare,  nala  elle  rrpoana  toot  ee  qu'il 
7  avait  «  de  libéral  dana  a»  precaoUona,  de  modéré  daaa 
«es  petnea  »,  et  réUbttt  la  coiUIscatloB ,  la  marque  et 
ip«  peloea  perpétaeUca. 


mant  la  majorité  du  Directoire,  d'avoir  amené 
tout  ce  qu'il  leur  avait  été  impossible  d'empê- 
cher. L'Autriche  avait  rompu  la  paix  de  Campo- 
Formio  et  les  plénipotentiaires  français  avaient 
lâchement  été  assassinés  h  Rastadt  :  Meriin, 
Laréveillëre-Lepeanx  et  Treiihard  étaient  com- 
plices de  la  rupture  et  du  meurtre;  Scherer  se 
faisait  battre  en  Italie  :  ils  étaient  cause  de  sa 
délUte;  Bonaparte  avait  voulu  aller  en  Egypte: 
ils  l'y  avaient  déporté.  Rendus  responsables  de 
la  faiblesse  du  gouvernement,  de  l'anarchie  et 
des  désastres  publics,  on  les  força  à  donner  leur 
démission  de  directeurs  quatre  mois  avant  la 
célèbre  journée  où  l'ambitieux  soldat  d'Arcole 
et  des  Pyramides  renversa  le  Directoire  lui- 
même.  »  Rentré  dans  la  vie  privée  depuis  le 
30  prairial  an  VIII,  Merlin  resta  complètement 
étranger  au  coup  d'État  du  18  brumaire.  On  le 
laissa  à  l'écart.  Frappé  d'une  sorte  de  défaveur 
publique,  il  avait  de  plus  encouru  l'inimitié  des 
frères  du  général  Bonaparte.  Six  mois  plus  tard, 
quand  on  lui  proposa,  à  lui  dont  la  célébrité  da- 
tait de  la  Constituante,  d'être  substitut  du  com- 
missaire  du  gouvernement  au  parquet  de  la  cour 
de  cassation,  il  accepta  avec  modestie  une  place 
dans  laquelle  il  espérait  de  rendre  des  services. 
Mais  la  vraie,  la  solide  gloire  de  Meriin,  le  fon- 
dement le  plus  durable  et  le  plus  pur  de  sa 
réputation,  commence  à  l'époque  où  il  devint 
procureur  général  à  la  cour  de  cassation  (1801). 
C'est  là  qu'on  retrouve  en  lui  le  Jurisconsulte 
tout  entier.  Riche  de  la  longue  étude  qu'il  avait 
faite  des  diverses  parties  de  l'ancien  droit,  initié 
à  toutes  les  pensées  qui  avalent  présidé  à  la 
confection  des  lois  nouvelles,  ayant  retenu  de 
toutes  les  impressions  intermédiaires  une  con- 
naissance exacte  des  incidents  qui  avaient  suc- 
cessivement amené  les  actes  législatifs  dont  il 
se  trouvait  chargé  de  surveiller  et  de  diriger 
l'application,  on  le  vit  pendant  treize  ans,  à  la 
tète  de  la  science  par  son  érudition ,  servir  de 
régulateur  k  la  cour  suprême,  préparer  par  ses 
réquisitoires  des  arrêts  qui  n'étaient  ordinaire- 
ment que  la  sanction  de  ses  opinions;  et  cela 
dans  les  questions  les  plus  difficiles  et  les  plus 
variées.  Car  il  se  montrait  également  fort,  éga- 
lement instruit,  soit  qu'il  s'agit  d'appliquer  en- 
core l'ancien  droit  français  ou  le  droit  des  con- 
trées si  diverses  réunies  k  l'empire,  soit  qu'il 
s'agit  du  droit  institué  par  les  nouveaux  codes, 
dans  rintelligence  desquels  personne  ne  l'a  sur- 
passé ,  soit  enfin  qu'il  se  rencontrât  de  ces  ques- 
tions qu'on  a  nommées  transitoires,  parce 
qu'elles  étaient  nées  du  passage  tot^jours  difficile 
d'une  législation  à  une  autre  :  questions  vraiment 
Papiniennes,  si  l'oni  apprécie  équitablement  la 
supériorité  avec  laquelle  il  a  sn  les  traiter. 

En  ne  considérant  que  le  savoir  de  Meriin,  on 
doit  être  surpris  que  Napoléon  ne  l'ait  pas  choisi 
pour  l'un  des  rédacteurs  de  ses  Codes....  Mais  si 
l'on  ne  juge  que  son  talent  pour  la  discussion , 
l'application  des  principes  aux  affaires,  et  l'ai- 
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liance  da  droif  ao  fiût,  od  conviendra  que  iamais 
homme  ne  fat  mieux  à  sa  place  que  le  procureur 
î^coéraf'  Merlin.  Une  logique  puissante,  une  dia- 
lectique quelquefois  un  peu  subtile,  mais  tou- 
jours ménagée  avec  art  et  conduite ,  avec  une 
dextérité  infinie  à  travers  toutes  les  diverses 
branches  d'une  question  :  tel  est  le  caractère  dta- 
tioctif  de  son  talent.  Si  parmi  tant  d'orateurs 
célèbres  qui  ont  été  les  contemporains  de  Merlin, 
un  seul  eôt  eu  sa  scienee,  on  $i  lui-même  à  la 
science  qu'il  possédait  eût  joint  les  qualités  ora- 
toires de  l'un  d'eux ,  on  ne  pourrait  rien  conce- 
voir de  comparable  à  la  force  et  à  l'entraînement 
d'une  telle  néunion  de  talents.  Les  récompenses 
étaient  en  quelque  sorte  venues  le  trouver  d'elles- 
mêmes.  Napoléon  l'avait  nommé  sncoessivement 
conseiller  d'Étal  à  vie,  comte  de  l'empire, 
membre  du  oomilé  pour  les  afliires  contentieuses 
de  la  couronne,  grand-offider  de  la  liégion  d'Hon- 
neur (1).  Lors  delà  première  restauration,  il 
fnt  d'abord  exdu  du  conseil  d'État,  puis  destitué 
des  fonctions  de  procureur  général  (  16  février 
1815).  Replacé  auprès  de  la  cour  de  cassation 
avec  le  titre  de  ministre  d'État  durant  les  Cent 
Jours,  il  siégea  en  outre  à  la  chambre  des  repré- 
sentants. Le  24  juillet  1815  il  fut  compris  parmi 
les  trente-huit  personnes  exilées. 

Retiré  en  Belgique,  Merlin  y  rivait  concentré 
dans  ses  études  ;  mais  il  ne  tarda  pas  à  être  relaneé 
par  la  diplomatie  de  la  Sainte- Alliance;  et  sur 
In  notification  d'un  décret  dn  17  décembre  181.% 
par  lequel  le  roi  des  Pays-Bas,  sur  les  ins- 
tances des  puissances  alliées  de  la  France,  lui 
intimait  l'ordre  de  sortir  de  ses  États,  il  se  Tît 
contraint  d'aller  chercher  un  refuge  hors  du  con- 
tinent. Il  venait  de  s'embarquer  pour  les  États- 
Unis  lorsqu'une  tempête  ftirieuse  assaillit  le  navire 
qu'il  montait.  Mcrlm  était  accompagné  de  son 
fils,  et  au  milieu  du  péril  commun  il  ne  mon- 
trait de  sood  que  pour  ceini  que  son  dévoue- 
ment filial  attachait  à  son  sort.  Déjà  le  bâtiment  < 
faisait  eau  de  toutes  parts  lorsque  les  passagers  | 
furent  recnelHIs  par  une  chakmpe  qui  les  arracha  l 
à  une  mort  certaine ,  et  Ie8.d^[>08a  dans  le  port  | 
de  Flessingue;  peu  après,  le  narire  fat  englouti 
par  les  eaux.  Le  pauvre  naufragé  eut  alors  re- 
cours à  l'invocation  du  droit  de  la  nature  et  des 
gens!  Il  obtmt  du  rd  des  Pays-Bas  la  permis- 
sion de  résider  librement  à  Harlem,  puis  à  Ams- 
terdam, où  il  porta  pendant  quelque  temps  nn 
nom  supposé  (2).  C'est  de  là  qa'H  est  revenu  en  ' 

H)  «  Ao  «onMir^'Êtat,  disait  NapoMon,  yétahtr«s-  I 
fort,  tant  q»'An<d«iiicunit  rfaM  1»  Sonalde  du  eodej 
mais  dès  qu'on  passait  avx  réglons  merlettreSyjelon- 
bato  dans  lr>s  téi.èbres  et  Merfin,  était  ma  ressource;  Je 
m'en  sertata  cointte  d'an  flattbeaa.  Sans  être  brillant  U 
est  fort  éradlt,  potoisafe,  drott  «t  tennête,  na  des  vél^ 
rans  de  ta  vieille  |)ono«  cause.  Il  m'était  fM-t  attaché.  • 
(Mémorial  de  Sainte- fféténe,  VI,  80*.) 

(t)  €  Qnand  il  lot  permis  a  Merlin  de  reparaître  sou 
son  nom  et  âtt  reprendre  se^  traçant,  U  donna  de  aa- 
▼antes  consultations  et  rrfondlt,  eo  1rs  complétant,  soa 
Bépertolre  de  JttrispruArnce  et  ses  Questions  de  DrotL 
Qnot<}ne  rn  France  la  pro?crtption  s«  fût  étendue  Jns- 


1830,  lorsque  la  révohrtion,  si  glorieusement 
accomplie  i  cette  époque,  permit  à  tontes  les 
victimes  des  réactions  politiqQes  de  la  Restaura- 
tion de  rentrer  sur  le  foI  français.  Bientôt  les 
pertes  de  Tlnstitot  lui  furent  rouvertes,  et  ii 
revint  prendre  place  dans  l'Académie  des  Sciences 
morales  et  politiques,  douce  retraite  où  il  trou- 
vait le  repos  après  tant  d'agitations  et  de  tra- 
vaux, il  est  mort  à  Paris ,  âgé  de  quatre-vingt- 
quatre  ans.  [DiiPi!^  aîné,  dans  l'^nc.  des  G. 
du  Jl.,  avec  addit.] 

Le  Moniteur  unioersêl,  171»  à  iSlS.  —  Mignel ,  /> 
coafa  JTerUii,  dans  les  PkMem  ot  Portraits,  I.  —  lUbbe, 
Bwgr,  uM9.  et  portât,  éêt  CoiOemp.  —  Aroanlt,  Jav, 
Jony  et  de  Norvtas,  PTouv.  moçr.  des  Comiemp.  —  ck 
Panlmi^r,  Merttn;  Parts,  iSM.  in-8*.  —  Aof.  Mitt»ie>u. 
Stofv  ktst.  dm  comté  MorUu;  Paris,  isit,  tn-S*. 

■■RLiA  (AnMnê-François-SuçèneytiKnie), 
général  français,  fils  unique  dn  précéfient,  né  à 
Douai ,  le  27  décembre  1778,  mort  h  EMboone, 
près  Montmorency,  le  29  aoAt  1854.  Engagé  vo- 
lontaire dès  l'âge  de  qninie  ans,  et  attaché  à 
rétat-major  do  général  Gambray,  il  se  distingua 
dans  la  Vendée  au  combat  sanglant  de  Montaigo, 
si  fnnesle  pour  les  troupes  républicaines,  rot 
nommé  soGS-Kentenant  an  10**  ré^roent  de  hus- 
sards, pois  servît  à  l'armée  du  Rhin  Jvsqu'à  la 
paix  de  Caropo-Pormio.  Lieutenant  en  1797,  il 
derint  aide  de  camp  du  général  Bonaparte,  et 
partit  avec  lui,  en  1798,  pour  l'Ég^pfe,  on  ii  as- 
sista aux  batailles  des  Pyramides  et  d'Abookir. 
et  aux  sièges  de  Saint^ean-d'Aere  et  de  Jaffa. 
A  la  suite  de  l'expédition  de  Syrie,  il  fut  nomme 
capitaine.  Ayant  été  envoyé  comme  parlemen- 
taire vers  l'amiral  SMney  Smith,  celui  ci  lui  re- 
mit  les  journaux  qni  contenaient  le  rédt  de  h 
défaite  de  Jonrdan,  de  la  retraite  de  Moreau  scr 
te  Rhin ,  de  llnvaston  de  Séovarof  en  Italie  et 
des  revers  des  Français  à  Novi  et  à  la  Trebia. 
Ces  nouvelles  déterminèrent  Bonaparte  h  retour- 
ner en  France  ;  Meriin  revint  avec  loi ,  et  plu» 
tard ,  après  la  bataille  de  Marengo,  devint  aidé 
de  camp  dn  généra]  Dupont.  Nommé  en  1802 
chef  d'escadron  au  4*  régiment  de  hossarfls,  il 
rejoignit  ce  corps  dans  le  Hanovre ,  et  fit  avec 
loi  les  campagnes  d'Autriche  en  1  SOS,  de  Prusse 
f-n  1806,  de  Pologne  en  1807,  combattit  à  Aus- 
terlitz,  à  iéna  et  à  Friediaod,  et  se  trouva  à  la 
prise  de  Lubeck,  qn^il«itaît  comme  une  des  lotte» 
les  plus  acharnées  auxquelles  U  eût  assisté.  De- 
venu major  de  son  riment  après  la  paix  de 
Tiisilt,  il  fit  partie  des  troupes  réunies  sous  les 
ordres  de  Bernadotte,  pour  s'opposer  aux  Anglais 
débarqués  à  Flessingue,  dans  le  but  de  détruire 
la  flotte  d'Anvers.  Promu  colonel  du  ]er  régi- 
ment de  buseards,  il  fit  en  18 to  la  campagne  de 
Portugal  sous  les  ordres  de  Massena.  Après  U 
bataille  de  FMentes  de  Onoro ,  gagnée  par  le  doc 

qQ*i  la  scienee  de  Merlin  et  «l'oa  eAt  Intérêt  de  citer 
sou  nom  derant  les tribonaax,  lesvlnfft  mHIe  éicmplaires 
dr  ces  deoi  oi>Tr;«ses  s'écoalèrent  rapideoMlil,  rt  le  plos 
Itabllc  commentateur  da  ode  Clvn,TMriller,.aéoerMlt  à 
riilustre  banni  le  tlire  mérité  de  artacv 4c»  /urisemi- 
suHes,  >  (  MIgnet,  ^  SW-aM.)  /-tm^w- 
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de  Wellington ,  il  «ervit  en  Espagne  et  com- 
manda souvent,  en  1811,  les  colonnes  mobiles 
envoyées  contre  les  gnmllad  et  les  insurgés,  sur- 
toot  contre  le  curé  Merino,  alors  célèbre,  et 
qoi  aTait  sous  ses  ordres  une  tnnde  de  4,000 
hommes.  Arrivé  dans  la  nuft  qni  suivit  la  bataille 
de  Sâlamanqae ,  avec  àeax  escadrons  qn^W  con- 
daisait  an  maréchal  Marmont,  Merlin  forma 
rtrrière-garde ,  sot  arrêter  la  ponrsuite  de  l'en- 
nemi  victorieux ,  et  par  sa  belle  conduite  mérita 
l'être  mis  à  Tordre  de  Varmée.  Kn  1812,  dans 
on  engagement  très-vif,  il  fit  prisonnier  le  gé- 
néral Paget,  qui  commandait  la  cavalerieangiaise. 
Général  de  brigade  en  1813,  il  fut  employé  en 
Allema^e,  et  prit  part  aux  batailles  de  Leipzig 
et  de  Hanan.  Marmont ,  sons  tes  ordres  de  qui 
il  se  tmavaît  à  la  désastreuse  retraite  de  Leipzig, 
disait  de  loi  •  «  Merlin  est  do  petit  nombre  d'6f. 
fkiers  qui  se  buttent  aussi  bien  dans  la  mauvaise 
qae  dans  la  lionne  fortune,  if  Devenu,  vers  la  fin 
de  I8i3,  colonel  du  4*  régiment  de  ganie.s  d'hon- 
neor,  il  fut  envo]fé  à  Mayence ,  oà  il  se  trouva 
bloqué  jui^qu^  la  paix  dé  1814.  Mis  en  non-acti- 
vité sous  la  première  restauration,  Merlin,  avant 
même  Parrivée  de  Napoléon  à  Paris,  le  20  mats, 
et  accompagné  seulement  de  son  aide  de  camp 
et  de  deux  gendarmes,  alla  prendre  possession 
dn  fort  de  VIncennes,  que  le  marquis  de  Pnyvert, 
commandant  de  cette  place  pour  Louis  XVI If, 
lai  rendit  sans  résistance.  Chargé  d'oiigliniser  à 
Paris  une  réserve  de  cavalerie,  MërHn  n'était 
pas  à  Waterloo;  mâi^  fl  snivit  les  restes  de 
Tannée  sur  la  Lofre,  Juiqn'au  licenciement.  Il 
qnîtta  alors  la  France  ponr  accompagner  son 
père  dans  Tetil ,  et  s'étant  embarqué  à  Anvers 
ponr  le  conduire  an%  Élats-Ums  d'Amérique,  li- 
ât nanfrageavec  lai,  le  24  février  1816.  De  retour 
en  France  dans  le  Coors  de  1818,  il  vivait  dans 
la  retraite  lorsqu'on  mandat  d*àrrêt ,  à  l'exéou" 
tion  duquel  il  panrint  à  se  soustraire  par  la  fuite, 
fnt  décerné  contre  lui ,  comme  Ttfn  des  chefs  de 
la  conspiration  dftè  da  19  août  1830;  mais  son 
innocence  ayant  été  démontrée,  la  cour  des  pairs 
prononça ,  le  13-  (ê\  rier  1 82 1 ,  son  acquittement, 
et  mit  aiofti  fin  â  des  poursuites  contre  lesquelles 
nous  l'avons  souvent  entendu  prétester;  car  il 
tenait  k  ne  point  passer  ponr  un  conspirateur. 
Après  la  rérolAtién  de  1830,  11  fit  la  campagne 
d'Anvers,  reçut  en  t83t  le  brevet  de  Ueatenant 
général ,  et  eommanda  pendant  plusieurs  années 
la  18*  dfviiib#'thilitaire.-  Memlire  de  la  chambre 
an  députés  pour  le  département  dn  Nord,  il  sié- 
gea, de  1834  à  1837,  dans  les  rangs  de  la  majorité 
conservatrice,  et  fut  appelé  à  la  chambré'  dts 
pairs  le  7  novembre  1839.  Enfin,  fi  passa,  en 
1848,  dans  N  «econdeeection  du  cadre  de  l'état- 
nujor  gi^néraf.  Le  général  Eugène  Meriin,  dont 
la  vieillesse  fut  aflli^çée  par  la  perte  totale  de  la 
▼ne,  n'a  point  laissé  dVnfants  de  son  mariage  avec 
U"*  Guhier,  fille  unique  du  membre  du  Direc- 
toire, et  descendante,  par  sa  mère,  du  célèbre  mi- 
nistre protestant  Pierre  Dumoulin.  £.  Rbgkard. 


.  Uctloe  et  UoRBt,  Moçr.  et  nécrol.  des  àommts  mar- 
guants  dit  dir-neuviéme  siéelef  tom.  11.  —  Journal  des 
Débats,  ÎS  octobre  1854.  —  Renseign.  particuliers.. 

MEELiN  de  Thionville  {Antoine  -  Chtis- 
iophe),  homme  politique  français,  né  le  13  sep- 
tembre 1762,  à  Thionville,  mort  le  14  septembre 
1833,.à  Paris  (1).  Appartenant  à  une  des  anciennes 
familles  municipales  de  Thionville,  il  ^tait  l'ainé 
des  quatre  enfants  de  Christophe  Merlin,  procu- 
reur au  bailliage,  puis  président  du  district.  Au  ' 
sortir  du  collée  de  Thionville,  où  il  avait  reçu 
une  forte  éducation ,  il  entra  au  séminaire  des 
Lazaristes  à  Metz,  et  y  prit  le  grade  de  maître 
es  arts.  On  voulait  h  cette  époque  l'engager  dans 
l'Église  ;  le  spectacle  des  désordres  du  clergé, 
un  caractère  fougueux,  et  aussi  les  premiers 
élans  d'une  passion  romanesque  l'éloignèrent  à 
jamais  de  cette  carrière.  Il  n'en  était  encore 
qu'aux  préliminaires  de  la  théologie  lorsque» 
par  une  brusque  résolution ,  il  quitta  les  Laza- 
ristes (1781)  et  chercha,  contre  la  colère  de  ses 
parents,  un  refuge  à  la  chartreuse  du  Val  Saint  « 
Pierre  en  Thiéracbe  (2).  Au  mois  de  septembre, 
il  se  rendit  à  Paris  «  bien  vêtu  et  vingt-cinq  louis 
dans  sa  poche  »  ;  mais,  convaincu  que  «  l'état 
de  prêtre  ne  le  conduirait  jamais  à  autre  chose 
qu'au  parjure  »,  il  rompit  avec  les  moines,  et  ac- 
cepta un  modique  emploi  de  professeur  de  la- 
tinité dans  une  institution  militaire,  située  rue 
de  Reuilly.  Forcé  de  fuir  à  la  suite  de  quelques 
propos  hardis  contre  la  cour,  îl  rentra  dans  sa 
famille  (mai  1782),  et  se  remit  àTëtode  du  droit. 
Remplissant  l'oflice  de  premier  clerc  chez  son 
père,  plaidant  fréquemment  en  première  ins- 
tance dans  les  justices  seigneuriales  du  bailliage, 
il  fut  bientôt  admis  au  barreau  du  parlement  de 
Metz»  et  s'y  créa  par  ses  connaissances  et  par  son 
talent  oratoire  une  position  satisfaisante  (3).  Au 
reste  il  n'était  pas  trop  gêné  dans  sa  robe  :  d'hu- 
meur vive  et  batailleuse,  habile  aux  armes,  il 
donnait  le  ton  à  la  jeunesse  et  agissait  plus  en 
cavalier  qu'en  praticien.  Vers  1^87,  il,  épousa, 
par  motif  de  reconnaissance,  une  Jeune  fille 
frappée  de  cécité,  pour  laquelle  il  montra  tou- 
jours les  attentions  les  plus  soutenues. 

La  révolution,  qu'il  n'avait  pas  prévue,  trouva 
dans  Merlin  un  orateur  chaleureux,  un  énergique 
soldat;  il  en  embrassa  la  cause  avec  l'emporte- 

(I)  C'est  par  erreur  que  M.  Jean  Reynaud  Ihdiqac  la 
date  de  I88f . 

(I)  Suivant  une  errenr  accréditée  par  let<  écrivains 
rojraliRles,  ou  l'a  repn^aenlé  eoname  ajant  Jeté  le  froc 
aux  orties.  Ce  fut  plus  tard  la  raison  du  sobriquet  de 
trio  eortietter,  donne  à  Ivl  et  à  set  amis  Battre  et  (.ka- 
bot.  lionqu'U  quitta  le  séminaire  de  Mft^  Meriin  oomp- 
tait  dik-neulana  &  peine;  il  n'avait  reçi^  aucune  consé- 
cration religieuse,  et  c'était  librement  quil  refasHlt  de 
prêter  un  arrinent  que,  suivant  sea  expreasions.  Use  scn- 
tatt  an  fand  de  rame  Incapable  de  reapeotcr. 

(S)  11  n  était  donc  pas  bnlsslrr  avant  la  révoJntion , 
comme  on  l'a  prétendu  «  Je  me  voyais  dans  un  avenir 
procliain ,  dit-il  dans  le  frayment  qu'on  a  publié  de  aet 
Mémoires,  le  soccesscor  des  avocate ,  déj*  fort  Agés ,  qol 
avalent  la  clientèle  des  abbayes  el des  seigneurs  Justiciers, 
et  J'étais  appliqué  à  une  carrière  que  Je  Jngeais  défini- 
tive. • 
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meot  d'un  caractère  hardi,  franc  et  enthoosiaate. 
Élo  officier  municipal  de  Thionville,  il  fut  en- 
▼flfyé  en  députation  à  Paria  pour  réclamer  le 
prompt  armement  de  la  garde  nationale.  En 
1791,  il  fut  un  des  représentants  de  la  Moselle  h 
la  législatiYe.  Combattre  la  royauté  dans  ses  deux 
apptiis,  le  clergé  et  la  noblesse,  telle  était  sa 
politique.  L'un  et  l'autre  il  les  traita  en  race  en- 
nemie; il  leur  lança  ses  premières  menaces. 
Placé  sur  la  route  de  CoMentz ,  il  avait  vu  de 
près  rémigration;  il  suivait  d'un  œil  inquiet  les 
mouTements  de  la  frontière;  par  ses  amis  il  y 
entretenait  une  incessante  surreillance.  Aussi 
fatigna-t-il  l'assemblée  de  ses  récriminations  et 
de  ses  colères.  Il  accumulait  preuve  sur  preuve, 
«riant  sans  relâche  k  la  trahison.  Investigations 
4le  toutes  natures,  rapports,  interrogatoires,  cor- 
respondance, dénonciations,  toute  arme  loi  ser- 
vait contre  l'ennemi  II  montait  à  la  tribunecomme 
plus  tard  il  courut  au  feu.  Sa  fougue  désordon- 
née, son  activité  turbulente,  sa  passion  jalouse  de 
liberté  lui  eurent  bientôt  conquis  les  applaudis- 
•sements  du  peuple.  C'était  on  des  coryphées  do 
club  des  Jacobins.  Plus  d'une  fois,  emporté  par 
l'instinct  de  la  révolution,  il  dépassa  le  niveau  de 
ses  collègues.  Ainsi  k  la  Législative  il  eut  Thii- 
tiative  de  deux  grandes  mesures  réalisées  plus 
tard  :  l'établissement  d'un  comité  de  surveillance 
(23  octobre  1791),  dont  il  fit  partie,  et  la  confis- 
-cation  totale  des  biens  des  émigrés.  Sa  haine  des 
prêtres  l'entraîna  k  demander  la  déportation  en 
Amérique  de  ceux  qui  troublaient  Tordre  (23  avril 
1792),  motion  adoptée  quatre  mois  plus  tard. 
Comme  la  plupart  de  ses  contemporains,  il  p'a- 
Tatt  de  goAt  que  pourles  doctrines  rationalistes, 
et  des  prédicateurs  de  morale  lui  auraient  suffi.  La 
«cour  ne  fut  pas  le  moindre  otqet  de  ses  colères  : 
il  proposa  de  mettre  en  accusation  les  princes 
^u  sang  émigrés  (29  novembre  1791  ),  d'exiger 
do  roi  et  des  fonctionnaires  le  tiers  de  leur  trai- 
tement comme  contribution  patriotique  (21  avril 
1792);  il  dénonça  à  tout  propos  les  ministres; 
il  lit ra  enfin  les  secrets  du  roi  à  l'indignation 
publique  sous  le  nom  du  comité  autrichien  (mai 
1792).  Un  juge  de  paix,  Larifière,  lança  contre 
lui  un  mandat  d'amener  ;  aussitôt  Meriin  le  fit 
traduire  k  la  barre  de  l'assemblée,  et  obtint  à  son 
tour  un  décret  d'arrestation.  A  quelques  jours 
de  \k  il  faisait  un  appel  audacieux  à  l'insurrec- 
tion :  «  Ce  n'est  plus  avec  des  discours,  s'é- 
«riait-il,  c'est  avec  du  canon  qu'il  faut  attaquer 
le  palais  des  rois,  et  le  peuple  sera  libre.  »  Il 
hAta  de  toutes  ses  forces  la  chute  du  trône.  Au 
20  juin  le  spectacle  d'une  famille  puissante  dé- 
laissée, vaincue,  couverte  d'affronts,  lui  arracha 
des  larmes.  «  Vous  pleurez,  lui  dit  la  reine. 
N'est-ce  pas  qu'il  est  cruel  de  voir  en  on  tel  état 
on  grand  roi  ?  ^  Oui,  madame,  je  pleure,  répon- 
dit-il ;  je  pleure  sur  les  malheurs  d'un  bon  père, 
d'une  mère  de  famille  estimable,  mais  je  n'ai  pas 
de  larmes  pour  les  rois.  »  Il  prit  à  l'affaire 
do  10  août  une  part  vigoureuse.  Armé  de  deux 


pistolets,  il  coomt  aux  Tuileries  et  traça  à  son 
compatriote  Rmderer  une  si  elTrayante  peintme 
des  conséquences  probables  de  riosmrectîon 
que  ce  dernier  di^dda  sur-le-champ  Loais  XTl 
à  quitter  le  château.  Après  la  victMre  il  sanva, 
au  péril  de  ses  jours,  le  due  de  Clioiseiil  et 
quelques  officiers  suisses  (I).  Il  marqua  «a  pré- 
sence dans  les  derniers  jours  de  la  Légjif^lative 
par  on  redoublement  d*actif  ité  ou ,  si  l'on  veut, 
de  fièvre  révolutionnaire.  L'un  des  premiers  à 
pousser  le  cri  de  •  guerre  aux  rois  À  paix  aux 
nations  »,  il  ftit  aussi  l'un  des  premiers,  aa  mo- 
ment de  l'invasion,  è  précipiter  le  peuple  aux 
frontières.  Commissaire  de  l'assemblée,  il  par- 
courut, avec  Jean  Debry,  les  départements  de 
Seine-et-Marne,  de  l'Oise,  de  l'Aisne  et  de  la 
Somme;  partout  il  obtint  de  Targent,  des  vivres, 
des  chevaux,  et  partout,  aux  accents  de  sa  voix, 
il  entraîna  sur  ses  pas  les  volontaires  par  mil- 
liers. U  n'est  pas  inutile  d'aiouter  qu'à  Laoo  il 
s'opposa  vigoureusement  au  massacre  des  pri- 
sonniers et  des  suspects. 

La  proclamation  de  la  république  combla  de 
joie  l'âme  de  Merlin  ;  dès  lors  U  n'eut  pas  de 
plus  violent  désir  que  celui  de  la  maintenir  à 
tout  prix  comme  le  gage  unique  de  la  liberté 
rendue.  Sa  place  A  la  Convention  était  d'avance 
marquée  sur  les  bancs  de  la  Montagae  ;  il  y 
avait  été  envoyé  tout  d'une  voix  par  les  électeurs 
de  l'Aisne,  reconnaissants  de  ses  récents  ser- 
vices, et  par  ceux  de  la  Moselle.  Toujours  em- 
porté dans  l'expression  de  ses  sentiments,  U 
réclama  l'honneur  de  poignarder  de  sa  main 
quiconque  aspirerait  à  la  tyrannie  (  24  septembre 
t792)  ;  il  pressa  le  jugement  de  Vi^fdme  Louis 
et  la  dénonciation  au  jury  de  Vinfdme  Antoi- 
nette ;  il  défendit  Robespierre  contre  Loovet  ;  il 
accusa  Roland  d'avoir  violé  le  secret  des  corres- 
pondances. Lorequ'en  décembre  fut  rendu  le 
décret  qui  punissait  de  mort  l'expression  d'un 
vœu  pour  le  rétablissement  de  la  royauté,  il  pro- 
posa d'ajouter  «  à  moins  que  ce  ne  soit  dans  les 
assemblées  primaires  » .  Ce  rappel  maiencontreui 
au  respect  de  la  souveraineté  nationale,  qui  for- 
mait la  hase  de  ses  doctrines  politiques,  excita 
contre  Merlin  un  tumulte  indicible.  On  l'accabla 
de  reproches,  d'invectives  môme.  Il  se  justifia  en 
ces  termes  :  «  Certes  je  suis  loin  de  supposer 
au  peuple  français  la  pensée  de  reprendre  d'in- 
dignes clialnes;  mais  il  ne  vous  appartient  pas 
d'entraver  de  quelque  manière  qna  ce  soit,  par 

(1)  On  •  aeewé  Hérita  d*aTolr,  a«  is  aoAt,  tenlé  d*as- 
atasluer  ijoala  XVI .  et  on  a  perfldement  reCoame  coatre 
lulHnéiae  MNi  propre  témoignât e.  ^old  ce  qnl  aralt  eu 
Ueo.  CD  fédéré  ouineinala,  dont  let  ûm  rrèrea  «Talent 
été  tttéi  à  ratuqae  dea  Tnlleriee,  a'êtaU  élaoce  dana  b 
aaUe  de  l'aaariiiblée  à  la  rcclierclie  du  roi;  Wre  de  sang. 
U  Toolslt  riamoler  à  U  veogeaoee  des  alena.  Il  allait 
arriver  Juaqu'a  aa  peraonne  loraque  Merlla,  qat  le  coa- 
aalnaalt.  inl  coupa  le  chemin .  et  fut  forcé  d'entrer  en 
oolUalon  avec  lui,  ponr  empêcher  an  erhne;  de  lé  cette 
phrase  aflablffiiS  et  d'an  patriotisme  fanfaron  quni  pro- 
nonça p'.tt»  Urd  i  «  J'ai  en  à  délibérer,  an  10  août,  al  Je 
ne  vooa  éviterala  pas  lea  emberraa  d'nn  lonc  et  dt0lcile 
procès.  9 
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uDe  flisposition  pénale,  sa  volonté.  »  Quelques 
joars  après  il  partait  en  mission.  Il  n'assista 
point  au  procès  de  Louis  XVI  ;  mais,  s'il  y  avait 
pris  part,  on  ne  peut  douter  quel  eût  été  son 
Tote  TÎs-à-Tis  d'un  roi  qu'il  avait  déclaré  cou- 
pable de  natlonidde^  et  qui,  le  6  janvier  1793, 
lui  arrachait ,  dans  un  accès  de  colère ,  cette 
phrase  qu'on  lui  a  si  souvent  reprochée  :  «  Mous 
sommes  entourés  de  morts  et  de  blessés  ;  c^est  au 
nom  de  Louis  Capet  qu'on  égorge  nos  frères , 
et  Dooft  apprenons  que  Louis  Capet  vit  encore  !  » 
Le  17  décembre  1792  Merlin  s'était  rendu, 
avec  Rewbell ,  à  l'armée  qui  occupait  Mayence. 
On  ne  semblait  pas  alors  apprécier  l'importance 
de  cette  place,  qui  s'était  en  quelque  sorte  .li- 
vrée d'elle-même  deux  mois  auparavant;  on  en 
appréciait  mal  la  force  et  la  position  ainsi  que 
les  ressources  qu'on  en  pouvait  tirer  comme 
point  d*appui  d'une  guerre  offensive  en  avant  du 
Rhin.  Un  des  premiers  soins  de  Merlin  fut  d'é- 
dairer  les  comités  sur  la  valeur  d'une  oonquéte 
qu'il  jugeait  être  des  plus  précieuses  :  il  deman- 
dait eo  conséquence  que  l'armée  de  Custine  fût 
renforcée  de  deux  ou  trois  corps  isolés,  qu'on 
se  portit  vigoureusement  en  pays  ennemi ,  et 
que  Mayence  9  approvisionnée  et  fortifiée  à  l'égal 
de  Strasbourg,  servit  de  pivot  à  un  système 
d'opératiotts ,  dont  plus  tard  Jomint  devait  dé- 
montrer la  nécessité.  A  Paris  on  prit  ombrage  de 
robstinalion  de  Merlin;  ses  efforts  n'eurent 
aucun  succès;  ses  lettres  restèrent  sans  réponse; 
les  ministres  de  la  guerre  Pache  et  Beumon- 
viUe  lui  furent  ouvertement  hostiles.  S'il  ne 
réussit  pas  dans  son  hardi  projet,  du  moins 
eot-il  la  gUMre,  par  une  ré»istance  héroïque,  de 
sauver  la  république  des  horreurs  d'une  nou- 
velle invasion.  Les  aillés  en  effet,  loin  de  mé- 
priser une  place  ainsi  réduite  à  dle-mème,  en 
firent ,  dans  la  campagne  de  1793,  le  centre  de 
tous  lenrs  mouvements.  Pendant  que  Custine, 
craignant  d'être  tourné,  se  retirait  en  bâte  der- 
rière le  Rhin,  Mayence  était  investie,  à  la  fin 
de  ntars,  par  l'armée  prussienne.  La  garnison 
se  composait  alors  de  22,000  soldats ,  presque 
tous  volontaires,  conduits  par  des  chefs  mtré- 
çêàtÈ,  Aubert-Dubayet,  Decaen,  Beaupuy,  Kle- 
ber,  etc.  Les  munitions  étaient  msuffisantes, 
beaucoup  de  canons  hors  de  service,  les  ap< 
provisionnements  déjà  rares,  les  caisses  vides. 
On  n'avait  que  peu  de  secours  à  attendre,  il  fal- 
lait pourvoir  à  peu  près  à  tout  et  suppléer  par  la 
patience  et  l'audace  à  des  ressources  qu'il  était 
impossible  de  renouveler.  t. 

Dans  ces  circonstances  difficiles,  Merlin  se 
montra  véritablement  «  un  grand  soldat  »,  sui- 
vant rexpressioo  d'un  historien.  Laissant  à 
Rewbell  l'administration  intérieure,  il  présida 
ani  opérations  mililaires,  et  comprit  qu'il  était 
de  la  dernière  importance  de  soutenir  l'es- 
prit des  troupes  par  l'exemple  d'une  intrépidité 
absolue.  «  Aussi,  dit  M.  J.  Reynaud,  fut-il 
bentdl  l'objet  de  l'amour  et  de  l'enthousiasme 
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du  soldat.  Svelte,  robuste,  l'air  ouvert,  l'œil  du 
commandement,  la  voix  ferme,  une  large  che- 
velure tombant  en  boucles  sur  ses  épaules,  levant 
à  tout  instant  son  panache  tricolore  dans  la  mê- 
lée, quelque  chose  d'héroïque  dans  toute  la  per- 
sonne, de  jour  ou  de  nuit  on  l'apercevait  par- 
tout où  il  se  faisait  quelque  chose.  »  D'ordinaire 
il  apparaissait  avec  l'artillerie,  portant  le  cos- 
tume des  canonniers  et  rivalisant  d'adresse  avec 
eux  pour  la  manœuvre  des  pièces.  Dans  l'armée 
prussienne  on  lui  avait  donné  le  surnom  de 
Fetier/eif/e/ (diable  de  feu).  Le  siège  proprement 
dit  ne  commença  que  le  15  juin  ;  quelques  jours 
après,  la  ville,  étroitement  cernée  par  des  forces 
considérables,  était  battue  par  214  pièces  d'ar- 
tillerie ,  dont  52  mortiers.  Durant  six  semaines, 
on  vécut,  dit  Kleber,  «  sous  une  voûte  de  feu  ». 
De  toutes  parts  s*amoncelèrent  les  ruines.  «  Si 
l'on  me  prouve,  disait  plus  tard  Meriin  à  la 
Convention,  qu'il  y  avait  dans  Mayence  une  place 
large  comme  mon  chapeau  où  un  homme  ait  pn 
être  en  sûreté  pendant  une  heure.  Je  porterai 
volontiers  ma  tête  sur  l'échafaud.  »  Les  subsis- 
tances diminuèrent  bientêt  k  un  tel  point  que  les 
cadavres  des  animaux  devinrent  un  objet  de  con- 
voitise ;  k  l'hôpital ,  on  ne  donna  aux  milliers  de 
malades  d'autre  bouillon  que  des  décoctions.  Les 
ouvrages  de  campagne  furent  perdus  l'un  après 
l'autre;  la  redoute  Merlin,  disputée  avec  achar- 
nement, trois  fois  prise  et  reprise,  tomba  la 
dernière  aux  mains  de  l'ennemi.  Il  ne  restait  plus 
que  la  place  même  k  attaquer;  l'assaut  était  Iné- 
vitable. Aucun  secours  d'ailleurs  n'était  à  espérer 
des  armées  du  Rbin  et  de  la  Moselle,  qui  depuis 
quatre  mois  n'avaient  donné  signe  de  vie.  On 
entama  des  négociations  avec  le  roi  de  Prusse, 
qui  les  accueillit  favorablement,  et  Mayence  capi- 
tula (24  juillet  1793). 

De  retour  à  Paris,  Merlin  fut  accusé  d'avoir 
vendu  la  place  à  l'ennemi.  Défendu  d'abord  par 
Tburiot  et  Chabut,  ses  anriis,  puis  par  Barère 
au  nom  du  comité  de  salut  public,  défendu  mieux 
encore  par  son  patriotisme,  sa  vaillante  conduite 
et  son  loyal  caractère,  il  sortit  triomphant  d'une 
accusation  devenue  banale.  On  alla  même  au- 
devant  de  ses  vœux  en  décrétant  que  les  géné- 
raux arrêtés  seraient  remis  en  liberté  et  que  la 
garnison  de  Mayence  avait  bien  mérité  de  la 
patrie.  Seuls  Custine  et  Beauliarnais  payèrent  de 
leur  tête  cette  capitulation  fimeste  que  peut-être 
ils  auraient  pu  empêcher  (I). 

(I)  La  trshbion  de  Merlin  n'a  laiMli  été  démontrée,  pas 
Bème  élajrée  de  la  «oindre  preuve.  Auaiil  n'aonniMMioas 
paa  pjrlé  de  cette  accuaation  al  oo  n'en  r<  trouvait  la 
trace  jUKqae  dana  les  htktoriciia  aaihi  de  la  révolution, 
abuaéa  |»ar  cette  phraxc  «traite  dea  paplera  de  Robes- 
pierre :  M  Mrrlln,raroeux  par  la  capltulaltoo  de  Majreiioe, 
ploa  que  aoupçunoe  d  en  avoir  reçu  le  prt&  ».  Qull  aof- 
flae  de  rappeler  que  la  place  rapiiula,  non  d'aprèa  la  vo- 
lonté de  MerUQ«  uiala ,  conformément  aux  naatea  de  la 
guerre,  aur  une  d^claloo  du  coo^flli  de  défeiue«  tlgnte 
de  totm  iea  oflirlen  R^néraiii.  Aut»ert-Diibayel,  Doyré, 
Haxo.  KIrber,  Scbaat  et  Vlmeaa.  On  obtint  las  condiiloM 
les  plvs  boaocablcs ,  eewne  le  téfeijna  «lolaaa  ani  plus 
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Att  mois  de  septembre  soîTaot,  Meriio  sm'iï 
en  Vendée  rarroée  de  Mayence ,  qui  avait  prit 
reogageroent  de  ne  pas  servir  pendant  on  an 
contre  Tennemi;  il  y  rendit  des  services  dont  > 
on  ne  lui  a  pas  tenu  assez  de  compte.  Essayant 
d'nne  politique  de  conciliation,  il  annonça  aux 
rebelles  «  amnistie  et  rraternité ,  s'ils  rentraient 
dans  le  devoir  ».  Sa  voix  fut  entendue  :  plusieurs 
paroisses  mirent  bas  les  armes;  mais  au  lieu 
de  les  respecter,  oo  y  porta ,  par  Tordre  de 
Carrier,  le  feu  et  la  flamme,  et  Ton  fusilla  des 
hommes  qui  tombaient  en  montrant  la  procla- 
mation de  Merlin  qu'ils  avaient  conservée  comme 
une  sauvegarde.  Au  milieu  des  ordres  contra- 
dictoires ,  malgré  le  mauvais  vouloir  de  certains 
commissaires  et  l'incapacité  de  généraux,  comme 
libelle  el  Rossignol ,  malgré  l'isolement  où  fut 
condamnée  cette  héroïque  garnison  de  Mayence, 
il  entretint  la  discipline  et  le  bon  ordre ,  traita 
les  prisonniers  avec  humanité ,  et  ne  cessa  de 
donner  l'exemple  de  l'activité  et  de  la  persévé* 
rance.  ATorfou,  h  Saint-Sympliorien,  à  Choiiet, 
il  se  battit  comme  un  lion.  Après  avoir  réclamé 
contre  la  destitution  des  généraux  Canclaux  et 
Aubert-Dubayet,  il  appela  de  lui-même  Kleber  à 
la  tête  de  l'armée  ;  malheureusement  ce  choix  ne 
fut  pas  ratifié.  Ce  fut  lui  qui  du  grade  de  chef  de 
bataillon  éleva  Marceau  à  celui  de  général  de 
brigade.  Rappelé  le  13  octobre,  il  assista  encore 
à  la  désastreuse  affaire  de  ChAteau*Gontier. 

Lorsqu'il  reprit  sa  place  à  la  Convention  (6  flo- 
vembre  1793  ),  Merlin  s'y  trouva  comme  dans 
un  pays  nouveau.  Les  travaux  de  la  guerre  Ta- 
vaient  disirait  du  cours  des  événements.  IL  évita 
avec  soin  de  s'engager  avec  aucun  parti,  n'in- 
tervint pas  dans  les  débats  irritants,  et  se  con«- 
tint  jusqu'à  la  chute  de  Robespierre ,  qu'il  a])boi^ 
rait.  Ce  rAle  d'observation  ne  ralentit  point  son 
activité  oratoire.  Il  proposa  une  loi  contre  les 
femmes  qui  suivaient  les  Armées,  fit  ordonner 
la  reddition  de  comptes  des  percepteurs  de  taxes 
révolutionnaires,  parla  en  fiiveiir  de  Danton, 
de  Chabot,  de  Bazire  et  de  Westermann,  et 
demanda  que  les  riclieeses  des  pays  envahis 
fussent  transportées  en  France.  «  Les  peuples 
s'en  plaindront,  ajonta-t-il  ;  eh  bien,  qu'ils  abat- 
tent leurs  rois  t  »  Ce  fut  d'après  une  de  ses  mo- 
tions que  la  Convention  jura  d'établir  la  répu- 
blique une  et.  indivisible  et  qu'elle  consacra  par 
sa  présent  la  commémoration  de  la  mort  de 
Lonis  XVI,  devenue  une  (été  nationale  (21  jan- 
vier 1794).  Comme  membre  du  comité  de  la 
guerre ,  il  eut  rinitlaiive  d'une  importante  ré- 
forme dans  TartiHerie  «légère  :  au  lien  de  iMuf 
compagnies ,  il  fit  '{n/rter  .la  force  de  l'arnie  k 
neuf  régiments,  et  JaoonsUtua  en  même  temps 
en  corps  spécial  {7  février  1794).  Quelque  fetnpi 
aprè(^  il  fit  décréter  U  condition  de  savoir  Jire  et 

tird  I*  demande  do  ««rédNil  K*lkr«aUi  lonqaYl  rrndll 
Daatztff  :  U«oUtelUr^  poor  lui  et  I»  «atniMo,  U  mèmt 
MpUuUlirinqa*U<av*U  nmttMê  jadto  «nz  FMn««l0qm 
défendaient  Mayeaer 


i^crirc  pour  être  admis  anx  grades  militaires. 

Au  9  thermidor,  Merlin  se  trouva  prêt  à  en- 
trer en  lutte  avec  Robespierre  et  son  parti.  Du 
comité  de  la  guerre  il  expédia  l'ordre  aux  bri- 
gades de  gendarmerie  de  (a  Seine  et  de  Sane- 
«tiOtse  de  se  rallier  au  plus  t6t  sur  divers  points 
indiqués  ;  puis  il  descendit  dans  la  rue,  harangua 
le  peuple,et  s'efforça  de  l'entraîner  an  secours 
de  la  Convention.  Arrêté  le  soir  par  Henriot, 
qui  lui  tira  à  bout  portant  an  coup  de  pistol^, 
il  le  fit  arrêter  à  son  tour  par  ses  propres  sol- 
dats. Là  commença  le  succès  de  cette  journée 
fameuse ,  dont  la  responsabilité  revient  en  grande 
partie  à  Merlin.  Il  ne  mit  pas  moine  d'énergie 
à  poursuivre  et  à  assurer  les  lésultats  de  U  vic- 
toire ,  et  ce  fut  encore  à  lui  que  Ton  dut  l'ar- 
restation k  rhâtel  de  ville  des  représeatantc 
proscrits  et  des  membres  de  la  commune.  Deui 
jours  après ,  Barère,  ayant  voulu  faire  prévaloir 
auprès  de  la  Convention  indécise  ie  maintien  du 
système  de  la  terreur,  BUerlin  s'écna  :  «  Qu<I 
est  donc  ce  président  des  FeuiUanlB  qui  prétend 
ici  nous  faire  la  loi  !»  Le  t^**  août  il  entra  au  co- 
mité de  sûreté  générale  et  le  17  il  fut  du  prési- 
dent de  la  Convention.  Dès  lors  il  se  idaça  à  la 
tête  du  parti  themidorien ,  et  on  le  vit  au  leo 
demain  du  triomphe  se  plaindre  amèrement  «  que 
les  ehoses  n'avaient  été  faites  qu'à  demi  »  et  ac- 
cuser l'assemblée  d'avoir  manqué  de  courage 
Acharné  contre  la  société  des  JacMas,  dont  il 
avait  fait  partie,  il  demanda  à  plutiears  reprise^ 
que  l'on  fermât  cette  cavente,  ce  repaire  debri 
gands  et  (Végorgeurs,  H  il  fut  im  de  ceox  qni 
contribuèrent  le  pins  à  sa  dissatotion.  Il  fit  serrir 
anssi  riufluence  que  lui  donnaient  ses  fonctions 
à  l'adoucissemen)  do  sort  d'une  foule  de  prison- 
niers ou  de  suspects,  surfont  des  nobles  et  àe> 
prêtres  qull  avait  si  longtemps  dénoncés.  Par 
décret  do  37  octobre  1794  il  fntenvvyyéà  l'araéf 
de  Rliin  «t  Moselle;  il  s'y  montra  homme  de 
guerre  plus  encore  qu'à  Mayenne  et  en  Veodpc. 
Avec  une  inlUigable  sollicitude  il  travaillait  au 
service  des  approvisionneraents  et  du  personnel, 
présidait  à  l'organisation  des-  pays  conqvis  et  n*^ 
cessait  d'avoir  t'«eil  sur  toutes  les  opérations  mi- 
litaires. La  prise  de  Man&heim,  l'occupation  du 
Luxembourg,  le  siège  de  Mayence  marquèrent 
cette  campagne. 

Le  12  germinal  an  m  <l^  àiftVi  1795)  il  fatad- 
joint  à  Pfcbegro  pour  réprimer  llnsurreetion  des 
fiiabourgs  à  l'époque  de  la  mise  en  activité  de  U 
conslitntion  de  l*an  m,  à  laquelle  11  o'eot  aucune 
part.  Meriin  fut  portée  la  ddpvtatfon^  tant  aw  les 
listes  directes  que  svr  les  lietesauppléraenUires, 
par  plus  de  trente  ^partonncHts  (octobre  1795). 
Mais ,  bien  qu'il  eàt  trente  ans  à  peine ,  de  la  po- 
pularité, de  Pexpérieaoe  »  la  pleittè  poseession  de 
lui-même,  il  perdit  tout  crédit  dans  l'aMemblée 
des  Cinq  Cents;  sa  vie  politique  était  arrivée  à 
son  teime.  Au  l9  fructidor,  U  reftisa  de  eeconder 
la  réaction  révolutionnaire  et  easayatledéloamer 
les  effets  de  cette  journée  contre      <  e^A  ^' 
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ranarchie,  Amar,  Antonelle  et  Félix  Le  Pelle- 
tier, dont  il  demanda  la  déportation.  Soit  qu*JI 
fât  las  des  dangers  et  des  orages  qu'il  avait  tra- 
versés et  qa'li  souhaitât  de  jouir  en  repos  de  la 
fortune  qu'il  avait  acquise,  soit  qu'il  fût  mécon- 
tent de  voir  le  goavernement  s'éloigner  du  peuple 
et  prendre  de  plus  eo  plus  appui  sur  Tarmée ,  il 
disparut  de  la  scène  pabUque  et  rentra  dans  l'ol»- 
curité.  N'ayant  pas  été  réélu  en  1798,  il  essaya 
de  radmioistralion.  Après  avoir  été  Tun  des  ad- 
ministrateurs des  postes,  il  fit  une  courte  appa- 
ritioD  à  l'armée  d'Italie  en  qualité  de  commis- 
saire ordoonatenr.  S'étant  prononcé  contre  le 
consulat  à  vie,  il  vendit  la  propriété  du  Mont- 
Valérieo,  qu'il  avait  achetée  comme  bien  na- 
tional ,  et  se  retira  à  Commenchon ,  près  de 
Chaany,  où  II  se  livra  À  l'exploitation  d'un  do- 
maine assez  considérable;  les  seules  fonctions 
qu'il  y  exerça  furent  celles  de  suppléant  de  juge 
de  paix.  Lors  de  l'invasion  de  1814,  iî  courut 
aux  armes.  Dans  l'espérance  de  soulever,  comme 
en  1792«  le  peuple  contre  l'étranger,  il  sollicita 
et  obtint  du  gouvernement  impérial  un  brevet  de 
colonel,  le  commandement  de  Péroone  et  la  per- 
mission d'organiser  une  légion  de  volontaires  ; 
mais  il  ne  fit  presque  rien.  Comme  il  était  ab- 
sent de  Paris  lors  du  procès  de  Louis  XV I  et  que 
son  opinion,  énei^qucmentexpiimée  pourtant, 
n'avait  point  compté  pour  un  vote ,  Merlin  ne 
fut  pas  atteint  par  la  loi  portée  en  1816  coptre 
les  régicides  et  continua  même  d'habiter  Paris. 
Afin  de  prévenir  toute  interprétation  funeste 
des  paroles  que  contenait  sa  lettre  du  6  janvier 
1 793  à  la  Convention,  il  adressa  aux  ministres 
de  Louis  XVlil,  qu'ii  traite  de  Messeigneurs , 
un  mémoire,  qui  se  termine  par  cet  acte  de  re- 
pentir :  «  rivais  vingt-sept  ans  lorsque  j'écri- 
vais de  Mayence  ;  j'en  ai  plus  de  dnquante  au- 
jourd'hui; et  mes  opinions  sont  bien  cliangées. 
Je  m'en  rapporte  à  la  démence  de  S.  M.  et  à  sa 
jofttice.  » 

Aussitôt  après  le  9  tliêrmidor,  Merlin  écrivit, 
sous  le  titre  de  Portrait  de  Robespierre  (  Paris , 
1794,  in-8*  de  16  p.  ) ,  une  brochure  dédiée  à 
ses  collègues,  on  libelle  plutôt,  une  déclama- 
tion fansse  et  violente ,  où  i'auteur  accumule  les 
injures.  En  1860  M.  Jean  Reynaud  a  publié, 
avee  la  rie  de  Merlin ,  un  fragment  de  ses  Mé- 
moires qtff  est  relatif  aux  événements  de  f^a  jeu- 
nesse, et  la  plus  grande  partie  de  sa  correspon- 
dance ofRdene  et  privée.         Paul  Louisv. 

Le  Moniteur  univ.^  17»1  A  17»7.  —  Bioor.  univ.  et 
port,  des ^'.mtemp^rton*.'^ Histi  de  thi/mvitte,  p.si4- 
JS^  —  J.  Rejuaud,  f  4#  et  eorrêip,  de  Merlin  {de  Tkton- 
viile  )  :  Paris  18«0,  grr.  In-S*  avec  portr.  -  L.  Blanc,  HUt^ 
de  la  Bévolut  française. 

MKRLm  {Antoine-François),  frère  do  pré- 
cédent, né  le  ^  janvier  1765,  à  Thk>n ville, 
mort  en  septembre  1842,  à'  Merbes-le-Château 
(proT.  de  Hainaut).  Il  commença  en  1791  sa 
carrière  militaire^  fut,  impoaé comme  aide  de  eamp 
au  général  HdiMliard ,  et  devint  en  peu  de  temps 
adjudant  général  à  l'armée  da  nord ,  colonel  et 


général  de  brigade.  En  1798  il  fut  arrêté  à  Co- 
blentz,  comme  complice  de  la  conspiration  ten- 
dant à  approvisionner  la  forteresse  d'Ehren- 
breitstein  afin  d'en  retarder  la  reddition.  Cette 
afTaire,  grâce  aux  démarches  du  conventionnel 
Merlin,  se  termina  par  l'acquittement  des  ac- 
cusés ;  mais  le  général  cessa  d'être  employé. 
Vers  1827  il  se  retira  dans  la  commune  belge  de 
Merbes-le-Ch&teau ,  où  il  vécut  du  fruit  de  son 
travail.  P.  L. 

MBAL1N  (  Jean-Bapiisie-Gahriel ,  baron  ) , 
général  français,  frère  des  précédents,  né  le 
'  17  avril  1768,  à  Thionville,  mort  le  27  janvier 
1842 ,  à  Versailles.  Engagé  volontaire  à  dix- 
neuf  ans ,  dans  le  régiment  de  royal-cravate 
f  cavalerie  ) ,  les  guerres  de  la  république  lui  of- 
frirent Poccasion  de  se  distinguer,  et  l'an  viii  il 
fut  nommé  chef  de .  brigade.  Sa  belle  conduite 
au  passage  du  Danube  lui  valut  une  lettre  de  fé- 
iicitations  du  général  Lecourbe.  Créé  baron  en 
1808,  il  reçut,  à  Essling,  un  éclat  d'obus  à  la 
cuisse  et  fut  promu  au  grade  de  général  de  bri- 
gade (  5  jnia  1809  ).  Cette  blessure  l'ayant  rendu 
incapable  de  supporter  les  fatigues  de  la  guerre, 
il  fut  employée  l'intérieur  jusqu'en  1821,  époque 
où  il  prit  sa  retraite.  P.  L. 

fiégtn .  Biogr.  de  ta  Mwelle,  ill. 

n&RLiir  (  Christophe- Antoine ,  comte  ) ,  gé- 
néral français ,  frère  des  précédents ,  né  le  37  mai 
1771,  à  Thionville,  mort  le  8  mai  1839,  à  Paris. 
Il  entra  en  1791  dans  le  4'  bstaillon  de  la  Mo- 
selle et  eut  un  avancement  rapide;  la  |)art  bril- 
lante qu'il  prit  aux  campagnes  des  Pyrénées  lui 
valut  le  grade  de  chef  de  brigade  du  4e  de  hus- 
sards (25  janvier  1796),  et  il  donna,  à  la  tête 
de  ce  corps ,  des  preuves  d'une  éclatante  bra- 
voure aux  armées  de  Sambre  et  Meuse,  du  Da- 
nube et  du  Rhin.  Nommé  général  de  brigade 
(1'''  février  1805),  il  fut  employé  dans  le  royaume 
de  Naples ,  et  suivit  en  E<>pagne  le  roi  Joseph, 
avec  le  titre  de  capitaine  général.  Ayant  sons  ses 
ordres  une  division  de  cavalerie  légère ,  il  se 
trouva  aux  batailles  de  Talavera ,  d'Almonacid 
et  d'Ocana,  et  fit  rentrer  dans  le  devoir  les  ha- 
bitants de  Bilbao  qui  s'étaient  soulevés.  De  re- 
tour en  France ,  il  rentra  au  service  comme  gé- 
néral de  divitflon  (ô  janvier  1814  ),  et  combattit 
pour  la  défense  du  territoire.  Durant  les  Cent 
Jours,  il  participa  aux  combats  qui  signalèrent 
la  courte  campagne  du  Ehin.  Maintenu  en  acti- 
vité par  Louis  XVIII,  il  fut  à  diverses  re- 
prises chargé  d'in<ipeeter  les  régUnentB  de  ca- 
valerie et  mis  en  retraite  en  1825.  Après  la  ré- 
volution de  1830,  H  commanda  la  Cor8e,itt  siégea 
au  comité  supérieur  d'infanterie.  Son  nom  est 
inscrit  sur  l'arc  de  triomphe  de  l'Étoile.  P.  L. 
BiQçr.  des  Hommes  viifants.  —  Bégln,  Biofr,  éelaAÊo- 
fgflf,  .  Fastes  de  Us  Légion  4' Honneur.  —  Moniteur 
vniwrsel,  il  mal  lUS  (  dtscoars  da  aaréchal  Ciauiel  :. 

M  ES  LIN  (  Mercedes  *  Jaauco  ,  com  tease  ) , 
femme  du  précédent,  née  en  1788,  à  La  Havano, 
morte  en  février  1852,  À  Paris.  Elle  était  fille 

4. 
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«Ton  inspecteur  gi^néral  «le^  troupes  de  Tlle  de 
Cuba  et  nièce  du  général  O'  Farrel,  ministrede  la 
guerre  sous  les  rois  Ferdinand  Vil  et  Joseph. 
Ameoée  de  bonne  heure  à  Madrid ,  elle  y  épousa 
le  général  Merlin  et  raocoippagoa  à  Paris,  où  elle 
ouTrit  son  salon  à  tontes  les  célébrités.   Elle 
s'occupait  surtout  de  littérature  et  de  musique; 
plusieurs  fois  elle  parut  dans  des  concerts  et  sur 
le  théâtre  du  comte  de  Casteilane.  Elle  a  publié  : 
Met  douze  premières  années ^  par  une  dame; 
Paris,  1831,  in  18;—  Mémoires  et  souvenirs 
de  la  comtesse  Merlin;  Paris,  I83A,  4  fol. 
ln-8*  ;  on  y  trouve  des  anecdotes  curieuses  sur 
U  cour  d*Espagne  sous  le  règne  de  Joseph;  — 
Les  Loisirs  d'une  Jemme  du  monde  ;  Paris, 
1838,  2  Yol.  in-S**;  le  t.  l«r  contient  Thistoire  de 
BCarie  Malibren,  avec  laquelle  l'auteur  avait  en- 
tretenu une  étroite  liaison  ;  —  JLei  Enclaves  dans 
Us  colonies  espagnoles,  dans  la  Revue  des 
Deux  Mondes  du  ler  juin  i84l  ;  ^La  Havane, 
lettres  et  voyages;  Paris,  1844,  3  vol.  in-8*. 
«  Ce  livre,  dit  un  journaliste,  ressemble  à  son 
salon;  il  prend  tous  les  tons,  il  a  toutes  les 
physionomies,  il  donne  tous  les  plaisirs.  Heu- 
reux et  charmant  esprit  qui  fteut  écrire  à  M.  Ber- 
ryer  de  législation ,  à  M.  Chartes  Duptn  de  sta- 
tistique, à  M  de  Rotschild  d'argent  et  de  com- 
merce, d'histoire  à  M.  de  ChAteaubriand ,  de 
tabac  à  M.  Siméon,  et  de  diplomatie  à  M.  de 
Sainte-Aulaire  I  »  —  Lola  et  Maria  ;  Paris,  1 845, 
3  vol.  io-8o  ;  réimpression  des  Loisirs  ;  ^  J^es 
lÀonnes  de  Paris;  Paris,  1846, 2  vol.  in  8*.  En 
1862  on  a  fait  paraître  sous  son  nom  un  roman 
du  marquis  de  Fondras ,  intitulé  Le  J}ue  d^A- 
thènes,  3  vol.  in  8*.  'P.  L. 

Quérard,  La  France  IMiér.,  XI. 
MBALIN  COCCAfB.   Voy.  FOLEMGO. 

MBBLINO  (  Jean  François-  Marie  ) ,  homme 
politique  français,  né  à  Lyon,  en  1738,  mort 
dans  la  même  ville,  en  décembre  1K06.  U  fut  en 
1792  député  à  la  Convention  nationale  par  le  dé- 
partement de  l'Ain.  Il  y  vota  la  mort  de  Louis  XVf^ 
sans  appel,  ni  sursis.  Tantôt  terroriste,  tantôt 
modéré,  il  se  fit  quelquefois  remarquer  par  son 
exagération  et  souvent  par  son  inconséquence. 
En  1793,  envoyé  en  mission  avec  Amar  dans  le 
département  du  Rhône,  il  sollicita  un  secours  de 
trois  millions  pour  les  ouvriers  de  Lyon.  En  1795, 
il  parla  en  faveur  des  aveugles  des  Quinxe-Vingt, 
fit  accorder  une  (lension  de  2,000  francs  à  la 
veoveet  aux  enfants  de  Joseph  Lesne,  fusillé 
h  Lyon  et  reconnu  innocent  le  lendemain  de  son 
exécution.  Il  fut  plusieurs  fois  dénoncé  pour  avoir 
pris  part  aux  mesures  révolutionnaires  prises  par 
Amar  en  1793  dans  les  «léparlements  de  l'Ain  et 
du  Rhône;  mais  cha(|ue  fols  rAiiS*:mblée  écarta 
ces  accusations  par  Tordre  du  jour.  Devenu 
membre  du  Conseil  des  Anciens,  il  en  fut  se- 
crétaire, et  demanda  le  26  janvier  que  les  en- 
fants des  émigrés  fussent  dépouillés  par  avance 
des  biens  qui  pourraient  leur  arriver  par  suc- 
cession, même  collatérale.  Sa  motion  fut  aocep- 
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'   têe.  Malgré  tes  attaques  dirigées  oonlro  lui,  il 

fut  réélu  en  1798  au  Conseil  des  Cinq  Cents  et  y 

j   siégea  jusqu'au  18  brumaire.  Il  se  retira  dans 

I  son  département,  où  il  mounit  éloigné  dea  aHaire^ 

poMiques.  H.  L. 

Motuumrwniorrtfl,  an.  t'ts,  n*  ISI  ;  an  I",  n^  »,  tu  ; 
■n  n,  tll,  s»;  an  lU  n«  M  «  tST}  an  IT,  i3l-lS7.  —  B%»- 
çrtipUe  wtodtnu  iParto,  1S04. 

MeBLiKGBR  (  Barthélémy  )y  médecin  alle- 
mand, Tivait  à  Aogsbonrg  à  la  fin  da  quinzième 
siècle;  il  écrivit  un  ouvrage  sur  les  soins  à  donner 
aux  enfants  :  Bin  Régiment  v>ie  mon  diejungen 
Kinder  halten  soll;  Augshoorg,  en  1473;  il  fut 
réimprimé  en  1474,  en  1476,  en  1497;  il  offre,  au 
milieu  de  quelques  erreurs,  des  préceptes  assez 
judicieux.  B. 

Hain,  Htperloritim  BibU«grapkievm,  t.  II,  p.  »ti.  - 
Panzer,  DeuUeke  jtnnaUn,  t.  I.  —  Meu^cl,  LUterulur 
dtr  vetehtckttU-kem  Kunde,  II,  M. 

MRRMBT  ( Claude),  poète  français,  né  Tcrs 
1560»  à  Saint-Rambert,  en  Bugey,  mort  dans  U 
même  ville.  Il  fut  d'abord  principal  du  collège 
de  sa  ville  natale.  Ses  talenU  l'ayant  fait  con- 
naître du  duc  de  Savoie,  son  souverain ,  il  fut 
pourvu  d'une  charge  de  notaire  ;  cette  cliarge  lai 
laissait  d^assez  nombreux  loisirs  puisqu'il  passa 
un  grand  nombre  d'aimées  à  Lyon ,  où  il  com- 
posa sei*  ouvrages  et  en  surveilla  l'impression. 
Vers  la  fin  de  sa  vie,  il  revint  dans  sa  ville  natale, 
dont  il  avait  été  nommé  châtelain.  L'époqne  de 
sa  mort  n'est  pas  connue;  mais  on  sait  qu'il  vi- 
vait encore  en  1603.  On  a  de  Mermet  :  La  Bou- 
tique des  Usuriers  avec  le  recouvrement  et 
abondance  des  bleds  et  vins;  Paris,  iô75. 
ln-8^,  en  vers  ;  —  La  Pratique  de  Vorthographe 
française,  avec  la  manière  de  tenir  livre  de 
raison,  coucher  cédules  et  lettres  missives; 
Lyon,  1683,  in- 16.  Ce  peUt  traité  n'est  pas, 
comme  on  l'a  prétendu ,  le  premier  ouvrage  de  1 
ce  genre  sur  la  langue  française  ;  car  on  connais- 
sait déjà  à  cette  époque  les  grammaires  de  Pak-  ' 
grave,  de  Sylvius,  de  Meigret,  de  Ramus,  etc.  ■ 
Les  règles  que  donne  Mermet  sont  en  vers  fran- 
çais et  ont  toutes  une  tournure  épigrammatique  ;  | 
il  termine  sa  grammaire  par  ce  quatrain  : 

SI  quelqu'un  parle  par  eoTle 

Du  pria  ilvr«  que  J'ai  fait, 

Sana  ci- 1ère,  Je  le  «upplle 

D'en  faire  au  auiri?  ptua  parfait- 
On  a  encore  de  lui  :  Sophonisbe;  Lyon,  li>S4. 
in-8*  ;  c'est  une  médiocre  traduction  de  la  tra- 
gédie do  rrissino;  —  Le  Temps  passé,  amvre 
poétique,  sentencieuse  et  morale,  pour  donner 
profitable  récréation  à  toutes  gens  qui  aiment 
la  vertu;  Lyon,  1686,  petit  ln-8*;  la  même 
année  l'auteur  en  donna  une  réimpression,  revue 
et  corrigée;  une  troisième  édit!on  a  para  en 
1601,  à  Lyon.  On  trouve  quelques  pièces  de  vers 
de  cet  auteur  dans  le  t.  X  des  Annales  poé- 
tiques ;  la  suivante  est  citée  asses  souvent  : 

Len  amia  de  l'heore  pr6»eate 

Ont  le  naturel  dn  melon  ; 

Il  en  faut  estiayer  cinquante 

Avant  d'en  rencootrer  «0  bca. 

P.  L-1. 
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D«  Verdfcr»  BêblMk.  frwtçaite,  -  VloUet  Le  Doc, 
PMioth.  r^rtlfMê, 

MEBHT  {LouiS' François- Emmanuel)^  lit- 
térateur français,  né  le  25  janvier  1763,  au  ha- 
meau de  Desertin,  dans  le  Jura,  mort  le  27  aoAt 
182&,  à  Saint-Claude.  Il  entra  dans  les  ordres, 
deTînt  docteur  en  théologie  et,  sous  Tonpire, 
chanoiiie  honoraire  de  Versailles.  Il  fut  attaché  de 
bonne  heure  à  Tinstruction  publique  ;  depuis  le 
DouTeau  régime  il  professa  les  belles-lettres  à 
l'école  centrale  de  l'Ain  et  au  lycée  de  Moulins. 
On  répandit  le  bruit,  entièrement  faux  du  reste, 
qu'il  avait  abjuré  le  sacerdoce  pour  prendre 
une  femme;  cette  accusation  l'exposa  à  des 
tracasseries  de  toutes  sortes,  Inen  que  plusieurs 
évèques  eussent  élevé  la  voix  en  sa  faveur. 
L'abbé  Mermet  a  laissé  plusieurs  ouvrages  que 
distingue  un  style  pur  joint  à  l'élévation  des 
idées;  en  voici  les  principaux  :  Lettres  sur 
la  Musique  moderne;  Bourg,  1797,  in»8*;  — 
Odes  sur  la  terreur  et  sur  ta  mort  de  Jou- 
bert  ;  Bourg,  1800,  in-8*  ;  —  Leçons  de  Bettes- 
Lettres,  pour  servir  de  supplément  au  Cours 
de  Belles- Lettres  de  Vabbé  Batteux  ;  Moulins  et 
Paris,  1803  1804,  3  vol.  in*  12;  —  Éloge  de 
Jean  Lavalette,  grand-maître  de  tordre  de 
Malte  ;\\ÀA.y  1804,  in- 12,  couronné  par  l'aca- 
démie de  Montaul)an  ;  —  Essai  sur  les  moyens 
(^améliorer  Venseignement  de  plusieurs  par- 
ties  de  Vinstruction  publique;  Bourg,  1803, 
in-8*;—  VArt  du  Raisonnement,  présenté 
sous  une  nouvelle /ace;  Paris,  1805,  in-12;  — 
Éloge  de  Louis  XVI;  Lons-le-Saulnier,  i815, 
in-8».  .  P.  L. 

Nna.  Btogr.  dn  Cùntemp. 
MBRMBT  {Julien 'Augustin 'Joseph,  vi- 
comte), général  français,  né  le  9  mai  1772,  au 
Quesooi,  mort  le  28  octobre  1837,  à  Paris.  Fils 
d'un  général  de  brigade,  Albert  Mennd,  tué 
le  29  frudidor  an  ii,  au  combat  de  Frétigny,  il 
entra  en  1788  au  service,  fit  la  campagne  de 
1791  dans  les  colonies,  et  seconda  en  Vendée  le 
général  Hoche,  en  qualité  de  chef  d'état-major. 
Général  de  brigade  à  vingt-trois  ans ,  il  se  si- 
gnala en  Italie,  et  déploya  un  brillant  courage  au 
passage  du  Tagliamento.  Devenu  général  de  di- 
vision (  1er  février  180S},  il  passa  en  Espagne, 
battit  l«»  Anglais  à  Villaboa ,  et  contribua  à  la 
prise  de  Ciudad-Rodrigo.  En  1813  il  commanda 
la  cavalerie  de  l'armée  de  Portugal,  et  en  1814  il 
assista ,  en  Italie,  à  la  bataille  du  Mincio  contre 
les  Autricliiens.  Nommé  inspecteur  général  de 
cavalerie  h  Tépoque  de  la  lestauralion,  il  se 
trouvait  à  Lons-le-Saulnier  lorsque,  le  13  mars 
1815,  le  maréclial  Ney  le  chargea  d'aller  à  Besan- 
çon pour  y  commander  au  nom  de  Louis  XVIII  ; 
le  14,  il  lui  ordonna  de  s'y  rendre  au  nom  de 
l'empereur.  Ayant  refusé  d'obéir  à  cette  dernière 
injonction,  Mermet  fut  forcé  de  garder  les  arrêts. 
Après  les  Cent  jouri^,  il  fut  rappelé  aux  fonctions 
d'inspecteur,  commanda  le  camp  de  Lunéville, 
et  devint  gentilhomme  de  la  chambre  (1821)  et 
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aide  de  camp  de  Charles  X  (1826).  Il  était  baron 
de  l'empire.  —  De  ses  trois  frères,  Auguste 
servit  avec  Hoche  dans  l'ouest  et  en  Allemagne, 
Ait  général  de  brigade,  et  périt  à  Lonato;  et  An- 
toine, né  en  1775,  fil  les  campagnes  de  la  ré- 
publique et  de  l'empire  dans  la  cavalerie  légère, 
devint  colonel  en  1809,  et  mourut  à  Montpellier, 
le  13  septembre  1820.  K. 

Nmn.  Bioçr.  det  Contemp.  —  Bioçr.  des  Hommes  vA- 
vantt.  —  Moniteur  tiniv.,  1S87. 

MERMET  {Thomas) ,  antiquaire  français ,  né 
le  21  décembre  1780,  à  Vienne  (  Dauphiné),  mort 
en  1846.  D'abord  greffier  au  tribunal  de  commerce 
de  sa  ville  natale,  puis  avocat,  il  fut  choisi  pour 
correspondant  par  le  ministère  de  l'instruction 
publique,  et  fit  partie  de  la  société  des  antiquaires 
de  France.  On  a  de  lui  :  Histoire  de  la  ville 
de  Vienne;  Paris,  1828,  in-8*  ;  la  suite  de  cet 
ouvrage,  qui  conduit  le  récit  jusqu'en  1039,  a  paru 
à  Vienne,  1833,  in-8*';  —  Sur  les  monuments 
remarquables  de  V arrondissement  de  Vienne  ; 
Vienne,  1829,  in-8'';  —  La  Vie  de  V Homme, 
poème  de  1509,  H  la  Destruction  de  Jérusalem, 
légende,  avec  des  remarques;  Vienne,  1838, 
in.8*  ;  —  Ancienne  chronique  de  Vienne  ;  ibid., 
1845-1846,  in-12.  K. 

Boorquelot  et  Maiiry,  Uttér.  framç.  contemp. 

MBRMiLLiOD  {Guillaume' Julcs),  légiste 
français,  né  à  Paris,  le  2  juillet  1802,  mort  dans 
la  même  ville,  le  24  juin  1844.  Fils  d'un  officier 
général,  il  était  destiné  à  l'éUt  militaire  ;  mais  il 
préféra  la  carrière  du  barreau,  et  se  fit  recevoir 
avocat  en  1823.  En  1828,  une  affaire  dans  la- 
quelle il  défendit  le  mariage  ciril  des  prêtres  mit 
son  nom  en  lumière.  Il  prêta  également  son  con- 
cours à  la  Gazette  constitutionnelle  des  Cultes, 
poursuirie  et  condamnée  au  commencement  de 
1 830  pour  avoir  attaqué  Tarchevêque  de  Paris,  de 
Quélen,  à  l'occasion  d'un^  cérémonie  relative  aux 
restes  de  saint  Vincent  de  Paul.  Élu  député  en 
1837, 1839  et  1842,au  Havre,  Mermilliodsefit  sur- 
tout le  défenseur  des  intérêts  commerciaux  et  ma- 
ritimes de  cette  ville,  et  prit  une  part  active  aux 
dii^mssions  des  lois  sur  les  faillUes,  les  mines, 
les  ports  et  les  chemins  de  fer,  dont  il  a  le  pre- 
mier fait  connaître  la  législation  comparée  et  dis- 
cuté les  règlements  dans  ime  >:érie  de  brochures. 
11  a  donné  à  la  Gazette  des  Tribunaux,  dont  il 
était  un  des  propriétaires,  un  grand  nombre  d'ar- 
ticles de  polémique  ou  de  législation.  On  lui  doit  en 
outre  un  Précis  des  résultats  de  Vinstruction 
relative  à  la  mort  du  duc  de  Bourbon.    J.  V. 

Sarrut  et  Salnl-Eilme.  Bk>çr.  des  Hommes  duJtmr, 
tome  V,  !•  p«rtl«,  p  8St. 

MénoRAVDBS  (  Flavius),  poète  latin,  vivait 
dans  le  cinquième  siècle  après  J.-C.  Il  n'a  été 
longtemps  connu  que  par  un  passage  de  la  Chro- 
nique d'Idatius  dans  lequel  il  est  dit  que  «  issu 
d'une  origine  illustre,  il  était  digne  d'être  com- 
paré aux  anciens  par  son  éloquence,  et  surtout 
par  ses  poésies,  comme  le  prouvent  les  statues 
élevées  en  son  lK>nneur.  m  Au  mois  de  mars  1813 
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00  décoQTrit  à  Roine  aoe  de  ces  statnes,  et  sur  la 
base  on  lut  aue  lonioie  inscription  très-flàtteuse 
poor  «  FI.  Mérobandes,  bomme  égaieoaent  Tail- 
lant et  docte,  qui  excellait  autant  à  faire  des 
choses  louables  qo*à  louer  les  liaut^  faits  des 
autres  ».  Cette  statue  fut  érigée  dans  le  Forum 
Ulpiananum,  le  3  des  calendes  d'août  (c'est-à^ 
dire  le  30  juillet)  de  Pan  435,  sous  le  quinzième 
consulat  de  Tbéodose  11  et  le  quatrième  de  Valen- 
tinien  III,  par  Tordre  des  ôeun  empereurs,  qui 
voulaient  «  récompenser  dans  cet  homme  d'ulie 
antique  noblesse  la  nouvelle  gloire  qu'il  avait 
acquise  dans  les  arme^  et  dans  la  poésie  (vel 
indusiriam  milUarem  vel  carmen)  (i).  Les 
exploits  militaires  qui  méritèrent  cette  statue  à 
Mérobaodes  ne  sont  pas  consignés  dans  les 
chroniques  contemporaines  et  restèrent  sans 
doute  toujours  ignorés.  Ses  poésies  ne  restèrent 
pas  moins  inconnues  jusqu'en  1823.  La  collection 
des  poètes  chrétiens  de  G.  Fabrichis,  Bâle,  1564, 
io-fol.,  p.  765,  contient  trente  hexamètres  De 
Christo,  œuvre  d'un  certain  Mérobaude,  Espa- 
gnol {Merobaudis  Hlspanxcï  scholastici). 
L'éditeur  prétend  les  avoir  tirés  d'un  très-ancien 
manuscrit.  Cet  hymne  fut  plus  tard  attribué  à 
tort  à  '  Claudicn,  et  dans  toutes  les.  dernières 
éditions  de  ce  poète  on  le  trouve  placé  parnii  les 
Epigrammata.  £n  1823  riiebuhr  déchiffra  sur 
huit  feuilles  d'un  palimpseste  qui  appartenait  au 
monastère  de  Saint-Gall  des  vers  latins  qui  d'après 
les  sujets  avaient  dû  être  composés  vers  le  mi- 
lieu du  cinquième  siècle.  Le  manuscrit  ne  porte 
point  de  nom  d'auteur;  mais  d'après  certainea 
expressions  de  la  préface  de  la  principale  pièce 
qui  concordent  avec  rinscription  de  la  statue  de 
Rome,  il  est  pennis  d'attribuer  presque  avec 
certitude  ces  poésies  à  Mérobaudes.  Les  finif- 
roents  découverts  par  Ntebuhr  étalent  dans  le 
plusti*i&te  état,  et  mCme  après  les  travaux  de 
réditeur,  ils  ne  forment  guère  que  des  lambeaux 
mutilés  et  sans  suite;  ils  se  composent  r  de 
quatre  pièces  de  vers  :  la  première  est  un  frag- 
ment de  vingt-trois  vers  él(^giaques  décrivant  le 
triclinium  de  ValentinieD;  la  seconde,  un  frag- 
ment de  quatorze  vers  élégiaques  décrivant  un 
jardin  qui  attenait  sans  douté  au  triclinium; 
la  troisième  un  fragment  de  sept  vers  élégiaques 
célébrant  les  beautés  d'un  jardin  qui  était  la 
propriété  de  Julius  Faustus  ;  la  quatrième,  frag- 
ment de  quarante-six  hendécasyilabes,  est  une 
ode  en  l'honneur  du  fils  du  patrice  Âétius  ;  ~ 

(1)  «  Il  est  à  remarquer,  dU  Saint-Marlin,  que  l'iaserlp* 
tlou  relate,  comme  la  Chronique  d'Ida  tins  la  noblesse 
de  Mérobaade»  ;  ce  qnl  ferait  croire  qu'il  descendait  de 
ce  rot  franc  iltt  même  nom,  qui  l'éiaU  attaché  ao  acrvtoe 
de  l'empire,  soaa  le  règne  de  Valent  Inten  1",  et  qal 
avait  été  ronsul  en  l'an  977  pour  la  première  fol«,  et  une 
aeconde  foU  en  SS3.  Peot-étre  étaltll  son  petli-flli  et 
flie  d'oD  autre  Mérobaudea  qui  avait  été  due  d*Éffjpte 
en  l'an  SS4.  On  a  déjà  pn  faire  robacnraiion  qu'il  exia- 
tait  vrri  celle  époque  d'autres  peraonnagea  appeléa 
MéUcbaudtê  et  laaHobatidtit ,  ce  qnl  est  le  même  nom, 
avec  nne  légère  variation  d'ortliof  raplie.  Ce  nom  eat  le 
même  que  celui  de  Horobodos,  roi  des  Snèvctt  eoa- 
temporaln  d'Augnsle  et  de  Tibère.  • 


2°  de  cent  quatre-vingt-dix-sept  hexamètres,  frag- 
ment d'un  panégyrique  du  troisième  consulat 
du  patrice  A<Hius,  avec  une  introduction  en  prose. 
Il  est  très-probable  que  la  petite  pièce  De  Christo 
appartient  à  Mérobaudes;  Niebulir  revendique 
même  pour  lui  les  Dislicha  de  Miraculis 
Christo  et  le  Carmen  Paschale  qui  sont  placés 
à  cdté  du  De  Christo  dans  les  Épiyrammes  de 
Ciaudien.  De  ces  diverses  poésies  on  peut  con- 
clure que  Mérobaudes  était  Espagnol  et  chrétieu, 
quoiqu'il  donne  souvent  des  regrets  aux  mœurs 
antiques;  c'est  la  seule  addition  que  la  décou- 
verte de  Niebuhr  permette  de  faire  aux  vagues 
renseignements  biographiques  fournis  par  rms- 
criptîou  et  la  C?^rontgue dldatins.  Les  fragments 
furent  publiés  pour  la  première  fois  par  Niebuhr  ; 
Bonn,  1823,  in-8®,  réimprimés  en  1824.  BekLer 
les  adonnés  dans  leCorpttf  scriptorum  hUiorix 
hyzantinx  dans  le  même  volume  que  Corippos; 
Bonn,  1836,  in-8*.  Y. 

Jiucriptian  de  la  statue  de  Merobaudet  ;  dans  le  re 
euell  d*Orclll,  n«  I18S.  —  Nicolas  Antonio,  BiMUttkeea 
HUpana  vêtus,  —  NIebubr,  Pri/aee  de  son  édition.  - 
Saiot-MarUo,  dans  aon  édition  de  VUistoiredu  Bas- Em- 
pire de  Le  Beau,  t.  Vl,  p.  I77. 

MéEOBAUDBS.    Voy.  MeIXOBAUDES. 

HKBODB  (Comtes  DE), uuc  des  plus  anciennes 
et  des  plus  illustres  familles  de  la  Belgique.  Pierre 
Bérenger,  troisième  Ois  de  Raimond  Bérenger, 
roi  d'Aragon  et  comte  de  Barcelone  au  douzième 
siècle,  épousa  en  1179  lliéritière  de  Mérode, 
terre  seigneuriale  du  duclié  de  Juliers,  dont  ses 
descendants  gardèrent  le  nom.  Ces  derniers  ob- 
tinrent tous  les  caractères  d'illustration  que  les 
titres  féodaux  et  les  honneurs  de  cour  pouvaient 
donner  :  on  les  vit  successivement  protepteurs 
delà  république  de  Cologne,  barons  libres,  corales 
du  Saint-Einpire,  marquis  de  Westerioo,  princes 
de  Rubetnpré  et  de  Grimberghe,  granda  d*i£8- 
pagne,  chevaliers  de  la  Toison  d'Or,  etc.  Nous  ci- 
terons  eeox  des  membres  de  nette  maiswi  qui  se 
sont  le  plus  distingués  dans  les  annales  de  leur 
patrie. 

mAboob  (Jean,  baron  ns),  aeignenr  de 
WesTEBLoo,  mort  en  1601.  Il  remplit  diverses 
missions  à  l'étranger  pour  la  gouvernante  Mar- 
guerite de  Parme.  Après  le  supplice  do  comte 
d'Egmond,  il  recueillit  dans  son  château  la  oom- 
tesse  Sabine  et  ses  onze  enfants,  qne  Ton  avait 
dépouillés  de  leurs  biens. 

MifenoDE  { Jean-Philippe^ Bugène,  oorate 
oe),  marquis  de  Westehloo,  feld-maréçhal  de 
l'empire,  né  en  1674,  à  Bruxelles,  mort  en  1732, 
en  Allemagne,  il  fit  ses  premières  armes  aoos  les 
yeux  du  duc  de  Holsteln-Rethwish,  aon  beau- 
père,  qu'il  avait  suivi  comme  volontaire  à  la 
défense  d'Oran,  assiégé  par  les  Marocains.  Il 
se  trouva  ensuite,  avec  l'armée  espagnole,  aux 
batailles  d'Hochstedt  et  de  Luzzara.  Après  la 
conquête  de  la  Belgique,  il  passa  au  service  de 
l'Autriche,  fut  reçu  au  nombre  des  comtes  îm- 
médiaU  de  l'Empire,  et  devint  fdd-marécbal  et 
capitaine  des  trabans  de  Charles  VI.  Il  éteit  plus 
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connu  sous  le  nom  de  marquis  de  Westerloo, 
Dom  qo'il  donna  à  un  régiment  de  dragons  dont 
Il  rut  le  premier  colonel  et  qu'on  appela  plus  tard 
dragons  de  La  Toor.  En  1721  il  s'était  marié  en 
:>econdes  noces  a^eo  nue  princesse  de  la  maison 
de  Massao.  Il  a  laissé  de  curieux  Mémoires, 
réimprimés  à  liions  (1840,  in-S'),  par  M.  de 
Jieifl^berg,  qui  j  a  ajouté  aneinfarodactkMietdes 
notes. 

MiRODC  (  Quillaume-Charles-Ghislain , 
comte  db),  homme  politique  belge,  né  en  1763,  à 
Broieltes»  où  il  est  nlort,  le  18  février  1830. 
Fils  da  comte  Philippe  de  Mérode  et  de  Marie 
de  Hérode-Rubempré,  il  entra  fort  jeune  au  ser- 
Tioe  militaire.  Nommé  en  1788  ministre  pléni- 
potentiaire auprès  des  Provinces -Unies,  il  rési- 
gna ces  fonctions  lorsque  éclata  l'année  sohrante 
la  réYolution  brabançonne,  reprit  sa  place  aux 
états  du  Hainaot,  et  Ait  envoyé  en  Hollande  par 
le  eoagrèa  national  pour  y  négocier  une  alliance. 
La  Belgique  étant  rentrée  sous  la  domination 
autrichienne,  il  fit  don  à  l'empereur,  en  1794, 
d'une  somme  de  40  «000  florins  poor  les  frais  de 
la  guerre  contre  la  république  française.  En  1805 
il  devint  maire  de  Bruxelles,  et  les  bienfaits  de 
son  administration  sont  encore  iiréaenta  à  la  mé- 
moire des  habitants  de  cette  ville.  Appelé  au 
sénat  par  Napoléon  P'  (6  mars  1809),  il  y  dé- 
fendit avec  eonrage  les  droits  do  pape  Pie  vu, 
et  s'opposa  à  la  spoliation  de  ses  États.  Après  la 
chute  de  l'empire,  il  montra  le  même  esprit,  d'in- 
dépendanee  à  la  ooor  du  roi  des  Pays-Bas,  oà 
pendant  l'année  1815  il  occupa  la  charge  de 
grand-maréchal.  En  1829,  il  fut  le  premier  si* 
gnataire  de  la  mémorable  pétition  en  faveur  de 
la  liberté  de  renseignement.  De  sa  temme,.  Marie 
d'Ongnies  de  Mastafng,  prineesse  de  Grimber* 
ghe,  qui  est  morte  en  1842,  il  eut  quatre  fils,  qui 
luirent. 

steoDB  i  Benri^Marie-GMslain,  comte 
de),  fils  atné  do  précédent,  ne  le  15  ao6t  1782, 
à  Braxelles,  où  il  est  mért,  le  23  septembre  1847. 
Aussi  distingué  par  la  loyauté  de  son  caractère  que 
par  ses  profondes  eonnaissances  en  philosophie  et 
en  histoire,  il  préféra  de  bonne  heure  une  vie  pai« 
siUe  et  studieuse  aux  agitations  delà  vie  poli- 
tique. Après  la  révolution  de  1830,  il  vint  siéger 
au  sénat,  où  Pavaient  envoyé  quatre  collèges  élec- 
toraux ;  rééln  en  1839,  il  refusa  depuis  lors  un 
noovean  mandat.  Lors  du  couronnement  de 
l'emperear  Ferdinand,  il  représenta  son  pays  à 
Vienne  cl  à  Milan,  et  vonhit  garder  à  sa  cliarge 
I^s  frais  de  cette  double  ambassade.  On  a  de  loi  : 
DeVEsprUde  VieetderSspritdeMort:PtiTi8, 
1 833,  hi-8*  !  ouvrage  rédigé  en  collaboration  avec 
MA  coo^y  le  marqnfe  de  BeaoHort,  et  où  il  exa- 
mine les  rapports  de  l'Église  et  de  l'État  sons  le 
point  de  voe  catholique.  11  a  aussi  poUié  une  édi- 
tion des  Mémoires  de  son  bisaïeul,  le  feld -maré- 
chal de  Westerloo  (Bnixelles,1840,  2  vol.  in-8*}. 

MteoDB  (  PmUppe  -  Félix  -  Balthazar- 
Othon-Ghiêlaîn,  comte  ns),  frère  da  précédent, 


né  le  13  avril  1791,  à  Màestricht,  mort  le  7  fé- 
vrier 1857,  à  Bruxelles.  Marié  fort  jeune,  à 
M"*  de  Grammont,  il  résida  pendant  longtemps 
en  Franche^omté.  Sous  le  gouvernement  hol- 
landais il  manifesta  ses  sympathies  pour  la  cause 
nationale  en  signant  la  pétition  pour  le  redresse- 
ment des  griefs.  I>ès  le  28  septembi^  1830,  il 
accourut  de  Paris  mettre  au  serrice  de  la  ré- 
volution nnfloeBcedesoonom  et  de  sa  fortune;  il 
entra  d'abord  dans  la  commission  de  sûreté, 
puis  dans  le  gouvernement  provisoire.  Son  In- 
fluence comme  chef  du  parti  catholique  se  fit 
principalement  sentir  lors  de  la  discussion  de 
la  constitution  belge.  Partisan  déclaré  de  la 
monarchie  constitutionnelle,  il  ne  contribua  pas 
peu  à  faire  adopter  cette  forme  de  gouverne- 
ment. On  songea  h  lui  poor  la  régence,  et  même, 
dit-on,  pour  la  royauté.  Lorsque  le  gouverne- 
ment provisoire  cessa  ses  fonctions,  il  se  con- 
tenta du  titre  de  simple  député.  En  cette  qua» 
lité,  il  travailla  activement  à  Télection  du  ro) 
Léo|X)Id,  et  depuis  il  a  fait  partie,  à  pinsteurf; 
reprises,  de  son  gourernement  :  le  12  novembre 
1831,  comme  ministre  d*État  sans  portefeuille; 
le  15  mars  1832,  comme  ministre  de  la  gjuerre 
par  intérim  ;  plus  tard,  comme  ministre  des  af- 
faire étrangères  (27  décembre  1833,  4  aoM 
1834)  et  ministre  des  finances,  poste  dont  il 
donna  sa  démission,  le  18  février  1839,  lorsque 
le  ministère  belge  annonça  aux  chambres  la  ré* 
solution  qu'il  avait  prise  de  souscrire  aux  actes 
de  la  conférence  de  Londres.  Comptant  sur  la 
sympathie  de  la  France,  il  avait  accepté,  au 
commencement  de  cette  année ,  une  mission 
à  Paris  :  «  Malheureusement,  dit-il  lui-même 
à  la  chambre  des  représentants,  en  France, 
les  esprits ,  au  lieu  de  porter  leur  attention 
vers  des  choses  sérieuses,  furent  engagés  dans 
une  lutte  de  théories  et,  il  faut  le  dire  avec  re- 
gret, de  mesquines  ambitions  privées.  »  C'é- 
tait le  temps  de  la  coalition.  M.  de  Mérode  voyant 
qu'il  ne  fallait  pas  compter  sur  la  France,  re- 
tourna dans  son  pays,  et  se  renferma  dans  ses 
fonctions  législatives,  comme  membre  du  sénat. 
On  a  de  lui  :  Les  Jésuites,  La  Charte,  Les  Igno- 
rantinSy  L'Enseignement  mutuel,  Tout  peut 
vivre,  quoi  qu*on  en  dise;  Paris,  1828,  broch. 
in-r»;  —  Un  mot  sur  la  conduite  politique 
des  catholiques  belges  $  BruxeUes,  1829,  in-8»; 
^À  M.  Thiert;  Avesnes,  1844,  in-8«»;  —  Li- 
berté d^enseignement  ;  réponse  au  rapport  de 
M.  TMers;  Bruxelles,  1845,  in-f8,  etc.      . 

De  ses  deux  fils,  l'un  Karl-  Werner-Ghislain, 
né  le  13  janvier  1816,  s'est  établi  en  France,  où 
il  a  été  membre  du  Corps  législatif  de  1852  à 
1858  ;  l'antre,  Frédéric-Xavier,  né  le  15  mars 
1820,  d'abord  officier  de  l'armée  belge,  est  au- 
jourd'hui camérier  secret  et  ministre  des  armes 
du  pape. 

mAaodb  (Louis-Frédérie-Ghislain,  comte 
de),  frère  des  précédents,  né  le  9  juin  .1792, 
mort  le  4  novembre  1830,  à  Malines.  Engagé 
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volontaire  en  1830  dan»  le  corps  des  chassears 
toivné  par  le  inarqois  de  Cbasleler,  il  oorobaltit 
▼aillaminent  les  HoHandais,  et  fut  mortellement 
blessé  le  25  octobre,  à  Taflaire  da  cimetière  de 
Berchera,  en  avant  d'Anvers.  Sa  mort  a  fait  de 
loi  vn  héros  populaire,  et  la  reconnaissance  na- 
tionale loi  a  erigié,  dans  la  cathi^ralede  Bruxel- 
les, un  monument  sculpté  par  Geefs. 

nteoDB  {Werner^  comte  nn),  frère  des 
précédenU,  mort  le  3  août  1840,  à  Bruxelles. 
Après  avoir  siégé  an  congrès  national,  il  repré- 
senta Loovain  à  la  chambre  des  députés  depuis 
1831  jusqu'à  répoqne  de  sa  mort.  K. 

ftcrthab.  Diet.  de$  FamUHt  wMu  éê  te  MMw.  — 
2ivr«  d^Or  de  F  Ordre  de  Léopold,  —  Bme^cl  des  G.  dm 
Ji.  *  BioçT.  giwer.  de*  Belgei. 

iiBftOLLA(Giro/amo),  missionnaire  italien, 
né  vers  1650,  à  Sorreato.  Il  entra  dans  Tordre 
des  Capucins,  et  se  rendit  en  Afrique,  où  il  sé- 
journa de  1682  à  1692;  il  écriTit  une  relation 
de  ses  voyages  sous  le  titre  de  Sreoe  e  succinia 
Relaiione  del  viaggio  nel  regno  dtl  Congo; 
Haplesy  1692.  Une  antre  édition  de  cet  ouvrage 
parut  en  1726,  et  une  version  anglaise  en  fut  in- 
sérée dans  U  coUection  de  Cliurcliill  (f,  591). 

P. 

MUMk.  9é$tér,  dm  roy^pM,  IV. 

mAaor  {Philippe  VAH ),  visionnaire  holtan- 
dais,  né  è  Goude,  en  1435,  mort  en  1506.  Il 
appartenait  à  l'ordre  des  frères  de  la  Conférence 
et  se  distingua  par  son  éloquence.  Docteur  en 
tliéologie,  il  fut  envoyé  comme  missionnaire  en 
Suède.  On  a  de  lui,  entre  antres  ouvrages  mysti- 
ques, une  Historié  van  den  Heiligen  Patriaeh 
Joseph,  bruffdegom  der  Mxgh  Maria,  ende 
opvoeder  Ons  heeren  Jhesu  ChrisU  (  Histoire 
de  saint  patriarche  Joseph,  époux  de  la  vierge  |la- 
rie  et  nourricier  de  N.-S.  Jésus-Christ  )  ;  Goude, 
1496,  in-8**.  L'auteur  y  rapporte  une  révélation 
qu'il  eut  en  Suède;  elle  lui  apprit  que  saint  Joseph 
était  devenu  «  le  nourricier  de  Jésus-Christ  le  19 
janvier  »  ;  en  conséquence  il  engage  tous  les  bons 
chrétiens  à  jeOner  ce  jour-là  et  à  chômer  la  fôte 
de  saint  Joseph.  Sa  révélation  ne  changea  pas  la 
coutume  de  TÊglise,  qui  honore  Joseph  le  1 9  mars. 

AL. 

Walfli,  Betckr.  v.  Gomde,  L  II,  p.  1U.  -  Pr<Mper 
Mardiand,  Dietiamn,,  p.  tôt. 

aÉAOvéB  OU  MBAOWiG  (éminent  guer- 
rier), roi  des  Franks,  a  probablement  régné  sur 
une  partie  des  tribus  saliennes,  de  448  à  457. 
Tout  ce  que  nous  savons  de  ce  prince  se  réduit 
à  fort  de  peu  de  choses.  Il  était  de  la  noble  fa- 
mille des  Mérovinidens  (  Merowingen ,  fils  de 
llérowig),  qui  avait  le  privilège  de  fournir  des 
chefs  aux  Franks;  cet  usage  se  retrouve  cliez 
la  plupart  des  peuples  germaniques.  Les  Méro- 
vingiens étaient  entourés  d'un  respect  religieux, 
et  avaient  seuls  le  droit  de  laisser  flotter  sur 
leurs  épaules  les  longues  tresses  de  leurs  che- 
veux. Quelques-uns,  suivant  Grégoire  de  Tours, 
disent -que  Mérovée  était  de  la  race  de  Clodion. 
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Frédégaire  entoore  sa  naissance  de  détails  mer- 
veilleux, et  le  donne  comme  fils  de  Clodion; 
d'autres  pensent  qu'il  était  son  neveu.  Vers  le 
milieu  du  cinquième  siècle,  les  Franks  Saliens 
occupaient  en  Gaule  le  pays  àToueat  de  la  Meuse 
jusque  vers  l'Escaut  et  les  boodies  du  Rhin  ;  fis 
s'essayaient  à  l'invasion.  Un  danger  commun 
réunit  alors  les  peuples  barbares,  qui  déjà  s'éta- 
blissaient dans  la  Gaule,  sous  les  auspices  du 
patrice  romain  Aétins.  Des  Franks  se  trouvaient 
dans  la  grande  armée  qui  fit  lever  le  siège 
d'Orléans  et  remporta  sur  le  roi  des  Huns,  Attila* 
la  victoire  dédsive  des  champs  Cataianniqnes 
(451).  il  n'est  pas  certam,  mais  il  est  probable 
que  Mérovée  était  leur  chef;  la  veille  de  la  ba- 
taille, il  aurait  engigé  avec  les  Gépides  on  corh 
bat  sangUnt,  prélude  heureux  de  la  journée  da 
lendemain;  après  la  détaite  d'Attila,  Mérovée  et 
ses  guerriers  auraient  suivi  les  Huns  dans  leur 
retraite,  en  ayant  soin  d'allumer  beaucoup  de 
feux  pendant  la  nuit,  pour  bire  croire  qu'ils 
étaient  très^nombreux.  Mais  les  Franks,  affai- 
blis par  cette  grande  lutte,  ne  fireot  plus  lîen  de 
remarquable,  jusqu'à  la  mort  de  Mérovée,  qu'oo 
place  en  456  ou  457  on  458. 

L'histoire  des  Franks,  dans  ces  premières  an- 
nées, est  enveloppée  d'obscurité  et  a  donné  lieo 
par  conséquent  à  benoooup  d'hypothèses,  l*  D'oè 
vient  le  nom  de  Mérovingiens  ?  Les  uns,  comme 
Gibert,  le  font  remonter  jusqu'aux  premiers 
temps  ;  Maroboduus  ou  Mérovée,  chef  célèbre 
des  Germains,  à  l'époque  d'Auguste  et  de  Tibère, 
aurait  mérité  de  donner  son  nom  aux  princes  de 
sa  famille,  qui  plus  tard  régnèrent  sur  les  Franks  ; 
d'antres,  comme  Fréret,  qui  le  réfute,  pensenl 
qu'on  appela,  mais  très-tard.  Mérovingiens  les 
princes.de  notre  première  dynastie,  en  souvenir 
de  Mérovée,  le  premier  auteur  connu  de  cette 
race  glorieuse  ;  enfin,  quelques*nns  sont  d'avis 
que  le  nom  de  Mérovingiens  s'appliquait  même 
à  tonte  la  nation  des  Franks.  11  est  probable 
qu'il  y  avait  chez  les  Franks,  depuis  les  temps 
les  plus  reculés,  une  famille  revêtue  d'un  certain 
caractère  religieux;  que  Mérovée  appartenait 
à  cette  famille,  sans  lui  avoir  donné  son  nom, 
et  que  plus  tard,  par  extension ,  quelques  ao- 
tairs  ont  donné  le  nom  de  Mérovingiens  aox 
peuples  gouvernés  par  les  princes  de  eetle  fa- 
mille. 2**  Quant  à  Mérovée,  on  ne  peut  admettre 
qu'il  soit  le  même  que  le  Mérobiudes,  guerrier, 
savant,  poêle  auquel  on  éleva  une  statue  à  Rome, 
en  435,  et  qur  alla  commander  en  Espagne, 
après  avoir  épousé  la  fille  du  patrice  Asturius. 
On  s'est  appuyé  sur  quelques  phrases  assez  va- 
gues de  l'historien  grec  Priscus,  pour  supposer 
que  Clodion,  vaincu  par  Aétius,  donna  comme 
otage  aux  Romains  son  second  fils  Mérovée  ;  le 
jeuue  chef,  accueilli  par  Valentinien  iil,  comme 
on  allié,  adopté  par  Aétius,  aurait  été  pins  taid 
renvoyé  avec  de  ridies  présents.  Mais  Ciodioo 
et  son  fils  aîné  se  seraient  alors  déclarés  contre 
Rome,  en  lavcor  d'Attila,  et  Mérovée,  prenant  le 
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titre  de  roi  dès  440,  aurait  triomphé,  grftce  au 
secours  des  Bomaios,  avec  lesquels  il  combattit. 
Toutes  ces  suppositions  out  été  réfutées  par 
Faoriel  et  ne  semblent  pas  pouvoir  être  admises. 

On  peut  croire  seulement  que  les  Franks  à 
cette  époque  eurent  à  souffrir  beaucoup  des 
Thuringiens,  alliés  d' Attila,  qui  même  avaient  un 
instant  en  leur  pouvoir  le  jeune  Childéric.  fils 
do  roi»  et  sa  mère;  quatre-vingts  ans  plus  tard, 
les  fils  de  Clovis  vengeaient,  en  se  les  rappelant, 
les  cruautés  fnomes  alors  eiercées  par  les  bar- 
bares Thuringiens.  Après  la  mort  d'Aétius,  les 
Franks  recommencèrent  leurs  pillages  accoutu- 
més ;  mais  ils  furent  contenus  par  le  maltrç  de 
la  miliee,  Avitos,  et  plus  tard  par  i£gidins. 
L.  GiiÉiGomB. 

Grégoire  de  Teors,  Frédégalrr,  Jornandèt.  —  Prtoeiis, 
Exeerpta  Leçatiomim.  —  Fauriel,  HUt^  dé  la  naulê 
méridlonaie,  —  LebQeroo.  ItutituHons  mérovingim- 
iMS.  —  Ara.  Thierry,  .ïtti/a  et  r Empire  de»  Hvm.  - 
Gibbon,  Dée,  de  C Empire  Rxmain.  —  Do  boa,  ÈUMit- 
temeiU  dé»  Franc»  en  Ganle.  ->  Ln  Di»»erUUion»  de 
Gtbeit.  Fréret,  de  FonceuMgne,  dan»  le  RtcneU  de  VA- 
cedimiB  de»  Jn»etipUons. 

MteoYAsou  MBAOWifi,  fils  de  Cbilpéric, 
rd  de  Neostrie  et  d'Audovère,  est  surtout  connu 
par  les  triâtes  aventures  qui  amenèrent  sa  mort. 
Après  Taftsassinat  de  Sigebert,  il  était  à  Paris 
avec  son  père,  lorsqull  fut  touché  par  la  beauté 
et  leà  malheurs  de  la  reine  d'Austrasie,  Bruue- 
haut  (575).  Aussi  lorsque  son  père,  de  retour  à 
son  palaia  de  Braine,  lui  eut  confié  une  armée 
pour  aller  prendre  les  villes  du  Poitou,  le  jeune 
prioce  ne  songea  qu'à  rejoindre  celle  qu'il  aimait. 
Arrivé  à  Tours,  îférovée,  après  avoir  pillé  les 
biens  du  comte  Leudasie,  abandonne  ses  sol- 
dats ;  puis,  par  Chartres  et  Évreox,  il  se  dirige 
vers  Rouen,  où  Bmnehaut  a  été  exilée.  Au  bout 
de  quelques  jours,  il  l'épouse,  malgré  la  colère  de 
son  père,  malgré,  les  k>is  de  l'Eglise;  l'évèque 
Prœtextatus,  son  parrain,  a  la  faiblesse  de  bénir 
cette  union  entre  la  tante  et  le  neveu.  Saisi 
d'étonnement  et  de  fureur,  Chilpéric,  qu'excite 
encore  Frédégonde  {vop.  ce  nom),  marclie  sur 
Rouen  ;  les  deux  époux  se  réfugient  dans  la  ba- 
silique de  Saint-Martin,  sur  les  remparts  de  la 
ville;  et  Chilpéric,  qui  n'ose  vtoler  cet  asile, 
leur  promet  avec  serment  de  ne  pas  rompre  leur 
union,  leurfiiit  un  assez  bon  accueil,  et  semble 
avoir  ooblié  son  ressentiment.  Mats  il  emmène 
son  fils  vers  Soissons  ;  là  il  retrouve  Frédégonde, 
l'ennemie  acharnée  des  fils  d'Audovère  et  sur- 
tout du  mari  de  Bmnehaut;  elle  fait  croire  fa- 
cilement au  faible  Chilpéric  que  Mérovée  a  ré- 
solu de  le  détrôner,  et  qu'il  est  d'intelligence  avec 
des  baruies  austrasiennes  qui  ravagent  le  pays. 
Le  roi  rait  désarmer  son  fils,  et  le  retient  pri- 
sonnier, tandis  que  Brunehant,  dont  il  redoute 
les  intrigues  en  Neustrie ,  est  mise  en  liberté. 
Mérovée,  condamné  par  un  tribunal  domestique 
à  perdre  sa  longue  chevelure,  est  ordonné  prê- 
tre, et  il  est  dirigé  vers  le  monastère  d'AninsnIa 
ou  Saint-Calais  (à  50  k.  au  sud-est  du  Mans), 
pour  s'y  former  aux  vertus  du  sacerdoce.  Mais 
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il  est  délivré,  sur  la  route,  par  son  fiib*e  d*ar- 
i^es,  Gaîten  ;  et,  se  décidant  à  suivre  les  con- 
seijs  du  duc  Gonthramn-Boson,  qui  lui  a  envoyé 
un  messager,  le  sous-diacre  Riculf,  il  se  réfugie 
dans  la  basilique  de  Saint-Martin  de  Tours,  où 
Gonlhramn  lui-même  a  déjà  trouvé  un  asile- 
L'évèque  Grégoire  a  raconté  avec  le  plus  vif  in- 
térêt les  scènes  tumultueuses,  occasionnées  par 
la  présence  du  prince  mérovingien  et  de  ses 
bruyants  compagnons.  Cependant  Chilpéric, 
instruit  par  deux  messagers  de  l'évèque,  lui 
ordonne  de-ehasser  l'apostat,  sinon  il  brûlera 
tout  le  pays.  Sur  le  refus  du  prélat,  le  roi  ras- 
semble des  troupes.  Mais  Fnédégonde,  impa- 
tiente de  vengeance,  préfère  employer  ses  moyens 
ordinaires,  la  trahison,  l'assassinat;  elle  s'a- 
dresse au  comte  Iieudaste,  qui  échoue;  elle 
gagne  par  ses  promesses  le  perfide  Gonthramn- 
Boson,  qui  s'engage  à  livrer  son  compagnon, 
mais  il  ne  peut  réussir.  Enfin,  après  avoir  réuni 
cinq  cents  braves,  surtout  avec  l'argent  dont 
il  a  dépouillé  Marileif,  médecin  de  Chilpéric, 
Mérovée  s'éloigne,  dans  l'espoir  de  gagner  l'Aus- 
trasie. 

Le  fils  de  Chilpéric  se  dirige  par  Orléans  et  par 
Auxerre;arrêtéparleoomtedecetteville,Erpoald, 
lende  de  Gontran,  roi  de  Bourgogne,  il  se  réfugie 
de  nouveau  dans  la  basilique,  dédiée  à  saint  Ger- 
main, parvient  à  s'évader  et  arrive  à  Metz.  Mais 
Brunehant  n'était  pas  toute  puissante;  peut-être 
avait-elle  peu  d*affection  pour  le  jeune  prince, 
qui  ne  pouvait  plus  lui  être  utile  ;  aussi  Mérovée 
fut-il  forcé  par  le  conseil  de  régence  des  leudes 
austrasiens  à  sortir  du  royaume.  11  erre  misé- 
rablement de  village  en  village  dans  la  province 
rémoise;  mais  Frédégonde  a  tramé  contre  lui 
un  nouveau  complot,  probablement  de  concert 
avec  Gonthramn-Boson  et  l'évèque  de  Reims, 
iEgidi.us  ;  des  hommes  de  Téronanne,  dévoués 
à  Frédégonde,  viennent  trouver  Mérovée,  en  lui 
offrant  de  le  reconnaître  comme  roi.  Il  se  laisse 
séduire;  fl  part  avec  quelques  compagnons  fidè- 
les; mais  ils  sont  bientêt  enveloppés  dans  une 
femne  où  on  les  a  d'abord  bien  accueillis,  et  le 
malheureux  Mérovée  se  fait  tuer  par  Gailen,  qui 
ne  l'avait  jamais  abandonné  (577).  Chilpéric  ne 
trouva  plus  qu'un  cadavre,  et  les  compagnons 
de  son  fils,  qui  tombèrent  entre  les  mains  de  la 
reine  de  Neustrie,  périrent  dans  les  plus  atroces 
tortures.  L.  G 

Créçoire  d»  Tburt.  —  Aoff.  Thierry,  TroMém»  BéeU 
mérovingien. 

MBREKT  (  Christopher  ),  naturaliste  anglais, 
né  le  16  février  1614,  à  Winchcombe  (  comté  d« 
Gloucester  ) ,  mort  le  19  aoAt  1695,  à  Londres. 
Après  avoir  pris  à  Oiford  le  diplême  de  doc- 
teur en  médecine  (1642  ),  il  vint  s'établir  à  Lon- 
dres ;  sa  réputation  étendue  et  la  variété  de  ses 
connaissances  le  firent  admettre  dès  Torigine  à 
l'Académie  des  Sciences  (Philosoph.  Society), 
qui  forma ,  après  la  restauration ,  le  noyau  de 
la  Société  royale.  On  a  de  lui  :  Collection  of 
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Ac(s  of  Parliament  concem^g  thé  grants  to 
the  Collège  qf  Phgsicians;  Londres,  1660, 
iii-4*;  ce  travail  servit  de  hase  au  docteur  Goo* 
dall  pour  son  History  o/ihe  Collège  of  Physi- 
dans;  —  Frauds  and  abuses  commUled  by 
Apothecaries  in  relation  to  patients  andpky- 
iicians  ;  ibid.,  1669,  iD-B**  ;  petit  traité  qui  amena 
une  querelle  assez  animée  entre  Tauteur  et  Henry 
Stubbe;  -^  Pinax  reram  naturalium  Bri- 
iannicarunit  continens  vegetabilia^  animalia 
eifossilia  in  hoc  insula  reperta;  ibid.,  1667, 
in-8^.  Cet  ouvrage,  malgré  des  en;^!»  et  des 
lacunes  considérables ,  fut  le  premier  de  ce  genre 
qui  s'appliquât  à  l'Angleterre;  on  y  trouTe,  ran- 
gées par  ordre  alphabétique,  plus  do  quatorze 
cents  plantes,  dont  un  grand  nombre  avaieat 
échappé  jusque  alors  aux  recherches  des  natura- 
listes. L'auteur  mit  à  profit  les  traraux  d'uo 
herboriste  distingué,  Thomas  Willisel ,  auquel 
il  donna  commission  de  parcoorir  pour  l«i  la 
plupart  des  comtés  du  royaume;  —  Se^coH' 
viction,  or  an  enumeration  of  the  absurdir 
ties  against  the  Collège  of  Physicians  ;  ibid., 
1671,  in-4*'.  On  doit  encore  à  Merret  une  Ter- 
sion  anglaise  avec  notes  d'un  traité  de  Neri  De 
Arte  Vitraria  (  Londres,  1662,  in-S''),  ainsi  que 
quelques  mémoires  insérés  dans  les  Transac- 
tions de  la  Société  royale.  P.  L— y. 

Wood ,  MA0tue  Ox^ntenui .  11.  -  PuUeoey,  SheUhe», 
l,t90.  —  Éioy,  met.  de  la  M  éd. 

HBERiCK.  (  James) f  érudit  anglais,  né  le 
8  juin  1720,  mort  le  5  janTier  1769,  à  Reading. 
Fils  d'un  médecin ,  il  obtint  une  bourse  à  l'uni- 
▼ersité  d'Oxford ,.  y  lut  admis  au  nombre  des 
agrégés,  et  compta  parmi  «es  élères  le  fameux 
lord  North*  Il  était  entré  <|ans  les  ordres;  mais 
la  faibleÂse  de  sa  santé  l'éloigaa  des  devoirs  de 
son  ministère ,  et  il  consacra  presque  toof  i  ses 
moments  à  l'étude  ou  à  des  pratiques  do  <lia- 
rité.  Il  possédait  à. fond  les  langueur  ancienoes 
et  la  littérature  sacrée;  Tévèque  d'Oxford, 
Lowth,  en  faisait  beaucoup  de  cas,  el  le  ningeait 
parmi  les  bons  hellénistes  de  son  temps.  Il  com- 
mença de  bonne  heure  à  écrire.  En  1,734,  étant 
sur  les  bancs  du  collège,  il  composa,  sous  le  titre 
de  Messiah^  un  essaf  de,  théologie  qui  fut  im- 
primé à  Reading.  £n  1739,  à  dix-neuf  am»,  il 
achevait  une  traduction  en  vers  du  poème  grec 
de  Tryphéodore  sur  la  ruine  de  Troie  ;  ce  tra- 
vail, assez  correct,  et  accompagné  de  notes 
ingénieuses,  auxquelles  a  renvoyé  Ruhnken  dans 
l'édition  à*HesychiuSf  accuse  autant  de  goût  que 
d'instruction;  on  le  jugea  digne  d'être  confié  aux 
presses  ClarendoD  (Oxford,  1741,  inr6<*  ),  et  il 
fut  honoré  d'une  souscriptioiv  publique.  On  a 
encore  de Merrick  :  Disser Cation  on  Proverbe; 
1744,  m-4*;  —  Prayers  for  a  timeofeartà- 
quakes  and  violent  floods  ;  Londres,  1756  ;  à  | 
l'occasion  du  tremblement  de  terre  de  Lisbonne; 
—  Poems  on  sacred  subjects;  Oxford,  1763, 
lii-4*  ;  —  Letter  to  Joseph  Warton  relati^g 
to  the  composition  of  Greek  Indexes  ;  Reading , 
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1764,  in  r  :  €6  fut  d'après  l'avis  de  Menick  <^ 
l'on  fit  paraître  à  Oxford  des  Index  de  Longm, 
d'Eimapius  et  d'Hiérodès;  —  Annotations  cri- 
iieal  and  grammatical  on  càap.  /,  j^.  i  - 1 4 .  o/ 
the  Gospel  accordinglo Saint-John;  Reading, 
1764,  in-6«:  l'auteur  s'aida  beaucoup  den  con- 
seUs  de  l'évAqne  L9Wth;  en  1767  il  pnblU  un 
semblable  travail  pour  «ne  piartie  du  ch.  III  de 
ce  même  Évangile;  —  The  Psabno  translated 
or  paraphrased  in  EnçUsh  werse;  Reading, 
1765:  on  regarde  cette  version  comme  la  pins 
poétique  qui  existe  en  anglais;  elle  a  été  réim- 
primée par  ks  soins  dn  rév.  TatlersaU;  —  An- 
notatùms  on  the  Pwlms;  Beading,  1766, 
In-i**;  —  A  Manwa  of  Prayers  M  comwum 
occasions;  ibid.,  1768,  in-12.  Merrick  est  en- 
core auteur  de  plusieurs  pièees  de  Ters ,  insérées 
dans  la  collection  de  Dodsley.      P.  L-ir. 

Colles.  HUt.  Vf  Rêodtng.  -  Doddrtdge.  UtUrs, 
p.  SS9.  -  WoqU,  I4f«^  IFariotL  -  Grager,  .Cener. 
Bioçr.  Dietlonaff, 

■BRRT  (  Aoter/  ),  poète  anglais,  né  en  avril 
1755, à  Londres,  mort  le  24  décembre  1798,  à 
Baltimore.  Tl  étatt  61s  d'mi  gouvemenr  de  la  Com- 
pagnie de  la  baie  d'Hudson.  Son  grand-père, 
capitaine  de  îa  marine  royale ,  établit  cette  so- 
ciété eommerciale  sur  les  bases  qn'elle  a  conser- 
vées depuis;  il  avait  pareomru  la  mer  Olacialc. 
Où  une  terre  porte  encore  le  nom  d'f /«  Merrtj, 
et  il  fut  peut-être  le  premier  Voyageur  anglais 
qui  revint  par  terre  des  Indes  en  Europe.  Lejetrac 
Robert  reçut  une  excellente  éducation  à  Harrow 
et  à  Cambridge  ;  il  eul  pour  précepteur  le  cé- 
lèbre Parr.  ÎSn  sortant  de  l'université ,  il  fré- 
quenta une  école  de  droit  ;  puia  il  ac^heta  une 
commission  d'officier  dans  les  gardes  du  roi. 
Bientêl  las  du  service  militaire,  il  se  mit  i 
toyager;  après  avoir  visité  la  France,  la  Hol- 
lande, rAllemagne  et  la  SOisse ,  il  s'arrêta  long- 
Hemps  à  Florence,  fetenn,  dit-on ,  par  Tamoor 
que  lui  avait  inspiré  une  damb  de  haute  nais- 
sance ,  et  se  familiarisa  avec  l'étade  de  la  langue 
italienne.  £n  179},  il  épousa  une  actrice,  mis& 
Brunton,  avec  laquelle  il  passa  en  1796  aux 
États-Unis  d'Amérique.  Il  mourut  d'une  attaque 
d'apoplexie ,  à  l'âge  de  quarante-trois  ans,  dans 
toute  la  force  de  son  talent.  Merry  était  un 
homme  d'esprit  et  de  goût,  bon  vivant  «  aimant 
la  dépense  et  ne  suivant  qnesa  fantaisie  ;  il  faisni. 
de  jolis  vers,  et  entendait  bien  la  poésie  dram..- 
tique.  L'académie  de  la  Crusca  l'admit  parmi  sr^ 
membres.  On  a  de  lui  :  Poems;  Florence,  1783, 
in-8*,éditlon  tiréeàdix  exemplaires  seulemâil; 
-- Ambitions  Vengeance,  drame  ;  Londres,  1 790, 
io-8*;  —  Lorenio ,  tragédie;  1791 ,  in-S'' :  jouée 
avec  succès  à  Covent-Garden;  —  The  Magician 
non  eànjutor,  comédie;  1792;  —  Féneion, 
drame;  1795,  io-8*.  P.  L— v. 

Baker,  Biôçr.  Dramatica.  —  GmitUman's  JUagazirtC, 
LXIX. 

MBRRT.  Voy,  Médéric  (Saint). 
MBnsAR    (Denis-François  Mon  eau  oe), 
député  et  litlérateor  français,  né  en  1766,  à 
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Paris,  où  il  «t  mort,  te  30  janvier  18ia.  Fib 
d'iu  procoreor  aa  pariemest,  il  fut  en  1790 
nommé  procureur  syadic  da  iAnceii  II  Tenait 
d'être  eaveyé  par  cedépartemeot  au  Conseil  des 
Cinq  Cents  lorsqu'il  en  fut  eabchi  pour  avoir  signé 
one  déclaration  par  laquelle  il  appnmvatt  Finsar* 
reetion4e  vendéiniaire;  il  y  liit  rappelé  en  mai 
1797  et  oompria  quelques  mois  après  dans  la  loi 
de  dépuration  qui  suivit  le  ooUp  d'État  du  18  frue* 
tidor.  Il  réussit  à  éviter  les  poursuites,  et  fut 
employé  en  1800  dans  les  bureaux  de  la  goerve. 
Lors  du  procès  de  Duveme*  de  Preale,  il  avait 
été  signalé  comme  on  agent  royaliste  des  plus 
actifs  et  un  des  intermédiaires  deJLonis  XVilI  an-. 
près  des  représentants.  Au  retour  des  Bourbons, 
il  obtint  la  croix  d'Honneur.  On  a  de  lui  :  Pen- 
sées de  Nicole^  avec  inirod,  et  notice;  Paris, 
1606,  1811,  in-18}  —  Pensées  de  Balsae; 
Paris,  1807,  ln-12-,  -*  Essai  sur  le  système 
politique  et  commercial  de  laBollande;  ^ 
<ies  arlidea  dans  quelques  journaux.  K. 
Bio9r.  notm.  rf«t  OdnteMp.  »  Jown.  de  ta  UbraMe, 


(Jean -André  var  me), 
rai  belge,  né  le  Id février  1734,  à  Menin,  mort 
le  14  septembre  1792  près  de  cette  ville.  Il 
estra  fort  jeune  an  régiment  de  La  Marck,  et 
eot  pendant  la  guerre  de  Sept  Ans  de  nom- 
breuses occasions  de  se  faire  remarquer  autant 
par  sa  prudence  que  par  son  intrépidité;  il  reçut 
quatorze  blessures,  dont  dnq  à  la  tète.  Chevert, 
qui  lui  confia  en  Bohème  plus  d'une  expéditian 
périlleuse,avait  coutumederappeler  :  •  Mon  brave . 
Flamand.  *  Mis  à  la  tète  d'un  corps  de  partisans , 
il  s'empara  des  villes  d'Arensberg  (1769)  et  de 
Hesse-Cassel  (1701),  où  plusieurs  pièces  de  canon 
et  un  grand  nombre  de  prisonniers  tombèrent 
entre  ses  mains,  et  décida  le  gain  des  combats 
de  Warleet  dliexter.  Tant  de  beaux  fents  d'armes 
lai  firent  donner  le  grade  de  Keutenant-colonel 
de  cavalerie  et  la  croix  de  Saint-Louis.  En  1778 
il  quitta  le  service  de  France  pour  celui  de  l'em- 
pereur, et  se  distingua  dans  la  guerre  de  Silésie. 
Lors  de  la  paa  de  Tescben  (1779),  il  se  retira 
dans  ses  foyers,  avec  le  titre  de  colonel  et  une 
pension.  A  la  snite  des  innovations  introduites 
par  Joseph  II  dans  le  gouvernement  des  Pays-Bas, 
des  troubles  éclatèrrat  (1789),  et  les  méeonfents 
se  réunirent  en  armes  à  Brada.  Van  der  Mersch 
se  mit  anssitèt  à  la  disposition  des  chcfe  du 
mouvement  national ,  Yonck^  van  der  Iloot  et 
van  Ettpen,  et  il  vécut  d'eux  le  commandement 
d'un  corps  de  trois  mille  hommes.  Après  avoir 
remporté  un  premier  succès  an  bourg  d'Hoog- 
straten ,  il  attira  les  Autrichiens  dans  Tumhout, 
les  cbarigen  avec  impétuosité,  et  resta  maître  de 
leor artillerie (27  octobre  1789).  Puis,  perdes 
manœuvres  habiles,  il  favorisa  le  soulèvement 
en  Flandre  et  en  Brabant,  s'assura  de  plusieurs 
places ,  entra  è  Namur  (  17  décembre  )  et  poussa 
Ks  avant-postes  jusque  4ans  le  Luxembourg. 
Cependant  la  discorde  régnait  déjà  entre  le  con- 


grès souverain  des  états  révoltés  et  le  général 
en  chef,  qui  ne  ceskAit  de  réclamer  un  meilleur 
emploi  des  fonds  destinés  à  la  solde  des  troupes. 
Dès  que  ce  dernier  eut  fait  entendre  qu'il  se  con- 
certerait avec  les  bons  citoyens  afin  d'arrêter  les 
désordres  de  radministration ,  la  faction  popu- 
laire, d'aooord  avec  les  agents  du  cabinet  de 
Berlin ,  prit  des  mesures  pour  le  rendre  suspect. 
Lorsqn'enfin  il  se  mit  en  marche  poor  réprimer 
les  excès  de  la  basse  classe,  on  l'accusa  de  haute 
trahison ,  et  le  général  prussien  Schœnfeld,  qof 
s'était  mis  au  service  des  états  de  Brabant,  fut 
envojié  contre  lui  avec  sept  niiHe  soldats.  Les 
deux  armées  se  rencontrèrent  le  6  avril  1790, 
mais  elles  n'en  vinrent  pas  aux  mains.  Aban- 
donné d'une  partie  de  ses  officiers,  van  der 
Mersch  se  laissa  prendre  aux  beltes  paroles  de  ses 
ennemis.  II  se  présenta  le  8  avril  devant  les  mem- 
bres du  congrès.  «<  Je  viens,  dit-il,  libre  et.  de 
mon  plein  gré,  mejustiRer  des  accusations  atro- 
ces lancées  contre  moi,  et  présenter  ma  tète  à 
la  nation  pour  garant  de  ma  fidélité  ;  elle  doit 
tomber  si  je  suis  coupable  ;  mais  aussi  j'attends 
une  réparation  éclatante  si  Ton  ne  peut  me 
convaincre  de  crime.  ■  Transféré,  sans  avoir 
éfé  jugé ,  dans  la  citadelle  d'Anvers,  pois  dans 
le  couvent  des  Alexiens  de  Loovain ,  il  ne  dut 
sa  liberté  qu'au  retour  des  armées  de  rAutriche, 
à  la  fin  de  1790.  Il  finit  obscurément  sa  vie 
dans  la  terre  qu'il  possédait  à  Dadfeeele,  près  de 
Menin.  L'ouvrage  intitulé  :  Mémoires  histori- 
ques et  Pièces  justificatives  pour  M.  van  der 
Mersch  (  Lille,  1791,  3  vol.  in  8")  a  été  rédigé, 
sur  les  matériaux  qu'il  a  fournis,  par  un  de  ses 
officiers,  nommé  Dinne.  K. 

Diim«,  Mémoires  hit  t.  -  Biogr.  étrangère.  —  Biogr. 
gén.  dt  Belges. 

MBRSBiiXB  (Marin),  théologien,  mathé- 
maticien et  philosophe  franç^s,  né  le  8  septembre 
1588,  au  hameau  dé  La  Soultière,  près  d'Oizé 
(Maine) ,  mort  è  Paris j  le  1*'  septembre  1648. 
Son  père ,  humble  paysan ,  se  nommait  Julien 
Mersenne^,  et  sa  mère  Jeanne 'Moulière.  11  fit  ses 
premières  études  au  Mans,  chez  les  PP.  de 
l'Oratoire.  Pnis  II  les  quitta ,  pour  aller  chez  les 
Jésuites,  qoi  venaient  de  fonder  le  collège  de  La 
Flèche.  Dans  le  même  temps,  René  Descartes, 
âgé  de  treize  ans,  entrait  dans  la  inéme  maison. 
La  conformité  de  leur  âge ,  de  leurs  études,  de 
leurs  penchants ,  unit  dâ  lors  ces  deux  jeunes 
gens  par  un  lien  étroit  que  la  mort  sente  put 
un  jour  briser.  Cependant,  leurs  études  achevées, 
ils  parurent  d*abord  entrer  en  des  voies  bien 
difTérentes.  Mersenne  prit  l'habit  des  religieux 
Minimes,  le  17  juillet  16tl,  an  couvent  de  Ni- 
geon,  près  Paris.  Descartes ,  destiné  par  sa  fa- 
mille à  la  profession  des  armes ,  s'adonnait  alors, 
à  Psiis,.  à  toutes  les  dissipations  qui  sont  le  no- 
viciat d'un  officier  de  qualité.  Le  jeune  religieux 
blâma  les  mœ*irs  de  son  ami ,  et  celui-ci  ne  s'of- 
fensa pas  de  ce  blâme  :  il  fit  mieux,  il  changea 
de  conduite*  On  s'accorde  à  dire  que  les  bons 
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ooDsdb  de  Meneniie  éelairèrort  alors  I>M«anlM 
flor  Ift  Tocatioo  de  son  heureux  génie. 

Cependant  ils  foreot  encore  une  fois  séparés, 
en  1614,  MerMune  ayant  été  chargé,  par  ses 
supérieurs»  dn  cours  de  philosophie  au  couvent 
de  Saint- Prançois-de-Paule,  à  Nevers.  Pendant 
•Sx  années  il  fut  ahsent.  Enfin  il  reriot  à  Paris 
en  1020,  et  s^établitao  couvent  de  TAnnondade, 
près  de  la  Place-Royale.  Une  éhide  assidue  des 
Pères,  des  philosophes  anciens  et  des  moder- 
nes, avait  fait  alors  du  R.  P.  Merseone  on  des 
théologiens  les  phis  expérimentés  de  sa  congréga- 
tion. Le  public  le  reconnut ,  dès  que  Mersenne 
lui  eut  confié  son  premier  ouvrage.  Immense  en- 
cyclopédie intitulée  :  Qusutiones  celeberrinuB 
in  GenetifH.  Presque  toutes  les  conclusions  dé- 
veloppées par  Mersenne  dans  œ  gros  livre  sont 
des  traits  à  l'adresse  des  Averrhoistes  italiens  et 
de  leurs  sedaires  français  ou  allemands.  C'était 
l'opinion  de  notre  docteur  que  la  révolution  opérée 
dans  Tétude  des  lettres  et  des  sciences  avec  cette 
nouvelle  ère  que  Ton  appelle  la  Renaissance  avait 
gravement  compromis  la  religion  chrétienne, 
et  que  si,  par  habitude  ou  par  déférence  pour 
Tautorité,  beaucoup  de  gens  se  disaient  encore 
de  la  reNgion  du  Christ,  il  y  avait  à  Paris  plus 
de  sceptiques  que  de  vrais  croyants.  Kt,  dans 
celte  opinion,  il  n'épargnait  pas  les  invectives  à 
Vanini,  Paracelse,  R.  Fludd,  Montaigne,  Bruno, 
Cardan,  Machiavel,  Charpentier,  Basso,  etc., etc., 
les  appelant,  en  toutes  lettres ,  des  athées,  des 
profe^eurs  d'athéisme.  «  C'était,  noos  dit  le 
P.  Niceron ,  l'homme  de  son  siècle  qui  ébiit  en 
réputation  d'avoir  le  meilleur  cœur,  le  plus  droit 
et  le  plus  simple.  »  Nous  n'hésitons  pas  à  croire 
que  cette  réputation  était  méritée  :  Il  n'est  pas 
rare,  en  effet,  que  tes  hommes  les  plus  aima- 
bles soient  des  écrivains  pleins  d'amertume. 
Après  avoir  fait  plusieurs  campagnes  contre  Tin- 
crédulité,  Mersenne  se  calma;  ou,  pour  mieux 
dire ,  il  rendit  le  calme  h  son  esprit  troublé  en 
s'occupent  des  problèmes  qui  appartiennent  au 
domaine  des  sciences  naturelles.  Il  traduisit  Ëu- 
clide,  Apollonios,  Théodose,  Ménélas,  avec  quel- 
ques mathématiciens  modernes,  et  disserta 
sur  les  mystères  de  l'harmonie  musicale.  Ses 
écrits  en  ce  genre  furent  encore  plus  estimés  que 
sa  polémique  contre  le  scepticisme.  Guillaume 
Colletet  et  Gabriel  Naudé  expriment  le  jugement 
de  leurs  contemporains  lorsqu'ils  placent  sur  le 
même  rang  Mersenne  et  Gassendi. 

Cependant,  quel  qu'ait  été  le  savoir,  le  mérite 
et  la  renommée  de  Mersenne,  on  a  même  oublié 
de  nos  jours  les  titres  de  ses  livres ,  latins  ou 
français,  de  ses  traités  scientifiques  ou  dogma- 
tiques ;  nous  le  connaissons  avant  tout  comme 
l'ami  toujours  fidèle  et  toujours  xélé  de  Descartes, 
son  correspondant  assidu ,  son  chai^gé  d'affaires 
à  Paris. 

DescarieSy  devenu  philosophe  et  chef  d'école, 
avait  quitté  la  France  et  s'était  retiré  en  Hol- 
lande. Or,  à  cette  époque,  on  présence  d'une 


Sorboone  non-seulement  ombrageuse  et  jalouse, 
mais  encore  toute-puissante,  le  métier  de  phi- 
losophe était  plein  de  périls.  Moins,  d'ailleurs , 
on  avait  de  liberté,  plus  il  fallait  employer  d'ef- 
fods  et  d'adresse  pour  obtenir  quelque  aranta^p 
sur  des  adversaires  vigilants ,  bien  gardés ,  tou- 
jours prêts  à  s'élancer  an  combat.  Nous  doutons 
queiamais  diplomate  ait  pratiqué  pins  dintrignes 
que  Descartes.  Kh  bien,  le  P.  Mersenne  fut  de 
toutes  ces  intrigues  l'faistniroent.  Desearles  l'a- 
vait habilement dioisi.  Non-seulement,  en  effet, 
il  devait  toujours  compter  sur  son  amitié;  mais 
pour  un  philosophe  accusé  d'avoir  émis  des  pro- 
positions peu  conformes  aux  doctrines  de  la  Sor- 
bonne,  et  provoqué  tous  les  jours  ^  de  nouveaux 
débats  par  quelque  vengeur  de  la  religion  outragée, 
c'était  un  témoin,  un  second  bien  utile  que  le 
R.  P.  Mersenne,  l'homme  du  monde  dont  oo 
devait  le  moins  suspecter  les  sentiments;  ajou- 
tons enfin  qu'aucune  objection  ne  pouvait  in- 
quiéter la  parfaite  naiveté  du  religieux  minime, 
ébranler  sa  confiance  dans  les  sentiments  de 
Descartes.  Vers  la  fin  de  l'année  1629,  Il  fit  on 
voyage  en  Hollande,  y  vit  Descartes  et  ses  amis. 
On  lui  reprocha  cette  visite,  et  il  fut  tooché  de 
ce  reproche.  Il  ne  pouvait,  en  effet,  se  disa- 
nmler  qull  avait  entendu  tenir  pins  d'an  libre 
propos  sous  le  toit  des  docteurs  d'Anvers  :  mais 
il  les  oublia  vite.  Après  tout,  puisqu'on  faisait  un 
si  grand  crime  è  ces  docteurs  d'approuver,  d'ad- 
mirer Descartes,  il  y  avait  chez  eux^  au  juge- 
ment de  Mersenne,  plus  de  bien  que  de  mal.  Une 
des  grandes  affaires  auxquelles  s'employa  le 
P.  Mersenne  fut  la  réconciliation  de  Descartes 
et  de  Fermât ,  après  les  vives  querelles  des  an- 
nées 1537  et  1638.  Vers  le  même  temps  il  prit  la 
part  la  plus  active  aux  controverses  de  Descarte» 
et  de  Roberval  sur  la  roulette  oo  cydoide.  Comme 
il  avait  observé  le  premier  et  signalé  le  phéno- 
mène sur  lequel  s'était  engagée  cette  dispute ,  il 
n'y  pouvait  rester  étranger.  II  ne  se  déplaisait 
pas  trop ,  d'ailleurs ,  au  milieu  de  ces  tumultes 
purement  scientifiques  :  son  ardeur  pour  les  pro- 
grèii  des  sciences  le  rendait  beaucoup  moins  sen- 
siUe  aux  contrariétés  que  la  critique  pouvait 
lui  causer. 

Quand  il  s'agissait  de  théologie,  de  religion , 
Il  était  mohis  à  Taise;  mats  son  attachement 
pour  Descartes  le  faisait  alors  tout  affronter.  C'est 
ainsi  qu'en  1640,  quelques  Jésuites  ayant  pris 
l'engagement  de  démontrer  en  pleine  chaire  l'hé- 
résie cachée  sous  certaines  formules  cartésiennes, 
Mersenne  se  rendit  résolument  au  lieu  marqué, 
et  disputa  durant  deux  jours  contre  ces  ennerats 
de  la  nouvelle  méthode.  Si  leurs  clameurs  avaient 
pu  le  troubler,  il  aurait  été  bien  raffermi  dans 
ses  sentiments  à  l'égard  de  Descartes  par  les  di- 
vers incidents  delà  polémique  qui  eut  lieu  bientôt 
après  au  sujet  des  Méditation»,  Assurément  les 
objections  de  Hobbes,  de  Gassendi ,  de  Voét, 
contre  les  Méditation»  ont  une  grande  force , 
et  nous  ajouterons  même  qu'à  notre  avis  la  lo- 


121 


MERSENNE 


tr2 


gique  de  Descarteft  ne  s*esl  pas,  dang  ce  grave 
couflily  justifiée  sur  tous  les  points.  Mais  il  est 
iooontestabieqoerëlégaDt  et  ingénieax  opascole, 
contre  lequel  s'éleTèrent  alors  tantde  voix ,  a  du 
irioîns  Tapparence  d*un  écrit  rigoureosement  or- 
thodoxe y  tandis  qa'on  peut  signaler  d'éclatantes 
iflfractioiis  à  la  discipline  dogmatique  dans  les  ob- 
jections de  Gassendi ,  de  Hobbes  et  des  autres 
adTersaires  de  Descartés.  C'est  ce  qui  toucha  Mer- 
senne.  Il  avait  eu  pour  la  première  fois,  il  Tavoue, 
des  sàvpales.  Le  langage  de  Descartes  ne  ravait 
pas  toujours  satisfait.  Kn  matière  de  tliéologie, 
les  termes  nouveaux  offrent  tant  de  périls  !  Mais 
les  réponses  de  Descartes  aux  censeurs  des  Aié- 
ditaiions  l'ont  complètement  rassuré  :  «  Dieu, 
écrit-il  à  Voét,  a  mis  en  ce  grand  homme  une 
lomière  toute  particulière  »  ;  et  il  ajoute  :  «  Je 
vois  que  dans  toutes  ses  réponses  son  esprit  se 
soutient  si  bien,  et  qu'il  est  si  ferme  sur  ses 
principes»  et,  de  plus,  qu*il  est  si  clirétien,  et 
qu'il  ina|Hre  si  doucement  l'amour  de  Dieu ,  que 
je  ne  puis  me  persuader  que  cette  philosophie 
De  tourne  un  jour  au  bien  et  à  l'ornement  de  la 
fraie  religion.  >  Assurément  tous  les  mots  que 
contient  cette  déclaration  ont  été  pesés  non-seu- 
lement par  Mersenne,  mais  par  d'autres,  peut- 
être  par  Amauld  lui-même.  C'est  la  profession 
de  foi  d'un  parti ,  mais  d'un  parti  qui  subordonne 
tout  à  l'intérêt  de  la  vraie  religion,  et  qui  se 
prononce,  après  un  grand  débat,  pour  Tinter- 
locuteur  le  plus  chrétien,  sans  faire  aucun  étatdes 
objections  qu'on  lui  a  opposées  au  nom  de  la  vraie 
philosophie.  Que  cela  soit  bien  entendu!  C'est 
donc  à  ce  point  de  vue  étroit  d'où  Ton  n'observe 
qu'un  cdté  des  choses,  c'est  au  point  de  vue  de 
la  religion  que  le  pieux  Mersenne  se  prononce 
résolument  pour  Descaries,  et  condamne  au  si- 
lence tous  ses  contradicteurs.  Mais,  il  ne  11- 
gDore  pas,  tous  les  orthodoxes  ne  sont  pas  è 
cet  égard  de  son  avis  ;  le  plus  grand  nombre 
d'entre  eux  est  même  très-mal  porté  pour  Des- 
cartes, et  ne  le  dissimnle  guères.  Il  fait  donc 
appel  de  leur  jugement  devant  le  tribunal  de  Ta- 
Tenir.  L'avenir  a-t-il  confirmé  les  prévisions  de 
Mersenne?  11  est  certain  que  la  doctrine  de 
Descartes,  décriée  chez  les  philosophes  dorant 
le  dix-huitièine  siècle ,  a  fait  à  la  même  date  des 
prosélytes  nomb'*eu\  parmi  les  théologiens.  Mais 
voici  que  de  toutes  parts  on  l'accuse  de  nouveau 
d'a?oir  compromis  la  théologie,  et  que  l'on  presse 
viremeot  l'Êgtise  de  retourner  à  l'école  de  saint 
Thomas.  La  sentence  de  l'avenir  est  donc  ia- 
eertaine. 

En  1641,  Mersenne  voyageait  en  Italie.  Mais 
il  n'y  faisait  pas  un  long  séjour,  ne  pouvant  se 
défendre  de  considérer  l'Italie  comme  le  pays 
aatal  de  ees  philosophes  exaltés  et  téméraires, 
de  ces  athées  auxquels  il  voulait  tant  de  mal. 
En  1644,  depuis  longtemps  de  retour  au  cou- 
vent de  la  Place-Royale,  il  y  recevait  son  ami 
Descartes,  qui  était  venu  passer  quelque  temps 
en  France  et  remercier  ses  amis.  Vers  la  fia  de 


la  même  année,  Mersenne  traversait  de  nouveau 
les  Alpes.  A  son  retour,  au  mois  de  juillet  de 
l'année  suivante,  il  écrivait  au  socinien  Florianus 
Crusius  une  lettre  curieuse,  où  nous  le  voyons 
déclarer,  après  avoir  attentivement  suivi  tant 
de  controverses  sur  les  preuves  de  l'existence 
de  Dieu ,  que  la  meilleure  de  ces  preuves  est 
encore  insuffisante ,  et  que  le  plus  sage  peut- 
être  est,  en  cette  affaire,  de  laisser  de  cêté  les 
arguments  de  la  raison  pour  s'en  tenir  aux 
prescriptions  de  la  foi.  Nous  arrivons  aux  der- 
niers jours  de  la  viede  Merseime.  Au  mois  d'août 
de  l'année  1647,  il  tomba  malade.  On  le  saigna; 
maïs  cette  opération  fut  faite  par  un  chirurgien 
inhabile,  qui,  au  lieu  d'une  veine,  ouvrit  une  ar- 
tère. Cet  accident  fut  aussitôt  reparé,autant  qu'il 
pouvait  l'être.  Cependant  il  eut  pour  résultat 
d'affaiblir  Mersenne,  et  le  rendit  incapable  de 
supporter  un  nouvel  assaut  de  la  maladie.  Vers 
le  mois  de  juillet  de  l'année  suivante,  il  appela 
Gassendi  près  de  son  chevet,  sentant  chaque 
jour  ses  forces  diminuer.  Gassendi  le  traita 
comme  atteint  d'une  fausse  pleurésie,  mais  ne 
put  le  .oauver.  A  sa  dernière  heure,  Mersenne 
demanda  qu'on  fit  l'autopsie  de  son  cadavre, 
voulant  servir,  même  après  sa  mort,  au  progrès 
de  la  science.  Cest  ce  que  nous  apprend  une 
lettre  touchante  de  Gassendi  à  Louis  de  Valois, 
comte  d'Alais,  leur  protecteur,  leuranii  commun. 
Void  la  liste  des  nombreux  écrits  du  P.  Mar- 
senne.  Quaestiones  eeleberrimœ  in  Genesim; 
Paris,  1623,  in-fol.;  et  dans  le  même  volume  :  Oà- 
servationes  et  SmendaiUmes  ad  Franc.  Geor^ 
gii  Problemata.  Les  Questions  sur  ta  Genèse 
sont  inccimplètes  :  à  cette  première  partie  Mer- 
senne devait  en  joindre  une  autre,  qui  n'a  pas 
vu  le  jour;  mais  elle  n'est  pas  perdue  :  nous  la 
retrouvons  dans  le  fonds  des  Minimes,  à  la  Bi- 
bliothèque impériale ,  où  elle  occupe  tout  le 
numéro  i3*  et  la  moitié  du  numéro  13*  (I).  A  la 
suite  est  un  Commentaire  de  Mersenne ,  éga^ 
lement  inédit,  sur  l'Évangile  de  saint  Matlhieu. 
11  ne  faudrait  pas  condamner  les  Questions  sur 
ta  Genèse  au  même  oubli  que  les  nombreuses 
gloses ,  ou  postules ,  qui  nous  ont  été  laissées 
par  les  théologiens  du  moyen  âge.  C'est,  en 
effet,  un  ouvrage  vraiment  contemporain  des 
immortels  écrits  de  Roberval,  de  Gassendi,  de 
Descartes  :  c'est  un  manuel  de  solide  érudi- 
tion. Ajoutons  que  la  controverse  philosophique 
y  occupe  une  place  importante.  Ennemi  déclaré 
des  pértpatéticiens  scolastiques,  plus  encore  des 
nouveaux  platoniciens  de  l'éoole  de  Vanini,  de 
Jordano  Bruno,  Mersenne  éclate  contre  eux  en 
invectives.  Cefl,  en  outre,  pour  les  combattre  k 
part  et  en  règle  qu'il  a  composé  ses  Observatiom 
sur  les  Problèmes  de  François  Zorzi ,  docteur  d» 
Venise ,  disciple  de  Pic  de  La  Mirandole  et  de 
Reudilin.  Une  autre  remarque  doit  être  faite  à 
propos  des  Questions  sur  ta  Genèse.  On  a  re- 

•oat  été,  00  le  voU,  Intervertit. 
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connu  que  rargnmeat  en  (aveor  de  Texistence 
de  Dieu  exposé  dans  le  Proslogium  de  saint 
Anselmt;  de  Cantorbéry  est,  presque  sans  aucnn 
changement,  cetai  qu'on  retrouve  dans  les  Médi- 
tations, et  qui  a  fait  tant  de  bruit  cbei  les  mo- 
dénies  sous  le  nom  de  Descartes;  mais  on  a 
supposé  que  Deseartcs,  peu  versé  dans  l'kiistoire 
des  systèmes  philosophiques,  a  imaginé  de  nou* 
▼eau  ce  sophisme,  sans  en  connaître  l'ancien- 
neté. £h  bien ,  cette  conjecture  est  manifeste- 
ment contredite  par  un  passage  des  Questions 
sur  la  Genèse.  Descartes  mit  la  première  main 
à  ses  Méditations  Ters  Tannée  1628,  et  son 
grand  ami  JAersenne  avait  publié  ses  Questions 
en  1623.  Or  Targument  fameux  est  dans  les 
Questions,  et  il  y  est  développé  sous  le  nom  de 
son  véritable  auteur,  saint  Anselme.  Descarti^, 
moins  ignorant  qu'il  ne  jugeait  utile  de  le  pa- 
raître, a  donc  connu  ce  qu'il  passe  communé- 
ment pour  avoir  ignoré. 

V Analyse  de  la  Vie  spiritueUe  et  V Usage 
de  la  Raison  sont  deax  opuscules  ascétiques  du 
P.  Mersenne,  qui  parurent  à  la  fois  et  en  même 
temps  que  les  Questions ,  en  1623.  ils  n'of- 
frent pas  un  grand  intérêt.  L'écrit  suivant  est 
bien  plus  curieux  :  V Impiété  des  Déistes, 
Athées  et  Libertins  combattue  et  renversée; 
Paris,  1624 ,  in-S"*.  De  ces  athées,  suivant  le 
P.  Mersenne,  nous  avons  déjà  nommé  Bruno, 
Vanini  ;  mais  la  liste  qu'il  dresse  publiquement 
de  ces  redoutables  ennemis  de  la  foi  est  bien 
plus  considérable,  puisqu'il  y  ajoute  Charron, 
Cardan,  Machiavel,  Charpentier,  Campanella... 
et  quelques  autres  encore,  les  dénonçant  avec 
la  plus  grande  amerlnroe  à  rÉgKse,  à  \k  société 
laique,  et  disant  que  le  monde  est  perdu  s'ils  ne 
sont  réprimés.  Le  P.  Mersenne  était,  on  Ta  dit, 
Je  plus  doux ,  le  phis  aimable  des  hommes. 
.,6oitl  Cependant  bous  ne  pouvons  taire  que, 
Wlgré  sa  grande  douceur,  il  employait  voloa- 
tiers  et  fréquemment  des  termes  fort  durs  poor 
qualifier  les  gens  qui  ne  partageaient  pas  toutes 
ses  idées.  Ceux  que  nous  venons  de  nommer 
sont,dii-il,  àeè  brigands  ^  un  tas  de  ea- 
.  naiUes.,.,  On  en  conviendra ,  ces  termes  sont 
outrés.  L'année  suivante,  1624,  Mersenne  pu- 
blia :  /ii  VériU  des  Sciences  contre  les  Scep- 
4igues  et  les  Pyrrh^nàens;  in-12.  L'objet  de 
œt  écrit  est  de  démontrer  que  les  sceptiques 
sont  des  professeur*  d'athéisme  au  ton  badin,  et 
qu'il  ne  faut  paa  les  tenir  pour  moins  dan- 
gereux que  les  phis  indiscrète  des  athées;  ~ 
MucUdés  RUmmOarum  iàtri,  Apoltonii  Per- 
gsei  Conica.  Sereni  &e  SeeUone  Ceni  ei  Cy- 
Uindré,  etc.,  ete.  ;  Paris,  i6M,  3  vol.  iB«16.  Ces 
volumes  ronfennenl  va»  série  d'opuscules  an- 
ciens sur  diversee  parties  do  la  tdeme  mathé- 
matique, traduits  do  grec  en  latin  par  le  P.  Mer- 
senne ;  — •  Traité  de  VHanmenU  unioêrtelii, 
où  est  contenue  la  musàque  .tMeriqne  ef 
pratique  des  anciens  et  des  modernes;  Paris, 
1627,  in-8^  ;  '—  Questions  tROtifef»  ou  récréa- 


tions des  Savants;  Paris,  1684,  ln-4'';  —  Les 
Préludes  de  l'Harmonie  universelle^  ou 
questions  curieuses,  utiles  aux  prédica- 
teurs; 1634,  iB-«»;  —  Questions  harmoni- 
ques, dans  lesquelles  sont  amienues  plu- 
sieurs choses  remarquables  pour  la  physique, 
pour  la  morale  et  pour  les  autres  sciences; 
1634,  in-8*;  —  Questions  théologiques;  ph$-  \ 
siques,  morales  et  malhématiques  ;  1634, 
in  8*.  Ces  petits  traités  offrent  aujourd*bni  peu 
d'intérêt,  et  ne  font  pas  beaucoup  d'honneur  an 
conseiller  toujours  empressé,  au  collsborateBr 
ordinaire  des  plus  grands  savants  du  dix-sep- 
tième siècle.  Mais  il  faut,  en  les  lisant,  avoir 
présent  à  l'esprit  que  Mersenne  les  a  composés 
poor  le  public,  non  pour  les  savanU,  pour  h 
d  ilTusion  et  non  pour  l'avancement  de  la  science  ; 
—  Les  Mécaniques  de  Galilée;  1634,  in-8"  ; 
traduction  de  l'italien;  —  Harmonicantm  ti- 
bri  XU,  1636,  in-fol.  :  édition  française,  publiée 
par  Merseonc,  la  même  année,  avec  des  addi- 
tions considérables,  V Hamwnie  universeUe, 
contenant  la  théorie  et  la  pratique  de  la 
Musique ,  en  deux  tomes  in-fol.  C'est  à  l'ooct- 
sion  de  cet  ouvrage  que  La  Motbe  Le  Vayer, 
oubliant  sans  doute  les  grosses  injures  qu'il 
avait  adressées  aux  sceptiques ,  loi  écrivait  : 
«  Vos  profondes  réflexions  sur  cette  charmante 
partie  des  mathématiques  (la  musique)  ne 
laissent  aucune  espérance  d*y  pouvoir  rieo 
ajouter  à  revenir,  comme  elles  ont  sarpas«é  àe 
beaucoup  tout  ce  que  les  siècles  passés  nous  eo 
avaient  donné.  »  Mersenne  ne  disserte  pas  seu- 
lement sur  la  musique  dans  cet  ample  traité; 
ou  y  trouve  des  digressions  sur  toutes  les  par- 
ties de  la  science  mathématique,  et,  par  exemple, 
une  exposition  du  problème  de  la  cycloide,  avec 
les  remarques  de  Roberval  ;  —  Piouvetles  Dé- 
couvertes de  Galilée;  Paris,  1639,  ln-8*;- 
Nouvelles  Pensées  de  Galilée  sur  les  Méca- 
niques; Parts,  1639,  in-8«  :  traduction  de  llta- 
lien  ;  ^  CogUata  physico-mathematica; 
Paris,  f^4,  ln-4*.  Montncla  définit  cet  ou- 
vrage :  «i  un  océan  d'observations  de  toutes  es- 
pèces, parmi  lesqiieltes  il  y  en  a  un  gnwd  nombre 
d'assez  puériles;  »  —  Universx  Geomelrix 
mixtseque  Ma  (hematicx  Synopsis  ;  1 644 ,  iD-4*. 
C'est  le  recueil  des  anciens  mathématiciens  po- 
blié  en  1626,  avec  quelques  additions  ;  —  Novx 
Observationes  Physico-Mathematiem;  Paris, 
1647,  in-4^.  C'ust  le  tome  troisième  des  Cogi- 
iaia  Physico'Mathematiea;  —  Catoptrique 
du  P.  Mersenne,  imprimée  à  la  suite  de  U 
Perspective  curieuse  de  J.-Pr.  Nfceron  ;  Paris, 
1652,  in-fol. 

B.  Havr^au. 
BItortoD  de  €o«te.  riê  Ai  P.  MêTêenne  ~  Gac<en«, 
Episio(a,  I.  VI  Ile  a»  «tvics.  -  Uttrm  éë  Da- 
cartes,  édlt  de  M-  V,  Covslii»  |iaMl«  ~  Haptocli. 
HUt,  des  Hnthémaliquêt,  t.  II.  -  Niceron,  Homme» 
«fiKffVf,  t.  XXXIll.  ^ytH  de  Deeeartee,  par  tUlKet, 
pawlvi.  -  Ét^geêhiÊUniqfin,  vêi  P«feA.  -  n.  nanrtao. 

:»«^r.  dd  Maine. 
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(  Pierre- FrançoU'Casimir  ),  lit- 
térateur français,  oé  en  1786,  à  Foatenay-le- 
Comte.  Après  ayoir  été  avoué  près  le  tribunal 
dril  de  Nantes  »  il  acheta  dans  cette  ville  un 
atelier  d'imprimerie;  partisan  du  régime  déchu 
en  1830,  il  fonda  et  rédigea. /.'ilmt  de  VOrdre 
{ 1831-1832),  jounial  qui  subit  plnsleors  con- 
damnations poor  cause  politique  ;  Le  Rénova' 
teur  breton  et  vendéen  (  1833  ),  et  V Ouest 
(1840-1843).  On  a  de  lui  un  Trailé  de  l'Ar^ 
bilrage  forcé  (  1829,  in-8'  )  et  des  articles  lit- 
téraires insérés  dans  les  recueils  bretons. 

Il  a  deni  fils  :  Ckarles-Vietor-Ernest,  né  en 
1819,  à  Fontenay,  rédacteur  de  VOaest  de  1844 
à  1848  et  de  VUnion  bretonne  depuis  1849,  et 
auteur  de  quelques  brochures  politiques  et  d'un 
roman  traduit  de  ritaiien}  —  Charles-Olivier, 
né  en  1822,  à  Nantes,  qui  coltive  la  peinture,  et 
qui  collabore  à  L*  Union  bretonne. 

Les  deux  frères  de  M.  Casimir  Herson  ont 
onbrassé  là  carrière  militaire.  L'un,  Esprit- 
Victor,  né  «B  1789,  à  Pontenay,  est  lieatenant- 
colonel  decavalerfo.  —L'autre,  Louis-François  ^ 
né  en  1788,  à  Pontenay,  et  parvenu  air  grade  de 
major  dans  la  même  arme,  a  rempli  jo^n'en 
tsss  les  fondions  de  commissaire  impérial  près 
le  conseil  de  guerre  séant  à  Oriéans.  Il  a  publié  : 
Seholies  militaires,  chants  du  ^ régiment; 
Paris,  1838,  in-18;  —  Poésies  militaires; 
Paris,  1841,  In^l8;  ~  Élude  sur  Part  de  la 
guerre  du  grand  Frédéric;  Paris,  1851,  in-S""  ; 
et  il  a  fourni  beaucoup  d'articles  an  Moniteur 
de  V Armée.  fC. 

R«n$eignemfM$  parUeUlierk. 

TÊWLmrvs^ [Charles  nfL),  médecin  belge,  né 
en  1737,  àBmxelles,  mort  à  Tienne,  le  28.  sep- 
tembre 1788.  Reçu,  en  1758,  docteur  à  Straâ- 
boorg,  il  pratiqua  avec  succès  la  médecine  à 
Vienne.  Appelé  en  1767  à  Moeeou,  il  y  dirigea 
jusqu'en  1772  la  maîMon  été  enfiints  trouvés,  et 
rendit  d'éminenta  services  durant  la  peste  qui 
éclata  en  1771  dans  cette  ville.  On  a  de  lui  : 
ObHrvatimês  Mediese  de  /tribus  putridis, 
de  peste,  twnnutlisque  aliis  moirbis;  'Vienne, 
1778-1784, 2  vol.  fai-8»;  tradnites  en  aUemand , 
Leipzig,  1779-1785,  2  vol.  in- 8*;  c'est  un  bon 
ouvrage  qui  traite  des  épidémie»  observée»,  soit 
à  Moscou,  soit  à  Vienne;  l'aotenr  a  donné  lui- 
même  la  tradndfon  en  français  de  ses  études 
sir  la  peste  (Trdiié  de  la  Ptsiede  1771; 
Vienne  et  Slrasbom^ ,  1784,  in-8''  ).  K. 

■B«ut.A  <  Cornélius},  ptéire  de  Jupiter 
(jfamea  diatts) ,  tnôK  Vers  la  fin  d^  Tannëe 
37  avant  J.*C«  Lors  de  la  déposition  dé  L. 
Ciana  en  87,  Mérnia  Ait  nommé  consul  à  sa 
place.  Mais  bientât  Cima  revint  avec  Blarios,  et 
eecopa  Rome.  MtraU  se  hâta  de  résigner  «es 
fanctioQS  ;  il  n'icn  fut  pts  moins  dlé  en  justice 
pour  avoir  esereé  illégileihent  le  consulat.  Sa 
condamnatk»  était  certaine;  il  la  prévint  en 
s*owr«nt  tes  vehies  dans  le  sanetoahv  de  Jb- 


piter  Capitolin.  Avant  de  se  porter  le  coup 
mortel,  il  eut  soin  de  déposer  son  bonnet  sacer- 
dotal, et  il  laissa  une  déclaration  écrite  qu'il 
n'avait  pas  profané  par  la  mort  le  sacré  em- 
blème de  son  pontificat,  li  mourut  en  lançant  des 
malédictions  contre  ses  meurtriers  Giona  et 
Marius.  L'emploi  de  flamen  dialis  ne  fut 
rempli  que  soixante-douze  ans  après  la  mort  de 
Merula.  Y. 

Appien,  BeL  Civ.,  I,  65,  7o,  71.  —  Veltelus  Patereulos, 
II,  SO,  tS.  -  Florus,  m,  ip.  —  Val«rc  Maxime.  IX,  11. 
^  monCaafiluA,  LIV,  M.  —  Tacite.  >^ntt.,  III,  68.  -  Mu- 
tarque,  Hartus,  41,  41  ;  Quaest.  Aûm.,  40.  «-  Saint  Aa- 
giufin,  De  Civit.  Dei,  Ul,  S7. 

mbbijul  (  Geor^e«),  philologue  italien,  un 
des  restaurateurs  des  bonnes  études,  né  à 
Alexandrie  (  Piémqyt)»  vers  1424,  mort  au  mois 
de  mars  1494.  Son  nom  de  famille  était  Mer- 
lani,  qu'il  changea  en  celui  de  Mérnia^  sous  pré- 
texte qu'il  descendût  (de  la  faaàHe  romaine  de 
ce  nom.  Il  fut  l'élève  de  F.  Philelpha,  av«c  qui  il 
eut  pins  tard  de  grandes  disputes.  Il  professa 
pendant  quarante  ans  les  lettres  anciennes,  d'a- 
bord à  Milan,  pois  à.Venise  à  partir  de  1464,  et 
enfin  à  Milan,  oji  le  duo  Louis  Sforse  le  rappela 
en  1482.  Son  existence  fut  remplie  de  travaux 
qui  aujonrd'liui  ont  perdu  presque^  tout  leur 
prix,  maiaqni,  au  quinaième  siècle,  cantribuèrent 
beaucoup  à  la  jkropagation  des  lettres  anciennes. 
Sa  vanité,  qui  était  encore  phi9  grande  que  son 
savoir,  l'engagea  dans  des  polémiques  avec  plu- 
sieurs philologues  contemporains,  Calderini,  Ga- 
leotli,  Marelo,  PollUen.  Pbilelphe  lui  avait  re- 
proché d'avoir  employé  l'accusatif  7^rc<kr  au 
lien  de  Tureas.  Memla  répondit  par  deux  let- 
tres pleines  d'injures,  auxquelles  PhiieIpUe  jse 
riposta  pas,  mais  que  G.  Fontana  releva  dure- 
ment dans  une  Merlaniea  prima.  Sa  dispute 
avec  Politien  <  «ut  un  éclat  proportionné  à  la 
célébrité  de  l'adversaira,  dit  Glnguoné.  Elle  ne 
se  termina  qu'à  la  mort  de  Merula^  qui  eut  le 
mérite  tardif  do  s'en  rcfientir  en  mourant,  de 
témoigner  le  désir  d'nner  réconciliation  sincère, 
et  dibnionneriitfon.  effaçftt  de  ses  oavrages  tout 
ce  qoli  avaii  éorit.contfe  Mitien»  Pu  ini  doit 
l'édition  prifiaepf  de  Martiai  ;  Venise,  1470- 
1472,  grand  in-4<'  {Cait  bibliographique  très- 
contesté  et  fisté  douteux);  des  Seriptores  RH 
Rufttem,  Venise^  4473;  Reggio^  1482,  in-fol.; 
de  Plaote, Venise,  1471,  in-foi.  <buit  comédies 
de  Plante  avaient  déjà  paro  )v  Merii^a  a  donné 
desoommentairts-'Ou-  daa  ohsewaticins  sur  di- 
vers auteurs  ahdens  {  Cteéron»  Piinç,  Vir- 
gile* OvMeviJnirfniii  Martial»>Btaco,.Ansooe. 
Il  tfvIulBit  en  latin  du  grec  deiXi9hllin,les  règnes 
de  Nerva,  de  Tr^an  et  d^Adricf»^  On  a  encore 
de  Mcnila  :  JM/tim.fiDw/rMnfe;  Venise^  1474, 
in-4*:  récit  da  siégeide  Scodra  on  Sçvtari  par 
les  Tares;  -*  /n  PhiUlpàum  .Epistol^  duss; 
Venise,  1480,  in*4»|  ~  ÀnH^itanm  Viceco- 
mitum  Ubrl.déoem;  Milan,  1500 ,  ' in-fol.  ; 
1629,  in-foL;  Paris,  chei.  Kob^  fistieone, 
1549,  io*4%aivec  Tonvrage  de  Panl  Giovlo  : 
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XI!  VioecomUum  Mediolani  PHncipum 
Vitx.  Cette  histoire  des  Vigoonti  est  écrite  ast>ez 
élégamment,  mais  «aas  critique  ;  elle  a  été  in- 
sérée dans  le  Theiaunu  Anliquiiatum  ita^ 
lise  de  Graeviiis,  t.  lll.  Momtori  putriiâ  dans  le 
XXV*  ToL  de  ses  Scriptàres  Rerum  itali- 
earum  les  qaatre  premiers  livres  de  la  seconde 
décade  des  Aniiquitates  ViceconUium;  mais 
on  doute  que  cette  suite  soit  de  Merula.     Z. 

Panl  Jove.  Bloçia,  —  Vomlot.  ùe  BidoricU  LatinU.  - 
WcfroD,  ÂléwuÀrts,  t  Vil  et  X.  —  Ciomale  iTtUUia, 
t.  XVn  et  XV 111.  -  Anrrlati,  Seriptor«$  Mediolanenses, 
L  II,  p.  11,  U.  —  ApMl.  Zeao.  DitMfH.  FosHanê.  t.  II. 
—  Tlraboaehl,  Storia  délia  UtUrutura  ttaliama.  t.  Vl« 
p.   Il,  p.  7».  —  Olagiiesé,  Uift.  LUt.  aiUUU,  t  III. 

MBECLA  (  Gauden%io  ),  énidit  italien,  né  à 
Lavezzari,  pràs  de  Novare,  vivait  dans  la  pre- 
mière moitié  du  seizième  siècle.  11  se  rendit 
Murtout  hatiile  dans  les  lettres  anciennes,  quil 
enseigna  même  à  Milan,  et  se  lia  d'amitié  avec 
plusieurs  savants,  tels  que  Pierre  d*Arlon,  Bo- 
naventure  Cabtilloo  et  André  Aidât,  qui  le  qua- 
lilîait  de  summui  antiquarius.  On  a  de  lui  : 
De  Gallorum  Cisalpinorum  Antiquitate  et 
origine  Lib,  ///;  L^on.isaft»  1638,  in-8*;  Ber- 
garoe,  1592,  in- 8®;  réimprimé  dans  le  t  l'/du 
Theêaurui  Antiq.  Italix  de  Grœvius  ;  la  se- 
conde édition  contient  une  défense  de  l'ouvrage, 
sous  le  titre  de  Querela  apologeiica  ;  •—  Te- 
rentianui  Dialogue  ultra  omnem  festivita- 
tem;  Bàle,  1538;  Milan,  15«3,  in-H^*;  —  Me- 
morabiUum  lÀà.  F;  Lavezzari,  1546,  in-8*; 
réimprimés  avec  additions  h  Venise,  1550,  et  à 
Turin,  1551;  et  avec  des  notes  de  Pomponius 
Castalius,  à  Lyon,  1556  ;  —  iVtiova  Selva  di 
varie  Lezioni;  Venise,  1549,  in-8''; -~  Anno- 
tationesad  Heroides  Ooidii;  Francfort,  1601. 
Ha  laissé  de  nombreux  travaux  inédite,  entre 
autres  des  notes  sur  Vitruve  et  Plolin,  une  conti- 
nuation de  l'histoire  de  Scipiun  Vaggio  et  Gelas- 
tinus^  comédie  latine.  P. 

Cotta.  IfiMCfim  Nomrinuê»  ISS.  -  Arselatl.ai- 
Motk,  AledioUiH^  11,  lUl-ttS*.  -   BarberinI,  BibUot. 

MBRCLâ  (Paul)  OU  varMbrlb,  érudit  hol- 
landais, né  à  Dordrecht,  le  19  aoftt  1558,  mort 
à  Rostock,  le  20  juillet  1607.  Après  avoir  ter- 
miné ses  études  élémentaires  A  Dordrecht  et  h 
Délit,  il  visite,  suivant  la  coutume  générale- 
ment répandue  à  cette  époque,  les  principales 
universités  de  Tétninger,  et  voyagea  en  France, 
en  i telle,  en  Allemagne  et  en  Angleterre.  Re- 
venu dans  sa  ville  natale  au  bout  de  neuf  ans  d'ab- 
sence, il  se  livra  d'abord  au  droit,  et  fréquenta 
le  barreau  avec  succès  pendant  quatre  années. 
En  1593,  il  occu|)a  à  LeydeU  clialre  d'histoire, 
devenue  vacanteeu  1 592  pjftr  la  démission  de  Juste 
Lipse.  En  1597  la  bibiiotlièque  de  l'université 
fut  confiée  à  ses  *Mn%,  et  les  Étate-généraux  le 
nommèrent  leur  historiographe.  «  Merula  a  trois 
étets,  disait  J.  Scaliger  :  historiographe  des  Étete 
dont  il  a  1,000  livres,  bibliothécaire  dont  il  a 
300  livres  et  professeur  en  histoire...  C'est  on 
pauTre  esprit  et  jugement...  11  est  tet  maia  bon 


homme ,  et  ne  m'apprendra  rien  de  nouveau.  » 
On  a  de  lui  :  Manière  de  procéder  en  matière 
civile  dans  les  provinces  de  Hollande ,  Zé- 
lande  et  West-Frise  (en  hollandais);  Leyde, 
1592, 10-4";  l'édition  la  plus  complète  est  cdle 
deDelft,  1705,  in-4s  —Eutropii  Uulorix  Rfh 
manx  Lib.  Xet  Pauli  Diaconi  lÀb.  XVlli; 
Lcyde,  1592,  in-8^  —  Q.  Ennis  Annalium 
Lib.  XiX,  qux  apud  varios  autores  super- 
suni  fragmenta  ;  Lcyde,  1595,  in-4';  —  Vtia 
Francisci  Junii,  BiluricensU.ab  ipsomH 
Junio  scripta;  Leyde,  1595,  in-4*;  —  WtlU- 
rami  abbalis  in  Canlicum  Canticorum  Para- 
phrasis  gemina;  Leyde,  1598,  in-8o;  —  Urbis 
Romx  Delineatio:  Leyde,  1599,  in-8**;  —  Fi- 
delis  Narratio  rerum  adversus  Angetum  Me- 
rulam  tragice  gesiarum  ab  inquisitoribus; 
Leyde,  1604,  in 4*;  —  Plaearts  et  Ordon- 
nances sur  la  gruerie  (en  hollandais)  ;  La  Hàje, 
1605,  3  part.  in-foi.;~  Vila  Desiderii  Erasmi, 
ex  ipsius  manu  fideliter  reprxsentata.  Ad- 
diti  sunt  epistolarum  ipsius  libri  duo  ;  Leyde, 
1607,  ln-4*;  —  Cosmoçraphim  gênerai is  libri 
très;  Amsterdam,  1605,  in-4*>  et  1636,  6  voL 
in-16;  ~  Trésor  des  temps^  ou  histoire  abrégés 
de  Vétat  des  Églises  et  des  Gouvernements  d- 
vilSf  depuis  Jésus  Christ  jusqu'à  Van  1 200,  cas- 
ttnué  par  son  fils  G.  Merula  Jusqu'à  1614  (es 
hollandais);  Leyde,  1614,  in-fol.;  continué  Jus- 
qu'en 1627  et  augmenté  d*une  table  ^  Lpyde, 
1627,  in-fol.;  —  Diatriba  de  Statu  Beipu- 
bllcx  BaiauicXf  cum  libello  de  Republica  al- 
gue Urbibus  Hollandix,  edenle  Joachim 
Môrsio;  Leyde,  1618,  in-4**  ;  réimprimé  avec  le 
nom  de  Merula,  Leyde,  1625,  in  S"",  et  à  la  suite 
des  diverses  éditions  du  Commentariolus  de 
statu  eouftederatarum  provinciarum  Belgii; 
La  Haye,  1650,  p.  in-8*;  ^  Disserlalio  de  Ma- 
ribus,  à  la  Ruite  do  traité  de  Grotius  De  mare 
libero;  heyàe,  1633,  in-24;—  Vila  Joannn 
CapnioniSf  cum  ejusdem  epistolarum  libris; 
Leyde.  1643,  in- 16;  ^  De  Comitiis  Romano- 
rum  et  pranaiis  qua  milUiam  sequebantur; 
Leyde  et  Amsterdam,  1675,  in-i6.  Merula  « 
laissé  en  outre  un  grand  nombre  d'ouvrages  qui 
n'ont  pas  vu  le  jour,  et  donl  on  trouvera  la  liste 
dans  Almeloveen;  Bibliotheca  promissa  et 
lalens;  Gouda,  1688,  p.  in-8%  p.  34-36.  ^Sod 
portrait  se  trouve  en  tète  de  son  trésor  des 
Temps  et  dans  les  icônes  Virorum  illuslrium, 
cum  eorum  vitis  descriptisa  J.-J,  Boissardo, 
p.  VI,  n"»  16.  Alphonse  Willems. 

1.  KlrchnMnn,  In  fwMTt  P.  MenUm  Orntio;  Ltjôe, 
iWt%  p.  Ifi-ll.  —  Paquot,  MénuArêt  pour  tenir  U  TAto- 
tfAre  lUtéraire  dei  Pa$»-BM^  1. 1.  p.  tls-iMi.  —  M.  Sl*^ 
fcnbrek,  HUtoUrê  de  FUtUventté  de  Lefdê  «eo  boH. }. 
Leyde,  lt»-lttt,  t.  Il,  p.  7S. 

MBRlTLA  ( Tarquinio),  oomposileor  itelîeo, 
né  vers  1580,  à  Bergame,  mort  après  1640.  D'a- 
bord maître  de  chapelle  et  organiste  à  régii^ 
Sainte- Agathe  à  Crémone,  il  fut  rappelé  vers 
1630  dans  m  ville  natele  pour  remplir  les  mêmes 
fonctions  à  la  cathédrale.  «  Ce  maître,  dit  M.  Fé- 
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fis,  est  OD  des  oompositeure  italleos  qui  ont  le 
plus  aboaé  des  formes  de  mauvais  goût  du  contre- 
point tradttioiinel  qui  succéda  aux  belles  et 
nobles  Tonnes  de  l'anden  oontrepoint  de  Técole 
romaine.  La  plupart  de  ses  ouvrages  sont  rem- 
plis de  morceaux  établis  sur  un  trait  qui  se  ré- 
pète sans  oesse,  ou  sur  une  basse  contrainte,  et 
sur  d'autres  fantaisies  semblables.  »  On  dte  de 
lui  des  Tugoes  sur  les  déclinaisons  de  Me,  hxc, 
hoc,  et  de  qui ,  çiwp,  quod,  qui  sont  des  mor- 
ceaux plaisants  dans  Texécution.  Parmi  ses  pro- 
ductions di  remarque  :  Coneerii  sphriiuaU 
Ub,  il;  Venise,  1626-1628,  2  vol.  în-4%  — 
Musiché  concertate;  iMd.,  1633-1635,  4  vol. 
10-4 **  ;  —  Il  Pegaso musicale;  ibid.,  1640,  in'4% 
recueil  contenant  un  Conjltebor  qui  a  eu  de  la 
célébrité  en  Italie.  P. 

¥tti»  •  Mogr.  «Miv.  dêi  MmUiêni. 

M&RITLO  (Claudio),  dit  Claudio  di  Cor- 
reggio ,  compositeur  italien,  né  en  1532,  à  Cor- 
reggio«  mort  vers  1605,  h  Parme.  Élève  de 
Donati,  il  soeoéda  en  1557  ÀParabosco  dans 
la  place  d'organiste  de  Téglise  Saint-Marc  à  Ve- 
nise. Vers  1566  il  établit  dans  cette  ville  une  im- 
primerie de  musique,  où  il  publia,  jusqu'en  1571, 
quelques-uns  de  ses  propres  ouvrages.  Doué  d'un 
rare  génie  pour  son  art,  il  vit  sa  réputation  s'é- 
tendre en  Italie,  et  en  1574,  lors  du  passage 
d'Henri  III  à  Venise,  il  fut  chargé  d'écrire  toute 
la  musique  des  tètes  somptueuses  qui  furent 
données  à  ce  prince.  £n  1584  il  accepta  les  offres 
brillantes  du  duc  de  Parme,  et  passa  le  reste  de 
sa  vie  auprès  de  lui  comme  organiste  de  la  cour. 
Les  éloges  accordés  à  cet  artiste  par  ses  contem- 
porains sont  justifiés  par  ce  qui  reste  de  ses 
œuvres  :  «  ses  toeeate  et  surtout  ses  ricereali 
sont  des  raonumente  précieux  d*un«  époque  im- 
portante de  Tart  ».  Merulo  a  fait  paraître  à  Ve- 
nise, de  1566  à  1608,  plusieurs  recueils  de  ma- 
drigaux, de  moteta,  de  messes ,  ete.         P. 

Fétts.  Bioçr.  wHd.  dêi  MvaMtni, 

MBRVAITLT  (Pierre) ,  historien  français,  né 
en  1608,  à  La  Rochelle.  Pendant  le  siège  de  cette 
ville,  en  1628,  il  prit  l'habitude  de  tenir  un  jour- 
nal exact  de  tout  ce  qui  se  passait  d'important 
80US  ses  yenx  et  de  tout  ce  qu'il  entendait  dire 
à  son  pèré,  qui  était  maître  de  l'aKillerie.  La 
première  édition  de  cette  relation  est  de  1628, 
d'après  le  père  Leiong,  et  a  éte  traduite  en  angUis 
en  1630.  L'auteur  prépara  lui-même,  sans  y 
mettre  son  nom,  ta  seconde  édition,  qui  a  pour 
titre  :  Le  Journal  des  choses  mémorables  qui 
se  sont  passées  au  dernier  siège  de  La  Ro- 
chelle ;^.  1.  n.  d.  (U  Rochelle,  1644),  in-8<»; 
réimpr.  à  Rouen,  1671,  2  part,  in-12  avec  des 
additions.  Cette  espèce  de  chronique  renferme 
des  pièces  interessantes,et  se  recommande  par 
rimpartiaiite  de  l'auteur  plus  que  par  les  qualités 
du  style.  P.  L. 

UloofT,  MU.  BUU  —  Areère,  HM,  &e  la  RocheiU.  - 
BrteDd,  sut.  éê  féçlUê  Sanionê  et  AunUHnn*.  111.  « 
fUag  frères,  la  Franet  Prolettantê, 

MBBTBiLUi  (  **«),  voyageur  français,  vivait 

INKJT.  aiOGE.  GÉRÉa.  —  T.  XXXV. 


dans  la  première  partie  du  dix-huitiènie  siède,  et 
résidait  à  Saint-Malo.  Chargé  par  nue  compagnie 
de  négociants  de  cette  ville  de  se  rendre  à  Moka 
pour  y  ouvrir  des  relations  commerctales,  il 
partit  de  Brest,  le  6  janvier  1708,  avec  deux  na- 
vires, relâcha  à  Aden  et  descendit  à  Moka,  le  3 
janvter  1709.  Il  conclut  avec  l'imam  de  cette 
ville  un  traité  qui  autorisait  les  f  rançds  à  y 
établir  un  comptoir  aux  mêmes  conditions  que 
celui  que  les  Hollandais  y  possédaient  déjà.  Mer- 
va'lle  risita  plusieurs  villes  de  l'Yémen,  entre 
autres  Sana,  Damar,  Beit-el-Fakih ,  Konama, 
Otouma,  Lohéia,  et  put  faire  de  précieuses  m» 
marques  sur  les  productions  de  cette  partie  de 
l'Arabie,  productions  qui  consistent  en  dattes, 
indigo,  séné,  ouars  pour  teindre  en  jaune,  frulta 
et  Tins  délicieux ,  et  surtout  en  café ,  répute  le 
meilleur.  Après  avoir  établi  une  factorerie,  il  em- 
barqua  une  riche  cargaison^  et  mit  à  ta  voile  le  20 
aoOt.  Il  lit  aiguade  dans  les  Mascareignes,  et  arriva 
en  mai  1710  à  Saint-Malo.  Il  ne  paratt  pas 
qu'il  reprit  la  mer  depuis;  car  sa  compagnie,  en- 
chantée de  son  expédition,  en  résolut  une  autre 
Tannée  suivante,  et  Merveille  n'en  fit  pas  partie. 
Il  publia  d'abord  quelques  extraite  de  son  voyage 
dans  les  Mémoires  de  Trévoux  ^  mais  Jean  de 
Laroque  étant  entré  en  retations  avec  Merveille 
recneillit  complètement  les  documente  du  capi- 
taine malonin,  et  les  fit  paraître  sous  le  titre  de  : 
Voyage  dans  P Arabie  heureuse ^  fait  de  1708 
À  1710  par  V Océan  oriental  et  le  détroit  de 
la  mer  Rouge^  avec  ta  Relation  iPun  voyage 
fait  du  port  de  Moka  à  la  cour  d^Yémen^  de 
1711  à  1713»  et  suivi  d'un  Mémoire  concernant 
Varbre  et  le  fruit  du  café  ;  Paris  et  Amster* 
dam,  1716,  in-12  arec  fig.  Merveille  n'était  pas 
du  voyage  exécute  de  1711  à  1713;  mais  il  a 
donné  à  La  Roque  d'excellente  renseignements 
pour  le  Mémoire  sur  le  café  et  généralement 
sur  l'Arabie,  sur  Madagascar,  les  Iles  de  France 
et  Boufbon,  Anjoiian,  Socotora,  et  autres  lieux 
où  il  a  relâché  dans  sa  navigation.  A.  ns  L. 
Mémoiru  d»  TWvowr,  aao.  iTOS-iTii.  —  ma,  HUt. 

(18lt). 

MBEVBSiir  (Joseph) t  littératenr  français, 
né  à  Apt,  où  il  est  mort,  en  1721.  Il  entra  dans 
Tordre  de  Cluni  et  Ait  prieur  de  Barret.  S'étant 
mis  en  1721  an  service  des  pestiférés  de  sa  rille 
natale ,  il  mourut  victime  de  son  dévouement. 
On  a  de  lui  :  Histoire  du  marquis  de  Saint- 
André-Montbrun;  Paris,  1698, in-12;  -^His- 
toire de  la  poésie  française  ;  Paris,  1 706,  in  •  1 2  ; 
réimprimée  en  1717»  k  Amsterdam.  Malgré  les 
défauta  dont  il  est  rempli ,  ce  livre  Ait  redierché, 
parce  que  c'était  le  premier  qui  traitêtdes  progrès 
et  des  origines  de  la  poésie  française,  et  les  jour- 
naux du  temps  y  consacrèrent  des  analyses  éten- 
dues. Cependant  un  gentilhomme  d*Apt,  François 
de  Remervllle,  s'avisa  d'en  faire  la  critique; 
Mervesin,  piqué,  riposta  avec  aigreur;  la  que- 
relle continua  entre  les  deux  adversaires  pendant 
plusieurs  années.  En  1710  elte  se  ranima,  par 
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wm  <i»l*  piélWitinii  ftiagtfUtee  de  l'abbé  à  99^ 
paiMT  d«  ft'aifèabal  U  leUw  R  oodMBe  ma/ ««Ji- 
hmKb.  On  imit  ▼«ir  dwii  !«•  Œtwret  pot- 
tkumu  d«  P.  d'ArdeM  (17$7,  4  vol.  iD*i2)» 
pliliieBrt  loagies  épItiM  ftdreMées  |iar  Merrena 
à  la  meiwm  de  Bvmm  tu  à  l'éréqttt  dApf»  aft 
00  nlntervanaift  iamaia  ecite  lettre  didigna^^Ga 
raKfMiL  a  aaaora  ëciil  bm  ^</re  au»  cotuuiê 
de  CarpÊHifmê  awe  la  manUré  dont  on  dcU 
se  comfortêr  damé  un»  vUU  a/Jligé»  de  la 
eoniagUm  (Carpeatraa,  1721,  i»ë*),et  pMeim 
moraeaML  en  ^99%  et  ea  prata  iaaéré»  dau  Za 
Mrctira.  P.  L. 


.  IHWolfw  df^p(<aMiMcrMi)«  p.  SI».  -  Le- 
loag,  BéNMà.  HUL  -  àobaii,  Met.  d«  laProvmeù,  — 
Boic.  Ifbt.  dVp^  m  f t  SM.  -  mn.  des  ouvragés  des 
MovtmUt  •▼«!  tfoe.  -  Mémotns  de  Trévoux,  mal  nw 
et  JaDv.  17M.  -  U  Mêtomrê.  ]«lo  if  M.  -  Bai;)a«rl, 
Bitgr.  du  FaMitèta^  II. 

mmmm^ut  {Plérre»FumçoUCkw»j^i)^ 
aatovr  dnunal^iia  françaia,  nék  Poatoiaa^  le  3A 
avril  1783,  mort  au  mois  dWobre  1S63.  Des- 
tiné à  la  carrière  nédicale,  il  suivit  les  efNwv  de 
la  Acuité  da  Paris,  et  obtint  une  pl9ce  d'élève 
iateme  à  lliMel-Dieu  ;  mais  sen  goût  le  portait 
vei»  le  théàtae,  el  il  eommença  par  jouer  la  co- 
médie s«r  des  tbéillves  deaociété.  Quittant  son  nom 
de  Carane,  peur  pecttéte  celui  de  Mervilie,  qui 
était  eebii  deeaaière,  il  débuta  au  Boudoir  <ie& 
Muaes,  daa»  les  rAlee  de  jeone  praroier,  et 
panit  eneoite  à  rodéoo  et  m»  diverses  àcènes  de 
provinee.  Plue  tard  il  lit  partie  d'une  troupe 
rrançaiee  appelée  à  Canari  par  Jéiâjne  ikwapnrie, 
et  resta  ea  Wesiplialie  jua^l  la  ehote  de  ee 
royaume.  Sans  Atreua  acteur  de  premier  oodue, 
Mervilie  nemaaqnait  pes  de  talent.  En  jouant, 
ridée  lui  vint  d'écrire  peur  le  Itiéatre,  et  il  it 
représenter  piai^ieura  pièces  o^  il  ee  BMWtaa  ob- 
servaAanr  judieieuiL  etpeiotae  fidèle,  mais  écri<- 
vaia  tPsp^fiuBle;  i|uelqu<^-imes  onten<d«  succèa. 
La  Famille  QlimtU  suriout  courir  tout  Paris; 
c'était  un  appel  à  laconeiliation  des  partis.  On  pré- 
tendit que  Louis  XVIIi  aveit  en  quelque  part  à  la 
rédactienodecetle  pièce  ;  oa  Ini  en.  attrilnia  même 
le  plan.  Ce  qu'il  y  a  de  sûr,  c'est  que  le  roanns- 
crift  fut  sonadSian  rai,  qui  fit  en  marge  qnelqaes 
marques  an  eragioo.  On  a  de  Mervilie  :  Lequel 
du  d0uxP^  en  te  IMrt  équkfoque^  eonédia 
en  un  •ct^  ea  psase,  jooéean  tliéitm  de  l'Odéon; 
Paris,  iHUj  in*^;  —  Un  deuûf  Anglais,  eo* 
médie  en  trais  aette  et  «^  praae,  an  mène 
théâtre;  Paris^  iM7,  in  S*";  18^1,  1887,  itt*»^; 
•^  La  Famille-  Biinett  ou  Us  premiers  temps 
de  la  IMfue,  oemédleea  cinq  ades ea  vers,  an 
même  IMfttre;  Paris,  1818,  in^S'';  1835,  itt-8*; 
-->  VBammê  poli ,  comédie  en  dnq  actes ,  ea 
vers,  an  même  Ibéitre;  Paris,  1820,  iB'8«;  — 
Lee  quaire-  Agee^  comédie  en  dnf  actes,  ea 
¥cra,  au-lbéètre-'Françaie;  Paria,  18S2,  in-8^; 
-*  Lee  Comptes  de  tutelle  (avec  Bayard),  co» 
méiHe>'vaodevtlte  en  an  acte,  au  Itiéêtre  de  Ma- 
dame; Paris,  18M,  in*8*;  —  La  première  Af» 
fakMy  oaniédie  en  trais  actes  en  proae,  à  l'Odéon  ; 


Paria,  1827,  1839»  ia^.  Mervilie  ssitiX  m  oatra 
com^asé  à  MaiaeîUe  une  tras^ie  ea  cinq  actes 
inlitolée  :  La  Mori  de  Servius  TuUieu;  et  à 
GMsel .  AmdlUn  Le  MaUimr^  comédies  ea  oa 
acte;  bm  Bimum*  eipéra  cenw^ae;  U  Prth 
teneur^  comédie  ea  oinq  aisles,  ea  vera.  A 
Paris»ilaMft»aGâtreppweQter:  Benri  IVà 
MmUaH;'^LeFlréreetlaSœur;  ^Le  Sep- 
tuagénaire i  asec  èJbitten  -«  À  viagit-et-^at 
ana  (aveoM.  Cooui)  ;  •-*  Sophie^  ou  le  mauvais 
ménaqeisifae  le  même);  —  le  Samtitr  de 
Toulouse  (  avec  le  même  )\  -^  La  Grande-  Bu- 
cAcfje  <avec  M.  Doveyrier);  —  La  Maitresse 
(avec  MM.  Aleiia  et  Leeonx);  —  la  Juif  er- 
rant (avec  M.  MaUiaa).  fl  a  traduit  pour  la 
collectieades  Chefs-d'œum-edutkédtre  étran- 
ger. Mina  de  Bornhelm,  de  Lessiag,  et  LB- 
cole  de  la  Médisanee  de  Sheriéan.  On  lai  doit 
en  outre  :  Sapharine,  ou  l'aaenturiére  du 
faubourg  Saint* Antoine  j  roraaa,  Paris,  18)0, 
3  vol.  ia-i2;  —  Les  deuso  AppneMée;  Paris, 
1828,  4  vol.  iB*12,  ouvrage  qm  obtint  un  prii 
Montyonà  l'Académie  fraoçaiseveeMne  utile  aux 
msMrs.  Mervilie  est  encore  auteurdfUna  Aoliee 
sur  MaifUdtrt^  en  tête  d'imeédMioa  daa  ewvKs 
decepo«te;  Paris,  I82l,ia-t&  Il  a  dnaaé  One 
premièrereprésentationduÊe)»Llfnredes  CenP- 
e^Mtt,  tome  Kr,  p«  mi;  et  £a  Jné^pusf  daai 
les  Gent-ét'une  noueelles  des  Cent^et-un, 
tome  IV,  p.  43.  On  loi  attribue  naepart  à  la  ré- 
dacliea  de  Fii/fMaRacA  des  Speeêsuiee» 

L. 


Bioffr.  tmiv.  et  porun,  de$  C&iUemp.  •»  Booranelat, 
La  Wtdr./mms.  epiUêam, 

MBaviUiB  (me).  Key.  Bisaiiav. 

MaaviLLB.  Voy.  Gmror  m  MaaviubR. 

MCBWâJi  i«r,  surnommé  18a'  Tapki  (o^JU* 
du  banni)  t  IcbaKfe  arabe,  de  la  dynastie' des 
Ommaiades,  aé  à  La  Meeqae,  vere  893,  mort 
le  13  avril  885,  à  Damas.  Fils  de  Hakem,  etilé 
par  le  prophète ,  Mervran  flit  d'abord  aecrétaire 
do  khalife  Othman,  quil  fit  périr  traltrensemeot. 
Après  avoir  tenu  une  conduite  éqahroque  sous 
les  règnes  d'Aly,  de  Moavryat  etdeTézidicr,  ji 
se  retira  en  Syrie  pour  se  soustraire  aux  ordres 
sanguinaires  d'Atîdallah  bea  Zobéir,  prodamé 
khalilb  à  La  Mecque,  et  Ait  Inl-même  élevé  an 
kliallAit>  en  884.  It  remporta  une  victoire  déd* 
sive  sur  Dotaafc  ibn  Kais ,  ua  des  raflettiem  gé- 
néraux de  son  oompétjteBr,  et  ftit  reconnu  sans 
opposition  dans  toute  la  Syrie.  Il  n'éprouTa  non 
plus  aucune  résistance  en  Egypte ,  et  opposa 
avec  succès,  aux  mécontents ,  en  Mésopotamie, 
le  fiimeux  Ot)éidallah.  Cependant  Merwan ,  qui 
avait  juré  de  garder  le  khalifat  seulement  comme 
un  dépôt  jusqu'à  la  majorité  de  Klialed  ,  fils  de 
Yézid  fep,  venant  de  désigner  pour  son  succes- 
seur son  propre  fils  Abdelmélek ,  fut  étouffé, 
pendant  son  sommeil,  entre  des  oreillers  et  dfs 
couvertures  de  lit ,  par  la  mèm  de  Kbaled ,  qui 
était  devenue  sa  GNmaOb  Gh.  R. 

Aboolféda,  jtnnnta  MÊoslemieL  -  II»  al  Athtr,  HU- 
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tMTW.  «^   Eliwaal  HêMtùHa  Sûraemiea,  -  RoM  Dm  < 
Verser*.  V4raUi  (daat  Wuiwn  pUturnmtv).  | 

MRftVX9  II  (  AboH'AbdflméM)^  khaliffr  > 
aimbe,  de  la  dynastie  des  Omm^deë,  né  à.  ' 
Daiiiaa,«»68S,ii[iortledaoAt  750,àBii»hilr,  en  ; 
^pie.  P«lU  dis  da  pr^ksédeat.  il  fut  d'abord 
g^uvemear  d'Anaéoie.  U  prit  Jea  acmos  contra 
le  kbalUe  T^id  Ul,  en  744»  poar  venger  la  i 
mort  de  ^alid  U;  mais  U  se  laissa  apaiser  par  | 
des  ooDcessionsaTsaUgetises.  Plus  tard,  il  reOasa 
de  recoDoattre  Ibrabim  »  frère  et  socoessenr  de 
Yéxid  lU,  soas  pnétexte  de  défendre  les  droita 
des  fils  de  Walid  !«,  prisonniers  à  Damas.  S'é- 
tant  avancé  contre  cette  vUle,  il  battit  les  troupes 
dlbrabina  ;  mais  apprenant  que  ses  jeunes  pro» 
tégéa  venaient  d'être  assjMsinés,  il  s^  fit  procla- 
mer kliaUfe  hii-roéroe,  et  alla  établir  le  siège 
de  aon  empire  à  Hftrraa»  en  Mésopotamie.  Il  y 
reçut  les  soumissions  d'ibrakûm  et  de  ses  autres 
ennennis  ;  mais  bientM  apr^  il  fut  obligé  de  com- 
battre na  nonvean  rival,  soaconsin  $ouléiman, 
qm  s'était  fait  renonnattra  à  £mèee»  Damas,  et 
dans  la  plus  grande  partie  de  la  Palestine.  Après 
ravoir  Tainea^  de  même  qa*un  bis  d'Omar  li, 
Abdallah,  qui  avait  également  prétendu  au  kha- 
lirat,  Merwan  fit  surprendre  Ibrabîm,  chef  de 
la  famille  des  Abbassides,  pendant  un  pèlerinage 
que  celui-ci  fit  avec  ses  deai.  fils  à  La  Mecque. 
L'ayant  fait  empoisonner  en  pjôson,  en  748,  Mer- 
wan,  qui  aiait  ainsi  provoqué  malgré  lui  la 
révolte  dea  AbbeMides,  ftit  défiùt,  dans  une 
bataille  décisive,  près  d'Arbelle,  par   Aboul 
Abbas  al  Saflah,  fila  atné  dlbrahim ,  et  par  son 
général  en  chefc  le  oâèbre  Ahon  Moslem,  en  749. 
Toujours  powauivi,  et  disputant  le  terrain  pje<i 
à  pied,  Menran  se  retira  è  Bosbir,  dans  TÉgy  ptc 
moyenne.  Apfès  avoir  défendu  celte  ville  avec 
acharnement»  U  ftit  tné  dans  Téglise  copte  par 
les  chrétiens,  dont  il  avait  été  un  persécuteur 
inexorable.  Merwan,  dan»  la  personne  duquel 
finit  la  dynastie  omraaiade  en  Orient  «  était  «nr- 
nommé  Al  Ujadis  o«  sectateur  de  Djad,  qui  le 
premier  avait  attaqué  la  divinité  do  Koran.  Ses 
victoires  lui  avaient  vain  le  snmom  à'El  Ha- 
mar  el  Djéiifh^  ^Ant  delà  Mésopotamie  : 
on  sait  qu'en  Orient  l'âne,  surtout  l'Ane  sauvage, 
est  un  animal  asseï  estimé.  Après  la  mort  de 
Merwan  et  l'extindioade  la  dynastie  ommaïade, 
on  a  natnrelleroent  interprété  ce  surnom  dans 
le  sens  ridicule  qu'on  attache  ordfoairement  au 
root  d'âne.  Ch.  Robbluc 

Abooliedt,  Âwnktau  WMltmm^  -  llm  XlMldoBO,  Hls- 
Mrw  dm  J9ébm.  ^  iteal  AlMr.  ~  IMMCin,  UMoriu 


■BAWAAIN  (  Khêdjm  Ckéhaà  êd  Din  Ab- 
dêllûA'Begaaà^  snniMnméi  Al  > ,  poêle  et  his- 
torien persan,  né  pifteid^Awiéhaii,  vers  r4ôa, 
mori  en  août  151i,  près  dlspahan.  Fils  d'ii» 
ancien  vtair  d'Un  desoendant  de  Tamerian,  il 
reçut  lui-même»  v<ers  M7g,  de  Menrad,  fils  d'A- 
bousaid,  «I  wtre  prinee  dn  la  desesndance  du 
conquérant  nMgbel,  laeliew.da  vizir,  avec  una 
roisiion  à  Bahcéi»  en  Aiibie.   S'étant  attaché 
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ensuite  à  Houcéia*Miraa,  prince  de  la  même 
Aimilte,  et  souverain  de  Khorassan  et  de  Masan- 
deran,  il  arriva,  sous  loi,  à  la  charge  de  chan- 
celier, comme  sooceissenr  du  célèbre  Aly-Cbyr, 
également  poète.  Hoocéin  étant  mort,  en  1506, 
'  Merwaridy,  eeonn  dès  lors  sous  ce  snmom,  qui 
signiAe  vuarehand  deperUs,  et  qui  lui  fut  donné 
par  aUnsien  è  ses  peésies,  entra, en  iSf  1,  anser* 
viee  dlsmaû^SoTn  fondateur  d'ane  nouvelle  dy- 
nastie en  Perse.  Apvès  avoir  fait  l'éducation  de 
Sam-Mirza ,  fils  du  roi,  il  rentra  spontanément 
dana  l'obeenrilé.  Merwaridy  a  éerit  en  prase  : 
TOrik/U  Chafnft  on  Vie  de  Chah  litneîl  Se/, 
(biographie  hicemplèto,  Ismail  n'étant  mort 
qu'en  15tt4>;  -^  léttrm  cm^eenumi  ttmt  les 
aj^aires  poiiélqm»  que  /es  ehoees  de  la  vie 
tpihtueUe,  existant  en  manuscrit  à  la  Biblio- 
thèque impériale  do  Péris,  sous  le  n*»  311,  inti- 
tnlé:  Kitéff  in-Choehà^Foirêif.  —  Lesuuvrages 
poélifDesde  Merwaridy  sont  :  Vie  d^Itmaîl  5e/ 
(incomplète également);  —  Khosrau  ei  Sehi- 
fin,  épopée  romantique,  traitant  un  de  ces  sujets 
d*aeso«r  si  fréquenta  chen  les  poètes  orientaux. 
M.  Hanuner  l'a  traduil  en  vevs allemands;  Leip- 
zig, 1809,  2  vol»  in-e*;  —  Mmmis  ab-Ahhah. 
on  recueil dcDbansons,  odeaet quatrains.    Ch.  R. 

Dewlftrbah.  rie  dm  Poitês  pertoM.  -  HtmiBer, 
UUMiM  en  atm^-lHitm  «A  Pfrw.  -*  Hsleoloi,  i7ut. 
ofPtnia, 

BséRT  (Jean),  analnmisle  ftnn«ais,  naquit  à 
Malatt,lne]anvier  l64&,deJean  Méry,mattrechi- 
rnigiende  celle  ville,  et  mourut  le  3  novembre 
1722,  h  Hris.  Voué  par  son  père  à  la  profession 
qtffi  eiereait  hii-même,  il  partit  à  l'âge  de  dix- 
hiiil  anspenr  aller  étudier  la  seicM»  à  rhêtel« 
Dieu  de  Paris  ;  il  a'y  fit  remarquer  par  son  assi- 
duité. Les  eanrs  ne  suffisant  pas  à  son  avi- 
dité d'étudier,  U  emportait  ohea  lut  dee  cadavres 
en  eachette  pour  les  disséquer;  aussi  f3t-il  bien- 
tel  remarqué  des  maîtres.  Un  d'eux,  le  docteur 
Lamy,  l'engiffen  à  foire  panltre  au  jour  le  fruit 
de  see  travaux,  et  ce  fut  à  son  instigation  qu'il 
publia  en  leei  une  /Msorijv/ioii  de  V Oreille^ 
oh  il  fit  preuve  d'une  profonde  connaissance  de 
\  cet  organe.  Un  pareil  traviail  dans  une  époqce 
oh  l'annlomi»  était  assen  négligée  lui  valut  la 
charge  de  chirurgien  de  la  leine.  Deux  ans  après 
,  il  fut  nommé  par  In  marquiade  Louvois  chirnr 
^n  major  dea  Invalidée.  En  1684  la  reine  do 
Portugal  étant  tombée  gravement  malade ,  son 
royal  époux  demenda  à  Loole  XIV  un  chirurgien 
caJMible  de  la  sauver.  Louvoie  envoya  Méry,qui 
arriva  trop  tard  ;  la  reme  était  morte.  Méry  resta 
en  Portugal  et  en  Espegae  durant  quelque  temps, 
pratiquant  et  étudiant  toejeora.  Enfin,  s'arra- 
chent à  l'empressement  que  lea  cours  de  ce  pays 
'  mettaient  h  le  retenir,  U  rorint  h  Paria  en  Tannée 
:  même  de  son  départ  pour  entrer  à  l'Acadéinie 
'  des  Sciences  et  être  adnûa  comme  chirurgien  au 
service  du  duc  de  Bourgogne  pendant  un  séjour 
que  la  cour  faisait  à  Chambofd;  £d  1892  Méry 
ftit  ehai^  d'une  miasio»  secrète  en  Angleterre» 
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dont  l'objet  a  toujours  été  une  énigme  et  qu'on  a 
voulu  rapporter  au  drame  du  Masque  de  Fer.  Ce 
n'était  d'ailleurs  qu'à  contre-ccnir  que  Méry 
acceptait  des  cbaiiges  brillantes  qui  pesaient 
à  son  amour  de  la  retraite  et  du  travail.  Son 
ardeur  à  ce  sujet  était  telle  que  sa  famille  ne 
poufait  le  Toir  qu'aux  heures  des  repas;  et  pour 
ne  pas  être  dérangé  dans  son  travail  de  cabinet 
en  dehors  de  ses  fonctions  aux  hôpitaux,  il  re- 
fusait de  traiter  des  malades  en  ville.  Sollicité 
souvent  de  faire  des  cours  particuliers  d'anato- 
mie,  il  résista  aux  offres  les  pins  brillantes.  Il 
résultait  de  ce  genre  de  vie  en  lui  une  certaine 
mdesse  de  formes  bien  éloignée  de  celles  de  la 
oonr.  Sa  parole  était  flpre  comme  ses  opinions^ 
dans  lesquelles  il  était  très-obstiné.  Du  reste 
homme  de  pratique  avant  tout,  il  s'inquiétait  peu 
de  la  théorie  :  disséquer  était  sa  grande  étude; 
aussi  il  était  plus  anatomiste  que  physiologiste. 
C*est  de  lui  que  vient  ce  mot  tant  répété  depuis  : 
«  Nous  autres  anatomistes,  nous  sommes  comme 
les  crocbeteurs  de  Paris,  qui  en  connaissent  les 
moindres  rues^  mais  qui  ne  savent  pas  ce  qui 
se-passe  dans  l'intérieur  des  maisons.  »  En  tout 
on  retrouvait  en  lui  l'homme  qui  n'avait  pas 
voulu  poursuivre  ses  humanités  plus  loin  que 
la  quatrième,  jugeant  le  reste  inutile  pour  lui. 
En  1700  il  fut  nommé  par  le  président  de  Harlay 
premier  chirurgien  de  l'bôtel-Dieu.  Méry,  qui 
avait  épousé  la  fille  de  Carrère,  premier  chirur- 
gien  de  Madame  (Henriette  d'Angleterre),  en 
eut  six  enfants.  Ses  dernières  années  s'écoulèrent 
dans  les  pratiques  d'une  austère  piété;  il 
mourut  laissant ,  outre  sa  Deteriplion  dé  TO- 
reillede  Vhomme,  réimprimée  en  1087,  hi-i3, 
plusieurs  dissertations  dans  les  Mémoires  de 
CAcad.  des  Sciences,  et  les  ouvrages  suivants, 
qui  parurent  à  part  :  Observation  sur  la  ma" 
nière  de  tailler  dans  les  deux  sexes  pour 
Vextraciion  de  la  pierre^  pratiquée  par  le 
frère  Jacques;  Paris  et  Amsterdam,  1700, 
in- 12  et  in-S*;  d'abord  partisan  de  la  méthode 
du  frère  Jacques,  Méry  Tabandonna  par  la  suite; 
^  Nouveau  Système  de  la  cireulation  dusang 
par  le  trou  ovale  dans  le  fatus  humain; 
Paris,  1700,  in- 12;  Tidée  émise  par  Méry  dans 
cet  écrit,  et  qu'il  compléta  en  1707,  en  prouvant 
à  Taide  de  l'expérience  de  Hoock  que  l'air  se 
mêlait  au  sang  dans  les  poumons,  était  que  la 
plus  grande  partie  de  ce  liquide  passait  du  cœur 
au  poumon  et  que  l'artère  aorte  n'en  portait  au 
corps  que  la  plus  faible  quantité.  Duvemey  com- 
battit cette  opinion,  et  l'Académie  se  partagea  entre 
eux; -^  Six  Problèmes  de  physique  surlaGé' 
nération  du/œlus.  Paria,  17 11,  tn-4*,où  il  son* 
tint,  contre  Faloonnet,  queTenfant  se  nourrissait 
plutôt  du  sang  que  du  lait  de  sa  mère  pendant  Ul 
vie  fétale.  H.  Boyer. 

Fontenelle,  Éloçêt  deiJeadémictmtdé  FJr.  du  Se.  — 
Diog,  Méd.  —  D'Alphonse,  Statiitiquê  de  rindre. 

luÈ^r  (Joseph) y  poète  et  romancier  fran- 
çaiS)  né  le  21  janvier  1798,  aux  Aygalades,  près 


Marseille.  A  neuf  ans  il  entra  an  séminaire. 
Telle  était  dit-on ,  son  ardeur  pour  l'étude  qu'il 
fbt  bientôt  en  état  de  soutenir,  en  public,  une 
thèse  sur  la  grftoe  concomitante  et  qu'à  onze 
nus  il  publia  une  dissertation  sur  le  libre  ar- 
bitre. Renvoyé  pour  avoir  lu  les  écrits  philoso- 
phiques de  Voltaire,  il  ae  rendit  à  Aix,  et  y  prit 
ses  degrés  à  la  faailté  de  droit  Dans  un  pre- 
mier voyage  qu'il  fit  à  Paris,  il  se  livra  à  la  dis- 
aipation  et  à*son  goût  pour  les  intrigues  galantes, 
presque  toujours  suivies  d'affaires  d'honneur. 
Après  avoir  passé  six  mois  à  Rome,  il  fut  forcé 
de  s'embarquer  précipitamment  pour  se  dérober 
à  la  vengeance  d'un  rival  puissant.  De  retour  à 
Marseille,  il  y  fonda  Le  Phocéen  avec  Alphonse 
Rabbe  (l«r  janvier  1820),  feuille  quotidienne, 
rédigée  dans  un  violent  esprit  de  parti  et  qui 
l'exposa  k  des  poursuites  judiciaires  et  à  dcj 
aniraosités  personnelles;  il  créa  seul  La  Médi- 
terranée, et  ces  deux  journaux  se  réunireot 
ensuite  sous  le  nom  de  Sémaphore,  En  1822 
M.  Méry  partit  pour  Constantinople  ;  mais  ses 
opinions  trop  prononcées  lui  attirèrent,  de  la  part 
de  l'ambassade  française ,  une  foule  de  tracasse* 
ries  qui  aboutirent  à  un  ordre  formel  de  quitter 
l'Orient,  m  II  fit  voile  pour  sa  patrie,  dit  la  Bio- 
graphie des  Contemporains,  et  s'enferma  dans 
un  vieux  manoir  patrimonial ,  sur  le  l)ord  de  U 
mer  ;  il  passa  un  an  dans  cette  retraite,  coltivi 
la  poésie  latine,  et  y  composa  une  traduction  de 
La  Henriade  en  vers  latins,  et  un  Commentaire 
sur  Lucain  et  sur  Juvénal.  Cédant'  enfin  aux 
instances  de  ses  amis,  il  retourna  à  Paris  eo 
1824,  et  y  trouva  son  compatriote  M.  Barthé- 
lémy. Une  conformité  dégoûts  et  d'opinions  po- 
litiques les  lia  intimement.  Signaler  leur  haine 
contre  les  abus,  contre  le  jésuitisme,  contre  les 
vices  d'un  ministère  justement  décrié,  les  com- 
battre avec  les  armes  toujours  poissantes  do 
ridicule,  souriait  à  leur  imagination  méridio- 
nale. »  M.  Méry  débuta  dans  cette  campagae 
politique  par  deux  satires,  Ê pitre  à  Sidi- Mah- 
moud et  Épttre  à  M,  de  Villèle  (  1825  ),  qui 
obtinrent  l'une  et  l'autre  une  vogue  prodigieuse. 
Puis,  en  société  avec  M.  Barthélémy  {voy.  ce 
nom),  il  publia  successivement  La  Villéliade, 
Les  Jésuites,  et  Rome  à  Paris  (1828)  ;  La  Cen- 
sure, La  Corbiéréide,  LaPeyronnéide,  La  Ba- 
eriade,  et  Le  Congrès  des  ministres  (1827); 
Élrennes  à  Villèle,  et  Napoléon  en  Egypte 
(1828);  Épitre  à  M.  Saintine,  Waterloo 
(1829);  V Incorrection  (1830),  et  La  Dupi- 
nade  (1831).  Bien  qui!  n'y  ait  pas  mis  son  nom, 
il  a  certainement  eu  part  à  d'autres  ceuvres  de 
son  collaborateur,  telles  que  le  poème  du  Fils  de 
Vhomme  (i820),  la  Némétit  (1831),  et  Us 
douze  Journées  de  la  Révolution  (1832). 
Après  la  révolution  de  Juillet,  pendant  laquelle 
il  avait  pris  les  armes,  M.  Méry  renonça  en 
même  temps  à  la  poésie  et  à  la  politique,  et  se 
mit  à  écrire  des  nouvelles ,  des  romans  et  des 
pièces  de  théâtre.  Il  a  été  nommé  en  1837  che- 
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Talier  de  la  Légkm  d* Honneur.  Ontre  les  ouvrages 
déjà  dt^,  00  a  de  loi  :  Les  Élections  de  Mar- 
seille, poëroe;  Paris,  1827,  in-8**  ;  —  Marseille, 
ode;  Paris,  1829,  in-S*  ;  —  Le  Bonnet  vert, 
roman;  Paris,  1830,  in-8*.et  1831,  2  vol.  m-12; 

—  VAsstuiinat,  scènes  méridionales  de  1815; 
Paris,  183t,  in- 8*;  —  Scènes  de  la  vie  ita- 
lienne; Paris,  1837,  2  ?ol.  In- 8*;  —  Un  Châ- 
teau en  Espagne f  comédie  en  Ters;  Paris, 
1838,  ni-8*;  —  Les  Nuits  de  Londres;  Paris, 
1840, 7  vol.  m-8°;  ^  Un  Amour  dans  Vavenir; 
Paris,  1841,  2  vol.  {n-8*;  —  Anglais  et  Chi- 
nois ;  Paris,  1843,  in.8<^  ;  —  Héva  ;  Paris,  1843, 
in-8«  ;  —  La  Comtesse  Hortensia;  Paris,  1844, 
tn-S'  ;  —  V Univers  et  la  Maison,  comédie  en 
jcinq  actes  et  en  vers;  Paris,  1846,  în-8®;  —  La 
Floride;  Paris,  1846, 2  vol.  in-8*  ;  -*•  £a  Guerre 
du  Nizam ;  Paris,  1847 ,  3  vol.  ln-8*  ;  —  Une 
Veuve  inconsolable;  Paris,  1847,  2  voI.ln-S**; 

—  Le  vrai  Club  des  Femmes,  comédie  en  vers; 
Paris,  1848;-r-  Un  Mariage  de  Paris;  Paris, 
1849,  2  vol.  iB-8*;  -^  Mélodies  poétiques  ;  Pa- 
ris, 1853,  In- 18;  —  Gu%man  le  brave,  drame; 
Paris,  1856;  —  les  Lesbiennes,  poëme;  Paris, 
1858;  -t-  M,  Auguste,  roman;  Paris,  1860, 
in  18;  etc.  Doué  d*une  îmagipalion  féconde  et 
ii^une  verve  inépuisable,  M.  Méry  a  encore 
fourni  on  grand  nombre  d*articies  aux  recueils 
et  aux  journaux  littéraires,  des  romans  en  feuil- 
leton, des  caotates,  des  pièces  de  droonstance, 
qu'il  serait  trop  long  d'énumérer.  P.  L. 

BlOQ.  unIv.  dès  CoKlonp.  (loppl.).  -  Cofarfa  d«  te 
PnesM.  —  Ml.  ecourt,  1m  CmCÔnp.  -  Qoérard,  La  France 
mtérain. 
MÉKT.  Foy.MiBi. 

MBRX  iP/aiippe-Paul),  théologien  allemand, 
né  à  Augsbonig,  vers  la  fin  du  dix-septième  siè- 
cle, mort  le  15  octobre  1754.  Reçu  candidat  ao 
ministère  évangéliqoe,  il  se  convertit  en  1724 
au  catbolidsme,  entra  dans  les  ordres,  devint 
curé  à  Schwabsoyen,  et  se  retira  ensuite  dans  sa 
Tille  natale.  On  a  de  lui  :  Thésaurus  Biblieus; 
Aogsbourg,  1733-1738, 1751,  1791,  2vol.  in-4''; 
Venise,  1758,  ^-4"  :  cet  ouvrage ,  très-utile  aux 
prédicateurs,  indique,  à  la  suite  de  cJiaque  mot, 
les  passages  de  l'Écriture  qui  j  oui  quelque  rap- 
port; —  Quotlibet  eatechetieum;  kog/sbomg, 
1752,  s  vol.  in-4'*  ;  résumécomplet  et  méthodique 
des  mdlleurs  catéchismes.  O. 

ZapCp  ^ugiburjUekê  BibiUdMk,  t.  IL  •«  V«itii,  SM. 
Àwgtaiana.  —  Meaiel,  Letiàon. 

MKRZ  (Jacques),  peintre  graveur  suisse,  né 
en  1783,  à  Buch  (canton  de  Zurich),  mort  en 
1807,  à  Vienne.  Fils  d*on  tisserand ,  il  Ait  de 
bonne  heure  confié  au  pasteur  Veith,  qui,  fnppé 
de  ses  heureuses  dispositions,  le  plaça  sous  la 
direction  de  Lips,  célèbre  graveur  de  Zurich.  A 
dix  sept  ans  il  grava  d'après  le  Domloiquin  le 
Triomphe  de  V Amour,  une  de  ses  plus  belles 
planches.  En  1802  il  se  rendit  à  Vienne,  oà 
Fogger  et  FnessK  lui  donnèrent  des  consdfs. 
Bien  que  cet  artiste  soit  mort  dans  la  flenr  de 
la  jeunesse,  il  a  laissé  un  asseï  grand  nombre 


de  tableaux  et  de  gravures  remarquables  par  la 
pureté  du  dessin,  l'expression  et  la  délicatesse. 
On  cite  parmi  ses  bons  ouvrages,  les  portraits  de 
Canova  et  de  Lavater,  et  le  Monument  élevé 
à  la  mémoire  de  Joseph  IL  K. 

Veltb,  Notice  {ta  allem.);  Tnbtngiie,  ISIO,  Id*8>,  «fee 
le  portrait  ae  I.  Hen,  graTé  par  Upa. 

MBESLiAKOF  (  Alexis  -  Fedorovitch  ) , 
poète  et  critique  russe,  né  en  1778,  à  DalmatoT 
(gouvernement  de Perm),  mort  à  Moscou,  le 
29  juillet  1830.  Fils  d'un  pauvre  marchand,  il 
devait  sa  carrière  à  quelques  vers  qu'il  compost 
à  l'âge  de  douie  ans  à  l'occasion  de  la  paix 
que  Catherine  II  venait  de  condure  avec  la 
Suède.  Ces  vers  plurent  tant  à  l'impératrice, 
qui  se  piquait  de  s'y  connaître,  qu'die  ea  ordonna 
l'impression  et  accorda  au  jeune  poète  une  bourse 
à  l'université  de  Moscou,  où ,  après  avoir  fait 
de  brillantes  études,  Merzliakof  professa  jusqu'à 
ses  derniers  jours,  avec  succès,  l'éloquence  et  la 
poésie.  «  Mon  système,  disait-il,  c'est  le  cœur.  » 
Il  est  auteur  d'un  excellent  Discours  sur  la 
poésie  des  anciens  et  son  influence  sur  la 
civilisation  (Moscou,  1810'),  de  plusieurs  Odeê 
moins  bonnes  que  de  simples  Chansons  natio- 
nales (Moscou,  1830),  genre  de  poésie  qu'il  a 
le  premier  relevé,  et  d'une  foule  d'articles  lit- 
téraires épars  dans  les  journaux  de  l'époque. 
Mais  c'est  surtout  comme  traducteur  que  Mers* 
lialtof  a  rendu  des  services  à  la  littérature 
russe.  On  lui  doit  :  les  Idylles  de  Mne  Des- 
houlières  (  Moscou,  1807  ),  les  Églogues  de  Vir- 
gile (ibid.,  1807),  LaJérusaiemdéUjcrée{\\àA., 
1828),  et  un  Choix  des  plus  beaux  morceaux 
des  classiques  grecs  et  latins  (ibid.,  1825  ). 
P^  A.  G— 11. 

Bîog,  dé  MerzUakcift  par  Snégiref.  -•  Bioff,  dos  Pro» 
ftsteurs  de  tunivertUé  de  JTmoom.  —  JIONMtata.JTAfVf- 
tomatUa  Calakhova, 

M  BSA  (Christophe  de),  poète  espagnol,  né 
à  Zafra,  dans  l'Estramadure,  vers  1550,  mort 
vers  1620.  Le  peu  que  l'on  sait  de  lui,  c'est  lui- 
môme  qui  nous  l'apprend  dans  ses  épttres  poé- 
tiques et  particulièrement  dans  ses  deux  épttres 
au  comte  de  Lemos  et  dans  celle  qui  est  adressée 
au  comte  de  Castro  :  nous  y  voyons  que  Mesa 
dans  sa  jeunesse  avait  été  l'élève  de  Sanchez,  le 
premier  philologue  espagnol,  et  qu'il  avait  aussi* 
beaucoup  étudié  Femand  Je  Herrera  et  Louis 
de  Soto.  Plus  tard  il  vécut  cinq  ans  en  Italie,  et 
il  se  lia  intimement  avec  le  Tasse.  Depuis  cette 
époque  il  appartient  entièrement  à  cette  école 
espagnole  qui  se  proposait  l'imitation  des  Italiens. 
Ses  efforts,  quoique  nombreux  et  estimables,  ne 
lui  yalurent  pas  les  faveurs  de  la  cour.  Le  comte 
de  Lemos  refusa  de  l'emmener  à  Naples,  et  le 
roi  ne  fit  aucune  attention  aux  poèmes  de  Mesa, 
qui  mourut  pauvre  et  obscur.  Un  de  ces  poëmea 
est  fondé  sur  la  tradition  que  le  corps  de  saint 
Jacques>  après  le  martyre  du  saint  à  Jérusalem, 
fut  miraculeusement  transporté  en  Espagne  et 
déposé  à  Compostelle,  où  saint  Jacques  a  été  ho- 
noré depuis  comme  le  psEtron  de  tout  le  royaume; 


1S9  M^  — 

un  antre  a  pour  utyet  Pelage  et  tes  lattea  «les 
cbrétieos  aontre  les,  Maares  jusqu^à  la  bataille  de 
dovadouga  ;  le  troUième  a  pour  sujet  la  bataille 
de  Tolosa,  qui  irisa  la  puissance  des  inahomé- 
taos  et  assura  U  déliTrance  de  la  péniosole.  Ces 
Crois  poèmes  sont  dédiés  à  Pliilippe  111.  lis  sont, 
ainsi  que  les  tradttotiDns  de  Viméiée  et  ^ies 
Qéorgiques  du  tnème  auteur,  en  MâMirlaui. 
8ea  poésies^  eomposéas  d'épltres  «t  de  nonnels, 
•ont  tont  à  fait  dans  le  genre  de  Boeean  et  de 
GamUtato,  et  oflhant  «MSere  nne  teetiire  agréi^ 
Me;  mils  Safallile  «fngMfte  de  Pvmpéi  ne  mé- 
Étt  auQun  «onvcoir.  Ona  de  Mbm  :  Las  Nmas 
ée  r»to»a,  en  dnuzeehants;  Madrid.  1694,  Inta; 
—  La  nestamracUmdê  Bspaha^  en  diicboafts; 
MndiM,  1007,  ln*lt;  —  B4  Patrvn  de  J^* 
paUëf  m  six  livna,  suivi  de  Rimas;  Madrid, 
101 1,  iB-t2  ;  —  La  EnMa  et  VirfUào,  -en  ^- 
km»;  Madrid,  iei6,  in*8<»;  —  Las  Sgisigas 
y  Beoi'^iisù^éê  Vir^Hlê^sn»  dnqnantoMumeis, 
et  Bl  Ptmpeio,  trafséia;  Madrid,  toi  8,  tn-a». 
IVIcdas  AntCAio  prétend  ^ne  Mesa  avak  anssi 
traduit  VIHade  ;  mais  cette  traduction  n*a  ja- 


■NfMai  aniosio,  BiMtthÊoa  Htâpana  nova.  «-TMMDr. 
ariitofV  cfSpétmsh  Litewtore,  t.  Il,  p  4At,  cCfi. 

Mff«a  (  AlofiM  db),  peintre  espagnol,  né  à 
Madri^  en  16M,  mort  dans  la  rotee  TÎHe,  en 
1068.  Klère  d'Alonao  Cano,  il  imita  son  inatti« 
peur  les  teintes,  mais  ne  fut  jamais  nn  dessinateur 
earrect.  Néanmoins  on  fit  grand  cas  de  M ,  et  les 
ordres  mooastiqttes  lui  oonfièrent  beaucoup  4le 
travaux.  Il  peignit  une  série  de  tableaux  repré- 
sentant la  Vieée  saint  FrançoU^-pour  leconveni 
de  ttt  ordre  à  Madrid.  Son  4^or'd'fleuvfe  est  «a 
Saint  Antoine,  abbé,  qui  se  voit  à  Saint- Sébas- 
tien de  Madrid. 

Un  fie  ses  parents,  Jncen  ne  MëS4,  Tfvatt  à 
Madrid  en  1705.  Bon  peintre  dliistoire,  ce  fut 
lui  qui  exécuta  les  quinze  tableaux  représentant 
**la  Vie  de  saint  Ignace  de  Loyola,  fondateur 
de  la  Compagnie  de  Jétxis,  pour  le  collège  des 
Jésuites  de  Alcala-de  Henares.  Cette  série  fut 
plusieurs  Tois  reproduite  par  la  gravure.  A.  ne  L. 

Kapbael  Mengii ,  Otnras.  —  KeUppe  de  Guevarra ,  lot 
Ôomentariot  de  ta  Pinturn;  Ma.dMd,  tm.  «^  oan  Betw 

um»ê.ntkiR  {M&itMsH},  écrivain  français,  né 
à  ¥eniM,en  1093,  mort  à  Paris,  i»6  aoOt  1700. 
Il  servit  dans  IMdmini^tralion  do'la  amMne,  puis 
devint  fpirde  delà  bibliethèqoe  doSnint  Cet  mate* 
dos-Prés,  et  a  potiNé  :  TÊrif  dm  toM  4b 
maçonnerie;  Pnris,  I74d, 'in42;  ^  iVowMM 
VùrifdH  Toisé;  17M;  -^  TmUé  de  efmfpm- 
t^rteot  desèioisdetmUes  mpèees;  Piria,  l75ft, 
1  vol.  ltt-8^»  avec  e3  ptmohes;— <Cia/e«iO»Anif 
M*^;  Paris,  IT58,  ta-».  LoMqne  lattisn^r- 
prit  Mésange,  il  fafoiit  tmprtraor  «in  tarif  de 
ttHites  les  mesures,  depnis  1  Jisqo*à  100  pMs. 

*A.  J. 

Detmar^,  SiéeU$  hUtémiMi  Oé^U  nm»,  -  Qofr. 
rwrd,  Franee  iAUéminf, 

lUBSAKGÈftic  (U).  Hay.  UMâsAiMinc. 
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■BiaiiiiteB.  V09.  Eiwca  (Pierre), 
I      SBSCHIROT  (Jean),  poète  françaia.néà 
ffaatea,  vers  14ft4ou  UM,  mortle  t2  aeptembn: 
1491.  Il  élUt  isan  d*one  €imille  noble  emploirée 
à  la  cour  de  Bretagne.  Lni-mAme  servit  Bucoes- 
sivemeot,  comme  officier  domeatiqtte,  les  ducs 
de  Bretagne,  depuis  Jean  VI  jusqu'à  François  11 
et.  jusqu'à  sa  fille  Anne.  Sa  vie  ne  nous  ea  connue 
que  par  ses  écriU.  Dans  le  recueil  de^es  poésies. 
Les  LuneUes  des  Princes,  formé  vers  1471,  il 
jette  des  regains  mélancaUqnes  «nr  son  posé  : 
ravtgro  aprlm  coucher  «•  Uto  l«iiaa«.(l), 
Jooer  a«K  dés ,  aui  cariM.  i  la  paiMte. 
Qae  ne  vaut-cè?  <  mte  tat  Mto  <eMMbMÉt|. 
Tdos  nei  e4iMi  awit  pMcà  nmiSOi 
Bt<«ie  coevtetit  rapwer  MT'Ia  mhaiilMa  (S). 
j         fêj  en  robes  de  martre  et  de  bièirre , 
I         OysesiilXtH«ftie«sépCMrlK«t  inev^i 
Mrta  #Bi—  cat  tmt  pHeUa»a«sMuiUB^ 
I         rcQ  eeltey  l«»pa  (S),  J»fiiB  levât  et-cnriérre 
j         Servant  danes  é  Tonn,  é  WehëÉ  sur  tèvre  (M  : 
tbttt  ee  qs^n  sy  Hypôrté,  c%at  ^tvt»u<ra<e . 
iPiunMMi'iiMi^  ^iaM,^WK.'  beats  etvoi^pK* 
Stméiolfr^ii»»  ftmtqae  Mort^M  poln^ae... 

Il  onpoao  #illeiira>ae>  iplaintco  sons  «ne  forme 
plna^fceouffeol  ploe^oanve^te  : 

Ml  iuycBOvb  atosvsaas  fi  1  sbL, 
Geanne  ««lui  qui  MoTort  oolert  et  eberchc  ; 
Mais  )*al  tromré  çraiit  iSatbeur  en  embitaiclie 
be^aei  tt*a'^«a*M  Mttie*i«-flb  ««rené  (fl). 
«t  ttiekioMn  un  at  graBd  èSiO'Oeipewbe 
Q«e  pen^n  hNillq«ra  terw  ne  trébuabe  : 
Je  n'oj  plus  rien,  «ato  sourd  ebaae  dOe  M«Ae 
I         OUIa  def  CHU 

Le  poète  ne  tioos  dit  pas  '|4os  dairvment  en 
:  quoi  consistèrent  ses  inhy^n^s  (6). 

U)  Sttnuonlé«  de  tentures  ou  courtines. 
j      (s;  Le  cbaune,  ou  paillasse. 
(S)  SI  en  ce  tcm|M. 
'  (4)  1WsM«iiees^CMliNeB  Wt.  MMfBMiimwt  «se  Obi 
'   ffiié  dMsIbs  «MBOtas  >de  «ceuttM  parail  «es  «eoCII»- 
-    bonaMs  «lucbés  au  due  Mfcre  II  qui  raecompsicnéreat. 
'   en  février  141»,  A  Tours,  tuptèi  de  réi'de  Pnnee  (  T>.  Mo- 
I   ri«e,  Pffcêt,  t.  'll.'iolMne  iflMf.  Wiomu  aiftldR«e  ca 
d«eeibre  tm^itidi,  eol.4«ii|.'l»l4r*HfS«  «wn  leduc 
Ai4b«r  m  1^  A  Jeban  Meseblnot;  poCle,  pour  unir  «» 
deau ,  cinq  eseus.  v  { IMà.,  Col.  VM], 
^  Marque. 

(tl  «ii  mhtttar  ia  tréanr<aes  aOirtaaainB  oM  «oMerre 
Ice  IradCa  d'une avenUre  dramat^ue  arrivées  undpoui 
qui  pourrait  4lrc  noifc  poêle.  Ces  traees  ttWia  sont  of- 
ftrtés  par  «des  fettfts'd«*f«M«aa  «  «»MfM«a  n  uMb  ec 
Janvier  IMS,  aa  ae«i  au*wl  fihntlcs  WB,'«i  iavMr  d\ine 
JcMt  «MM.,  nooiinéc  Pblllppa  d'AndmieUe,  femme  de 
Jean  MesahInoL  Tbllippa,  d'après  oes  leflrea,  était  eu- 
ttiate  dtt-tta^tbs  dMti  «iftnr'naMne  que  HaeaeMaot 
Elle  sMtoutefoto  se  faire  tpiiMOr  tÉ»  Janii  Wenblnat, 
A  4*1  eUeieiisaU,  ivattHiNr^aoxnartnri,  èdtastmuler 
son  «Ut  avancé  de  STOssemew  4rVmlea  matrloMoiale  fM 
oéiebrée  vers  le  tS  aoat  14U.  De»  mola  et  dcotf  mftts. 
le  Staovembre,  vers  la  buli,  ta  dest  épdut  étaleot 
dMcMs,  loiUfiie  ftlIlIppa'Ilrt^aMe  ^la  cHse^ée  rcn- 
AMtement  Bneseto**  A  Klbsn  ie  aev miM. qui esrtt 
endonM .  et  ae  déUvra  eUe-mème  d*nee  llUe  qo'eUe  bap- 
tisa K  te  mieux  qu'elle  put  a.  fuis,  salslasant  d^oe  mtlo 
mnMMte  éré«tif»e  «  la  té«e  ,'eite'ttil  fm^  fttftre  main 
nta  «tnOebl  Mtoulls»  Oea  lM»«e  famiieÉi  *  Rsattufcs 
eoPoltoB,  Ueu de  la  rôsldenee  des  épon  MescMnoi en 
1444.  et  'situé  entre  la  Bretagne  et  fti  Touralne.  fay» 
<fike  1ei»éete'Me»bfiibt  irtult.  Mut  yapt»orte-t4i,  vMiés 
onipatawa-^hOlp»!  tM  atréUSe  «ar  lea|egc«  dulien 
et  tfétenna  à  raison  de  oet  tofaoUeMe.  Mais  ses  i*areoU 
et  amb,  aasodés  au  mari  lui-même ,  ae  pourvoreni  en  s;> 
frreur  attpffeA  du  toi  et  oMietcm  de  Charles  VU  m 
limaf  «s  lUartmlaa.  Ma  «HmmSibcm  de  ce  «rime  im»- 
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MoMli&iot  cntramnit  doé  i*a|vpoi1ft  iirtelleo 
toels  avêe  Gesrgjtê  CliatMate,  le  prifMft  4ê9  ttt« 
téralrars  de  sm  temps. lAie portion 'wMsbteiAB 
soD  roeoeB  est  formée  de  iùÈmi$mtè$,  oom^ 
sées  Mr  «tes  nwtifs  emrvfé»  ptr  dlMeteMn.  Il 
écrivit  égatemeat,  à  ta  m|tiCte  do  selgdeor  de 
Croy,  DBe  Lamêntûtkmet  compUnnle  sur  la 
mort  d'Isabelle  de  Portogal»  ducl&essede  Boor- 
Ifogne,  morte  le  17  déoembre  1472,  et  oâébra 
les  noces  do  dac  François  II  «rec  llargaerite 
de  Foix.  Ame  de  Bretagne  professait  pour  son 
poôle  ot  grand -maître  d*h^,  Meschioot,  une 
estime  particulière.  Zss  Lunettes  des  Princeê , 
an  surplus,  feront  si|goAtées  des  contemporains 
et  de  kl  génération  suivante,  qu'elles  obtiarent, 
en  oioîns  d^nn  demi-siècle ,  jusqu'à  vingt-deux 
éditâottsoa  impressions  distinctes.  On  y  admirait 
jadis  4me  foule  de  beautés,  que  nous  ne  connais- 
sons plus  :  les  allitérations,  les  sections  de  vers, 
les  rimas  rodoobléec^  etc.  I  IMle  est  entre  autres 
une  «Foifon  de  boit  lignes,  «  qui  se  peut  dira 
par  iMdt  ou  seize  vers,  tant  en  rétrogradant  que 
au itremeni,  tellement  qu'elle  se  peut  lire  en 
tpeate-deux  manières  dilTéreâtes  et. plus;  et  à 
ctiactwe  (dilMeschinot),  y  aura  sens  et  rime  », 

Koos  coonaissoDs  trois  maooscrits  des  oeuvres 
poétiques  de  Mescbinot.  Le  premier  est  le  manus- 
crit Lafallière  64,  n*"  2,832  fonds  royal,  de  la  Bi- 
bliothèque impériale.  Le  deuxième  appartient  à  la 
bibliothèque  dn  Mans,  sous  le  n°  174.  Le  dernier, 
provenant  de  l'abbaye  de  Marmoutiers,  doit  se 
trouver  anjourd'bui  dans  la  bibliothèque  de 
Tours.  La  première  édition  des  Lunettes  des 
Princes  est  un  peltt  iQ-4''  gothique,  publié  à 
Nantes,  en  1493,  avec  figpres  sur  bol» ,  par  Es- 
tienne  Larcher  (l).  M.  Bronet,  dans  son  Manuel 
du  Libraire  f  énomèae  et  décrit ,  en  y  contre- 
nant  eelle-ci,  les  vingti^enx  éditions  qu'il  a  ren- 
contrées de  cet  ouvra^ys,  «  et  qui ,  ajoute-t-il, 
probablement  ne  sont  pas  encore  toutes  celles 
qui  existent  >.  La  dernière  a  pour  titre  :  les 
Lunettes  des  Prineesyavec  aukunes  ballades  ; 
Paris,  1539,  in- 16.  Meschinot  et  ses  poésies, 
depuis  cette  époque,  sont  retombés  dans  Toubli. 
A.  V-V. 

L€$  iMiuUn  d€t  PHneet,  >a  Morf ce,  ffUloln  de  Brt- 
Utgtie,  L  I,  p.  IM;  Pfewm,  tomes  II  et  III,  *  la  table. 
/ean  meêekUM  :  Doeumenis  hitiort^uet  tyiédUs,  etc., 
nénioire  Inséré  dans  V Inveêtigateur.  Journal  de  rfnsti- 
tai  kUtoH^m^  issa,  p.>m  ei  «!▼.  —  Rmsit,  mamuei 
du  UènUr»,  IIJ,  ses  ei  s.  >  l>ictUmnatre  dês  Manu»- 
rtttg  (eoUeettoo  Mlgne),  1SS3.  t.  I,col..  813  et  1413.  — 
Méwt&irm  de  lllceroD,  XXXVi.  -  gùhjh,  BibllotA. 

iFfaififai»*PkiHppe)^  auteur  ee- 
,  nétel2Mât  1677,  a Boan- 


vofMfli'to  âmXê  «t'stnMHl  S«  MSSirv  k  le  refHtre  tn  - 
«rojrable,  si  le  doeiiSi«bt  «ul  l'alleste  n  offrait  Hs  «a 
caractère  aossl  grave.  Ces  circonittAnees  semblent  s'ex- 
Pflqacr  ph»  aUtfment  si  l'cFa  atfmei  clfex  le  mari  de 
Miillp^  rdtatde  jureMW^etaoïMNVtle  te  pMI»  MM- 
«aiaot  daas  son  aatoMofrrapbie,  cl  yar  «oMé^Seai  11- 
deotité  do  mari  et  du  poCte. 
(«)  ta  MftlIvtMqoe  Sftlsie-Getf«Vttfre  s  futÏÈ  ^stMe 

. ..^  ^  efiitadttkw^aiiîr. 


--'  MMtaRHJI  lo 

tais,  rtiOft  fte  t9'n$«Har  1703,  ft  Saint-Germain- 
in^iaye.  Hé  de  parents  paiftrès,  fl  obtint  une 
lirarâe  «u  coRéie  <te  tteaovaïSfet  termina  ses 
études  è  I^ris,  au  •séminatre  oes  Trente-Trois. 
Api^  avoir  Tt9çtk  tes  ordveumkMlm,  il  professa 
deyuis  f  700  le»  humanités  dans  sa  vide  nat«le. 
Bes  «mis  rayimt  UM,  f9venir  à  ftris  (1707),  il 
entra  an  cotiége  dilda  Beauvate,  oamme  gonter* 
iRMtr  de  la  t^mmfave'ceMMMiM  des  itdlorfcîeMs. 
Oeffin,  qni  soeséda  è«olHn  dans  te  diredMott^ 
cette^mMson,  choisit  l*abbé Hfesongiit  poor^oad- 
iotenr,  et  ièchargea  d^seigner  iecatécMsme 
aux  pensionnaires.  L'opposftfo'n  qii'il  fit  à  la 
butte  Vni^emtits  robtîgea  à  se  démettre  en  1728  ; 
Il  fit  ensuite  parrtie  du  clet^gé  de  Safnt-ÉtSëmie^o- 
flffotft.  Attaqué  de  sofrdité  'et  de  plus  en  plus  sus- 
pect de  janiMkilitme,  îî  renonça  aux  emptoîs,  et 
s'appliqua,  dans  la  retraite  où  fl  vécut  au  milieu 
de  Parts,  à  composer  dlfféreitts  ouvrages  desti- 
nés à  propager  les  maximes  qu'il  avait  adoptées. 
On  a  de  lui  :  Idée  de  ta  vie  et  de  l'esprit  de 
N.  Choarl  de  Buzanval^  évêgne  de  Beauvais, 
ttcec  un  Abrégé  de  ta  vie  de  M.  ffermant; 
Paris,  1717,  in-I2:  —  Abrégé  de  Chistoire  et 
de  la  morale  de  t Ancien  Testament;  Paris, 
f728,  in-12  :  ce  Hvre,  dont  RoNfn  a  fait  Téioge, 
a  en  de  fréquentes  éditions  jusqu'à  nos  jours  ; 
—  Le  Nouveau  Tésta^tfnt,  trad,  en  fran- 
çais avec  des  notes  littérates;  Paris,  1729, 
inl2,  et  1752,  3  vol.  in-12;  —  Vie  des  saints 
pour  tous  tes  jours  de  V affinée;  Parts,  t730, 
6  vol  in-12  ou  2  vol.  in-4o.  Mesengui  s'est  ar- 
rêté au  12  mars;  le  reste  est  deGoi;yet;  nouv. 
édit.  augmentée,  Paris,  1734  ou  1740,  2  vol. 
in-4  '.  On  a  Tait  de  ce  recueil  une  édition  abrégée 
(Paris,  1737,  in-12),  qufa  été  fort  souvent  réim- 
primée en  1  ou  2  vol.;  —  Abrégé  de  l'histoire 
de  r Ancien  Testament ,  avec  dès  éclaircisse- 
ments et  des  réflexions;  Paris,  1735-1753, 
10  vol.  in-12;  le  t.  X  comprend  V Abrégé  de 
la  Morale  qui  avait  paru  en  1728.  L'auteur  du 
Dictionnaire  des  Livres  jansénistes  avoue  que 
n  Meseugut  sait  s'envelopper,  et  qn^ll  n'y  a  rien 
au  dehors  de  répréliensible  ;  mais  que  si  Ton 
pénètre  son  esprit  et  ses  motifs,  on  ne  peut 
douter  qu'il  ne  fasse  des  aflusions  malignes  aux 
circonstances  présentes ,  soit  des  ordres  du  roi, 
soit  des  miracles  de  P&ris  »  ;  —  Abrégé  de  V his- 
toire de  V Ancien  et  du  Nouveau  Testament; 
Paris,  f737-l738,  3  vol.  in-12;—  ÉpUres  et 
Évangiles,  avec  des  réflexions  ;  Paris,  1737; 
Lyon,  1810,  in-f2;  ^  ExpùHtUm  âe  la  Doc- 
trine chrétienne,  ou  insntietimts  sur  tes 
principales  vérUés  de  te  réli^km  ;  Ulk«cht 
(Par»),  1744,  0  vol.  hi^t2;  noav.  'édit.,  wa^- 
mentée  et  sorrigée,  Paris,  1754,  1758,  4  vol. 
in-'l2  on  1  vol.  ^1-4"*.  On  a  dit  que  le  dnc  d'Or- 
léans engagea  RfeMHguI  à  supprimer  les  endroits 
qui  avaient  rapport  aux  querelles  da  temps  ;  ce 
dernier  n'en  voulut  rien  faire.  Une  nouvelle 
édltlo»  ayant  paru  an  llaKe,  Touvn^e  fut  eoR- 
émmê  par  mi  bref  d«  pape  démolit  Xlil  m 
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date  do  14  joiii  1761»  Metcngiit  «ttay»  d»  ae 
Justifier  daos  oa  Mémoire  adretaé  an  cardinal 
Passionei,  et  qui  fut  publié  afirès  sa  mort  par 
rabbé  Leqoeux  (Paria,  1763,  in-U);  —  La 
Constitution  (Migeoitua,  avec  des  remarques  i 
Paris,  1748,  in- 12;  —  Entretiens  de  ThéophUe 
et  W Eugène  sur  la  religion;  a.  1.,  1760.  in- 12, 
extraits  de  V Exposition.  L'abbé  Meaengui  a  eu 
part,  avec  Vigier  et  Coffin,  aux  écrits  liturgiques 
que  M.  de  Viatimille,  archevêque  de  Paris, 
donna  à  son  diocèse.  P.  L. 

Leqoeux,  Mémoin  mkrégé  sur  la  vUêtUi  ovvrugm 
4e  rabbé  Meunçui ,-  Part*,  lin,  In-S*. 

HBSHOT  (ilrnoM),  lûstorien  allemand,  né  à 
Uppstadt,  en  1591,  mort  à  Cologne,  le  20  avril 
1667.  Après  avoir  été  professeur  au  gymnase  de 
Saint-Laurent  à  Cologne,  il  devint  curé  k  Téglise 
<ie  Saint-Pierre  et  plus  tard  k  celle  de  Sainte- 
Cécile.  On  a  de  lui  :  Hisloria  Anabaptistica ; 
Cologne,  1617,  in-4*;  —  Hisloria  Defectionis 
et  schismatis  Ifermanni,  eomitis  de  Weda; 
Cologne,  1620,  in-8'';  —  Hisloria  de  vita 
et  moribus  Prxdicanlium  iMtheranorum  ^ 
M.  lutherif  Ph.  Melanchthonis,  M,  Flaciiy 
G.  Major'u  et  A.  Osiandri;  Cologne,  1622, 
ÎQ.So.  -.  De  Vita  et  Moribus  Casparis  Ulen- 
bergii;  Cologne,  1638,  in-8'»  ;  —  De  Discessione 
ab  Ecclesia  Romana  prœcipuarum  in  Impe- 
rio  civitatum^  oppidorum  et  academiarum; 
Vienne,  1638.  O. 

Hanbeim,  BibU  CdùniemU.  -  AeUgtont  geseMehU 
der  kôlnischen  kirehe  (  Cologne,  1784,  L  1  ). 

■B8IHI,  célâ>re  poète  turc,  né  à  Piristina, 
mort  à  Constantinople,  en  1512.  Après  avoir  été 
longtemps  secrétaire  du  divan ,  il  perdit  à  la 
mort  du  vizir  Aali,  son  protecteur,  cet  emploi 
quMI  remplissait  avec  beaucoup  de  négligence, 
ne  songeant  qu'à  satisfaire  ses  goûts  licencieux. 
II  a  écrit  un  grand  nombre  de  poésies  lyriques 
et  descriptives,  qui  lui  assignent  un  des  pre- 
miers rangs  parmi  les  poètes  turcs;  elles  sont 
conservées  en  manuscrit  dans  la  bibliothèque 
du  Vatican  et  dans  celle  de  Vienne.  Son  Chant 
sur  le  printemps  a  été  traduit  en  latin  dans 
VAsiaUc  Poetry  de  Jones,  et  en  allemand  dans  la 
Geschichle  der  osmanischen  Dichtung  de 
Hammer,  qui  a  aussi  donné  dans  cet  ouvrage  et 
dans  sa  ZentheiUge  Blùthenlese  des  traduc- 
tions de  plusieurs  ghasèles  de  MesihI.  Un  grand 
nombre  de  poésies  de  cet  auteitr  se  trouvent 
dans  V Anthologie  de  Nasmi.  O. 

Aasehik  Ticbelebl,  Teskeretêtch-Schuara.  —  l^tlQ. 
TeskereUseh-Sehuara  (Uvdait  parCbabert).—  Hammer, 
Cêsch.  der  Otm.  DtcMung, 

UEShà  (Jean)t  jurisconsulte  français,  né  en 
1681,  mort  le  l«'  octobre  1756,  en  Bretagne,  où 
11  s'était  retiré.  Il  était  depuis  1713  avocat  au 
^rlement  de  Paris.  OA  a  de  lui  :  Traité  des 
Minorités^  tulèles  et  curatètes,  des  gardes, 
des  gardiens,  de  la  puissance  paternelle,  etc.  ; 
Paris,  1714,  in-12,  1735,  1752  et  1785,  in^<* 
(en  société  avec  Claude- Joseph  Prévost)  :  ouvrage 
«ncore  utilement  consulté  ;  •—  De  to  Manière  de 


poursuivre  Us  crisnes  dans  les  déférents 
trihumaux  du  rofoume,  et  des  Lois  crimi- 
nellef  de  la  France;  Paria,  1739,  2  vol.  in-4'', 
aana  nom  d'autoir.  E-  R- 

Note  naBMCrtte  en  nuffc  4e  l'eianpUIre  é«  TaMmu 
ie»  AvocaU  ecà  pmHemmt  4e  Farit^  aiinée  t7iS.  de  U 
blbliothèqae  de»  avoeaU  à  b  eonr  tepérUie  de  Parte.  - 
Camtii,  BMUitàitM  eki^itie  de  Uvres  de  DroU, 

■BSLiBft  ou  BBLLiEft  (  Gérard),  magis- 
trat français,  né  à  Nantes,  où  il  mourut,  le 
29  décembre  1729.  Sa  ville  natale  le  considère, 
avec  raison,  comme  un  de  ses  bienfoiteurs.  Suc- 
cessivement trésorier  de  France  et  trésorier 
général  de  Bretagne,  ses  oondtoyena  le  rhoi- 
slrent  pour  maire,  le  l*' juillet  J720,  et  lui  con- 
tinuèrent cette  cliarge  jusqu'à  sa  mort.  Meslier 
consacra  tous  ses  soins  et  ses  biens  à  améliorer 
la  position  de  ses  administrés  et  à  embellir  sa 
ville.  Il  y  fit  construire  une  bourse  où  les  négo- 
ciants purent  traiter  commodément  de  leurs 
affaires,  et  multiplia  les  relations  commerciales 
de  cette  place  importante.  Il  créa  un  jardin  bo- 
tanique, imposant  aux  nombreux  capitaines  an 
long  cours  d*y  apporter  chacun  leur  tribut  II 
fltniveler  et  planter  le  cours  Saint-Pierre  ;  rendit 
hablUble  à  ses  frais  TUe  Feydean  (  autrefois 
grève  de  La  Sanlzaie) ,  construisit  de  nouveaux 
ponts,  des  quais ,  ou  vritde  nouvelles  voies ,  élargit 
et  pava  les  anciennes.  Le  premier,  il  munit 
Nantes  de  pompes  à  incendies;  institua  un  bu- 
reau de  santé ,  des  écoles  gratuites,  une  aca- 
démie de  musique,  etc.  Cet  homme  honorable 
épuisa  sa  fortune  par  ses  bonnes  actions,  à 
ce  point,  que  ses  concitoyens  reconnaissants, 
en  lui  oflraDt  une  épée  d'honneur  (1728),  cru- 
rent devoir  lui  constituer  une  pension  de  mille 
livres.  Déjà  Louis  XV  lui  avait  envoyé  une 
médaille  d'or.  On  a  de  Meslier  :  Principaux 
Événements,  Arrêts,  Règlements,  etc.,  de  la 
ville  de  Nantes,  1723  et  années  suivantes; 
8  vol.  in-12;  —  IVflif^  de  la  Voirie;  —  Mé- 
moires pour  servir  à  la  connaissance  des /ois 
et  hommages  desfiejs  delà  Bretagne;  Paris, 
1714  et  1715,  m-12;  —  Description  du  tom- 
beau de  François  II,  duc  de  Bretagne  ;  Nantes, 
1727,  in-8'.  L— X— B- 

Gulm^r,  Annales  Ji/antaUe$,p.  «9rret«7S.-D*.-L.-0.-U. 
Mlorecc  de  Kerdanet,  Notices ekronologique*  sur  iet écri- 
vains de  ta  Bretagne. 

MBSLIBR  (Jean),  prêtre  français,  né  à 
Mazemy  (Ardennes),  en  1678,  mort  en  1733. 
Fils  d'un  /ouvrier  en  serge,  il  fut  mis  au  sé- 
minaire, où  il  vécut  avec  beaucoup  de  régularité 
et  s'attaclia  au  système  de  Desoartes.  Devenu 
ensuite  curé  d'Etrépigny  en  Champagne,  il  se 
fit  remarquer  par  Taustérité  de  ses  mœurs.  La 
retraite  absolue  danï  laquelle  ilTivait  augnienta 
ses  dispositions  naturelles  à  la  mélancolie;  sen- 
sible et  charitable  d'ailleurs ,  ii  employait  eo 
aumônes  la  presque  totalité  de  son  revenu ,  et 
il  se  fit  aimer  de  ses  paroissiens,  à  qui  il  ne 
communiqua  jamais  les  doutes  que  de  loi^ues 
rêveries  et  une  lecture  assidue  de  Bayle  et  de 


145 


MESUER  —  MESME 


146 


Montaigne  avaienf  fait  naître  dans  son  esprit  A 
sa  mort,  on  tfoova  chez  lui  trois  manuscrits 
de  366  feuilleU  cbacnn»  tons  trois  écriU  de  sa 
main,  signés  de  lui,  et  Intitulés  Mon  Testa- 
ment ;  on  lisait  sur  la  couTertare  :  «  J'ai  ta  et 
recoono  les  erreurs,  les  abus,  les  folies  et  les 
méchancetés  des  hommes;  je  les  ai  hais  et  dé- 
testés; je  ne  rai  osé  dire  pendant  ma  ne,  mais 
je  le  dirai  au  nKMUS  après  ma  mort,  et  c'est 
afin  qu'on  le  sache  que  je  fiiis  et  écris  le  pré- 
sent mémoire...  »  Ce  mémoire  contenait  une 
réfutatioQ  très-délaillée  de  tons  les  dogmes  du 
christianisme.  L'un  des  exemplaires  fut  gardé 
par  le  grand-vicaire  de  Reims;  le  second  lut  en- 
voyé à  M.  Chanvelin,  garde  des  sceaux,  et  le 
troisième  resta  an  greffe  de  Sainte-Menebould. 
Des  copies  manuscrites  ne  tardèrent  pas  à  cir- 
culer dans  Paris»  où  elles  produisirent  peu 
d'impression.  Ce  fut  Thiériot  qui  le  premier 
paria  de  Meslier  à  Voltaire  (  lettre  du  30  no- 
Tembre  1735  )  ;  celui-ci  n'attacha  d'abord  au- 
cune importance  à  cette  communication;  c'est 
trente  ans  après  seulement  qu'il  se  décida  à 
faire  usage  des  armes  que  pouvait  fournir  à  la 
philosophie  matérialiste  •  ce  témoignage  d'un  curé 
qui  en  mourant  demande  pardon  à  Dieu  d'avoir 
enseigné  le  christianisme  »  (  Voltaire,  lettre  du 
n  février  1762  ).  Le  Testament  était  «  écrit  dn 
stjle  d'un  cheval  de  carrosse  »  {lettre  du 
i*'mai  1763).  Voltaire  l'analysa, l'abrégea,lerefit 
complètement,  et  le  publia  au  commencement 
de  1762,  avec  la  date  de  1742  (in-è**  de  63  pa- 
gfs).  Six  ntol»  après,  cette  édition  étaH  épui- 
sée. Voltaire  en  lit  tirer  nue  seconde  à  cinq 
mille  exemplaires ,  et  il  proposa  pour  J.  Mes- 
lier cette  ^taphe  x  «  Ci-glt  un  fort  honnête 
prêtre,  cnré  de  village  en  Champagne,  qui  en 
mourant  a  demandé  pardon  à  Dieu  d'avoir  été 
chrétien ,  et  qui  a  prouvé  par  là  que  quatre* 
Tingt-dix-nenf  moutons  et  un  Champenois  ne 
font  pas  cent  bêtes  »  (Mire  du  31  mars  1762  ). 
Cet  extrait  du  Teetament  de  Meslier  est  dt? isé 
en  deux  parties;  la  première  tend  à  détrufae 
toutes  les  religions  révélées,  la  seconde  est  un 
code  d'athéisme  et  de  matérialisme.  Les  preuves 
amassées  par  Meslier  ont  été  souvent  reprises 
depuis  Voltaire,  et  elles  ont,  jusqu'au  dix-neu- 
vième siècle,  servi  de  fondements  à  tous  les 
écrits  anti-religieux  (voyez  Fitocr,  u'Holbach, 
S.  ManicBAL,  Pigault  LDami,  etc.).  Anacharsis 
Cloolz  chercha,  en  1703,  à  raviver  les  principes 
de  Meslier,  et  pour  rendre  à  sa  mémoire  un  té- 
moignage publie  de  reeonnaissanoe,  il  proposa 
à  la  Convention  de  lui  ériger  une  statue,  comme 
ao  m  premier  prêtre  qui  ait  eu  le  courage  et  la 
bonne  foi  d'abjurer  les  erreurs  religieuses  ». 
On  trouve  le  Testament  du  curé  Meslier  dans 
VÉvangile  de  la  raiton^  1768,  inl8;  mais  il 
ne  figure  pas  dans  le  Recueil  nécessaire.  Nai- 
geon  l'a  lait  imprimer  en  1791  dans  VEncffclo- 
pédte  méthodique  (  Philosophie,  t.  lU,  p.  218), 
11  fut  joint,  pour  la  première  fois,  aux  ceuvres 


de  Voltaire  dans  une  édition  in- 12  publiée  en 
1817.  M.  Beuchot  l'a  reproduit  dans  l'édition 
qu'il  a  donnée  en  1830  (t.  XL,  p.  390).  De 
nombreuses  réimpressions  ont  été  faites  depuis, 
surtout  de  1828  à  1835;  imprimées  sur  d'af- 
freux papier,  elles  portent  en  général  pour  titre  : 
Ze  bon  Sens  du  curé  Meslier,  suivi  de  son 
Testament;  ce  sont  deux  ouvrages  toute  fait 
distincts  :  Le  bon  Sens  est  l'œuvre  du  baron 
d'Holbach,  et  le  Testament  est  l'extrait  de  Mes- 
lier publié  par  Voltaire.  £n  1789  parut  le  Ca- 
téchistne  du  curé  Meslier^  mis  au  jour  par 
Véditeur  de  TAlmanach  des  honnêtes  gens, 
c'est-à-dire  par  Sylvain  Maréchal,  qui  a  donné 
place  à  Meslier  dans  son  Dictionnaire  des 
Athées,  L'extrait  du  Testament  de  J.  Meslier  fut, 
par  arrêt  du  parlement  de  Paris,  condamné  à 
être  hrûlé,  et  par  décret  du  8  février  1775  la 
oour  de  Rome  le  mit  à  l'hidex.  AUred  FRANauN. 
VolUlra.  OBuorei,  MU.  Beocbot.t  XL,  p.  aïo.  ~ 
BooUUot,  Biogr.  AréiMaUe,  —  S.  MtréclMl,  Dict,  de» 
Atkéti,  asi.  —  UUnde,  SuppU  au  Diettonnairë  de» 
ÂthéêS.  1  —  Bnendopédie  méthodique,  de  Paackoucke, 
PhUotopAie,  t.  III,  art  Mulwr.  —  Quérard,  Super- 
ekerUs  uaéraêres. 

MBSBIB  (  Michel  Nedré  ) ,  dit  Laurent,  ém- 
dit  français,  né  à  Loudun,  mort  en  1677,  à 
Paris.  Fils  d'un  gargotier,  il  alla  à  Poitiers  pour 
faire  ses  études;  mais  ne  trouvant  pas  moyen 
d'y  subsister,  il  se  rendit  à  Bordeaux,  où  il  prit 
l'habit  de  chartreux.  11  avait  de  grandes  disposi- 
tions pour  les  sdeoces  ;  on  dit  qu'il  apprit  les 
mathématiques  sans  maître.  Las  de  l'austérité  de 
son  ordre,  il  jeta  le  froc  aux  orties,  et  s'enfuit 
jusqu'à  Paris.  Depuis  il  eut  toujours  une  attention 
particulière  à  d^iser  ses  nom  et  prénoms  (il 
porta  ceux  de  Laurent  Mesme  ),  sa  naissance, 
son  état,  sa  patrie  même.  Gassendi ,  qui  avait 
conçu  pour  lui  beaucoup  d'estime,  le  plaça ,  vers 
1642,  comme  précepteor  chez  M.  de  Champigny, 
intendant  de  Provence.  Il  remplit  ensuite  le 
même  emploi  près  des  deux  fils  de  M"*  de  Lon- 
gueville.  Dans  les  derniers  temps  il  vécut  d'une 
pension  considérable  dont  cette  dame  l'avait  * 
gratifié.  Forcée,  par  le  désordre  de  ses  affaires, 
d'en  retrancher  quelque  chose,  elle  fut  l'objet, 
de  la  part  de  Neuré,  d'une  satire,  dont  elle  fit  dé- 
truire le  manuscrit  et  saisir  tous  les  exemplaires. 
Ce  savant  ne  respecta  pas  davantage  ses  pro- 
pres amis.  Lié  avec  l'astrologue  Morin ,  il  prit 
parti  contre  lui,  et  le  déchira  cruellement  dans  la 
dispute  de  ce  dernier  avec  Gassendi  ;  seulement, 
dans  la  crainte  d'être  découvert,  il  se  tint  avec 
soin  à  l'écart  ;  mais  il  fournit  la  plupart  des 
anecdotes  scandaleuses  dont  Bemier  remplit  les 
deux  pamphlets  Anatomia  et  Favilla  ridiculis 
Mûris.  «  C'étoit  un  des  plus  célèbres  cartésiens 
de  son  temps,  dit  Vigneul-Manrille;  il  n*écrivoit 
rien,  se  contentant  de  penser  pour  s'instruire 
soi-même  ou  pour  instruire  deux  on  trois  de 
ses  amis.  Sur  la  fin  de  ses  jours,  il  s'attacha 
particulièrement  à  étudier  les  insectes  avec  le 
microscope,  et  il  avait  fait  quantité  de 
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fOM....  U  jMT  ^i  mMmit,  tt  eoMMflda  à 
«m  talet  de  porter  une  lellre  à  la  poate.  Ce 
talet,  qui  le  fK  entAordioaimaMlt  chaiiié, 
quoique  me  luriedie  eppw eple ,  -lui  dit  quil 
•eriiiplue  à  prapus  d'aller  quérir  ua^xjirfMewr 
et  le  »édeeio;  mtàê  te  bookomme  se  wevteat 
eoteadre  pirler  de  fun  ni  de  TmIm»,  te  Titot 
partit,  «C  à  MR  retour  il  trouva  te  terape-Metete 
et  «ou  maître  mort.  »  OaadeNeuH:  QmrêUt 
ad  GaM9mium  iie  ptmtm  Ckristiamt  Pro- 
vineiaèèum  mtotum  riêêàui  inMmwmfue  m- 
€rii  oOT^um  fHot^ibtUf  ev  *oc(soiiofie  liulteroriMi 
ftcr  AquêS'Sej^U  in  »akflnniiâ(e  eorporU 
Ckrifii  ridimi^eeiêbruniwr;  Ate,  1645,  ii>4''et 
hi<12;HtfedeTeBufert  Mi«et  réfMéparP.-J. 
Haltie;  ---nMloiitpw£#lroè  Ooacendi,  «tquel- 
I  tetta.  V.  L. 


MeSMË  --  MESMER 


Ckêwntmf,  «d.  tm,  1*  iwrtic,  p.  M»  m  «mv.  *. 
jébréçé  de  Ut  ry»  âêêSawtmu.  f  ptrtte,  ir.  ->  HiMi. 
C'MiiiMnfaHiM  de  re&us^  etc..  Ub.  III,  p.  tTO-iTi.  -  \\- 
giwoNMtrTilto.  Méttm^t  é'BMoite  M  &g  tJtefrdhin.  I, 
II».  ^  Gumm.  I^^fretp  Vl.  -  iwsrêri ,  OM  «^Mt.  (  m. 
Mimt).  •-  ornii  ««  iM««r,  iVNf.  £iu*-.  «m  mUmi. 

MMVftR  (  .411/oine),  auteur  de  te  doctrine dti 

magnétisme  animal  {mesmérisme),  otqoit    1« 

/  23  mai  1733,  ^Mertbourg,  en  Souabe,  et  mourut 

^  le  5  mara  1S1&,  dans  $a  ville  natele.  il  étudia  la 

médecine,  fut  reç«i  docteor  à  Vienne,  et  publte  en 

1766  une  dissertelion  intitulée  De  Planetarum 

'    IiïfiuxUf  point  dédépart  de  sa  doctrine.  L'auteur 

y  sootieniquMI  e»ate  dans  Tatmoaplièrevn  flai  et 

reflux,  pareils  à  la  marée  et  produite  par  U  même 

caute^  que  te  Soleil  et  te  Lune  exeïoeut  ausei  uno 

action  directe  sur  toutes  les  partim  coaRtitutives 

des  oorpaaninëm  pnrtieulièiFemePtiur teeyattene 

oenreux,  k  Teide  d'un  fluide  qui  pénètre  tout;  «t 

^  que  le  magnélisme  animal  est  «  te  propriété 
do  corps  animal  qui  (ce  sont  ses  propres  ex- 
pressions )  te  rend  sosceptibte  de  Taction  des 
corps  célestes  et  de  la  terre  i».  C'est  surtout  à 
te  médecine  qu*iï  entreprit  d  appliquer  ee  qu'il  ap- 
pelait lui-anème  te  t))ns  admira^e  découverte  de 
son  siècle.  «  Ce  fut ,  racontet-ll,  penctent  les 

^  années  1773  et  l774  que  j'entrepris  citez  moi 
le  t'^tement  d'une  d^^moiselle,  âgée  de  vingt- 
neuf  ans»  nommée  Œsterline,  atteqoée  depuis 
piosieurs  années  d'une  maladie  convulsive,  dont 
les  symptômes  les  plus  Acheox  étaient  le  délire, 
te  vomissement  et  la  syncope  (1).  •  Le  moyen 
qu^l  employa  et  qui  devait,  selon  lui,  reproduire 
ertifieiellement  te  marée  natureltei,  causée  ,par 
les  astres,  c'était  le  magnétisme  proprement  dît. 
ÎI  fit  doncappiiquer  à  reetoroaeet  aux  deux  jambes 
^  de  te  malade  trms  pièces  aimantées.  «  Il  en  ré- 
sulte, dît-fl,  des  sensations  extmordinairea;  elte 
éprouvait  mtérteorement  des  courante  doulou- 
reux d'une  matière  subtile,  qui  ae  dirigeait  vers 
te  partie  interieure  et  fit  eeeser  pendant  six 
heures  tous  les  symptômes  de  Taecès.  •>  Vers  te 

«..  même  époque  le  jésuite  Hell  essKyait  anaai  de 

(1)  WMner,  Mémoire  mr  ta  découverte  du  meaiW- 
Mtmê'mimt  ;  oeoere  et  mm  (  p.«>pf .  md6(  fe  jiMoe  j^ 
4«vtr^ia. 
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uerveoflea  par  l'appliention  de 
l*ateMmt.  Le  P«  Hell  et  Mesmer  prétendant  dia- 
cna  à  In  prterilé  de  Tmieotten,  il  a*éteUit  enlie 
on  une  vtolaulo  polémique»  qui  se  tennina  par 
«un  raodificatteo  mnporCaflto  apportée  k  l'emploi 
du  ms^éflima  par  l'un  des  oonteudaate.  Mes4ner 
atimifn  quo  sa  «  déoMivertoaeMBsislmt  pnsdao» 
le  eeul  emploi  de  l'ainnaiit  »,  et  que  le  magné- 

*ii$tne  anêmai  éteit  eaeeMleUement  distinct  de 
Haimant.  tti  mèmetempsil  iafite  le  baroo  SlorL, 
•premter  mdieeift  de  llmpératrice-reine  (Marie- 
Théièao^etdoyeu  de  te  faculté  de  médecine  d« 
Vienne,  à  dite  téaaote  des  eOete  de  te  nouvelfc 
panacée.  Stark  répondit  qu'il  ne  vouteit  lien 
toir  da  «  qu^an  4«i  awMMfait,  ennageaat  le 
dactear  à  ae  p«  aampramaltre  te  faculté  par 
te  pubHailé  d'«ae  paiailte  ianovatten.  Par  suite 
de  ortte  répoMO,  Maamar  puMte»  te  6  janvier 
l7U«una  UHrê^àtênymédeoin  éirangar,  oùii 
eapaaait  sneoteetemeat  ca  doelriaa,  lea  auooès 
qa'H  aaeumit  avoir  obtanuaat  ceux  qu'il  espé- 

^aÉit.  Y  mont  lea  corps,  i^tait-U,  sont,  conuee 
Palmnat,  sosceptibtes  de  te  oammiiniaafion  do 
flatdoaaafadHqua;  ce  fluide  pénèlae  taul;  il  pect 
élrs  aocamute  at  aoucaatvé  coaHue  le  flai<if 
éteetriqua;  il  ^dMcVéteipcmanLOe  tetedi- 
•viflicii  des  < 
4ViMi 


Le  aapwf  médecte  ^agoufc  gusi,  qnî  s^  trouvait 
'^aters  à  VteBue,éleva  pubUqmmcat  daa  doute» 
aur  te  réattlé  de  ccMe  décauireito.  Pour  te  con- 
vaiuei^.  Maamar  riavite  èac  randre  ahee  loi. 
higeuheuar  y  vint  e«  effets  acaompaffié  d'un  jencf 
MÉleCi».  Mais  lateaeM  tel  parter  Masmer  lui- 
même  :  *  U  malade  (Hl^^  (EatorHua)  éteat.  dU-it, 
alomen  ayaaapc  arvec  des  oabvuteiona.  Je  tepr^ 
vins  que  c'était  IViecUMoa  teflus  tevonbtepeor 
fgeea  i  atetre  par  tei-mêmade  i^enistanoadapria- 
eipoque  j'aAOMi^s  et  de lafNiopriétéqft^ll avait 
de  se  communiquer.  Je  te  fia  appioelMr  de  te  ma- 
tede,  dont9em*dlelBnai,an  lut  dicaiit  da  latou- 
clwT.  Elle  ne  ftt  aueua mouvement.  Je  le  rappelai 
prâsde  moi  et  tel  aoismaaiqaai  te  magnélîMiie 
animal  en  le  prenant  par  tes  maiM;  je  te  Ab  ea- 
safte  rapprocher  de  te  malada»  me  taMal  tec- 
janrs  dloigné,  et  lui  dis  de  te  tonahermae  aaaoade 
tels  :  il  en  récolta  des  mourvemente  aonvulsifs. 
Je4ai  As  répéter  ptaateamfote^dattouaheaafnt, 
quHI  «Msait  da  bouidu  doifit^doat  il  vaHait  cha- 
que fois  te  dtecaliaB,  <at  to^îomv  à  aon  graad 
dtcMcnteut  il  opéraH  un  eiiat  aonv«tetf  dcm 
te  partie  qu'il  tamUmit.  »  Meamer  ^ioula  qa'après 
•aattoopéràlten  M.  laf^cahodsi  ae  trouva  ooa- 
vsmen.  Jléanmainav  il  lui  pnapoca  oae  aecoade 
épreuve.  «  Noua  nous  étet(|ateiias,  aôaote-l-fl, 
da  la  malade  domaaière  àa'aa  «tre  pac  aperçm, 
qoaad  même  eNe  aurait  «n  saoooiteiflccace.  J'of- 
frte  aters  à  M.  TnganiMUsia  six  tameii  de  paroe- 
lainea  et  le  priai  de  m'mdiquer  oelte  à  laqoelte  il 
émulait  que  je  eonrnmrtqaaaae  te  veHo  magaéti- 
qua.  Je  te  touchai  d'apièc  atti  choix;  je  fia  en* 
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•oHe  a^ipliquer  MccmmréOkvot  les  six  tasMS  sur 
h  luain  delà  malade;  lorsqu'on  parvînt  à  ealle 
<|i]e  j*avais  touchée,  la  main  fit  un  mouvement 
et  donna  dee  mar<|oe6  dedoolenr.  M.  In^hoviz 
ayant  fait  repasser  les  six  taiises  obtint  le  même 
effet  u.  -^  Mesmer  fit  nue  troisième  expé- 
rienœ  pourrooiitrer  laoommimioalHlité  du-floide 
à  distance.  A  cet  «lliel,  «  je  dirigeai,  dit-il,  mon 
doigt  Ter»  la  malade  à  la  distance  de  huit  pas  ; 
on  instant  après,  son  coips  Ail^n  eon'votsien, 
10  point  de  la  soulever  sur  son  lit  avec  les  ap- 
parasees  de  la  douleur.  Je  eontlnnal  dans  la 
même  position,  à  diriger  mon  doi^tt  ters  la  ma- 
lade, en  pla^^nt  M.  lagenboiiss  outre  elle  est 
■oi;  elle  éprosva  les  anèmes  sensations.  »  lie 
médecia  anglais  fbt,  ftous  «Mro  Bfismer,  Mis- 
Cût  de  ces  expérienoea,  et  semoatra  convaincu 
des  a  propriétés  merreillenseB  du  magnétisme 
animal  ».  Cependant  Ugdolionsz  s^emprsssa  de 
(nblier  qu'il  n'y  avait  vu  qu'une  «  superclierie 
'  ridicule  cl  concertée  d'aranee  ».  A  qui  des  deux 
faul-il  accorder  créance  ?  Ce  qu'il  y  a  de  certain , 
c'est  quelffesmer  se  tomredK  lorsque,  api^s  avoir 
aoaoacé  le  Iraîtement  de  W^^  CËsterline  comme 
un  cas  iDervdllenx,  il  nous  apprend  lui-Uièroe 
parlescKpériencetdoniïngMihomw  avait  été  iiendu 
témoin  que  la  mémo  malade  était  encore  loin 
(Kélre  guérie.  Mettons  eette  contradiction  en  ré- 
f^rre  ;  jointe  à  d^autres  indices  elle  nous  sérvifa 
a  juger  t*tiomme. 

Mesmer  poursuivit  avec  ardeur  les  applica- 
tions de  sa  méthode.  Il  s'adresi^a  de  nouveau  au 
,  docteur  diorfc  pour  loi  demander  la  coniitdtation 
lies  sucoèsobtenus.  Storkmlt  k  sa  disposition  l'on 
des  hôpitaux  de  Tienne  ;  et  comme  personne  ne 
paraissait  eonyaineu  de  refficacité  de  la  méthode, 
Heemer  a'ohsttnait  à  n*y  >vvir  que  l'efTet  d^ne 
intrigue,  H ennflMWitt hautement  Jngwli—Si et 
le  P.  Rell.  Cependuit  tevombre  de  œs  «  tMH- 
Sants  uoislbies  >*  s'accrut,  à  la  grande  surprise 
da  novateur,  qui  raconte  lui  même  que  Ôn- 
liosch»  professeur  de  médecine  à  Prague,  eut 
<  la  Adhiesse  d'ftppuyer  dans  ses  éerlts  le  dé- 
tail des  hnpoahfves  deM.togenhoost  (i).  »  Ahisi 
bigsnhonsz  était  traité  d'Infposretfr  par  eeltti^là 
nâÊ»  qu'il  voulait  démasquer! 

Cependant  Mesmer  eonthiuait  de  nrapperà 
tontes  les  portes  pour  trouver  des  malades  et  «e 
(aire  des  disdples.  Fort  de  la  ptoteoUon  d'un 
■  eanseiller  .privé,  d'MKeons»lllepaolique  «t  d'un 
grsnd  miainlre ,  «mis  de  Pllnmaiiité  i»  (qu'il  <ne 
nomme 'pas),  il  envoya^le  6|Mivlert77S,  une 
^UUre  t^licathfe  à  la  phipnrt  des  sieadémies 
d'Eorope.  L'Académie  de  Berlin  seule  daigna  tui 
iépondre,  le  «24  mars,  qu'il  se  trompait  en  oon- 
iMant  Ifestpropriétés  du  prétendu  inagnéllame 
atdmal  avec  ceHes  de  l'ahnant.  Aux  yenx  de  Mes- 
mer, ce  fut  cette  académie,  au  contraire,  qui  se 
trompait.  *  Aussi,  disait-il,  pour  prévenir  le  le- 

U)  vej.  eotnrBdtrcv,  m  LÊUrémrtemvft^Unmimt- 
«0/  «e  tiiêttropkorê  ft  M.  le  «omte  de  ttMtsyfey,  mas 
1M  A<X9i  tfff«  5ciMitl«  de  gHtimt,  t.  11.  lÊMMù»  int. 


foor  d'une  pareille  erreur  (celle  de  conibndre 
le  magnétisme  animal  avec  l'aimaot),  je  me 
sois  décidé  depuis  1776  à  ne  plus  foire  aucun  . 
«sage  de  l^Mectricité  ni  de  l'aimant.  »  L'une  de 
aes  cores  qui  faisait  -plus  de  bruit  fut  celle  ât 
Hii«  Pavadis,  jeune  persomie  de  dix*hnlt  ans, 
fille  d'an  secrétaire  impérial.  Elle  étaft  atteinte 
d'une  oéoité  (amaorose)  oomplète,  aecoi|ipa<-  , 
•.guée  «  d'obatrùationsè  la  rate  et  au  foie,  quiJa 
jetaieut  souvent  dans  des  aesès  de  délire  et  de 
lureur  ».  Mesmer  déclara  qu'il  était  parvenu  'è 
la  guérir,  et  le  père  de  la  demoiseMe  en  doMia»la 
relation  dans  les  feuilles  publiques.  «  On  accou- 
nit,  dit  le  dodteur,  en  foule  chez  moi  pour 
s'assurer  de  cette  guérison,  et  chacun,  après 
avoirmis  la  malade  II  un  genre  d^épreotes,  se 
'retirait  dans  l'admiration -en  me  disant  leschoses 
les  pins  flatteuses.  •>  Stork  fut  au  nombre  des 
médeeins  qui  vmreutla  «istter  :  «  Il  oomiaiisait, 
a^te  le  rapporteur,  partleulièremmit  cëMe 
^MRiepefSOBne,  pulsqn^l  l'avait  traitée  pendaiit 
^x  ufts  'sans  aucun  succès  ;  il  ra'expritoa  nà  isa- 
lYstactîmi  d'une  cure  aussi  Intéressante  et  ses 
regrets  d'avoir  autant  différé  à  favoriser,  par  Son 
«veu,  i'Imporimee  de  eette  découverte.  »  -Ces 
paroleB  deMeamer  ne  seconcllintt  guère  avec 
i'Ofdreqtie Ini eirvoya, le^ mai  1*^77, Stori.. «« f»n  , 
qualité  «le  pnSiident  du  conseil  de  santé,  «de  finir 
eette  -supefcherle  et  de'ren<tre  la  demoiséfle  Pa- 
-radis  à  sa  hmine  (Mesmer  la  IraitaH  chn  lui  ), 
si  cela  pouvait  se  fah-e  sans  danger».  %mv 
n'était  pas  seul  d^  cet  avis  :  Barth,  pix)(esseur 
d'anatomie  et  oculiste  distingué,  ayait  déclaré, 
'«près  «namen  réitéré,  que  M^e  Paradis  était 
•teujoura  aveugle  et  qu'on  lui  fuiftil  snttre  un 
IraMement  Illusoire.  Ahisl  conseillés,  les  parents 
veulent  reprendre  leur  fille  :  colère  du  docteur, 
qui  veut  la  garder  pour  la  guérir  radicalement; 
le  père  s'emporte,  pénètre  dans  le  cibinet  du 
médecin  l'épée  à  la  main  ;  la  mère  se  jette  avec 
rage  sur  sa  fille,et  l'accuse  d'être  d'intelligrace 
avec  un  charlatan.  Ce  ne  fut  qu'à  la  suite  de 
cette  scène  scandaleuse,  et  par  ordre  supérieur, 
que  la  jeune  personne  fut  rendue  à  ses  parents. 
Mesmer  se  donna  encore  pour  la  victime  d'une 
ft  cabale  obscure  dont  le  sieur  Paradis  était  Tins- 
trument,  qui'fépondaltqoe  sa'fftte  étaiitonjours 
aveugle  et  oonvulslve,  et  la  présentait  comme 
telle  en  la  forçant  d'imiter  les  convulsions  et  la 
cédté  ».  Honteuse  déftilte,  puiaqae,'sept  ans'plus 
Urd,  H"«  Paradis  se  fit  eMendra  à  Parts  (en 
17S4  )  an  eohceri  sphituel,  «  où  elle  étonna  t<mi 
le  monde  pur  un  grand  talMit  d^enéeutioii  sur  le 
eiavecin  Joint  4  la  c^cil^  ia  plus  compUU  » 
(  Çorre»pondan9B  de  Grimm). 

Par  suite  do  oe  qull  uppeteU  des  fmraéou- 
tions,  Mesmer  résolut  de  quitter  Vienne,  et  vint 
à  Paris  en  février  1778.41  y  fit  oonnaUre  son^ 
système,  uniquement  «  |K>ur  satisfaire  (  ce  sont 
ses  propres  termes  )  la  curiosité  des  savants  et 
des  médeoins  de  cette  capitale,  »  et  pour  répou* 
dre  aux  prévenancsa'rt  aux  hoimètetés  dont  lia 
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in-12  (très-rare), en  S5  pages,  que  nous  avons  Udecin  anglaia/Mead,  mort  en  1754,  étaldûsait  un 


sons  les  yeux,  et  qm  a  pour  titre  :  MÀnoirêtvr 
la  découverte  du  magnélisme  aninuU^  par 
M.  Mesmer^  docteur  en  médecine  de  la  fa- 
culté de  Vienne;  Genève  et  Paris  (P.-Fr.  Didot 
jeune,  qnat  des  Augustins  ),  1779.  Voici  l'énoncé 
de  ces  propositions,  accompagnées  de  quelques 
notes  pour  montrer  combien  l'auteur  s'éloigne 
de  la  vérité  en  appliquant  à  son  système  te  nom 
de  découverte, 

■  n  existe  nne  influence  mutuelle  entre  les  corps 
oâestes,  la  terre  et  les  corps  animés.  >  (Prop.  I  ). 

Cette  idée  n'est  pas  neuve  :  elle  forme  la  base 
de  toute  l'astrologie  comme  de  tout  ce  qu'on  a 
imaginé  sur  le  macrocosme  et  le  microcosme. 

ff  Le  moyen  de  cette  influence  est  nn  fluide  univer- 
sellement répandu  et  continué  de  manière  à  ne  souf- 
frir aucun  vide,  dont  la  subtilité  ne  permet  aucune 
oomparaiion,  et  fui ,  de  sa  nature,  est  suioeptible 
de  recevoir,  propager  et  conununiquer  tontes  les 
impressions  du  mouvement.  »  (Propos.  2.  ) 

C'était  là  une  doctrine  très-répandue  dans  l'an- 
tiquité  :  le  fluide  universel  de  Mesmer  s'appe- 
lait <|ivx^  toO  xô^iiou,  spiritus  mundi,  Pâme 
ou  l'esprit  du  monde  :  c'était  un  principe  maté- 
riel, d'nne  ténuité  et  d'une  vitesse  extrême,  et, 
comme  l'éther  des  physiciens  modernes,  il  pé- 
nétrait jusqu'aux  intervalles  des  atomes. 

ff  De  cette  action  réciproque  soumise  à  des  lois 
mécaniques  Inconnues  juaqu'à  présent  résultent  des 
effets  alternatifs,  qui  peuvent  être  considérés  comme 
nn  flux  et  nn  reflux,  plus  ou  moins  général,  plus  on 
moins  composé,  selon  la  nature  des  causes  qui  le 
déterminent;  et  c'est  par  cette  opération  (la  plus 
nniveneile  de  celles  que  la  nature  nous  offre)  que 
les  relations  d'activité  s'exercent  entre  les  corps 
célestes,  la  terre  et  ses  parties  constitutives.  >  (Prop. 
5,4,5,6.) 

Ce  flux  et  reflux,  cette  marée  du  fluide  on  esprit 
universel,  est  formellement  indiqué  en  ces  termes 
par  Maxvell,  mort  vers  1650  :  «  Cet  esprit  s'é- 
coule du  ciel  et  y  reflue  perpétuellement  »  (a  cœlo 
hic perpetuo  fluit  et  ad  idemrejluit)  (1). 

■  tes  propriétés  de  la  matière  et  du  corps  orguilsé 
dépendent  de  cette  action  de  réciprocité  (du  fluide 
universel).  >  (Prop.  7.) 

Maxwell  a  dit  :  «  L'esprit  universel  est  le  père 
de  l'esprit  vital  qui  particularise  chaque  corps;.«. 
et  le  corps  sert  de  base  à  l'esprit  vital  :  il  le 
reçoit,et  c'est  par  loi  qu'il  opère  (2).  » 

c  Le  corps  animal  éprouve  les  effets  alternatifs  de 
cet  agent  ;  et  c'est  en  s'Insinuant  dans  la  substance 
des  nerfs  qu'il  les  affecte  immédiatement  >  (Prop.  S.) 

C'est  pour  imiter  ou  modifier  ce  mouvement 
intérieur  que  Mesmer  prétendait,  par  ses  pro- 

(1)  ÀphorUm,  8S. 

dj  Splrltoâ  vttalto  est  «pirltas  viUlis  i^rtlcularte  In  re- 
tai  mngulls  exbtentlt  paler...  Splrtloi  Tttalb  sobjeetum 
«t  eorpiu  :  In  oo  redplUir  et  per  lUnd  opentor.  (  Àpk. 
ISftffT.) 


cédée,   produipe  dans  l'éeonomie  anîaiaie   ce 
qu'il  appelait  fine  marée  artificielle.  —  I^  mé- 


flux  et  reflux  dans  l'atmosphère  comme  flans 
l'océan,  et  c'est  à  ce  mouvement  qu'il  attrîlmaît 
la  cause  d'un  certain  nombre  de  maladies  ;  et 
Stahl,  mort  en  1734,  a  parlé  do  raonTemeof  Io- 
nique et  convulsif  (  motus  tonicus  et  convul- 
sivus)  de  ce  qu'il  nommait  la  marée  {xstus 
maris)  derécoôomie  animale  (1). 

«  Il  se  manifeste  particulièrement  dans  le  corps  ha- 
main  des  propriétés  analogues  à  celles  de  raimant  : 
on  y  distingue  des  pâles  également  dl?ers  et  <^>pp-  1 
ses,  qui  peuvent  être  communiqués,  chargea,  détnàb 
et  tentord»  ;  le  phénomène  même  de  Pinclinaison 
y  est  observé.  >  (Prop.  9.  ) 

Mesmer  n'a  pas  même  le  mérite  d'avoir  ima- 
giné cette  proposition^  qui  d'ailleurs  ne  repose  sur 
rien.  Paracelse  et  ses  sectateurs  admettaient  défi 
des  pèles  dans  le  corps  humain  ;  ils  les  désignaient 
même  par  des  noms  ou  symboles  particuliers. 

■  La  propriété  du  corps  animal  qui  le  rend  suscep- 
tible de  l'influence  des  corps  câestes  et  de  Taction 
réciproque  de  ceux  qui  l'environnent,  manifestée 
par  son  analogie  avec  Taimant,  m'a  déterminé  à  b 
nommer  magnitimme  animal,  »  (Prop.  10.  ) 

C'est  là  ce  qu'on  appelait  avant  Mesmer  le  j 
magnétisme  médicinal.  Le  prindpe  de  cette 
action  émane,  disait-on,  des  astres,  comme  ce- 
lui de  l'aimant  devait  dépendre  de  l'étoile  polaire. 
^Santanelli,  mort  vers  1730,  avait  enseigné  que 
«  tous  les  êtres  que  contient  le  monde  partidpent 
de  Tesprit  universel,  et  qu'ils  sont  par  là  capa- 
bles d'entretenir  entre  eux  une  certaine  relation 
et  de  concourir  dans  certaines  opérations  (2)  >. 

I  L'action  et  bi  vertu  du  magnétisme  animal  alas 
caractérisées  peuvent  être  communiquées  à  d'antres 
corps  animés  et  inanimés;  les  uns  et  les  antres  en 
sont  cependant  plus  ou  moins  susceptibles.  Cette 
action  et  cette  vertu  peuvent  être  renforcées  et 
r  propagées  par  ces  mêmes  corps.  *  (Prop.  1 1  et  11) 

Maxwell  :  «  L'eaprit  universel  aéra  un  puis- 
sant auxiliaire  si  voua  savez  employer  des  ini- 
truroents  qui  en  sont  imprégnés  :  c'est  là  le  grand 
secret  de  la  magie....  Un  opérateur  expert  peut, 
l^r  des  procédés  merveilleux,  le  communiquera 
un  corps  quelconque  suivant  sa  disposition,  et 
ainsi  renforcer  les  vertus  des  choses  (3).  » 

«  On  observe  à  Pespérienco  l'écoolement  d*nBe 
matière  dont  la  subtilité  pénètre  tons  les  corps 
sans  perdre  notablement  de  son  activité.  Son  action 
a  lieu  à  une  distance  éloignée,  sans  le  secours  d'an- 
cun corps  intermédiaire.  >  (Prop.  15  et  H.  ) 

(I)  0.  B. Stahl,  Theoria nudUa  vera t  Halle.  «VOS, !«-«•. 

(i)  Quit  omnla  que  la  moado  sont  partldpmt  de  ipi- 
rltn  unlvrrMH.ultea  per  lioe  apta  aant  aliqaauiear- 
reRpondenttain  tnter  se  babere,  adeoqae  tn  allqaiboa 
operattoDibos  coDvenIre.  {pkitoiopk.  reeumdita,  eap.  Vl , 
as.  1.) 

(I)  'ptritnm  uni? entaleiB ,  al  Inatrannentls  lioc  splrlto 
Impregoatla  naos  ruert!i ,  In  austlIoiD  vocabla,  inagnoai 
nagoram  seerrtam.  Cotenmqiie  aeciindam  aabJecU  dbpo- 
aiUonem  a  perlto  artlfloe  mirta  modis  conjungl  poCcst 
renimqae  virtutes  augere.  (Àphor.  SS  et  S8  J 
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Maxwell  :  «  Cdoi  cpii  sait  agir  sur  l'esprit 
vîtai,  propre  à  chaque  indÎTida,  peut,  k  une  dis- 
tance quelconque,  guérir  par  rintermédiaire  de 
Tesprit  universel  (1).  » 

<  L'action  magnétiqoe  «t  augmentée  et  rétécUe 
par  les  places,  oooinie  la  Inmière.  Slle  est  oommu- 
Dk]oée,  profMgée  et  angnentée  par  le  aon.  >  (Prop, 
13  et  16.  ) 

SoîYant  Pierre  Borèl,  les  émanations  des  corps 
s'étendent  à  des  distances  très-grandes  par  la 
réflexion  des  rayons  de  la  lumière  et  l'action  du 
vent  (2).  LibaTius  disait  que  les  magiciens,  guidés 
par  les  exemples  de  la  nature  (  exemf)Us  naturœ 
duc  H)  se  sont  aussi  servis  de  médiums  {medii» 
guoque  usi  $unl  )  (3),  et  que  leur  agent  peut 
ce  réfléchir  comme  la  lumière  (4).  Le  magnétisme 
par  la  musique  a  été  particulièrefflent  traité  par 
le  P.  Kircher  (5). 

Les  propositions  17,  18  et  19  de  Mesmer  ne 
sont  guère  que  des  répétitions  des  précédentes. 

t  L'ainaant,  aoit  naturel,  soit  artificiel,  est,  ainsi 
qae  les  antres  corps,  sosceplible  du  magnétisme 
uumal  et  même  de  la  vertu  opposée,  sans  qne,  ni 
dans  l'on  ni  dans  l'antre  cas,  son  action  sur  le  fer 
et  l'aiguille  ne  souffre  aucune  altération ,  ce  qui 
prouve  que  le  principe  do  magnétisme  animal  dif- 
(ère  essentiellement  de  celui  du  niinéraL  >  (Prop.  90^} 

Ce  n*efit  pas  là  une  démonstration  ;  la  preuve 
qu'il  doone  pour  distinguer  le  magnétisme  ani- 
mal du  minîéral  n'a  même  pas  de  sens.  Au 
reste,  d^à  avant  Mesmer  les  médecins  préten- 
daient faire  cette  distinction  :  il  n'entrait  pas 
on  atome  d'aimant  dans  leur  onguent  magné- 
tique. 

Dans  les  propositions  21  et  33,  l'auteur  dit 
qne  aon  système  pourra  fournir  de  nouveaux 
éclaircissements  sur  la  nature  du  feu,  de  la  lu- 
mière, de  l'aimant ,  de  l'électricité,  etc.  Dans  les 
prop.  23  et  34.  Il  promet  d'établir  par  des  faits 
que  le  magnétisme  animal  «  peut  guérir  immé- 
diatfmeni  les  maladies  des  nerfs,  et  médiate' 
ment  les  autres  ;  qu*avec  son  secours,  le  méde- 
cin est  édairé  sur  l'usage  des  médicaments  ;  qne 
ce  principe  perfectionne  leur  action,  et  qu'il  pro- 
voque et  dirige  les  crises  salutaires,  de  manière 
à  s'en  rendre  te  maître.  »  Puis  il  ajoute  (prop.  25) 
qu'il  démontrera  par  une  théorie  nouvelle  des 
maladies  l'utilité  universelle  du  principe  employé. 

r 

<  Avec  cette  oonnaisiance,  le  médecin  Jugera  sûre- 
ment foriglne,  la  nature  et  les  progrès  des  maladies, 
inèiDe  des  plus  compliquées  ;  U  en  empêchera  l'ac- 
croisMinent,  et  parviendra  à  leur  goérison  sans 
jamais  expoeer  le  malade  à  dea  effrts  dangereux  on 
des  suites  fâcbeuses,  quels  que  soient  l'Age,  le  tem- 
P^ramenl  et  le  sese.  lies  femmes  même  dans  l'état 
de  grossesse  et  lors  des  accouchemeoto  Jouiront 
do  même  avantage.  Cette  doctrine  enfin  mettra  le 

tl)  JpM,  69. 

m  p.  Bord.  De  CÊtraUùHiàus  nmpalkMM, 
(Il  Ofi  vult  que  l'emploi  du  noi  aiedWaii  renonie  au 
noiMa  LlbsTloA. 
(M  UbaftiM,  Sfntaffmu  Jrean.  CJkfSi.,  I,  t. 
m  Mundmi  wuiçMtêau,  Ub.  III. 


médecin  'en  état  de  bien  Juger  du  degré  de  santé 
de  chaque  individu  et  de  le  préserver  des  maladies 
auxquelles  il  pourrait  être  exposé.  L'art  de  guérir 
parviendra  ainsi  à  sa  dernière  perfection.  >  (  Prop. 
26  et  27.  ) 

Telles  èoai  les  propositions  qui  résument  les 
doctrines  que  Mesmer  donnait  comme  sa  décou- 
verte; nous  venons  de  montrer  la  vanité  de  cette 
prétention.  Il  n'a  pas  même  le  droit  de  revendi- 
quer pour  lui  l'application  de  ces  doctrines  à  la 
médedne;  car  bien  antérieurement  à  Mesmer  il 
est  souvent  question  dans  les  ouvrages  des  mé- 
decins de  cures  magnétiques  (cura  magnc' 
ticae)  opérées  par  l'esprit  universel,  qui  devait 
réaliser  les  miracles  d'une  panacée. 

Maintenant  quelle  est  la  valeur  du  mesmé" 
rUme?  Une  réponse  catégorique  est  impossible 
dans  l'état  actuel  de  nos  connaissances.  Cette 
réserve  peut  déplaire  aux  esprits  absolus;  mais 
qu'ils  sacbent  donc  qu'il  est  des  questions  qu'il 
faut  se  contenter  de  poser,  sans  les  résoudre.  Le 
savoir  humain  n'est  qu'un  tableau  ébaucbé,  que  la 
perpétuité  de  notre  espèce  pourra  seule  achever. 
Malheureusement  la  marche  générale  de  la  science 
est  entravée  ou  troublée    quand  de  misérables 
préoccupations  d'intérêt  personnel  viennent  s'y 
mêler.  C'est  là  surtout  ce  qui  est  arrivé  au  nna- 
gnétisme  animal.  Mesmer  n'y  voyait  qu'un  moyen 
de  dire  fortune,  per/as  ei  nefat ,  et  en  cela  il 
eut  depuis  de  trop  nombreux  imitateurs.  Pru- 
dent et  audacieux  à  la  fois,  il  ne  se  révéla 
comme  possesseur  d*un  secret  luiversel  qu'a- 
près avoir  bien  sondé  le  terrain  sur  lequel  il  se 
trouvait.  U  essaya  d'abord  de  s'adresser  aux 
médecins,  et  parvint  à  se  faire  de  Deslon,  régent 
de  la  faculté,  un  adepte  chaleureux.  U  le  choya  tant 
qu'il  en  avait  besoin  pour  défendre  ses  doctrines 
devant  la  Société  de  Médecine,  et  le  repoussa 
comme  un  imposteur  dès  qu'il  commençait  à 
craindre  en  loi  un  rival.  Les  esprits  étaient  «lois 
en  France  dans  un  singulier  état  de  surexcitation. 
La  philosophie  du  siècle  et  le  scepticisme  poli- 
tique et  religieux  avaient  répandu  les  germes  d'où 
devait  bientôt  sortir  la  grande  révolution.  Par 
un  prodigieux  besoin  d'expansion,  on  s'intéres- 
sait avec  une  égale  vivacité  à  un  grand  événement 
et  à  une  futilité  :  la  guerre  d'Amérique  et  les  . , 
besicles  de  Franklin  étalent  dans  le  salon  de 
Paris  l'objet  de  toutes  les  conversations.  On  se 
passionnait  pour  V  SnqfClopédie  comme  pour  les 
Mémoires d%  Beaumarchais,  pendant  que,  dans 
la  sphère  musicale ,  les  gliickistes  et  les  picd- 
nistes  formaient  deux  camps  opposés ,  prêts  è  en 
Tenir  aux  mains.  Cet  entbousiasme,  qui  éclatait 
de  toutes  parts,  étaitalimentéencore  par  l'aononee 
des   découvertes  merveilleuses  qui  se  faisaient 
dans  le  domaine  de  la  science  (vog.  Lavoisibb). 
Ce  ftat  alors  au  milieu  de  ce  tourbillon  qu'apparut 
Mesmer  :  d'une  forte  taille,  d'un  extérieur  im« 
posant,  bomme  d'esprit,  il  se  présenta  comme 
doué  d*un  pouvoir  magique,  dominant  les  êtres 
animés  et  inanimés,  et  opérant  des  guérisons 
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miracaleases.  Le  soeoè»  derait  6tre  infainiMe. 

Oeveott  le  docteur  à  la  mode,  ii  «ut  habile- 
meni  ménager  sa  répnUUoB.  U  ne  voulat  d'à- 
bord  traiter  que  douze  malades  pour  le  modique 
honoraire  «  de  dix  louis  par  mois  »  ;  par  condes- 
cendanet ,  il  ooBsentil  à  en  reee?o<r  «u  trei- 
zième, pois  un  qnatoraièBM,  pms  uBqwBaèrae; 
bientôt  il  n'eut  plus  assez  d'espace  pMr  loger 
fous  les  malades.  An  rapport  d'un  médedn,  l'un 
des  premiers  parHsans  de  la  nouvelle  doetrine, 
Mesmer  n'entendait  guérir  qu'à  l'aide  des  erises , 
/  c'est-à-dire  en  seoondaat  ou  provoquant  les  tt- 
forts  de  la  nature.  «  De  là  auit,  dit-il,  que  si  le 
maître  entreprend  la  cure  d'un  Tou,  il  ne  le 
guérira  qu'en  lui  ooeasionnant  des  aeeès  de  folie. 
Les  vaporeux  anront  des  aooès  de  vnpenr;  les 
épHeptîqoes,  d'épîlepsie,  etc.  (1).  »  On  Toil  qoe 
le  mesmérisme  à  ose  grande  analeg^  afVM  UM 
/  autre  importatkm  d'ontre-RlilB.  n^MnesopatUe 
fauteur  des  (^Mr^cMùnsHor  le  JittgnéiUme 
animal  choisit  ime  douzaine  de  traitements  et 
de  maladies  variées,  pour  en  4Mre  llklslorique. 
Or,  il  résulte  de  la  lecture  de  ces-  OàsermiionSt 
que  les  deux  maladies ,  aigu^ ,  seules  suivies 
d'une  gnérison  radioale,  avaient  été  traitées 
d'après  la  méthode  ordhiaire :  l'une  (  fluxionde 
poitrine)  par  la  saignée  el  la  limonade,  et  l'antre 
(lièvre maligne)  par  les  aeides  et  les  antipo* 
trides.  Un  médeein  ayant-  ohjedé  à  Mesmer  qu^H 
avait  tort  d'attribuer  au  nnagnéHamo  antami  les 
eRbts  qu'on  pouvait  attribuer  avec  pins  de  raison 
aux  remèdes  connns  qu'il  employait  :  «  Cel»  est 
vrai ,  répiiqua-t-il  aveovivuoilé;  je  leur  ordonne 
aussi  des  poulardes  et  de  la  salarie.  A  présent 
qoe  vous  ares  mon  seeret,  è  vous  perniiS'  d^ 
user.  Jte  ne  doute  pas  que  voos  ne-  fassie»  des 
merveines  (2).  »  Cette  réplique  marque  plus  de 
dépit  que  de  bon  âaie.  Un  autre  médeein  (l'auteur 
même  ânO^ervaiions  citées),  loi  demandas! 
l'on  pouvait  compter  sur  la  solidité  de  ses  ourso. 
Voioi  sa  repense  :  «  Deux  classes  de  citoyens 
peuvent  me  fbire  cette  question  :  le  pobttc  mé- 
deein et  le  publie  non  médecin.  Aux  médecins 
je- réponde  r  oui|e  guéris  radicalement  où  voua  ne 
guérissez  iamais  ainsi-;  car  le  magnétisme  animal 
n'bgftqoe  par  crises,  eupeetoratton»,  évaona^ 
tiens ,  transpirations  et  moyens  analoguse»  Or, 
si  vous'dtie»  cela  de  la  «sédaeina,  vons  savez 
bien  qu'il  n^  aurait  pus  de  médedua.  Quant  an 
puMiowm  médaetai,  jo-dwnande  senteafient  qu'on 
me  mette  à  l'éprenve;  et  ponr  qnV  sait  aesnré 
qu'on  no  le  trompe  pas,  jo  tiens  eneessJvesBent  à 
ce  quo  le  goovevQomonfr  prutàge,  eaarahio  et 
faaae  examiner  In.  snN»  àè  mes  opéraHooo  (3).  » 

Mesmer  tenait  beavoanp  è  l'eNéouliM  dn-ostlft 
dernière  partie*^  son  pragraramet  Appnyé  par 
ses  partisane,  dont  le  nombre  augmentait  chaque 

(i)  Observtaiont  tur  U  Maçnétlmê  animal  (ren  iTBi), 

fw.       tn-il,  SIM  nom  d'autnir,  qat  ne  pent  êUv ^oe  l>eiilo»,  à  ea 

Juser  par  1m  ouFlem  détails  q«t  i»tr*u«MA  Saa«  sMs 

brocbure  rarlMine. 
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jour,  il  entama  des^n^ociatiom  avec  le  minifitèrede 
Louis  XVr.  dans  le  bul^i  d'enrichir  rbumanilé  • 
par  la  poMteation  de  non  système*  Il  alla  jasqo'à 
présenter  au  comlo  de  Manrpp.is  une  espèce  d'j/i- 
runolnffi ,  où  il  lui  demno<lait ,  entre  autres ,  te 
don  d^nne  terre  et  d'un  cbâtean  qu'il  déaignait , 
déclarant  que  sî  IVm  touM  lésiner  avec  loi ,  ii 
laisserait  là  ses  malades  et  quitterait  le  ro^norae, 
au  grand  prépidlae  de  rhuaMnIté»  Ga  qui  doit 
étonner,  c'est  moins  l'étfuntyité  do  ce  langage  qœ 
le  suooès  qu'il  obtini  Un  aubre  mwistioKluToi,  le 
baron  de  Beetauil»  ent  ateeMasmer  une  confié* 
renceofflcielle,  etini  offrit,  aiMom  d#  Unis  X\lt 
20,00(>  livras*  do  Dnli  vieflr*  aft  un.  traitement 
annuel  dn  1(^,800  finança ,  pour  établir  une  cli- 
nique nmpiéliqne,  à  la  aenlo.  oonditiou  d'initier 
à  cette  déaonuarta  twia  pamonnni  oomnée^par 
le  gouvernement,  avec  promesse  de  «•girlces  pfais 
oonaMéraUessices  personnaaU  juctaient  utile  ». 
Maoner  refusa  ses  oflAras,  qu'il  trouvait  trop 

'  mesquinns,  et  partit  pour  les  eaux  de  Spa  avec 
quelques-uns  de  ses  malades ,  au  nombre  des- 
quels se  tronvait  Bengasso.  Pendant  l'abseoce  do 

^  maltro,  le  diaeiplo  Deslon  adressa  une  ReqvéU 

^  an  pariemem  (2fr  ont.  1784),  pour  obtenir  on 
examen  hnpartia]  de  magnétisme  animal»  dont  H 
disi^t  posséder  le  secret  et  par  lequel  il  prétea- 
dait  avoir  opéré  de  nomhaeoaes  cunss.  A  cette 
nouvelle,  Mesmer  se  sentit  blessé  au*  vif  dans 
ses  plus  chera  intéièta  :  ii  cria  à  la.  trahison ,  à 
rimposture,  et  se  lamente  sur  nngpatitede  des 
liommea  qui  allaient  laiasar  mourir  dans  lami< 

,  sèro  leur  plus  grand  bienWtsoiu  Fonr  le  oonio- 
1er,  Bergasse  ouvrit  une  souscription  de  sent 
aotlona*,  à  cent  leule  ohaonne,  donnant  enx  por- 
tonra  le  droit  d'être  bdtiéo  a»  ma^Mmie  an»- 
mel>«  et  d'en  faire  rnsage  qu^la  vendriiwl 
Mesmer  s^empressede  revenir  k  Paciav  et  le  sous- 
cription se  couvrit  prompÉsmmt  an  delà  de  Is 

,  somme  annonoée  :  il  reçut  dote  généraaîté  de  ssi 

f  discifdes  plus  do  S40,000  livnaa,  qui  éi|niv»lcBt 
au  moina  à,  u»  raillie»  d'af^owidlMVv  An.  milieB 
do  aes  adaptes  lee  plue  enlhiMMiaatas  ee  veyaisnt 
d'Épnémenil  et  La/RayeUe,  qoLdevaieat  bianlâl 
déployer  la^méme  anianr  aur  la  aoèee  féivolotioB* 
naire.  INuprodiguede- an  personne»  MaoHMr  avait 
laissé  ans  plue  aéléa  le  soin>  de  pamllmen  publie. 
lyÉ^vémeoil  et  Bergnws  enyusèffnnteux  seus^ 
criptnirs  te  dodrine  du  maître,  tout  en  evooant 
respeolneusameut  qu'ile  n'en  possédaient  poiat 
tous.  Isa  mystèrea.  Ces  lavopa.  Uiéofsqnea  aer 
valant  d'intradodion  an  traitanMnt  ponr  leqnd 
lee  matedea  afflualeoti  On  y  anseignaîi,  entre 
autres,  «  qu'il  n'y  a  qu'une  maladioetqn'^n  re- 

"^mède.  La  maladie  est  Kaberration  dn  fluide  ma- 
gnétique; le  remède  est  impression  déterroiiiéf 
et  accélérée  de  ce  fluide  qui ,  par  ses  efToits, 
désobstrue  et  reetifie  les  voies  viciées  et  réta- 
blit l'ordonnanee  dana  le  meahine*..  L'bamme 
développé  dans  son  moule  par  l'action  des  cou- 
rants universels  doit  être ,  quant  au  physiqw» 
considéré  comme  une  vnsge  afenènbto>  U  ne  vit, 
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({oe  par  te  nwgDéllBmet  U  le  refoii,  tt  ft»  rond 
comme  i'aimant,  awL  modUlMilioiw  près  apport 
tées  par  la  dispoflitkMi  parllav<fère  de  saa  în* 
t«slins.  Si  done  la  etreolatiait  du  Oafde  éCaM  iar 
terrompne,  on-  avait  oheagé  do  toa  do  mouve- 
ment dans  ODO  partfe  do  la  vonge  aiaoMléo»  soit 
par  on  ooap,  «oM  par  le lapo  de  tempS',  l'aiinaiit 
CaibItraH,  r^hnaot  seraH  malado;  mata  ilrepmir 
dreiC  bientôt  la  «woo  et  la  «Mté  si,  à.  l'aida 
d^vo  autre  aimant  o»  féliMiaaaH  en  loi  ka  oou^ 
raots  magBétJquea  par  Ica  praeédéa  ooiuioa.  U 
en  est  de  métne  dana  le  malade  :  son.  aînairt 
e^t  altéré;  on  te  «na^nMoe,  ou,  ai  ïam,  Toat» 
00  l'ainumi»  <t).  » 

A  enteodro  lea  diaaiptea  initié»  aux  dootrioea 
Ha  maître,  ie  meMiérienio  est  Tact  d'almanlerte< 
rorps,  dorooAkf^er  tea  pMBO,  d'établir  eld'aoaé^ 
léppr  lea  «  ooumniB  àm  fluide  nayiétiqne  ».  Itei 
'lifiAaiant  le  mag^éHaai^eA  lea  mapiéliaavra  anr 
trois  daaaee,  anivant  tentooia  aoyenA  pnncipav& 
<ie  metive  eo  inide  m  mtêm  et  de  te  dirigen* 
^  Lapreaiète^  qnialleiaaer.pourobaf^  noaaaart 
qoe  d  aganlB  plifaiqnni.  hà  seoando,  dont  tea 
priBëponx  agiarts  aorteni  do  )-ordre  plipaiqiie  et 
'kMt  lea  oflMa  an  ftanaliiwant  lea  bonao^  eon- 
mas,  a  pana  ckaf ,  1*  ehavattar.  Bocbarin.  hè 
troiaièmei  à  te  tel»  do  l«v>elte  ao  farouve  M.  do 
I^t^H*,  aafe  «n  syaltoie  conpoAé  do»  doux 
preraièrea  elaaaaa  ot  étendu  pai  te  oonaajtaanoe 
de  la  cnan  aonHunibuii<|«o  (s)  '^  I^ea'Opponeite 
qa'empteyntep&looaieiMéristea  ponrtfaiter  leuiy 
naladea  élniont  une  pmtièn  inase  do  certaiw» 
appareite  do  pli|nii|uo«.  Iêw  haauH  Mi  un 
tambour  de  aiipte,  d*un  pW  do  haut  suc  on 
diamètre  proportionné  k  ramptecament,  U.  éteit 
détaché  du  ao|  dn»<|ontoo  pMMKees  et  i^i\é  daaa 
le  centre pordhaaupportopourqooleapieda  puis- 
sent paaseï  dasapno.  U  plaochar  sopérieur  éuùi 
feodu  dnno  am  dianèlnei  du  nord  a«  sud  eli 
fermé  par  dta  imteft&  ^  <|aatro  on  sivpoocea 
da  bord,  fl  é|»it  poméido  trou»  destinés,  à  rece- 
voir lea  onndfictenffa  BBafnétiiiuaa.  A  rintérieor 
il  j  avait  un  on  ptenieurs.  lits  d»  bouteilles  ré- 
xulièreroent  dispoaéeoet  remplies  d'eau^  de  ?ep*e 
pitéondalUmuUOrdefar  iMgnéliséa.  LeaaaUes 
da  bM|aat»  vf^^ff^  ^  conlODir  une  quantité  coa* 
ûdérabte  do  parsMnea»  doTaieot  être  ohscprea« 
poar  favonaoi  rattantioo^  et  entretenues  dana 
Qaeehaleordo^boanoQup  aupéricufeà  celle  de 
l'atmocphètro^  on  y  observait  un  silence  rigoo- 
reoi.  U  oM  fldmbe  de  rhoaune  était  regacdé 
Qoromalo  pOIO)nofd<ek  te  oOité  droit  oonune  te 
pâle  sud;  pou*  établie-  le  mppor^  te  magnétiseur 
et  le  «agpélteé  dofaiont  opposer  te  cûté  droit 
ao  cAié  gaochn«,  «  Defaont,  te  uMgnétiaeur  se, 
{ilace  dana  J^direction,  du  courant  magnétiqnn  h 
i'aspeet  dnawi^te  m^tnétisé en  t9ct  de  lui,  tea 
pîiada  se  toncbanlpoK  leaoxtrémitéo.  Iio  magpé, 


U)  S$siimê  raimfmê  da  MatmétUmé  vtUvenel,  ^m^ 
9rét  lei  prMpn  d$  M.  Hemër;  Parla»  17S«,  tn-fS^ 
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tiseur  impoM  lea  nMlns.oarte  sonMnaédo  te  tel» . 
ef  le  fironl  de  son  naotede;  U  y  ineobe  un  ins- 
tant, de  te  il  eondult  ses  mains  sur  les  ciaTicules, 
s'y  repose  encore  quelques  moments;  ensuit^, 
pcoloniQsant  son  mouvement  sur  les  bras,  il  soit 
aveote  ponoe  te  dliecttendesnerCs.  Arrivé  à  Tex- 
trémitd  dea  poneea*  il  y.  teii  avec  tes  stens  plu- 
sieurs poteatiQna,ooBiiBopo«raontenirat  refouler 
le  fluide,  ee  qu'il  répète  trote.  foin.  Paasant  an* 
suite  les  mates  sous  tes  brae,  poar-gafÇMr  te  eo» 
loone  vertébrale,  il  la  suit  jusqu'aux  reins  ;  te  il 
lea  mnènn  sor  lea  hanchiw  et  les  conduit  le 
long  de»  cuiasea»  toujours  ensuivant  te  direction 
dea  nerte  jnaquo  prèodea  eBnoosd'o^H  les  retire 
Tora  tes.  stena  ponr»  recouMnaneer  ainsi  trote 
fofe  (1).  »  N  était  te  prooédé  mteen  nsagepar 
lea  premiers  magnétiseurs  :  M  a  été  modMé  ou 
simplifié  depuis  de  bien  des  manières  dffK- 
rentes.  Par  cetle  mi$€  en  rapport  le  magoéti- 
seur  rendait  te  malade  pins  propre  à  éprouver 
desb  ertaéf  «  Pour  tea  provoquer  on  lui  faisait 
tonoher  une  dea  tigaa  asétaUiqvea  qui  portaient 
e»  grand  nombao  do  bnqnstet  que  l^on  pouvait 
diriger  en  tous  ftcn&  Plusteurs  malades  qui,  te- 
nant ces  tige^^t  *^c  touchaient  mutueHement  par 
les  doigts,  formaient  une  chaîne.  Le  baquet  dea 
raesroérien»  rappelle  ces  saturnales  auxquelles 
semblent^  à  oeruinea  pédodea^  se  complaire  les 
esprite  coédulea.  On  paot  même  sa  demander  si 
lea^daptannn  appnricnee  leaplna  fervente  étaient 
réeUement  do  bonne  foi  on  afila  avaient  (M  la 
gageure  è  qui  se  moquerait  te  mieux  d«  monde. 
On  serait  tenté'  de  le  croire  en  lisant  le  petit 
volume  in-18  publié  eo  1789,  et  qni  a  pour 
titre  :  Correspondance  de  Si,  if.  ^r  les  non- 
veUee  déoouve/iUei  du  baquet  octogone  f  de 
VfyomiMi  baqtêett  ei  du  bâ/iuet  morai,  ptw^ 
verni  $er9kt  de  euiêe  mam  apkoniâmee,  r&^ 
cmiiHeparMM.deF.,  etB,  ;lÂèoumo  {Paris). 
Dans  ee  petit  livre,  d'aifleors  fort  bien  écrit,  on 
trouve  les  déteils  les  plus  étranges.  Le  baquet 
odoepneavait  ses  huit  angieagamtede  tuyaux  qui 
commonigMaient  avec  dea  petits  haqnets  de  même 
fonne»  et  correspondaient  aux  quatre  pointe  car- 

I  dteaox  et  anx  quatre  direoUons  Intermédiaires. 
Chaoïnde  ces  peUto  boquete  devait  guérir  une  ma- 
ladte  spéciale.  Bteotéf  les  baqnetese  multiplièrent 
indéfiniment  :  Il  y  wiV homme- baquet,  «  le  nec 

I  plut  ulira  des.  connaissances  (lisez  :  extra  va- 

I  g9nce8)  humaines,  »  te  femme^baquet^  te  cheval- 

\  baqjuet^  te  chien-Tfoquet,  to:  poule-baquet ^  le 
mouton- baquet  9  Vdne-bo/quet  (2).  Knfin,  pour 

I  mettre  le  comble  h  ces  absurdité,  on  inventa 
le  baquet  morale  divisé  en^o^rnert^er/tf  et  en 

I  baquet'Oéce^  oh  le  noni  devait  guérir  l'avarice, 
le  manaongpy  la  paresso  ;  le  ooid-ouest,  l'h^po- 

I  crisie,  la  poltronnerie,  l'iogratihido;  l'ouest, 
r  I  l'orgueil»  te  colère,  te  jalouste,  etc.  Le  même 

i  livre  DNnUionne  enauite  les  effets  miiaouteux 


i-  I 


- 1  système  rm^onné  4»  Jfàgnttiim^  itniotrtêtp  p.  M . 
;l)  Correiq^tmdance  de  M.  Ai  ,  p.  ~0  cl  .sui% . 
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oMeoas  par  le  baquet-moral.  Toiei,  entre  autrei, 
le  récit  ée  la  gaérisoB  du  lice  de  la  paret$e, 

I  Un  sroi  C...  de  Poitiers,  copie  parhite  de  la 
MOllesae  décrite  dans  Le  Lutrin,  était  tombé  dans 
une  apathie  sans  exemple  ;  on  le  portait  dormant 
aux  offices,  on  Ten  rapportait  dam  le  même  état. 
Qooiqiie  trè8*Men  oonstltaé,  Pnaage  de  ses  pieds  et 
de  ses  mains  loi  était  presque  inconno.  Il  ne  sortait 
de  sa  lélbarsie  que  poor  se  mettre  4  table.  Un  de 
nos  amis  fut  cnrienx  de  TériAer  par  Ini-roème  les 
détails  slngnl  ers  qu'on  racontait  de  ses  repas  ;  mais 
la  cbose  devenait  très-difficile,  vu  qn'il  n'y  admet- 
tait aocone  personne  étrangère.  Le  seul  moyen  était 
de  corrompre  des  domestiques;  c'est  ce  qu'on  fit. 
ffotre  ami  fut  introduit  à  on  dîner,  et  se  plaça 
derrière  le  C.  où  il  était  d'autant  mieux  que  la 
forme  de  ton  fanteutt  ne  lui  permettait  pas  de  se 
retourner.  Totcl  ce  que  nous  tenons  de  oe  témoin 
oculaire.  La  table  venait  précisément  au  troisième 
menton  de  ce  grotesque  personnage  :  toute  sa  vais- 
selle était  en  forme  de  plat  à  barbe,  afin  que  Tasslette 
s'adaptât  parfaitement  à  son  col  ;  deux  domestiques 
étaient  à  ses  côtés  :  l'un  lui  portait  les  morceaux  à 
la  bouche  ;  l'autre  l'essuyait  et  lui  donnait  à  boire 
avec  une  espèce  d'entonnoir  recourbé.  Pendant 
tout  son  dtner,  il  ne  proféra  que  ces  mots  :  touf- 
flez^  changez,  Malaga,  ea/é,  roulez.  Ce  der- 
nier voulait  dire  qu'on  l'éloignalt  de  la  table.  Le 
spectateur,  au  signe  qu'on  Ini  fit  alors,  se  retira, 
fort  content  de  ce  qu'il  venait  de  voir.  Nous  ren- 
gageâmes à  s'intriguer  pour  nous  mettre  à  même 
d'essayer  sur  cet  être  Inanimé  la  puissance  de 
notre  baquet  de  la  pareue.  Ce  projet  réunsit  4  sou- 
hait par  l'entremise  de  ses  denx  servit<vrs  qui,  en» 
nuyés  de  ce  genre  de  vie,  nous  le  firent  transporter 
pendant  son  temmelL  11  se  trouva  si  bien  de  la  pre- 
mière séance,  qu'il  ne  fit  aucune  difficulté  de  re- 
venir le  lendemain  et  les  trois  Jours  suivants,  qui 
achevèrent  sa  guérison.  Sur  ce  que  nous  lui  dîmes, 
il  demanda  à  passer  an  baqueUacHvUé  ;  Il  u*y  eut  pas 
resté  quarante  minutes,  qu'il  se  trouva  tout  autre  : 
As  goûts  changèrent  au  point  qu'il  acbeU  le  Jour 
même  deux  chevaux  de  selle,  et  prit  un  maître  de 
danse.  Nous  avons  appris  qn'il  était  devenu  le  plus 
déterminé  chasseur  du  Poitou.  > 

II  est  Impossible  d'exploiter  avec  plus  d*im- 
podence  le,  penchant  naturel  de  Tbomme  pour 
)e  merveilleux.  Des  sociétés  s'organisèrent  en 
France  et  à  l'étranger  pour  la  propagation  do 
mesmérisme  soos  le  nom  de  tociélés  harmo- 
niques. Pour  y  être  admia,  il  fallait  «  être  âgé 
an  moins  de  vingt-cinq  ang,  d'état  honnête,  de 
mœurs  irréprochables  et  ne  point  fomerde  tabac  » 
(article  IV  des  statuts).  Mais  la  condition  la 
plus  essentielle  était  qu'ontrc  te  droit  d'entrée 
Il  fallait  payer  an  cotisation  annuelle  d'au  moins 
soixante  francs.  Les  membres  formaient  qua- 
tre sections  comprenant  les  associés  initiés,  tes 
associés  correspondants ,  les  associés  élèves.  Ce 
furent  les  réunions  de  ces  enthousiastes  on  fana- 
tiques exploités  par  quelques  meneurs  qui  dé- 
cidèrent le  gouvernement  à  faire  examiner  les 
nouvelles  doctrines  par  une  commission  de  qua- 
tre médecins,  Darcet,  Guiliotin,  Majault,  Sallin, 
et  de  cinq  membres  de  l'Académie  des  Sciences, 
Bailly,  de  Bory,    Franklin,   Lavolsier,  Leroi. 


Cette  eommisikm,  dont  Bdlly  était  le  rapporteur, 
suivit  d'abord  le  traitement  public  de  Deslon  : 
les  membres  s'y  soumirent  eux-mêmes  pendant 
plusieurs  jours»  en  se  gardant  bien  de  tout  écart 
de  l'imaginatioo.  Les  mêmes  expériences  furent 
répétées  chei  Franklin  à    Passy.  D'après  les 
conclusions  do  rapport,  qui  est  on  chef-d'œuvre 
de  darié,  il  n'y  a  dans  le  magnétisme  animal 
rien  qui  ne  puisse  s'expliquer  par  «  cette  in- 
fluence morale  que  des  individus  ayant  la  cons- 
cience de   leur  préaence  mutuelle  exercent  les 
uns  sur  les  autres  ».  C'est  ainsi  que  les  ooromîs- 
saires  ont  m  des  personnes  éprouver  des  crises 
violentes  dès  qu'elles  se  sentaient  magnétisées,  et 
ne  rien  éprouver  du  tout  quand  on  les  magné- 
tisait à  leur  faisu.  Ils  affirmaient  que  des  arbres 
magnétisés  ou  non  magnétisés  produisaient  les 
mêmes  effets  à  la  seule  condition  de  persuader 
à  ces  personnes  que  tous  ces  arbres  avaient 
reçu  le  pouvoir  magnétique.  Enfin,  à  l'appui  de 
leur  opinion,  ils  citaient  des  exemples  de  cer- 
tains mouvements  qui  ne  dépendent  pas  pour 
amsi  dire  de  la  volonté  humaine,  tels  que  le 
bâillement,  le  rire  nerveux,  les  convulsionnairr» 
dn  cimetière  de  6aint*Médard,  les  possédés  des 
Cévennes,  etc.  Les  mêmes  commissaires  résu- 
mèrent dans  une  note  plusieurs  points  délicat» 
de  morale  publique,  omis  dans  leur  rapport 
Cette  note,  destinée  à  être  mise  soos  les  yeux  do 
roi,  fut  publiée  par  François  de  2leufchâteau  daas 
rie  Conservateur,  Le  rapport  donné  pende  temp« 
après  par  l'Académie  de  Médecine  s'accorda  dan$ 
ses  conclusions  avec  celui  de  l'Académie  des  Sctea- 
ces.  Le  gouvernement  donna  à  ces  docomeots 
^une  publicité  immense.  Lea  disciples  de  Mesmer, 
Bergasse  entête,  essayèrent  vainement  de  se  àé- 
Tendre  et  d'intéresser  même  le  parlement  à  leur 
cause.  Mesmer  comprit  qn'il  ne  se  relèverail  [a> 
de  sa  chute  :  il  quitte  la  France,  emportant  l'ar- 
gent des  souscripteurs,  auxquels  il  reprochait 
impudemment,  dans  un  liliellê,  d'avoir  dérobe 
son  secret.  H  se  rendit  d'abord,  soos  un  nom 
supposé,  en  Angleterre,  et  mourut  oubliéf  daos 
ea  ville  natele,  où  il  s'était  retiré. 

Malgré  l'autorité  des  académies,  malgré  k$ 
conclusions,  si  défavorables,  du  rapport  de  BaiilT, 
nous  pensons  que  le  magnétisme  animal  est  ioia 
d'être  une  question  complètement  vidée.  Notre  i 
opinion  se  fonde  sur  ce  qui  est  hors  de  nous  et 
sur  ce  qui  est  en  nons,  deux  ordres  de  phéoo-  i 
mènes  bien  distincte,  où  l'esprit  Joue  un  rôle  à  la  i 
fcSs  passif  (comme  observateur)  et  actif  (comme  | 
créateur  ou  perturbateur).  Nous  devons  admettrr 
comme  on  fait  primordial  qn'il  n'y  a  pas  dr 
vide  dans  l'univers,  que  tout  est  plein  de  iM*  { 
tière  depuis  les   intervalles  qui    séparent  H 
atomes  entre  eux  jusqu'aux  distenees  des  astres 
et  que  tout  se  transforme  ou  se  ment  depuis  les 
globules  organiques  Jusqu'aux  globes  célesteis. 
C'est  sur  un  point  de  ce  Tout  incalculable  que 
rhomme  s'agite,  contrairement  aux  lois  de  Pbar- 
roonie  universelle  :  simple  atome,  chacun  n'aia» 
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que  soi-même  au  monde,  etToadrait  entralaer 
dans  son  propre  mouTement  tout  ce  qui  l'en- 
toure. Voyez  les  hommes  à  rœuvre  :  perpé- 
tuellement divisés,  ils  ne  s'accordent  pas  sur 
une  seule  question.  Ils  nous  faut  des  croyants, 
s'écrient  les  uns;  nous  nions  ce  que  tous  croyez, 
répondent  les  autres.  Là-dessus  les  esprits  s^jù- 
grissent,  le  conflit  s'engage,  la  lotte  s'euTO- 
niroe  :  tous  semblent  oublier  qu'il  devrait  y  avoir 
de  la  place  pour  le  sage  qui  doute,  non  pour 
tout  rejeter  systématiquement,  mais  pour  s'é- 
clairer et  se  faire  une  opinion  indépendante  des 
stériles  et  âpres  préoccupations  personnelles, 
dont  l'immense  majorité  des  hommes  a  toujours 
donné  le  spectacle  affligeant. 

Outre  les  ouvrages  déjà  cités,  on  a  de  Mes- 
mer :  Précis  historique  des  faits  relatifs  au 
magnétisme  animal,  jusqu'en  avril  t781  ; 
Londres,  1781,  in-S»;  —  Mémoire  de  Mesmer 
wr  ses  découvertes;  Paris,  an  vii  (I799), 
in-8**  ;  —  Dissertation  sur  la  découverte  du 
magnétisme  à  Paris;  1781,  în-8®;  —  lettre 
sur  un  fait  relatif  à  la  découverte  du  Magné- 
tisme animal;  Paris,  1782,  in-8*;  —  Lettres 
à  MM,  Vicqd^Astfr,  eti'.  et  à  MM.  les  auteurs 
du  Journal  de  Paris;  Bruxelles  (Paris),  1784; 
—  Lettre  d'un  médecin  de  Paris  à  un  mé- 
decin de  province;  1784,  în-8*;  —  Lettre 
cm  capitaine  Baudin  sur  les  recherches  à 
faire  au  sujet  d*un  moyen  préservatif  de  la 
petite-vérole;  1803;  —  Discours  sur  le  Ma- 
gnétisme et  sur  les  effets  salutaires  de  Vai- 
mant;  Genève,  1782,  in-8*.       F.  Hoeper. 

Mémolrt  sw  la  déeouterU  du  MamétUme  animai, 
par  Mesner,  irr».  ~  SftUmé  raitonné  du  àiagnétisne 
wiiverjei,  etc.;  Parts,  1786,  In -18.  -  Histoire  aàrégéêdu 
.h  agnitUmu  amtmali  ParU,  1788,  tn-S».  -  ObservatUmt 
sur  lé  Jfaçnétii$M  animal,  ln-18  {1791).  ->  Jpptl  au 
publie  sur  Is Magnétisme  animal,'  Parla,  178T. ->  C'orra»- 
pondanca  de  Jf.  M  mr  les  noureiies  découvertes  du 
baquet  octogotks;  Parts.  178S.  —  Tboaret,  Recherches  et 
doutes  sur  la  Magnétisme  animal;  Parla,  1784.  -  f'er- 
sueh  ûber  dei  seheinbare  magti  des  magnetiswuts,  p. 
KchRiayertSIott.  et  Tub  .  18I«,  la  S».  -  Théorie  du 
MesmerUme;  Parla,  1818,  In  8».  -  lozwik.  Sur  le  Ma- 
guitiane  animal;  Parla,  i8SS.  —  Toaehard,  Manuel 
pratique  du  Magnétisme  animal  ;  Pans,  1818,  in- 18. 

XESHES  {Jean- Jacques  i*^  ne),  hommed'État 
français,  né  le  11  noai  1490,  mort  à  Paris,  le 
23  octobre  :5e9.  Il  était  fils  de  Georges  de  Mes- 
mes,  chevalier  et  seigneur  de  Caineben,  de 
Lnsson  et  de  Brocas,  d'une  des  premières  fa- 
milles du  Béam;  après  avoir  étudié  les  belles- 
lettres  et  la  jurisprudence,  il  fut  nommé,  à  l'Age 
de  vingt  ans,  professeur  de  droit  à  Toulouse;  Ai- 
dât, Dedos  et  d'autres  célèbres  jurisconsultes 
fréquentaient  ses  cours.  Appelé  quelque  temps 
après  dans  le  conseil  de  la  couronne  de  Na- 
varre, il  fut,  en  1616,  envoyé  par  Catherine  de 
Foix  à  Noyon,  pour  y  revendiquer  auprès  de 
François  1*'  et  de  Charles  Quint  la  restitution 
de  la  partie  du  rojaume  de  Navarre  usurpée  par 
Ferdinand  le  Catholique;  il  obtint  de  Cliaries 
rengagement  de  rendre  ces  provinces.  Fran- 
çois i^',  , témoin  de  son  habileté,  voulut  lui 

MOOT.  BtOGR.  CttttSL,  —  T.  XZIT. 
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confier  la  charge  d'avocat  général  à  Paris  ;  mais 
de  Mesmes  refusa,  parce  que  la  place  aorait  dû 
être  ôtée  à  Jean  Ruzé,  homme  intègre  et  ca- 
pable. Peu  de  temps  après  il  accepta  la  charge 
yacante  de  lieutenant  civil  au  Châtelet  de  Paris, 
sous  la  condition  qu'il  pourrait  continuer  à  servir 
la  cour  de  Navarre,  dans  l'intérêt  de  laquelle  il 
fit  par  la  suite  des  voyages  en  Allemagne,  en 
Suisse  et  en  Kspagne.  Nommé  en  1544  maître 
des  requêtes,  il  négocia  le  mariage  de  Jeanne 
d'Albret  avec  Antoine  de  Bourbon.         O. 

U  Croix  du  Maine ,  Bibliothèque.  —  Salnte-Martbe, 
Étoçês.  —  Morérl.  Diction, 

MBSMBS  (/Tenri  DE),  magistrat  et  homme  dt 
tat  fï-ançais ,  fils  du  précédent ,  né  le  30  janvier 
1531,  mort  à  Paris,  en  1596.  Dès  l'Age  de  seize 
ans  il  professa  le  droit  avec  le  plus  grand  succès 
à  l'oniversité  de  Toulonse.  Nommé  en  1552 
conseiller  au  grand  conseil  et  l'année  d'après 
maftre  des  requêtes  en  survivance  de  son  père, 
il  fut  envoyé  en  1556  comme  podestat  à  Sienne, 
qui  s'était  mise  sous  la  protection  de  la  France. 
Pendant  nne  absence  de  Montluc,  qui  comman- 
dait les  troupes  en  garnison  dans  cette  ville,  de 
Mesmes  avec  on  petit  corps  d'armée  prit  sur  les 
Espagnols  plusieurs  villes  et  forteresses.  Peu  de 
temps  après  il  fut  chargé  de  diverses  négocia- 
tions avec  le  pape  et  autres  souverains  de  l'I- 
talie, et  il  s'en  acquitta  à  la  satisfaction  du  roi. 
A  son  retour  en  France  il  fut  fait  conseiller  d'É- 
tat, pois  chancelier  du  royaume  de  Navarre  et 
garde  du  trésor  des  chartes.  En  1570  il  négocia 
avec  le  maréchal  de  Bironla  troisième  paix  de  re- 
ligion, dite  la  paix  boiteuse  et  mal  assise,  parce 
que  Biron  était  boiteux  et  de  Mesmes  seigneur 
de  Malassis.  Nommé  quelques  années  plus  tard 
surintendant  de  la  maison  de  la  reine  Louise, 
femnoe  de  Henri  III,  il  se  retira  des  affaires  en 
1582.  Ami  de  Pibrac,  de  Tumèbe  et  de  Lambin, 
dont  il  avait  été  le  compagnon  d'études,  il  cultiva 
les  belles-lettres  pendant  toute  sa  vie,  malgré  ses 
nombreuses  occupations.  U  avait  entrepris  une 
réfutation  du  traité  De  la  Servitude  volontaire 
de  La  Boétie;  le  manuscrit  a  été  conservé  à  la 
Bibliothèque  impériale.  o. 

Fie  de  Henri  de  Mesmes  (aotoblognpble,  pabU^e 
dana  Le  Conservateur^  octobre  ITM).  —  Rollia,  Traité 
des  Études,  l.L  -  L'EatoUe,  Mémoires.  -  Salate-Harthe, 
Éloges. 

MBSMR9  (De).  Vog.  Atadx. 

MB8MON  {Germain^ Hyacinthe  m  Romance, 
marquis  db  ),  publidste  et  général  français,  né  k 
Paris,  le  23  novembre  1745,  mort  à  Neuilly-sur- 
Seine,  le  2  mars  1831.  Il  porta  d'abord  le  titre 
de  chevalier  de  Romance,  et  prit  ensuite  celui 
de  marquis  de  Mesmon,  qui  avait  appartenu  à 
un  de  ses  oncles.  Page  à  la  grande  écurie ,  il 
passa  enseigne  au  régiment  des  gardes  fran- 
çaises, et  il  était  lieutenant-colonel  de  cavalerie 
à  rét)oque  de  la  révolution.  Ayant  émigré,  Q  fut 
promu  au  grade  de  major  général  à  l'armée  des 
princes.  Après  le  licenciement  de  cette  armée,  il  se 
retira  è  Hambourg,  où  il  travailla  au  Spectateur 
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du  Nord  et  publia  Le  Réveil,  jonrnal  hebdoma- 
daire, puis  Le  Censeur,  Quelques  articles  yini- 
lents  contre  le  premier  consul  le  ficent  arrêter 
sur  Tordre  du  sénat  de  Hambourg,  en  août  1800. 
Le  ministre  russe  à  Hambourg  réclama  Mes- 
moD  au  nom  de  son  souverain.  Paul  1*'  lai 
donna  le  titre  de  conseiller  actuel  «  avec  le  rang 
de  général  major.  Secrétaire  de  Tempereur  au 
ministère  de  Tinstruction  publique,  puis  attaché 
au  ministère  des  afTaires  étrangères,  Mesmon  fut 
chargé  de  rédiger  le /ourna/  du  Nord;\\  donna 
sa  démission  de  ses  divers  emplois  à  l'empereur 
Alexandre  T'  en  1817,  et  rentra  en  France,  où 
Louis  XVUI  le  mit  à  la  retraite  avec  le  grade  de 
maréchal  de  camp.  Il  était  aveugle.  On  a  de  lui  : 
Éloge  du  docteur  Quesnay;  1775, 10-8'';  — 
Éloge  de  Suger  ;  1779,  in-12  ;  —  Oraison  fu- 
nèbre de  ma  petite  chienne  ;  Bruxelles,  1784, 
in-8°  i-^  De  la  Lecture  des  romans,  fragment 
d'un  manuscrit  Sur  la  Sensibilité,  suivi  du 
Portrait  de  Cléobuline  et  la  Maison  de  âÊyr- 
tho;  1785,  ln-12;  —  Rechm-che»  philosophi- 
ques sur  le  sens  moral  de  la  fable  de  Psyché 
et  de  Cupidon;  Hambourg,  1798,  in-S'»;  •- 
De  la  Liberté  de  pensée  et  de  la  Liberté  de  la 
presse;  Paris,  1817,  in-8*'.  11  avait  traduit  de 
Tauglais  :  Voyage  en  Espagne  et  en  Portugal 
dans  Vannée  1774,  par  W.  Dalrymple; 
Bruxelles,  1783,  iQ-8*;  ~  Introduction  à 
Vhutoire  de  la  guerre  en  Allemagne  en  1756, 
ou  mémoires  militaires  et  politique^  du  gé- 
néral Lloyd,  augmentés  de  notes  et  d'un  pré- 
cis de  la  vie  de  ce  général,  par  un  officier 
français,  tome  i^*";  Londres,  1784,  in-4''  :  oe 
tome  traite  de  la  partie  militaire  ;  le  tome  II , 
traitant  de  la  partie  historique,  resté  en  manus- 
crit an  château  de  Mesmon,  fut  saisi  après  ré- 
migration,  et  a  disparu;  le  tome  T*^  distribué 
aux  officiera  de  l'armée  de  la  république  fnt 
réimprimé.  Parmi  see  articles  en  diflérents  re- 
cueils on  cite  Idées  sur  le  Beau  ;  Essai  sur  ta 
Politesse  des  moeurs;  Essai  sur  Vamour  et 
Camitié;  Des  Avantages  qu*une  nation  peut 
retirer  de  ses  malheurs;  Considérations  sur 
la  Pensée,  influence  qu'a  sur  elle  la  culture 
de  Vesprit;  Du  Goût  des  vrais  plaisirs;  Du 
Caractère  et  de  la  Philosophie  de  Cicéron. 

J.  V. 

Bioç.  des  HommêM  vivants.  —  Qaéiwa,  Us  Ihrmnee 
Uttér. 

MBSif  AGBR  (Nicolas  Le  Bullif,  ^mommé 
Lb),  comte  de  SaniT-Jfijiif ,  diplomate  français,  né 
àRooen,  en  mai  1658,  mort^PariSrle  ISjuin  1714. 
Il  appartenait  à  une  opulente  famille  de  ai- 
dants ;  mais  il  préféra  la  carrière  du  barreau  è 
celle  du  commerce,  et  se  fit  recevoir  avocat  au  par- 
lement de  sa  Tille  natale.  Il  vint  à  Paris  eu  1700 
comme  député  du  commerce  de  Bouen  près  le 
Conseil  de  Commerce  de  Paris.  Dagueaaeeu,  père 
du  diancelier  de  ce  nom  qui  présidait  ce  conseil, 
ne  tarda  pas  à  apprécier  la  haute  capacité  de  Le 
Bafllif,  et  le  recommanda  au  roi  Louis  XIV.  Ce  mo- 


narque l'envoya  deux  fois  en  Espagqe  pour  y  ré- 
gler les  droits  du  commerce  des  Iodes,  et,  satisfait 
de  la  manière  dont  il  avait  rempli  ces  missions, 
le  nomma  chevalier  de  Saiot-Miehel.  En  1709 
Louis  le  chargea  encore  de  négocier  la  paix  avee 
les  États-généraux  de  Hollande.  Aux  termes  des 
GonditioDS  proposées,  Philippe  V  devait  con- 
server l'Espagne  et  les  Indes  ;  le  commeree  des 
dernières  devait  être  ouvert  à  tontes  les  na- 
tions ;  mais  le  grand -pensionnaire  Heiasius  ne 
voulut  pas  admettre  que  la  couronne  d'Espagne 
demeurât  au  petit-fils  du  roi  de  France,  à  Plii- 
lippe  y,  et  les  conférences  n'aboutirent  point.  En 
171  l,LeBaUUf  fut  envoyé  secrètement  à  Londres, 
auprès  de  la  reine  Anne,  pour  y  poser  les  arti- 
cles préliminaires  de  la  paix.  Fort  bien  accueilli 
par  la  cour  britannique,  il  réu&ût  à  faire  agréer 
à  la  reine  (27  septembre  1711)  huit  articles 
qui  formèrent  pUis  tard  la  base  des  conditions 
de  la  paix  générale  et  qui  séparèrent  tout  à  coup 
r.\ngleterre  de  la  coalition  formée  contre  U 
France.  Le  Baillif  prit  une  grande  part  an\ 
conférences  d'Utrecht  (29  janvier  1712),  en 
qualité  d'ambassadeur  extraordinaire,  et  Tannée 
suivante  eut  la  gloire  de  signer,  conjointement 
avec  le  maréchal  d'Uxetles  et  l'abbé  de  Poli- 
gnac,  les  deux  traités  qui  déUchèrent  définitive- 
ment PAngleterre  et  la  Hollande  des  intérêts  de 
l'empereur.  Lorsqu'à  son  retour  Le  Baillif  vint 
rendre  compte  à  Louis  XIY  du  succès  de  sa 
mission  :  le  roi  lui  dit  :  «  Je  sais  tout  ;  vous 
avez  bien  ménagé  nnes  intérêts  ».  A  dater  de 
cette  époque  on  lui  donna  le  surnom  de  Le  Mes- 
nager,  auquel  le  roi  ajouta  le  titre  de  comte 
de  Saint-Jean  (1).  Le  Mesnagcr  n'arait  pas 
seulement  déployé  des  talents  utiles  à  sa  pa 
trie,  il  s'était  signalé  par  son  désintéressemeot 
en  employant  sa  fortune  particulière  A  relever  l'é- 
clat de  son  ambassade  et  en  asaurer  les  moyeasde 
réussite.  Louis  XIY,  reconnaissant,  luf  aocord4 
une  pension  de  dix  mille  livres.  Le  Uesnsger 
mourut  peu  après,  d'une  attaque  d'apoplexie,  el 
fut  enterré  à  Saint-Roch.  Il  avait,  suivant  quel- 
ques biographes,  épousé  une  fille  naturelle  do 
grand-dauphin ,  fils  de  Louis  XIV,  de  laquelle  il 
n'eut  pas  d'enfants.  Rivant  d'autres  il  Técut  dans 
le  célibat.  Ses  béritidrs  obtinrent  d'^outer  à  leur 
nom  celui  de  Mesnager,    A.  o'E— ►— c  et  A  J . 

TOMJ,  JMNO<r«f,  l.  LXVIll,  p.  Si  et  «ulv.  -  HUMrt 
du  congrès  d'Vtrêcht.  —  Slunoodl.  BisMre  des  Fraa- 
(oU,  t.  XX VII,  p.  74,  lU,  m.  -  OoiAert,  Hémoirmhi»' 
gmpJUqiÊStmur  4etAommmfmeKr^pmMst4e  la  Mm- 
Ittférimrê,  -  GoUImom  «te  UnlMitr,  Mémoires  potr 
servir  à  FhUtoiredudke-àKUUmesIéeUil^ntjt,  ITU- 
1754, 11  vol.  ln-4«  );  t.  VI,  p.  sn,  et  t.  VII,  p.  S.  -  U 
Boie  de  U  MeMir,  HÊsMre^  Lêutt  Xir  fLa  BiT?. 
ITM,  S  voL  l»^),  Uv.  LXI,  f.  ISS,  el  IHr.  LXil,  p.  H»- 
iS4.  -  SvUeàte  KaplB-TlioyrM,  t  XII.  Uv.  XXVI,  p.  m. 
-  Smonett.  JSrbf.  çfBnoiand,  L  XT,  p.  ts. 

MSSWARD  ou  HATHARD,  ancieme  femillf 
française ,  dont  rexfstenoc  est  constatée  dès  \f 
unxième    siècle  dans  les  cartulatres  de  Is  Yen- 

Mfta  aoa  nme  tene  «ne  Le  Ménager  pmédltu 
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dée,  et  dont  le  nom  s'est  écrit  aassi  Mainard,  ' 
Menart,  Meinart  ^  etc.  Elle  sfest  difisée  depiris 
166Ô  eo  treis  branches,  celles  du  Lançon,  de 
La  Claye  eidê  Mesnard;  à  cette  dernière  se  rat- 
tachent les  personnages  suivants  :  j 

Pierre  MAYNànn,  chevalier,  fut  en  1365  goo-  j 
remeor  du  château  de  Mareuil-sur-Lay  pour  ie  | 
prince  Noir.  ! 

Christophe  MES!iàRD»  nommé  mestre  de  ' 
cdmpen  1649,  se  signala  parmi  les  chefs  roya- 
listes du  Poitou  pendant  la  Fronde. 

Alexandre-Bonaveniure^  comte  ns  Mesnarb, 
nu)rt  en  1792,  à  Coblentz,  fit  la  gnerre  de  Sept 
Ads  et  fut  adjudant  général  à  Varméedes  princes. 

MBSNARD  (  Louis-Charles- Bonaveniurê'  | 
Vitrre,  comte  ob),  homme  politique  français,  fiJs  | 
du  précédent,  né  le  18  septembre  1769,  àLuçon,  i 
mort  le  15  avril  1842,  à  Paris.  A  sa  sortie  de  i 
l'école  de  Brienne,   il  obtint  une   sons-lieute-  ' 
oaace  aux  carabiniers  (1786),  devint  capitaine 
en  17  »9  et  rejoignit  à  Coblentz  J*armée  des  prin-  ' 
m.  Après  la  campagne  de  1792,  il  se  retira  en 
Angleterre,  où  il  reçut  des  seconrs  de  lord 
Maynard  ;  il  prit  part  contre  les  Français  à  la 
guerre  de  Hollande  (  1794-1795)  et  à  Texpédi- 
tion  de  llle-Dieu.  En  1797  il  se  mit  à  voyager,  et 
résida  de  1800  à  1802  auprès  de  la  comtesse  de 
Provence.  A  cette  époqne  il  refusa  de  preflter 
(ie  ses  anciennes  relations  avec  Bonaparte,  son 
cDodisdpIe  à  Brienne,  et  retourna  à  Londres, 
où  il  se  maria  et  vécut  dans  llntimitédo  doc  de 
Berry.  £n  1814,  ce  prince  le  choisit  pour  aide 
de  camp  et  gentilhomme  dUionneur»  et   le  fit 
nommer  colonel.  Durant  les  Cent  Jours,  Mes-  ; 
oard   suivit  la   cour  à  Gand.  En   1816  il  fut  ' 
chargé  de  recevoir  à  Marseille  la  duchesse  de 
Berry,  auprès  de  laquelle  il  remplit  la  charge  de 
premier  écuyer.  Il  se  trouva  aux  côtés  du  duc 
<ie  Berry  fors  de  Tassassinat  de  ce  prince,  qui  ! 
lai  remit  le  poignard  arraché  de  sa  poitrine.  De- 
puis ce  moment  le  crédit  de  M.  de  Mesaard 
augmenta  de  plus  en  plus  à  la  cour  :  c'est  ainsi  i 
qu'il  devmt  Auccessivement  aide  de  camp  do  ! 
duc  de  Bordeaux ,  gouverneur  do  château  de 
Rosny,  pair  de  France  avec  un  majorât  de 
12,000  francs  (1823),  commandenr  de  Saint- 
Lonis    et    chevalier    du    Saint-Ca^rii.  Après 
les  joomées  de  Juillet,  il  s'embarqua  avec  les 
membres  de  la  famille  royale  à  Gberbo«|;; 
ayant  ensuite  repris  ses  fonctions  auprès  de  la  ^ 
duchesse  de  Berr^,  qui  Tavait  investi  dé  toolt 
«a  confiance,  il  la  suivit  en  Hollande  et  en  Italie.  | 
Lore  do  soulèvement  de  la  Vendée  (  1832),  il  \ 
la  seconda  de  ses  conseils  et  de  son  influence  ;  < 
arrêté  avec  elle  à  Nantes,  il  fut  acquitté  par  le 
jury  de  Montbrison.  Aussitôt  il  reprit  son  ser- 
rice  auprès  de  la  priocesBe,  enoora  détenue  à 
Btaye,  et  raccompagna  à  Rome.  H  ne  rentra  en 
France  que  vers  1840.  Il  a  laissé  d'intéressants  . 
stmvenm  publié»  en  1844.  P.  L— t. 

U  Qtârëière,  aeekârekmtm'  um/amêUepaltêrim.  ^  | 
CreitacaQ-Jolji,  La  f^endée  mUUakre.  —  Doom,  parité.  | 
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MBSXARD  {Jacques-André)y  magistrat  fran- 
çais, né  à  Rochefort,  le  11  novembre  1792, 
mort  à  Paris,  le  24  décembre  1858'.  Il  étudia  lc< 
droit  à  Poitiers  et  s'acquit  an  barreau  de  Roche- 
fort  une  grande  réputation  d'esprit  et  de  savoir. 
Il  défendit  en  1816  le  commandant  de  La  Mé- 
duse, M.deChanmareix.  Appelé,  le  26  août  1830, 
anx  fonctions  de  premier  avocat  général  près  la 
cour  royale  de  Poitiers,  H  eut  à  défendre  les  ins- 
titutions de  Juillet  contre  le  parti  légitimiste.  En 
1831, 11  publia  on  ouvrage,  De  C Administra- 
tion de  lajustiee  criminelle  en  France,  Paris, 
in-8'',  où  il  demandait  Taugmeiitation  du  itombre 
des  cours  d'assises,  Textension  de  la  juridiction 
des  juges  de  paix,  le  perfectionnement  de  Tins- 
iitution  du  jury,  etc.  Le  22  septemlN^e  1832  il 
devint  procureur  général  à  Grenoble,  où  il  com- 
battit des  adversaires  politiques  d'une  autre  cou  - 
leur  et  plus  prononcés  encore.  L'insurrection  de 
1834  à  Lyon  eut  son  oontre-coop  dans  cette  ville. 
La  cour  des  pairs  évoqua  l'affaire  de  Grenoble; 
mais  Mesnard  prit  la  parole  contre  le  gérant 
d'un  des  joomaux  de  cette  ville,  accusé  d'avoir 
rendu  compte  des  débats  d'une  manière  inAdèle. 
Au  mois  ^^octobre  1836,  il  rsmpKt  à  Rouen  les 
mêmes  fonctions.  Il  fut  appelé,  lé  12  octobre 
1841,  à  prendre  place,  en  qualité  de  conseiller, 
à  la  cour  de  cassation.  Le  23  septembre  1845, 
il  fut  nommé  pair  de  France,  et  prit,  eo  cette 
qualité,  plusieora  fois  la  parole  et  notamment 
en  1847  dans  la  discussion  du  projet  de  loi  re- 
latif à  l'enseignement  et  à  Texercioe  de  la  méde- 
cine et  de  la  pharmacie.  Nommé  président  de 
cliambre  (  14  déoembra  1850),  il  s'associa  k  la 
politiqoe  napoléonienne,  et  fit  partie  de  la  com- 
mission consultative.  Par  les  décrets  du  26  et 
du  28  janvier  1852,  il  devint  sénateur  et  pre- 
mier vice-précident  du  sénat.  Ce  fut  hri  qui,  le 
1*'  décembre  1852,  salua  le  prince  président  du 
titre  d'empereur  des  Français  au  nom  du  sénat, 
dont  il  était  Torgane.  Il  avait  entrepris  la  tra- 
duction de  la  Divine  Comédie  de  Dante ,  dans 
les  courts  intervalles  de  santé  dont  il  put  jouir 
dans  ses  dernières  années  ;  il  eut  la  satisfaction 
d'y  mettre  la  dernière  main  et  de  la  publier  de 
1856  à  1858,  en  3  vol.  in-8*.  Il  faisait  partie,  de- 
puis tH55,  de  riostitut  (  économie  politique,  ad- 
ministration et  finances  >,  section  eréée  par  décret 
impérial,  le  14  avril  I86§.         C.  Hip^bau. 

D0Mmtmt*  partie. 

MBSRAM>lèRB(LA).  Foy.  La  MBSrfàRIMÈaE. 

MBsmsR,  prêtre  irnnçaia,  mort  le  15  no- 
vembre 1761,  est  auteur  d'un^  ouvrage  rempli  de 
reeherdiei  «t  imitnlé  :  t*toHètne  historique  : 
Qtfi  dies  Jésuites  ou  de  lUlher  et  Calvin  ont 
le  plus  nui  à  VÉçlise  ehrétiefme?  Avignon 
(  Paris  ),  1757,  2  vol.  In-f^;  3«  édit.,  Utrecht, 
1763.  K. 

Chavdon,  met.  wiOoenei. 

HBBIHL  (  /mm  w) ,  conselHer  ou  favori  de 
OlMrleii  Vri,  roi  de  France,  né  vers  1400,  mort 
après  1462.  II  appartenait  à  une  famHIe  origi- 

6. 
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naire  âes  enviroDS  àe  Dreax  et  très-attachée  au 
parti  d'Armagnac  ou  de  la  maison  d'Orléans  (I). 
Kn  M 19,  il  était  chambellan  du  dauphin  régent 
et  signa,  le  1 1  juillet,  le  fameux  traité  du  Pon- 
ceau ,  passé  entre  le  prince  Charles  et  Jean  sans 
Peui,  duc  de  Bourgogne.  Lorsque  Pierrede  Bréxé 
prit,  en  1443,  possession  du  gouyemement,  Jean 
du  Mesnil  (  appelé  par  les  historiens  le  petit 
Mesnil  comme  Pavait  été  son  père) ,  fut  associé 
à  ces  hautes  fonctions.  Tel  est  le  titre  par  lequel 
il  mérite  que  son  nom  soit  conservé  dans  l'his- 
toire. De  1451  à  1462,  Jean  du  Mesnil  fut  bailli 
de  Berry.  V.  de  V. 

Registres  da  parlement  XX,  IMO;  aanée  l4io.  /ownml 
dé  Paru,  édition  Ubarre  dins  Mémoires  de  Bovr- 
goffivi,  iTit,  ln-4«,  t.  Il,  p.  IV.  —  Zc  Religieux  de  Saint- 
Denlt,  \',  tl,  147,  et  VI,  S4t.  -  Momtrelet,  éd.  d'àreq. 
Il,  348.  -  Berry .  dans  Godefroy,  Chariet  FI,  4tS-6.  — 
Jean  Chartier  (  éd.  Vallet  de  VirlTlUe  ).  la  table,  an  mot 
Du  JHemil  -  Ornel,  dans  GodeA'ojr,  CharUs  f^tU  TSt. 
—  La  TbaumaMtére ,  HiMMrs  de  Berrg^  4<  et  suIt. 

■BSRiL  (Jean-Baptistêùv),  avocat  fran- 
çais ,  né  le  29  septembrâ  1 5 1 7,  à  Paris ,  où  il  est 
mort,  le  2  juillet  1569.  Sa  famille  était  originaire 
du  pays  chartrain.  Fils  d'un  procureur  au  par- 
lement de  Paris,  il  étudia  le  droit  à  Oriéans  et 
à  Poitiers»  et  devint  en  1556  avocat  dn  roi,  deux 
ans  après  s'être  trouvé  aux  grands  jours  de  Poi- 
tiers ,  où  11  avait  mis  le  sceau  à  sa  réputation, 
«c  11  faisait  tous  les  arrêts  de  l'audience,  dit  Loy- 
sel,  et  ses  conchisions  étaient  preiK|ue  toujours 
suivies.  Il  ne  se  dressait  aucun  édit,  ni  rien  de  con- 
séquence au  conseil  du  roi ,  qui  ne  passât  au- 
paravant par  sa  plume  ».  Ainsi  ce  fut  lui  qui  ré- 
digea V Avertissement  sur  le  fait  du  concile  de 
Trente  ei  les  Mémoires  sur  les  procédures/ailes 
à  Rome  contre  la  reine  de  Navarre,  envoyés  au 
pape  Pie  IV,  plusieurs  fois  réimprnnéset  insérés 
en  T731  dans  le  Eecueil  des  libertés  gallicanes 
n,p.  û8  et  suiv.}.  En  1565  il  procéda,  avec  les 
commissaires  espagnols ,  à  la  <<émarcation  des 
frontières  du  Luxembourg  et  do  pays  Messin  ;  il 
eut  part  à  la  rédaction  des  édits  du  château  de 
Roussillon  (  Daophiné  )  et  de  Moulins.  Le  roi 
Charles  fX,  qui  Testimait  beaucoup,  lui  fit  présent 
d'un  office  de  conseiller  an  Chfltelet  et  d'une 
somme  de  4,000  livres;  mais  il  ne  put  lui  faire 
accepter  la  charge  de  premier  président  du  par- 
lement de  Rouen.  Dn  Mesnil  aspirait  â  l'hon- 
neur de  prétdder  celui  de  Paris;  la  disgrâce  de 
L'HospItal,  dont  il  partageait  les  idées,  renyersa 
ses  espérances.  On  a  encore  de  lui  un  Plai- 
doyer en  la  cause  de  Vuniversifé  de  Paris  et 
des  Jésuites  (Paris,  1594,  in-lT),  et  diverses 

(1)  En  141».  Jean  du  Metnil,  dit  le  pet»  MetnU,  éeajtf 
da  duc  de  Guyenne .  fot  sabl  par  les  cabocblens  dans  une 
«meute  et  mlii  ft  mort  aux  balles,  arrc  plusieors  au- 
tres TiclimfS.  Un  autre  Jfnn  du  Mesnil  fut  prérdt  de 
Paru  du  17  décembre  14S0  Jusqu'à  sa  mort  {  mars  Uil  ). 
On  connaît  auAst  Uanne  du  Me$nét,  gouTfmante  ou 
çouvemeresse  de  rharle«  de  France  (  roi ,  depuis,  sons 
le  nom  de  Charlm  VII  ).  Jeanne  remplit  ces  foDCtlons  de- 
puis la  naissance  de  Charles,  en  I40S,  Jusqu'en  1411.  épo<|ne 
oA  le  Jf  une  prince  sortit  des  niatns  des  femmes  pour 
continuer  son  éducation  masculine.  Elle  était  encore  ao 
service  de  la  reine  en  IMS. 


pièces  que  Claude  Joly  a  placées  dans  le  recodl 
des  opuscules  d'Antoine  Loysel.         P.  L. 
P^U  de  Baptiste  du  Metnil,  avec  det  remarques  ie 

CL  JMWt  dans  les  Opuacutes  de  Loyael,  liw4*,  p.  iTfr-isi. 
•>  Brodeau,  f^ée  dé  Charles  du  MouUn,  cb.  S.  —  Soé- 
role  de  Sainte- Marthe,  Éloges. 

MESif  IL  (  Ange-Benjamin  Mnitie  nu),  littéra- 
teur français,  né  h  Périers  (  Maoctie  ),  le  19  sep- 
tembre 1789,  mort  à  Ckmdé  (  Nord  ) ,  le  1^  aoât 
1 849.  Il  obtint ,  au  sortir  de  ses  études,  la  protec- 
tion du  prince  Le  Brun,  son  compatriote,  qui  Terrr 
mena  en  Hollande  quand  il  alla  dans  oe  pays 
comme  gouverneur  (^néral,  et  le  plaça  dans  l'ad- 
ministration des  douanes  à  Amsterdam.  Il  rem- 
porta un  prix  de  poésie  à  l'académie  de  Caen ,  en 
181 3,  et  composa  de«  odes  patriotiques  qui  le  fi- 
rent destituer  en  1815.  n  occupa  ses  loisirs  à  com- 
poser un  Manuel  des  employés  des  Uoiuanes 
(  Metz,  1815,  in-8^),  ouvrage  dont  les  éditions  k 
multiplièrent,  et  qui ,  recommandé  parle  direc- 
teur général  Saint-Cricq,  devint  classique  dans 
la  partie.  Un  Manuel  des  Douanes  de  France 
(1821,  in^"*  ),  et  le  Nouveau  Dictionnaire  de 
la  Législation  des  Douanes  (1831,  in-8o),  con- 
tribuèrent à  la  réputation  de  l'auteur,  qui,  de  1820 
à  1830,  fut  à  la  tête  du  bureau  des  primes,  à 
la  direction  générale  des  douanes.  Vers  le  1^  jan- 
vier 1830 ,  il  fut  envoyé  comme  receveur  prin- 
cipal à  Yalenciennes,  puis  à  Maubeoge,  et  à 
Condé ,  où  il  fut  emporté  par  une  attaque  de 
choléra.  Au  milieu  de  ses  occupations  fiscales, 
Marie  du  Mesnil  n'a  cessé  de  cultiver  la  littéra- 
ture. Il  fit  paraître  en  1823  le  poème  de  V Es- 
clavage ;  il  chanta  tour  à  tour  la  naissance  liu 
roi  de  Rome,  la  mort  de  Louis  XVIII,  celle  iU 
duc  d'Orléans,  le  retour  des  restes  de  l'em^H!- 
reur,  etc.  ;  il  composa  trois  tragédies  inédites, 
beaucoup  de  poésies  fugitives ,  un  Traité  de  la 
Législation  du  Commerce  extérieur,  égalemtot 
inédit.  Il  fit  imprimer  Chroniques  Neus- 
triennes,  ou  précis  de  V histoire  de  Nor- 
mandie, ses  ducs,  ses  héros,  etc.  (Paris,  1825. 
in*8o);  et  enfin  Mémoires  sur  le  prince  Lt 
Brun,  due  de  Plaisance  (Paris,  1828,  in-fto). 
J.  TnAvEHS. 

Jnnuaire  de  P Association  normande  pour  iStO. 

MESHIL.  Voy.  DdVESNIL  ET  M^IL. 

mésomAde,  écrivain  grec,  contemporain 
d'Adrien,  qui  rafri*anchit  et  dont  il  fut  un  des  fa- 
voris. Il  était  né  en  Crète,  et  comment  par 
être  esclave.  11  avait  écrit  nn  panégyrique  d'An- 
tinofis,  qui  est  perdu;  mais  il  est  parvenu  jni* 
qu'à  nous  deux  épigrammes  et  un  hymne  à  A> 
mésis,  qui  se  recommande  par  Télévation  des 
pensées.  J.  Fell  fut  le  premier  qui  les  publia,  i 
la  suite  de  son  édition  d'Aratus  ;  Oxford ,  1672, 
in-8®;  il  y  joignit  la  notation  muMcale.  Cette 
composition  se  retrouve  dans  les  Mémoires  de 
V Académie  des  Inscriptions ,  t.  V,  p.  186; 
dans  les  Analecla  de  Brunck,  t.  II,  p  292  ;  dans 
V Anthologie ,  éditée  par  Jacobs,  t.  111,  p.  6,  et 
dans  l'ouvrage  de  F.  Snedorf  :  Comment atio 
de  ffymnis  veterum  Grsccorum;  Copenhagoe» 
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17S6.  Trois  poètes  d'outre  Rhin,  Stolberg,  Herrier 
et  Degeo  l'oot  fait  passer  dans  la  langue  alle- 
mande. G.  B. 

Fabrtcfat,  Biblictàêca  Grœea,  t.  I.  p.  MS;  t  II, 
p.  ta»,  «dit.  ûê  Rarles.  -  ScImbII  .  Histoin  de  la  Littira- 
twTÊ  çrwrçue,  t.  If ,  p.  M.  —  Hoffmaou ,  LêxiAon  BibUo- 
çraphicum,  t.  III.  p.  91. 

ÏMritsoHAH  (  Séuérin-i/niiS' Marie-Michel 
Lb  Dufp  de  ),  sénateur  français ,  né  à  Qoimper, 
le  10  octobre  1781.  Entré  au  senrice  de  la  ma- 
rine en  1800,  il  était  quartier-maître  du  37*  ba- 
taillon de  haut-bord ,  lorsqn'en  1809,  il  passa 
Ueutenant  au  45*  de  ligne.  Il  fut  nommé  capitaine 
par  le  général  Monnet  pour  sa  conduite  au  siège  de 
Flessiogue ,  où  il  lot  fait  prisonnier  par  les  An- 
^is.  Rentré  des  prisons  de  rennemi  en  1814, 
il  Kt  Ja  campagne  des  Cent  Jours  à  Tarmée  du 
Ahin  en  qualité  d*aide  de  camp  du  général  Jumel. 
Il  paasa  au  corps  royal  d'état-miijor  en  1819, 
et  fit  la  campagne  d'Espagne  de  1823  comme 
aide  de  camp  du  général  Bourke.  Passé  k  Tétat- 
DU^or  de  la  r*  difision  militaire  (Fans  ),  il  de- 
Tint  chef  ^'escadron,  le  22  février  1831,  et  fut 
envoyé  dans  la  7*  dlTislon  (  Lyon),  ot  il  assista 
^wa  malheureuses  journées  des  5  et  6  Juin  1832 
a  (KaTril  1834.  De  retour  à  Paris,  11  fut  succès- 
6iveinent  employé  en  qualité  d'aide  de  camp  près 
de  plusieurs  généraux.  Admis,  en  1837,  à  faire 
valoir  ses  droits  à  la  retraite,  il  protesta  contre 
une  mesure  qu'il  considérait  comme  arbitraire. 
Retraité,  le  13  décembre  1837,  il  n'avait  plus  été 
question  de  lui,  lorsque  l'on  apprit  que  te  prince 
Loois*Cfapoléon  était.débarqué  à  Wimereux,  le 
8  aoAt*)lft40.  H.  de  Mésonan,  libre  de  tout 
engagement  envers  le  gouvernement  qui  avait 
t)risé  son  épée,  devait  être  du  nombre  des 
hommes  dévoués  à  la  personne  du  prince.  Il 
n'hésita  donc  pas  à  prendre  part  à  l'expédition 
de  Boulogne,  en  qualité  de  chef  d'état-roijor. 
On  connaît  l'issue  de  cette  tentative  et  le  ju- 
gemeot^'de  la  cour  des  pairs,  qui  condamna 
M.  Mésonan  à  la  détention.  Depuis  la  révolution 
de  1848, 11  concourut  activement  à  l'avènement  du 
prince  Napoléon  à  la  présidence  de  la  république, 
et  plus  tard  an  rétablissement  de  l'empire,  fut 
nommé  commandeur  de  la  Légion  d'Honneur,  le 
15  août  1849,  député  au  «orps  législatif  par  les 
électeurs  de  Quimper,  et  membre  et  vice-prési- 
dent du  conseil  général  du  Finistère.  Le  9  juin 
1867,  il  fut  élevé  à  la  dignité  de  sénateur.  Sicard. 

yotietâ  &tograpMqvet  d«$  iHcntpé»  au  proUs  du 
Phare  lauUPlapoUoUf  par  Salot-Bdme  (  ParU,  1S44) 
»aget  lit  ei  fOlvasU^  .  —  Le»  grand*  Corpg  polUiquea 
49  fitat  i  Parbi.  ISIS).  -  ArcMoet  de»  Hommes  du  Jour 
(Parte.  18M,  11*  année). 

■bsflAob  (  Louis  ) ,  canoniste  (rançais,  né 
vers  1801,  à  Cahors.où  il  est  mort,  en  1663.  Il 
prit  l'habit  de  Saint-Dominique,  et  devint  prieur, 
puis  provincial  du  Languedoc;  mais  il  eut  dans 
cet  emploi  de  grands  démêlés,  et  ne  put  faire 
prévaloir  les  idées  qu'il  proposait  d'une  réforme 
Ivraie  de  l'ordre.  Ses  ouvrages  sont  d'une  assex 
bonne  Utinilé;  en  voici  les  titres  :  Querela  apo- 
Jogeiica  prapineix  Occitanissordinis  Prxdi" 


eatorum;  Cftbors  ,1624,  in-4*;  —  Catalaunia 
Gallim  vindictUa,  adversus  Uispaniarum 
seriptorum  impoituras;  Paris,  1643,  in-8*;  il 
regarde  comme  fausse  la  transaction  faite  en 
1258  entre  saint  Louis  et  Jacques,  roi  d'Aragon, 
au  sujet  de  la  Catalogne;  ~  Notitia  aniiqui 
status  Ordinis  Pradteaturums  Paris,  1643, 
in-8*  ;  réimpr.  en  1644,  à  Cahors,  avec  des  addii. 
sous  le'  titre  de  Commonitorium  de  Ordinis 
PrsBdicatorum  RenovcUione,  Cet  ouvrage  a  été 
réfuté  parle  P.  Micolai.  P.  L. 

Éebard  etQaétlf,  Script,  Ord.  Prtedietd.  -  Bayle» 
Diet.  cm. 

MBSROR  HâSCHOOTS,  prélat  arménien,  né 
à  Hatsegats-Avan,  dans  la  province  de  Daron, 
yers  354  de  notre  ère,  mort  en  441,  à  Yaghar- 
chabad.  Il  fut  d'abord  secrétaire  du  patriarche 
Mersès  I*'  le  Grand,  puis,  en  374,  placé  auprès 
du  roi  Yaraztad  en  la  même  qualité.  Ce  prince 
ayant  été  détrôné  par  les  Romains,  en  382, 
Mesrob  embrassa  l'état  ecclésiastique,  et  se  re- 
tira dans  la  province  de  Vasbouragan.  Devenu 
coadjuteur  du  patriarche  Sabag  en  390,  il  s'ef- 
força d'étehidre  les  restes  de  l'idolAtrie  et  du 
mazdéisme  dans  son  pays,  et  composa  l'alphabet 
arménien,  qui  fut  adopté  en  406,  dans  toute  l'é- 
tendue du  royaume.  Cet  alphabet,  comptant  d'a- 
bord seulement  trente-six  lettres,  auxquelles  on 
ajouta  plus  tard  deux  autres,  est  encore  au- 
jourd'hui l'alphabet  en  usage  parmi  tous  les  Ar^ 
menions.  Mesrob  fit  ensuite  rédiger  la  première 
version  arménienne  de  la  Bible,  et  traduire  dans 
la  même  langue  beaucoup  d'ouTrages  grecs  et 
syriens,  qu'il  avait  fait  recueillir  dans  les  écoles 
savantes  d'Édesse,  d'Antioche,  d'Athènes,  de 
Constantinople  et  d'Alexandrie.  Ce  même  prélat 
est  aussi  l'auteur  de  l'alphabet  géorgien  com- 
posé de  trente-huit  lettres,  et  qui  est  encore  au- 
jourd'hui en  usage,  tandis  que  celui  de  Min- 
grélis,  qu'on  attribue  également  h  Mesrob,  est 
perdu.  Sabag  étant  mort  en  440,  Mesrob  fut  pen- 
dant six  mois  administrateur  du  patriarcat,  jus- 
qu'à sa  mort,  survenue  en  441.  Les  Arméniens, 
qui  lui  attribuent  encore  la  rédaction  de  leur 
première  liturgie,  donnent  depuis  à  tous  leurs 
rituels  le  nom  de  Maschdots.         Cb.  R. 

Mobe  de  Khorène,  HUMre  d^ Arménie,  -Jean  le  Ka- 
thollkoa.  Id.  -  Indjldjl.  jérekëologin  arménienne.  - 
SalDt>Martln.  MimMre»  tur  9 ArménU. 

HB8ROB-BABZ,  historien  arménien,  né  à 
Holafzim,  vivait  vers  le  milieu  du  dixième  siècle 
de  notre  ère.  Il  était  prêtre  à  Hoghots-Kéogh,  dans 
la  province  de  Slounie ,  vers  967.  Il  a  composé 
la  Vie  de  saint  Ner ses  f,  surnommé  le  Grande 
patriarche  d^ Arménie  au  quatnème  siècle; 
puis  la  Biographie  de  Mouschegh  le  Mamigo- 
néan^  connétable  d'Arménie  et  de  Géorgie^  au 
même  siècle.  Ces  deux  ouvrages,  qui  se  trouvent 
en  manuscrit  à  la  Bibliothèque  impériale  de 
Paris,  ont  été  imprimés  à  Madras,  1775,  1  toI.  î 
in.4*.  Ch.  R. 

SooUas  Somal,  Çuuddra  dèUa  Ijettêtaturu  «mmiaiM* 
-  Salot-M  artlo.  Mémoire»  »ur  r  Arménie, 
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Carvinus  ),  hommed'Étal  roBMBii,  né  en  59  avaot 
JéBus-Chrwt,  suiyant  Ensèbe,  ou  plutôt  vers  70 
(d'après  ane  ooDjeetvre  de  Scaliger),  mort  yen 
le  oummeneemait  de  l'ère  dvétienoe.  Issn  d'une 
de«  plus  illustres  funîHes  de  la  ifens  Yaieria^ 
coinpiaDt  des  coosiris  parmi  ses  ancètrea,  fils  de 
M.  Valerius  Messala,  qui  fut^vconsol  eu  63  et  de- 
vint  un  des  lieutenants  de  Céaar«  ik  était  destiné 
par  sa  naissance  aux  grandeseharges  de  l'État.  Il 
étudiait  à  Athènes,  où  il  avait  pour  condisciples 
Horace  et  Bibulus,  lorsque  César  fut  tué.  Il  re- 
vint alors  en  Italie,  et  s^attacha  au  parti  sénato- 
rial, et  particulièrement  à  Cassin!«,  que  longtemps 
après,  devenu  Panii  d* Auguste,  il  continuait  d'ap- 
peler sou  général.  Ses  opinions  le  firent  porter 
sur  les  listes  de  proscription.  Cependant  les 
triumvirs  rayèrent  son  nom,  sur  la  remarque 
qu'il  n'était  pas  à  Rome  à  l'époque  du  meartre 
du  dictateur,  et  offrirent  de  garantir  sa  sûreté  et 
ses  biens;  il  rejeta  leurs  propositions,  passa  en 
Asie  avec  Cassius  et  eut  le  commandement  en 
troisième  de  Tarmée  républicaine.  Dans  la  pre- 
mière journée  de  Philippes,  il  tourna  l'aile  com- 
mandée par  Octave,  envahit  le  cainp  de  ce 
triumvir,  et  fut  sur  le  point  de  le  faire  prisonnier 
lui-même;  mais  ce  succès  partiel  ne  sauva  point 
la  cause  républicaine,  qui  succomba  avec  Brutus 
et  Cassius.  Messala  rallia  dans  Tlle  de  Tliasos 
les  débris  de  l'armée  vaincue  à  Philippes,  et 
conclut  avec  Antoine  un  arrangement  honorable. 
Il  s'attacha  à  ce  triumvir,  et  ne  le  quitta  que 
lorsqu'il  le  vit  tombé  sous  Tiofluence  de  CMo- 
pâtre.  Auguste  l'accueillit  avec  faveur,  et  l'em- 
ploya immédiatement  contre  Sextus  Pompée. 
Messala,  nommé  consul  par  le  sénat  en  31  à  la 
place  d'Antoine,  dont  le  consulat  avait  été  abrogé, 
commanda  à  la  bataille  d'Actium  le  centre  de  la 
flotte  d'Auguste,  et  contribua  beaucoup  à  la  vic- 
toire. Auguste  remarqua  qu'il  avait  combattu 
pour  lui  à  Actium ,  aussi  bien  qu'il  avait  com- 
battu contre  loi  à  Philippes.  »  J'ai  toujours  suivi 
le  parti  le  plus  juste,  »  répondit  Messala.  Il  fut 
ensuite  préfet  de  FAsie  Mineure  et  proconsul 
d'Aquitaine;  mais  son  administration  a  laissé  peu 
de  traces  dans  rhistoire.  On  sait  seulement  qu'il 
obtint  le  triomphe  pour  son  gouvernement  d'A- 
quitaine. P«fl4aiit  les  troubles  des  comices 
en  27,  Auguste  établit  pour  lui  la  plaoe  de  préfet 
de  Rome»  sorte  de  magistrature  de  police,  des- 
tinée k  contenir  par  une  justice  expédiUve  et 
arbitraire  les  esclaves  et  la  partie  la  pUis  tur- 
bttlente  de  la  population.  Messaia  se  démit  de 
ses  fonctions  au  bout  de  quelques  jours,  soit 
qu'il  les  tronvM  iUégales  {indvUem  polesiatemt 
ditÊusèbe),  9i>it  qu'il  ne  s'entendit  pas  à  exercer 
un  emploi  aussi  actif.  U  renonça  peu  après  à 
sesaulres  places,  ne gardantque  celle  de  membre 
du  collège  des  augures.  Deux  ans  avant  sa  mort 
il  perdit  la  mémoire  et  oublia  jusqu'à  son  nom. 
Il  laissa  un  IHs,  AureKos-Gotla-Messattinns.  Mes- 
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sala  ne  se  distingua  pas  moins  dans  les  lettres 
que  dans  la  politique.  Il  protégea  les  sciences  et 
les  arts, et  fut  lui-même  historien,  poète,  gram- 
mairien et  orateur.  Il  écrivit  sur  les  guerres 
civiles  qui  suivirent  la  mort  de  César  des  naé- 
moires  dont  Suétone  et  Phitarqne  ont  tiré  «les 
matériaux.  Vers  la  fin  de  sa  vie,  il  composa 
un  traité  généalogique  De  Romanis  FamiliU^ 
aujourd'hui  perdu  »  et  qu'on  a  identifié  à  tort 
avec  un  traité  apocryphe  De  Progenie  Augusti, 
que  l'on  trouve  quelquefois  imprimé  à  la  suite 
d'£utrope.  Les  pc^sies  de  Messala  n*étaient  guère 
que  des  vers  de  circonstance  d'un  caractère  sa- 
tirique et  quelquefois  licencieux.  Comme  gram- 
mairien il  semble  s'être  attaché  aux  minuties; 
on  cite  de  lai  un  Liber  de  S.  Lilera  et  un  Liber 
de  inooluU  Dictis.  Son  éloquence  convenait 
parfaitement  k  une  époque  où  les  traces  de  l'an- 
cienne liberté  n'avaient  pas  disparu ,  bien  que  la 
liberté  elle-même  ne  fût  plus  qu'une  former  £Ue 
avait  de  l'élégance ,  de  la  finesse  avec  une  cer- 
taine tendance  à  la  déclamation  et  k  la  rhéto- 
rique. Un  siècle  plus  tard,  quelques  critiques 
plaçaient  Messala  au-dessus  de  Cioéron.  On  con- 
naît les  titres  de  cinq  de  ses  discours  :  Contre 
Àufidia,  Pour  Liburnia,  Pour  Pythodore^ 
Contre  tes  Lettres  dUAntoine^  Sur  les  Statues 
d* Antoine,  il  recommandait  aux  jeunes  Ronoains 
de  traduire  les  orateurs  grecs,  et  il  leur  en 
donna  l'exemple  par  une  traduction  du  discours 
d'Uypéride  sur  Phryné.  Mesaala,  homme  ai- 
mable et  habile,,  garda  sous  l'empire  quelque 
chose  de  ses  opinions  répuhlicaînes;  n^ais  il  en 
fit  un  usage  si  modéré  qu'elles  ne  lui  noisireoi 
point  dans  l'esprit  d'Auguste.  A  travers  pin- 
sieurs  chaneements  politiques,  U  resta  fidèle  k 
ses  prenûers  amis.  Comme  Mécène,  il  doit  une 
partie  de  sa  réputation  aux  poètes  qu'il  protéi^ea. 
Son  amitié  pour  Horace,  son  intimité  avec  H- 
buUe  sont  bien  connues,  et  Ton  sait  aussi  qu'il 
dirigea  les  débuts  d'Ovide.  L.  J. 

Eucèbe,  Chron.  -  Appien,  Bel.  civ ,  IV,  SS;  v,  lot-ios. 
110-118 i  Illvr.t  17.  -  Tacite,  -^n.,  IV,  8»;  VI,  il  •  Oia^ 
logus  de  OrcforMM.  11.  -  Dion  Cauliia,  XL  Vil,  m- 
XLIX.  ai;  Ll,  7,  LIV,  6.  -^  «ttUr^ttCw  Bntms,  w.  «t, 
U,  U.  —  Vdlelua  Paterculus,  U,  71.  —  Horace,  pauim, 
voy.  l'Index  d'OreUI.  —  Suétooe,  Juçuttus,  tu  U,  74  ; 
lUlUt  Qram,,  k.  -  TIbaHe,  I,  S,  T;  II,  s.  S;  IV.  t.  -- 
G.  nouer,  XNfpwtat.  de  m.  t'ai.  Corviw»  mtâoim,'  Al- 
tort.  US»,  ln<4«.  —  De  BuriKnj.  daos  k«  Mémotree  4m 
rjcad.  dfii  InscHptloiu,  XXXIV,  p.  M.  -  EUendt,  />ro- 
leg.  ad  CieeronU  BraitMin,  p.  Iti-IM.  —  M.  C  van  BaB« 
M.  ycOft,  .ftetsaia  Corvinm^  çe$ekeêtt  i»  een4§9  Uff0' 
reelen  uit  de  Rùmeinscke  geêchieieniM,  gedmmde  «if» 
leven  ;  Amsterdam,  18fO-Sl,  t  toI.  1ii-S«.  —  Wlne^  Ote. 
de  M.  f^al.  Meseeum  Conkié  vUa  af  stmdHti  Berlia. 
I8t9, in-S*. 

MBSSALiSR  (MessaUiiM'YaUnM)^  im- 
pératrice romaine,  fiUede  M.  Yaierina  Messniin 
Barbatns  et  de  Domitia  Lepida,  trolsièBiefemnBtt 
de  ^empereur  Claude  I*'',  mise  à  mort  en  4^  apvès 
J.-C.  Lorsqu'elle  épousa  Glande,  qui»  malgué 
sa  parenté  avee  l'empereur  Tihère,  n'oectip«t 
qu'une  posititîon  suballernc  et  même  ridieHie, 
elle  ne  s^attendait  point  à  psrvenii'  au  rang  sa- 
pfème,  L'avénemen*  imprévu  de  Glaud^  a|M-tK 
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le  meurtre  de  Oïlifsiilt,  Ht  de  Messallne  nue 
impératriee,  et  surencita  ses  passions  en  liri 
donnant  les  moyens  de  les  satisAire.  Une  am- 
bition eArénee,  une  humeur  yindicative,  un  dér 
»r  insatiable  d'argent  et  de  plaisirs,  la  jetèrent 
dans  des  crimes  et  dans  des  débauches  qui  ont 
attaché  à  son  nom  une  réputation  dlnfemie  sans 
égale  même  dans  cette  triste  période  de  l'his- 
toire romaine.  Elle  trouva  dans  iea  affiranchis 
qui  dominaient  Claude,  et  particulièremait 
dans  Pdybe  et  Narcisse,  des  complices,  et  dans 
l'empereur  un  instrument  et  une  dupe.  Ses  prin- 
dJMies  Tictimes  furent  les  deux  Julies,  Tune 
fille  de  Gennanicns,  l'autre  fille  de  Dmsus;  la 
première,  immolée  à  sa  jalousie,  la  seconde,  à 
son  orgueil;  C.  Appios  Silanos,  qui  avait  rejeté 
ses  avances  et  méprisé  son  favori  Narcisse; 
Justas  Catonius,  dont  elle  redoutait  les  révé- 
lations ;  M.  Vinidus,  qu'elle  craignait  à  cause  de 
«a  grande  naissance  et  de  sa  parenté  avec  Claude  ; 
Valerius  Asîaticus,  dont  elle  convoitait  Tim- 
menae  fortune.  La  conspiration  d'Anoius  Yinl- 
cianas  et  de  CamiUus  Scribonianus,  en  42,  lui 
Courait  une  occasion  de  satisfaire  sa  soif  d'or, 
ie  vengeance  et  dlnlrtgues.  Sous  son  influence 
Claude,  brutal,  timide  et  imbécile,  devint  crueL 
Les  esclaves  furent  encouragés  à  dénoncer  leurs 
maîtres  ;  des  membres  des  plus  illustres  familles 
Surent  torturés  et  publiquement  exécutés;  leurs 
têtes  exposées  sur  le  forum,  leurs  corps  jetés 
sur  les  marches  du  Capitole;  les  prisons  regor- 
gèrent de  captifs  des  deux  sexes.  Les  étrangers 
mêmes  ne  furent  point  à  l'abri  des  soupçons 
ondes  impudiques  sollicitations  de  Messaline. 
Le  seul  moyen  de  se  préserver  de  sa  liaine  ou 
de  son  amour,  aussi  redoutable  que  sa  iiaine, 
c'était  d'abandonner  à  elle  ou  à  ses  complices  des 
biens  et  de  l'argent.  Elle  vendait  au  plus  bas 
prix  le  droit  de  cité  et  Talfranchissement,  et 
faisait  payer  pins  cher  le  commandement  des 
légions  y  le  gjMivemement  des  provinces  et  les 
décisions  des  tribunaux.  An  milieu  de  ce  trafic, 
elle  se  livrait  à  des  désordres  à  peine  ntoins 
odieux  et  eneore  pins  désKonorants  pour  la  ma- 
jesté impériale.  Une  mmeor  accréditée  à  Rome, 
et  que  de  graves  écrivains  ont  rapportée  oorame 
on  fait  Incontestable,  l'aoensait  de  quitter  peo» 
danl  la  nuH  la  oouche  de  son  mari,  et  d'aller 
cberelMV  dnsnn  lieu  de dèbauchesles  plus  grae- 
siers  plaisirs.  La  peinture  hideuse  eljnstemcat 
«specte  d'exagératimi  qne  Juvénal  a  tracée  de 
ess  déberderoeots  inouïs  nasaonit  trouver  plaee 
id.  On  ne  s'expUqne  pas  oonmoent  une  pareille 
eoodniie  n'éveillait  pas  les  soopçons  de  Claude* 
Ce  prince  était  si  ooittplétement  sous  la  domina- 
lion  de  sa  femme  qu'il  la  fit  proclamer  Attgusta 
et  la  combla  des  honneurs  que  Auguste  avait 
décernés  à  Livie.  Messaline  aurait  probaUemeat 
conservé  son  empire  jusqu'à  la  mort  de  Claude, 
si  elle  ne  se  fût  brouillée  avee  les  affranchis. 
Elle  fit  périr  Polybe  et  menaça  Narcisse,  qui 
réSDiot  deiaprév<air;ellelttien  (bnrait  Tocoa- 


sion  par  un  acte  d'extravagrace  qui  étonne 
même  après  ce  que  Ton  sait  de  sa  conduite 
précédente.  Elle  devmt  éperdûment  amou** 
rense  de  Silius,  le  pkis  beau  des  Romains, 
jeune,  de  grande  naissance  et  destiné  aux  plus 
hantes  dignités  ;  comme  premier  gage  de  leur 
liaison  elle  exigea  qu'il  renvoyftt  sa  femme  Si- 
lana,  et  elle-même  lui  sacrifia  son  amant,  le 
pantomime  Mnester.  Silius  s'engagea  avec  re- 
gret dans  une  intrigue  aussi  périlleuse  que  cri- 
minelle; mais  certain  de  périr  s'il  dédaignait  la 
passion  de  Messaline,  et  ne  désespérant  |)as  de 
tromper  l'emperenr,  il  prit  des  deux  partis  ce- 
hii  qui  lui  laissait  quelque  chance  de  saint.  Mes- 
saline ne  mit  aucune  néserve  dans  ses  rapports 
avec  lui.  Elle  allaK  souvent  le  trouver  dans  sa 
demeure  atec  une  suite  nombreuse,  et  s'attachait 
k  fous  ses  pas;  elle  Ini  prodigua  les  ridiesses,  et 
le  fit  désigner  consul  pour  l'année  suivante.  D'a- 
près Tadte  on  eût  cm  que  le  pouvoir  impérial 
avait  déjà  changé  de  mains  en  voyant  chà  l'a- 
dultère les  esclaves,  les  affranchis  et  la  cour 
du  prince.  Silhis  ne  s'aveuglait  pas  sur  les  dan- 
gers d'une  situation  qui,  malgré  PimbédUHé  de 
Claude,  ne  pouvait  se  prolonger  longtemps.  U 
déclara  à  Messaline  que  ai  l'empereur  n'était 
déjà  mformé  de  tout,  il  le  serait  bientêt,  et  que 
sa  mort,  qui  pouvait  seule  assurer  l'impunité  des 
deux  coupables,  leur  donnerait  en  même  temps 
le  poijvoir  suprême.  Il  comptait  assez  de  par- 
tisans pour  justifier  son  espérance,  et  il  se  décla- 
rait prêt  à  adopter  Britannicus,  fils  de  l'impé- 
ratrice, en  épousant  la  mère.  Il  ne  s'agissait  donc 
que  de  faire  périr  Claude.  Messaline  reçut  cette 
ouverture  froidement,  non  qu'elle  eût  horreur  de 
commettre  un  crime ,  mais  elle  craignait  qne  son 
amant  une  fois  empereur  ne  voulût  plus  d'elle. 
Alors  elle  conçut  une  idée  extraordinaire.  Soit 
caprice  d'une  ême  dépravée  qui  dierehait  une 
volupté  nouvelle  dans  l'excès  du  scandale,  soit 
calcul  d'une  ambition  prévoyante  qui  espérait 
Ker  l'obf  et  de  sa  passion  par  une  cérémonie  so- 
lennelle, elle  imaginer  d'épouser  Silius  en  l'ab- 
sence de  Claude  qui  était  à  Ostie.  «  Ce  fait,  dit 
Tacite,  paraîtra  ftibuleux.  On  aura  peine  è  croire 
qne  dans  une  ville  où  l'on  sait  tout,  où  rien  ne 
se  tait,  un  citoyen,  nneonsul  désigné  ait  eu  l'au- 
dace de  s^Dnir  publiquement  à  la  femme  de  son 
empereur,  que  leur  union  ait  été  annoncée  d'a^ 
vance,  consignée  dans  des  aeles  aotiMntiqaes 
comme  ponr  assurer  la  légitimité  des  enfants, 
consacrée  par  les  piières  des  augures,  par  les 
cérémonies  religieuses,  par  un  sacrîflce,  au  m^ 
lieu  des  convives,  témoins  des  caresses  qne  se 
prodiguaient  le»  deux  époux ,  consommée  enfin 
pendant  la  nuit.  Mais  il  n'y  a  là  rien  dinvenlé 
pour  exciter  la  surprise;  je  ne  rapporterai  qne  ce 
qu'ont  dit  ou  écrit  nos  contemporains  plus  Agés.  » 
Messaline  célébra  son  mariage  par  des  Mes 
bruyantes.  Comme  on  était  en  automne,  elle  se 
donna  dans  le  jardin  dn  palais  la  représentation 
des  vendanges.  «  Les  pressoin  foulaient  le  rusin^ 
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le  yrm  coulait  dans  les  cotes,  des  femmes  H» 
tues  de  peeox  sautaient  autour  imitant  les  rites 
et  la  démence  des  bacchantes.  Elle-même,  les 
cbeveux  épars,  agitant  son  thyrse,  ayant  à  ses 
odtés  Silius  couronné  de  lierre  et  chaussé  du  co- 
thurne, s'avançait  aux  chantsd'un  choeur  lascif.  » 
An  milieu  de  l'orgie  un  des  conyiTes,  Yectius 
Valens,  monta  snr  un  arbre.  On  lui  demanda  ce 
qu'il  voyait  :  «  Un  terrible  orage  du  cdté  d'Ostie, 
répondit-il.  •  Ce  mot  dit  au  hasard  contenait  un 
pÀagequi  se  vérifia  bientôt.  Narcisse  avait  tout 
révélé  à  Claude,  et,  en  lui  faisant  peur  pour  sa 
vie,  il  lui  arracha  sans  peine  Tordre  de  tuer 
l'impératrice  et  ses  complices,  et  l'entratna  à 
Rome.  Messaline,  informée  de  cette  résolution, 
montra  d'abord  de  la  fermeté.  Elle  envoya  ses  deux 
enfants,  Britannicus  et  Odavie,  supplier  leur 
père  en  sa  faveur;  elle  obtint  l'intervenlion  de  la 
plus  ancienne  des  vestales;  elle-même,  se  fiant  à 
son  pouvoir  de  séduction ,  osa  s'approcher  du 
cortège  impérial ,  et  demanda  avec  instance  à 
parler  à  Claude.  Narcisse  la  renvoya  durement. 
Elle  revint  dans  les  jardins  de  Lucollus,  une  des 
dépouilles  de  Valerius  Asiaticus,  et  attendit 
son  sort  dans  des  angoisses  de  terreur  entre- 
coupées d'accès  de  colère.  Cependant  Silins  et 
plusieurs  chevaliers  romains,  complices  volon- 
taires ou  forcés  de  ses  débauches,  et  jusqu'au 
pantomime  Blnesler,  étaient  égorgés.  Un  peu  ra- 
douci par  tout  ce  sang  et  par  un  copieux  repas, 
Claude  pensa  à  sa  femme,  et  voulut  qu'on  portât  à 
cette  malheureuse  la  permission  de  venir  plaider 
sa  caose.  Narcisse,  craignant  qu'elle  n'obtint  sa 
grâce,  et  sachant  que  dans  ce  cas  lui,  le  dénon- 
ciateur, était  perdu,  envoya  au  tribun  mili- 
taire qui  gardait  les  jardins  de  Lucullus  Tordre 
de  tuer  immédiatement  l'impératrice ,  et  il  char- 
geaÉvode,  un  desaffranchisdupalaisdesurveiller 
l'exécution.  Le  tribun  et  ses  soldats  trouvèrent 
Messaline  étendue  par  terre,  n'ayant  à  côté  d'elle 
que  sa  mère»Lepida,  qui  l'exhortait  vamement  à 
■e  pas  attendre  les  bourreaux.  L'arrivée  du  tri- 
bun silencieux  et  de  Taflhmchi,  qui  Taccabla 
d'injures,  la  tirèrent  de  sa  stupeur;  elle  prit  le 
fer  qu'on  lui  présenta,  et  le  porta  à  son  cou  et 
à  son  sein  sans  avoir  la  force  de  l'enfoncer.  Le 
tribun  l'enfonça  pour  elle,  et  laissa  le  cadavre  à 
Lepida.  Claude  était  à  table  lorsqu'on  lui  an- 
nonça la  mort  de  sa  femme;  Il  ne  demanda  au- 
cun détail,  et  continua  son  repas.  Les  jours  sui- 
Tants  il  témoigna  la  même  mdifférence,  et  parut 
ne  s'apercevoir  ni  des  larmes  de  ses  enfiints 
ni  de  la  joie  insolente  des  affranchis,  qui  trou- 
vèrent dans  cette  juste  condamnation  une  occa- 
sion de  nouveaux  crimes.  Le  sénat  ordonna 
d'enlever  du  palais  et  des  édifices  publics  de  Rome 
le  nom,  les  titres,  les  images  de  Timpératrice.  Les 
affranchis,  longtemps  ses  complices,  intéressés  à 
rejeter  sur  elle  seule  leurs  forfaits  communs , 
Agrippine,qui  lui  succéda  dans  la  couche  de 
Claude,  et  qui,  dans  son  dessein  d'enlever  l'em- 
pire à  Octavie  et  â  Britannicus,  essayait  de  faire 
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r^aillir  sur  les  enfonts  l'infamie  de  leur  mère , 
les  écrivains  avides  de  récits  scandaleux,  les 
poètes  qui  se  plaisaient  aux  peintures  licen- 
cieuses, s'unirent  contre  la  mémoire  de  la  cou- 
pable Messaline;  mais  en  faisant  la  part  des 
exagérations  de  la  mauvaise  foi  et  de  û  crédu- 
lité, il  reste  à  la  charge  de  cette  princesse  trop 
de  crimes  avérés  pour  qu'il  soit  permis  de  lui 
accorder  aucune  pitié.  L.  J. 

T»elle.  Jnnatn,  XI,  s,  l,  tt,  M,  17,  tS-S8;  XII,  4S.  — 
Dion  Cantus,  LX,U-t8,  r  81.  —  JavéDal,^aMr.,  VI,  lli- 
ItS;  X,  S3I  896;  XIV,  881.  ^  Suétone,  ClawUns^  17,  M. 
17,  19^  S6.  87.  18  :  Nérm,  8  ;  fitéUhu.  8.  *  Sur.  Victor, 
C««.,  IV.  ~  Pttae,  HUL,  mC,  X,  «8.  -  Sènèqne,  De 
Mort,  (laud.-  ioièpbt.  ^ntiquU.,  XX,  8  :  Bell.,  Il,  tt. 
—  C  Merlvale,  ne  Bowuint  under  tke  empire,  t.  V. 

MESSALINE  (MessalinaS'txriUk)^  impéra- 
trice romaine,  petite-fille  de  T.  Statilius  Taurus 
et  troisième  femme  de  l'empereur  Néron,  vivait 
dans  le  premier  siècle  après  J.-C.  Dans  sa  jeu- 
nesse elle  eut  de  nombreux  amants,  parmi  les- 
quels on  compta  Tempereur  Néron.  Cependant 
elle  trouva  plusieurs  prétendants  à  sa  main.  Elle 
fit  choix  d'Atticus  Vestinus,  qui  était  deTintime 
société*de  Néron.  L'empereur  fut  vivement  irrité 
contre  Vestinus  pour  avoir  contracté  cette  union, 
et  il  le  fit  périr  peu  après.  L'année  suivante,  66, 
il  épousa  Messaline.  Cette  princesse,  restée  veuve 
de  Néron,  excita  Tamour  de  Tempereur  Othon, 
qui  se  proposait  de  l'épouser,  et  qui,  vaincu  et 
réduit  à  se  tuer,  lui  écrivit  pour  lui  recomman- 
der sa  mémoire  et  le  soin  de  ses  funérailles.  Il 
n'existe  aucune  médaille  latine  de  cette  hnpéra- 
trice,  mais  on  en  connaît  une  grecque.        T. 

Tadtr,  Jnnalei,  XV.  68.  -  Suétone,  ffero,  88;  OtAo. 
«-  Eckliel,  Dœtrina  Nvmmorum, 

HESSSLiffOs  ,  architecte  grec;  son  nom 
figure  dans  une  inscription  grecque  publiée  par 
Cijandler  (/njcHpr.  Antig.,  p.  II,  t.  XXXII  )  et 
reproduite  dans  les  éditions  de  V Anthologie  don- 
nées par  Brunck  et  Jacobs;  on  ignore,  à  quelle 
époque  et  à  quel  pays  il  appartenait.       G.  B; 

Ounn,  Kvnitblatt,  i880,  n«  84.  —  Baoal-RoeheUe, 
Lettre  à  M.  Sehom,  tupptément  au  Catalogue  de*  Ar- 
Uâtei  de  VjinUguUé,9,  an. 

MESSEMAKERS  {Bnçelbert),  en  latin  Cul* 
trificis,  théologien  belge,  né  à  Nimègue,  mort 
vers  1492.  Religieux  de  Tordre  de  Saint-Domi- 
nique, il  fut  reçu  docteur  en  théologie,  probable- 
ment à  Cologne,  et  entreprit  en  1465  Téredioii 
d'un  couvent  h  Zwolie  ;  il  en  fut  le  premier  prieur. 
On  a  de  lui  :  BpUtola  declaratoria  prtpUe- 
giorum  FF,  Mendicanthm  contra  cwrato$ 
paroehales  et  Spistola  desimonia  vitanda  in 
receptionenoviciorum;  Nimègne,  1479,  in-4*; 
Cologne,  1497,  in-8»;  Paris,  1607,  in-S»;  et 
Delft,  1508,  in-16,  avec  plusieurs  autres  opus- 
cules ;  —  Carmen  de  Pane,  dialogue  entre  on 
boulanger  et  sa  femme;  —  Manuale  Confessa- 
rum  metricum;  Cologne,  1497,  in-4^  On  lui 
a  attribué  à  tort  le  Spéculum  verx  Religionis^ 
qui  se  trouve  parmi  les  Œuvres  de  Saint  Ber* 
nard.  K. 

De  ionslie,  Detolata  BaUnia  DoMtoicono,  188-itr.  «* 
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Qoétff  el  ÈehÊti,  Sertpt.  Ordinis  Pmûkûtor^  1»  9».  - 
BarUbdiB,  Prodromu»  Hist,  univers,  ColonUmU,  11. 

«BSSBHiiTS  {Jean),  historien  et  jariscon- 
9Dlte  suédois,  né  en  1584,  à  Yadstena  en  Ostro- 
gothie,  mort  à  Ule,  le  3  février  1637.  Après  avoir 
passé  seize  ans  en  Italie  et  yisité  la  plupart  des 
eoDtrées  de  TEurope,  il  retourna  dans  son  pays, 
et  fut  nommé  profeMeor  de  droit  et  de  poK- 
tique  à  l'oniversité  d'Upsal.  A  la  suite  de  discus- 
âoos  violentes  qui  s'élevèrent  entre  lui  et  Jean 
Rusbeck,  auxquelles  prirent  part  les  étudiants, 
fl  fut  appelé  à  Stockholm  comme  assesseur  au 
tribunal  supérieur.  Accusé  en  1616  d'entretenir 
ime   correspondance  secrète  avec  la  cour  de 
Pologne  et  les  jésuites,  il  fut  transféré  avec 
fonme  et  enfants  au  fort  de  Gajaoaborg,  en  Fin- 
lande ;  il  ne  recouvra  sa  liberté  que  deux  ans 
avant  sa  mort.  On  a  de  lui  :  Gtnealogia  Sigis^ 
mundi il!,  Polonieeatque Suecix régis;  Daot- 
Dg,  1608,  in-8*;  —  Bxegesis  histtnica  eau- 
sttrum    quibus    ardines   Suedœ  Sigismun- 
dum  ni,  regem  Polonix,  in  thronum  evehe- 
Tunt;  ibîd,,  1610,  în-4»;  —  Chronicon  Bpisco- 
porum  per  Sueeiam,  Gothiam  et  Finlandiam, 
ob  anno  835  usque\t\\\  ibid.,  1611,  in-8*; 
Leipzig,  1685,  in-8o;  _  Tumbx  veterum  ac 
nuperorum  apud  Sueones  Gothosque  Regum, 
ngtnarum,  ducum  aliorumque' hemum  et 
AéToitfiim;  Ibid.,  1611,  in-S";  —  Sueopenta- 
protopolis f  seu  deprimarHs  et  antiqiiissimis 
Sueeorum  emporiis,  Upsalia,  Sigtonia,  Seara^ 
Birea  et  Stœkholmia;  ibid.,  1611,  in  8'';  — 
Spécula,  ex  qua  inelytam  Suecorum  Got/to- 
rwnqve  conditionem  contemplari  licet ;ihiâ.t 
1612,  in-8^;  traduit  en  français,  Paris,  1655, 
in-n;  —  Comœdia  de  Haudingo  Sueo-GothO' 
mm  et  Hadingo  Danorum  rege;  Upsal,  1612, 
ia-4*  :  un  des  premiers  essais  de  littérature  dra- 
matique en  Suède;  —  Leges  Suecorum  Go-' 
ihorumque  per  Ragualdum  annoi^Bi  primum 
latinitati  donatœ,  a  multiplici  tibrariorum 
errore  vindicatx;  Stockholm,  1614,  in-é";  — 
Bistoria  Suecorum  Gothorumque  per  Sri- 
cuimOlai  eoneinnata,  ab  innumeri$  errorîbus 
vindicata  ;  îMd.,  161 5,  în-4»  ;  —  Dtfo  Chronioa 
mtiqua;\\Âà,,  1615,  in-d*;  —  Chorographia 
Scandinavix^  per  Adamum  Bremensem  ela- 
éorato;  Ibid.,  1616,  in-8*;  —  Thealrum  No- 
bilitatu  Sueeanm;  ibid.,  1616,  in-fol.  ;—  Scon- 
dia  illuitrata,  seu  Chronologia  de  rébus 
Scondix^  hoc  est  Suecia,  Daniae,  Norvegi» 
otquê  una  Islandigt  Gronlandixque ,   tam 
eectesiasiîca  quam  politiea,  a  mundi  cata- 
clpmousçue  ad  annum  ChrisH  1612  ;  ibid., 
1700-1714,  10  vol.  in-fol.  :  publié  par  les  soins 
à»  Peringftkiceld  ;  deux  volumes  supplémentaires, 
«'étendant  jusqu^en  1637,  furent  ijoutés  plus  tard  ; 
o^e  compilation  est  écrite  sans  beaucoup  de  cri- 
tique; ~  De^  tragédies  et  des  comédies  latines, 
dont  les  sujets  sont  tirés  de  rhtstoire  des  pays  du 
Nord.  O 

UblMkeea  MtambmrgUm  AiKorica.  --  Bebeffer,  Sue- 
^lÀtenaa.  —  BiografM^UxiMou. 
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MftssBAïus  (Arnold),  savant  homme  d'État 
suédois,  fils  du  précédent,  né  vers  la  lin  du 
seizième  siècle,  décapité  à  Stockholm,  en  1651. 
Mis  en  prison  sous  Gustave- Adolphi*,  pour  avoir 
ouvertement  blâmé  les  mesures  politiques  de  ce 
prince,  il  resta  enfermé  pendant  quatorze  ans; 
après  sa  mise  en  liberté,  il  se  rendit  en  Pologne. 
De  retour  en  Suède,  U  fut  arrêté  de  nouveau, 
comme  soupçonné  d'avoir  embrassé  le  catholi- 
cisme et  d'entretenir  une  correspondance  secrète 
avec  Sigismond ,  roi  de  Pologne.  Relâché  par 
Tordre  de  la  reine  Christine,  il  fht  nommé  his- 
toriographe de  Suède  et  employé  par  cette  prin- 
cesse dans  diverses  négociations.  En  1648,  il 
perdit  un  procès  qu'il  avait  engBigé  contre  sa 
sœur;  il  attribua  sa  déconvenue  à  rinimitié  du 
chancelier  Oxenstiem,  et  se  mit  en  rapport  avec 
Benoit  Skytte  et  Nils  Nilsoo,  pour  renverser  le 
gouvernement.  Son  fils  Jean,  âgé  de  dix-sept  ans, 
en  prit  occasion  pour  composer  contre  la  reine, 
Oxenstiem,  Jean  Matthi»,  le  comte  La  Gardie^ 
un  pamphlet  mordant,  qu'il  envoya  au  prince  hé- 
ritier éventuel  de  la  couronne,  en  l'engageant  de 
s'emparer  du  pouvoir.  Le  prince  fit  remettre  cet 
écrit  à  Christine;  elle  fit  arrêter  les  deux  Messe» 
nius  ;  le  père  fut  déc:apité  ;  Jean  fut  écartelé.    O. 

Cbaout,  Mémoiru,  t.  Il  et  III.  —  ÂUecdotet  de  Suéde 
(  La  Haye,  1716  ).  -  HUtoriàk  SamJing  (  1798,  L  I).  - 
BioçnMpkUk-LBSiiknn. 

BIB88BASGIIH1DT  {Daniel  -  Théophile) , 
voyageur  allemand,  né  en  1685,  à  Dantzig,  mort 
à  Saint-Pétersbourg,  en  1735.  Reçu  en  1707 
docteur  en  médecine  à  Halle,  il  se  rendit  en  1716 
à  Saint-Pétersbourg;  en  1720  il  fut  envoyé  par  le 
gouvernement  russe  en  Sibérie,  qu'il  explora 
pendant  sept  ans.  Avec  le  modique  traitement 
de  cinq  cents  roubles  il  parvint  à  réunir  beaucoup 
d'otijets  d'histoire  naturelle  et  de  curiosités  de 
ce  pays,  et  il  en  expédia  la  plus  grande  partie  à 
l'Académie  de  Saint-Pétersbourg.  De  retour  en 
Europe  en  1727,  il  vécut  quelque  temps  dans  sa 
ville  natale,  et  revint  ensuite  à  Saint-Pétersbourg, 
où  il  passa  ses  dernières  années  dans  l'indigence. 
La  Relation  de  son  voyage  en  Sibérie  se  trouve 
dans  le  tome  III  des  Neue  nordische  Beytrdge 
zur  Brd'und  VÔlkerbeschreUnmg  de  Pallas.  U 
a  fhit  une  traduction  allemande  de  la  Généalogie 
des  Bans  mon^of»  d'Abnlgasi  Bagadour-Chan; 
elle  a  été  inséréedans  les  n"i4, 15  et  16  du  His^ 
tarisches  Journal  de  Gatterer.  O. 

Hirrchlng.  UUt.  lAter.  ffandbueh.  —  J.  Tb.  GeorgI, 
Betehrettmnç  des  rvstischen  Beiehs,  p.  11. 

MBSSBT  (  Louis^François  Antoine-Nicolas, 
marquis  de),  général  français,  né  le  14  janvier 
1748,  au  château  de  Braux  en  Champagne,  mort 
à  Paris,  le  24  novembre  1821.  En  sortant  de  l'E- 
cole Militaire,  il  entra  au  service  comme  sous- 
lieutenant  de  cavalerie,  â  l'âge  de  dix-sept  ^ns. 
Il  fut  nommé  chevalier  de  Saint-Louis  le  10  mars 
1787.  Messey  émigra  en  1791,  combattit  dans 
l'armée  des  princes,  mais  profita  de  Tamnistie 
de  1800  pour  rentrer  en  France.  En  avril  1814 
il  contribua  à  former  la  légion,  à  cheval  de  U 
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9it-de  natic«aie  de  Paris,  dont  il  devint  ookmel  ; 
il  passa  adjudant  oommandaot  à  Tétat-maior  gé- 
Béral.  Le  19  mars  tSlô  il  soiTit  Louis  XVIll  à 
Oiad;  an  oommeooement  de  1816»  il  fut  efaoisi 
pour  remplir  les  fouctioos  de  prévit  de  Paris. 
Oa  a  de  lui  :  Mes  Souhaits  pow  Vannée  Iftie  ; 
Paris»  io-s";—  Voyage  d'un  fugitif Jrançais, 
dans  Us  années  i79i2^smvantm;  Paris,  16I6, 
\u-%\  A.  OB  L. 
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jreMMt  de  te  Cmrrê.  —  Mlml,  jtnmmtf  Ifécroto- 

MBssiaa  (  Charles),  aalioBome  français,  né 
à  Badoo?iUer(LoiTaine),  le  26  juin  1730,  mort 
à  Paris»  le  f2  amril  1S17.  Il  était  le  di»ème  de 
dooze  enfants,  et  resta  orphelio  à  Page  de  onze 
ans.  Yena  à  Paris,  an  moh  d'octobre  1761, 
n'ûymA  pour  tout  talcst  qu'une  jolie  éoriUire  et 
qvekque  eonnaissanoe  du  dessin,  il  ftot  placé 
comme  copiste  chei  Tastronome  De  Lisle.  Le 
seei^aire  de  De  Lisie  initia  son  jeune  subor- 
donné aux  obserrations  astronomiques,  pour  les- 
qoeAes  Messier  prit  beaucoup  de  goût.  «  Dès  la 
fin  de  1753,  dit  Messier  dans  un  de  ses  mémoi- 
res, je  oommeoçois  k  être  bien  exercé  dans  le 
genre  de  travaux  qui  me  eonvaioit  le  mieux.  » 
De  LisIe,  ayant  été  nommé  astronome  de  la  Ma- 
rine, fit  oUenir  à  Messier  la  place  de  commis 
au  dépôt  aux  appointements  de  500  fr.  par  an, 
et  loi  donna  la  table  et  le  logement  ;  mais,  en 
retour,  il  garda  pour  loi  seul  les  premières  ob- 
servations qu'il  avait  chargé  Messier  de  faire  sur 
les  eoroètes.  Enfin  De  LisIe  s'étant  démis  de  la 
chaire  d'asti-onomie  du  Collège  de  France,  Mes- 
sier put  se  livrer  librement  aux  observations 
astronomiques,  et  pendant  quinze  ans  il  déoou- 
▼rit  presque  tontes  les  oomèïes  qui  parurent  au 
ciel.  Louis  XV  Tavait  surnommé  le  furet  des 
comètes.  Pendant  sa  vie,  il  observa  quaranto-six 
comètesydont  vingt-et-nneavaient  été  découvertes 
par  loL  «  En  effet,  dit  La  Harpe,  il  a  passé  sa  vie 
à  éventer  la  marche  des  comètes,  et  les  cartes 
qu'il  a  tracées  passent  pour  être  très-exactes... 
C'est  d'ailleurs  un  très- honnête  homme,  et  qui 
a  la  simplicité  d'un  enfant...  Il  envoya  In  carie 
d'une  de  ses  comètes  an  roi  de  Pmsee,  qai  écri- 
vît sur-le-champ  à  l'Académie  de  Btfiinpoor  faire 
élire  M.  Messier.  »  Il  fht  en  outre  reçu  membre 
de  l'Académie  des  Sciences  de  Saint*Péteraboorg, 
et  passa  astronome  de  la  marine.  En  1 76a  il  loi 
manqua  une  to4x  pour  arriver  à  l'Académie  des 
Sciences  de  Paris,  et  se  vit  préférer  Baitly.  Il  n'y 
fut  admis  qu'en  1770  :  on  lai  reprochait  d'être  ex- 
dtsivement  observateur  et  de  négliger  les  calculs 
et  hr  théorie.  «  Stf  curiosité  pour  les  phénomènes 
astronomiqnes,  dit  Delambre,  s'arrêtait  au  plaisir 
de  les  observer,  d'en,  marquer  exactement  le 
temps  et  les  autres  circonstances,  sans  jamais 
sentir  l'ambition  de  pouvoir  les  calculer  et  les 
prédire...  Il  faisait  tout  ce  qm'  était  humaine- 
ment possible  avec  les  moyens  dont  il  pouTaft 
disposer  :  une  très- bonne  voe^  une  excellente 
lunette,  une  pendule,  et  pour  la  régler  on  qoart 


de  cerdte  qui  lui  servait  à  prendre  des  hauteurs 
correspondantes.  Avec  un  obeenmtoire  si  pen 
riche  que  pouvait-on  attendre  de  loi?  Que  des 
comètes  et  des  éclipses  de  tous  «ares.  Il  les  ob- 
servait toutes,  et  il  les  observait  bien;  il  don- 
sioait  les  cartes  de  ses  comètes,  et  faisait  les 
observations  qui  en  étaient  susceptibles,  comme 
les  passages  de  Mercure  et  de  Yénns  oa  les 
taches  du  Soleil.  Il  calcnlait  aussi,  mais  ponr  les 
yeux  seulement  et  pour  les  amateurs.  » 

Messier  suivait  depuis  on  an  la  planète  Uranns, 
signalée  en  1761  par  Herscbel,  lorsqu'on  aoôdeiit 
faillit  l'enlever  à  la  science.  £n  se  promenant  dans 
les  jardins  de  Mooeeaox,  il  tomba  dananne  gla- 
cière, se  cassa  le  bras  et  la  caisse,  s'onlonça  deux 
eûtes  et  se  fit  une  lai^  Uessureà  la  tète.  Sage  loi 
fitobtenirune  pension  de  1,000  livres  et  unegrati- 
fication  de  100  loois  ;  après  un  an  d'inactivité,  il  re- 
prit ses  travaux.  Il  y  avait  à  peine  un  an  qu'il  était 
académicien  pensionnaire  lorsque  la  révolution 
supprima  les  académies,  sa  pension  et  son  traite- 
ment delà  marine.  Au  rétablissement dca institu- 
tions sdentifiques  il  devint  membre  de  l'Institut 
et  du  bureau  des  longitudes.  11  survécut  à  toute  sa 
famille,  et  à  l'âge  de  quatre-vlogt-deax  ans  il 
perdit  tout  à  coup  la  vue.  Lalande  lui  consacra  une 
nouvelle  constellation,  sous  le  nom  da  Messier 
ou  garde  mMSson.  «  En  sa  qualité  d'observateur, 
d'après  Delambre,  il  ne  voyait,  n'entendait  rien, 
dont  il  ne  prit  note.  Ses  remarques  auraient  pn 
faire  un  supplément,  au  moins  curieux,  aux 
registres  de  l'Académie  ;  ses  jugements,  assez  sé- 
Tènes,  étaient  parfois  injustes,  par  un  dOTet  de  ses 
préventions  contre  la  science  et  les  savants; 
mais  il  ne  les  écrivait  que  pour  lui-même,  elle 
public  les  aurait  sans  doute  toujours  ignorés 
sans  quelques  feuilles  détachées  qui  se  trou- 
vaient dans  les  volumes  de  sa  bibliothèque. 
Tendus  après  sa  mort  par  ses  héritiers.  Messier 
n'a  composé  aucun  ouvrage  ;  on  n'a  de  lui  que 
quelques  mémoires  oà  il  rend  compte  de  ses 
observations  astronomiques  etroétéorolo^ques; 
Ils  sont  disséminés  dans  les  Tolumcs  de  l'A- 
cadémie, on  dans  ceux  de  laConnoiisoJice  des 
Temps^  etl'on  a  réuni  ses  éclipses  dessatelUtesdu 
Jupiter.  Il  a  fait  paraître  à  part  :  Grande  comète 
gui  a  paru  à  la  naissance  de  Napotéou  le 
Grande  découverte  et  observée  pendant  quatre 
mois;  Parts,  1606,  in-8''.  Parmi  ses  mteoires 
nous  citerons  :  Observationsdupauaçede  Vé- 
nus sur  le  disque  du  SoleU/aite  le^jtdn  17A1  ; 
ai7ec  des  remarques  sur  ce  passage  ei  Us  ré- 
sulta U  des  observations  pour  la  théearie  dt 
Vénus  (  dans  les  Mém,  des  Savants  étrangers 
à  VAcad.  des  Sciences,  1766  );  —  Caialogtiêet 
Notice  des  principales  Observations  astrono- 
miques faitu  dans  VObservatoire  de  la  àta- 
rine^  à  Paris^  de  1752  à  1763  (ibid.);  —  O^ 
servation  es  la  plus  murte  durée  du  troi- 
sième satelliU  de  Jupiter  dans  Vombre^  faUe 
le  s&  jeokvber  1763,  au  soir  (ièkf.);  ^Caio- 
logue   des  nébuleuses  et  des  amas  d'étoiles 
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que  Vom  ééeouvre  parmi  tes  étoiles  fixes 
sur  VfutriMon  de  Pmis  (  dans  les  Mém.  de 
€  Académie  des  Sciences  1771);  —  Observa- 
tissu  météarolegifues  faites  à  Pékiriy  par  le 
père  Amyai^  jésuite,  pendant  six  années  de 
1757  à  17«î,  mis  eo  wàre  par  Messier  (  tte- 
cueil  des  Savants  étrangers,  1774);  —  Obser- 
9aiûm  sur  des  points  de  lumière  ^  s'obser- 
vent sur  les  anses  de  Panneau  de  Saturne 
{Mém.  de  l*A€ad.,  1774);  ^Occultations 
^étoiles par  la  Lune  {ibid.)-,  —  Mémoire 
mr  le  froid  extraordinaire  que  Von  ressentit 
à  Paris^  dans  les  provinces  du  royaume  et 
dans  une  partie  de  CSurope,  au  commence- 
ment de  1776  (Mém,  de  VAcad,,  1776);  -- 
Observation  d^une  bande  obscure  qui  parait 
sur  le  globe  de  Saturne  (  ibid.,  1776)  ;  ^  Ob- 
servation d^une  aurore  boréale  siniulière  et 
(f  une /orme  extraordinaire ,  observée  le  26 
fiévrier  1777  {i«d.  1777);  —  Observation 
singulière  d^une  prodigieuse  quantité  de 
petits  globules  qui  ont  passé  au-devant  du 
disque  duSoMl,  le  il  juin  1777  (iAd.,  1777); 
~  Observations  sur  la  sublimation  du  mer- 
cure dans  la  partie  vide  des  tubes  du  baro- 
mètref  produite  par  les  rayons  du  Soleil 
{Recueil  de  la  classe  des  Sciences  math,  et 
ph9S,  de  l'Institut,  tome  II,  1799)  ;  —  Année 
moyenne,  conclue  des  observations  météoro- 
logiques Jaites  à  Paris  pendant  trente-trois 
ans  (1763-1781,  1783*1796),  par  Messier,  et 
à  Montmorency  pendant  vingt-neuf  ans 
(1768-1796);  tWd.,  1803;  -  Observations  : 
1"  sur  les  grandes  chaleurs,  la  sécheresse  et 
la  diminution  des  eaux  de  la  Seine,  à  Paris, 
pendant  les  mois  de  juillet  et  août  1793, 
comparées  aux  chaleurs  observées  les  années 
précédantes  à  compter  </e  1753;  2*  Sur  la 
chaleur  directe  des  rayons  du  soleil  sur  les 
thermomèiree  en  17^;  3*  Sur  la  chaleur  de 
Peau  esoposée  au  soleil  dans  un  bocal  de 
verre  trés-snisice  en  1793  (ibid.,  tome  lY, 
1663)  ;  —  Description  de  cercles  ou  de  cou- 
remnes  de  différentes  couleurs  autour  de  la 
Lune  ^servées  le  4  pluviôse  an  Vil  { ibid., 
tome  V,  180^);^  Réapparition  de  la  planète 
(TOlbers  ou  Pritas  à  sa  sortie  des  rayons  du 
Soleil,  dans  la  censtelUttion  de  Pégase  (ibid., 
tome  VI,  1806);  —  Observation  et  Dessin  de 
la  grande  et  belle  nébuleuse  de  la  Geintore 
d'AndftnMe,  la  premàère  qvAfuit  découverte, 
si  de  pentes  nébuieuees,  Pune  au-dessus  de 
la  grande  et  la  seconde  au-dessous  (ibid., 
tane  VlU,  1807  ).  L.  L--t. 

DelMDkre,  ifoefos  ntr  lavis  et  sur  l9S  ouvraget  de 
Mwiirr.  4umâ9Ê,  Mmêinmé»  VAeaéémiê  det  Seimoi», 
Umw  II,  p.  m.  -  U  flarvtf*  Cerrmpmdemce  mtéraén. 
-  Journal  de  la  Ubrairle,  1817,  page  m.  —  Bi/oçt, 
Mciv.  des  ConSemp.  —  Bioçr.  univ.  et  portât,  des  Con- 
tmp.  •>  Qo^rard,  La  Fftmce  lÀttératre,  -  Utaade, 
SWMk^  JUranon. 

muiÊMmm{AnioneUo  m).  Voy,  Artorelu. 
SB  (FeMane  db).  Yoy,  GtaBCERA. 


VBSSIS  (  Quentin  ) ,  peintre  flamand ,  né  à 
AoTers,  vers  1450,  mort  en  1529.  On  a  pn&tendu 
que  cet  artiste ,  fils  d'im  forgeron ,  avait  exeroé 
le  métier  de  son  père  jusqu'à  Tâge  de  viiigt  ans 
et  qu'une  partie  des  Terruresdu  puits  voisin  de  l'é- 
glise de  Notre-Dame  d'Anvers  est  son  ouvraga. 
Quant  à  son  changement  de  profession ,  en  sup- 
posant le  fait  constate,  il  y  a  pour  Texpliiiatt' 
deux  versions  également  accréditées.  L'une  n'a 
d'autre  garant  qu'une  inscription  composée  par 
Lampsonius  pour  être  placée  au  bas.  du  portrait 
de  ce  peintre  :  selon  ce  poète  obscur  ce  serait 
l'amour  qui  aurait  changé  le  marteau  contre  la 
palette.  Épris  de  la  fiUe  d*un  bourgeois  d'Anvers, 
ami  des  arts,  qui  jamais  n'aurait  consenti  à  ac- 
cepter pour  gendre  un  forgeron,  Messis  se  serut 
mis  à  étudier  les  principes  du  dessin  et  de  la 
peinture  avec  cette  persévérance  qui  aasore  le 
succès  en  toutes  choses,  quand  on  n'a  pas  à  lut- 
ter contre  une  incapacité  absolue  naturelle.  Après 
avoir  produit  de  son  talent  improvisé  des  prenvtf 
irrécusables,  Messis  aurait  obtenu  la  main  de  la 
jeune  tille  qu'il  aimait.  L'autre  version,  qui  n'im- 
plique pas  l'impossibilité  de  la  premié^,  est  à 
notre  sens  plus  acceptable.  Obligé  à  la  suite  d'une 
maladie  de  cesser  momentanément,  à  l'Age  de 
dix-huit  ou  vingt  ans,  l'exercice  de  son  rude  métier, 
et  ne  sachant  à  quoi  occuper  ses  loisirs  forcés, 
Quentin  Messis  s'avisa  de  copier  une  des  images 
que  distribuait,  lorsqu'elle  sortait  en  procession, 
une  confrérie  établie  à  Anvers,  pour  le  soula- 
gement des  lépreux.  Son  aptitude  pour  la  peinture 
se  serait  révélée  ainsi,  et,  favorisé  par  les  circons- 
tances, Messis  aurait  fini  par  conquérir  un  rai^ 
élevé  parmi  les  rares  peintres  qui  florissaient  à 
cette  époque. 

Le  plus  célèbre  des  tableaux  de  Messis  est  La 
Descente  de  Croix,  qui  lui  fut  commandée  par  la 
corporation  des  menuisiers  d'Anvers.  C'est  un  ta- 
bkaa  à  volets,  sur  l'un  desquels  est  figuré  le  mar- 
tyre de  saint  Jean,  celui  qui  fut  jeté  dans  une 
ehandière  d'eau  bouillante.  Sur  l'autre  est  Héro- 
dias  dansant  devant  Hérode,  £n  1577,  le  syn- 
dicat des  menuisiers  exposa  en  vente  cette  œuvre 
capitale,  dont  Philippe  II,  roi  d'Espagne,  avait,  dit- 
on,  fait  offrir  inutilement  des  sommes  considéra- 
bles. Le  magistrat  d'AuTers  l'acheta  1 ,500  florins 
(qui  représenteraient  aujourd'hui  7,000 f.}.  Sur 
f  avis  de  Martin  de  Vos,  fort  bon  juge  en  cette  ma- 
tière, Scribanlus  a  fait  du  chef-d'œuvre  de  Messis 
nne  description  très-exacte,  où  respire  Tenthou- 
sîasme  le  plus  Trai.  Parmi  les  autres  tableaux  de 
ce  peintre  les  plus  connus,  nous  citerons  :  Les 
Usuriers,  toile  célèbre  qui  se  trouve  dans  la  gale- 
rie de  Windsor.  Le  Portrait  d'un  joaillier,  dans 
la  collection  impériale  de  Vienne,  une  Madone 
et  un  portrait  d*homme,  dans  la  collection  royale 
de  Beritn.  La  galerie  du  prince  de  Lichtenstein , 
la  Pinacothèque  de  Munich ,  la  collection  de  la 
famille  Melhnen  à  Corshamours  (Angleterre), 
possèdent  aussi  des  toiles  de  Quentin  Messis. 
nous  ponvoDS  encore  mentionner,  à  Francfort 
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un  magnifique  portrait  (Thomme  qu'on  a  eni 
longtemps  être  celoi  do  fameux  KniperdoHiog, 
chef  des  anabaptistes,  sur  la  Toi  d'une  inscription 
placée  sur  le  cadre  et  ainsi  conçue  :  «  Kniperdol- 
ifng  prophet  Bonrgmester  und  Kônig,  Muds- 
ter-Quiutus  Messiis  eflîgiabat  mens,  julii  21  anno 
1634  :  inscription  doublemement  fkusse,  puisque 
ni  Messis  ni  KniperdoUing  n'existaient  plus  à  la 
date  indiquée —  Au  musée  de  Hesse  Cassel  : 
Jeune  fille  cajolant  un  vieillard  qui  tient 
une  bourse  remplie  <f  or.  ~  A  Dresde  :  tableau 
représentant  deux  hommes  occupés  à  débattre 
quelque  compte,  ^  A  Liège,  une  toile  portant  la 
date  de  1495  :  elle  représente  une  jeune  fiile  faisant 
de  la  dentelle.  Ce  qui  prouTerait  que  Finventioii 
de  la  dentelle  est  bîeaucoop  plus  ancienne  qu'on 
ne  le  croit  d'ordinaire.  Le  musée  impérial  possé- 
dait de  Messis  avant  1 81 5  un  tableau  de  la  famille 
de  sainte  Elisabeth.  Il  était  primitivement  garni 
de  deux  Tolets ,  considérés  anjourd'liui  comme 
ceuTTCS  à  part,  sur  l'un  desquels  se  trouve  peint  le 
mariage  de  Zacharie  et  de  sainte  Elisabeth; 
sur  l'autre,  Zacharie  au  moment  où  il  perd  l'usage 
de  la  parole,  il  y  a  enfin  au  Louvre  un  tableau 
de  Messis  représentant  un  Joaillier  pesant  des 
pièces  d^or, 

MBSSis  {Jean  ],  peintre  flamand,  parent  du 
précédent ,  vivait  au  milieu  du  seizième  siècle 
(  1540  à  1553).  Il  fut  son  élève  et  peignit  tout  à 
fait  dans  son  genre.  On  ne  connaît  de  lui  qu'un 
pttit  nombre  de  toiles.  Dans  la  collection  royale 
de  Berlin  :  Saint  Jérôme  en  prières  devant 
un  crucifix;  Un  banquier  près  d'une  table 
chargée  d'or.  La  galerie  de  Guillaume  II,  roi  des 
Pays-Bas,  possédait  deux  œuvres  capitales  de 
cet  artiste  :  l'une  représentait  un  fauconnier^ 
l'autre  un  portementde  croix,  belle  com|K>sition 
de  six  figures.  Jean-Paul  Faber. 

Cuide  dâs  yimaUurs  de  Tableaux,  par  Gautt  de  Salnt- 
Oêmato,  IV,  in  S«.  -  Deseamps,  Fiês  des  Pelntrn.  — 
C.  Scribanluf ,  Oriçinet  jéntwerpientium.  «-  DoeumetUi 
peurttmliert. 

MB8TADIER  (Jacques),  magistrat  français, 
né  le  4  avril  177 1 ,  à  La  Souterraine  (Limousin), 
mort  à  Paris,  le  4  avril  1856.  Lieutenant  du  génie 
en  1794,  il  quitta  le  service  en  i800,  devint 
avocat  à  Limoges,  et  se  fit  remarquer  dans  plu- 
sieurs plaidoiries.  De  1817  à  1831,  il  fut  élu  cinq 
fois  député  par  le  département  de  la  Creuse.  Il 
se  montra  à  la  chambre  des  députés  fortement 
royaliste,  combattit  l'attribution  qu'on  voulait 
donner  au  jury  des  délits  de  presse,  et  demanda 
qu'on  en  attribuât  la  connaissance  immédiate 
aux  cours  royales  sans  passer  par  les  tribunaux 
de  police  correctionnelle.  IL  s'opposa  aussi,  dans 
nn  rapport,  à  la  proposition  d'abroger  une  loi 
relative  aux  cris  séditieux.  Nommé  successive- 
ment premier  avocat  général  à  la  cour  royale  de 
Limoges,  le  8  décembre  1818,  et  président  de 
chambre  à  la  même  cour,  le  22  février  1821, 
pnis  conseiller  à  la  cour  royale  de  Paris,  le 
t*'  avril  de  la  même  année ,  il  devint  conseiller 
à  la  cour  de  cassation,  le  5  novembre  1826.  Bien 


que  peu  ûivoraUe  au  ministère  Polignac,  il  Tota 
en  1830  contre  l'adreaae  des  deux  cent  vingt 
et  un.  Il  quitta  ia  cour  de  cassation  le  23  dé- 
cembre 1852 ,  par  suite  du  décret  qui  limite 
l'âge  des  magistrats.  Après  1848  il  avait  été 
appelé  à  siéger  au  tribunal  des  Conflita.  On  a 
de  lui  :  Opinion  sur  le  projet  de  la  liberté  de 
la  presse;  Paris,  1818,  ia-^;-^  Réponse  à 
Ai.  le  marquis  de  Villeneuve;  Pari«,  IS24, 
in-8".  J.V. 

M.  et  Royer,  DUeoun  de  rmUrée  à  la  cow  de  oasta- 
tUm,  le  I  oovembre  issc. 

MBSTO!f  (  William),  poète  anglais,  né  rers 
1 688, à  Midmer,  en  Ecosse,  mort  en  1745,  à  Aber- 
deen.  Il  fit  ses  études  dans  cette  dernière  ville, 
et  s'y  livra  à  renseignement.  Devenu  précepteur 
des  jeunes  Marshal,  il  obtint,  en  1714,  par  la 
protection  de  lear  mère,  une  cliaire  de  philoso- 
phie à  l'université.  Il  ne  la  garda  pas  longtemps. 
Ayant  embrassé  la  cause  des  rebelles  en  1715, 
il  fut  fait  gouverneur  d'un  château-fort;  mais, 
après  la  délaite  de  Sheriffranir,  il  s'enfuit  dans  le 
haut  pays.  Ce  fut  là  que,  pour  se  distraire,  lui 
et  ses  compagnons,  il  composa  la  plupart  des 
contes  burlesques  connus  sous  le  titre  de  Mo- 
ther  Grim*s  Taies.  Ses  sentiments  royalistea  lui 
assuraient  bon  gite  et  bon  accuoil  dans  quelques 
familles;  lady  Marshal  et  lady  Ërrol  loi  vinrent 
en  aide.  En  divers  endroits,  il  ouvrit  école  ;  c'é- 
tait moins  la  science  qui  lui  nnanquait  que  l'ordre 
et  la  bonne  conduite,  et  l'école  restait  déserte, 
ti  finit  comme  il  avait  commencé,  par  le  métier  de 
précepteur.  Une  maladie  de  langueur  l'emporta 
au  printemps  de  1745.  Meston  avait  de  son  temps 
le  renom  d'un  savant;  il  gaspilla  d'heureuses 
qualités  par  le  laisser- aller  de  ses  habitudes  et 
par  amour  du  plaisir.  Ses  pièces  de  ven>  paru- 
rent d'abord  séparément,  à  mesure  qu'il  les 
écrivait ,  et  sans  doute  ponr  subvenir  à  ses  be- 
soins; celle  qui  a  pour  titre  The  Knighi  paraît 
être  de  1 723,  et  a  été  réimprimée  à  Londres  après 
corrections  de  l'auteur.  Le  recueil  de  contes  vint 
ensuite,  et  quelques  années  plus  lard  le  poème 
de  Mob  contra  Mob.  Ces  divers  morceanx  ont 
été  réunis  (Edimbourg,  1767,  in-12).  £o  général 
c'est  Butler  que  Meston  a  pris  ponr  modèle,  et 
parfois  il  l'a  imité  avec  bonheur.      P.  L^t. 

Ltfe  0/  rr.  Meston,  à  ta  tète  d«  ses  Œuvres. 

MBSTRBZAT  (yean),  prédicateur  et  théolo- 
gien protestant,  naquit  à  Genève,  en  1592,  d'une  fa- 
mille originaire  de  Vérone,  qui  au  seizième  siècle 
abandonna  son  pays  pour  cause  de  religion ,  et 
mourut  à  Paris,  le  2  mai  1657. 11  fit  aes  études 
théologiques  à  Saumur,  et  il  fut  ensuite  miniatre 
de  Cliarenton  depuis  1615  jusqu'à  la  fin  de  aes 
jours.  Il  assista  au  synode  national  tenu  à  Cba- 
renton  en  1623  et  il  présida  celui  qui  se  tint  dans 
le  même  lieu  en  I631 .  Parmi  les  événements  re- 
marquables de  sa  vie ,  il  faut  citer  les  trois  con- 
férences qu'il  eut,  la  première  avec  le  P.  Véron, 
jésuite  spécialement  chargé  de  ountroverser  dans 
tout  le  royaume,  la  seconde  avec  le  P.  Regonrd, 
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en  pi^senee  de  \»  reine  Anne  d'Autriche,  et  la 
troieièine  ayec  Tabbé  de  Retz,  qui  en  a  rapporté 
lQi-in«meleft  principales  circonstances.  Mestreiat 
était  on  ilomine  d'une  grande  fermeté  de  earac- 
tfere.  11  plaida,  dit-on»  on  jour  la  cause  de  ses 
eoreligionnaires  aTec  tant  de  vivacité  devant  le 
cardinal  de  Richelieu,  que  celui-ci  ne  put  s'em- 
pêcher dédire  :  «  Voilà  le  plus  hardi  ministre  de 
Frsnoe.  >  Comme  son  colique  DaiUé,  il  inclina 
vers  les  opinions  des  professeurs  de  Sanmur, 
tMchant  IHiuiversalisme  hypothétique.  Ses  ou- 
vrages les  plus  remarquables  sont  :  De  la  Com- 
munion à  JésuS'ChrUt  au  sacrement  de  VSu» 
charisiief  contre  les  cardinaux  Beliarmin  et 
du  Perron;  Sedan,  16J4,  in-8»;  —  Trailé  de 
r Écriture  Stùnie,  contre  U  Jésuite  Regourd 
et  le  cardinal  du  Perron;  Genève,  1642,  in-8»; 
-  Traité  de  V Église;  Genève,  1649,  in-4'  ;  — 
Sermpns  sur  la  venue  et  la  naissance  de  Je- 
sut- Christ  au  monde;  Genève,  1649,  in-8<*; 
~  Sermons  sur  les  ehap.  XII  et  Xlll  de  rÉ- 
pltre  aux  Hébreux;  Genève,  1655,  in-8';  — 
Vingt  Sermons  sttr  divers  textes;  Sedan,  1625, 
in-12  ;  Genève,  1658,  in-8^  M.  N. 

Mémoirêt  du  cardinal  de  Betz^  colierUoa  Petltot, 
t.  XLIV,p.  IM.  *  B«jle,  IMet  //m(.  —  Scnebler.  UUMrê 
IMt.  de  Cenéoe.  —  Haag,  La  France  Protett. 

MBSTRBCAT  (  Philippe),  théologien  réformé, 
neveu  du  précédent,  né  à  Genève,  et  mort  dans 
cette  ville  <Hi  1690.  Il  fut  professeur  de  philoso- 
phie dans  sa  ville  natale  en  1641,  pasteur  en 
1644  et  professeur  de  théologie  en  1649. 11  se  fit 
la  réputation  d'un  penseur  original  et  d'un  bon 
prédicateur.  On  a  de  lui  un  grand  nombre  de 
dissertations,  parmi  lesquelles  on  doit  citer  :  De 
Onione  Personarum  in  Christo  ;  Genève,  1682, 
in-4<*;  —  De  Communieatione  idiomatum 
toti  Christo /acta;Geaèje,  1675,  in-4';—  De 
Toleranlia  fratrum  disHdentium  in  prxter- 
fundamentalihm ;  Genève,  1663,  in-4»;  — 
Qusestionum  philosophico-theolooicarum  de 
Hberoarbitno  Deeas;  Genève,  1655,  hi-4*. 

M.  N. 

S«neblar,  BUt,  LlUér.  de  GetUve. 

MBSTRino  (  Nicolas  ),  violoniste  et  compo- 
siteur italien,  né  à  Milan,  en  1748  (i),  mort  è 
Paris,  au  mois  de  septembre  1790.  On  ignore 
les  commencements  de  ta  carrière  de  cet  artiste. 
Quelques  biographes  ont  avancé  que  Mestrino 
joua  longtemps  df  ns  les  rues,  qu'il  parvint  en- 
suite à  former  son  talent  et  qu'il  travailla  sur- 
tout en  prison.  On  ne  sait  d'où  peuvent  provenir 
ces  assertions  invraisemblables  Tout  ce  qu'il  y 
a  de  certain,  c'est  qu'après  avoir  quitté  l'Italie, 
Mestrino  se  rendit  en  Bohème,  où  il  fut  attaché, 
comme  premier  violon ,  d'abord  au  service  du 
prince  E^terhazy,  puis  à  celui  du  comte  Ladislas 
d*Erdcdy.  Ce  dernier  étant  mort  au  commenee- 

(1)  Plaatenrt  UoRraphet  ont  fait  naître  cet  arU«te  en 
nso,  ft  ^leitrt,  dans  I  état  de  Venlae.  M.  Pétis  a  rectlllé 
•ette  erreor  (faprèa  one  lettre  de  Hftiiino  lut-méine, 
4o'U  a  tronvéc  dine  tea  aKklTct  da  rojanae  de  Bel- 
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ment  de  l'année  1786  et  sa  chapelle  ayant  été 
congédiée ,  Mestrino  alla  à  Bruxelles  et  sollicita 
auprès  du  duc  Albert  de  Saxe-Teschen  et  de  l'ar- 
chidnchesse  Marie-Christine  la  place  de  maître 
de  musique  de  leur  cour,  que  la  mort  de  N.  Croés 
laissait  vacante.  N'ayant  pu  obtenir  cette  place, 
qui  fut  donnée  à  Witztbumb,  il  vint  k  Paris  et 
se  fit  entendre,  an  mois  de  décembre  de  la  même 
année  1786,  au  concert  spirituel,  où  il  exécuta 
avec  le  plus  grand  succès  un  concert  de  sa  com- 
position. Mestrino  ne  tarda  pas  à  se  foire  une 
réputation  comme  virtuose  et  comme  composi- 
teur. En  1789,  lorsque  l'Opéra  italien  fut  établi 
par  les  soins  de  Viotti  à  la  salle  des  Tuileries, 
sous  le  nom  de  Thédtre  de  Monsieur ^  Mestrino 
fut  choisi  pour  diriger  l'excellent  orchestre  qu'on 
avait  formé,  et  fit  preuve  d'un  rare  talent  dans 
l'exercice  des  fonctions  qui  lui  étaient  confiées. 
Malheureusement  cet  artiste  ne  jouit  pas  long- 
temps des  avantages  attachés  à  sa  position  ;  il 
mourut  l'année  suivante.  Mestrino  a  publié  douze 
concertos  pour  violon  prindpal  et  orchestre, 
des  duos  pour  deux  violons,  des  études  et  ca- 
prices pour  violon  seul,  et  des  sonates  pour 
violon  et  basse.  D.  Denns-Babon. 

Choron  et  Fajolie,  Ditit.  hitîorique  det  Mutleient.  ~ 
Fdtia,  Bioç.  unio.  det  Mut, 

MBSUB  (ÀboU'Zakaria'Yahiah  ben-Ma^ 
souïah,  appelé  communément  Jean),  médecin 
arabe,  né  vers  776,  an  bourg  de  Khonz,  près  de 
Ninive,moi't  à  Bagdad,  en  857  (ou  selon  d'autres 
en  855).  Fils  d'un  nestorieo,  Georges  Masouîahoii 
Masewâli,  qui,  d'abord  préparateur  à  l'école 
médicale  de  Dchondch&ponr,  en  Perse,  s'était 
plus  tard  établi  à  Bagdad,  et  d'une  esclave  chré- 
tienne sarmale,  nommée  Risalet,  Mesué  se  mit 
à  étudier  les  lettres  et  la  théologie  chrétiennes 
sous  son  patriarche  Timothée.  Mais,  après  avoir 
trouvé  un  protecteur  dans  son  coreligionnaire, 
Gabriel  ben  Baktéju,  médecin  du  khalife  Ha- 
roun,  il  embrassa  la  carrière  médicale.  Ce  der- 
nier l'ayant  placé  auprès  de  sa  personne,  Mesué 
monta  bientôt  au  rang  de  premier  méder-în, 
poste  éminent,  qu'il  conserva  sous  six  kl^lifes, 
depuis  Haroun  jusqu'à  Motawakkei,  malgré  les 
intrigues  de  son  anden  patron,  devenu  son  rival, 
Gabriel  ben  Baktéju,  et  de  Selameweîh  ben. 
Be^,  qui  fut  un  moment  médedn  4m  khalife 
Motasem.  Déjà,  sous  Mamoun,  Mesué  avait 
fondé  une  espèce  d'académie  de  médecine  dans 
sa  maison,  où  se  tenaient  les  réunions  des  affi- 
liés. Cultivant  en  outre  l'astronomie  et  Vasr 
trologie,  et  joignant  la  pratique  de  la  langue 
arabe  à  la  parfaite  connaissance  des  littératures 
grecque,  syriaque  et  persane,  Mesué  fut  chargé 
par  le  khalife  Mamonn  de  la  surveillance  et  de 
la  direction  des  nombreux  traducteurs  occupés 
à  faire  des  versions  arabes  de  divers  ouvrages 
littéraires  et  sdentifiques  composés  dans  ces 
trois  langues.  En  opposition  avec  son  frère  Michel, 
attaché  à  la  routine,  Jean  Mesué  passe  en  mé- 
decine pour  un  grand  novateur,  dont  les  écrits 


!87 

ODt  longtemps  fait  foi  en  Orient,  et  peadaet 
<|oeique  tempB  tnéme  en  Occident.  Il  a  écrit  : 
le»  Démonstrations,  en  30  livres;  —  De  la 
Surveillance  (espèce  d'hygiène);  —  De  la 
Perfection  en  médecine;  —Des  Fièvres;  — 
Des  Aliments;  —  Des  Saignées;  —  Des 
Ventouses;  —  les  grands  Pandeetes  de  la 
Médecine;  —  Commentaire  des  Grands  Pan- 
deetes; •—  De  VAmélèoration  des  Aliments; 

—  Des  Vers  dans  V Estomac;  —  Des  Gué- 
risons  heureuses;  —  Les  pHiis  Pandeetes 
ou  Kenaseh;  ^  Des  Purgatifs  ; -^  Des  Bains; 
^  De  la  Diarrhée;  —  Des  Moyens  atUi- 
cëphalalgUfues  ;  -^  Des  Remèdes  consti- 
pants; —  Des  Raisons  qui  défendent  de 
donner  des  remède%  aux  /fmsnes  enceintes 
dans  certains  mois  de  la  grossesse;  —  Des 
Médecines  à  donner  aux  femmes  gui  ne 
deviennent  pas  enceintes;  —  De  CBau 
d'Orge',  —  De  la  Bile  noire;  —  Des  Ca- 
tarrhes ;'^  De  la  Manière  de  tdter  le  pouls; 
~  Des  Dents  et  des  Cure-dents;  ^  DeVA- 
mélioration  des  Purgatifs;  —  Des  Co- 
liques; —  Des  Scrupules  du  Médecin;  -> 
Phamaeopée  générale;  —  Traité  d'Anato- 
mie;—  Traité  de  V Amélioration  des  Races 
ovines  en  vue  du  lait.  Quelques-uns  de  ces 
traités  se  trooVent,  soit  en  original,  soit  en 
tiébren,  en  manuscrit  dans  les  bibliothèques  im- 
périales de  Paris  et  de  Vienne.  Parmi  les  tra- 
ductions latines  des  œnTres  complètes  de  Jean 
Meené,on  dte  celles  de  Yenise,  147 1 , 3  vol.  in-M. , 
et  1562,  1  Tol.  în-fol.,  et  ceHe  de  Lyon,  1478, 
in-fol.  On  ne  connaît  qn'one  seale  version  ita- 
lienne de  Mesué;  elle  parut  à  Modène,  147&, 
in-fol.  Ch.  RmiELm. 

Hm-Abon-Osalbab.  Btoç.du  9fédleeiux  arabes.  -  De 
aofpl,  Matonorto  Uorioê  é^et*.  ^vtari  armM.^  Hottinser, 
BUHiùtheeariut  quadriparUtiu.  ~  Hammer,  uUtoirt 
de  la  LUtératWê  arabe. 

UBBvé(Yahiah  ben-Hamec),  médecin  arabe, 
né  à  Mardin,  en  Mésopotamie,  dans  l'an  928, 
mort  en  101 8,  en  Egypte.  Chrétien  delà  secte  des 
Jacobites,  il  étudia  la  médecine  et  les  sciences 
physiques  sous  le  célèbre  Avicenne,  dans  les 
écoles  dlspahan  et  de  Nishapoor.  Enveloppé 
dans  la  ctisgrAce  de  son  maître,  il  dut  se  réfugier 
d*abord  à  Damas,  et  puis  en  Egypte,  où  il 
mourut  n  a  écrit  en  arabe  des  traités  Des  Em- 
plâtres, des  Onguents,  des  Sirops,  dont  il  y  a 
une  traduction  hébraïque  en  manuscrit,  à  la 
Bibliothèque  impériale  de  Paris,  sons  le  n**  581. 
Un  grand  Traité  de  Matière  médicale,  en  3  li- 
vres, traduit  en  latin,  et  publié  lous  le  nom  d'un 
Jean  Mesué  de  Damas,  Lyon.  1548iin-8o,  est 
probablement  de  lui,  de  même  qne  le  Recepta- 
rium  antidolarii,  publié  en  1550,  in-S^,  dans 
la  même  ville.  Ch.  R. 

Ibn-Abou-Osalbah;  BioçrapkU  dm  Médecins  arabn. 

-  Ibn-Setiohné,  met.  de  Damas.  —  Riraner,  niH.  de  la 
lAtUraUire  arabe. 

méTAtOBHM^  arcWteete  grec,  fils  de  Ctésiphon 
ou  CherflÂphron ,  aida  son  père  à  élever  le  oé- 
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lèbre  iMnpIe  de  Diane  à  Éphèse,  et,  d'accord 

avec  loi ,  il  «n  At  la  description.  G.  B. 

SiraboK,  Ge^ymiMia.  I.  XIV.  *  Mine.  MUt,  A'mi^ 
1.  XXXVl. 

mAta«bkb  (MsTotr^c)*  poète  athénien, 
de  la  comédie  ancienne,  vivait  dans  la  seoonde 
moitié  du  cinquième  siècle  avant  J.-G.  Il  était 
fils  d'nn  esclave,  suivant  Suidas,  et  coolempo- 
rain  d'Aristophane,  de  Phrynichus  et  de  Hlaton  : 
c'est  tout  ce  qne  Pon  aaitde  loi.  On  a  les  titres 
et  des  fragments  de  quatre  de  aes  pièoes»  aavoir  : 
A^i,  Les  Airs  on  Les  Vents*  Athénée,  en  citant 
on  passagede  celte  pièce, ^'exprime  ainsi  :  «  Dia- 
prés ks  Airs  de  Métagène  ou  le  Masnsnacy- 
thus  d'Ariatagoras  ».  Sur  cette  indioation  obs- 
cure M.  Meineke  a  ooi^eotaré  qne  la  eooiédie  de 
Métagène  avait  été  remaniée  par  Ariefagoraa, 
poète  comique  inconnu  d'ailleurs,  qni  l'avait  fait 
joocr  soos  le  titre  de  Momi^uSoc;  —  Oofupio- 
fitp9fsi(Les Thurioperses),  ^eat-à*dh«  les  Thu- 
riens,  qui  imitent  le  luxeetrittsolenco4ca  Perses; 
—  'O|jit)po;,  ^  'Aawitdrf  (ffomère,  ou  les  ArU- 
sans)i—  *iVoWtyk  (L*Ami  dessacri^i).  Le« 
Fragments  de  Métagène  ont  été  recueillis  par 
Memeke,  Fragmenta  Comicontm  Ormcùmm 
et  par  J.  Botho,  Pœi^  com.  grarc,  Frag.  dans 
la  Bibliothèque  grecque  de  A.  F.  Didot.     Y. 

Meineke,  Bistoria  eritlea  Com.  Creen.  *  BerRk,  €:tm- 
meniatUmes  de  relufoUi  Cotnetdiœ  Atticse  anUqurn. 

MÉTAPHRASTB  (Sgméon)  (£u|u<ov  6  M£- 
tcfpaariK  ),  hagiographe  et  chroniqueur  byzan- 
tin, vivait  dans  le  dixième  siècle  après  J.-C. 
Issu  d'une  noble  famille  de  Conslantinople ,  il 
dnt  à  sa  naissance ,  à  ses  talents  et  à  son  .«avoir 
de  parvenir  aux  plus  hautes  dignités  de  l'État. 
l\  occupa  SQCceasivement  les  fonctions  de  proto- 
secrétaire, de  logothète,  peut-être  de  grand  lo- 
gothète  on  au  moins  de  magister  ou  président 
du  conseil  privé  de  l'empire.  Us  écrivains  by- 
zantins l'appellent  souvent  Sgméon  magister, 
surtout  quand  ils  citent  ses  Annales;  mais  ils 
lui  donnent  plus  généralement  le  surnom  de 
Métaphraste,  à  cause  de  ses  paraphrases  des  vies 
fies  saints.  On  n'est  pas  d'accord  sur  la  date  de 
sa  vie.  D'après  l'opinion  la  mieux  fondée,  il  vi- 
vait soos  l'empereur  Léon  VI  le  Philosophe;  il 
fut  envoyé  en  902,  en  ambassade  auprès  des 
Arabes  de  Crète,  et  en  904  auprès  des  Aralws 
de  Thesaaloniqne,  et  il  leur  persuada  de  renoncer 
à  leur  pn^et  de  détruire  cette  vOle.  N  vivait 
encore  du  temps  de  l'empereur  Constantin  TU 
Porphyrogénèle.  Se»  principaux  ouvrages  sont  : 
Les  Vies  des  Saints  :  il  entreprit,  dit'^n,  cet  ou- 
vrage à  la  demande  de  l'empereur  Conalaotin 
Porphyroi^nèle;  mais  il  ne  iU  pas  «ne  convre 
originale ,  et  ae  oeoteiita  de  paraphraser  ou  plu- 
tôt de  rédiger,  <dans  «n  style  encellent  pour  le 
temps,  des  biographies  qui  étaient  dispersées 
dans  tes  afflilves  des  é|fllsei  et  en  monastères. 
Il  omit  beaucoup  de  détails,  qui  hii  paraissaient 
on  peu  Goaveaablej  on-npocryiphea,  et  A  en  sub- 
stitua d'autres,  qu'il  regardait  comme  plus  ëdi^ 
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ianU  00  mieux  attestés.  On  loi  a  reproché  d'a- 
voir par  ces  changements  altéré  le  caractère  naïf 
des  anciemies  tiagiographies  ;  son  propre  ou- 
▼rage  a  subi  beaucoup  de  remaniements  et  de 
mutilations,  de  sorte  que  sur  cinq  cent  trente- 
nenr  vies  de  saints  qui  lui  sont  attribuées ,  cent 
Tîogt-deax  seulement,  si  Ton  en  croit  Fabricius, 
sont  bien  décidément  de  lui.  CaYe  pense  au  con- 
traire que  sur  les  quatre  cent  dix-sept  vies  qui 
existent  en  manuscrit  dans  di?erses  bibliothèques 
(le  l'Europe ,  la  plus  grande  partie  appartient  à 
Métaphraste.  Le  moine  Ag^pius  en  a  donné  un 
extrait  sous  le  titre  de  Liber  dictus  ParaeliitUf 
seu  illustrlum  sanclorum  vitx  desumptx  ex 
Simeone  Metaphrasie;  Venise,  1641,  in-4'*; 
les  vies  les  plua  importantes  ont  été  publiées  en 
i^ec  et  en  latin  dans  les  Àcta  Sanclorum  des 
BoUandistes;  —  Annales ^  commençant  à  l'em- 
pereur Léon  TArménien  (81J<820j  et  finissant  à 
Romain,  fih  de  Constantin  Porphyrogénète  (9â9- 
%^),  Il  est  évident  que  le  Métaphraste,  aml>as- 
sadeur  en  903,  ne  peut  pas  avoir  raconté  des  évé- 
lemeots  accomplis  soixante  ans  plus  tard; 
aosai  quelques  critiques  admettent  que  la  der- 
nière partie  âes  Annales  a  été  écrite  par  un  autre 
Métaphraste,  tandis  que  Baronius  pense  que 
Tailleur  de  tout  Toavrage  vivait  au  douzième 
s'ècle.  Ces  Annales,  prédenses  pour  Thistoire 
bjiantine,  lurent  publiées  avec  une  traduction 
Utine  par  Combéfis,  dans  ses  Jiistor.  Byzan- 
tinœ^^criplores  post  Theophanem,  M.  Imma* 
Quel  Bekker  en  a  donné  une  édition  soigneuse- 
ment revue  dans  la  collection  byzantine  de  Bonn , 
iS38,  in-8o;  ~  Epislolx  JX,  publiées  en  grec 
et  en  latin  par  Léo  Allatius,  dans  sa  Dialriba  de 
Simeonàbus;  —  CamUna  pia  duo  polilica, 
dans  Allatius  et  dans  les  PoetsB  Grseci  veterts 
le  Lectîos;  Genève,  1614,  in-fol.;  —  Sermo  in 
Oiem  sabbati  sancU  en  latin,  dans  le  3*  vol.  de 
ia  Bibliolfu  Concionator.  de  Combéfis  ;  —  El; 
'0^  6p))«»v  tSiç  fnaçayim  teorÔKou ,  etc.  (  Sur  la 
lAmenlation  de  la  très-sainte  Mère  de  Dieu, 
lorsqu'elle  emlnrassait  le  corps  inanimé  du 
f'hriit)^  discours  puMié  en  grec  et  en  latin  par 
Allatius;  —  des  Hymnes  encore  usités  dans  TÉ' 
^ise  grecque;  —  'filixoc  X6yoc,  discours  extrait 
lesoenvres  de^nt  Basile,  publié  en  grec  et  en 
UtiD  par  Moral;  Paris,  1566,  in-a*>  Y. 

i-Jbrldiu,  BMioL  Crmoa,  t»L  VU,p  ttS}  X,  IW.  - 
Citp.  m$t.  IM.  -  HaiiklttA.  Scriptarm  B^zmL,  c  ».  - 
OiMiB,  MucrC  4e  Mtate  «e  SefffM»  âimiBmUt  Veto- 
pAroMc.  Jaûfttn  «MwMit.  #»  StripL  WBctêt.  —  taro* 
n>u».  jétmatm  adutm,stê. 

xiTASTASB  (  Pkrre  -  Bonaventure),  cé- 
lèbre poète  italien,. née  Borne,  ie  id  janvier  leas, 
iitort  à  Vienne,  le  12  avril  17B2.  Son  père  se 
noromait  Fdiœ  Tripassi  et  sa  mèie  Fvancesca 
Oalastri.  Malgré  la  panvreté  de  ses  parents,  il 
•  ut  pour  parrain  le  cardinal  Ottoboni.  Son  ta- 
l«*at  pour  la  poésie  se  manifesta  d'abord  par  une 
ivaode  facilité  d'improvisafion.  Presque  tous  les 
^rs  il  allait  chanttr  aur  la  place  jde  la  Valli- 
<f  Ha  des  vers  de  sa  eomposition.  Parmi  les  pas- 


sants qui  s'arrêtaient  pour  Tentendre  se  trouva 
un  jour  le  litlérateur  et  jurisconsulte  Vincent 
Gravina.  Frappé  de  la  grâce  enranttne  et  do  ta- 
lent du  jeune  improvisateur,  il  le  demanda  à  ses 
parents ,  le  prit  chez  lui  et  se  charge  de  son 
éducation.  11  lui  donna  le  nom  de  Métastasio, 
mot  tiré  du  grec,  qui  a  le  même  sens  que  1^ 
talien  Trapassi,  et  que  le  jeune  Pietro  devait 
rendre  célèbre.  Gravina  recommanda  à  son  dis* 
ciple  Tétude  et  rimitation  du  théAtre  grec.  Aussi 
la  première  pièce  de  Métastase,  Il  Giiistinot 
composée  è  Tâge  de  quinze  ans ,  est-elle  écrite 
d'après  les  préceptes  d'Aristote.  Quatre  ou  cinq 
ans  plus  tard  il  perdit  son  bieofaiteur,  qui  lui 
laissa  en  moorant  quinze  mille  écus  romains. 
Métastase,  dont  la  vie  se  partageait  entre  la  poé- 
sie et  les  plaisirs,  eut  bientût  dissipé  cette  sommes 
et  forcé  de  se  créer  des  ressources,  il  alla  cher- 
cher fortunée  Maples  en  1721.  Il  eut  peu  après 
ridée  d'écrire  pour  l'anniversaire  de  La  naissance 
de  rimpératrice  Élisabetli-Christine  une  petite 
pièce,  Les  Jardins  des  Uespérides,  qui  AU  très- 
bien  aocu6ttlie>  et  qui  le  mit  ca  rapport  avea 
une  actrice  alors  très-oélèhre,  M«e  Bolgarini* 
Soue  les  auspices  de  cette  oantalrioe,  il  composa 
des  tragédies  lyriques  ék  elle  jouait  les.premiers 
rélea,  et  qn'eUe«À  vivement  applamdir.  La  Di* 
done  abbanOenitia,  nepféaentéeà  Naple«,  en 
1724,  le  Sine,  joué  à  Venbe,  le  Caione,  VS^ 
%io,  la  Semiramide,  VArloêerse,  VAlessan- 
dro,  donnés  à  Rome,  établireot  ai  bien  sa  répn* 
tation  que  remperenr  Charlca  VI  déshu  l'attirer 
è  laeouT  de  Vienne,  et  liri  01  offrir  le  titre  de 
poêia  eesmreo  avec  hb  ImBement  de  triais  mille 
florins.  Métastase  accepta  et  airivi  à  Vienne  au 
mois  de  juillet  1730.  Les  premiers  ouvrages  qu'il 
écrivit  pour  la  cour  impériale,  le  Demelrio,  et 
l'l«sJ^<,io8tifièKntk8eapéraneeadeCharlesVI. 
Ea  1734  la  Boigarini  roourat  en  l«i  laissant 
tonte  sa  fortune,  qoi  s'élevait  à  trente  mille 
écos.  Métastase  regretta  viveaent  l'artiste  qui 
avait  été  sa  Ueolhitriee,  et  reoon^  A  hi  anc- 
cession  en  bveor  da  mari  de  la  eantatrioe.  Ce 
trait  honoiaMe  est  l'incUent  le  phis  marqnani 
de  sa  longue  existence,  qui  s'écoula  paisiblement 
dnns  l'étvile,  au  BsHieu  des  jouissances  de  la 
fiortnneet  de  la  gloire.  Il  s'acquitta  canseiencien* 
sèment  de  ses  devoirs  de  poflte  impérial.  Il  ne 
se  donnait  poiat  de  Ate  A  la  cour  qu'il  ne  l'em- 
betltt  de  qnelqne  ottriage,  et  ces  Otea,  alors  cé- 
lèbres par  lenr  magnlAcéaae,  ne  sont  plus  con- 
nues que  par  les  vers  du  poêle.  La  mort  de 
Charles  VI,  leadeoai  longues  goemsqni  en  furent 
la  suite  et  qui  inlevroDapiffint  les  représentations 
théâtrales,  peutnatie  anssi  la  dévoUon  de  l'im- 
pératrioe  Marie^Thérèse  et  un  certam  change- 
ment dans  le  goM  do  publia  anitèrent  sa  fé- 
condité dramatique.  Son  aimafaie  et  facile  talent 
poéti(}oe  trouva  de  l'eo^iloi  dana  ana  foule  de 
cantates  oomposées  pour  les  archiducbeases; 
dans  des  tcadnctians  d'Maracn  et  db  Juvénal,  et 
dana  d'autres  petites  pièces  <|ui  ne  pouvaient 
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nvire  à  sa  réputation ,  alors  très-grande  en  En- 
rope  et  même  sopérieare  à  son  mérite.  Rousseau, 
dans  lA  nouvelle  MéloUe,  te  prucbmait  «  le 
seul  poète  du  cœur,  le  seul  génie  fait  pour  émou- 
Toir  par  le  ckiarme  de  l'harmonie  poétique  et  mu- 
sicale ».  Voltaire  trouvait  que  beaucoup  de  scènes 
des  tragédies  de  Métastase  étaient  dignes  de  Cor- 
Mille,  quand  il  n*est  pas  déclamateur,  et  de  Ra- 
cine, quand  il  n*est  pas  faible.  On  publiait  à  Paris 
en  1780  une  magnifique  édition  de  ses  Œuvres 
qu'il  appelait  «  la  couronne  et  la  gloire  de  ses  vieux 
ans  ».  Heureux  de  ces  distinctions  littéraires,  il 
ne  chercba  pas  d'Iionneurs  d'un  autre  genre.  Il 
refusa  les  titres  de  baron  et  déconseiller  aulique 
que  lui  offrait  Charles  YJ  et  la  croix  de  Saint- 
Etienne  que  voulait  lui  donner  Marie-Thérèse. 
n  ne  consentit  pas  davantage  à  recevoir  au  Ca- 
pitole  la  couronne  poétique,  que  Timpératrice  et 
le  pape  Clément  XIY  s'unissaient  pour  lui  dé- 
eemer;  mais  une  feveur  qu'il  appréciait  beau- 
coup, c'était  de  recevoir  de  Marie-Thérèse  des 
petits  billet»  écrits  en  français,  aimables  et  flat- 
teurs. Il  survécut  peu  à  cette  princesse,  et  s'éte^ 
gnit  à  rage  de  quatrp-vingt-quatre  ans.  Le  pape 
Pie  VI,  qui  se  trouvait  alors  k  Vienne,  envoya  au 
poète  mourant  sa  bénédiction  apostolique  par  le 
nonce  Garampi.  Métastase  laissa  quarante  mille 
florins  à  ses  sœure  et  le  reste  de  si  fortune 
(quatre-vingt-dix  mille  florins)  au  conseilles  au- 
fique  Martinex,  dans  la  maison  duquel  il  avait 
reçu  la  plus  durable  et  la  plus  aimable  hospitalité. 
La  gloire  de  Métastase,  ai]ùounrhui  bien  di- 
minuée, se  maintint  intacte  Jusque  vera  la  fin  du 
dix*hottième  siècle.  La  Harpeadit  de  lui  dans  son 
Cours  de  LUtérature  .*  «  Je  ne  connais  point 
parmi  les  modernes  d'écrivain  plus  précis  que 
Métastase.  Un  peuple  qui  peut  se  glorifier  d'un 
tel  poète  ne  saurait  dire  que  s'il  s'attache  exclu- 
sivement à  la  musique,  c'est  que  les  paroles  sont 
mauvaises.  Un  peuple  spirituel  et  instruit  ne 
pouvait  pas  mécounaltire  le  génie  de  Métastase, 
dans  l'intérêt  des  situations  et  dans  la  l>eauté 
du  dialogue  et  do  style.  Cependant,  c'est  à  la 
cour  de  Vienne,  et  non  dans  sa  patrie ,  que  ce 
célèbre  écrivain  a  trouvé  des  récompenses  et  des 
bonneun.  »  Un  critique  bien  supérieur  à  La 
Harpe,  M.  Schlegel ,  est  presque  aussi  flivoreble 
que  lui  au  (k)ète  italien.  «  La  réputation  de  Mé- 
tastase, dit-il,  a  obscurci  celle  d'Apostolo  Zeno, 
parce  qu'en  se  proposant  le  même  but  il  euf  un 
talent  bien  plus  flexible  et  sut  mieux  se  ployer 
aux  convenances  du  musicien.  Une  pureté  par- 
faite dans  la  diction,  une  grâce  et  une  élégance 
soutenues  ont  foit  regarder  Métastase  pas  ses 
compatriotes  comme  un  auteur  classique,  et,  pour 
ainsi  dire,  comme  le  Racine  de  Tltalie.  Il  a  sur- 
tout une  douceur  ravissante  dans  les  ven  des* 
tinés  au  cliant.  Peut-être  jamais  aucun  poète 
n'a-t-it  possédé  au  même  degré  le  don  de  ras- 
sembler dans  un  étroit  espace  les  traits  tes  plus 
touchants  d'une  situation  |)atbétique.  Les  mo- 
nologues lyriques,  è  la  fin  des  scènes^  sont  Pex- 


pression  harmonieuse  à  la  fois  la  plus  concise  et 
la  plus  juste  d'une  disposition  de  l'flme.  Il  tant 
cependant  convenir  que  Métastase  ne  peint  les 
passions  que  sous  des  couleura  très-générales  : 
h  ne  donne  aux  sentiments  du  cœur  rien  qui 
appartienne  au  caractère  individuel,  ni  à  la  ocm- 
teroplation  universelle.  Aussi  ses  pièces  ne  sont- 
elles  pas  bien  fortement  conçues.  Quand  on  en  a 
lu  quelques-unes  on  les  connaît  toutes.  Il  ne  tant 
cependant  pas  être  très-sévère  :  les  héros  de 
Métastase  sont  galants,  il  est  vrai;  ses  liéraines 
poussent  la  délicatesse  jusqu'à  la  mignardise  : 
mais  peut-être  n'a-t-on  blâmé  cette  poîéùe  efTé- 
minée  que  parce  que  l'on  ne  songeait  pas  à  la 
nature  de  l'opéra.  »  Cette  approbation  est  encore 
trop  indulgente.  Sans  doute  Métastase  a  mérité 
beaucoup  d'éloges  pour  l'habileté  avec  laquelle  il 
a  mis  son  style  dramatique  en  harmonie  avec  les 
l<MS  du  rhytbroe  musical.  Il  sut  se  plier  à  mer- 
veille aux  exigences  du  drame  lyrique;  il  rac- 
courcit le  récitatif  et  donna  plus  deTariété  au 
dialogue.  On  a  dit  avec  raison  que,  disposant  en 
maître  de  toutes  les  ressources  de  sa  langue 
maternelle,  il  sut  rendre  la  Tereiflcation  italienne 
si  suave  et  si  mélodieuse  qu'à  une  simple  lec- 
ture on  se  surprend  à  chanter  les  paroles  de  ses 
opéras.  Ces  qualités  né  sauraient  faire  oublier 
la  monotonie  et  la  fadeur  qui  dominent  dans 
toutes  ses  œuvres.  On  raconte  que  ses  poètes 
favoris  étaient  Ovide,  l'Àrioste,  le  Tasse,  Ho* 
race  et  Guarinl.  Ces  deux  derniers  surtout  étaient 
l'objet  de  sa  prédilection.  Il  savait  Horace  par 
cœur,  et  il  ne  se  mettait  jamais  à  la  composition 
sans  avoir  In  quelques  pages  du  Pastor  Fîdo. 
On  s'en  aperçoit  trop  à  ses  œuvres.  Si  elles 
offrent  quelquefois  l'élégance  exquise  d'Horace , 
elles  offrent  plus  souvent  l'élégance  molle  et 
Csde  de  Giiarini. 

Les  éditions  de  Métastase  sont  extrêmement 
nombreuses.  Du  tivant  même  de  l'auteur  on  en 
comptait,  dit-on,  plus  de  quarante.  La  plus  belle 
est  celle  de  Paris,  1780-1782,  n  vol.  gr.  in-8*. 
Cette  édition,  publiée  sous  la  direction  de  Pezzana 
et  dédiée  à  Marie-  Antoinette,  reine  de  France,  est 
distribuée  ainsi  :  tome  I,  Artaserse;  Adriano 
!  in  Stria;  Demetrio;  Il  Nota  di  Giove;  La 
-  Dansa.  T.  Il,  Olympiade;  Isxipite;  Bzio; 
Vhola  disaUtata;  Le  Cinesi;  il  vero  Omag- 
gio;VAmor  prigioniero;  il  Cielope.  T.  III, 
DUione  abbandonaia;  La  Clemenza  di  Tito; 
Séroe;  V Asile  d'amure;  La  Paee  fra  la  Virtii 
e  la  Bellêza;  Le  Gra%ie  vendieate.  T.  IV, 
Calone  in  Vtiea;  Demo/oonte;  Alessandro 
nelV  India;  Il  Tempio  delV  Btemita;  La 
Contesta  dtf  Numï;  Il  Sogno.  T.  V,  Achille  in 
Seiro;  Ciro  rieonosciuto  ;  Temislocle;  il  Pal- 
ladio eonservato;  il  Parnasso  aecusafo  e 
difeso;  Astreaplacata;  Sonetli  e  Cantoneite. 
T.  VI,  Zenobia;  Ipermnestra;  Aniigono; 
Glas,  redi  Giuda\  Bitnfia  liber ata;  Sont* 
Elena  al  Calvario.  T.  VII,  Semiramide  ;  Il 
Re  pastore  ;  VSroe  einese;  Giuseppe  riconos- 
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duio  ;  La  Morte  éTAM;  La  PasiUmê  di  Geié 
Cristo;  Per  to  NaHvità del S.  Natale;  IsaceOf 
figura  del  Redeniore,  T.  YIII,  AtMo  Regolo; 
mtteti,  Aldde  al  Bivio;  Epitalami  ;  La 
Strada  delta  ghria;  Egeria  ;  Il  Pamaso  eon- 
futo;  Cantate.  T.  IX,  //  Trionfo  di  CUlia; 
Momolo  ed  ErHlia;  Il  Ruggiero;  Il  Trionfo 
d'amore;  /  Vati  pubbtiei;  La  Pubblicafeli' 
cktà;  Parteiufpe;Ladeli%iaza  impérial  Re- 
tidensa  di  Sehœnbrunn.  T.  X«  Componimenti 
poetiei^  eioè  :  La  GaUUea,  Gli  Orli  Esperidi, 
Il  Convito  degli  Dei^  VEndimkme  (ire  idit- 
Ue)  ;  La  Marte  di  CaUme  (ode)  ;  VOrigine  délie 
Leçgi  (elegia);  Il  Ratto  d'Europa  (elegta); 
PelSauto  Natale  {ode)\VAngeUca^  seranata; 
Qiustino.opera  in  dnque  atti.  T.  XI,  L'Ate. 
ncide^  avero  gli  afféiti  generoei,  traduiione 
délia  satira  III  di  Giovenale;  Teti  e  Peleo, 
idillio  epilalamieo;  La  Ritrotiadisartnataf 
idUlio;  La  Corona,  asiane  teatrale  ;  VApe, 
eomponimento  drammatico;  SaUra  del  lilfro 
tecondo  de  Q.  Oratio  Flaeco;  la  Gara^  comp. 
éram.;  Tributo  di  Respelto  e  d^amore;  La 
Kspettasa  tenerez%a;  Augurio  di/blieità;  La 
Paee  fra  le  tree  Dei  ;  Invita  a  cena  d'Oraxio 
a  Torquato.  T.  XII,  Estratlo  delV  Arte 
poetica  d^Ariitolele  e  considera%ioni  su  la 
mêdesima.  Il  faut  ijooter  à  cette  éditkm  trois 
Tolumes  à* Opère  poêiume,  contenant  laComet- 
pondance  de  Métaetase;  Tienne,  1795,  Paris, 
1798,  in-8°.  Parmi  les  antres  éditions  on  re* 
marque  celle  de  Milan,  1820,  5  vol.  in-8*;  et 
celle  de  Paris  {Opère  scelle)^  1823, 3  toI.  in-32. 
Un  choix  des  morcesux  de  Métastase  a  pam 
sons  le  tHre  de  Pentieri  di  Metaêlasio^  overo 
tentenzee  massime  estratte  dalle  ttte  opère, 
Trente-qoatre  pièces  de  Métastase  ont  été  tra- 
daites  en  français,  par  Rkbelet  ;  Vienne  (Paris), 
I7&1-176I,  n  Tol.  in-12.  L.  J. 

fieucr.  «Moffoito;  SkUêê  fOr  miné  Mûn$içê  Biogra- 
phie g  Yieane.  ITSI,  In-ê*.  ->  Torcia.  Slogio  dêl  abbatê 
PM.  Metattatlo;  Naples.  I78t,  ln>S«.  -  Tiraffl,  BloffUf 
morieo  di  PIM  MetagUulo  ;  Rone,  ITSI,  Id-8«.  ->  Alolil, 
Staria  4êlt  oMol»  Piet.  TrapaiH  MettuttutOi  AmIm, 
ST«|.  iivt».  ->  Cordan,  DUcùrto  in  morU  M  Piet  Mê- 
tatlatiù:  Rome,  ITBt,  In-S*.  —  MattH,  Mêmnriê  per 
têrHresoUm  ptia  del  MeUuta$io.  —  FraocctcM.  jipotO' 
9ta  dHIe  opère  éramwuMcke  di  Piet.  MetasUuiOi 
Lacqoet.  rw.  In  S*.  —  Moreacbl,  Bagionamento  in  Iode 
di  PiiC  MHoâtaiio:  Nice,  ITW,  lo-s*.  -  RlUer,  Ober 
P.  Metmstaalo  wtd  eelne  fTerkeg  Lelptlg.  iTie,  Iii4». 

-  AlUMMl,  f^Ha  di  PiêL  Metoitaeiot  Naplea,  Vtrt, 
te-it.  -  Ch.  Baniey.  Mewtairs  of  tMe  life  and  wriUnoê 
9f  the  abbate  P  MeUtetartOf  Londrra,  itm,  t  toL  In-t». 

-  Scblefri.  Comre  de  iMérmtmre  drawuMque,  L  IL  — 
F.  Beina,  P'Uadel  Metastatio,  dana  redit,  de  iStO. — 
Aadrea,  DelC  Origine,  Progresti  e  Staio  atttiale  d'ognt 
LHIeratura.  •  Arteaga,  BivolMiieni  del  Teatro  miui- 
eele  italim».  -  Tlpaido,  Blograd»  degli  ItalUmi  <lta»* 
tn,!   TH. 

NBTBL  (Hugues)  on  Mbtbllub;  écrivain  ec- 
clésiastique, dont  on  posiiéde  des  lettres  et 
<le«  poésies  latines,  né  à  Toal,  en  Lorraine,  vers 
108O,  mort  vers  1 167.  Ses  lettres,  pleines  d'une 
vanité  naïve  et  ridicule,  contiennent  sur  lui  des 
renseignements  intéressants,  parce  qu'ils  font 
cottoaltre  en  même  temps  les  mœurs  et  les  idées 
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de  l'époqne.  Il  était  issu  de  parents  riches.  Il 
perdit  son  père  de  bonne  heure,  et  dot  à  la  ten- 
dresse de  sa  mère  de  recevoir  une  éducation  soi- 
gnée. Il  eut  pour  maître  Tiécelin,  écol&tre  de 
Toul,  qui  lui  apprit  beaucoup  de  choses,  si  l'on 
en  croit  une  lettre  où  l'élève  énumère  pompeu- 
sement tontes  ses  connaissances.  «  Jeune,  dit-il, 
'fni  GomlMitto  avec  avantage  sous  les  enseignes 
d'Aristote  :  ceux  avec  lesquels  j'entrais  en  lice  ne 
manquaient  guère  de  succomber  aux  arguments 
captieux  que  je  leur  proposais,  à  moins  d'être 
extrêmement  snr  leurs  gardes.  Me  rencontrai-je 
avec  des  grammairiens?  La  manière  dont  j'ex- 
pliquais les  règles  de  la  belle  élocution  leur  ap- 
prenait que  je  n'étais  pas  étranger  à  leur  art. 
Parmi  les  rhéteurs,  je  m'escrimais  de  même  sur 
les  figures  de  la  riiétorique.  Je  faisais  aussi  ma 
partie  avec  les  musiciens;  Je  calculais  dans  la 
compagnie  des  arithméticiens;  je  mesurais  la 
terre  avec  les  géomètres;  je  m'élevais  aux  cieux 
avec  les  astronomes;  j'en  parcourais  la  vaste 
étendue  des  yeux  et  de  l'esprit;  j'observais  le« 
mouvements  des  astres;  je  suivais  les  sept 
planètes  dans  lenr  course  Irrégulière  autour 
du  zodiaque  ;  je  disputais  snr  la  nature  et  les 
propriétés  de  l'Ame;  je  faisais  en  esprit  le  tour 
du  monde,  ayant  même  pénétré  jusqu'à  la  zone 
torride,  où  je  plaçais  des  habitants;  je  pouvais, 
en  me  tenant  sur  un  seul  pied ,  composer  jus- 
qu'à mille  vers;  je  pouvais  faire  des  chants 
rimes  de  toutes  espèces;  j'étais  en  état  de  dicter 
à  trois  copistes  à  la  fois.  •  Avec  cette  instraction 
il  se  rendit  à  Rome  ;  mais  au  lieu  d'y  perfec- 
tionner ses  connaissances  encyclopédiques.  Il  y 
gâta  ses  mœurs:  «  Faetus  sum^  dit-il,  mut- 
torum  malorum  reus^  qui  nnte/ueram  mut- 
torum  bonorum  custos  /idelisHmus.  »  De  re- 
tour dans  sa  patrie,  il  se  repentit  de  ses  fautes, 
et  pour  les  expier  il  embrassa  la  vie  religieuse, 
après  avoir  étudié  la  tiiéologle  à  Laon,  sous 
Anselme,  mettre  alors  célèbre  II  fit  profession  à 
Toul,  vers  1118,  dans  l'abbaye  des  chanoines  ré- 
guliers de  Saint-Léon,  où  il  resta  jusqu'à  sa 
mort,  que  Ton  place  vers  1157. 

On  a  de  Hugues  Metel  cinquante-cinq  lettres, 
qui  avec  quelques  poésies  latines  du  même  an- 
teuront  été  publiées  par  G.-L.  Hugo,  dans  le  t.  II 
de  ses  Saerse  AntOfuitatis  Honumenta  ;  Saint- 
Dié,  1731,  in -fol.  La  première  de  ces  lettres  est 
adressée  à  saint  Bernard,  que  Hugnes  Metel  ap- 
pelle claris$ima  lampas ,  tandis  qu'il  se  donne 
à  loi-même  les  qualifications  plus  humbles  de 
iiuondam  nugigerulus ,  ntmc  crueis  ChrisH 
bajulus.  Après  avoir  loné  l'faicomparalile  élo- 
quence de  Bernard,  il  lui  donne  des  conseils  ad 
bene  agendum  et  bene  dicendum ,  tout  en 
s'excusant  de  prendre,  lui  homme  de  rien,  une 
telle  liberté  à  l'égard  d'un  homme  si  éminent 
(  Non  te  pudeat  si  te  montié....  Nullus  ali" 
guenif  homululus^  hominem,  elinguis/acun- 
dum ,  indiscrelus  dixereium,)  S'il  a  cette  har- 
diesse, c'est  dans  l'espoir  que  sa  correspondance 
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ATQC  des  boiiiiiic9>  oéMoTM  tfrci'A  son  non  wi 
Tonbli.  Il  ajoute  ualTcroenC  :  «  mii»il  aimiH  peaN 
être  mieox  Tahi  me  Caire  qae  de  me  produire  de 
la  sorte  ;  car  j'ai  ftit  roir  mon  itKiwraoee  par 
une  lettre  fanpertiiiente,  atriieo  que  feoiea  été 
pliiloaophe  M  je  m*étai8  tu.  »  Il  termine  »  lettre 
par  ces  Tera  rimes  î 

CbII  ealomiB  niinat  eceleste  detferimt, 
Coi»  u.  MMtc  hter,  Mi^arM  é»  «td»|il«eniBl; 
€oMervfl|  tenta  Oeoi  aflMpUUlt  ouau^ 
Qui  pluU.  atquc  toaat,  qui  régnât  trlnos  et  anu» , 
Slt  proptf r  doaam  oomen  Oomlnt  tteaedtctaoi , 
St  q«te  v««»to»  nos  toMU  dM  makââU 

Cenllisairtt  lilc  pono  ftr nnlnuin , 
Quibus  aptnin  cfTodl  tamalooi , 
Obi 


(Le«d<in4«tele«*iiMM  « 
satat  Mre.  1MH«'»«  ('«ni  l>ltiltMBt*reopa—  la  ploie 
d*  U  rêgioa  saAàrtwre.  Que  ee  preseot  tl  prédeiix.  Boit 
coDsenré  à  la  terre  par  Dlrn,  qui  pleut  et  tonne,  qnl 
règne  triple  et  air.  Qae  pmtp  ee  do*  U  mm  d*  Oimi  wtàl 
bêaiy  0t  para»4a*iU  VMteqovJIffk  partaaaft  in«i«i«  n«to 
fla  *  Btea  vett..  Jt  poae  Ici  la  terme  à  met  cent  mètres 
auxquels  J*al  creusé  un  tombesQ  convenable  oA  Ib  se  re- 
posent pendant  taua  les- iMeles.) 

On  a  là  dés  échantillons  sofflsants  de  la  prose  et 
deti  vers  d'Hug^oes  Metel;  tout  le  reste  est  de  ce 
KOût  et  de  ce  style.  Cependant  ce  fatras  annonce 
de  la  cnltnre  et  des  préoccupations  littéraires,  et 
roo  y  trouve  des  détails  dont  lliisloire  des  let- 
tres et  de  la  philosophie  au  donzième  siècle  peut 
tirer  quelque  profit  Parmi  ses  poésies,  qm  se 
composent  d'énif^es  et  d^iitres  petites  pièces, 
qui  n'ont  qne  le  mérite  de  la  difficulté  vaincue, 
on  remarque  une  ftible  satirique  assez  piquante 
intilutée  :  Le  Loup  et  te  Berger;  mais  elle  n'est 
{M)int  de  Hugues  Metel  et  appartient  k  Harfoode, 
t'véque  de  Rennes.  Dora  Calmet  a,  contre  toute 
vraisemblance,  attribuée  Hugues  Metel  lepoërae 
'lançais  de  Garin  te  Loherain  (  voy.  Jean  de 
Flacy  ).  Z". 

Dom  Oïlinef,  Hiaoirf.  de  Lorraine^  1. 1.  P.  CXXI,  et 
BWUâkélrtte  He  ijnr^Mne,  -  Mttoire  UtUraine  de  ta 
Pramtêi  t.  X4I.  ~  FortU  4'IVban,./y4f(oir»>«l  Om9n^e$ 
de  Hugueê  Metel  ,•  Parl«,  ins,  In-S**. 

MBTJBLbI.  Voy.  MlTELLI. 

MBTELi.rs,  nom  d'une  noble  famille  de  la 
gens  oamaûon  plébéienne  Cxciticu  Cette  fa- 
mille est.  mentionnée  pour  la  première  fois  pen- 
daot  la  guerre  punique,  où  on  de  ses  membres 
obtint  le  consulat  Cette  élévation  mâmOt  «'  Ton 
en  croit  le  vers  aatiriqne  de  Kaavîos  fato  Me- 
telli  Rjoaue  ffunt  consules  (tfest  le  uni,  ifui 
a  fait  des  MeteUm  des  consuls  à  Rome),  fut. 
due  au  hasard  plotdt  qu'au.roérite.  Les»  Metellus 
devinrent  easoite  une  des  ramilles  romaines  les  ' 
pins  di8tiDflQées,,et  dan^i  le  Moond  siècle  avant 
J.-C.  ils  obtinient  un  neatibre  extraordinaire 
des  premières  dignités  de  l'État.  Q.  Metellus, 
consul  en- 143,  eut  quatre  enfonts,  qui  devinrent 
successivement  consuls.  Son  frère,  consul  en  143^ 
eut  deux  enfants,  qui  furent  revêtus  de  la  même 
dignite.  Les  Metellus  appartenaient  constamment, 
an  parti  aristocratique  ou  àesoptimaUs.    Y, 

Frumana,  Gegekiehte  Roeui  ->  Amillu  IMcUomti%  of 
Creék  and  itoman  AioqfrapAy. 


mwvwLV09{D.  CtseMm)^  coosal  en  2»l 
airant  J.-C.  Luf  e^  son  eolM^  C.  Fvriu»  Pa- 
diras ,  envoyés  en  Stdle  contre  les  CarthaciiMis 
pendant  la  première  guère  punique,  leatèiwit 
inactifs,  i  cause  de  l'extfème  terrear  qna  les 
éléphants  de  l'armée  ennemie  «ansaieni  à  leurs 
sofctats.  C.  Furies  n^osant  prendre  reftaHtve 
retourna  en  Itelie.  Le  générât  earUiagmeia  As- 
dhibal  profite  do  départ  du  eonani  paor  attaquer 
MHettns  à  Panorrae;  mais  il  essoy»  une  défiiite 
complète,  et  laissa  tons  ses  éMphanto^ae  poevieir 
do  vainqueur.  Ces  redonteMm  anfmanx  omè» 
rent  le  triomphe  de  MeteNm.  Sa  vtetoire  teUtt 
la  suprématie  romaine  ee  Sieite  et  eol  «ne  in*» 
ftienoe  dédaive  sur  la ilnde  la  pwiièie  geeire 
pnniqne.  Mattre  des  cavaNera  seoe  le  dictateur 
A.  AtiKus  Calathnie,  eanaol  poerteaeoonde  fiais 
avec  I?.  Fabius  Boteo  en  M7,  aouvenan  pontHë 
en  243,  dictateur  en  n4,  MeteNm  IbteomMé  de 
distinctions  qui  fondèrent  le  grandeur  de  sa  Ik- 
rente;  mais  si  For  exeeptola  vietoiie* de  Pi- 
norme ,  il  ne  parait  les  avoir  wéi  liées  par  aneene 
acHon  d'édat.  Le  trall  te  plua  fsnarquaMe  de 
la  seconde  parMedesa  carrière^  est  un  aetere- 
ligienx.  Eu  941  il  saura  le  PaMadiom,  dans  lin- 
coidte  du  tempte  de  Veste.  Ce  dévouement  loi 
ooAte'te  vne;  le  penpte  IVn  récompensa  en  loi 
faisant' élever  nue  stetae  dans  te  Capitole  H  ea 
lot  accordant  laperarisaion  de  aerendreae  sénat 
en  voiture:  H  mourut  en  291,  nn  peu  avant  te 
commencement'  de  te  seoonde  geerre  panique. 
Son  fils  Q.  Metelltts  prononça  son  eraisea  fo- 
nèbre.  Y. 

mybe,  I.  m;  *».  -  PIferns,  If»  t.  »  Bntrvpe ,  n.  M.  -. 
Onae,  I v, t.  •  PrMMn^  5(rMft,  It,  l^  -  Océran ,  De 
Jl^*!,!...  TltOrLUe,  Aytt..  st.  -  mine,  UiiU  iwtt^ 
Vit,  w.  -  Clcéron,  CaL,  9  ;  pro  Stauro,  t.  —  Valére 
Maxime,  I,  k,  *  Ovtde,  Putt.,  VI,  4». 

siBT«LL«9  (Q.  CerdAtifl  ),  ate<t#-prée<dewt, 
mort  vers  i75  avant  J.-O.  PonW^  en  916,  édite 
plébéien  en  209,  édite  cumle  en  208,  il  servit 
comme  légat  dana  Tannée  du.  oonaul  Cteudios 
Néron;  et  fut*  diargé'de  portera  Rome  la  man^ 
velte  delà  déteite  et  de  la  mort  d*Asdfubal.  Ses 
servieas  dans  catte.  campagne  Ini  valaient  la.  di- 
gnifté-de  oon9nl'en-24Hl.  Pendant  soBaonée-de 
magistrature  et  l'année  suivante  comme  pro- 
coMnl,  tt  enta  caaahattfe  Annibal»  jJe»  lenfeimé 
dana  le  BiulllufR'  el  ne  *  remporta*  ane— •  avan- 
tage. Cependant  dé  retour  à  Rome ,  il  Ait  nommé 
dietateur.  poof  la  tenue  des  oarolcas.  A  pactir 
de  cette  époque  II'  nWri^>  pins  ans  premières 
chaiisea,  mais  les  emplois  honorables  ne  lui 
manquèrent  paa.  En  201  il  futunxies  décemvirs 
qni  distrH^rent'  les  terrama-  pobHca-  dana  te 
Samnîum  et  l'Apnlie  aux  aoldate  romains  qni 
avaient  servi  en  Afrique  contre  Aonibal ,  et  en 
1S5  il  fit  partie  de  l'ambassade  envoyée  è  Phi- 
lippe, roi  de  Macédoine,  et  aux  Achéens.  H  vivait 
encore  en  179.  Ctcéron  le  compte  au  nombre 
des  orateurs  romain!; ,  et  Vaière  -Haxinne  cite 
un  fl-agment  d'un-  de  ses  discours  adressés  au 
sénat.  11  s'agit  de  la  fi»  de  la  seconde  guerre 


t97 


M1TKLLU5 


198 


poniqne.  «  Jêrne  sti» pas,  dff-il',  si  eeitte  Tfo- 
toire  a  M  plm  de  bien  que  de  iml  à  la  répa* 
biiqiK,  parce  «pie: si  die  a* été  aTantagense  en 
ramenant  la' paix ,  elle  n'a  pas  été  sans  dan^^ 
en  éhiiipiant  Annll»!.  Son  inTSsion'en  Italie  avait 
réveillé  la  valeor  assoupie  dn  peuple  romain  ;  Il 
est  à  craindre  qne  ce  peuple,  délivré  d'un  riva! 
isfiitigriiley  noTelombe  dans  linnéine^somincil.  » 

Y. 

nie  Ute,  30mi,  îl  :  XXVTT,  «,  M,  81  ;  XXVlîl,  %,  lo, 
1t,  «5,  M;  XXn,  tO,  Itf  TXXf.  4;  XXXV,  S;  XXXIT, 
M,  »  ;  XL.  4S.  —  «olybe,  XXIll,  S.  -  PwmmI*»,  Wli,  8. 


I  (  Q,  CmcilHu) ,  MncedanUw, 
(le  Mëcédoniqae),  fils  do  précédent,  mort  en 
115  avant  J.-C.  Offider  dans  Tannée  de  PanI 
Emile  enlM,  il  povta  à  Rome  la  mmrelle  de  la 
défMte  de  Pêrsée.  Bn  149  il  fot  nommé  préteur, 
et  reçntpenrprovine»laMaeédolne,o6  Andrisens, 
qui  se  préteo4ait'lll8  de* Perses^  avnit  exeité  une- 
grave  révolte.  Il  vaJnqniC  le  rebeHe,  le  fit  pri- 
sonnier, et  toonwensoite'Sw  annes  eontre  les 
Acliéens,  <fiii  avalent  fnsoNé'une  ambassade  ro* 
oMine  etreflisé'd'eeonter  des  propositions  do 
paix.  An  cwimwwEmept.de'  I4ril  délit  le  pré' 
leur  acbéen  MfoM»,  pvè»de'SsMt»heia,  dans 
la  Ii<»eridOv  et  vtlD<pitt  p«»  apràs  ono  armée 
arcpdienneà  Cbé^onée;  mais  rairivéojdo  eonsnl 
Mnimnias  lo^pri^vde  la  tristO'  f^otoe de  porter' 
lodetnier  eonp  à  Kindépendano»  grsoqor.  Do 
relow  à  1lome,«il  obtint tesHonneors du  triomphe 
ponr  sa  vietotrosor  Andriseos,  etr^çot  le  sof»" 
nom  de*  JiWlgétfoiH^ws.  HMf^ré  ses'  snoeè»  mili» 
taires,  il  éehona  demi' M»  dans  la^  demande  da 
oensplat,  et'n'obtfnt  wHedi^niité^'en  148;  Bn» 
▼oyé  comme  proeonsol'  dano  l*Bspa|gne  oHérienre 
(  142  et"  141  )  iliy  4t  pendant  deux  «n»  la  goerre* 
avceavanfa^eontroles'CelHbériens:  Les  histo<^ 
rienslooentlaipf  ndfnce  et  tliabileté  quMI  déploif» 
dansoettOMsampagne,  llhdiseipHno  sévère- qn*il 
maintint  parmi  aeg  tronpes^  son  humanité  à  ré« 
gard  des  ennemis^  qnaHléTare  ehea  on  Romain  ; 
mais  ils»  le  blAment  devoir Adesasin  préparé  beau* 
Go«p4e  dMSoaMes'k'son  sMcesseor,  Q.  Pompée. 
Metelluafot  luasmi  ayee^œ  même  Q.  Pompée- 
en  131.  Il*  propos»  qoo'toat  Remain  tIM  finroé 
de  se  marier,  attt'd'ascrottue'IapopoMion  libre 
de  RansK  LrdteeonvqoH  prononça 'à- cetteœ** 
carioB  esGislait'  eooora  dn  tmnps  d'Auguste,  qté 
le  lot  daa»  le  séoat  quand 'cette  assemblée  dis- 
calaiibiloiiA»miiriftim^OordiiilMi«;  Metellus 
pendant  srœnnfeTeMODtniona  vive  opposi- 
tbn  de  la  part  du  tribun  G.  Atinias  Labéon,  qu'il 
avait  cbaart  d»  sénat  40  181,  et  qui,  abusant  de 
latoole  pnisaaaoe  tribonieienne,  ordonna  de  le 
précipiter  do*  la.  rocboTàrpélenne.  Aleti*llii9nc 
fut  eaavw  ipiO'  par  llnterreotion  d'ua  autre 
tribnn«.ll'  fit  dei*oppositlan-d%bord  an  seeom) 
Seipson  l'Afrioain;  pois  aux  Gracqne»,  mais  mhis 
Tieieneo.  Ootnam  los  aiili«s  nobles  romains  de 
son  temps^  ii  avait  l'amour  des  arts.  Il  bâtit  on 
spicndlde  poHiqoe  aveo  deux  temples,  l'un  à 
Japiter,  IVoitrcà  Jonon ,  le»  premiers'  temples 


en  marbre  constraifs  à  Rome,  et  sur  la  façade 
dèee  monoment  II  plaça  le  «^lèbre  groupe  des 
cavaliers  tués  à  la  bataille  du  Graniqne.  Ces 
statues  étaient  Vmuvre  de  Lysippe,  et  Metellas 
les  avait  rapportées  de  sa  campagne  contre  An- 
drisens. 

Rfetellos  roonmt  plein  d'années  et  comblé 
d%onnenrs.  Les  anciens  le  citent  comme  nn 
exemple  extraordinaire  de  la  félicité  humaine. 
IVion-senlementilsedisthiguaparla  noblesse  de  sa 
naissance,  sa  gloire  militaire  et  ses  dignités  po- 
litiques, mais  il  eut  la  fortune  de  voir  ses  quatre 
fils  parvenir  aux  premières  places  de  l'État.  De 
œs  quatre  ffis  qui  portèrent  son  corps  an  bûcher 
deux  avaient  été  consuls,  le  troisième  l'était  au 
moment  de  la  mort  de  Metellns,  et  le  quatrième 
était  candidat  pour  la  même  dignité.  Comme 
son  père,  MeteHus  se  distingua  par  son  élo- 
quence (1).  Y. 

TRe  Lfve,  Bplt.,  49,  M,  II;  IS,  n:  —  Veltefns  Pater- 
Mtas.  1,  lu  ^TaaU»,  Amaléê.  XH,  et.  ~  Flern»,  il. 
14. 17.  —  Batrope ,  IV,  13,  il.— Aorellas  Victor,  Oc  yir. 
iUust.^  61.  -  Zon«ra«,  IX,  t8.  —  Pauaanlaii,  Vit,  13,  is. 
^  AppteiT,  Hitp.,  ne.  ^  Véiére  SMiftne,  II.  7;  III,  t;  V, 
l;  Vil,  1,  B;  IX,  8.  —  Fraenn,  III,  7;  IV,  i.  •  ae^on, 
Onowuutieon  Tmllianum,  daiiii  l'édlt.  d^relU.  -^  Mevor, 
Orat.  Somanonan  Fraifinenta. 

HBTBLLITS  (  £.  Cxcilius)  Dalmoticus  (  Te 
DaTmatique  ),  fils  de  L.  Cœcilius  MeteHus  Cal- 
vus  (consul  en  142)  et  neveu  du  précédent,  vi- 
vait à  la  fin  du  second  siècle  avant  J.-C.  Il  fut 
consul  en  119,  avec  L.  Aurelius  Cofta  ;  et  dans 
le  dessein  d*obtenir  le  triomphe,  il  déclara  la 
gnerre  aux  DalmateSy  qui  n*aTaient  aucun  tort  à 
l'égard  des  Romains.  Les  Dalmates  ne  lui  oppo- 
sèrent aucune  résistance,  et  après  avoir  passé 
tranquillement  l*hiver  dans  leur  vffle  de  Salones 
il  revint  àRome,ob  on  lui  décerna  les  honneurs, 
peu  mérités,  du  triomphe  et  Je  surnom  de  Dal- 
nmiieus.  Censeur  en  115,  avec  Cn.  Domitfos 
Ahenobarbns,  il  chassa  trente- deux  membres 
do  sénat,  entre  autres  C.  Lidnus  Geta,  qui  (bt 
plus  tard  censeur  lui-même.  Meteilus  derint  aussi 
souverain  pontife.  Il' vivait  encore  en  100,  et  on 
le  cite  au  nombre  desr  sénateurs*  qui  prirent  les 
annes  contre  Satominns.  Tl 

Appreo .  Wl/r.,  11.  ->  Ctotrw,  Férrét,  I,  SS,  89  ;  pro 
C9mm.,  4t;  prv  iittSir.,  7. 

VBTSiiboa  (0*  Cmtlhw)  fhimidicus  (le 
Namidiqoe),  frère  dn-prérédent,  mort  vers*  91 
avant  J.-G*  Il  (ht  un  des  personnages  les  phis 
oonsidérabIcB  de  Ronse  peadaot  la-  période  qui 
préeMa  imméAatement  les  gnerre»  dviles.  Mal- 
benreneonent  presqo«  toos  les  historiens  de 
cette  épaqoo  sont  penioa ,  et  la  vie  de  Mtetellns 
eattnès^impariaitemantcdmNM^  On  ne  sait  rien 

(1)  Lnqiiatre  flls  de  Méleiras  sont  :  Ç.  Cmettlm  Mx- 
TII.L17S  BatêorteWy  le  Baléàrlque,  eonsal  en  its  avant 
J>4j.  «onqnérant  de*  lid»  B«iëtires,  m  et  itl,  trionphe 
lli.«eBa#ur  iw.  -  !..  C»e<Miu  Manixos  Dtmdemaim, 
eonsnl  en  117;  on  l'a  souvent  confondu  avec  ion  cooaln 
DaimaUem.  —  Bt.C  Mxtkllus.  consol  rn  118,  fait  la 
gvevreeii  Sardalgno,  triomphe  en  118,  le  même  Jour  qne 
aoB  firére  Capraritu.  —  C.  C,  MsTBi.i*oa  Caprarius, 
conaol  en  lis.  combat  en  Macédoine,  et  obUeiil  le 
trtomplie. 
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gur  ses  premières  années.  La  date  de  sa  préture 
est  ignorée.  Au  retour  de  son  administralioa 
provinciale,  il  fut  accosé  de  malVersation  par  un 
ennemi  politique.  Telle  était  dès  lors  sa  réputa- 
tion d'intégrité  que  les  juges  ne  voulurent  pas 
même  examiner  les  registres  qu'il  leur  présenta, 
et  le  reuToyèrent  absous.  Il  obtint  le  consulat 
en  109,  avec  M.  Jonius  Silanus,  et  reçut  la  Nu- 
midie  pour  province  avec  mission  de  poursuivre 
la  guerre  contre  Jugurtba,  qui  avait  cette  année 
même  infligé  une  défaite  k  Tarmée  romaine.  Me< 
tellus  releva  Thonneur  des  armes  de  la  répu- 
blique. Jugurtha,  reconnaissant  qu'il  avait  afTaire 
à  un  habile  général  et  à  un  homme  qu'on  ne 
pouvait  pas  acheter,  désespéra  du  8uco^  et  fit 
des  propositions  de  pafx.  Metellos  parut  se  prê- 
ter à  ces  ouvertures,  qui  lui  permettaient  d'en- 
trer en  relation  avec  des  chefs  numides  et  de  les 
pousser  secrètement  è  abandonner  leur  prince; 
mais  il  continua  de  s'avancer  dans  la  Numidie. 
Jugurlha  comprit  les  intentions  du  consul,  et 
avec  sa  résolution  ordinaire  il  se  jeta  brusque- 
ment sur  l'armée  romaine  près  de  la  rivière  du 
Muthul.  La  bataille  vivement  disputée  se  ter- 
mina par  la  défaite  complète  des  Numides.  Me- 
tellus  ravagea  les  États  de  Jugurtlia,  et  ramena 
ses  troupes  dans  leurs  quartiers  d'hiver  sans 
avoir  pu  s'emparer  de  Timportante  ville  de  Zama. 
Le  coup  qu'il  avait  porté  au  prince  numide  n'en 
était  pas  moins  terrible.  Jugurtha,  df^x>uragé,  of- 
frit de  se  rendre  ssns  conditions  et  livia  aux 
Romains  des  éléphants,  des  chevaux,  des  armes, 
et  une  forte  somme  de  monnaie.  Mais  quand  il 
s'agit  de  se  livrer  lui-même,  il  recula  et  rompit 
les  négociations.  La  seconde  campagne  ne  fut 
pas  aussi  décisive  que  l'attendait  le  consul  ;  Il 
se  fatigua  à  poursuivre  un  ennemi  qui  fuyait 
toujours  et  qui  ne  disparaissait  que  pour  repa- 
raître avec  de  nouvelles  troupes  recrutées  parmi 
les  tribus  nomades  du  désert.  La  prise  de  la 
forteresse  de  Thala  enleva  S  Jugurtha  son  der- 
nier point  d'appui  en  Numidie  ;  mais  il  trouva 
un  auxiliaire  dans  Bocchus,  roi  de  Mauritanie. 
Lorsque  cette  alliance  eut  lieu,  Meteilus  avait 
déjà  renoncé  à  conduire  la  guerre  avec  vigueur; 
car  il  savait  que  l'honneur  de  la  terminer  était 
réservé  à  un  de  ses  lieutenants,  à  Marins,  qui 
Tenait  d'être  nommé  consul  (voy.  Mabius).  Ir- 
rité et  humilié  d*être  évincé  par  un  homme  sans 
naissance,  qu'il  avait  longtemps  protégé,  et 
dont  récemment  il  avait  mortellement  blessé 
l'amoor-propre,  il  n'attendit  pas  le  successeur 
que  le  peuple  lui  avait  donné,  et,  remettant  l'ar- 
mée à  son  lieutenant  P.  Rotilius,  il  partit  pour 
Rome.  Il  fut  tout  étonné  d'y  être  accueilli  avec 
de  grandes  démonstrations  de  respect  et  d'admi- 
ration. Le  peuple  avait  le  sentiment  d^avoir 
commis  une  injustice  à  son  égard,  et  l'en  dédom- 
mageait par  des  applaudissements.  Le  sénat 
concourait  de  toutes  ses  forces  à  une  manifesta- 
tion qui  protestait  contre  l'élévation  de  Marins. 
Meteilus  eut  les  honneurs  d'un  splendide  triom- 


phe, reçut  le  surnom  de  Numidique,  et  rentra 
dans  la  vie  privée.  Biais  le  pouvoir  croissant  du 
parti  démocratique  ne  devait  pas  le  laisser  jouir 
tranquillement  de  sa  gloire  et  de  son  influence. 
Comme  censeur  en  102,  il  s'opposa  vainement 
aux  menées  de  ce  parti  que  soutenait  Marias , 
et  dont  les  chefs  les  plus  turbulents  étaient 
L.  Appuleius  Satuminiis  et  Serviiius  Glaueia. 
Ces  deux  derniers  étaient  des  ennemis  déclarés 
de  Metellos,  qui  avait  voulu  les  chasser  du  sénat. 
Marins  mettait  un  peu  pins  de  réserve  dans  sa 
haine,  qui  était  peut-être  plus  profonde,  l&a  100 
le  parti  démocratique  l'emporta  aux  électioos. 
Marins  fut  nommé  consul ,  Glaueia  préteur  et 
Satuminus  trilran.  Quelques  mois  après,  à  la 
suite  d'une  basse  intrigue  de  Marias  (  vop,  ce 
nom)  et  de  mesures  violentes  de  Satuminus, 
Meteilus,  qui  seul  ilans  le  sénat  s'était  opposé  à 
la  loi  agraire  du  tribun,  fut  expulsé  du  sénat  et 
condamné  à  l'exil.  Ses  nombreux  partisans  lui 
proposèrent  de  le  maintenir  à  Rome  par  la  force 
des  armes.  Il  refusa  de  donner  le  signal  de  la 
guerre  civile.  «  Ou  les  affaires,  dit-il,  prendront 
une  meilleure  tournure,  et  le  peuple  se  repentira 
de  ce  qu'il  fait  aiqourd*bui,  alors  il  me  rappellera 
de  lui-même;  ou  elles  resteront  dans  le  même 
état,  et  dans  ce  cas  il  vaut  mieux  être  éloigné.  » 
Il  partit  pour  Rhodes,  et  passa  tranquillement 
le  temps  de  son  exil,  occupé  è  s'entretenir  de 
philosophie  avec  le  rhéteur  L.  iElius  Pneconi- 
nus  ou  Stiloii,  qu'il  avait  emmené  avec  lui.  Pen- 
dant ce  temps  les  extravagances  de  Satuminus 
et  de  Glaueia ,  la  mauvaise  foi  et  l'hicapacilé 
politique  de  Marins  produisirent  dans  l'esprit 
public  une  réaction  contre  le  parti  démocratique. 
Les  amis  de  Meteilus  et  son  fils,  que  cet  acte  de 
pieté  filiale  fit  surnommer  Ptt»,  en  profitèrent 
pour  obtenir  son  rappel,  proposé  par  le  tribun 
Q.  Calidius.  Meteilus  était  à  Smyme  au  théâtre, 
lorsqu'on  lui  en  apporta  la  nouvelle.  Il  attendit 
stoïquement  la  fin  du  spectacle  pour  ouvrir  les 
lettres  qui  la  lui  annonçaient.  Une  foule  im- 
mense l'a(«ueillit  à  son  retour,  et  son  voyage 
de  la  mer  è  Rome  fut  un  triomphe.  Ces  dé- 
monstrations ne  pouvaient  rien  sur  la  marciie  des 
affaires,  qui  se  précipitaient  vers  une  solution 
violente.  Meteilus  disparaît  pendant  les  S4»mbres 
préliminaires  de  la  guerre  civile.  Cioéron  parle 
d*un  Meteilus,  sans  doute  Ze  NumiHique,  qui  fut 
empoisonné  par  Q.  Variua,  tribun  du  peuple,  en 
91  ;  mais  c'est  peut-être  un  conte  inventé  par  la 
haine  de  parti. 

Mf'tellus  fut  le  personnage  le  plus  imminent  de 
la  famille,  qui  représenta  avec  le  plus  de  suite, 
d'autorité  et  de  distinction,  le  parti  conserva- 
teur riclte,  éclairé*  modéré,  composé  plutôt  de 
grandes  familles  plébéiennes  que  d'antiques  pa- 
triciens ,  dévoué  au  maintien,  de  pins  en  plus 
difficile,  de  Tancienne  constitution,  ne  refusant 
pas  de  faire  des  concessions  à  la  démocratie, 
mais  montrant  trop  de  dédain  pour  ses  chefs. 
Meteilus  eut  les  qualités  et  les  défauto  de  son 
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putî.  n  se  dwtiiigaa  de  plus  par  fion  intégrité. 
U  aimait  les  lettres  et  les  arts,  et  les  protégeait 
gfDéTettsement.  Dans  sa  jeunesse,  il  entendit 
CarD<»ade  à  Rome;  plus  tard  il  fat  l'ami  et  le  pa- 
tron du  poète  Archias.Cicéron  parle  avec  éloge  de 
l'éioqDence  de  Metellus.  dont  les  discours  se  li- 
saient encore  avec  admiration  du  temps  de  Fron- 
ton. Y. 

Saltoste.  /ii0«r.,  4S-S8.  —  PluUrque .  Marins.  —  Tlte 
Lhre,  BpU.,  6S.  69.  —  Velleios  Paterculut,  11,  il.  —  Au- 
reliiu  Victor,  Dé  Vir.  Uius..,  «s.  -  Florui,lll,  1.  —  En- 
trope,  IV .  t7.  -  Orose,  V,  i5.  —  Applcn,  Bel.  cto.,  I,  ts, 
30  33.  -  Vaidre  Maiime,  II,  10;  IX.  7.  •  Aulu  Celle,  I, 
<;  XVII .  1.  —  acéron,  passages  ladlqués  dans  l'Ono- 
mattteum  TutUanum  iTOreUl,  t.  II.  -  Meyer,  OraL 
Momanorum  Pfgtnenta. 

HETBLLU8  {Q.  Csecilius)  Pius  (le  Pieux), 
fils  do  précédent,  né  vers  130  avant  J.-C,  mort 
vers  63.  Il  suivit,  à  l'âge  de  vingt  ans  environ, 
son  père  en  Nnmldie.  Nommé  préteur  en  89,  il 
eot  on  des  principaux  commandements  dans  la 
guerre  marsiqoeou  sociale;  il  remporta  une  vie- 
toire  décisive  sur  Q.  PompB»dios,cherdes  Marses, 
qui  périt  dans  la  bataille.  11  était  encore  employé 
à  combattre  les  Saronites,  en  87,  lorsque  Marins 
débarqua  en  Italie  et  se  joignit  au  consul  Cînna. 
L'autre  consul  Octavios ,  se  trouvant  insuffisant 
pour  résister  à  cette  redoutable  coalition,  le  sé- 
nat se  hâta  de  rappeler  Metellus  et  de  lui  offrir 
le  commandement  suprtoie,  Metellus ,  jugeant 
que  la  situation  était  pour  le  moment  désespé- 
rée, refusa  les  propositions  du  sénat  et  du  con- 
sul, et  passa  en  Afrique.  Là  il  rassembla  des 
forces  considérables,  qu'augmenta  Tarrivée  de 
Crassos,  qui  venait  d'Espagne.  Mais  les  deux 
chefs  se  disputèrent,  et  Metellus  resté  seul  fut 
défoit  en  84  par  C.  Fabius,  un  des  chefs  du 
parti  de  Marins,  il  revint  alors  en  Italie  atten- 
dant avec  impatience  le  retour  de  Sylla.  11  fut 
on  des  premiers  nobles  qui  rejoignirent  ce  géné- 
ral à  Brindes,  et  devint  un  de  ses  principaux 
Keotenants.  En  82,  il  battit  successivement  denx 
divisions  de  Carbon,  et  remporta  une  victoire 
complète*  sur  Carbon  et  Norbanos,  près  de  Fa- 
ventia,  dans  laGanle  Cisalpine.  Sylla,  pour  le  ré- 
compenser de  ses  services,  l'admit  k  partager  le 
consulat  avec  lui.  Au  sortir  de  charge  Metellus 
se  renditcomme  proconsul  en  Espagne,  od  domi- 
nait Sertorius,  un  des  lieutenants  de  Marins.  II 
gnerroya  pendant  huit  ans  contre  ce  chef  éner- 
giqoe  et  halnle,  sans  obtenir  aucun  avantage 
marqué,  et  fut  obligé  de  réclamer  l'envoi  d'une 
nouvelle  armée,  sous  les  ordres  de  Pompée.  Grâce 
à  ce  renfort,  il  battit  à  Sagonte  Perpenna,  lieu- 
tenant de.Sertorius,  et  repoussa  une  attaque  de 
Sertorins  lui-même.  Fier  de  ce  succès,  il  prit  le 
titre  d*imperator,  et  se  fit  décerner  des  cou- 
ronnes par  les  villes  de  la  province.  U  invita 
aussi  les  poètes  à  célébrer  ses  hauts  faits.  Il  se 
hâtait  trop  de  triompher  d'un  ennemi  qni  était 
encore  loin  d'être  abattu.  Sertorius  redevint 
bientôt  un  adversaire  formidable  pour  les  Me- 
tellus, et  il  eot  probablement  défié  tous  leurs 
efforts  s'il  n'eût  péri  par  la  trahison  de  Perpenna 


(72).  Metellus  revint  à  Rome  l'année  suivante, 
et  obtint  les  honneurs  du  triomphe,  le  30  dé- 
cembre 71.  Aucun  événement  remarquable  ne 
signala  la  fin  de  sa  vie.  Comme  son  père,  dont  il 
avait  toutes  les  qualités,  il  resta  constamment 
fidèle  au  parti  aristocratique.  La  dignité  de  sou- 
verain pontife,  qu'il  possédait  et  qui  depuis  un 
siècle  était  comme  liéréditaire  dans  la  famille 
Metellus,  passa  à  sa  mort  à  Jules  César,  le  plus 
brillant  espoir  du  parti  démocratique.  Metellus 
Plus  adopta  le  fils  de  Scipion  Nasica,  qui  prit  en 
conséquence  le  nom  de  Metellus  Pius  Scipio.  Y. 

Sallaste,  Jmg.,  64.  —  Appien,  Bel.  cév.,  I,  33.  ss,  6S, 
80-91.  97. 10»,  sos-lis.  -  AareUus  Victor,  De  Fir,  illtut., 
es.  —Orose,  V,  is,  18.  -  PlaUrquc,  Marius,  41;  Cras- 
sus,  6;Sêrtoritu,  i%4n;  Cmi.,  7.  »  Tite  Live,  Epttom  , 
48,81,  91.  -  Vellelus  Paterculus,  11,18,18-80.  —  Dion  Cas- 
slus.  XX Vil,  ïïJ  —acéron.  I*ro  Arch.^  4,  6,10;  Pro 
Plane,  89  i  Pro  Ctwnt.,%iPro  Balbo,  t,  88. 

asTCLLus  (Q.  Cxcilius)  Celer,  fils  de 
Q.  CœciKus  Metellus  Nepos,  consul  en  98,  et  pe- 
tit-fils de  Metellus  le  Baléarique,  mort  en  59 
avant  J.-C.  11  servit  en  68  comme  légat  dans 
l'année  de  Pompée  en  Asie,  et  il  se  distingua  en 
repoussant  une  attaque  que  Oroeses ,  roi  des 
Albanais,  avait  faite  contre  les  quartiers  d'hiver 
des  Romains.  De  retour  à  Rome,  il  fut  nommé 
prieur  en  63,  l'année  même  du  consulat  de  Ci- 
céron.  Comme  les  autres  membres  de  sa  famille, 
il  se  montra  un  des  plus  fermes  soutiens  du 
parti  aristocratique.  Il  sauva  Rabirius  d'une  con- 
damnati<m  capitale  en  retirant  Tétendard  du 
Janicule,  et  il  se  Joignit  à  Cicéron  pour  combattre 
les  complots  de  Catilina.  Quand  le  conspirateur 
eut  quitté  Rome,  Metellus,  envoyé  dans  le  Pice- 
nnm,  lui  ferma  les  passages  des  Apennins,  et  le 
força  de  se  rejeter  sur  le  consul  Antonius.  L'an- 
née suivante,  62,  il  eut  le  gouvernement  de  la 
Gaule  Cisalpine  avec  le  titre  de  proconsul,  et 
en  61  il  fut  élu  consul.  U  entra  en  charge  en 
60,  et  se  montra  aussitôt  l'adversaire  de  Pompée, 
qui  désirait  obtenir  la  ratification  de  ses  actes  en 
Asie  et  une  distribution  de  terres  pour  ses  sol- 
dats. Pompée,  par  sa  politique  équivoque  et  ses 
prétentions,  avait  offensé  tous  les  partis,  et  en 
ce  moment  il  paraissait  particulièrement  dange- 
reux pour  le  parti  aristocratique;  mais  il  con- 
servait une  grande  influence  personnelle,  et  Me- 
tellus eût  agi  sagement  en  le  ménageant,  tandis 
que  par  son  opposition  il  le  Jeta  dans  les  bras 
de  César,  et  amena  cette  fameuse  coalition  con- 
nue sous  le  nom  de  premier  triumvirat.  A  part 
cette  fante,  on  ne  peut  que  louer  le  courage  avec 
lequel  il  défendit  la  légalité  contre  son  collègue 
Afrauins,  créature  de  Pompée,  et  contre  Clodius, 
son  propre  cousin,  le  chef  le  plus  turbulent  du 
parti  démocratique.  Au  sortir  de  sa  charge  il  n'ac- 
cepta pas  la  province  de  Gaule,  et  préféra  rester 
à  Rome  pour  y  continuer  sa  lutte  contre  un  parti 
de  plus  en  plus  menaçant.  Il  eut  regret  de  ne 
pouvoir  empêcher  César  de  faire  passer  une  loi 
agraire  en  69,  et  mourut  si  subitement  au  milieu 
de  son  opposition ,  que  Ton  accusa  Clodia,  sa 
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toaaa/^f  de  .Savoir  enofoisoBné.  Malelliu  fat  le 
défenseur  counageux  4t  probe,. mais  liautaiD  «t 
maladroit,  d'uaeoaiiS6C4>in|U'omi6e,  et'nieme^vac 
pivade  gteie  etd'iaaiieiice.iU'auraitrieD  po^aas- 
IredefcdAwMgqjpiw  CDinme  CMu»  eteavtre  das 
homines  politiqaes  commeyGéiap  ettPampée.    Y. 


i,  X^Xfl,  vr  ;'XKXf  H.  XXXVlll.  -  vSil- 
tente,  Cat.,  S7..*CMr*imi0«*r«M.fM»agctcl(â  daas 
l'Ononastiewi  Tumatuun  d'OieUt 

MBVBLLC8  (.<Mi»iiii  )>  i^^pos»  frère  du  pré- 
aéctat,  «Bort  «a  55  araot  J.-C.  li  aanrit  daas 
la  gœrradasipinlas,  aa  67,  aaos  las  ordiaa  de 
Pompée,  et  resta  avec  lui  en  Asie  jusqu'en  64. 
Il  revint  à  Rome  aonime  l'ageat  de  Pempée,  en 
63,  et  soHieita  IdtrHmoat.  Le  sénat,  qui  redou- 
tait alors  Pompée,  s'efTrsQra  de  cette  candidature, 
et  opposa  à  Matallus  rhoauae  le  plus  estimé  du 
parti  aristacratiqiie,  GatOD;  mais  en  obtenant 
i'éleolian  de  aelni-ci  il  ne  |mt  ^is  ampèaher 
GaUexJe'lfateUn&.  Leoaiivaau  trifana  aiilni  en 
oban^  le  10  déMmbi«63  :  il  délMitB.par>0De  vio- 
tente  attaque  eontreCiaéron,  aanaul  aortaat,  et 
riempêdha  d^adresser  au  panpie  le  ^ttanaura  d'à- 
sage,  sous  piétaiLlB  4iiie  oalni'qoi  amait  liit.périr 
des  dloyans  «ans  pemettre  <qn*on  Jes  antanriK 
a'avait  pas  le  droit  d'^Ire  entandu  ininaérne. 
Qiaéron,  réduit  à  ne  prftter  qoa  le  aenMnt»avdH 
nalre,  jura  qu'il  avait  sauvé  la  patrie.  Le 
!«'  jttivier4}2,  il  prit  aa  ravamdie  en  lançant 
dans  4eaénat  oenireleâribunam  disoaoïs  très- 
amer,  aaqnel  Melellnsiiépondit  le  èndamainavac 
«tome,  dénonçant  l'ex^Ksonanl 
»  4»  tyran  qui  avait  rfalt  «oanrir  des  en 
tayanssans jugement, et  le  menaçant  d?une ao* 
«osation.Giaéroo,  eirnspéré,  publia  oontne  le  tri- 
bun; un  .disaours  intitulé  MeiêlUna,  tellement 
i^inneux ,  que  Metelkis  Celer,  frère  du  Iribnn , 
mai8(d'ailleiir8*eDgB|9é  dans  un  aufre  parti,  en 
témoigna  tun  vif  i«aseolimaat.r]llefesilu8,  ^'ao- 
oord  aaee  Oésar,  proposa  de  rappeler  Pompée 
avec  son  armée,  ponr  rétablir  le  calme  dans  la 
lépuMiqae.  Caton  a'opposa  fortement  à  une 
masnre.ai -dangereuse,  et  la.  lutte  des  deox  Iri- 
buns>fnt  isnr  le  point  de  dégénérer. en  gaaivc  ei* 
vllaat.  préaenta  d!étranges.attBmative8.  Metellns 
Tamparta  un  moment,  grâce  à.  ses  g|adiateure,'et 
atansa  Gatondn  fenim.;  niais  les  .nablas,  se  ral- 
liant enlaiir  idu  Iribun  enpolsé.  Je  ramenèrent 
anr  de  Xorum,  et  l(>Faèaentrliatellusià»prandre>la 
fiaito.  Uae  réfugia  anprès.de  Pnmpée,  etvavintà 
Rame  avec  lui  en  60.  Il.fea.au6sitât  aonwné^Né- 
tanc, etan.57 .il deaintoananl.MecP.  OsmaUns 
iMitulufi  .Spîntbar.  €')iftait  île  anameatoù  las 
amîa4e  Oiaéron  a'sllorçaieat  .d'obtenir  aan  «fafv- 
pel.  Lîilluatro terni  ouai^Bit.qneie^eQnsal  me 
s'y  opposât,  etiil  ifet  idiarmé  d^apprandre  qu'41 
n^-était(pas  ainsi.  IMoi  dori«ît<ponrft\en  fa- 
mercier,  «ttplusienrs  4aia4tepm6  îl«e«épanditfen 
élogm  sur  ia  nmdératioB  .et  ia  magnanimité  de 
laiomme  peUtiqoa^>j:il  avait  )tant?mnlÉraité.dan6 
likMMeUina.  Metellai6neméntaiti>as  caa^éteges  : 
agent  de  Poo^,  il^ivait  tontes  Jes  flnoten- 


tions  de  la  politique  <de  -sonielini^  et  en  ce  dm- 
ment  Pompée  et  César,  mésantantede  rinao- 
teaoe  de  Clodius, 'Vottlaient  rhamiliar  par  le 
■appel  de  son  plus  nMrtel  «ennemi.  En  ô6  il  eat 
liE^pagne  pour  4)ro«inee,ret-alinqua  snns  aneon 
motif  4es  Vancéans  ;  mais  oelte  «IninsteyagmRaion 
tauma  à  son  déaavanlags.  Il  v«iiat  A  Aoroe,  «t 
comme  on  n'entend  plus  parler  de  lui,  on  snp- 
poee  qnHI  <  mourut  peu  après.  Y. 

Appleo,  MtthrM..n.  -  Plonis.  fît.  «.  -  Jooèphe, 
Jnti^utt.,  IV.  t  ;  Bel.  Jud.,  I,  c.  >  naUraDC  Cat.  Min., 
m.  *  DlOD  Cattios.  XXXVn,  aS-Sl  ;  IXXIX.  t-T,  S4.  - 
Flatarque,  Cxtar,  tl.  —  Choron,  dus  YOnomaAAam 
TutUanum  fTOreUl. 

MBTBLLiJS  (Q.  Ciecilku)  Cnêlicus,  mort 
vers  65  avant  J.-C.  Il  était  parant  des  précé- 
dante, mais  an  i^Mre  à>qoetdegré.  Il  M  eooanl 
en  se  avec  Q.  Jlmtenàas,  et  eat4a  provtnaede 
Crète,  que  «an  caUègne  avait  «ratesée.  «attelle 
était  alorsianigoarie  aaac  laa^amams.  îMateHns 
paiititdHta1iean68,  àte  tète'de:tMis^iégioos,ct 
ooo8a8ra>de«x  ana<cnlier6.è  laoanqatee  de  l'Ile. 
fia^Mobe  >lnt  tendoebeanoonp  plua  dlffioite  par 
IMar<ventten<de  'Pompée,iqni  fiar  te  loi  ^Gmbénia 
(67)  avait  été  ^imaati  do  commandeaaant  aa- 
périaar^de  4aate  teHIéditennaée.  Laa  CMtais. 
voyant  qnerBffetelInB  s^dtait  déjè  rendu «aitre  dr 
Cydante,  de  Cnaaae  et  de  baamnip  d%ntfas  de 
lenrn  ^ilas,  afadmiaèrent  è  Pompée,  •offrant  de 
lai  fiére  diraolement  lanr  aoomiasioo.  Pompée 
s'empressa  d'aacapter,  >at  ienr  eavo]»  deux  de 
aas  ttentenants,  L.  Oatevias  «t  OoméKas  Si- 
aanna.  >MelelkBS  ne^aoaiiarivlt  pas  è  cet  arrange^ 
ment,  etcoilfinua  te^eire,  oà'il  eut  pour  adrer- 
aafraa-non^aanlmwnt  'les  CilMals,  mais  las  deux 
Iteutaaaato  de  Pompée,  assistés  d'an  corps  de 
faonpes  fomaiaél.  -Metenna  triompha  de  «et  ob- 
atadeimfrévn.  Siaanna  tnoorat;  OatavniB  s*en- 
flift,  et  les  thafis  oréteis  fiiwnt  lenreanmissien 
aii.proaoiianl.  De  retour  an  ftalle  an  ^66,  Il  n'ob- 
tint pas  iiwnédlateroaat  'te  itriamplie,^  oansede 
hippaaitîondaaamtede  Pompée.-!!  l^tendaiC  en- 
wte, anèté  danste  véisinage de<name,'lo«Bqoe 
te  eonapinitten  «de  •CalIKoa  dotete,  en  43.  Il  fut 
alons  ^envoyé  en  «ApoKe,  «t  Tinmée  «liwnlc  il 
atesntandn  te  permisaion  de  foire  à  Home  «ne 
eateée  'triompbate.  Mate  il  ant  le  imgret  tte  ne 
pouvoir  -manlrar  dana  oetto  cévémanielea4)oox 
ebafsaaélDis,  LasHiénèact  Panaràs,rqn'an4nbmi 
dsipenpte  te  força  >de  :Kirrar  à  Paanpée.  il  avait 
teop  À  «e  plaindre  de '«étendrai  paume  ^paa  ae 
foindre-aantre lui  à Lneatesat mn ^aoten  «hefe 
du  parti  maloCfBliqne.  Oette  «pposUian.ibt  dé- 
iaoée  par  te  prennar  tiinmairat;  «(telloa  vi- 
vBitanaora-an  '&7,*at  foisaltpaelte  do^oolléga  des 
pantifîM.  On  fgnare  te  date  de  aamoeL 

(^.(Cteciiiua  MateltesCraltciisaHt  daaa  teèma: 
L.  Caactfitfs  MaBEuss^fiaMeor  en  71,  cansol  an 
aSiat  naart  laaMe  annéemième;  M.  Omaitius  Mé- 
teHna^iprétenr  en  69;  il  ne  -liit  pas  consul,  ee 
qui  annonaeie  déclin  deicelteitemilte,  déolia  qui 
estd'aHtears  on  sas  partiOBlter  de  te  déeadenœ 
généaale-  deTanalocfatie. 
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L.  CmOàm  Mbiblibs  Cttiiem ,  fit»  d'un  4» 
précétienU.  Trilioadii.paiipte  «d  49  «v.  J.-C.  «t 
fidèle  aux  prinoipeâ  bérëditotreB.de«alMmtte,  il 
se  monta  un^des  iléfeiMeuM'Ies  filufi  déolAvë»  du 
parli  «ristonratk|tteL  II  ne  %'wSmi  {ma  de  aome 
à  l'approoiie  de  Jules  Oéur,  et«'«fi«rça  d'em- 
pteber  celni-ci  de  s'ienipsrer  du  tréser^teié.  <ii 
BeoédB^*à  la  ▼iolence,  «tailt  f^oindre  Pompée. 
Ce  osora^MK  eitoysn  -dispmtt  éuis  la  guerre 
oNile;  «Mrisotetfieaftftlre  lai  ^wt  Vm  retrooire 
partisan  4)àaiuâae,imsaBorer4*0«taTO,  s^ràs  Ja 
bataille  d'Actiam,  et  «auvéïpar  rimereceaion  ^ 
son  lib,<^i  avait  ooaabaUndaaa  «les  «aa^^s  d^Oe- 
lave.  AJMi  fiait  obeearémeat  lat|ilns  «rende  la- 
■Mlle  aotiuaiMfi  des  4enx4onaicaB  «èekea  de  te 
r^iMique.  V. 

Tlle  •Live,iB}rtt..»-l«Qf  Flvnit,  lU.  7;.IV.  s.  -  Ea- 
Inpc,  VI,  It.  —  Orote,  VI,  K,  —  Velleio*  Ratercaku,  11, 
»,  ».  —  JoMlo,  XIXIX,  1,  «.  —  Appten,  Jte..  6.  - 
Dion  Caw*!»,  rrmvm ,  r»;  TtXWVl.  i,  t.  —  Pitti«nfw. 
Pomp.,  ».  -  SalUiste,  CtitU^iù.  -  Clcéron,  /^fr.,'I,e  ; 
Pro  Flaec,  S,  18,  40;  In  Pison^  U  ;  Ad  Mt.,  1, 19;  De 
Har.  Besp.yM. 

METERB!!  {Emmanuel  (i) '7  kv)  y  faistorienfla- 
mand,  né  à  Anreni,  Ie9  juîltet  t&3â,  ifeparentH 
protestants,  mort  à  Londres,  le  8  avril  1612. 
Fîfs  d'kfii  împrîtrièiA,  fl  coHiinen\!a  'ses  éludes 
daas  sa  TiNe  nsdale,  les  poonoivit  àTournay  et 
à  DuRel,  et  TCirtat  è  Anvers  en  1 549  pour  as- 
sister i  la  joTease^ntiéede  PMHppe  II  «n  cette 
Tille.  Son  pèra  kn  laissa  ¥s  diotx  entre  ta  car- 
rière-eommereiale  et  celle  des  lettres;  lejeane 
homme  opta  pour  la  première,  et  fut-ea  l&ôO  mis 
en  apprentlssa)^  pour  dix  ans  chez  un  négociant 
aaveraalB^tabli  èioadroa.  Au  iiM»at  ée  dewc'an- 
nées  îl  revint  à  Anvers,  avec  son  patron.  Les 
troubles  rd^ieux  ayant  forcé  ses  parents  h 
s*embarqoer  pour  TAngléterfe,  tous  deux  .pé- 
rirent pendant  la  traversée,  assaillis  par  un  na- 
vire français.  (Test  à  pareille  école  qne  van  ffie- 
teren  puisa  la  bainc  du  fanatisme  et  de  fiiïto- 
lérance,  haine  qui  ^'accrut  encore  par  deux 
voyait  qu^il  Ht  en  Angleterre  (1556  )et  1558  ), 
et  qui  le  rendirent  témoin^es  persécutions  exer- 
cées wws  le  règne  de  Warie  Tudor.  ^Bon  ap- 
prentissage'terminé ,  II  s'étàMit  à  Londres,  où  ii 
deviiltfadBiir  de  'plm^leors  vommei-çants.  Pen- 
dant on  voyage  qu'il  fit  à  Anvera,  il  fut  arrêté 
comme  suspect  et  rclâcbé  mu  tnont  de  dix-linlt 
joors  comme  styet  anglais  (mai  1?7â).  De  re- 
tour il  liondreB,  il  s^occapa  à  recneflir  des  do- 
caraeirts  relatifs  à  la  révolntion  des  Pays-'Bas  ; 
mais  ee  Betftt  qa*en  1583  que,  cédaitl  aux  con- 
seils de  son  parent  Abraham  Ortellus,  il  entre- 
prit «TenTaire  usage.  1>epui8  longtemps  aussi  îl 
s'occupait  du  droit  d'cotre-cours ,  et  11  avait 
écrit  on  traité  aujourd'hui  perdu  sor  les -privi- 
tt^  dont  |oul8calettt1escommei;çasts  flamands 

et)  naitutla  HfMi— B<ie -»  •in«re,*te«ia};tltrit'at 
fiartvc  airipttniaMUondiw  I»  mmH—  ^■gJJBhBiavtt, 
poor  y  cliercher  <1m  4ivr«s  prohibes  .^u'on  y  watt  .k^ 
eêlés  :  1»  recherches  a jant  tié  larnietueinra,  renfant 
fut  Mfim  Mratat  sprfts^fvçfft.  en-  néntaire  «te  la  pro- 
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en  Angleterre.  £iii  m  I6ëa  hoofdman,  ou  ooo- 
sol  du  'coHége  des  marelunds  à  Londres,  il 
exerça  cet  emploi  josqo^  sa  mort.  L'awfrage 
de  vaaifeleren  vH  d'abotd  4e  jour  À  son  insa  : 
Tailleur  avait  envoyé  son  maaasarit  ^en  AHe^ 
magae  pour  fanre:gniver  des  estMhpeaen  tafHe 
douoe  ;  on  en^profita  pour  puliiier«ne  tradoetiaii 
allemande  :  Untm-iu  vnd  Âbcontrafeyftmçfk 
fûrmemtich  «for  Niâerlendiicfier  gêêehiohien 
und'Kritgstkenxitlm  tnit^tochtiêmjleist  keg- 
ciiritben  rdwtii  mrtm  «on  mamÊUl,  tM3, 
2  vol.  ipet.  m^l.  Vers  1^97 «il  en>panit  é^alo^ 
ment  une  tpadncbiaa  iatiae,  -sans  toditation  4e 
lien,  iqoi  ne  oonUaat  ifne  •dîK'^ipt  livres  (pat. 
in-fol.).  \4m  Heteren  «e  décida  ente  à  publier 
Torigiiial  Anmand  qoi  Ait  inapnroé  à  fBeift ,  «n 
U99,  in4al.,  et  «ontiant  dix-*«euf  hvMs.  QiiH- 
qne  tenqps  avant  sa  'mert,  l^utear  vevit  «on 
iMivre  et  la  continua  jusque  4a  fin  de  flHI. 
Oetie  dernier»  édition  délinilive,  qui  parut  à 
Ekardrecht,  2  vol.  ia^*",  «osatisat  tsente-deux 
livres;  elle  a  servi  de  ty pe 4 'tantes  les éMIoes 
qai  se  sont  sacoédéiÉepiiis  «t  dont  la  dernière 
eatceUede  Gorinehem,  I74ift,  10  «vol.  4h9*  ;  ^ 
matoire  dis  Pmyê-Bas  He  Van  Metoren  M 
tradaifte  se  iraaçais  par  I.  f).  jL.  iRi^  (La 
Haye,  16<I8,  in-fûl.;  Ameiardam,  1670,  in^lbl.). 
On  la  traduisit  nwei  «n  allemand;  Ambeiivi, 
1604,  2  vol.  ni-4ol.;  Ansttrdam,  li640,4»)fol.  ;et 
Amsterdam  (  Francfort  )«  1^9,  2  vol.  ia^foL. 

Le  style  de  van  llatenn  «et  «ride-aoanine 
celui  des  clironiqaenrs.  Lui-même  avone  qu'il 
n*a  voulu  que  rsÀsembier  des  matériaux  poor  un 
fiilor  htstorisn.  A«iMe«iril  a\était  •antonré  ^ 
tons  .les  daciwnsnts  nuMnorits  on  imprimés 
qu'il  avait  pu  sepiiaenror,'«t  sVéteIt  unis  en  *re- 
laUao  a«ec  filomtnm  aanteasadeors  ^étrangers. 
AiWfil  tasw  les  Instorfans  ae  plaisantais  à  louer 
son  eaaelMnde.^n  lai  fapvaahe  senleMent  trap 
de  parliaKté  len  iaaeur  «ton  .pfoleslnts.  Materé 
ce^déisiit,  son  liwe  "mate  une  atei  "sommes  tes 
plusfirécieusesà'consnller^panrl'bistanre  de  te 
grande  rérolttfia»da'8eiaièmeeièale.A«  ^iLtaiis. 

Béûara^me  de  f'nn  JMSren .  .ymr  •Slraoa  Bnytfaok , 
en  tétc  de  son  Hiêieére.  -  9at|Q0t,  Mémoiret,  XII.  - 
S,  De  Wtad,  BMtôtnéque  Oes  HUtorUns  néerlandaii 
C«B«on.)  ;  MMiMbiirs,  iSSt,  tn-««,i».  Wr. 

M«TB6BBii«,  'temilte  id'arsbitaoleB  français, 
dotttivaîci  teBprineÉpauxmendnes  : 

MBnnea«7  (  otëmma),  né  à  Dreux,  où  il 
est  mont,  irars  IddO.  On  remarqne  dans aon  ar- 
ehitedare  H  dëtioatesne  trap  Toiharchée  4bs 
premièita'aanées  de  ta  renaissanoe.  Bn  lôte  il 
entreprit  avec  Jehan  DMniaidius  te  oonstriielten 
de  J'iiétei  de^Ue  de  'ftrevx,  tevmîBée  eu  1:540. 
En  l;&«4  il  cammanaa  te  «rand  'pertaH  et  tes 
àtofh  tewrs  delVgltee  «iiiit»Piai»e,>iMmre  qai 
fut  lemmiée  fwr^nn  fils  ifelian,  mopt  à  Jli«iix/te , 
36  »ml<l600. 

HSTSzeASJ  (  Tbiktmèt ),«ee8nd «li  dapvé* 
oédent,  né  à  Dieux,  le  ^i  aotobre  VS3$^  mort 
à  Paris.  Tors  tK99.  Sai>»airt  (Oannate  Srtae,  Il 
Alt  on  des  eittvepnaitnrs  «Ni  ^airt-Iteuf ,  amn» 
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meocé  en  1578.  Il  passe  poor  avoir  aidé  Phili* 
bert  Delonne  dans  la  eoDsUnctioo  des  Tuileries, 
et  avoir  foami  les  dessins  pour  la  grande  {galerie 
du  Louvre  ;  il  ooiomença  sous  Cliarles  IX  la  salle 
des  Antiques.  En  1581 ,  il  éleva  Tavant-portail  de 
la  porte  Saint-Antoine,  et  fut  nommé,  Ters  la  fia 
de  sa  vie,  arcliiteete  du  duc  d*Alençon;  il  6gure 
avee  ce  titre  en  1576  avec  les  gens  de  mestier. 

MBTBiBair  (Louis),  fils  atné  de  Thibault, 
né  à  Dreux,  vers  1559,  mort  à  Paris,  vers  1615. 
D*après  Toussaint  Donnant,  le  palais  du  Luxem- 
bourig,  œuvre  de  Jacques  de  Brosses,  foi  élevé 
sur  les  plans  que  Metcieau  avait  présentés  à  Marie 
de  Médicis.  On  a  prétendu  aussi  qu'il  était  l'au- 
teur du  grand  escalier  des  Tuileries;  mais  il 
était  à  peine  sorti  de  Tenfance  lorsque  ce  palais 
fut  achevé.  Ce  fut  lui  qui  termina  en  1596  la 
grande  galerie  du  Louvre,  commencée  sous 
Charles  IX;  c^est  le  seul  ouvrage  qui  ne  lui  soit 
pas  contesté.  Il  fut  nommé  en  1596  architecte  du 
roi  Henri  IT,  et  parait  avoir  eu  en  cette  qualité 
Tordonnance  des  fêtes. 

MBTBIBAU  (Jean),  frère  du  précédent.  Ait 
un  partisan  de  la  Ligue;  en  1593,  après  le  siège 
de  Dreux  par  Henri  lY,  la  brèche  d'assaut  ayant 
été  refermée,  on  incrusta  dans  cette  partie  de  la 
muraille  une  pierre  entourée  de  huit  boulets  de 
quatorze  qui  subsista  jusqu'en  1774  ;  elle  portait 
l'inscription  suivante,  attribuéeà  Jean  Metezeau  : 

Par  fen .  par  fer,  par  brott ,  J'ai  combattu; 
De  aang ,  de  bra«,  de  eorpa,  l'ai  cette  place  telate. 
Par  an  pouvoir  dlvera ,  un  roi  J'ai  oonbatto  ; 
Bt  daitt  te  Uctt  ici .  J*al  la  fureuf  dépeinte. 

Jean  Meteseau  devint  secrétaire  de  la  comtesse 
de  Bar,  et  se  lit  connaître  par  une  traduction  des 
Psaumes,  qui  eut  trois  éditions. 

MBTBZBAU  (  Clément),  frère  des  précédenU, 
né  à  Dreux,  le  6  février  I58l,  mort  à  Paris,  vers 
1650. 11  éleva  le  transsept  et  le  portail  sud  de  l'é- 
glise Saint-Pierrede Dreux,  construction  qui  peut 
être  admirée  comme  l'un  des  cbefs^'oeuvre  de  la 
renaissance ,  mais  qui  proteste  contre  le  manque 
d'harmonie  pour  son  application  à  une  édifice 
gotiiique.  La  fameuse  digue  de  La  Rochelle, 
qu'il  construisit  sous  Louis  XIH,  est  un  de  ses 
principaux  ouvrages.  Lorsqu'il  conçut  le  plan 
de  cette  digue,  dont  Tidée  première  appartient 
au  cardinal  de  Richelieu,  il  se  trouvait  à  Paris 
avec  Jehan  Tiriot,  maître  maçon  ;  ils  achevèrent 
les  dessins  en  unejiuit,  et  partirejit  aussitôt  pour 
rejoindre  le  cardinal  à  La  Roctielle.  Pompée  Tar- 
gon,  ingénieur  italien ,  avait  d^à  présenté  ses 
plans;  ceux  de  Metezeau  prévalurent;  il  fut 
chargé  de  la  direction  de  ce  gigantesque  ou- 
vrage. Ses  travaux,  commencés  le  2  décembre 
1627,  Airent  achevés  Tannée  suivante,  après  une 
série  d'accidenté  qui  firent  souvent  désespérer 
du  succès.  La  digue,  ouverte  au  milieu  pour  le 
passage  des  marées,  coupait  la  mer  en  deux 
portions  sur  une  longueur  de  740  toises,  et  ren- 
dait complètement  inutile  la  flotte  anglaise ,  sé- 
parée de  la  ville  par  cet  obstacle  infhuichis- 


sable.  Après  la  reddition  de  La  Rochelle,  la 
reconnaissance  du  cardinal  ne  fit  pas  défaut  à 
Metezeau;  on  rapporte  qu'il  le  présenta  lui- 
même  au  roi  et  que  Louis  XUI  fit  son  entrée 
dans  la  ville  appuyé  sur  l'épaule  du  célèbre  ar- 
chitecte. Quelque  temps  après,  il  reçut  avec  la 
confirmation  de  son  titre  d'architecte  du  roi, 
qu'il  possédait  avant  la  prise  de  La  Rochelle , 
une  pension  de  1,800  livres  et  un  logement  an 
Louvre.  On  lui  attribue,  mais  sans  raison,  les 
plana  de  réglise  de  l'Oratoire,  du  château  de  La 
Meilleraye,  du  château  de  Chitly,  de  la  porte 
Saint-Antoine,  etc.,  qui  sont  dus,  en  partie  à  un 
fils  de  Louis  Metezeau,  nommé  t/nil^  comme  son 
père,  et  en  partie  à  Thibault  Metezeau.  On  avait 
inscrit  au-dessous  de  son  portrait  les  vers  sui- 
vants, composés  par  MaUiurin  Boureillier,  procu- 
reur à  l'élection  de  Dreux,  vers  qui  font  connaître 
quelle  était  sa  réputation  auprès  de  ses  contem- 
porains : 

Dlcltur  Arcblmedci  terran  potulue  movcre , 
JBqnoTu  qui  potnU  slatere  non  mlnor  est. 

MBTBZBAU  (Paul),  fils  de  Jean,  né  à  Dreux, 
vers  1Ô82,  mort  à  Calais,  le  17  mars  1632.  Il  em- 
brassa l'état  ecclésiastique,  et  devint  aumânler  da 
roi  ;  il  eut  la  réputation  d'un  savant  théologien,  et 
contribua  è  fonder  la  Congrégation  de  VOra* 
totre,  qu'il  établit  à  Tours  et  à  Angers.  On  a  de 
lui  :  Theologia  sacra  juxta  formam  eoange- 
UcaifMTxdicationis  distribuia;  Paris,  1625  ;  — 
VExercUede  Vhomme  intérieur  ;  Paris,  1627. 
J.  H.  Jon. 

FoDlenai,  Dicttoimairf  de*  âtUêUè.  —  A.  Bertv,  Im 
BmaUsoHre  monumentale  en  France,  *-  ^rehivet  da 
Dreux.  —  Docnm.  particuliers 

MÉTHBBiB  (La).  Voy.  La  Métberie. 

MÂTHODB  (Saint).  Voy,  Cyrille  (Saint). 

MBTHODi  vs  de  Patara  (Patarensis)  (Saint), 
surnommé  aussi  Bulmlus  et  Subulius^  théolo- 
gien grec,  mort  au  commencement  du  quatrième 
siècle  de  l'ère  chrétienne.  Il  occupa  successive- 
ment les  sièges  épiscopaux  d*Olympe  et  de  Pa- 
tara en  Lycie  et  de  Tyr  en  Phénicie.  Selon  Suidas 
il  mourut  martyr,  sous  le  règne  de  Dèce  (249- 
251)  et  de  Valérien;  mais  il  y  a  là  une  erreur 
évidente,  puisque  Dèce  et  Valérien  ne  régnaient 
pas  en  même  temps  ;  il  est  plus  probable  que 
Methodius  périt  pendant  la  grande  persécution 
de  Dioctétien  et  de  Galerius.  L'Église  célèbre  sa 
fête  le  18  septembre.  On  a  de  ce  saint  :  Oept 
'AvacrrouTcooc  {De  la  Résurrection  )f  contre  Ori- 
gène  :  saint  Épiphane  dans  son  Panarium^ 
Photius  dans  sa  Bibliothèque  et  saint  Jean  Da- 
mascène  en  ont  donné  des  fragments;  —  flepl 
Tûv  Ytvtxwv  (Sur  les  Choses  créées),  dans  Pho- 
tius; —  Ilsfl  A^e^ouatou  xod  ic66ev  Ta  iuat& 
{Sur  le  libre  arbitre  etVorigine  dumal),  publié 
par  Léo  Allatius  et  par  Combéfis  ;  —  Ilspi  tS^ 
àr)r<Xo(U{&ifJTOv  icopOeveto;  xal  àyyuotç,  (De  Pemyé- 
tique  Virginité  et  de  la  Chasteté),  écrit  en 
forme  de  dialogue:  c*est  un  curieux  ouvrage,  qui 
rappelle  à  la  fols  le  Banquet  de  PMon  el  le 
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Cantique  des  cantiques,  et  qui  à  on  fonds  d'i- 
dées tontes  chrétienoes  et  à  on  enthousiasme 
sincère  pour  les  vertus  qit^il  célèbre  mêle  de 
grandes  libertés  de  langage.  Photios  prétend 
qu'il  a  été  interpolé,  et  qu'on  j  troove  des  traces 
d'arianisme;  ces  traces  ont  disparu  des  ma- 
Doscrits  qui  existent  actadlenient  et  d'après  les- 
quels roQvrage  fut  publié  pour,  la  première  fois 
par  Léo  Allatius,  sons  ce  titre  :  5.  Methodii^ 
episeopi  et  martyris^  Convivium  decem  Vir* 
9inum  Léo  Àllatius  haeienus  non  editum 
primus  grxee  vulgavU,  latine  vertu  ;  notas 
et  diatriben  de  Methodlorumscriplis  a4iecit; 
Rome,  1656,  in-8*.  En  même  temps  qu'Allatius, 
le  P.  Poussines  (Possinos)  prépara  une  édition, 
qui  parut  à  Paris  par  les  soins  de  Henri  de  Va- 
lois (S.  Meihodii  Convivium  Virginum  grxce 
et  latine  nunc  primum  êditum);  16ô7,  în-8'. 
Les  principaux  ourrages  de  Metbodius,  Sur  le 
libre  Arbitre,  la  Résurrection,  deux  borné- 
Kes  et  les  fragments  conserYés  dans  Pbotins  ont 
été  publiés  par  Oombéfis,  en  grec  et  en  latin» 
avec  des  notes;  Paris,  1644,  in-fol.,  avec  les 
onvres  d'Amphilochos  et  d'André  de  Crète;  te 
iDème  éditeur  a  donné  le  Convivium  Virginum 
dans  son  Auctarium  Biblwth.  PP.  Grseeorum, 
1672;  ces  écrits  ont  été  insérés  dans  la  Biblio- 
theea  maxima  Patrum,  de  Lyon,  t.  ni.  On 
y  a  joint  des  Revelationes  de  rébus  qum  aJb 
mitio  mundi  eontigerunt  et  deineeps  conti- 
gère  debent,  attribuées  probablement  à  tort  à 
Methodius  de  Palara,  et  qui  paraissent  appartenir 
à  un  autre  Metbodius«  patriarche  de  Constan- 
tinople  en  1240.  Ces  propliéfa'es  on  Révélations 
eurent  plusieurs  éditions  dans  les  premiers  temps 
de  llmpriroerie;  la  pins  ancienne  est  d'Augs- 
boarg,  gotbiqne,  sans  date,  in-4*  {Titulus  in 
libellum  sancti  Methodii  martgris  episct^ 
Partinensis  ecclesia  provincise  Grseeorum, 
continens  in  se  revelationes  divinas  asaneUs 
angeUs  Jaetas  de  prineipio  mundt  et  eradi- 
eatione  variorum  regnorum  atque  ultinU 
régit  Romanorum  gesti*  et  Juturo  triumpho 
in  Turcas  aique  de  liberatione  thristiano' 
rum  ac  oppressione  Sarraeenorumf  etc.,  etc.). 
Hoffmann  cHe  six  autres  éditions  de  cet  ouvrage; 
AuKsboarg,  1496,  in-4»;  Paris,  1498,  in-4»  ;  BAte, 
1498,  in-4»;  BAte,  l&04,in-4sBâte,  1515,  in-4«; 
B41e,l5t6,iii-4*.  Y. 

MoitoA,  Cad^  lU-m.  -  Cave,  KUtor.  lÀL  ->  Hcn- 
•cbea,  dans  Ici  jttia  Stmetonm  de*  BolUndlatM,  t.  |V. 

-  ffaib  l^rdoer.  CrtOMMif  oftkê  Goaipêt  UUtorg,  t.  V. 

-  OndiD,  Commmi,  éê  Sertptort&tu  «eeUi.,  toL  I.  w 
Aadrt  Stxt.  DUurL  i»  MMhodIù,  7>H  qwmdtm  apla- 
eopo;  àltorf.  1787,  in-»*.  -  Fabricliu,  BM.  Grmcm, 
i.  Vil.  édlL  de  Rarlet. 

HBTIIODIU8  le  Confesseur  ('OiftoXorm), 
patriarcbe  de  Constantinople,  mort  le  14  juhi 
846.  n  était  né  à  Syracuse,  vers  la  un  du  bul- 
tième  siècle.  Il  se  rendit  k  Constentinople,  où  il 
atra  dans  les  ordres  après  avoir  donné  ses  biens 
i  l'Église  et  aux  pauvres.  Comme  il  était  ferme 
Adhérent  dn  culte  des  images,  il  fut  persécuté 


sous  le  règne  de  Léon  l'Arménien ,  se  réfugia  à 
Rome,  et  ne  revint  à  Constantinople  qu'après  la 
mort  de  l'empereur.  Peu  après,  le  patriarche 
Nicéphore  le  chaiigea  d'une  mission  auprès  du 
pape  Pascal.  Il  rapporta  de  Rome  une  lettre  dans 
laquelle  le  pape  demandait  à  l'empereur  Michel 
de  cesser  ses  persécutions  contre  les  orthodoxes. 
Irrité  de  cette  missive,  l'empereur  condamna  le 
porteur  de  la  lettre  à  recevoir  sept  cents  coups 
de  fouet.  Après  ce  terrible  supplice,  Methodius, 
jeté  mourant  dans  une  prison  d'une  lie  de  la 
Propontide ,  y  serait  mort  de  faim  sans  la  cha- 
rite  d'un  pécheur.  Il  passa  plusieurs  années  dans 
sa  prison  ;  mais*  comme  il  avait  du  talent  et  du 
savoir,  Théophile,  fils  et  successeur  de  Michel,  le 
tira  de  son  cachot  et  le  logea  au  palais.  Me- 
thodins  ne  jouit  pas  longtemps  de  la  faveur  in»- 
périale.  Il  offensa  Théophile  par  son  orthodoxie, 
fut  fouetté  de  nouveau  et  ramené  dans  son  lie. 
Cependant  l'emperenr,  qui  appréciait  ses  talents, 
le  rappela,  et  le  garda  près  de  lui  pendant  plu- 
sieurs campagnes  contre  les  Arabes.  Des  envieux 
l'accusèrent  d'avoir  en  des  rapports  avec  une 
courtiBane,qui,  subornée  par  eux,  se  déclara  en- 
ceinte de  lui.  Les  chroniqueurs  byzantins  ra- 
content que  le  pieux  personnage  prouva  qu'il 
était  dans  Tiropossibilite  physique  de  commettre 
le  crime  qu'on  lui  imputait  et  que  ses  calomnia- 
teure  furent  confondus.  Théophile  mourut  en 
842.  Sa  veuve  Théodora,  régente  pendant  la  mi- 
norité de  Michel  III  et  orthodoxe  zélée,  donna 
toute  sa  confiance  à  Methodius,  qu'elle  fit  nom- 
mer patriarche  de  Conslanthiople  cette  année 
même.  Methodius  occupa  cette  place  jusqu'à  sa 
mort,  et  déploya  constamment  la  plus  grande 
activite  pour  supprimer  l'hérésie  des  iconoclastes 
et  réUblir  le  culte  des  images.  Ce  patriarche 
était  un  savant  homme  :  il  composa  un  grand 
nombre  d'ouvrages,  dont  plusieure  ont  éte  im- 
primés; savoir  :  Encomium  S.  Dionysii  Areo- 
pagitx,  publié  en  grec;  Florence,  1516,  in-8^; 
Paris,  1&62,  in-8'';  en  grec  et  en  latin,  dans  le 
second  volume  des  OBuvres  de  saint-Denys  l'A- 
réopagite;  Anvere,  1634,  in-fol.;  —  Oratio  in 
eos  qui  dicunt  :  Quid  profuit  Pilius  Dei  cru- 
cifixusP  publié  en  grec  et  en  latin,  par  Gretser, 
dans  le  second  vol.  de  son  traité  DeVruce;  — 
De  Occursu  Simeonis  et  Annss  in  templo  et 
in  ramos  palmarum,  deux  sermons  publiés  par 
Combéfis  dans  son  édition  de  Methodius  de  Pa- 
tara,  mais  qui  appartiennent  plutôt  au  patriarche 
Methodius;  —SncomiumS,  Agathœ,  Virginie 
et  Martyris,  grec  et  latin  dans  la  Diatriba  de 
Methodvs  de  Léo  Allatius;  —  Conslltutio  de 
iis  qui  diverso  modo  et  diversa  asiate  post 
abnegationem  eoactam  vel  volonlariam  ad 
fidem  ehristianamreoertuntur,  publié  en  grec 
et  en  latin  par  Goar,  dans  son  Buchologia  Grss^ 
corum;  —  Très  versus  iambici  ad  Theodorum 
et  Theophanem  graptos ,  tribus  illis  quos  ad 
ipsum  miserant  responsorii;  dans  les  Comm» 
de  BibL  Vind.  de  Lambèce  et  à  la  suite  de  la 
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Chronique  de  ConsUatin  Hanassèsde  Tédit.  da 
Louvre.  Y. 

Léo  AlLitftiii,  Dimtrlba  de  JUethodils.  —  Ârta  Sa$u- 
torum  de»  Boltandlttw,  L  II.  —  F«1>rlcli»,  tiàt.  Onem, 
-vor.  Vfl.  -  C«re,  HUt.  Ut.  —  BivtiHiui,  iSmmml^  à 
Vann.  M).  -  Contin.  de  TMopInne,  II.  ft;  lll.  M;  IV, 
3,  C,10.  -  Siroéon  Métaphrute,  Theophil..  c.  IS;  ilN- 
eMaelrt  Th^odora,  e.  9.  -  Georges  leMolfte,  HttekaUtt 
TAro(fom,  c.  I. 

«tBTi08ouiitvrrMTB>MPBTiiw,  pféteor 
ou  dictateor  d'Albe,  som  le  règnede  TaUiw  Bt»- 
tiKas,  troÎMème  roi  de  Home,  dnw  le  wptifemc 
siède  avant  J.-C.  Il  eomiMiidait  les  AlbrâB 
dans  la  goerre  qui  se  termina  par  le  oonMsaldes 
Honioes  «tties  Cnriaces.'La  vi<Mre  desiff oraces 
assura  la  suprématie  à  Rome,  H  «loelqoe  twnps 
après  Metios  reçut  de  Tallns  Hoalilias  Tordre  de 
Tenir  assister  tes  Romains  dam  4eiir  lutte  coatre 
les  Ftdénates  et  les  Véins-  1l«béil«fec  we  ar- 
rière-pensée de  trabissiB,  «t  anr  4e  «hamp  de 
iMtailleU  retira  ses  troupes  tie  la  mdlée,  ot  at- 
tendit iMMir  se  dédarer  llesue  du  comlMt.  Los 
Romams  remporlèreiit ,  et  lei)rélaar«lbaiR,se 
portant  contre  les  Vfiens  vatnoM,  aolMwa  tle  los 
mettre  en  déroute.  Oe  service  lardlT  ne  le  jus- 
tifia pas  aux  jeux  de  TdHvs  «osHIim,  qui  le 
tendemaîn  fit  désarmerles  Albaki»«t  arrêter  leur 
t:her.  Metitts  Ait  par  son  ordve  attaché  à  4e«x 
chars  que  des  chetaux  tlfèreiit  en  aenseontraire, 
et  périt  écartelé.  Ce  récit,  surtout  avee  les  détaite 
donnés  par  les  historiens  anciens,  n'a  rien  d'au- 
thentique;  c'est  un  épisode  d*une  légendoépiqne, 
^nt  Torighie  et  le  caractère  seront  discutés  à 
Tarticle  Tnllns  HostHius.  T. 

OenyM  (maUcarnaue,  tll,  S.  7,  SO.  1  Tite  Ltre,  I.  is, 
as-«S.  *  Vumm.  Frmgm,,^  -«Ml  édtt.  «m  *  Kiornc,  I, 
3.  -  Valère  Maxime.  VU.  4.  -  yroiitia...Rmt^  II.  7.  - 
Poijpen,  Strat.,  VI If,  S. 

mAtius  (  Adrien  ) ,  géontètre  hollandais ,  né 
4e  9  décembre  i&71,  à  Àlkmaër.  mort  le  17  sep- 
tembre 1635,  à  Franeker.  Il  appartenait  à  une 
famille  d^habiles  ingénieurs  militaires  :  son 
grand-père,  Antoine  Met  lus ,  constraisit  ou  ré- 
para plusieurs  places  fortes  en  Hollande,  et  con- 
tribua en  iâ73  à  ia  défense  tfAIkmaer.  Il  hérita 
de  son  père,  qui  se  nommait  aussi  Adrien  (i), 
le  goût  des  sciences  exactes,  étudia  le  droit  et 
la  médecine,  reçut  des  conseils  de  Tycho  Brabé, 
et  se  fit  connaître  en  Allemagne  en  donnant  des 
leçons  fort  suivies  d*astronomi».  De  retour  en 
Hollande,  il  seconda  son  père  dans  Hnspection 
des  travaux  de  défense,  et  depuis  1A98  jusqu'à 
sa  mort  il  professa  les  mathématiques  à  Tuni- 
Tersité  de  Franeker.  Reçu  docteur  en  1625,  Il 
exerça  peu  la  médecine.  Si  Hetius  traita  de  chi- 
mères les  pratiques  de  Tastrologle,  il  tomba  en 
revanche  dans  celles  de  Talchîmle,  et  perdit  dans 
de  vaines  recherches  I9  méineure  partie  de  son 
bien.  On  a  de  lui  :  Doetrinm  tphmricm  lib,  V; 


(i>Ce  tavaHt  a,  odimm  tMt<l*i 
•ilMr«xaoicmrnt  ie  rapport  dii  diamèireâ  la  circonM- 
renep,  qn*ll  croyait  être  de  m  à.  ISS.  Ce  fut  le  pro- 
ttlèiim  do  la  i^iadratHre  da  -imcie,  ddf*  pooé  dai»  iNinU- 
4|irtté.  «fut  at  mire  iMles  es»  iwhtfoat,  omIUpIIém  t 
rtnflni. 


Francfort,  1593,  in-8*;  Franeker,  1598,  in-8o; 
—  Vniversss  Aêtronomïx  Institutlo;  accessit 
iraclatus  de  novU  auetoris  imtrumentis  ei 
modo  guo  stellarum  ^xarum  sUtu  motusque 
SolUpereadem  oA^eman^ur  ;  Franeker,  1B05 
00  1608,  4  tora.  in-S**  ;  la  seconde  édition  est  la 
seole  qui  contienne  le  traité  de  Ifetlus  sur  les 
histrainents  qu'il  avait  hiventés  ;  on  a  réimprimé 
cet  ouvrage  en  hollandais  (nsi4,  in-4<»}  et  en 
latu,  avec  des  additions  (1630,  in-4'0  ;  —  AHth- 
melicas  lib.  Il  et  Géométrie  Ob.  VI  praetiea  ; 
Franeker,  161 1,  in-4^;  nonv.  édtt., augmentée, 
L<^yde,  1626, 1640,  in-4* \^T)eVni utHusque 
Globi;  Franeker.  1611, 1624,  in  •4<';  Amsterdam, 
1 626,  in-8*  i—Ifieuwe  geographische  Vnderwy- 
singhe;  ibid.,  1^14,  in-4%  tg,; -^  Praxis  noca 
Geometrica  ;  ibid.,  1623,  iB-4«,  traité  dédié  k 
Galilée^  —  Problemata  Aitronomiea,  geome- 
triée  delineata^  Xeyde,  1625,  ln-4»;  —  As- 
irolabium.;  Franeker,  11526,  in-8^  et  1627, 
in-4**;  —  Calendarium  perpetttum  articulas 
digiiorum  computandum;  Rotterdam,  162T, 
fai-8*,  écrit  en  hollandais;  —  Trimttm  mobile, 
astronomice,  sein^raphiee,  geomelrice  et  kg- 
drographice  nova  tnethodo  expUeatum;  Ams- 
terdam, 1631, 1633,  in4'  ;  la  deuxième  édition  a 
été  revue  par  Guillaume  Blaeu.  K. 

Méfiélaa  WlMeua.  OrotioR  fmObrt  r  4nriÊ9i  •mmmt 
(^  lit.)  ;  HnMlaer,  flSC.  loM».  *» ^oaa,  ^ê  ftSawlito  wg. 
«AdaMtlrU,flap.  1S,«T  et  08.  —  Ovrert.  jâ$lmm  Btti- 
ftear» .p.  103.  —  Vri'iDott.  Séries  Profeu,  acaS.  Frmteq., 
p.  fO  —  Aloy,  IHet.  de  la  Méd.,  III.  —  Mmnacla.  HUl. 
iiet'nhÊÊMm.,'\.  -  ldrtaflip,«MMIII.  «tfaMAm». 

«énvs  (itoM»),<rèrei»laé  itn  préeéticwt. 
-■éè  AhmaCr,  fwaaspour^ivah'lnwté,  «turs  l«09, 
Is  tunelte  d*dfppraiihe  «on  Mascopu.  «  41  y  a  <sb- 
iilranlreHte  ans,  écrit Bmmtes^dnM  4a  Dlap- 
triqvs,  qif un  nommé  Nuques  Métfaa,  homme 
•qui  n*avaU  jamais •dMié,*mais<fR|if«i4itplai- 
*i^  è  Mre  das  -whaHn  ^  ^Aes  verras  brÉints , 
ayant àeette oceaaten  ides  vwres  de dHMreartes 
^nnes ,  ^visa  dereg^rierwi  tnivera  «te  deux, 
dont  l'un  éWt  «onvne,  I^itre  «weavo,  et  il 
an  vppliqna  «i  henrwiaamant  «n  «boat^'onlnyau 
qM  la  première  des  lmieileS'«B  ifot  oamposée.  » 
Oelte  hrrention,  fowdiqlfe  farUutens  en  fa- 
vom*  4es  sadcBs,  «  été  éptmwt  attribuée  à 
.i.-«.  >Poi1a,  è  Antolm «te  ftmrinte,  à  Jteaharie 
Jaat8e»«t  à  Jm  yppnrsheim.  Jl  «paraît  tévnlter 
des  veoteirdiaa  ^u\m  m  iritas  A  «e  soîet  qwe  la 
ville  tle  Midddbourg  est  le  beraen  de  cet  ad- 
jBÎrahle  inslvumant  K. 

Srimmet,  jtÈàtim  #fiMnr^  M.  «-  nêtn  «ont,  œ 
9ero  IMm^pN  dmonêart.  •»  Maalmla,  éim,  ém  «ta- 
thêÊk^  av.  iV. 

«AffOLUlB  lOeorges),  rmaçrjvoç  *  MsTox^nj;. 
théotogien  grec ,  vivait  dans  b  .seconde  BMitië 
du  treizième  siècle.  Grand-diacre  de  l'JÈgiise  de 
Gonslanfinople,  il  fut  Taroi  intime  et  le  ferme 
adhérent  àe  Teropereur  Andronic  l'ancien,  et  se 
prononça  pour  la  réunion  des  deux  Églises 
grecque  et  latine.  Ses  opinions  le  firent  exiler 
sous  Femparear  Andronic  le  jeune.  Il  mminit 
dans  Texil.  U  était  le  patent,  peut-être  kpère,  de 
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Théodore  MeiocbMe,  avec  l«|iieh«ii'ra^MNtf«it 
coaToiida.  Il  écri? U  divurs  ouvrages  iispûftant? 
pour  rhistoire  du  teinp«,  et  pleins»  iVémrfftvàam 
tan*  style  Twlevel  iuMquetlmtene JSAjM4f«ra- 
nom  ÇÈnûtt^n^)  4ê  ÈnM  «*a|Mwttrie  Mi- 
niidie,  et  »  Bépmte  ià  Mamtêi  Htpn  nés 
CMe^MiCélé  iMihliéesfariLe»  Allatiua, daw<la 
i?rjr«ia  Oi!IAm(«hi,  1. 41.  Le  Mtaft  A  donBénn 
Éweaiwrt  4]e»di8Qwnide  Métodiite  Simr  da  itfdM- 
«OR  itos  lÉftitn,  «tnn.*a||meiiitdn^|aaliiième 
Jifmde«an<teaité^tarite  i^KOMMfoiidttiSBÉil- 
A|nri< ,  dMukifiteMta  OMilni  ilèM»90nMi. 

Y. 

mu.  LU, 

màrocmnu  iThéodore),  BmoU^^  ù  Afam- 
XKVK^  lUéolwicienkgnc,  .mort  «b  1322.  il  liU  ie 
partijon  et  raaftidel^eaperaorihBdrafiic  Taoeiia, 
«pii  le  Aonna  «gMad4ogalh4lB  ^  TÉflUia  .de 
GooataikUDQple «t  loi aoofia ploBieofsrniaaiBoa. 
An  mâlieu  de  <«  janclioei  ofBdaUea»  il  tMom 
dn  tempe ^pouc la flOin|i06iliott4e  dieen  Q»VBa0Bs 
qui  foot  boMMor  à  «mo  «avoir.  lAoïuitAt  afMPàB 
rasaipatiea  d'Andpookie  jenae  (1328)  il  fot  tm- 
Toyé  eo  euJ.  L*empereor  neitania  pmÀ  le  cap- 
peter;  moia  Métocfaita,  d^j^ràté  des  affairée,  ae 
retira  daoa  on  eoaireoty  su  U  nioocaL  Kicéphoee 
Gnégaïaa,  diieiple  de  Métocbtte»  pnwwwma  aon 
oraifioo  fanèbre  ct^rÎTit  eoo  épMaphe.  .Ses 
priaripmx  «ooTiigea  «oot  :  un  Cùmmeniaire 
i  ngpÂypoaK  )  aar  iUven  'taailée  ilUnetole  : 
Fàfsieat  Be  AMwm^  J)eVml^  De  Ontu^  In- 
teritiL^  JDe  Memort*  el  kmùniicmtkL^  3e 
Soumo  •€/  Vifiiia^  publié  m  latiOipar  vGeot 
acrrel; JUIe,  iài9,  iii-4*  ;  RavwM,  ieU,«-4r ; 
le  teite.4prtc  oit  eaité  inédit;  -*  4Hie  Biâtoin 
twmmme  (Xpoviiié«)«  depoi^nlea  (Qéaar  joaqo'à 
Gaoslanlia. le iScaod,. publiée  eo.j{fiecaieBc  «me 
tiadflctioo  Jatine  par  Jean  lleoisios;  Lepde, 
16L8,  ia-4*^  —  des  êtémoifes  ^tdesJ>$aMéê$^ 
publiée  par  Inos  Bloch,  sous  le^titae  de  S^oi- 
mima  Opêtmn  Téimd.  èt^tockkim;  Capan^gae, 
17IN)^  iOfft*'.  Parmi  «s  oonsages  inédit8.on  aile: 
Jlspl  iwMTiirt»^  rmumlkiy^iSur  Ia£ôrmfHi0» 
de  Vépo^m  rëeeuie);  ->  deux  lif  res  anr  i'bia- 
taire  ecciéeiafitique;  —  CapAta  pàUotophiaa 
ei  biâJoriea  mi$eilUmea  CXXpâùoi  Larofaèoe 
«t  après  Jtti  Fabricîoe  ont  publié  tes  titres,  qui 
dimnent  nne  idée  GMorable  dn  jaroir  de  lieto« 
«bile  et  de<aes  MahenefaM;  ^VÉpilaphe  de 
Michel  Raléologue  et  de  rimpératrice  Irène;  — 
des  Astronomiea,  et  daa^onMMi(air«s  sar.ia 
■a  S§miaxig  ^«toMnée.  ¥. 

(irmea^  toL  X.  —  Cave.  HUt.  ÊM.  «Tec 
tÂpp&HÊix  tfe  Wliarton.  ^C  -f .  4e  'BodenboorK.  Ve 

Th.  muf  mtut  99r*piu  tmmtim  tmtf  iM^iwirtawi, 

iiiiiwi  <liécHvi^  oélèbre  asIiiMi— T igée 
milBnnlWnlBn.,4Bat.1e  «miMeatéMéparaMe  de 


-du  oinqviènie  8iM»««MiC  if.-C.  La  biographie 
de  oes  trois  peraonnagee 'cet  très-itieertaioe. 
L'exiatenee  de  Wmcjiiws  n'est  alteelée  cpie  par 
■B  powage  de  Tbéo^raate  (Oe  >Signl8  Tem- 
-pBii,  sub  «Rit.  ),  «r«i  pi^étend  ^qo'il  avait  observé 
les  -tropiques  aoMrasè  Athènes  «r  le  Iiyea- 
'bttte,"€t  qao'Mélon^pprit  'd^ioi  le  oyclede  dix* 
«eof.am. 

vféCon  'oMt  fils  <te 'Paoaanin.  Av  rapport  de 
Ptoléméof  I  Èi  des  i^btervatioDe  à  AlfeÉnes ,  dans 
tesCyehideB,  etfMaeédolneeten  Tbraoe.Ii  parMt, 
par  on  fers  doi  peMe  oomif|ae  Phryniens ,  ifO^I 
était  habile  dans 'PhydradUqne.  La  date  des  Ob- 
eervalioB»  sortes  aelatieeslMtes  oonjoiilewoÉt 
avec  BueKmon  i^M  pee  Aiée  d'une  wanièff. 
certaine.  «  On  rapporte,  iMt  Ptdiémée,  «qjae'oelle 
obeervotion  tutelle  à  lAftblnes,  «ooeTarehoiitit 
d'Apsendas,  le  ftl  do  mois  de  pbamentfth  «u 
-analin.  Habitenon^'  do  œ  eoIsSoe  à  ceM  ^i  «kt 
ebeerfé  par  AvMnqse,  «dans  4a 'Oin^naotéème 
année  de  te  première  période  de  iOallippe»<ils*«t 
•éoonlé,  d*oprèB  «ippanpie,  159  anoées.  SX 
depuis  cêMe  ofau]MialièBn  année, <fR 'était  la 
t|Qarante*i|mitrlème  npfès  lainort  -d'Alexandie 
jusqu'à  4a  qoatre  eeat  aoinante-treisième,  qni  ost 
eelle  démon  observation,  Il  s'est  passé  quatre 
-eent  dix-oieuf  années.  •  !>■  s'est  appoyé  avr  ces 
•données  et «orim  pnsaage  de  Diodorepom* pla- 
cer le  eommenoement  de  la  période  de  Iféisii 
en  4S2;  -nurisitles  8o«t  Imoffisanles.  Si  ta  date 
pavUcnlière^  eyele(n\»t  pas  établie  avec  pié- 
oieion ,  4a  >dafee  gteénalede  la  vie  de  Méten  ne 
laisse  pas4e.deoÉe.  Élien  mppofte  qo'aAii  de 
ne  pas  faire  partie  de  Ikmpédition  deflieile  ^15), 
il  feignit  la  déaaenœ,  et  l^née  ooifanle  iMa- 
tephane,  dam  satnmédle  des  OâsaoK»,  >lui  tt 
-jooer  un  personnage  lidieide. 

Le  nom  de  Méton  eA  veste  >attadié  <è  epn 
■mméttâécaiéride,  oo  ■onvèNe  manière  de  dis- 
ifriboer  le  tempe  an  mvvyen  dHin  eyele  de  dn«> 
ne«f  ans.  Le  catendHer  grée  était  encore*ven  ta 
fin  dn  «hiqnibme  «iècte*dam  rni  état  d'faidétermi- 
imMonqui  donnait  lieu  aox  ptosembarrasaanteB 
eonibsioâs.  Los  <Sveea  avaient  pris<po«r  basede 
leur  dMafeotéoiempeles  révétatiomde  ta-Lane. 
As odmAreHt d'abord  qœ^domemois  'lunaires  ti 
«bmm  égafanent  'ime  Tévowtion  *aoinre,  et  ima- 
ghièrentane  péiMe  de  den  ans,  au  benf  de  1a> 
qoeHe  on  InteraaMit  «n  mois.  Llerreor  était 
trap  graesière  pour^rester  longtemps  inaperçue, 
etftmnp»  de  6ole»mrconélala  qu'une  Té  vohi  tien 
lmiah««Bt  d'environ '9»iours  V„  et'OU'hiaHtaa 
les  mois  alternativement  eaves^  on  de  29  i«rrs, 
ot  pMtH,  on  de  80  jonra.  L'année  M  ainsi 
eanclemont-divteée  par  iiqipai»  k  ta  Imne,  asÉf 
mmierrour  de  ««beoMS  ;«atafl  était  4iinoiieKie 
ta  «oneiltar«f«e  lo'Oovfrdo'Meil.  «Oniftiha  d^ 
remédier  tpar  l%«lMréNtfe  iltidboée  à  «Mo- 
strale  de  muédm.  WItt'péfÉ&êt  waspifinill 
2,922  jours,  distribuée  en  SOlanalsona^  aavoir 
les  95  de  huit  années  xonanunea  et  trois,  inter- 
cataires  de  30  jours,  gni^s'iniimient  A  tajân<4a 
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Ift  troisième,  de  la  cinquième  et  de  la.  hui- 
tième. •  Cet  arraDgement»  dit  Montucla,  aurait 
été  fort  heureux  ai  l'année  lunaire  se  fdt  trou- 
Tée  précisément  de  364  jours  4  heures  I8';  mais 
elle  est  plus  grande  de  4  heures  et  demie  en- 
viron, ee  qui  dans  huit  années  foit  36  heures. 
Ainsi  les  99  lunaisons  font  réellement  2,923  jours 
12  heures  et  quelques  minutes,  de  sorte  que  la 
Lune  qui  aurait  dû  se  renouveler  à  Texpiration  de 
huit  années  solaires,  s'en  trouvait  encore  éloi- 
gnée d'un  jour  et  demi.  »  Cet  écart  produisit  à  la 
longue  dans  le  calendrier  nue  perhirbation  qui 
eut  de  hixarres  résultots»  même  en  politique. 
L'époque  des  fêtes  et  des  trêves  sacrées  qui 
accompagnaient  les  grandes  lêtes  devint  si  incer- 
tahie  que  pendant  les  guerres  certahies  villes 
en  abusèrent  pour  signifier  à  leurs  adversaires 
des  trêves  sacrées,  qui  hiterrompaient  les  hos- 
tilités sans  que  Ton  fût  à  l'époque  réelle  de  la 
ttte.  Ce  singulier  abus,  hitroduitdans  le  droit  de 
guerre,  et  d'autres  inconvénients  plus  graves 
rendirent  une  réforme  du  calendrier  faidispen- 
aable.  Méton  et  Euctémon  la  tentèrent,  et  pro- 
posèrent  leur  célèbre  ennéadécatéride  ou  cycle 
de  19  ans.  «  C'était  une  période  de  19  années 
lunaires ,  dont  douze  étaient  communes  on  de 
12  lunaisons,  et  les  sept  autres  de  13,  ce  qui  fai- 
sait en  tout  235  lunaisons;  les  années  où  l'on 
intercalait  étaient  les  3%  6',  8*,  11%  14%  17*, 
19*.  U  &ut  remarquer  qne  Méton  changea  aussi 
quelque  chose  k  la  distribution  des  mois  caves 
et  pleins.  Dans  l'usage  ordinaire,  l'année  com- 
mune en  avait  autant  de  plehis  que  de  caves. 
En  le  conservant  et  en  faisant  tous  les  mois  in- 
twcalaires  pleins,  cela  n'aurait  composé  que 
121  lunaisons  pleines  et  114  caves.  Méton  vou- 
lut qu'il  y  en  eût  125  des  premières  et  110  seu- 
lement des  dernières.  Par  ce  moyen  les  mouve- 
ments de  la  Lnneet  du  Soleil  sont  lrës-henrense> 
ment  conciliés,  et  ces  deux  astres  se  rencontrent 
à  la  fin  de  la  période,  à  très-peu  de  chose  près, 
dams  le  même  lieu  du  ciel  d'où  ils  étaient  par- 
tis au  commencement.  »  Le  cydo  de  Méton 
(avec  son  année  de  365  jours  i  +  ^)><|tK>i- 
que  heureusement  inventé,  n'était  point  par- 
fait et  offrait  un  excédant  qui  exigea  nue  noa- 
velle  combinaison  appelée  la  période  de  soixante- 
seize  ans  ou  Callipiquet  du  nom  de  son  inven- 
teur Callippe  (  voff.  Caluppb  ).  Le  cycle  de 
Méton  reçut  le  nom  de  Cffcle  d'Or,  et  c'est  sons 
ce  titre  qu'il  est  encore  employé  par  les  églises 
occidentales  pour  hi  ooroputation  de  la  fête  de 
PAques. 

D*Ettctémon  lui-même,  indépendamment  du 
fût  de  sa  collaboration  astronomique  avec  Mé- 
ton, on  ne  sait  rien.  Comme  Geminns  et  Ptolé- 
mée  se  réfèrent  souvent  à  son  autorité  pour  le 
lever  et  le  coucher  des  étoiles,  on  pense  quil 
avait  laissé  quelque  ouvrage  sur  ce  sujet.    L.  J. 

Suldu,  au  mot  Mfrttv-  >  JUlen,  For.  BUt.,  X,  7;  XIII, 
tt.  "  GeoMrlaai,  DêDUnat.  -  Dtodore.  XII.  M.  — 
PloléAée,  Sw»UueU  wtmçM,  l,  in;  III,  t.  -  GmbIbiu. 


ML,àMa»  rPranalefto»  So P.  Peton.  -  Weldkr,  /fifter. 
jtttnm.  —  Montuda,  HUtoif  de»  Mathématiques^ 
t  I,  p.  IM.  -  Mêler.  Mtmdbwh  der  TtehnUcken  Chro- 


màuLkh  (AnMne'MarU-Thérète) ,  liUé- 
ratenr  français,  né  à  La  Motte,  près  de  Cham- 
béry  (Savoie),  le  25  octobre  1778,  mott  à 
Paris,  le  SI  août  1839.  Après  avoir  fait  son 
droit  è  Grenoble,  il  plaida  dans  celte  ville  et  se 
fit  connaître  par  un  Mémoire  sur  une  nais-^ 
sance  tardive^  que  Maurice  Méjan  faiséra  dans 
ses  CoKsef  dUbres^  en  1809.  Au  commence- 
ment de  1814,  Méfaral,  renonçant  an  barreau.  Tint 
se  fixer  è  Paris,  où  il  s'occupa  surtout  de  littéra- 
ture, et  travailla  à  différents  journaux  ou  re- 
cueils périodiques,  comme  Le  Moniteur,  le  Ma- 
goiin  eneyelopédique,  la  Revue  encyclopé- 
dique et  te  Bullélin  universel.  On  a  de  lui  : 
Cantales  de  Méktstùsêy  traduites  de  l'italien; 
(jrenoble,  1807,  in-12;  —  Eugénie  de  Nermon, 
roman  ;  Paris,  1810, 2  vol.  In- 18;  «-  Défensede 
Vartiele  8  de  la  Charte  qui  proclame  le  prin- 
cipe de  la  liberté  de  la  presse;  Paris,  1814, 
in-8*;  ^  Eéflesions  sur  la  constitution  pro- 
posée par  le  Sénat  au  peuple  y  et  au  roi; 
Paris,  1814,  in-8*;  —  Conjectures  sur  les 
livres  qui  passeront  à  la  postérité;  Paris, 
1818,  fai-8*;  —  Histoire  de  P  Insurrection 
des  Esclaves  dans  le  nord  de  Saint-Domingue; 
Paris,  1818,  in-8";  —  Plan  d'un  Diction- 
naire des  idées;  Paris,  1818,  in-8o;  —  De  la 
Liberté  des  Théâtres  dans  ses  rapports  avec 
la  liberté  de  la  presse;  Paris,  1820,  in-8«; 
Coi^'iira^loA  oon^  Attila  dans  Vambassade 
des  Romains,  en  449;  Paris,  1821,  in-8*;  ^ 
Le  Phénix,  ou  Foiseau  du  soleil;  Paris,  1824, 
in-12;  —  Histoire  de  V Expédition  des  Fran- 
çais à  Saint' Domingue  sous  le  consulat  de 
Napoléon  Bonaparte,  suivie  des  Mémoires  et 
Notes  d^Fsaac  Louverture  sur  la  même  expé- 
dition et  sur  la  vie  de  son  père;  Paris ,  1825,. 
ÎD-s*;  --  Description  naturelle,  morale  et 
politique  du  Choléra  Morbus  à  Paris;  Paris, 
1833,  fai-12;  —  Vicissitudes  de  la  Louisiane 
et  du  Champ  d  Asile  :  in-8*  ;  —  Considérations 
sur  le  Caractère  et  le  Gouvernement  de  Fran- 
cte,  dictateur  du  Paraguay;  in-8*;  —  De  la 
Littérature  haïtienne.  On  loi  doit  la  première 
édition  do  Testament  de  J.-J.  Rousseau, 
trouvé  è  Chambéry,en  1820,  avec  sa  justifica- 
tion envers  W^  de  Warens;  Paris,  1820, 
in.8-.  J.  V. 

Qii«rard ,  La  Pttmeê  Uttér. 

MéTRODORft  (MTTcpédttpoc)  de  Cos,  philo* 
sophe  grec,  fils  d'Épicharme  et  petit-fils  deThyr- 
sus,  vivait  vers  460  avant  J.-C.  Comme  plu- 
sieurs autres  membres  de  cette  famille,  a 
s'adonna  à  la  fois  à  l'étude  de  la  philosophie 
pythagoricienne  et  à  la  science  médicale.  Il 
écrivit  nu  traité  sur  les  Œuvres  d*Épichamie, 
dans  lequel,  d'après  Tautorité  d'Épicharme  et  de 
Pythagore,  il  maintint  qœ  le  dorique  étsit  le 
dialecte  propre  des  hymnes  orphiques.         Y. 
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JanMliioe.  nta  Pjfth.,  e.  %k.  -  Fabrtdu«,  BèblioL 
Grxea^  toI.  1.  p.  8S1.  -  Bode,  Cesch.  der  Heittn.  DieM- 
fanut,  Tol.  I,  p.  IM. 

»6trodorb  de  Lampsaque,  phflosopbe  et 
critique  ir^»  mort  en  462  avant  J.-C.  Il  fat  le 
contemporain  et  Tami  d'Anaxa^re.  II  écrÎTit  on 
OQvrage  sur  llnterprétation  d'Homère,  et  sW- 
força  de  démontrer  que  les  divinités  et  les  in- 
ventions de  ce  poète  sont  des  allégories  qui  re- 
présentent les  forces  et  les  phénomènes  de  la 
nature.  Ce  système  dlnterprétation  singulière- 
ment fanx  et  inintelligent  fit  fortnne  chez  les  an- 
ciens, et  il  &  joui  même  chez  les  modernes  d'nne 
grande  et  longue  faveur.  T. 

Platoa,  Ion.  et.-  DloRtne  Laeree, II. 11.  —  TaHrn, 
CM.  /un,  —  Fabriclus  Bibl.  Grmea,  toL  I,  p.  117.  - 
^MriiM.  De  Hm.  GrageiB,  p.  180,  «dlL  de  WesteriMiro. 

«ATRODOBBde  Chios,  philosophe  grec,  vf. 
viit  aa  commencement  do  quatrième  siècle  avant 
J.-C.  Il  eut  pour  mattre  Démocrite  on  on  disciple 
4e  Démocrite,  et  hit  lui-même,  dit-on,  le  maître 
(TAnauirqne.  Il  composa  on  traité  Sur  la  Na- 
htre  (  ritpl  fùauùç),  qui  jonit  d'une  grande  cé- 
lAritédans  l'antiquité  et  qni,  ao rapport  d'Aristo- 
clèadans  la  Préparation  éoangéltqve  dliiiaèbe, 
commençait  par  ces  mots  :  «  Aucun  de  nous  ne 
sait  rien;  nous  ne  savons  pas  même  si  nous  sa- 
vons ou  si  nous  ne  uvons  pas.  »  Diogène  Laeroe 
npporfe  la  même  sentence  avec  cette  variante  : 
•  Métrodore  disait  qui!  ne  savait  pas  même 
qn'il  ne  savait  rien.  »  Enfin  Cicéron  a  donné 
cette  Idée  sons  une  forme  pins  développée  : 
CAhcj  Metrodonu  ifiiiko  fîM  qui  est  de  Na- 
tura  :  a  Ife^,  inquit,  scire  nos,  sciamus  ne 
aUquidf  an  nihil sciamus;  ne  id  ipsum  qui' 
iem  neseire  aut  scire,  nec  omnino  sit  ne 
ûliquid  an  nihit  sit,  »  Il  «st  impossible  de  pro- 
damer le  scepticisme  d'une  manière  plus  formelle 
et  plus  énergique.  Cependant  Diodore  professait 
>or  l'ensemble  et  les  phénomènes  de  la  nature 
des  opinions  dogmatiques,  qne  Bayle  a  ainsi  ré- 
cornées  :  «  n  enseignait  l'éternité  de  l'univers; 
eu-  si  l'univers,  disait-il,  avait  commencé,  il 
aurait  été  produit  de  rien.  H  le  faisait  infini  par 
Qoe  raison  tirée  de  son  éternité,  et  immobile  par 
nne  raison  tirée  de  son  infinité.  Il  disait  que  les 
aoes  et  ensuite  la  pluie  se  formaient  de  l'air 
condensé,  et  que  la  pluie  qni  tombait  sur  le  so- 
leil l'éleignait,  mais  que  la  raréfaction  qui  suc- 
cédait h  cette  extinction  le  rallumait;  qu'à  la 
kmgMe  cet  astre  s'épaississait  par  la  sécheresse, 
et  qne  reao  brillante  loi  servait  de  matière  pour  ! 
produire  des  étoiles.  Voilà  comment  il  donnait  \ 
raison  de  la  suite  alternative  des  jours  et  des  nuits, 
et  en  général  des  éclipses  •  Quoi  qo'il  en  soit  de 
ces  hypothèses  absurdes  telles  qu'elles  son  énon- 
cées, mais  qni  peut-être  ne  nous  ont  pas  été 
transmises  exactement,  il  esl  évident  que  Métro- 
àore  pensait  que  l'on  peot  connaître  les  causes  des  i 
phénomènes  physiques  et  par  conséquent  savoir 
qoelqoe  chose.  Mais  la  contradictioB  entre  son 
Keptidsme  et  son  dogmatisme  n'est  qu'appa- 
rente :  comme  les  sceptiques  de  l'école  d'Élée, 
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Melissus,  Zenon,  et  comme  la  plupart  des  so- 
phistes, il  distinguait  entre  la  connaissance  abso- 
lue, certaine,  qui  est  interdite  à  l'homme,  et  la 
connaissance  relative,  probable^  qu'il  lui  est  donné 
d'atteindre  par  l'observation  et  le  raisonne- 
ment. La  philosophie  embrassait  toutes  les  scien- 
ces alors  connues;  Métrodore  n'en  négligea  au- 
cune, et  s'attacha  particulièrement  à  la  méde- 
cine. On  croit  qu'il  enseigna  cette  science;  mais 
la  chronologie  ne  permet  pas  de  placer,  comme 
on  l'a  fait,  Hippocrate  au  nombre  de  ses  disci- 
ples (1).  Atiiénée  (lY,  p.  184)  cite  des  Tpo>lxa, 
description  ou  histoire  de  laTroade  par  un  Mé- 
trodore  de  Chlos,  peut-être  le  même  que  le  phi- 
losophe. L'auteur  des  TpuZxdi  peut  au.Hsi  avoir 
composé  les  loavtxà  mentionnés  par  Plotarque 
(  Qu,  Conviv,^  YI,  2,  694  )  comme  l'oeuvre  d'un 
Métrodore.  «         L.  J. 

Baaèlte,  Prmp,  Evang^  HV,  p.  76S.  —  acéron.  jéeaàe- 
mieat  II,  ta.  —  DIogéne  Laeroe,  IX,  B8.  —  Soldas  aux 
moto  Avipiéxpitoç,  n<3^^v.  —  Fabridna.  Bibliùt, 
Grmet»,  vol.  Il,  p  seo.  -*  VoMias,  D*  HUtorieis  GnecU, 
P.SS470,  édlL  West  -  C.  Mttller,  PYoçwîgraa  Histori- 
eornm,  t.  III,  p.  MB.  -  Bajie,  DicUonna^e  ffUiorique  et 
erU. 

MÉTiODOiB,  philosophe  grec  deLampsaque 
(suivant  Strabon  et  Cicéron,  on  d'Athènes, 
d'après  Diogène  Laeree,  dont  le  texte  parait  ici 
corrompu),  frère  de  Timocrate,  citoyen  athénien 
du  dème  de  Potamus  de  la  tribu  Leontis,  né  en 
330  avant  J.-C,  mort  en  377.  Il  fut  un  des  dis- 
ciples les  plus  distingués  d'Épicure,  avec  lequel  il 
vivait  dans  les  termes  de  la  plus  étroite  amitié. 
On  rapporte  qu'après  avoir  fait  la  connaissance 
de  ce  philosophe,  il  ne  le  quitta  qu'une  seule 
fois,  pendant  six  mois,  pour  faire  un  voyage 
dans  son  pays.  Il  mourut  sept  ans  avant  son 
maître,  anquel  H  devait  succéder,  et  laissa  deux 
enfants,  un  fils  nommé  Spicure  et  une  fille.  Épi- 
cure  par  son  testament  confia  cette  fille  à  Amy- 
nomaque  et  Timocrate  et  pourvut  à  sa  dot.  Dans 
une  lettre  écrite  de  son  lit  de  mort,  il  recom^ 
manda  également  les  enfants  de  Métrodore  à 
leur  oncle  Idoménée.  Ces  témoignages  d'une 
durable  amitié  furent  consacrés  par  les  disciples 
d'Épicnre»  qui  célébraient  le  20  de  chaque  mois 
une  lête  en  l'bonnenr  de  lenr  maître  et  de  Mé- 
trodore. 

Métrodore  semble  avoir  exagéré  encore  le 
sensualisme  d'Épicure.  Suivant  Cicéron  il  pré- 
tendait que  le  parfait  bonheur  consiste  dans  la 
parfaite  santé  d'un  corps  bien  constitué,  et  il 
blâmait  son  frère  de  ne  pas  admetU^  que  le 
ventre  est  l'épreuve  et  la  mesure  de  tout  ce  qui 

(1)  Oo  conaaK  trote  aatres  médeelM  du  nom  de  Métro- 
dore, tavolr  t  MiraoDoaB  dladple  de  Cbrytippe  de  CoMe 
et  malO-e  d'Braslatrate ,  qui  TUait  à  la  flo  da  qoatrttaie 
siècle  avant  J.-C.  ;  il  fut  le  troisième  fflarl  de  Pjrthiaa, 
lllle  d'ArIslote,  de  laquelle  il  eot  an  fils,  qni  porta  le  nom 
do  grand  philosophe;  —  MiraonoRi  élève  de  Sablniie 
et  an  des  commentateurs  d'Hippocrale  vers  la  fin  da 
premier  siècle  après  J.-C.  ;  —  MrrnoooRi  aatenr  d'an 
ooTrage  dté  par  Pline  {tiUt,  /fat.,  XX,  81  ,  sons  le  titre 
de'EiaTO|i^'cAv'PiC0vetioutitfv«iv,  q«l  ftvalt  dans  le 
premier  siècle  avant  J-C 


3f9 

flontribae  w  bonheur.  Oli  iiiuwyi  d*tiii»  lettre 
de  Diodere  à  flmocratey  cHé  par  Athénée,  ce»- 
firme  r^eertioii  de  Cioéreii  Métrodofeenmpen 
beaocoop  d'oarrages,  psml  lesquele  DiogèM 
Laeroe  mentionne  Opoç  toûc  latpoOc  (  Contre 
les  J#étfeclju)y  en  trois  livres;—  Ilipl  olofh^tfnov 
(  Swr  lee  Sensatîmi,  à  TImocrate  )  ;  »  IIspl  fx<- 
T«Xo4rtJx^fltç  (  De  la  GmndeuriPâme);  —  llepl 
ttic  'Cictxoûpou  di^^MtfHoc;  (Sur  la  Mhladie 
(FÉpieure  )  ;  —  npic  to6c  8ta)«m«Qi^  (  Contre 
les  DialeeiMens);  —  0pàc  todc  «ofCotoc 
{Contre  les  Sophistes ^  en  neof  liVres);  — 
ITepl  tiic  M  tfoçCov  iropetoc  (  Dtc  CAfiiriTi  à  la- 
Sagesse);  —  niipl  |jttT«0oXSJc  (Sur  le  Chan- 
gement); ^llfpl  KXo6rou  (Sur  la  iHcAlsne); 
—  IIo^  ATifiéspiTov  (  Contre  JJfmoerite  )  ;  — 
Ilcpl  c^cvtCxc  {Sîtrla  JfoMesse),  A  cette  liste 
il  Tant  ajouter  d'après  Platarqae  et  Athénée  : 
Iltpl  irotYiTûv  {Sur  les  Poètes )\  dtns  leqaelll 
attaque  Homère;  —  IIpôç  Tinapxov  (  Contre  H- 
marque);  — Dspi  <nivqlk€a«.(,S«r  r/nOmiM). 

U  J. 
Diog^ne  Ufnw.  T.  91,  avec  lès  nota  dfe  Neaiffe.  '^ 
Fabricius.  Bibliotkeca  Grmea.  toI.  III,  p.  6M.  —  Bode, 
OMrA.  dn-  Htlltn.  OmlMtmuif,  vol.  I« 

MérnoBOWB  de  ftsepsiSt  phHesophe  et^roya* 
fteur  grec,  contemporain  et'  aani*  de  iïémélrins 
<ie  SScepsif ,  ri^t.dan»  1»  premier  rièoie  aval 
J.C.  Né  de  parents  pauwes,  il  aoqjoit'def  la.  ré* 
imtatton  et  de  la  ft>rtone  par  ses  écrits^  etépoosa 
une  riehe  CartfaafnMiBe.  Qaillant  la  phihMopUa* 
poorla  poMique,  Ua*attaoluriiM«thridatalwpalor, 
et  fat  élevé  par  Int  k  la' dignité  de  jugs-sopitoe' 
du  royavmedv  Pont.  Ptastard  oepflBdaat  il 
abandonna  Mittaridato  pour  Tigranev.  roi  d'Ai^ 
ménie:  Tfgrane  lo  renwayauroi  dn  Pont^  raaia 
il-monnit  en  ronCe;  do  mort.  violnÉn  et  par* 
i*ovdre  de  MilliHdate  anivant  tes  uns,  on>da 
maladie  d^prèa  Strabon*  HÉlnidnra  éCait^eélèfave' 
par  sa  haineoonire  la»  RomainovMn  éloq^sBoo, 
l*éfendiie  et'  la*  ténaoilé  de  sa  mémoiro:  Son 
style  était  dVin  ffenn-nonvean  et  agréable.  Om  ne 
coMialt  pastlea  tttees  da/sea  oawtagfwdnphHo* 
MpWe;  mais  an  oHa  do  lai  a»tnBt*nspi4îa«»- 
TCjB9k(5Hr  la  OyaiM^lÉfue^,  et  uBouvrage^do 
j^rapble  (  OipiiiiYtmc)»  oh  iliélaU  qnestian  dsa 
Amazones.  Y; 

ToMl«(  DtmtÈL€meia,  p.  ISft  MIL  d*WM;.  •*  C. 
miltr,  fmgm* maurtc  ûwmeanm,,UlU,9^sm, 

3i&T«OB«Rft  da  StnOoniee.  en  Oane,  pbilo* 
sopbe  grec,  vivait. vers  MO  avant  i.*C.  11  fat 
d'abord  on  disoiple  de  Técola  d'Ilpicui»,  mais  il 
la  quitta  poor  snivn.  Canéade..  Cioénni  parla 
de  lui  comme  d'un  orateur  de  beaucoop  de  fen 
et  de  volobHItéi  T. 

DlogAne  Ueres.  X,a.  —  Ckétm,  ABoA,,  11; S.»}  M 
Orat^  U  11.  •  Fabridaa,  0<M.  Grmea,  vol.  Ili,  p  trr. 

H^TBOiMlR&d'Athènea,  paintieetpltilasophe 
grée,  vivait  dans  le  second  sièela  avant  J.-C: 
Paul  Emile,  après  sa  victoire  snrPersée,  en  168, 
demanda,  aux.  Athéniens  da  lui  envoyer  lenr 
meiHanr  philosoplio  paur^aver'  se^  enihnAa;  d. 
lenr  meillenr  peintre  pour  représenter  son  trionii 
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pbe.  Ees  Athéniens  loi  envoyèrent  Métrodore, 

comme  le  pins  propre  à  remplir  les  deux  fonc^ 

tions,  et  PanI  Emile  approuva  ce  dipix.  CTost 

PKna  qni  rapporte  ce  fait,  et  son  oommentatenr, 

la  P.  Hacdonin,  a  en  tort  de  oonfondre  ce  lié- 

tindora  avec  BlétrodoK  de  Stralooioe.       Y. 

FHne,  tUtS.  MM»,  XXXT;  11.  .  Bayla»  OMion.  But, 
«f  «rit. 

HÉTBOIMIRB,  écrivain  greo»  contemporain 
de  Constantin.  Il  paratt  qu'il  s'appJiqoaàla  graaa* 
maire  etanx  sdencss exactes;  il  reste  de  loi  une 
trentaine  d'épigraromea,  dans  lesquelles  il  discute 
des  problèmes  d'arithmétique;  elles  ont  été  in* 
aérées  dans  les  Analeeta  de  Brunck,  t.  II, 
p.  477,  et  dans  l'édition  de  VAmtkotogée  donnée 
parineoba»  t.  IH,  p.  t«l.  G.  B. 

niMrttt^  MNIotiiMOWM.  t.  If.  p  ?K;t.  IV,  p.  «si, 
édU.  ae«Mta..  -  iMvaai.  .mfHiiiwrlii  ii  im  Am. 
tMêçimm,  t.  III,  R.  m.  fu  MV. 

■iTRO»aA«&-  (  MivippfAinK  )^  théolagen 
gnc,  évéqno  de  Sngrme,  mort  vers-  la.  On  dn 
neuvièBM  siède.  Il  est  connu  dans  rinstoire  ecr 
désiastiqne  par  aan4>ppasilion.i  Pliotfue.  Évéq«ie 
de  Son  jine  ei  ami  du  pakiaraho  Ignace  loesque 
ce  prélat  (ht  remplacé  par  Photins,  il  reconnut 
d'abord  le  nouveau  patriarche;  mais  bientôt  ii 
80  dédani'  contre  kii^vea  tant  do  vivacité  qu'il 
fnt  dépecé  da  son  siège  épiacopal  et  jeté  en  pri^ 
son.  Qnand  Ignace  fui  rétabli  dans  lo  patriarcat 
par  l'empenenr  BasUo-.r',  Métrophanoivooum 
son  siège,  et  danale  ooBcifte  de  Consiantinople, 
en. 869,  il  se  montra  un.des.aiiveruins>les.phw 
ardentaxle.  Photttts«.Aaa  moiidîlffnaoa,  en  87d, 
Photius  redevint  fntriaccfae,.  etHétrophane  dot 
quitter  encore  une  fois  soa  évèrhé.  U  n'es  cou- 
tinna  pas  moins,  déparier  et  d'écrife  contre  Pho* 
tiusy  et  Alt  eicummuoi&en  8$lk.  Il  passa  la  fin 
dsLsa  vie  dans  un»  obfionre  retraite»  eton  ignore 
la.date  da  sa  mort  On  a  de  UÀuuëLUUTe  au 
palrUê  Maanêisur  les  faiU  survenus  dans 
la  cause-  de  Phoiius  de  a&a  à  870;  ce  docn» 
ment  précieux  poor  l'histoire  eccléstastifue  dn 
neuvième  siècle  a  été  publié  en  0wg  avec  une 
traduction  latine  dans,  las  ConeàUa  à^  Labttt, 
t.  y  m,  etdans^lesitolaCàacilti  a  P,.quarU 
de  Kadenis;  Ingolstadt,  1804,  in*4f .  On  lui  al- 
triboe-encore  une.  Lsltre  ass  patrico  JUauuel^ 
divisée,  en  quatre,  parties^  dont  trois  traileut  dn 
manicliéiRme4st  la  quatrièmedu  AiystèreduSaioi- 
Esprit;  mais  cet  ouvragp  parait  appartenir  phi- 
tôt  à  PhoUua.  «  T. 

Vmkhdm^JMkUoU  Gfwesivoà  XI,  «i  900.  -  Buiâm, 
jtnmat.,  ad  ann.  fTO.  ^  Haoeklna,  Seriplareg  BszantMU, 
XVtl,  1;XVII1,<S^ 

MBTitwPHAfliB*  i^ChïAsitoponib) ,  CnéoiocJlen 
grec;  né  à  Berrinna;  vers  1509,  nrorten  !«&».  I! 
embrassa  la  vie  monastique;  et  parvint  à  ia  di- 
gnité de  protosyncelte  de  IMgKse  dr  Constant!- 
nople.  Le  patriarche  Cyriite  Lucas,  désirant  con- 
naître l'état  des  Égliaes^protestantes  de  l'Bnrope, 
chargea  Métrophane  d^ler  en  Angleterre  exa* 
miner  attentivement  Pétai'  den  doctrines  reN- 
gienses.  Leprotosyncefleneee  rendft  pa^diret- 


temcBf  en  ingMerr»;  fl  débBtqna  à  H>«Hwi|^ 
et  parcoonit  VMUmêffM»  Là  il  compofa  dm 
coDfcawon  de  foi  de  TÉgHae  Rreoqoe,  daos  1*» 
quelle  il-  senpfrodie  en  ptatiears  endroits  des 
croyanee»  pieteatutee.  «  Malgré  cela,  dit  Mo« 
réri,  eitene-laieaepasd'êtK  exacte  en  d'autres 
«winiifr.  L'anteur  s'attaelie  prinei|ialtmeBt  à 
f;aire oomallre  les dopnee^  elraisonne asiene» 
tbéolesien  el  m  bomma  de  ban  sens.  »  Celte 
Ctmf^sl9'eaHMkm  9t  apottùlie»  iwOrtefil» 
f fc/wt^paruleB  grec,  »«»  une  Cradoctfa»  iatîM' 
de  Horoeyoe;  Heteisttedt^  f«at ,  il»>4*.  O»  ignet» 
SI  MéInopliane'aeooeBpilt' San  voyaga^praiat^en 
Angleterre.  De  ralonr  en<  Orient;  il  Art  naaimd 
pitnarclied*AleKandrie.  OvIveitevraBBd^iàcilé, 
nas  de  tai  :  9mi^  pawsgf  riai  et  tfaynictfan- 
m  ffaMvilmtam  /éww  C^Piae;  AIMoff,  sans 
dite,  in«4^  —  SpMoim  dënûeièm  Utmmiem 
fiturgiea  Gneeemim  utUaUt  :  cette'  lettre^ 
Mfessee  «  HenH  Vfrcboerg  et  diiiée  &t  Knaeai^ 
iMg,  14  mai  lesfi;  «éM^publJéeparlérémieiar»- 
4«tf,  WIttemlwrgj  fTM;  el  insëréepar  l'abbé 
G«rberC  dan»  se»  Saripioref  «w/eatatIM  de 
.Yttsioa Mwm, t.  fil, e»greeafeeunatrndnclten- 
litine;  -- Bntmtékieionei^e$'Aninmd98niomeM 
inJù.  ifêurtéê  9iêmmrimm^Tmeo»4iarbwrmm  ; 
Lispfigi  f7*7,  to-r».  K 

n<nn  HtMÊgi^m»,  --  Aa«».  lUrtrlmalr,  Aft  J«i(ra#ihaai. 
t'ntoôH/o....,  ^clriarrAff  JlêxttnérinôL,'  Altdorf,  llTo^ 

m- 4*. 
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'  (  Eawrtnî  nv)l  prélitt'  flamand*,  né  à» 
Grammont,  vcfs^tMC^  mortlT'Namuiv  le  lTai|^- 
tembre  ISW.  Il  M  sa  Hiébleive  k  liouvain,  et 
<Mnt  cnré  de  Bebiee,  pMlw  el  chaneine*  de* 
Ssinte-Gedole  b  BtniieJte»(4  janvter  t562^  eT 
pfQ  aprèeTÎorifedtrcaHînal  de^Snwfeile^  afche- 
Têque  de-HfeKiRs  el'ion  eflteîal  pour  Bnixelles. 
lïoecDpaif  ces  dl» eues  charges  lerM|iie>,  le?  juin 
isein  runifersflé'de  Lewvnin  le  nomnweaiM» 
Tatmr  db*  ses-  pri^rit^gea)  alonr  fort  eantesten: 
Laarmt  de  Met»  ne  eempllt  pa»  lenglemps  cellr 
^imenae  fone«flen;  enrdbê  le  tv neKembre^del» 
même  année  il  lbi*pNMiu»à'  Pérèebé  de*  Bois-le*- 
Dee.  Dn  lijuin'an  t4>  jnillatl670;  il'aHiilai  a» 
cencile  preeiWtialde'MnlbMi^  el  le  aymal  t«71  il^ 
eanfoqn»  n»  sjfnede-  ^i*  renill  Tingt^nanT  op- 
^■enaanees':  lea  pins  peunninaMee,  cÉ  enaepai* 
sant  lee  nwwnra  dû-temps,  sont  :  •DéfHBbn» 
pvraineel'marrahMa^d^ailep  beire  dans  lea  tei- 
renies  avee  Penfltet  qo^ila  TlSMienCrde  teniramr 
ie»  ftNrte  bnpttsmnax,  son»  peine  d^aéona^ 
pKcMe  à  laitaMedescpanvree;  -.  On  ne  dannem 
pttBt  aux-  enfkitede»  nomade  ptfi'na,  mai» des. 
noms  d'anga»  on'de*  satetei  —  AMon*  prCke- 
nUmettr»  à>U  oér^entedeeretevaitlee  lesae* 
<^QQdiées  non  mariées^  sons  peine  desuspentienç 
-^  Défense  aux  airéR  de  dispenser  les  Banoés 
qoi  voudraient  se  dégager  mutuelleraent  de  leur 
promesse  de  mariage^  —  Déiniae  aux  prèlree- 
d'exercer  aucun  office:  yénal  ni  de  s'attacher  au* 
^errice  d'ancun  lûque  ;  —  Oérênse  de  lUre  durer 
pltiMeurs  heures  les  repas  funèbres  et  d'y  boire 
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dessanié» comme  si* l'en  TonlÉit  T^Boyer dana 
le* vin  la  mémoire  dee morts;  —  Ordr^anx  fiw» 
soyenr»  de^  ibife*des  fbaies^  proibndes  an  meine 
deN^oatrepieda^etc.  xLearèglementsdecesynode 
sent  d'aiMenr»  ragaidée  par  Pa^et  «  comme 
très-sensés  et  des  plus  instructiib  m.  Laurent  de 
Mets  venait  de  fonder  n»  séminaire  et  de  pnbUer 
im  rftnel  à  l*usage  de  aoD  dergé  lorsquev  le 
24  novembre  1677,  U  dut  se  retirer  devant  1*1». 
urrectfan  des  ealvinistea.  Il  se  réfbgie  d'aborà 
à  Cologne,  pois  à  Mamiv,  eb,  Ie30  novembre 
U7g,  Grégaire  XIII  luf  confia  les  foncUons  épi^ 
cnpalea  vaeantas  par  1»  mort  d*Antoine  Haaet 
On  s  de  lui  :  SUUuta  Stfnodi  Dimtesanm  Bu^ 
coOmensts  amno  DomtiH  M.  b.  LXXt^  aie.; 
Bois^re-Duc,  1571,  iD-8*;  —  Mamualt- Fasto^ 
rvm  dUmaiê  S^hméueensis  ;  Boisée- Duc, 
157),  »-«».  Av  L. 

0DfllMine'41«Ber,  MÊUMrB-  êeeÊénatUgm^  de»  Pttgp. 
am  (Mrm»€*r  VMoMlrMti.  ISIH  i»4«^>,  p.  ttt.  -^  V*. 
làKP  knért,  BWiiÊthêea  Bêlgica,  p,  att.«-  U  même,  Fast., 
p.  70.  —  Fopprns»  BIbliotheea  Belgiea,  p.  Stû.  —  1^  même» 
Chrmototia  BpUevpomm  BêlgH,  p.  ito.  -«  Paquot, 

MTisaikUTBft.  (Jncfitcex),  peintre  aile- 
mandf  né  k  Grosskoebeii,  en  17&0,  mort  à  Saint- 
Fétersbnnnf^  en  ISafr*  Fila  d*un  maître  d'école, 
il- apprit  loipsintaroàBCannbeim,  dons  l'atelier 
dot  Bmné.  Aprta  avoir  parcouru  une  grende 
partie  de  rJkUemagne,  il  se  rendit  en  Hollande, 
OUI  il  s'engagea*  comme  soldat.  Envoyé  au  Cap, 
il  jk  fit  nu  grand. nombre  de  portraits,  dont  le 
piodnii  hii  permit  dose. racheter  do. service.  De 
ratenr  en  Sivope,  il  babitasocca&sivementBoroe, 
Mnniob>etAu0^ionrg,  et sefixa  enfin,,  en  1786,  à 
SaintrPélerabeuxgi  Cne  de  ses  principales  loiles. 
Un  AAnmic/iofitestàlacathédraled'Augsbouii;; 
outre  les-  anJetS/  historiquea,  il.peiguait,  aussi 
des-  tableafl»  de  genm  et.  des.  paiuMges.    O. 

nmpr,  jr«iiv  ^li^M.  jr«MiiMbLM(taL 

■BTMHMlBIfnHI    (  JètOh'BliehiU  ),.  ^UVOUr 

et'  HUngraphe  aUèmaod^  fMredtt  pféoédenl,jié 
k  Groasbocben,  en  1765|.  mart  en  1M6.  Après 
svoir'appria:le  dessin  sous  In  diMctionide  son 
ffère,  qu'il  aceaanpngnar  b.  Beme^  il  s'étabUt  à 
Mnntebi  oè*il'  se  livra  ài  lagrawre  èr  i'eatt<4brte. 
Chargé  d'iHnstvBT  nn  crand  nombre  de  publiea- 
tiens,  notamment  VBigMr^'  de  BavUre  de 
Wcetemieder,  il  fit  preuve*  d^un  talent  émment, 
oamparaUe  à  eelnv  de  Cbodowiecfcy,  et  qui  lui 
Vient,  eu'  179ûi  remploi  de  grevenrde  in  conr. 
Qneh|ni8  annémplua  tard,  il  se  mit  à  e8sa3pep  de 
faire  servir  la.  pierre  comme  moyen  de  repro* 
duire  le  deasin  Ignerant  lee  tenletivee  de  or 
genres  qneBanefelder  fUsait  à  la  même  époqn^ 
il  arriva-  le  premier  à  un  degré  de  perfection 
sttisfbisnni  dane  ocA  ait  nonreau  de  la  lilliegra<» 
phie.  Apièi  wmt  orée'  plnsienrs  ateliere  Ittho- 
(^^Wqnas  à  Moniclv  il  fbt  appelé  en  1818  è. 
Vanovie^  peur  fonder  nn  élablimement  de  cr 
H  e  raconté  lni*mème  l'hislolre  do  so» 
dans   IViinMiseAf j  Ifânctoi  de 
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Scbade  (amiëe  1835).  Parmi  sm  graTum»  qai 
atteigoent  au  chiffre  de  plut  da  dix- huit  cents, 
BOUS  citerons  :  Le$  ffongroit  en  voyage  et  VÉ- 
curie  diaprés  Wonwermans,  quarante-deai. 
planches  dans  la  GesekieMe  der  berûkmiesten 
Kànigr^he^  etc.  O. 

Hafler,  Jllgêm.  m^mtOêr^Ualêam. 

■KTTBRRICB-WIlIRBBirBG-OCMBHBAV- 

tRM  ( Clément'  Wenceslas  •  Népomueène-  La- 
thaire,  comte,  pui»  prince  db),  doedePoATUXA» 
célèbre  homme  d'État  autrichien,  né  à  GoUem» 
le  16  mai  1773,  mort  à  Vienne,  le  6  juin  1859.  Il 
appartenait  à  une  ancienne  fiimille  qui  aTaitdes 
possessions  sur  les  bords  du  Rhin.  Son  père,  le 
comte  François-Georges-Cbarles  de  Meltemich, 
diplomate  distingué  au  serrîce  de  rAutricfae, 
créé  prince  en  IftOï,  et  admis  dans  le  coll^  des 
princes  allemands  à  la  diète  de  tiatisbonne,  oc- 
cupa jusqu'il  sa  mort,  en  1818,  la  place  de  mi- 
nistre d'État  à  Vienne.  Le  comte  Clément  Ait 
envoyé  à  l'âge  de  quinse  ans  à  TuniTersité  de 
Strasbourg,  oh  il  suifit  le  cours  de  droit  publie 
do  profeAsenr  Korh  et  eut  pour  condisciple 
Benjamin  Constant  Les  premiers  événements 
de  la  révolution  troublèrent  ses  études,  et  il 
quitta  Strasbourg  pour  aller  assister  au  conron- 
nement  de  l'empereur  Léopold  à  Francfort,  le 
9  octobre  1790.  Il  remplit  à  cette  oocarioo  les 
fonctions  de  maître  de  cérémonies  pour  le  col- 
lège des  comtes  catholiques  de  Westphalie  H 
reprit  ensuite  ses  études,  non  à  Strasbourg,  mais 
à  Mayence,  et  se  prépara  à  la  carrière  diploma- 
tique. Au  sortir  de  l'unirerslté,  ilTisHa  PAn- 
gleterre  et  la  Hollsnde.  Il  Tenait  d*ètre  nommé 
ministre  de  Tempereur  à  La  Haye  lorsque  les 
conquêtes  des  Français  le  forcèrent  de  retourner 
en  Allemagne.  Il  se  rendit  avec  son  père  à 
Vienne,  o(i  il  étwusa,  le  )7  septembre  1795,  la 
comtesse  Éléonore  Kaunitz,  p^te-Hlle  et  héri- 
tière allodiale  du  célèbre  ministre  de  ce  nom. 
n  accompagna  à  Rastadt  son  père,  premier  plé- 
nipotentiaire de  l'Autriche,  et  figura  au  congrès 
comme  représentant  du  collège  des  comtes  de 
Westphalie.  En  1801  II  fut  nommé  ministre 
à  Drràde,  et  dans  ce  poste  secondaire  il  noua  des 
relations  qui  plus  tard  Iqf  fbrent  utiles.  Envoyé 
avec  le  même  titre  à  Beriin  dans  l'été  de  1803, 
Il  eut  à  suivre  des  négociations  fort  délicates 
avec  le  cabinet  prussien.  Il  s'agissait  de  surveil- 
ler de  près  la  politique  équivoque  de  la  Prusse 
et  de  décider  cette  puissance  à  entrer  dans  une 
coalition  contre  la  France.  Le  cabinet  de  IHHtdam 
hésitait,  et  le  jeune  ambassadeur  n'avait  pas 
encore  triomphé  de  l'irrésolution  des  mfaiistrea 
et  du  roi  quand  l'Autriche  prit  TinitiaUve  de  la 
guerre.  L'empereur  de  Russie,  qui  vint  à  Postdam 
pour  presser  Frédéric-Guillaume  de  prendre  un 
parti  énergique,  remarqua  le  jeune  ambassadeur, 
et  désira  l'avoir  à  Sahit-Pétersboiirg.  Le  comte 
Stadion,  ministre  des  afTaires  étrangères,  con- 
sentit volontiers  à  donnet*  cette  place  à  M.  de 
Metteniich  ;  mais  les  événements  en  décidèrent 


autrement.  L*Autriche,  vaincue  à  Ansterlitz,  ac- 
cepta la  paix  de  Presbouig,  qui  entraînait  la  dis- 
solution du  vieil  Empire  Germanique  et  qui  pla- 
çait toute  l'Allemagne  sous  l'influence  prépoo- 
dérante  de  la  France.  Les  plus  grandes  affaires 
devaient  se  traiter  à  Paris.  Le  comte  Stadion  y 
envoya  M.  de  Mettemich  avec  le  titre  d'ambas- 
sadeur. La  mission  éUit  des  plus  difficiles,  el 
ne  pouvait  pas  réussir.  Il  fallait  choisir  entre  la 
soumission  et  la  guerre;  le  moyen  terme  adopté 
par  rAutriche  offrait  peu  de  sécurité  et  de  di- 
gnité. M.  de  Mettemich  se  tira  aussi  bien  que 
possible  d'une  position  fausse.  II  transmit  ^  Na- 
poléon, de  la  part  de  l'Autriche,  dea  protestations 
d'amitié  qui  n'engageaient  à  rien,  laissa  croire 
qu'il  était  personnellement  fkvonUe  et  même 
dévoué  à  la  politique  française,  et  attendit  les 
événements.  Le  s^r  de  Paris  lui  était  d'afl- 
leura  fort  agréable.  On  dit  que  dans  un  âge 
avancé  11  se  reportait  avec  un  plaisir  infini  an 
temps  de  l'empire  et  à  son  ambassade  à  Paris. 
Les  anecdotes  quil  se  plaisait  à  raconter  sur 
cette  période  de  sa  vie  nVtairat  pas  exclusive- 
ment diplomatiques.  Jeune,  d'une  figure  distin- 
guée, avec  de  grandes  manières  et  beaucoup 
d'esprit,  il  fht  très-Men  accueilli  dans  la  famille 
impériale.  Napoléon  lui-même  le  traita  avec 
bicMi Vf  jllance  aans  hii  épaigner  toutefois  des  brus- 
queries, qu'il  supporta  avec  une  dignité  calme  (  l  ). 
Mais  les  succès  personnels  de  l'ambassadeur 
n'exerçaient  aucune  influence  sur  la  politique 
impériale,  qnl  devenait  chaque  jour  plus  mena- 
çante. La  débite  et  le  démembrement  de  la  Prusse 
en  1806  et  1807,  l'invasion  du  Portugal  et  de  !*£«- 
pagne,l'entrevned*Eriurt(1808),où  s'était  agité, 
dit-on,  le  partage  de  l'Europe  entre  la  Russie  et  la 
France  firent  craindre  à  l'Autriche  que  son  exis- 
tence fût  en  péril,  et  la  décidèrent  à  des  prépa- 
ratifs de  gnenre.  Tandis  que  le  oomtede  Mettemich 
multipliait  les  assurances  pacifiques  aux  Tuile- 
ries, les  armements  étaient  poussés  avec  activité 
aux  bords  du  Danube.  En  apprenant  que  Napo- 
léon s'était  enfoncé  en  Espagne,  le  cabinet  de 
Vienne  résolut  de  commencer  la  guerre;  mais 
comme  il  avait  encore  besoin  de  quelques  mois 
pour  achever  ses  préparatifs,  il  ordonna  à  l'am- 
bassadeur de  continuer  à  Paris  sà  comédie  paci- 
fique. Napoléon,  aiore  occupé  à  poureuivre  l'ar- 
mée anglaise  dans  la  Péninsule,  fbt  prévenu  des 
protêts  de  l'Aulricbe,  partit  précipitamment  de 
Valladolid,  le  17  janvier  1809,  et  arriva  aux  Toi- 
leries le  n  dans  la  nuit.  Il  se  montra  poli  à 
Pégard  de  M.  de  Mettemich,  car  il  n'avait  pas 
rintention  de  déclarer  immédiatement  la  guerre  ; 
mais  son  retour  annonçait  que  les  hostilités  ne 
tarderaient  pas  à  éclater.  Les  négociations  con- 

(1)  One  de  eet  scènes  de  bnuqoerte  Ht  reatée  eélèbre. 
Le  II  MOiit  iMff,  É  nnr  gmnde  réreption.  Napoléon.  Irrité 
de*  armemenU  de  rAvtrtrlie,  alte  à  M.  de  Metternleh  et 
le  Miliilmiint  par  le  eAl|.-t  de  aon  haMt,  Inl  dit  :  c  Nain 
etifln  que  vrnr  voire  empereur?  •-•  Ce qoli  veut,  rdp<Mi- 
dlt  M.  ite  MeUemlcIi ,  Il  Teut  qne  Tona  respeettes  «ou 
■mbiissadeur.  ■ 
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tiDaèrent  cotre  les  deux  cours,  sans  autre  but 
que  de  gagner  dn  temps.  M.  de  Me^emich  resta 
à  Paris,  même  après  qirAndréossy,  ambassadeur 
français  à  Tienne,  eut  quitté  cette  capitale.  Le 
2  mars  seulement  il  annonça  ofliciellement  au 
cabinet  français  que  TAntriche  armait  comme 
mesure  de  précantion,  mais  sans  se  départir  de 
aes  intentions  pacifiques.  Enfin  dans  les  premiers 
jours  d*aTr1l  Kapoléon  apprit  qn*an  courrier 
français  avait  été  arrêté  à  Brannau  par  les  Au- 
trichiens et  qu*on  lui  ayait  enlCYé  ses  dépécbes. 
Il  prescrivit  aussitôt  qu'on  arrêtât  les  courriers 
autrichiens.  Les  dépêches  qu'on  leur  enleva  lui 
révélèrent  que  Tarmée  autrichienne  se  préparait 
à  franchir  Tlnn  pour  surprendre  les  troupes 
françaises  et  bavaroises.  En  même  temps  M.  de 
Mettemich  demandait  ses  passeports.  L'empereur,  * 
dans  sa  colère,  ordonna  an  ministre  de  la  police, 
Foocbé,  de  faire  reconduire  Tambassadeor  par 
la  gendarmerie  jusqu'ani  avant-postes  autri- 
chiens. Foocbé  croyait  peu  à  la  durée  de  l'em- 
pire, et  prévoyait  que  M.  de  Metternich  était 
destiné  aux  plus  hauts  emplois  :  il  crut  donc 
prudent  de  le  ménager.  Il  alla  le  voir,  iui  exposa 
les  ordres  qu'il  avait  reçus,  en  exagéra  peut-être 
la  rigueur,  se  ûi  un  mérite  de  les  adoucir,  et 
remît  à  M.  de  Mettemich  ses  passeports,  en  lui 
donnant  pour  escorte  un  capitaine  de  gendar- 
merie. I.a  guerre,  commencée  le  10  avril  1809, 
se  termina  à  Znafm,  le  1 1  Juillet,  par  un  armistice 
qui  laissait  au  pouvoir  des  Français  la  capitale, 
les  plus  belles  provinces  et  plus  d*un  tiers  de  la 
population  de  TAiitriche.  Si  le  traité  de  paix  con- 
sacrait les  conditions  de  Parmistice,  cette  puis- 
sance tombait  au  rang  des  États  secondaires. 
Dans  cette  extrémité  l'empereur  François  pensa 
h  son  ambas«adeur  à  Paris ,  et  lui  proposa  la 
place  de  ministre  des  afTaires  étrangères  et  la 
mission  de  négocier  avec  Napoléon  (août  t809). 
M.  de  Metternich  refbsa  de  devenir  ministre 
avant  la  conclusion  du  traité  définitif;  mais  il 
consentit  à  diriger  les  négociations  :  elles  furent 
longues,  à  cause  des  exigences  de  la  France,  et 
M.  de  Mettemich,  n'ayant  obtenu  que  de  faibles 
concessions,  fut  remplacé  |tar  MM.  de  Bubna  et 
de  Lichteni^teln,  qui  signèrent,  le  14  octobre,  la 
paix  de  Vienne,  bien  dure  encore,  mais  moins 
accablante  que  l'armistice  de  Znaïm.  Malgré  son 
échec,  M.  de  Mettemich  fut  nommé  chancelier 
d'État  et  ministre  des  afTaires  étrangères  (  8  oc- 
tobre), n  était  alors,  ou  il  voulait  paraître,  grand 
partisan  de  l'alliance  française,  et  dès  qu'il  con- 
nut le  projet  de  divorce  de  Napoléon,  il  fil  faire 
des  insinuations  pour  un  mariage  autrichien, 
que  l'empereur,  plein  de  lldée  d'un  mariage 
russe,  accueillit  froidement.  Mais  l'union  avec 
one  princesse  russe  ayant  éprouvé  des  diffi- 
cnltég,  Napoléon  se  décida  bmsqtiement  en  fa- 
veur d'une  princesse  antriciiienne  (février  1810). 
En  recevant  du  prince  de  Sclmarxenberg,  am- 
bassadeur de  Paris,  la  demande  de  Napoléon, 
M.  de  Mettemich  la  fit  immédiatement  agréer 

ROUT.   BIOGR.   GÉNÉR.   *  T.   IXXT. 


par  l'empereur  François  P*^,  et  obtint  avec  autant 
de  facilité  Tadbésion  de  la  jeune  archiduchesse 
Marie-Louise  ;  car  François  avait  voulu  que  son 
ministre  annonçât  à  la  jeune  princesse  la  bril- 
lante alliance  qui  Tattendait.  Le  mariage  eut 
lieu  à  Vienne,  le  il  mars  1810,  et  qnelques  mois 
après  M.  de  Mettemich  se  rendit  à  Paris,  où  il 
fut  accueilli  avec  beaucoup  de  distinction.  Il  re- 
vint k  Vienne  toujours  partisan  de  l'alliance  im- 
périale, et  songeant  à  tirer  parti  pour  relever 
l'Autriche  de  la  grande  lutte  qu'il  pressentait 
entre  la  France  et  la  Russie.  Quand  Napoléon 
entreprit  la  guerre  contre  cette  puissance,  il  de- 
manda le  concours  de  la  Prassè,  qui  l'accorda 
avec  empressement,  et  celui  de  l'Autriche,  qui 
y  mit  plus  de  réserve.  M.  de  Mettemich  s'exer« 
çait  déjà  à  cet  art  qu'il  devait  pratiquer  si  ha- 
bilement l'année  suivante,  de  donner  plus  de 
prix  à  l'adhésion  de  l'Autriche  en  la  faisant  dé- 
sirer. Le  14  mars  1812,  un  traité  fut  signé  par 
lequel  l'Autriche  fournissait  à  la  France  contre 
la  Russie  trente  mille  auxiliaires,  et  recevait  en 
échange,  outre  la  garantie  de  son  intégrité,  la  pro- 
messe de  cessions  territoriales  et  même  de  la 
restitution  de  l'illyrie  en  cas  de  rétablissement 
de  la  Pologne.  La  campagne  des  Français  en 
Russie  aboutit  k  one  retraite  désastreuse,  et  quel- 
ques débris  de  la  plus  grande  armée  des  temps 
modernes  repassèrent  le  Niémen  au  mois  de  dé- 
cembre 1812.  Le  corps  auxiliaire  autrichien,  fai- 
blement engagé,  avait  peu  souffert  M.  de  Met- 
temich ne  voulut  point  qu'il  s'exposAt  pour  cou- 
vrir la  retraite  des  Français;  il  ne  voulait  pas 
non  plus  qu'il  allât,  comme  le  corps  prussien, 
grossir  les  rangs  des  Russes;  il  le  rappela  donc 
en  Pologne.  Bien  qu'il  se  proposât  dès  lors  de 
modifier  la  politique  de  1810,  il  voulait  mettre 
dans  ce  changement  de  la  prudence  et  de  la  di- 
gnité, et  c'était  par  des  degrés  savamment  ména- 
gés qu'il  devait  passer  de  l'alliance  à  la  guerre^ 
Au  mois  de  janvier  1813,  il  chargea  M.  de  Bubna 
de  porter  k  Paris  l'assurance  de  la  fidélité  de 
l'Autriche,  mais  de  recommander  fortement  la 
paix  et  d'offrir  dans  ce  cas  rintervention  de 
l'empereur  François.  Napoléon  accepta  l'entre- 
mise de  l'Autriche  mais  de  mauvaise  grâce,  et 
avec  l'intention  de  tenter  d'abord  les  chances  de 
la  guerre  contre  les  Russes,  qui,  favorisés  par  le 
soulèvement  national  de  l'Allemagne,  s'avançaient 
sur  l'Elbe.  11  se  faisait  l'illusion  de  croire  que 
l'Autriche,  enchahiée  par  le  mariage  de  l'archi- 
duchesse, ne  setoomerait  pas  contre  lui.  H  ne 
▼oyait  pas  que  l'empereur  François  et  son  mi- 
nistre même,  bienveillants  pour  la  France,  ne 
pouvaient  pas  résister  à  l'opinion  publique  alle- 
mande,exaltée  au  demier  degré,  etdevaientsolvre 
Texemple  do  roi  de  Prusse  et  de  M.  de  Harden- 
beiig  (mars  1813).  M.  de  Mettemich  n'aimait 
pas  cette  exaltation,  qui  avait  un  caractère  révo- 
lutionnaire, et  il  fit  arrêter  quelques-uns  des 
ennemis  les  plus  déclarés  de  la  France  «  entre 
autres  M.  de  Honnayer;  mais  pour  avoir  le 
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droit  d'être  prudent  avec  les  Allemands  il  avait 
besoin  d'être  ferme  avec  les  Français,  et  il  donna 
à  Napoléon  des  conseils  sensés,  que  M.  Thiers 
appelle  admirables  et  qui  peuvent  se  résumer 
ainsi.  L*empereur Napoléon,  sans  rien  sacrifier  de 
sa  puissance,  devait  donner  à  l'Europe  quelques 
Karauties.  Il  devait  restituer  TEspagne  aux  Bour- 
bons, les  villea  anséatiques  à  TAilemagne,  sup- 
primer la  Confédération  du  Rliin,  laisser  partager 
le  grand -duché  de  Varsovie  entre  la  Prusse,  la 
Russie  et  l'Autriche,  et  rend rel'llly  rie  à  cette  der* 
nière.  Aces  conditions,  queTAutridie  offrait  d'ap- 
puyer fortement,  on  était  presque  certain  d'obtenir 
la  paix.  Malheureusement  Napoléon  ne  comprit  ni 
les  dangers  de  sa  propre  situation,  ni  le  mouve- 
ment d'opinion  qui  emportait  TAutriche  vers  la 
guerre.  Aux  conseils  de  Mettemich  il  répondit 
par  la  proposition  de  détruire  la  Prusse  et  de 
s'en  partager  les  dépouilles,  sauf  à  dédonunager 
le  roi  de  Prusse  avec  la  Pologne.  Ce^  étrjmge 
projet  n'avait  aucune  chance  d'être  agréé,  et  il 
produisit  un  fâcheux  effet  sur  M.  de  Metternîcb, 
qui  persista  avec  peu  d'espoir  dans  son  rôle  de 
médiateur,  et  en  faisant  des  armements  consi- 
dérables. Au  mois  de  mai  1813,  tandis  que  les 
Français  victorieux  enlevaient  la  Saxe  anx  coali- 
sés, il  dlâclara  que  le  traité  du  14  mars  1812 
n'existait  plus»  et  que  TAutriche  prenait  la  posi- 
tion de  médiatrice  armée ,  et  en  même  temps 
il  envoya  le  comte  de  Biibna  à  Napoléon,  le 
comte  Stadion  aux  alliés  pour  énoncer  les  con- 
ditions delà  paix,  conditions. que  nous  avons  déjà 
citées  et  qui  étaient  très-favorables  à  la  France. 
Napoléon  ne  les  accepta  pas;  mais,  pour  ne  pas 
avoir  immédiatement  la  guerre  avec  l'Autriche, 
il  signa  le  4  juin  l'armistice  de  Pleiswifz,  qui  fut 
suivi  de  négociations  ou  plutAt  de  projets  de  né- 
gociations, car  l'Autriche  seule  voulait  la  paix 
de  "bonne  foi.  Les  parties  belligérantes  et  sur- 
tout Napoléon  ne  voyaient  dans  l'armistice  qu'un 
moyen  de  se  donner  le  temps  de  renforcer  leurs 
armées.  M.  d.eMetternich,  inquiet  de  ces  retarda, 
se  rendit  à  Dresde,  et  eut  le  28  juin  avec  Napo- 
léon une  conférence  qui  dnra  près  de  six  heures, 
et  qui  est  restée  célèbre.  Cette  entrevue,  qui.  n'eut 
point  de  témoins,  iTa  pu  être  racontée  que  par 
les  deux  interioculeurs.  Napoléon  en  rapporta 
peu  exactement,  à  ce  qu'il  semble,  quelques  ifé- 
tafls  à  M.  Maret,  qui  plus  tard  l<satr«iismîs  avec 
quelque  exagération  à  divers  écriuîns.  Il  en^st 
résulié  un  récit  qui  n*e$t  pas  parfaitement  con- 
forme à  ta  vérité.  VL  de  Meftecoich  a  écrit  lui- 
même  avec  If  plus  grand  délai!  toutes  les  parti- 
cularité de  cet  entretien.  Sa  version  a  été  admise 
par  m.  Thjers,  et  sauf  quelques  nuances,  ^elle 
panilt  inoonte^alAe,.  parce  qu'elle  est  ^ien  d'ac- 
cord avec  la  pdlitlque  conuMie  des  deux  interio- 
culeurs. "Le  prince  Berfhier,  en  cûndoisant  le 
mhristre  jusqu*^  rappartemenldefempereur,  loi 
dit  :  «  CSi  bleu,  ufus  apportex-voua  la  paix?... 
Soyezdonc  raisonnables. ..  terminons  cefteguerr^ 
car  nous  avons  besofn  de  la  fatre  cesser,  et  vous 


autant  que  nous.  «  C'était  la  paix  que  M.  de 
Blettemich  apportait  et  aux  meilleures  oondâtions 
possibles;  mais  U  lai  lut  impossible  d'obtenir  une 
parole  de  franche  adhésion  de  la  part  de  l'empe- 
reur, et  après  une  connersation  interfaiittahle  ei 
décousue ,  où  le  principal  interlocuteur  mit  le 
plus  regrettable  emportement,  le  ministre  an  tri- 
chien  se  relira  persuadé  que  U  paix  était  impos- 
sible, et  résolu  cependant  à  y  travailler  jusqu'à 
la  fin.  a  La  longueur  de  l'entretien,  dit  M.  Thiers  « 
avait  fort  préoccupé  les  habitués  derantichambre 
impériale.  L'anxiété  des  visages  était  plus  grande 
encore  que  lorsque  M.  de  Mettemich  était  entré. 
Le  nugor  général  Berthier,  accouru  pour  savoir 
quelque  chose  de  ce  qui  s'était  passé,  demanda 
à  M.  de  Mettemich  ff'il  était  content  de  l'empe- 
reur. ^  Oui,  répondit  le  ministre  autrichien,  j'en 
suis  content,  car  il  a  éclairé  ma  conscience,  et, 
je  vous  le  jpre,  votre  maître  a  perdu  la  laiaon.  » 
M.  de  Mettemich,  persistant  h  vouloir  faire  abou- 
tir une  négociation  qni  promettait  si  peu ,  et 
voyant  que  l'empereur  ne  cherchait  qu*à  gagner 
du  temps,  déclara  que  si  le  10  août  à  minuit  les 
propositions  de  l'Autriche  n'étaient  pas  admises, 
cette  puissance  se  réunirait  aux  alliés  contre  la 
France.  Ces  conditions  étaient  la  diasohitîon  du 
grand-duché  de  Varsovie  et  sa  répartition  entre 
l'Autriche,  la  Russie  et  la  Pmss^  avec  Daiitîig 
à  la  Prusse;  le  rétaUiasement  de  IIamboQi;g«t 
de  Lubeck  comme  villes  libres  anséatiques;  la 
renonciation  au  protectorat  du  JStiio;  la  resons- 
truction  de  la  Prusse  avec  une  frantièie  tenable 
sur  l'Elbe»  la  cession  des  provinses  iUyriennes  à 
l'Autriche.  11/  était  difficile  de  proposer  à  la 
France  une  paix  plus  avairtageuse,  puisqu'on  lui 
laissait,  outre  lesirontières  4es  Alpes  et  du  Rhin, 
lltalie  etia  Hollande;  cependant  Napolécfti  n'ac- 
cepta  point  ces  propositions,  et  n'envoya  pas 
même  en  temps  utile  des  contre-pfQposilion»aux 
négodateum  réunis  k  Pragpe.  Après  avoir  !«ai- 
nement  attendu  pendant  toute  la  journée  ^u  10, 
M.  de  Mettemich  signa  enfin  Fadliésion  de  l'Au- 
triche à  la  coalition,  et  annonça  le  leodemaîn 
malin  avec  un  chagrin  visible  que  la  congrès  de 
Prague  était  dissous,  et^pie  rAutriche  était  for- 
cée 4)ar  ses  devoirs  envers  rAllemagne  «^e  dérJa- 
rer  la  guerre  ^  la  France.  Telle  fîtt  cettecélèhse 
négociation ,  une  des  pkis  importantes  quUt  jn- 
•mais  conduite  un  homme  d'C^t  Jf .  de  Metter- 
«lich  avait  désiré  la  paîK  et  nlavait^its  craiat 
ia  guerre;  n'ayant  pu,  roalgpé  toote4'in(liienoe  <ie 
rAntricbp^obtenir  la  paix  de  Jfnpoléaoii  41  mit  In 
même  influence  au  service  .des.  alliés  «t  fit  -pen- 
cher  U  baUnoe  en  leur  Ikvenc.  tlnjénéwl  «ut»- 
chien,  le.prineede  &chwaaeaheig,»hitiM«né«é- 
nénalissime  des  années  coalisées,,  et  4s  minietn 
tfes^rbires  étrangères  de finitriclie  eut  dans  la 
conseils  des  alliés  la  pmicipale  inOnewe  Jusqu'à 
l'arrivée  de  lord  Castlersagh.  Après  la  Maille 
ae  Leipzig  4  ootobra  I8U)  l'empescnr  onéa  ses 
ministre  prineede rempirtb  àamUim^mmc^ 
ces  des  alliés  M.  de  Blettemich  conaanait  ses 
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diflpositMMB  «ilMM  «t  pèdÊqam.  Dton  dhiMs 
rinqinélaieBt:  TelTerveicencedes  tg^ts  en  Alle- 
aMgae,  BHoaçaÉte  |Wiir  l'ofdfo  él«blU  et  la  (iré- 
poodéniMe  de  li  Rvésm  mcm^ante  yoor  Téqui- 
iibn  et  TEarope.  Une  prompte  paix  lui  ent  donc 
para  trèt-déairable»  et  il  était  dispeaé  &  offHr  à  la 
France  dea  eonditioos  excellentes,  mata  qnll  Ini 
était  nnalbenreuaeneiit  aussi  difiioile  de  faire  ac- 
coeiHir  dea  alliée  4|oe  de  Napoléon.  A  Francfort 
(noTemlm  1813),  avec  l'asisentinient  de  lord 
Aberdeenet  de  M.  de  Mesaelrode,  repréaentantade 
f  Angleterre  et  de  la  Ruaaie,  il  remit  à  M.  de 
Sainte  Aignan,  miniatre  delà  Franceà  Weimar,  une 
courte  note  contenant  les  énondations  suivantes  : 
la  paix  devait  être  générale ,  et  maritime  anasi 
bien  que  continentale.  Elle  serait  fondée  sur  le 
principe  de  rindépendance  de  toutes  les  nations, 
dans  leurs  Uroitea  on  naturelles  ou  tustonqoes. 
La  France  eoneerterait  ponr  frontières  le  Rhin, 
lea  Atpea,  les  Pyrénées,  aiais  devrait  s'y  ren- 
fermer; ta  Hollaiide  et  lltalie  seraient  indépen- 
dantes. Napoléon  refht  ces  propositions  le  14 
noremlNV  I8i3;  mallieureiiBenient  il  fit  une  ré» 
ponse  t»lleneot  équivoque  que  toute  ia  bonne 
volonté  du  ministro  antriobien  fut  paralysée; 
lerB<|Dll  lea  acbepta  en  déoemta^  H  était  trop 
tard.  Les  oeniiséa  étaient  décidés  à  faire  rentrer 
la  France  dnns  les  limites  de  179).  Dans  cette 
noQveUo  phase  de  la  guerre ,  M.  de  MetteMiich 
fit  tous  ses  eirortii  pour  décider  Napoléon  à  ac- 
cepter h»  eenditlana  formulées  par  les  négocia- 
leura  étrangers,  an  congrès  de  Cbêtillon  (  février 
et  mura  1814)  ;  mais  ces  condHiona  n'étaient  plus 
ceUaa  de  Pngue  et  de  Franefoft,  et  Naipoléon 
aimn  aiieax  succomber  les  armes  à  ia  main  que 
de  s'y  aownettfo.  M.  de  MettemM  se  thit  à  Té- 
r^artdes  traneacUona  qui  6tècwt  lotréneau  gendus 
et  A  la  mio  de  son  empereor  (airril)  ;  mafe  quand 
il  s'agit  de  partager  entre  les  -vainqueurs  les  tm- 
■enacs  dépiMiUes  du  vaincu  «  T Autriche  lédama 
Hnonaur  de  réunir  à  y^tmm  le  congrèK  «ouvn- 
rain  qui  allait  remanier  rKnrope.  M.  de  Metter» 
aich  oMint  pour  son  pay»  une  part  magnifiqae, 
es  qui  ne  l'empêcha  pas  de  jefeer  un  regard  de 
jalousie  sur  les  agrandissenients  de  la  Ruiaie  et 
de  la  Praaae.  Il  toi  déplaiaait  awrlMit  que  te 
Ruiaie  prétendit  prendra  toute  la  Pologne  et  la 
Prueae  ftauln  la-fiaxe.  Sur  ces  deuiL  points  il  se 
iranvn  pnrMtment  d'acaeiti  anc  le  ministre 
français»  M.  âê  Mtoyrmid,  et  obtint  Tassent^ 
ment  du  nifaiistre  anglate  CasHereagh.  Un  traité 
McreC  d'aliinode  fut  aigné  entre  PAutriche,  la 
Pnnee  eli'An^terra.  Cette  ftfnrt  transaction, 
duo  prinetpalen^nt  à  M.  de  TaNtyrand,  auraM 
pentdtra  nmen*  te  diaMluUeU  du  congrès  et 
fsuraf  à  te  Frunee  une  oooaahM  do  mouvrcr 
quelqnes^uiM  dé»  prottnees  perdues,  Sf  Napo- 
léon en  ddbarqtannlà  Oattaes  (mars  itlS^n'elM 
rétaUft  te  oottonrdo  pirttii  les  anetens  coatiaés 
par  te  terreur  eommune  qu'il  leor  tespira.  Dana 
setiburiao  M.  duMetteinlih  no  «angea  pot  un 
k  ou  dit  dit  et  ^QOiqill  entre- 


tînt certains  rapports  OTee  Foncbé,  à  se  rappn>. 
dier  de  Napoléon.  Après  le  triomphe  de  te  se- 
conde invasion ,  il  n'appuya  que  Hiblement  les 
puiasances  qui  voulaient  enlever  plusieurs  pro- 
vinces à  la  France,  et  il  se  montra  modéré  en  ce 
qui  touchait  Texécution  des  stipulations  do  traité 
do  1816.  En  général,  pendant  ia  restauration ,  il 
chercha  mais  avec  peu  de  succès  à  s'entendre 
avec  la  France.  Le  gouTcrnement  nranfais  flotta 
entre  te  Rosste  et  l'Angleterre»  sans  jamais  aller 
jusqu'à  TAutriche,  dont  l'action  en  Europe  dhni- 
nna  peu  à  peu.  Dans  les  années  qui  suivirent 
1815  l'attention  du  premier  ministro  autrichien 
dut  se  porter  sur  l'Allemagne  qu'agitaienl  encore 
les  suites  dn  mouvement  de  1813.  L'organisatioa 
de  te  confédération  germanique  soos  la  prési- 
dence de  l'Antridie  n'avait  ni  acquitté  les  pro- 
messes des  princes  ni  répondu  aux  tanx  des 
peuples.  Des  symptôme?  de  troubles  prochains 
se  manifeatèrent ,  et  M;  de  Mettenfieh  provoqua 
te  réunion  du  congrès  do  Oarisbad  (1819)»  où 
lurent  prises  de  dures  meèuret  de  réprrosion 
contre  les  universités  allemandes  et  la  liberté 
de  la  presse.  Cependant  l'agitation  devenait  gé- 
nérale en  Europe  et  des  insurrottiOns  éclataient 
dans  les  parties  de  l'Italte  voisines  des  posses- 
sions autrichiennes.  Deux  nouvuux  congrès  a 
Troppau  et  à  Laybich  donnèrent  à  l'Autriche 
l'appui  moral  de  la  Russie  et  de  la  Presse»  le 
seul  que  sollicitait  M.  de  Metteraich,  el  ses  ar- 
mées rétablirent  l'ancien  régime  h  Nèplea  et  dans 
le  Piéihont.  Le  prince  de  Metteroich,  en  impo- 
sant à  ces  denx  pays  de  ne  paa  introdoire  de 
dispositions  libérolesdana  leur  législation,  croyait 
sWe  assuré  de  l'avenir;  mais  c'était  une  illu- 
sion et  rœuvte  de  conservation  était  toujours  è 
recommeneer.  A  prine  les  questlom  d'Italie  et 
d'Espagne  étaieiiMles  tranchées  que  la  question 
d'Orient  dCTint  assez  gravte  pour  exiger  une  so* 
Intioo.  M.  de  Metteraich,  toujours  conservateur, 
ne  roulait  pas  qoVm  inlerttiit  en  faTenf  des 
Grecs;  il  eut  le  chagri»de  voir  la  France,  l'An- 
gleterro  et  la  Russie  reeonnaftro  l'ui^ence  de 
cette  interrention  et  intervenir  en  effet  (1827). 
Bientôt  après,  l'invaslou  des  Rosses  en  Turquie 
(1 828),  que  r Angleterre  tatesa  Mre,  que  te  France 
tit  avec  plaisir,  menaça  sérieusement  te  position 
de  l'Autriche  sur  le  Danube.  L'épuisement  de 
l'armée  de  DieMteh  et  les  remontrances  de  M.  de 
Metterntch  arrêtèrent  les  Russes  à  Andrino- 
ple,  mate  ne  les  empêehèiient  pas  de  s^ouraer 
pliislèttrii  années  dans  tes  principautés  danu- 
btennes. 

u  r^vuluuoh  de  juillet  léaO  mit  à  «le  mât 
éprouve  la  politique  do  Metteroich.  Cependant, 
tMfours  modéré,  il  no  èhensha  pas  è  (briner 
«le  coalition  oontro  te  France  et  il  fut  un  des 
preinfers  è  neétNinaltre  te  ubotesu  gouverne- 
ments. Denx  <fné8tion8  fOTf  gntei  ée  pTéiiien- 
t«rent  prosqio  immédtetement  :  HAstutecdon  de 
te  PologM  «batrtf  la  RnssiO,  dt  te  sdnlè^eMem 
do  plustetfri  itatfe  di!  l'itelle.  Pbuf  M  l^[>logn(^ 
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M.  de  Metternich  admettait  la  reconstifution 
complète,  à  oonditioD  que  ce  pays  serait  indé- 
pendant, et  il  avait  même  en  18i4  ofTert  de  stf- 
criAer  la  Gallicie  ;  mais  la  reconstitotion  com- 
plète sous  la  suzeraineté  de  la  Russie  lui  paraia- 
sait  très-dangereuse  pour  l'Allemagne;  il  avait 
même  vu  avec  déplaisir  la  reconstitution  par> 
tiellede  1815;  quand  cette  combinaison  disparut 
dans  la  tourmente  de  1830,  il  n'en  éprouva  aucun 
chagrin ,  et  se  borna  à  empêcher  que  le  mou- 
vement se  propageât  en  Gallicie.  En  Italie  la  si- 
tuation était  plus  difficile,  et  aurait  pu  devenir 
périlleuse  «ponr  TAutriche  sans  la  prudence  du 
gouvernement  français.  Cependant  quand  le  ca- 
binet de  Vienne,  enhardi  par  la  longanimité  de 
Louis-Philippe,  voulut  régler  à  sa  fantaisie  les 
aiïaires  de  Tltalie  et  intervint  militairement  dans 
les  États  du  pape ,  Toccopation  d'Ancône  par 
les  troupes  françaises  (23  février  1832)  montra 
qu'il  y  avait  des  limites  que  la  monarchie  de 
Juillet  ne  laisserait  pas  franchir.  Depuis  cette 
époque  la  position  de  l'Autriche  en  Italie  fut  dé- 
fensive. M.  de  Metternich  ne  mit  point  d'obs- 
tacles aux  divers  remaniements  d'États  qui  por- 
tèrent atteinte  aux  traités  de  1816,  et  il  se  con- 
tenta de  faire  des  vœux  pour  don  Carlos  et  don 
Miguel.  Les  échecs  habilement  dissimulés  de  sa 
politique  extérieure  ne  nuisirent  pas  à  son  crédit. 
Après  la  mort  de  François  r%  en  1835,  il  resta 
le  premier  ministre,  le  conseiller  suprême  de 
Ferdinand  P"",  le  nouvel  empereur  d'Autriche. 
Inquiet  de  l'alliance  de  la  France  et  de  l'Angle- 
terre ,  il  fut  charmé  de  voir  la  question  d'Orient 
amener  en  1840  entre  ces  deux  puissances  une 
rupture  voisme  de  la  guerre;  mais  prévoyant 
qu'une  prise  d'armes  générale  produirait  une  im- 
mense perturbation  en  Orient  et  tournerait  en 
définitive  au  profit  de  la  Russie,  il  s'entremit 
pour  la  pacification,  et  facilita  au  gouvernement 
français  la  rentrée  dans  le  concert  européen 
(juillet  1841).  L'alliance  anglo-française  se  re- 
noua un  moment  pour  se  rompre  de  nouveau  à 
la  suite  des  mariages  espagnols  (1846),  et  le  ca- 
binet français  se  rapprocha  de  l'Autriche;  mais 
ce  rapprochement  était  très-précaire,  et  les  deux 
gouvernements  ne  purent  pas  même  se  mettre 
d'accord  sur  les  affaires  de  Suisse  (1847),  où 
M.  de  Metternich  aurait  voulu  une  intervention 
armée  et  où  M.  Guizot  se  contenta  de  remon- 
trances peu  écoutées.  En  Italie  l'avènement  de 
Pie  IX  (1846)  avait  donné  le  signal  d'une  agita- 
tion libérale,  qui  gagnait  le  royaume  Lombard - 
Vénitien,  la  Hongrie,  la  Bohême,  et  contre  la- 
quelle le  vieux  ministre  cherchait  vainement  on 
remède.  Tandis  quMi  hésitait  entre  la  résistance 
et  les  concessions,  le  trêne  de  Louis-Philippe 
s'écroula,  le  24  février  1848,  et  cette  chufe  pro- 
duisit en  Europe  on  ébranlement  général.  M.  de 
Metternich  espéra  un  moment  surmonter  cette 
crise  formidable  comme  il  avait  surmonté  celle 
de  1830,  et  il  parut  disposé  à  des  réformes  ;  mats 
avant  d'en  avoir  tenté  aucune,  Il  fut  renversé 


par  llnaurreclioB  de  Tienne  do  13  mara  1848. 
Forcé  de  donner  sa  démission  d'une  place  qu'il 
occupait  depuis  plus  de  trente-huit  ans,  il  s'eo- 
fuit,  non  sans  courir  des  dangers,  à  Dresde,  et 
de  là  en  Hollande,  d'où  il  passa  en  Anglelmn^ 
Quand  la  tranquillité  commença  à  se  rétablir  sur 
le  continent,  en  novembre  1849,  il  vint  demeurer 
à  Bruxelles.  En  juin  1851  0  revit  sa  belle  cam- 
pagne du  Jdiannisberg,  où  II  reçut  la  visite  du 
roi  de  Pmsse,  et  dans  l'anfomne  de  la  même  an- 
née il  revint  à  Vienne.  Le  jeune  empereur  lui  fit 
aussitôt  une  visite.  Mais  il  ne  fut  pas  questjon 
de  son  retour  aux  aflaires  ;  on  se  contenta  de  lui 
demander  des  conseils,  qu'il  aimait  beaucoup  à 
donner,  que  l'on  écoutait  pour  la  forme  et  dont 
on  tenait  peu  de  compte.  Comme  tous  les  con- 
sultants ,  le  prince  de  Metternich  se  plaignait 
qu'on  ne  suivit  pas  ses  avis ,  et  il  jugeait  sévè- 
rement la  politique  dure  et  unitah^  du  prince  de 
Schwarzenberg.  Le  temps  lui  a  donné  raison  sur 
ce  point,  et  cette  politique  est  abandonnée  au- 
jourd'hui- Il  passa  ses  dernières  années  assez 
mécontent  de  la  tournure  des  affaires,  et  avant  de 
mourir,  h  l'ige  de  quatre-vingt-six  ans,  il  vit  son 
pays  en  guerre  avec  la  France;  mais  il  ne  vit 
pas  le  traité  de  Villafiranca,  qui  détaclia  la  Lom- 
bardiede  l'Autriche  et  porta  ù  son  oeuvre  de  1815 
une  atteinte  définitive. — Le  prince  de  Metternich 
a  été  trois  fois  marié.  Resté  veuf  de  sa  première 
femme  en  1825,  il  épousa,  le  5  novembre  1827, 
la  baronne  Marie-.Antoinette  de  Leykham,  qui 
mourut  en  couches,  le  12  janvier  1829.  Il  épousa 
en  troisième  noces,  le  30  janvier  1831,  la  com- 
tesse Mêlante  Zichy,  qu'il  perdit  le  3  mars  1854. 
Des  sept  enfants  qu'il  eut  de  sa  première  femme 
il  reste  trois  filles,  dont  l'aînée  a  épousé  le  comte 
Sandor;  de  sa  seconde  femme  il  eut  un  fils,  le 
prince  Richard  de  Metternich,  né  le  7  janvier 
1829  et  aujourd'hui  ambassadeur  à  Paris.  De  sa 
troisième  femme  il  eut  une  fille,  mariée  au  comte 
Joseph  Zichy,  et  deux  fils,  Paul,  né  en  1834, 
Lothaire,  né  en  1837. 

Comme  tons  les  hommes  qui  ont  joué  un 
grand  rôle  politique,  le  prince  de  Metternich  a  été 
l'objet  de  jugements  passionnés  et  contradic- 
toires ,  et  le  moment  n'est  pas  encore  venu  où 
l'histoire  pourra  porter  sur  sa  longue  carrière 
un  Jugement  impariial  ;  mais  il  est  douteux  que 
sa  renommée  grandisse  avec  le  temps.  Il  semble 
que  ses  amis  et  ses  adversaires  se  stiient  Clé- 
ment plu  à  exagérer  son  importance  ;  les  uns 
l'ont  représenté  comme  le  grand  adversaire  du 
progrès,  poursuivant  l'esprit  nouveau  partout 
où  il  «e  présentai!  et  l'écrasant  tantêt  par  la  ruse 
poussée  jusqu'à  la  déloyauté,  tantêt  par  la  vio- 
lence poussée  jusqu'à  la  cruauté  ;  les  autres  le 
peignent  comme  un  homme  d'État  éminent,  qui 
par  son  génie  a  maintenu  pendant  trente  ans 
l'ordre  en  Europe.  M.  de  Metternich  n'a  mérité 
ni  tous  ces  reproches  ni  tout  cet  éloge.  Homme 
d'esprit  et  non  de  génie,  plus  capable  de  profiter 
des  circonstances  que  de  les  (aire  naître,  plus 
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Imbile  à  toainer  li«  difficultés  qo'à  les  résoudre) 
devant  beaucoup  à  sa  haute  naissance,  il  eut  le 
mérite  et  le  bonheur  de  conduire  supérieurement 
les  affaires  de  son  pays  à  trarers  la  crise  de 
1813,  et  depuis  il  vécut  un  peu  sur  sa  réputation. 
A  force  d'entendre  dire  qu*il  représentait  le  génie 
de  la  résistance,  il  avait  fini  par  le  croire ,  et  ii 
aimait  à  se  donner  pour  un  professeur  infailKMe 
de  politique  conservatrice.  On  a  publié  dans  ces 
derniers  temps  plusieurs  de  ces  leçons  mêlées 
de  confidences  quil  débitait  si  volontiers  à  ses 
auditeurs  avec  une  lenteur  solennelle,  surtout 
quand  ses  auditeurs  étaient  des  hommes  d*État 
et  des  écrivains.  Sans  les  admettre  comme  par- 
lîÉitement  sincères,  on  doit  les  étudier  comme 
une  représentation  fidèle  de  Tesprit  du  vieoK  di- 
plomate; c^est  à  ce  titre  que  nous  citons  lui 
passage  des  mémoires  de  Vamba;^.  C'était  en 
1834  ;  M.  de  Mettemich,  qui  désirait  s'attacher 
le  publidste  prussien,  lui  eiposa  sa  politique  sous 
legour  le  plus  (kvorable. 

«  Bn  affairei ,  dissit-il,  Je  n*ai  ni  haine  ni  pré- 
rénnop.  Je  vois  la  chose,  et  Je  choisis  les  hommes 
d'après  leur  aptitude  à  l'exécuter.  Quiconque  me 
cooiprend  et  avance  fceuTre  est  mon  homme,  qu'il 
ait  été  Jusque  U  mon  adversaire  perMmnd  ou  non, 
on  quelle  que  soit  la  divergence  de  nos  vues  géné- 
rales. Je  n*ai  Jamais  poursuivi  personne  pour  lui- 
mCme,  Jamais  que  pour  l'action  que  J'avaii  à  com- 
battre ou  à  supprimer.  Les  principes  que  J'ai  adop- 
tés au  début  ont  triomphé  de  toutes  les  épreuves 
de  ma  vie  et  de  ma  politique,  et  depuis  vingt-cinq 
ans  que  Je  suis  à  la  tète  du  cabinet,  Je  n*ai  pss  à 
me  reprocher  d*y  avoir  failli  une  seule  minute.  Là 
oft  tout  chancelle ,  o6  tout  change*,  il  faut  bien 
qn3l  7  sât  quelone  part  quelque  chose  de  sUble  et 
de  permanent  ou  puissent  se  rattacher  les  gens  qui 
cherchent  un  refuge.  J*ai  été  ce  quelque  chose,  cet 
appui  contre  la  tempête  et  le  naufrage,  dont  beau- 
coup ont  douté,  que  plusieurs  ont  vu  de  mauvais 
«il,  et  que  tous  ont  Bni  par  miens  Joger.  Il  y  eut 
on  temps  où  la  Russie  voulait  ma  chute  s  dans  un 
antre  temps  ce  fut  la^Pnmce.  et  les  événement!  se 
sont  chargés  de  démontrer  à  ces  deux  puissances 
que  J'étais  pfmrtant  vrahnent  liiomuie  qu'il  leur 
fallait.  Ce  que  Je  dis  des  gouvernements.  Je  pour- 
rais le  dire  aussi  bien  des  partis>  Mon  calme  imper- 
tnrtaUe,  mon  invincible^  mon  immuable  stabilité, 
m'ont  valu  la  confiance  de  tout  le  monde,  et  cette 
confiance,  amis  comme  ennemis  ne  cessent  de  me 
h  témoigner.  Us  hommes  les  plus  considérables 
de  tons  les  partis,  entendei-mol  bleu.  Je  dis  de  tous 
les  partis,  se  sont  rapprochés  de  moi,  liés  avec  moi, 
plus  ou  moins.  J'ai  reçu  la  confidence  de  leurs 
plans  les  plus  secrets,  et  nul  ne  s'en  est  mal  trouvé. 

«  Je  suis  l'homme  de  la  vérité,  et  Je  n'ai  pas  à 
craindre  la  lumière  du  Jour;  Je  pul^  répondre  k 
tout  le  monde  et  rendre  compte  de  tous  mes  actes; 
il  n'est  pas  de  dét»t  ni  de  discossion  que  Je  ne 
poiise  aborder  franchement  Cest  pour  moi  le  plus 
grand  préjudice  que  mes  travaux  restent  confinés 
dans  le  cercle  étroit  des  cabinets  :  Je  ne  pourrais 
que  gagner  à  la  publicité;  Je  n'aurais  même,  pour 
ce  qui  me  concerne,  aucune  objection  contre  la 
tribune  parlementaire  :  elle  me  serait  profitable;  si 
je  ta  déteste  malgré  ceta ,  c'est  pour  des  motifs  qui 
touchent  à  la  chose  même.  Bleu  des  choses  que  le 


public  me  croit  étrangères  sont  très-voisines  de 
moi  ;  d'antres  qu'il  se  figure  être  sur  mon  chemin 
sont  en  dehors.  J'admire  l'institution  des  Jésuites, 
comme  font  aussi  beaucoup  de  protestants  ;  mais  Je 
hais  le  Jésuitisme  comme  la  peste  ;  il  n'a  pas  de 
plus  grand  ennemi  que  moi;  en  religion,  Je  suis 
catholique  croyant,  mais  Je  hais  le  piétisme;  il 
m'en  arrive  de  même  avec  le  libéralisme  ;  Je  suis 
son  irréconciliable  ennemi ,  mais  Je  puis  me  van- 
ter d'être  libéral  dans  la  meilleure  acception  du 
mot  > 

Le  poUîdste  éminent  qui  recueillait  ces  confi- 
dences ijonte  :  «  Rien  sans  doute  dans  sa  longue 
carrière  ne  loi  a  vraiment  réussi,  et  tout  son 
ministère  n'a  été  qu'un  laisser^faire  continuel  ;  il 
a  subi  bien  des  faits  qull  avait  commencé  par 
combattre,  et  de  toutes  manières  il  a  livré  et 
perdu  bien  plus  de  choses  qu'il  n'en  a  défendu 
et  sauvé.  Tout  cela  est  vrai,  mais  n*est  que  la 
moitié  de  la  vérité.  Il  faut  tenir  compte  des  cir- 
conslances  oh  s'est  trouvé  Metternich  et  songer 
combien  est  hétérogène  et  incohérente  la  com- 
position de  l'État  qu'il  représente,  combien  il  lui 
a  feUn  d'efforts  et  d'adresse  pour  maintenir  dans 
une  situation  tolérable  et  dans  son-andenne 
considération  ce  débris  d'un  autre  temps  au 
milieu  d'un  monde  nouveau.  »  Cette  appréda- 
tion,  datée  de  1834,  n'a  pas  été  démentie  par  les 
(hits.  Il  reste  toujours  an  prince  de  Metter- 
nich l'honneor  d'avoir  dirigé  avec  fermeté  et 
modération  les  affaires  étrangères  de  son  pays 
pendant  trente-huit  ans  et  d'avoir  été  un  des 
soutiens  les  plus  dévoués  de  la  paix  européenne. 
A  l'intérieur  il  semblait  avoir  pris  pour  devise 
les  mots  de  Walpole  ^tctefa  non  movere ,  ne 
pas  agiter  les  choses  tranquilles ,  maxime 
qui  n*a  que  l'apparence  de  la  sagesse,  car  il  est 
des  questions  qui  doivent  être  absolument  ré- 
solues, et  ce  que  l'on  gsgne  à  ne  pas  les  résoudre 
en  temps  calme,  c'est  d^être  forcé  de  les  résoudre 
en  temps  de  révolution.  On  s'étonne  que  le  pre- 
mier ministre  d'un  grand  État  n'ait  pas  com- 
pris que  certaines  réformes  étaient  indispen- 
sables. Il  se  peut  aussi  que  tout  en  reconnaissant 
leur  nécessité ,  il  n'ait  pas  eu  assez  de  pouvoir 
pour  les  exécuter.  Sa  justification  est  dans  ces 
paroles  qu'après  sa  chute  il  adressait  à  M.  Guizot, 
en  1848  :  «  J'ai  quelquefois  gouverné  l'Europe, 
je  n*ai  Jamais  gouverné  l'Autricbe.  » 

Le  portrait  de  M.  de  Mettemich  ne  serait  pas 
complet  si  l'on  n'ajoutait  qu'il  aimait  les  lettres,  les 
arls  et  les  sciences,  qu'il  dessinait  et  gravait  à 
l'eau-forte  et  qu'il  prétendait  que  la  culture  des 
sciences  était  sa  véritable  vocation.  Il  écrivait  à 
M.  deHumboldt,en  1848  :  «  J'ai,  dans  l'âge  où  la 
vie  prend  une  direction,  éprouvé  un  penchant  que 
je  me  permettrais  de  qualifier  d'irrésistible  pour 
les  sdences  exactes  et  naturelles  et  un  d^ût 
que  J'appellerais  absolu  pour  la  vie  d'affaires 
proprement  dite,  si  je  n'avais  vaincu  mon  dégoût 
et  résisté  à  mon  penchant.  C'est  le  sort  qui  dis-, 
pose  des  hommes,  et  leurs  qualités  comme  leurs 
défauts  décident  de  leurs  carrières.  Le  sort  m'4 
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élMgiié  4*  M  qne  î'Mintt  vatUa,  et  il  m*«  eQ0«ié 
dans  la  f>OM  i|«€  j«  ■'•!  ^at  choisie.  »    L.  h 

tklÊfr;  tneàicàMcà.  ùitgn^kiatht  DMrtfêttm^;  Lh4' 
m»h»^r$,  itM,  lO't*.  •-  JM.  T.  Uornajr,  JicOf^r  fV-aas 
iiiM(lfc^/«riitr*;  Berlin,  ISM,  kn-8».  -  GroM-Hofflager. 
f0r$t  meUerfOck  uiUl  dM  ôtUrrHcMêcke  StaattsusUm  ; 
Leipzig,  1846,  S  vol.  lo-f.  —  Ttilers,  MUMm  eu  Comm- 
tet  «C  40  TAiMMr*,  t.  VlH,  xi,  kiI,  XV,  X¥ll«  KVtfL 
->  Gip«i9ut.  Mpipaflitf  c«alNVMW«iif>  1 1.  -  Gen^ 

Varnhagen  d*Knie,  DenkwûrdigkeUen  und  vermùebt^ 
Sekfiften,  t.  Vlll.^Briefe  vtm  AUxander  wm  Uumboldt  ; 
uioùf, MM, tat*. *- Mimêw ér  ^c .- u(»atf,  lUt. 
il«mu<U).  F«y.  U  Mmnm, 
mvn  iCotvtûd^Matiim),  graveur  «UaMiid. 
né  à  BaoD,  en  i7ft^  nort  eiil«17.  Uae  rwMlU 
de  iKNMe  heurt  m  Àni^el^rre,  oh  il  pMS»  vingt* 
ans  ;  il  y  appnl  la  fravura  dam  Tatelier  de  Bar* 
iuloui.  En  I80i  il  alla  a'étafalir  h  Aone.  Ses 
fCravures,  an  nombre  de  idvHienra  a>tt»in#»  m 
distiogattt  par  la  earredien  dn  de«sia  aft  P^aar* 
aie  de  la  iMche;  les  pnoelpaieii  aoiit  ;  Is  /«< 
^am^nl  ifemisr  de  Miabel-Àngs,  fi^rmant  t6 
plancbet infol.; ...  imkiatiûmt oféromimgt  b^ 
Parme^iam^;  Loadrss,  1790,  39  pi.,  ouvmg^ 
très.rare;  ^  SâhetUoimaia  ex  axçMyfAs 
Pêlpion  QamvmfimMâ;  Londres,  I79t,  6a 
pi.,  égRiemcnt  rare;  ^  imiiêêknts  0/  an^nt 
mnd  •fWMfer»  drwBinçê  ;  I^ndras^  t79«.  in-fi«)., 
!•»  pi.  d'aprèa  des  nMltiw  iiyîenft;  —  (Frofies 
ZeieAenàvc*  oder  AulMiuHf  am»  ZekhMn 
(Méthode  de  dessin  ),  Infol.  O. 

«vri  IPiarre^CUiudâ  BsaaurR  no),  g^é- 
rai  fnm^,  «é  le  r"  avril  4638^  à  Rosnai,  en 
Ciiaoïpigna,  M  le  t*^  juillet  t«90»  à  Fleurus. 
Fito  d'un  tfésurier  des  parties  easoeUes,  il  fut 
porté  dès  Tâge  de  iMitf  ans  sw  iea  cadres  du  lé- 
giœent  de  ia  MeiJJarny^,  «vee  lequel  il  fit  dei» 
campagnes.  U  piAsa  ensuit  dans  ie  corps  de 
rartiUerie,  eè  tes  oecanons  de  se  disUoguer 
étaient  plus  fnéquentse,  et  ee  (nt  en  y  exerçaint  la 
charge  de  «mnnilasaine  ^pi'en  16&7  il  recul  \^t 
coup  de  canon  a*i  visage;  cette  blessure ,  dont 
il  fut  aMrqvé  tonle  sa  vie,  Hii  fit  manquer  ia 
campagne  de  tn^g,  la  seule  à  la<pielle  il  ne  se 
treuva  pas  juaqu'au  momwt  de  sa  mort.  £n  1667 
il  servit  aux  siégea  de  Tournai,  de  Douai  et  de 
liilin.  La  bfamHue  al  le  aang-iroid  qu'il  nMMitra 
devant  cette  dernière  place  lui  valurent  la  lie«- 
tsgancegdnéraWde  ^artillerie  en  Flsadve,  Artois 
et  liainant,paQra auxquels  leiQi  i^ta  en  i$7t  la 
Picardie,  la  Larfaineet  le  Luo^emboui^  français. 
lAurant  laguervedettoUande^  il  commanda  Tartif- 
leiis  presque  à  loua  les  sièges ,  partieulièr^ment 
à  ceux  de  Maestricht,  de  Cambrai,  de  ^and  et 
inrpres,  lut  Uqsaé  à  la  balaUle  de  Seipf  et  ^ 
«ombat  deSwnt'Denis,  et  fut  le  premier  olficier 
générai  ^i  pcMtffa  dsJK  Valenciennes.  ie  ^auilt 
1676  %  avait  été  nommé  maréchaUde^caw^. 
Pendant  la  paix  il  féskk  en  Fl^dre  eomme  ge«^ 
vemenv  de  Liite,  puis  de  Cra vélines.  Promu  le 
24  aoM  I6S8  SIS  grade  «le  lieutenant  général,  il 
.servait  sens  les  oi\ires  du  manichal  de  iuxew^ 


^  mi;tzger  23(i 

bourg  lorsqu'il  lut  tué,  à  U  bataille  de  Fleuruç, 
d*nD  coup  de  mousquet  h  U  tête.  Louis  XIY  pro- 
fessait une  grande  estime  pour  cet  éminent  otfi- 
cier,  qui  avait  powisé  la  perfection  de  TartiUerie 
au  point  0(1  VaubanaTaitpntté  te  génie.  Berbicr 
du  Met»  Cut  inhumé  À  Gxaveliues,  où  on  lui  étev% 
un  tombenu ,  exécuté  par  Girardon.  p.  U 

«•rruli,  Hm¥Mà  ét$  ^mmu  Wmtivf,  11.  u.  «-  Cmi^ 
c»iici  i  0^;,  4Hfit.  km.  dM  GM^r^wp/rançaU,  U,  m  m . 

MKiwna  iJ^oM'^nkih  médoôn  aHemand, 
Qé  à  StraslMMirg,  le  7  (évrier  t73Sl,  mod  à  K«. 
nigsberg,  le  tt)  septembre  im<  Reçu  en  1767 
docteur  m  médecine  ^  l'université  de  aa  ville 
natale,  il  devint,  qpatm  ans  apr^»  médedn  d» 
comte  de  teUMm-Sobweinfurtl^  C;n  t777  il  fut 
nommé  proCiassiiFd'gnatomie  à  K«nigsberf;  par 
la  sntte  U  y  ohiM»  te*  (oQCtigns  <le  «nédeclA  4e 
plusiews  hipitaux,  4a  professeur  d'aeoooebo^ 
ment,  ^phifsiemf^  ou  inspecteur  de  la  police 
médicale  de  la  ville.  Comblé  des  p\nab^t«R  dis- 
tinctions lionoriâques,  il  fut  noiximé  en  1776 
membre  de  la  fioelélé  des  fientatewa  de  In  Na- 
ture de  Berltp.  Op  a  de  lui  :  <hfrofiofi«s  ekt- 
rurgiç^  qutp  adjtstulam  laerymaiem  hueus' 
qm  fuve  (viMlùt^i  Munster,  t772.  in-iî; 
^  i4dMrs«ria^in#4^;  Francfort,  1774-1778, 
2  vol.  in-g^;  w  Gmmirist.  der  Physiologie 
(«lémettlBde»bysH*Bgie>;  Kœnigstang.  1777  et 
t783,  hi*a*;  —  AMàto  phyHêlBgteai  KcMûga* 
berg,  »777,  in-4rî  —  Gerée*IMc*-wwMeéfiisdke 
BeobQoàtungfin  (Observations  de  Médecine 
ké^^i  K^œnigsh^  4773  1780, 7  parties,  in-4«  ; 
^  VmmiHhtê  medioAniécke  Sfiàr^tea  (Hé- 
langes  da  Médecine);  ibid.,  m%A7m,  3  W. 
in-S*;  suivi  de  iVotH^eotuB  ^lé/Mipns;  ibid., 
1800,  ïù'V*^,  -^  Be  eenireverem  /«Mon  fnsw- 
culosa  uferi ;.  ibid.,  1763-1190,  2  parties  in-4*; 
—  Grundsût^  der  <^llgemeinen  Semiotikund 
Therofiie  (PrincJîpes  de  SéiumMao^  et  Thérapie 
générale);  ibid.,  i7^/u^-é* if^QOiervatiMjss 
AnaàeÊmcê^PaêMê^fiimi  iMU,  (7g7,  iiM^;<r- 
»e  mrkU  MiHimm;  ihid.,  17g7,  flbé**;  «. 
Opuscutit  Anatomtea  et  PhfsUU^gàcm;  tteika, 
179Q,  in-8^;  —  i>e  Mcy$e  Ben  Maimen;  Ke»- 
nlgsbergi^  l79i,iii-8*;  —  MaierUiHen  fH^  <Ne 
&tatU¥ivriiÊfiyJfui^de  (Mai^xi^ux  pour  la  Méde- 
chi0légele);ibid.,  Vn-Xl^  %  viOl.  in-a"*;  w- 
Skà*^  eimer  prti^maiiMiihetk  JMiffOtHrge- 
BchiehH  der  MeéMm  <£eqnisan  d'inn  Hislove 
littéraire  pragmatique  de  la  Médecine^;  ibid., 
1792,  in  8*  ;  unTolume  d'additions  parut  en  1796, 
in-8°;  T-  RxercHatlonfis  Anatomie»;  ibid., 
17S(2,  in-**;  -^  PhyfiiQlQfiiiçhi  Adversatien; 
ibid.,  t?M,  î»<6*'  ;  ^  ÇûhcMjiifih'medicQiische 
J4A«niMt«np«n  <  Mérooiraa  de  Méd«cittO  légste  )  ; 
Ibid.,  1803-1804,  »  wl.  in-g^i  -^  Mediemiieà- 
^eriehtHche  BiàiM^k  ^BMleèfaèque  de  Méde- 
cine légale)  ,K<ffiigsberg,  1764-1 766,  SvoK  in-g», 
avec  la  coltiboratioQ  d^sner;  —  Annalen/SLr 
St(talwi»eyiMndei  ^uUifiba^i,  1789-1790, 
2  ^1.  ior4°.  Q- 
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m*nv(GaMel),  célèbnpaMilMhoUaiMiaia, 
Dé  à  Leyien»  en  SAlâ^  mMi  èaJyBMkwiiiw^  en 
lew.  «  Bteteo^  écrit  PeMam^,  fatnaftcon- 
tredit  m  âm  plue  funds  adîBl»  4»âa  ooiion; 
c'est  eo  dire  beaucoop,  sans  trop  en  dira  ■  M  ist 
éinnte  qua  la  fie  d^M  howHe  nui  «mar- 
liiaili  aoii  f»tte  OMipiéteneiifc  ipoiée;  Ob  ae 
«t  mena  pa».  qû  llBËift  ëast  aon.  arl  Daa- 
caaiVft  aMribde  pet  konaeii»  taDiéft  à  GéÊtaADm, 
luMi  à  Gétard  TerlM»  Bi  efHia  iMnèK 
dft  Metaii  praoèd*.  di  Q8B.dèDi  liiWte»  maftna; 
niaia  GénadiJEHni^ oonpalriale «de  Blflt»v  flait 
nal,  a'araft^qw  dam  aBOéea  et  plw^  at  oe 
pas  de  dtfMffanaÉ  d'âga  mia  I»  piéiaBtanit 
phitat  eoflUM  daax  émalea»  qna  oonma  a»  pto- 
ieaaeiiratwkélÔTa»  QfmkàiTêilKÊrg,MiW9'é- 
eooU  prtaqnescaMplétaBMilAiltlia^aBBairièm, 
et  aartaot  ao  iB|^taTa>:  acn*  paat  donaètae 
IM  qui  fianna.  le4alaiÉ.de*IMMb.BWQampa  a^ast 
trompé  daaacaadailx  lypiMfcèflfflg  dUiUitt-aMalni 
déboUà  ilMStaniam^oî^ii^saa  «céiébrilé, 
ei  y  tarmina  8»aQaffft'0anMfeiil>iuit»d«aaB 
opératiMi  da*  la  piarM  ;  é  aat  proiiablv  qp'tt*  ap- 
pfiÉ  lai  pemlDor  dasa.  aatt^  lilfe»  cbec  Pierne 
LaatisaB  cm  ehas  Vvm  daa  Pâiaa.  Heacanps 
aiaHÉa  qaa  Matai  aa  proposai  MMria^aoBBnfrin»- 
dèie;  naia  MWs  ast  aé^  en  1036,  et  par  aoaié- 
qveatil  était  ffùrtjeHae  qnnd  Wbtm  immnifl  à 
qnannta^tmîB.  bm.  Laa.  vùkm  aant  évideauMat 
iBier¥ertli.  MelBa,  oamroc  deaaiaatear^t  oaoHae 
coloriflife,.  aat  realé  flapériena  à  Miéti»;  il  règae 
ie  méaoe  6sâ  dan»  leoaa  oofrag^  ;  maia^le»  su- 
jets de  MàHvk  aoa*  BMioa  cMais.;  aaa  figoaae 
a  ont  pas  la  séahenasa  qnfaaièna  pasaqn»  tan- 
joura  uofr  aaéoatim  paéaiaasa.  KHea.  sanft  gm- 
cieoaaa^  qaakpie  Men  oanaatéBséas^  ll>  passédait 
l'IanMoia  da»  t»».  ^  a»  poiat  éiaiaant,  at 
seoibta  aTasair  jamaia  épraaaé  labaaoia  d'apr 
poser  ane  aoolaarà'iiMJirtre.  Paartant  %M4mr 
bres  aoal  vlgaufeosea  afe  aaa  «lartés  édataata*; 
nais  la  iuaiaa*  asl  jialai«Ue,  at  i'orii  sur  sa»  toMas 
•aisil  la  mafiadia  ddlailiflaBS  aflbrt^  saaa  fati^neu 
siaa  dtetradian;  Mr  y  dmote  biaaet  la  p«h 
spssti«a  ae  laissa  riea-  à  déairer.  I.ea  aorragas 
(kBfabii  aoat  ÎDiieBieiift  racbarohéa.  IltouB  ciU- 
Boas  aaataaaaBtles  priaaipaM:  PwrifaU  de  Vc^ 
néraiTFmnp;  ^  Un  €kimHt»  UituU  près 
Stme  pÊHéirap  ^  lé  BÊoneM  oêuc  Ihrbes 
é^ÀWÊâiûtdùm  (lablaaB  QspM);  —  rinéé" 
maur  (fane  CmUtnê^^  U/k  Cmwtr>t;  -^  Gm 
Fémmu  qui  4ê$âlm  ;  ^  Un»  Manhmnàe  d£ 
Poisson,;  —  UimiFsmmê  ^uimartkmnde  «a 
Uèvrê  toatf*  fii.oa.  iuiienlàve  aa  bmurse^;  -»- 
Unêjmme  giûéf>q%i  tega^de  jfar  la  crokés 
voltiger  un  papiUan  :  m»  eage  est  attachas  à.  la 
muRiflle  qae  des  paanprsa.mcottvrent  ;  c'est  déiL- 
eieux  da  fiai,  d*exéûHtioa;  la  graaaraa.soaaaat 
reproduit; ca  petit  clief-draMi»re;—ia  Jlé^cin 
dès  Urines;  -*-  le  Roi  fmil  —VBnfanl  pr<h 
digue  parmi  ks  pres4àéiud9s  i,  -«  C^na  Memme 


en  eesiû/ieemeeâimtU  des  msUes  ;  -^  Une  Metr- 
eàandedeMijesuti'^  UneFemme^enécureun 
ckamb'om  (  oiiaM.'aNian}  ;  —  Un  àpeMcaire; 
«-dafHMabraaste.saéaat  d^ialérieer;  — daata- 
varaesç-*-  deaoorpadegMiia,  ate.,  etc.  Pies- 
«piataaa  lea  talèiaaBr  doMataa  oat  étégraaés 

A»  aaL,. 


p.  SMD.  —  CiMrIct  BUoOtf  aUÈioin  tUs  ffetntres^  Uvniioas 
a  et  4l».«eole  hollandaise,  d*«  is-fS. 

UBDQCi  (  FiN<;eitso  ).,  peints»  de  Técole  floran- 
tina,  né  à  Florence,  aa  1694,  mort  en  1766.  Un 
dea  meiUeuEs  élèves  de  Gian-Gioseiro  dei  Sale, 
il  peignit  sortoat  k  Tpesque,  et  principalement  de 
grandes  aampositions  que  les  Ilaliens  nomment 
opéré  macchinose  ;  en  ce  genre  il  n'eut  de  rival, 
parmi  ses  contemporains,,  que  son  condisciple 
Fariatti.  IL  aenriclû  de  ses  ouvrages  lea  églises 
de  presque  tontes  les  «lies  da  la  Toscane.  Parmi 
ses  tableaoK»  inférieurs  aux  fresques,  on  cite 
£s  Mariage  de  sainte  Catherine,  une  Mé- 
surrectionj  un  Mariage  de  la  Vierge^  à  Flo- 
rence. K  B— a» 

ûrian<U»  Uazi,  TlfiouU 

auuJMMStiSafiaMiuiaa)»,  au.BB.MsvaiuB- 
aaa',  aacbevêcpw  d'SmliBaa»  né  ¥em  12â6».Biait 
aa  Buis,  dans  le  Daupliiaé,. la-  mjnia  13M.  Il 
étail  da  raMrieane  £iMiHe  daa  baroaS'deMeaiJ- 
loD,.  en  HaupUaé.  A^aat  kiè  pnofosaîon' dTaii- 
aervar  la  ràgle  de  Sahit-4^oaufiique  au  couvant 
de  Sistaran,  il'  fat  élu  pnédicateur  généaair  de 
rofdra,an  1264  :  aoaa.  le  voyons  dans  la.  suite 
a^joiatau  ddflaiiaar,  pidadéfiaitear.  A  ca  titra, 
le  clnpitre  géaéimt  da  ia7«  le  chai^iea  dfaUer 
en  Angleterre  néprioen  las.  trop  libres  dia- 
ooarside  qoelques  dominieaina ,  acaaaés  df irré- 
vérence- envers  la  mémoire  de  saint  Ttiomes. 
Noos  connaissons  les  détails  de  cette  afTaire  :  ils 
aoat  intéreaaanta» puisqu'ils  toaahent  à  l*biatoire 
dè»0andeai  eontroveraaa  da*  tteicième  siàala. 
Saiat  Tbomas,. disciple  fidèla  d'Aastota»  «rait 
aaateau  que  toata»  le»  fonma»,  canaidénéas 
comme  inliéreatea  ou  aamma  a^jaaantea  à  la 
substanaa,  ontua.  priacipa  aommuo ,  Ift  ferme 
sulstantialla.  Ca  qui'  était  de  beaacoap  néduiie 
le  aombre^  étraa  multipliéa  sans  aécassité,  et 
deaaitv  aa  eonaéqaaaoe,  réaolter  des  tiiéolaglans 
aaglaia,  attachés  ao»  doctrinas  da  féeole  d'Oib> 
lerà.  L'éoola  d*Oaienf  éUit  an  tMiaième  sièale 
la  isaade  labriqoa  des  abstiactîoaa  réalisées.  Ua 
aaoieivlMnaiBGaiA»  JeaftPekham^  ardievèqoede 
GtmimMt%  ayantpabliqttement'caasuré  la  forme 
aubbtaatiaUa  de  saiat  Ttiomas,.  plusieurs  domint- 
«aioH.  avaient  euK-ménaa  pais  pact  à  cette  po* 
lémiqaa.  Ayant  doaa  rempli  la'  miaeion  quVn 
lui  «fait  aanfiée,  Kaynoaé  de  Mûoillan  wnt 
vendre  compte  da  son  mjagaau^chapitra  assem- 
blé dans,  la  ville  da  Parisien  mai  I27Q.  Les  dé* 
liaqnaata  Airaat  eoadamaé»„  et;  les.  prieuna  de 
|*ioiilrei»rilN-à.  punir  rigauraBseaiant  qaioon- 
que  oaeiatt  renouveler  da  tels  excès.  Ensnita  iJ 
véeoaapenaa  R^MBKiDd  de  son  aèle,  ea  la  non- 
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mant  définitear  poar  la  seconde  foie.  Quelques 
années  après,  en  I28f ,  notre  doctear  fui  intro- 
duit dans  rëgtise  sécnlière  par  les  saflTrages  des 
chanoines  de  Gap,qai  le  nommèrent  lenréféque. 
Le  P.  Touron,  écrivant  rtiistoire  de  son  ordre, 
dit,  en  style  bitUique,  «  qa*aittsi  la  lumière  fut 
mise  sur  un  digne  chandeUer  ».  Les  dominicains 
du  treisième  siècle  ne  qaaiiaaient  pas  delà  même 
manière  eeschangement<  d*état  :  à  leur  jugement, 
quitter  l'habit  des  réguliers  pour  prendre  celui 
des  séculiers,  c*était  déroger.  Combien  d'autres 
religieux  du  même  ordre  forent  sollicités  de 
devenir  évéques,  et  n*y  consentirent  pas!  Dans 
la  suite,  le  8  octobre  12S9,  Raymond  de  Meuii- 
lon  fot  tiansféré  sur  le  siège  archiépiscopal 
d'Embrun. 

Les  écrits  de  Raymond  de  Menillon  peuvent 
être  partagés  en  deux  catégories  bien  distinctes, 
»es  sUtnts,  etses  livres  dogmatiques.  VHisMre 
Littéraire  analyse  successivement  les  uns  et  les 
antres.  Ses  livres  dogmatiques  ont  eu  la  plus 
étrange  fortune.  Us  ont  été  traduits  en  grec,  et 
c*est  la  version  grecque  que  nous  avons  conser- 
vée; le  texte  latin  est  ou  parait  perdu.  Ajou- 
tons que  Pexemplaire  unique  de  cette  version 
grecque,  autrefois  conservé  dans  le  monastère 
de  Saint'<9ermain-des*Prés  à  Paris,  où  il  a  été 
vu  et  décrit  par  Montfaucon,  est  aujourd'hui  à 
la  bibliothèque  impériale  de  Saint  Pétersbonrg, 
avec  un  grand  nombre  d*autres  manuscrits  du 
même  fonds,  transférés  au  même  lieu  par  un 
coupable  ravisseur.  Il  faut  consulter  à  cet  égard 
le  Catùlogus  codie.  Bibl,  impér.  de  M.  Edouard 
de  Murait,  et  l'excellent  article  de  M.  V.  Le- 
clerc  dans  V Histoire  Littéraire.  B.  H. 

UUt.  unér.  4ê  la  Frann,  t,  XX,  p.  lit.  -  Tooroe, 
Hamaua  UlustreM  éê  Fordn  de  Saint- Donanitut,  1. 1. 
>  Bcliard.  Script,  ord.  Prmdic,  1. 1,  p.  kU,  >  CaiUm 
CAriJt,  t.  I.  coL  4W,  et  t.  III,  col.  10S1. 

MBULAa  {Théodore y  comte  db),  général 
français,  né  à  Paris»  en  1777,  mort  à  Mende, 
le  20  novembre  1833.  Dans  son  enfance,  il  fut 
emmené  à  Cayenne  par  sa  famille.  A  son  retour, 
appelé  par  la  première  coascription,  il  entra 
dans  l'armée ,  s'éleva  de  grade  en  grade,  et 
devint  aide  de  camp  du  général  Baraguay-d'Hil- 
liers.  Il  at  les  guerres  dltalie,  d'Autriche  et 
d'Espagne»  et  obtint  le  grade  de  fujor  et  la 
croix  d'officier  de  la  Légion  d'Honneur.  En 
1813  il  commandait  le  dépêt  des  prisonniers 
anglais  à  Verdun ,  et  se  fit  tellement  aimer  et 
respecter  dé  ces  prisonniers  qu'à  la  paix,  lors- 
qu'il furent  rendus  à  la  liberté,  ils  lui  firent  pré- 
sent d'une  épée,et  lui  adressèrent  une  lettre  fort 
honorable.  En  1814  il  fut  nommé  commandant  de 
l'École  militaire  de  La  Flèche.  Pendant  les  Cent 
Jours  il  essaya  d'aller  rejoindre  les  Bourbons  en 
Angleterre;  mais  ayant  été  arrêté  à  Rouen,  H  fut 
mis  en  prison.  En  1815  il  fut  nommé  chef  de 
division  au  ministère  <te  la  guerre.  Promu  ma- 
réchal de  camp  en  1817,  Il  présida  le  conseil  de 
révision  de  la  première  division  militaire,  et  après 
1830  il  obtint  le  commandement  du  départe- 


I  ment  de  la  Loière.  Sa  sœur  avait  épousé  M.  Guizot, 
et  s'est  fait  connaître  par  des  ouvrages  d'éduca- 
tion pleins  d*hiléiêt.  A.J. 
I      CiMireeUei,  BUMr»  ém  Céaêrmux  framçaii, 

■BCLAH  {Pautine  db).  Foy.  Goizor  (M»e}. 
ISTBB  (Fan).  Foy.   Dembule- 


MBVLBR  (Jean  Ysa),  en  latin  Moiantu, 
théologien  belge,  né  en  1633,  à  LUle,  onort  le 
18  septembre  ^585,  à  Louvain.  Ses  parents,  qui 
étaient  originaires  de  Louvain,  le  ramenèrent 
bicntM  dans  cette  ville,  où  il  lit  toutes  ses 
études  et  dont  il  ajonta  le  nom  au  sien.  Reçu 
docteur  en  1^70,  Il  professa  la  théologie  pendant 
quelques  années.  Les  ouvrages  qu'il  publia  sur 
l'antiquité  ecclésiastique  lui  attirèrent  plusieurs 
marques  de  faveur  de  la  part  du  pape  et  du  roi 
d'Espagne  :  ainsi  il  obtint  de  l'un  un  canouicat 
de  l'église  de  Saint-Pierre»  et  de  l'autre  les  em- 
plois de  censeur  des  livres  et  de  directeur  d'un 
séminaire  récemment  fondé  à  Louvain.  Baro- 
nins  a  ftit  nn  grand  éloge  de  lui  dans  sa  pré- 
face du  Martyrologe  rommn.  On  a  de  Ver 
Menlen  :  De  Pieturis  et  imaçinUnu  sacris  ;  Lou- 
vain, 1670»  1674,  1595,  in-8*;  réimprimé  trois 
fois  à  Anvers  :  cet  intéressant  traité,  connu  aossi 
sous  le  titre  :  De  Historia  sacrarum  imaginum 
et  pietwrarum  lÀh.  IV ^  h  été  revu  par  Paquot, 
qui  l'a  enrichi  de  notes  et  de  suppléments 
(Liège,  1771,  in-4*);  la  partie relativeaux  erreurs 
commises  par  les  artistes  dans  la  représentation 
des  objets  religieux  a  fourni  à  l'abbé  Méry  ridée 
de  la  Théologie  de$  Peintres^  sculpteurs  et 
dessinateurs ;^ui^  1765,  in-i2;  —  Annales 
urHs  Lovaniensis  ac  obsidionis  iUius  histo- 
ria; Louvain,  1572,  iD-4*;  —  Calendarium 
Eeetesiasticum;  Anven,  1574»  in-12;:—  De 
fidt  hssretieis  servanda  Hb.  lit;  guartus 
item  dejlde  rebellibus  servanda,  et  guintus 
de  Jlde  ac  Juramento  gum  a  tgrannis  exi- 
guntur:  Cologne,  l584,hi-8'>;  --  De  piU  Tes- 
tamentis;  Cologne,  1584»  1661,  in-8*;  — 
Theologix  praeticdc  Compendium;  Cologne, 
1585,  1590,  in-8<';  —  Orationes  lil  de  agnis 
Deifdedecimis  dandis  et  de  dedmis  reeipien- 
dis;  Cologne,  1587,  in-8*;  »  De  Canonieis 
lÀb.  lil;  Cologne»  1587»  in-8*;  —  MiUtia  sa- 
cra Ducum  ae  Principum  Brabantiss  eum 
annotât.  Pétri  Louwii;  Anvers»  1592,  in-8*  : 
ce  livre,  un  des  plus  curieux  de  Meulen,  con- 
tient rhistoire  des  guerres  entreprises  par  les 
ducs  de  Brabant  pour  cause  de  religion;  —  Me- 
dieomm  eeetesiasticum  Dlarium;  Louvain, 
1595,  in-80  :  ouvrage  posthume,  publié  par 
H.  Cnyck,  qui  l'a  fait  précéder  d'un  éloge  his- 
torique de  Tauteiir;  —  ^fatales  Sanetorum 
Belgiiet  eorum  chroniea  recapitulatio  ;  Lou- 
vain» 1595,  in-8*;  Douai,  i626,in-8<>  (avec  un 
sopplém.  d'Arnold  de  Baisse);  —  BibliùtKtca 
materiarum  Theologica  guss  a  guibus  auc- 
toribtis,  guum  antiguis,  tum  reeentioriinis; 
sint  pertractx;  Cologne,  1618,  in-4*;la  se- 
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coude  partie  de  cet  ooTrage,  <|ui  se  trouTait 
entre  ik  roains  d*Aabert  Le  Mire,  D*a  pas  été 
pablîée.  Ver  Meulen  a  donné  one  bonne  édition 
dn  Mariyrologium  d'Usnard  (Louvain,  1598, 
in-8«)  ;  dans  les  réimpressions  sniMéquentes  H  fut 
oblii^é  d'en  retrancher  plusieurs  passages  tou- 
chant la  tnppositîon  de  quelques  écrits  attribués 
à  des  Pères  de  l*Égll6e  et  la  fausseté  de  eertaines 
légendes,  n  a  traTaillé  à  l'édition  des  oeuvres  de 
uint  PrtMper  (  Anvers,  1574)  et  de  saint  Angos- 
tin  (ibid.,  -1577).  On  Ini  a  attribué  nn  poème 
historique  assez  bien  écrit  et  intitulé  Ànlver- 
p'êos  (Leyde,  1605,  in-8*),  qui  appartient  à 
un  antre  Molanus,  natif  de  Breda.  Enfin,  il  a 
laissé  en  manuscrit  Martyrologium  romanum, 
et  Annales  urbis  Lovaniensis  Ub.  XIV.  K* 
H.  Cayek,  Éloge  à  la  tète  da  DtarUm  Mêdieormm.  - 
C.  Look,  tUtatrivm  Genutnim  SeripL  Caialogui.  —  U 
Iflre,  RIogiA  Beiçietu  -  Talère  André»  FatU  ocademM 
Lavanlemes,  —  Sasdera.  De  Saiptor.  Flandrim,  — 
TelMlrr,  Élogee,  -  Foppeos,  BWiotk,  Beigkm,  —  Nl- 
ceron,  Mimùiree,  XXVII. 

MBVLBif  (AnMne- François  tau  dbr), 
peintre  flamand,  né  en  1034,  à  Bruxelles,  mort 
le  15  octobre  1690,  k  Paris.  Élève  de  Pierre 
Snayers,  il  s'appliqua  de  bonne  heure  à  dessiner 
des  chevaux,  des  campements  et  des  rencontres 
de  caTalerie;  il  ne  tûrda  pas  à  surpasser  son 
mattre.  Vers  1666  11  ftit,  par  Tentremise  de  Le 
firun,  appelé  à  Paris  par  Ck>ibertf  qui  Ini  offrit 
une  pension  de  2,000  livres,  un  logement  aux 
Gobelins  et  l'assurance  d*ètre  employé  dans  le 
g^nre  où  il  excellait  Depuis  la  campagne  de 
Flandre,  en  1667,  il  suivit  le  roi  dans  ses  ra- 
pides conquêtes;  on  peut  dire  quil  en  fut  le 
peintre  historiographe.  Chaque  jour  il  venait 
prendre  les  ordres  du  roi,  qui  discutait  avec  Ini 
le  choix  des  sites,  des  épisodes  ou  des  person* 
nages.  H  dessinait  sur  le  terrain,  relevant  toute 
chose  avec  rapidité,  et  rendant  si  exactement  les 
détails  d'une  action  que  chaque  témoin  s'y  re- 
connaissait sai^  pdne.  La  plupart  de  ses  com- 
positions sont  des  improvisations  aussi  brillantes 
que  fidèles.  Les  sujets  ordinaires  en  sont  des 
sièges,  des  combats,  des  marches,  des  halles, 
des  escarmouches ,  les  incidents  si  variés  de  la 
rie  des  camps.  «  Van  der  Meulen,  dit  Talllasson, 
est  original  dans  les  sujets  qu'il  a  traités  et  par 
la  manière  dont  il  les  a  peints.  Le  caractère  dis- 
tlDctif  de  son  talent  est  d'avoir  rendu  des  formes 
françoises  avec  le  coloris  flamand  ;  celui-d  n'a 
rien  perdu  de  sa  beauté,  et  le  peintre  a  par- 
faitement saisi  l'air  et  Tesprit  des  personnages 
do  temps  et  des  lieux  o5  11  vivoit.  »  Reçu  mem- 
bre de  TAcadémie  de  Peinture  le  13  mai  1673, 
il  en  devint  conseiller  en  1681.  Honoré  de  la 
protection  de  Louis  XIV,  qui  tint  un  de  ses  fils 
sur  les  fonts  baptismaux,  vivant  dans  l'intimité 
du  premier  peintre  de  la  cour,  comblé  des  dons 
de  la  fortune,  U  aurait  dA  vivre  heureux;  pour* 
tant  la  dernière  moitié  de  sa  vie  fut  empoison- 
Dée  parle  chagrin  que  Ini  causa  la  conduite,  plus 
que  légère,  de  la  nièce  de  Le  Brun,  sa  seconda 


femme,  chagrin  si  vivement  ressenti  qu'il  en 
mourut,  dil-on.  La  plupart  des  tableaux  mili- 
taires de  van  der  Meulen  étaient  transportés  au 
château  de  Marly  ;  il  y  en  avait  quatre  dans  la 
chambre  du  roi.  On  en  voyait  aussi  à  Versailles 
et  à  Rambouillet  Au  jugement  de  Mariette,  on 
y  admire  une  grande  vérité  dans  les  fabriques, 
un  beau  choix  d'arbres,  un  pinceau  facile  et  léger; 
sa  touche  est  pleine  d'esprit  et  approche  beaucoup 
de  celle  de  David  Teniers.  Le  Louvre  possède  de 
vander  Meulen  Tingt4rois  tableaux  :  V Armée  du 
roi  devant  Tournai;  Arrivée  de  Louis  XiV 
devant  Douai;  Entrée  du  roi  et  de  la  reine  à 
Douai:  Marche  sur  Courtrai:  Vus  de  Lille; 
Combat  près  du  canal  de  Bruges:  Reddition 
de  Dôle;  Passage  du  Rhin  en  1672;  Vue 
d^Oudenarde;  Maestrichi;  Prise  de  Dinan; 
Prise  de  Valenciennes ;  Vue  de  Luxembourg; 
Vue  de  Fontainebleau;  trois  batailles;  Con* 
voi  militaire;  Halte  de  cavaliers  ^  etc.  On  voit 
aussi  quelques  compositions  de  cet  artiste  au 
musée  de  Bruxelles  et  à  la  galerie  dn  Belvédère, 
à  Vienne-  Parmi  les  tapisseries  exécutées  à  la  ma- 
nufacture des  Gobelins  d*après  van  der  Meulen, 
nous  citerons  :  Le  êiariagede  Louis  XiVavee 
Marie-Thérèse,  et  L'Alliance  du  roi  avec  les 
Suisses.  D'excellents  graveurs,  tels  que  Romain 
de  Hooge,  Lepautre,  Simonneanalné,Cochin,Er- 
tinger,  ont  popularisé  ses  ouvrages  dans  une  série 
de  belles  estampes,  au  nombre  de  cent  treize. 

Les  principaux  élèves  de  ce  peintre  sont  Domi- 
nique Nollet,  Martin  Bondewyns,  Martin  Bonnart 
et  Jean  van  Huchtemburg.  —  Son  frère  cadet, 
Pierre  tah  ubr  Mbclbit,  commença  par  exercer 
la  sculpture;  mais  étant  passé  en  1670  en  Angle- 
terre, il  se  mit  aussi  à  peindre  des  sièges  et  des 
batailles,  et  Ait  employé  par  le  roi  Guillaume. 

P.L-T. 
DcManiM.  f^fetiet  Peintret  Mewtonds.  —  Houbrakca, 
rtef  «tel  Felmtrei  haUand^it,  -  Mariate,  Abeeedariù, 
—  Tallbaon,  Obeereat.  $urquelqtie$  tnmdB  Peintree.^ 
Ch.  BlaiiQ,  UUL  dee  Peiutree,  Uv.  m.  -  VUtot,  NcUee 
dee  Tabteamx  du  Louvre  (éev^  fiançalse). 

MBim  (Jean  db),  poète  f)rançais,né  vers 
1279  ou  1280,  était  originaire  de  la  petite  ville 
de  Meun  (Loiret),  dont  11  prit  le  nom.  Cette  ville, 
située  à  quatre  lieues  d'Orléans ,  est  bfltie  sur 
la  Loire.  Cette  circonstance  inspira  le  vers  sui- 
vant à  Cl.  Blarot, 

De  Jean  de  MeuD  s*eDfle  1«  ooun  de  Loire  (i). 
On  le  surnomma  aussi  Clopinel,  parce  quil 
était  réellement  boiteux,  et  il  eut  le  bon  esprit 
d'accepter  ce  surnom  (2).  Ces  sobriquets  d'ail- 
leurs étatent  fort  communs  au  moyen  âge,  et  te- 
naient lieu  de  noms  patronymiques,dont  l'usage 
n'était  pas  encore  généralement  établi.  Ron-seule- 

0)  Préfkee  de  son  édUton  da  Reman  de  la  Roie. 

(I)  Dn  antre  trouvère  dn  tretxl«ne  alède  (Adam 
d'arrai)  avait  reçu  à  tort  le  iurooni  de  Bottu;  U  pro- 
tetu  baotnncDt  contre  ce  aobriqaet  tnjnrteax  : 

On  m*apele  Bodiu,  nais  Je  ne  le  sul  mie. 
{Du  Roi  de  SeUUe,  poSme  Bonorlme  pulilié  par  Badioa 
dans  les  Ckroniquei  noCkmalst,  t  V||,  p.  tso 
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ment  Jean  de  Meun  était  né  poète,  maisil  fut  encore 
nndee  plus  MTtiils  hommes  de  son  temps.  E»> 
tteone^Pasquier  (t)  le  compare  n  célèbre  Dante, 
Amt  il  était  eonleniporamy  et  le  met  an-deasos 
éeapoëtes  italiens  sons  te  rapport  de  la  prolbn- 
é&»r  de  la  pensée  et  de  l¥lé(^nce  du  style,  fe- 
int âe  Jean  de  Blenn  n  été  un  svjetde  contro- 
verse entre  tes  sarants.  La  Croit  dto  !ttiine,  par- 
lant d'âpre»  J.  «oochet,  antenr  des  Aimaies 
#i4fMMÎiiMv  dit  qne,  snfvant  rbptafon  de  qoel- 
qnca  édrivalns»  lean*  de  Menn  était  dbetenr  en 
tiléologie  àParis,  et  4e  rordre  dlesDominlealtts; 
mais  eetH»  opmh»  s^aeooi^mat  avec  tes  trafls 
de  satire  dont  I  adcabtetMs  tes  ordres  rel^eax  : 
Du  VenNer  n^fï  petet  atfoptée.  Cf.  Paodtet, 
sans  apporter  anonne  preuTS,  préCefid*  qne  JVsan 
<te  Mann  était  doeteur  en  drait.  ee  qnf  estpHis 
certain,  Cest  qae«  né  <te  parents  rtotieset  eonsl- 
dérés,  Jlafnirrait  debMneséln^(2};  ifnous 
rapprend  d^aMeurs  loi-métte  par  ces  vers  de 
son  Testament  : 

EHex  m'»  traR  him  reproefte  de  JOBCtee  er  «Teiirtnoe: 
Dlex  B^  par  aialiiU  fwM^caoattn  mm  BMiclwtiMr, 
Um  m\  ifomé  tm  aies  Immost  at  tnmt  tÊtt^moK 
Oki  n'a  dooBé«crTlr  le»  fta&frtiw  fn*  <e  Fceiu»  W* 

Ce  dernier  tw»  fait  supposer  qu'il  était  attnsbé 
èlamaisand^  qneiqoe grand pessnnnane,  peut- 
être  loéDM  à  qoeliine  prince  de  la  fiuwJle  royafc». 
Unnocé  Bonnet  M  dira  K^mi  de  Mennquru 
composa  U  eoptinnatien  d»  Momam  et  la  Bbh 
dans  un  hOlal  erné  d'un  jacdia  qn'il  punidait  : 

Je  mil  ailtlre  Jeb»  d»  Mmiii, 

Qii  ner  «iDtKPw  «uw  «lUeypiM. 

Fis  C7  le  R^oan  de  la  Eose, 

Bt  eeet  beeM  qoe  ey  veyei 

F4t.MiVMMii«k  neaeoiatai  (4- 
de  Mann  paand  sein  de 
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naltie.par  nnepraphélte  faMe  après  coep  qalt 
mstdana  la  bonehedlB  I^Ananr,  le  nom  de-Ktm* 
teur  etladatede  l'achèvement  de  ce  célèbre  ro- 

fm»  veaai»  jeatn  Ctoptner  ; 

Gis  aunr  le  «oima  ai  ebter 

Q«*lSie  voudra  toot  parfornir 

Se  tena  ettev  Pto  poet  veiifr ; 

Qa»  qaeat  Oattlaaiiw  ««ses, 

J«taiBa.l«cQMtaMS«. 

Aftrt>ja  port,  que  gje  ne  mente» 

AB«  treapeaaéa  piea  de  quamie  v.  to,MO  (S). 
Us  mêmes  itadfcatlons  sont  reprodaitesdans.un 
sommaire  ajoute  entre  tes  vers  4070  et  40TI,  où 
commence  en  effet rœuvredu  coatinaateur.  Pins 
de  deux  sitdes  -après  sa  composition,  A.  BalTen 

W  BiBeher^km^  kh^mnet,  L  vu,  ^  3, 

««Je  m  aanroye  paa  estadier  comme  voaa  ntea 

f •••  ÎÎ^W»  ««•«•«^  Coi  qenatfler  *>  nd^  q^S 
J.  de  Htm  de  «J«J  «JttoUiiae,  a«Us0selma|itM  et  4m^ 
5ir«.  eo  aatate  Udotoffe.  phlloaôpfae  trta-perfciiî  « 
2?!!!!?''r*!îî  •«*  ••^l  •  eelewiemeiii  homatir 
eatacible, doqnd  la  gloire  et  renommée  rit  et  vivra  es 
■•ses  a  venir  »  ^ 
W  Verdis  et  aniv. 

et*ÎJS;iS?^î^*"««^'^**«*  *«•*««.  Ï"^H 
(ir  Toutea  bo«  ettnUoaa  dea  vera  da  Bomm  dé  la  Base 
.onleiiralie.^  PedlUon  de  Woe ,  h  dSnSi?  ft  S 
Vieaai  «airadlt;  PM%  isi«,  *  v^  1^».. 


a  exposé  le  plan  dans  on  seonet  q^'ii  adressa  ii 
Chartes  IX;  nous  en  firanseâvons  ici  quelques 
▼ers: 

sire,  aona  le  diaonots  dTu»  «eo^  Imagloé. 
Itedao»  ee  vieux  roman  voua  trouverez  rSdnltc 
Wn»  «MM  ddalreoi  1»  pénible  pouranlU, 
Centnn  mm»  travau  «nea  earân  ttmWj 

t/j»mdttia  le  verger,  pnar  loyer  dea  tratctees 
JQ*»  maat  oonatammeni,  aooOrant  pefnea  divenea, 
CiMlldn  BMier  flMrl  le  booton  préelen. 

On  d^moers  <ftncux  in  pooouiUe  «^eadaee;. 
Ln  KMe,  c'est  d'amonr  le  gnerdon  gpacleox. 

le  nflnuai  de  la  Rose  n'estpas  nniquemeni  on 
roman  d*4rooar.  Pins  savant  que  Guillaume  de 
Lorris,  Jtean  de  Meim  en  a  fait  une  espèce  d'en- 
cyclopédie, où  U  a.  rassemAlé  sans  aocon  ordre 
des  traits  d'une  morate  bonne  00  mauvaise»  des 
portraits,  des  réflexions  critiques,  des  détails  de 
pilanterfe,  des  faib  Ikistoriqpes  ;  la  ftMe  de  Nar- 
cisse, «aile  de  le  Toiso»é'or,  cattida  Pygwiilion, 
tiréw  dee  Mékmmfk^ses  d'Ovide,  le»  amews 
de  Oidbn  et-  d*Énée.  prisas,  dans  VBnéide  de 
Virgite,  celles  de  Samson  et  de  Dalila» yiiisées 
dans  la  BSUe  ;  rhlstoire  de  VIïig;inie  et  fa  mort  de 
Séoèqucqui  ap^rtSeooent  i  Thlstofte  romaine. 
Les  deux  auteurs  ont  employé  la  brme  allé- 
gorique.  Les  pâucipaax  personnages  qoe  IV^n  y 
volt  figurer  sont  des  génies  b'enQûsaats,  comme 
Ammr,  Bel^AecueU,  Pilàé^  Française,  on 
des  génies  malbisanta,  comme  foM^Semblant^ 
Vanger  (ff&Hé\  Male-BaucàeyJaltmsie.Timi 
est  vivant,  tout  esX  animé  sous  la  pinme  des 
<Xeax  poètes:  Us    peignent  ramonr  avec  des 
cbarmes  dont  il  est  Hen  difOcOe.  de  se  défendre, 
et  les  règles,  pour  y  réussir  occupent  la  n^jenre 
partie  de  Touvrage.  Aussi  le  Roman  4m  la  Bose 
esf-il  un  art  d'aimer;  la  route  ponr  parvenir  an 
comble  de  ses  désirs  y  est  tracée  à  travers  les 
dëlottts  et  les  obstacles  d'une  iiction  <y»iiCinueile , 
contrairement  è  la  manière  drovide,,  qui  met 
bout  à  bout  les  préceptes  quil  enseigne.  D*on 
autre  cdté»  on  y  reucootre  bon  nombre  de  ré- 
(Texioos  plus  propres  i  ételhdre  lee  lènx  dé  ra- 
meur qu'à  les  allumer.  Notre  continnatenr  y  peint 
en  maint  endroit ,  et  d'une  manière  três<vîve ,  les 
inquiétudes  et  les  alarmes  où  cette  passion  nous 
jette;  elle  y  est  repcésenfée  oomme  te  joug  le 
plus  pesant ,.  le  plus  duc  esctav^e  qn'oo  puisse 
imaginer.  J.  deMeim  y  fdit  aussi  qne.rongoe  énq* 
mératioQ  des  maux  qu'elle  entiafkie  à  sa  suite.  Les 
beaiu  vers  où  Lucrèce  décrit  si  Ken  les  Aineafes 
eHets  de  Pamour,  et  otk.  il  dit  que  lorsqu'on  s'y 
abandonne  en  ne  compromet  pas  moins  sa 
santé,  sa  liberté, salbrttine,  ses  d^oirs,  sa  ré* 
putatîon;  tout  cela  est  habilement  résumé  ea 
deux,  vers  : 

Hnlnft  1  aerdent,  bivn  dtae  J'«l 

Sene,  terta.  ebatel,  non,  «me  et  Iba,  (  v.  mt). 

Suivant  notre  yocie.  un  remède  senTpentgpédr 
ce  mal,  tout  à  la  fois  si  attrayant  et  si  teniUe  : 

Alrns  ni  vaut  herbe  ne  racine  ; 

Sol  fbfr  en  ett  medlelne  (v.  16«17). 

It  peint  aussi  les  femmes  sous  les  couleurs  les 
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îei  de  n4pri»  et  4*9i«ni<i«.  QDUwiwrcwMipaifi- 

Mtt  JoiVi'à  «rait  IwpwM  «le  Ik)^  poaTai&  ci- 
ter. J.'  ïe  iiieiij»  m  nuatoiyiftoie  <»«•  4fia»«r 


iMleiwMfii.  ta  IéIct 
Oc  JiHAoïl  ie  foletU^  paie»* 
Et  qui  bton  von»  ^  diercberatt, 
loalc»  polM  wcm  tnwnttQit  { v.  MH) 

Ce  FMMiKei^  dft-on,  sonlera  un  vioteiit  onge 
c^trete  peëte,  qui  Ait  sur  te  point  d'expier  son 
îDcoDeeiTabte  boatade.  soas  les  verges  des  dames 
oatragée8.  U  ftat  assez  U^veax  pour  se  tirer  de 
ce  mauvais  pas,  grâce  |  sa  ptésence  d'esprit, 
qui  De  l'ïibandomia  potot  dans  le  moment  le 
plus  critique.  If  réussit  à  désigner  ses  enne- 
mies irritées ,  prêtes  k  frapper,  en  s'avoaant 
coupable  et  en  soutenant  que  c'était  à  celte  qoi 
se  reconnaissait  te  mieux  dans  se»  vers  h  por- 
ter le  premier  coup.  Ces  mots  firent  tomber 
\&  armes  des  maSos  des  dames.  Si  l'anecdote 
manque  de  preuves,  la  tonrnnre  d'esprit  de  Jean 
•ie  Meiyi  la  rend  du  moins  vraisemblable  (1).  Le 
pœte  n'épargne  pas  davantage  les  clercs  (  eccté- 
^'astiques)  :  la  plupart,  dit-il^  n'ont  que  rhabit 
il  les  debocs  de  leur  état. 

0«t  •  robe  rellgleqse; 

DoiM^iies  et»4l  reMsiew  : 

CMt  •qgwaeaiiMSlM^flna  (csfÉteux }  : 

U  rfU  M  HAtiNl*  49  même  (f.  ItMO.. 

Ce  deuMiT  ms  a  passé  «n  proverbe,  notre 
po^  hm»  BuitoMl  par  U  satîvn  pleiMtde  verve 
^"ilCHlUlM  bipocidlM.  Xte  ledMff  limaté  ntm- 
aiande  In  aupprvBswn  un  ronis^Hm  du  passage 
iwfenné  e^bn  ks  vivs  11M2  «I  12184.  La 
aaivaté  ai^e  iMpaUe  catle  anppreaaitti  est  pra- 
PMéateifc  aaofire  :  «  Ce  qni  •'«sniè  traapasie- 
ma  à  lÉra  dtvmtiQMaéa  fali^«nei  masm^ment 
dtfinl  nidraa  minitann ,  car  il  saut  salif,  ar- 
tiilMa  (ÉM,  aittfidMi),  fi  vaa  parioient  test 
rnar  ««Mira,  «I  à&maà  gv«  àajîacla,  fne 
l'en  porroit  mettre  en  erreur;  at  trespasseraiz 
yeiqpMs  à  ne  thapiaiie  ou  tk  oommenoB  ainsi  : 
»aQt  iawbiirtt  4il  :  hmom,  dîMnpi...  (9)  » 

lé  Momân  éêkt  AoieaowilaA  la  fais  i'indi- 
9Mtioo  at  ywÉÉraiMWi  Laeaur»  ia  fNle,  la 

'X  Uoc  4V«»ui«0^4iMtoi««  «•(  attirer  k  un  uoaiia' 

<k)ur,  GnUlaunoe  de  Berguedan .  qvl  vivait  du  temiM  du 
comte  RaliDODd  Béraoger,  et  eiC  pr  eenséqucnt  ptu»  an- 
cieaqMJU  a>  Mmêl  I/b.  i—l^w  tm  »p»o  S  run  et  a 
i'«B(ce.  q909%aa  la  v^tt,  fis  iweiliattaHfla,faf<ee  4u  mot 
de  JcHia-Oirist  »  ^l  Muiui  la  fciQiae  «dullère- 

(1)  J.  de  Mean  fat  Inhume  aux  Domlnlcalna  de  la 
neaalal*JnQ4«w.«tt  dWqtfli  Kfiia  à  eaa  rellflewi  no 
etfice  4^11 4M«W  temaU  4»  «boiea  pcéfi^nM* ,  mats 
dont  l'onverture  ne  devait  être  faite  qn'apr^  set  fuoe- 
nille«.  Ao  llro  du  trésor  eepéré,  ees  bon*  pè^es  ne  trou> 
verent  dana  ce  coffre  que  des  trdolaea  eouvertea  de 
eUrfres  et  de  figurea  géôoiétrlqaea.  A  cette  vue  les  reli- 
Rtenx,  Indignés, coururent  extamuer  le  corps  du  défunt; 
nsU  le  parlement  les  contraignit  A  lut  donner  une  sépul- 
i«re  hMOMblc.  i.  BmcImI,  roMalo  a»  fbil  dana  ses  Jln- 
••^  ^.«fvMMin*»  aonm»«i  oM^dbia ,  et  afoata  qv'tl 
■•  te  caak  pas.  CaptadMit  ••  no  paol  iilar  qu'il  m  a'a». 
•nsBidi  oa  no  pa«l  mtau  au  i|aaf»#iiprit.  ta  et  mo- 
<Hie«r,deJ.  d«r 


cMffe,  la  ban«au  aoétte,  tout  retentiasait  en 
rn^ma  temps  de  l'éloge  et  de  la  satire  de  ce 
livre,  et  par  une  oontradicliott  trop  ordinaiie, 
tandis  que  lea  uns  ranatbémalisaient  comme  un 
euvragie  immecal  et  dangereux ,  las  autres  le 
mettaieoi  au  rang  des  livres  nefaux,  même  édi- 
lianla,«tilsen  lecommandaient  la  leetore  comme 
uttie  auK  mœurs  et  à  ia  relig^n.  Coa  deroiors, 
au  santiroent  desquels  a'eet  w^  CL  Marutiui- 
méne,  n'y  virent  plw  et  ne  voulurent  y  dire 
voir  qu'une  pieuse  aMiigorie,  une  espèce  det  théo- 
logie morale,  et  prétendaient  qoa  eette  rase 
dont  la  conquête  avait  coûté  tant  de  peines  à 
ramant,  n*était  autre  chose  que  la  sagesse.  II 
faut  vraiment  avoir  un  goOt  décidé  de  spiritua- 
lité pour  en  aller  cbcrclief  jusque  là.  Le  célèbre 
PiroQ  a  composé  d'après  le  roman  un  opéra 
corai({ae  intitulé  La  Rose.  Cette  pièce  a  ren- 
contré beaucoup  de  censeurs,  qui  ont  crié  au 
scandale  ;  mais  personne  ne  s'est  avisé  d'y  trou- 
ver un  sujet  d'édification,  pas  plus  que  dans  la 
Mçcelte  de  Régnier  (1),  puisée  à  la  m6me 
source.  En0n,  il  n'y  a  pas  jusqu'aux  alchimistes 
qui,  avec  aussi  peu  de  raison,  n'aient  cru  y  décou- 
vrir le  grand  oeuvre  de  la  transmutation  des  mé- 
taux. Jean  deHontreuiJ,  secrétaire  de  Chartes  VI , 
Gootier  Coi,  conseiller  du  roi,  ûrent  très-sérieuse- 
ment l'apologie  du  Roman  de  la  Rose,  et  regjv- 
daient  les  détracteurs  de  cet  ouvrage  comme  des 
gens  sans  goût,  des  envieux  et  des  calomnia- 
teurs (2).  Les  déàats  qn'ii  suscita  a»  commence- 
ment du  quinzième  siècle,  entre  les  personnages 
les  plus  éminenl3i»  sont  curieux  à  étudier  au  point 
de  vue  des  meeurs,  des  opinionB  et  de  l'histoire 
littéraire  de  ce  temps- là.  Christine  de  Pisan, 
«  femme  de  bault  et  eslevé  entendement ,  digne 
d'onnenr,  »  comme  la  qualifie  l'on  de  ses  adver- 
saires ,  ne  craignit  point  d*entrer  en  liée  contre 
les  partisans  de  ce  poème,  «  afin,  dit-elle,  de 
soustentr  par  deftenses  véritables  contre  an- 
cimes  opinions  à  honesteté  contraires ,  ronnenr 
et  kmenge  des  femrpes,  laqueHeplusienrs  clercs 
et  autres  se  sont  efforcés  parfènr  dfttiez  (  écrtts) 
d^menuisier,  qoi  n'est  chose  tpisible  à  souffrir. 
Etnecroiez,  chier  sire,  dtt-elle  à  maMre Gantier 
Col,  ne  aucun  autre  n'ait  oppinion  que  je  die  ou 
mette  en  ordre  ces  dittes  defTenses  par  e^cnea- 
tion  fevorable,  pour  ee  que  femme  suis,  car  veri- 
taMemeot  mon  motif  n^t  simpleinent  fors  sous- 
tenir  pure  venté  (3).  »  Dans  la  lutte  morale  qu'elle 
avait  résolument  engagée  contre  Le  Roman  de  la 
Rose  et  ses  partisans,  Christine  avait  trouvé  un 
paissant  auxiliaire  dans  le  célèbre  J.  Gerson, 
quVlie  snmominait  Vêtu  des  élus  (4).  Afin  de 

(t)  Fov.  dom  Marténe .  yeter.  Monum.  4m»fit*'  Col- 
lerf.,  t.  It,  p.  f  »9,  Rpist.  14,  M.  D7. 

(S)  U  livre  d»$  Epittres  »ur  le  Boman  de  la  Bùse,  ma- 
Mser.  ?ti7  ane.,  8)6  nour.  Blbl.  lopér. 

(4)  «  Pour  raecrolMemenl  de  vertu  et  le  destrntsrnieiit 
49  vtee.  «H  Christine .  de  quoy  le  Uit  de  la  Btm  puet 
avoir  empoiaonaé  plnsenrs  cuer»  humains,  pour  y  ob- 
vier, tria  «aillant  doctenr  et  matstre  en  theoiofiie.aouf- 
flsaut,  digue,  louable  clerc,  soleœpnel  esleu  entre  Ift  ca* 
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prouver  que  le  bon  droit  est  de  son  o6lé,  Chris- 
tine en  appelle  aux  pères  de  famille  :  «  Haliay  ! 
entre  tous  qoi  belles  fliles  avez,  et  bien  les  desi- 
rez introduire  à  vie  bonnette ,  baillez-leor,  baillez 
et  requérez  Le  Roman  de  la  Rose  pour  aprendre 
à  discerner  le  bien  de  mal;  que  dis-je!  mais  le 
mal  du  bien,  et  à  quel  utilité  ne  à  quoy  prolite 
aux  oyans  ooir  de  laidures  P  »  —  «  Je  dis  que  se 
on  lisoit  le  liTrede  la  Rose  derant  les  roynes  ou 
prfnceoes,  que  il  leur  oonvendroit  oouTrir  la  face 
de  bonté  rou^e.  «  Sa  sollicitude  maternelle  loi 
dicte  ces  vers,  adressés  à  son  fils  : 

SI  ta  veali  diaftcscot  Tlvre 

Oe  ta  Rom  ne  ll«  te  livre. 

Me  UTldede  Vjért  d'aimer 

Dont  l'eiemple  filt  à  blasmer  (l). 

Quoique  viTe,  la  critique  que  Christine  fait  de 
ce  roman  n*est  pas  tellement  absolue  qu'elle  ne 
reconnaisse  ce  qu'il  y  a  de  louable  chez  l'auteur. 
«  Bien  est  vray  que  mon  petit  entendement  y 
considère  grant  joliTeté  en  aucunes  pars,  très- 
solennellement  parler  de  ce  qu'il  yoolt  dire  ;  et 
par  moult  beaux  termes  et  vers  gradeux  bien 
leonlmez,  ne  mieulx  ne  pourroit  estre  dit  (2).  » 

La  plupart  des  trouvères  se  complaisent  dans 
l'emploi  des  termes  les  plus  obscènes;  et  leurs 
lecteurs  ou  auditeurs  n*en  étaient  point  choqués. 
J.  de  Meun  cherche  à  s'excuser  d'avoir  suivi 
Texemple  de  ses  devanciers  : 

Btaiu  êmU,  ffe  pois  bien  nomaier» 
Sont  mol  faire  mal  renomer, 
Apertenent.  par  propre  nom 
Ctioae  qal  n'OKt  se  bonne  non, 
N'encor  ne  fais  Re  pat  peeblé 
Se  se  nomme  uns  mètre  gloaef. 
Par  plain  teile  lea  nobiei  cbosca 
Qoe  met  pères  en  paradis 
Fist  de  icn  propret  mains  Jadis. 

A  cet  argument,  Christine  répond  :  «  Je  dis  et 
confesse  que  voirement  créa  Dieu  choses  pores  et 

nettes Ne  en  l*estat  dinnooence  oe  eust  esté 

laidure  les  nommer;  mais  par  la  poluclon  depe- 
chié  devint  liomme  immonde,  dont  encore  nous 
est  demeuré  pechié  originel.  •  EUe  parait  en  quel- 
que sorte  honteosf^  d'avoir  lu  un  ouvrage  si  licen- 
cieux :  «  Vray  est  que  pour  la  matere  qui  en  aucu- 
oes  pars  n'estoit  à  ma  plaisance,  m'en  passoyeoul* 
are  comme  coq  sur  brese,  si  ne  Tay  planté  veu  (3).  » 
Les  règles  du  vieux  français,  encore  assez 
bien  observées  dans  la  prose  de  Brunetto  Latini, 
laissent  pende  traces  dans  Le  Roman  delà  Rose. 
Les  manuscrits  de  ces  deux  ouvrages  sont  très» 
nombreux  ;  on  en  trouve  dans  presquechacun  des 
dialectes  pariés  au  treizième  siècle.  Cette  ronltl- 
tnde  àe  copies  montre  combien  ces  deux  ouvrages 
étaient  goAtés  dès  l'origine.  De  tous  les  monuments 
de  notre  ancienne  littérature.  Le  Roman  de  la 
Rose  est  celui  qui  eut  le  plus  de  succès,  ce  qui  tient 
pettt*étre,  indépendamment  du  sujet,  à  ce  que, 

lens,  compila  une  CEiivre  en  brlef,  condnltte  mouli  no- 
tablement par  pure  thenloffie.  m 

{i)^Enieifmêinent  moraux,  XIX.  Voir  Buoi  mr  lêi 
écriii  poUtiqua  de  Christine  de  PUan^  p.  110. 

(1)  Epatree  tur  le  Roman  de  la  Rote,  déjà  dtéos. 

m /M. 


Tnn  des  derniers  en  date,  il  fut  publié  le  premier, 
et  surtout  au  talent  des  deux  auteurs.  Il  n*a 
manqué  à  Guillaume  de  Lorris  et  à  Jean  de  Meun 
pour  égaler  Ovide,  lenr  modèle,  qu'une  langue 
aussi  perfectionnée  que  la  sienne.  Us  eurent  au- 
tant d'invention ,  plus  de  naturel  et  de  vérité 
et  connurent  aussi  bien  la  théorie  de  Taroonr  que 
ce  grand  maître.  Cet  abos  de  l'esprit,  qu'Ovide 
poussa  quelquefois  jusqu'à  la  puérilité,  n'a  ja- 
mais séduit  les  deox  écrivains  français  ;  s'ils  sont 
moins  poètes,  moins  beaux-esprits  que  lenr  mo- 
dèle, iU  sont  plus  vrais  dans  la  peinture  des 
mœurs  de  leur  temps.  Cest  dans  la  nature  qoe 
6.  de  Lorris  et  J.  de  Meun  ont  étudié  la  femme. 
On  conçoit  qu'une  telle  peinture  demandait  au- 
tant de  liberté  que  d'énergie;  cependant,  il  faut 
l'avouer,  le  tablean  est  trop  chargé.  Les  nudités 
dont  ce  poème  fourmille  auraient  pu  être  plus 
gazées,  et  les  maximes  de  morale  et  de  philoso- 
phie qui  s'y  trouvent  sont  peu  capables  de  dé- 
truire l'effet  que  produisent  toiqoors  oes  peintures 
voluptueuses.  Quoi  qu'il  en  soit,  Dante  dès 
l'origine  prédit  le  durable  succès  de  cet  ou- 
vrage, et  l'amitié  qui  l'attachait  à  Jean  de 
Meun  (1)  ne  l'aveugle  point  dans  cette  prédic- 
tion ,  que  nous  voyons  sanctionnée  par  la  pos- 
térité. Cependant  la  publication  de  quelques- 
unes  de  nos  plus  vieilles  chansons  de  geste  a  fait 
perdre  de  nos  jours  beanooop  do  prestige  du 
i?omaii  de  la  Rose.  Malgré  laditâculté  d'entendre 
le  français  dans  lequel  elles  sont  écrites ,  on 
commence  à  goûter  les  chansons  de  Roland,  de 
Raoul  de  Cambrai,  de  Garin  le  Loherain,  d'O- 
gier  l'Ardenois,  de  Inerte  ans  grans  pies,  de  Pa- 
rise  la  duchesse,  du  châtelain  de  Coocy ,  etc. 
Toutes  ces  productions  sont  antérieures  au  poème 
de  Guillaume  de  Lorris  et  de  J.  de  Meun.  Profon- 
dément empreintes  de  l'esprit  français,  dans  leur 
naïveté,  leur  rudesse  orif^le,  elles  sont  étran- 
gères à  la  science,  à  la  malignité  et  anx  ralRne- 
ments  de  l'allégorie  qui  ont  fait  la  fortune  du  Ro- 
man de  la  Rose. 

La  part  qoe  Jean  de  Menn  eut  à  oe  célèbre 
roman  n'est  pas  son  seul  titre  à  la  gloire  lit- 
téraire; son  Testament f  ses  traductions  en  prose 
du  livre  de  la  Consolation  de  Boèoe,  de  la  Che- 
valerie de  Végèoe  et  des  épttres  dlléloise  et 
d'Abailard,  sont  des  monuments  reniarqual>les, 
toujours  recherchés. 

J.  Molinet,  chanoine  de  Valendennes,  traduisit 
en  prose  notre  célèbre  roman,  et  il  y  a  inséré  une 
foule  de  traits  qui  ne  sont  point  dans  l'original. 
Son  but  était  d'en  faire  un  livre  de  piété.  Il  dé- 
bute par  ces  vere,  d'un  comique  vraiment  naïf  : 

Cest  U  Roman  de  ta  Rom 
Moralisé  cler  «t  net    . 
Translaté  de  rliue  en  prose 
Par  vostre  bomble  Moiloet 

(1)  «  Le  bon  malstro  Jehan  de  Menaff  estolt  oootero- 
porain ,  o'est-è-dlre  dn  mosme  temps  et  facnlté  que 
Dante,  qui  preorda  Pétrarque  el  Boccaee.  El  l'an-  ««toit 
érauUtear  et  nonobstant  ami  des  estodes  de  raatre.  • 
(  J.  Le  Maire  de  Belges.  Temple  de  rému,) 
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Cl.  Marot  se  chargea  de  rétablir  le  texte  du 
liman  de  la  Rose,  altéré  par  la  Bégligeoce  oo 
l'ignorance  des  premiers  éditeurs;  il  y  6t  une 
raoltlfude  de  corrections  plus  ou  moins  heu- 
reoses,  changea  les  ex  pressions  surannées,  éclair- 
ât des  passages  obscurs,  et  ajouta  souvent  des 
rers  entiers.  En  un  mot,  il  déûgura  le  texte  en 
Toobnt  le  corriger,  et  son  style,  encbAssédans  le 
bogage  des  treizième  et  quatorzième  siècles,  pro- 
doisit  une  lâcheuse  disparate  (1).  L'édition  revue 
et  corrigée  par  Marot  fut  imprimée  pour  la  pre- 
mière fois  en  1527.  Aujourd'hui  nous  en  pos- 
sédons une  bonne,  coilationnée  et  imprimée  d'a- 
près les  meilleurs  manuscriU  par  Méon  (  Paris, 
l«U,  4  Tol.  in-8').  Cette  dernière  édition  rcpro- 
doit. fidèlement  le  texte  original,  accompagné 
parfois  d'utiles  Tariantes.         P.  CoiBAixxB. 

Faochet,  Origine  Oe  ta  Poésie.  —  La  Croii  4a  Naloe. 
-  Ki9qDler.  Ueehêreke*.  -  Mamlea,  Histoire  de  la 
Roèsie  françoiae.  -  Goojet,  BitHMh.  franc.  -  Les 
t^iaree  sur  U  Roman  de  la  Rose»  un  mi  aoe.,  8W 
MY.  UbL  tmpér.  ~  Harttae,  Fêter.  Monum.  emplies, 
ftfcetio.  etc. 

MBUKiBR  (Jean-Antoine),  littérateur  fran- 
^,  né  le  30  juin  1707,  à  ChftIons-snr-SaOne, 
oo  il  est  mort,  le  JO  octobre  1780.  Élevé  gratuite- 
ment au  séminaire  desOratoriens,  il  obtint,  par 
la  protection  de  Tévéque  Madot,  un  canonicat  et 
le  prieuré  de  Saint-Martin-des-Charops.  Il  était 
Fami  de^.-J.  Rousseau  et  entretenait  une  cor- 
r^jipondance  avec  Voltaire,  qui  poHa  sur  lui  le 
jugement  suivant  :  «  Un  épais  curé  de  village  a 
deviné  te  naturel,  Tenjouement  et  la  grâce  de 
style  des  courtisans  les  plus  polis  du  siècle  de 
Louis  XIV.  >  On  a  de  Meunier  :  V Apologétique 
de  Tertullïen  ;  Paris,  1 822,  in- 12,  traduction  pu- 
bliée par  Dampmartin.  11  a  aussi  laissé  quelques 
onvrages  manuscrits.  P>  L. 

Qaérard ,  Us  Franc»  LUtératre. 

HBCiiiBR  (  Buguei  -  Alexandre  -  Joseph , 
haron),  général  français,  né  le  23  novembre 
1758,  à  Montlouis  (Roussillon  ),  mort  le  9  dé- 
cembre 1831,  à  Poitiers.  Pourvu  à  Fàge  de  dix 
aas  d'une  soos-lieutenance,  il  devint  lieutenant 
en  1774,  se  trouva  aux  sièges  de  Mahon  et  de 
Gibraltar,  et  obtint  à  l'ancienneté  la  croix  de 
Saint-Louis.  Nommé  lieutenant-colonel  en  1792, 
il<ervit  avec  Dumouriez  et  fut  chargé  d'assurer 
la  retraite  de  Tarmée  depuis  Grand  Pré  jusqu'à 
Sainte-Menehould  ;  en  voulant  soutenir  le  choc 
de  sept  escadrons  ennemis.  Il  reçut  un  coup  de 
biscûen  qui  le  priva  de  l'usage  du  bras  gauche. 
A  l'année  du  nord  il  défendit  avec  un  corps  de 
boit  mille  hommes  les  lignes  de  Pont-à  Marck 
a  de  Mons-en  Puelle.  Envoyé  en  Vendée,  il  fut 
nommé  général  de  brigade  sur  le  champ  de  ba- 
taille de  Quiberon  (  16  juillet  1795)  et  désigné 
h'entAt  après  pour  commander  en  chf  f  une  ex- 
pédition dirigée  contre  le  Cap  de  Bonne-Es* 
pérance.  On  ne  donna  pas  de  suite  à  ce  projet. 
Appdé  à  Paris,  il  y  travailla  à  l'organisation 

(Il  But.  Pasiqaler  était  mécontent  de  ce  qnMI  ratait  Aa- 
bilié  à  la  moderne,  et  le  blâmatt  de  cette  bigarrure  de 
langage  vieux  et  nouveau  (  Uttre  à  Cojas  Uv.  II  ;. 


de  l'armée  et  fut  nommé  directeur  du  dép6t 
de  la  guerre;  ce  fut  sur  sa  proposition  que  Ber- 
thier  Carma  le  corps  des  Ingénieurs  géographes, 
d'où  sortirent  tant  de  bons  ofliciers.  11  prit  peu 
de  part  aux  événements  militaires  du  régime 
impérial.  Après  avoir  ramené  la  paix  dans  le  Fi- 
nistère et  contraint  les  chefs  royalistes  à  se  ren- 
dre, il  fut  employé  à  l'intérieur  comme  inspec- 
teur général  d'infiinterie;  mis  à  la  retraite  en 
1809,  il  commanda  en  1810  la  succursale  des 
Invalide»  à  Louvain  et  en  1812  l'École  militaire 
de  Saint-Cyr.  La  Restauration  le  promut  an 
grade  de  lieutenant  général  (10  août  1814). 
Depuis  1815  il  vécut  obscurément  à  Poitiers. 
En  1808  il  avait  reçu  le  titre  de  baron  de  l'em- 
pire. On  a  de  lui  ;  Rapport  fait  au  ministre 
de  la  guerre  sur  les  exercices  et  manoeuvres 
de  Vin/anterie;  Paris,  1799,  in-8«>;  —  Disserta- 
tions sur  Vordonnance  de  Vinfanterie;  Paris, 
1805,  in-8®,  avec  pi.  ;  —  Évolutions  par  M" 
gades;  Paris,  1814,  m-s"  avec  pi.       P.  L. 

Now>,  Biogr.  des  Contemporalsu.  ^  Fastes  delaU- 
gkn  d^Honn.,  III. 

;iiEUiiiBB  (Victor-  Amédée),  publidste 
français,  né  à  Paris,  en  1820.  Il  se  fit  de  bonne 
heure  connattre  par  divers  articles  publiés  dana 
VÉcho  du  monde  savant  et  par  plusieurs  ou- 
vrages  scientifiques.  On  a  de  lui  :  Histoire  phi- 
losophique des  progrès  de  la  zoologie  gêné* 
raie;  Paris,  1839,  in-8o;  —  Essais  scienti- 
fiques; Vhm,  1858,  t.  MV,m-t8.  Peu  après  il 
publia  la  Revue  synthétique,  4  vol.  in-8*,  1848; 
—  Jésus-Christ  devant  le  conseil  de  guerre, 
1848  ;  2«  édit.  ,1849; — l' Apostolat,  scientifique; 
Paris,  1859,  in -18.  Il  a  donné  des  articles  scien- 
tifiques aux  journaux  La  Phalange,  La  Démo- 
cratie pacifique,  et  rédigé  jusqu'au  l*'  janvier 
1855  le  feuilleton  scientifique  de  La  Presse , 
époque  à  laquelle  il  fonda  LUmi  des  Sciences, 
Il  est  maintenant  rédacteur  de  la  partie  scienti- 
fique du  Siècle. 

DoeamenU  particuliert. 

MBUR  (Vincent  ),  fondateur  d'ordre  français, 
né  k  Tonguedec  (diocèse  de  Tréguier  ),  en  1A28, 
mort  k  VienxChAteau-en-Brie,  le  26  juin  1688.  Il 
obtint,  fort  jeune,  une  place  d'aumdnier  à  la  cour 
de  Louis  XIV.  11  s'ennuya  de  l'oisiveté  qui  ré- 
gnait dans  ses  fonctions,  et  décida  quelques  antres 
ecclésiastiques,  ses  amis  et  ses  collègues,  à  fonder 
une  Institution  ob  le  catholicisme  pourrait  sans 
cesse  trouver  des  prédicateurs,  des  apôtres. 
Telle  (Vit  l'origine  des  Missions  étrangères  Douze 
membres  s'assemblèrent  d'abord  dans  une  petite 
maison  de  la  nie  de  la  Harpe,  sous  ta  présidence 
de  Meur .  Le  P.  de  Rhodes,  officier  supérieur  des 
Jésuites,  comprit  tout  l'avantage  que  son  ordre 
aurait  à  s'adjoin^lre  de  semUaMe»  auxiliaires. 
Il  les  affilia  à  la  Compagnie  de  Jésus  dès  1652, 
et  les  engagea  à  aller  prêcher  la  foi  catholique 
dans  le  Tonquin.  Meur  voulut ,  avant  de  se 
mettre  en  mission,  avoir  Tapprobation  du  pape. 
C'était  alors  Alexandre  Vil.  Meor  se  préseaU 
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deviot  lui  m  1«»7;  le  Moveraln  poMHf^  I^A'^  i 
gagea  fortcnent  à  auivre  sa  TOcatiM.  Kéen-  > 
inoms,  Neur  UiêM  ^rtir  ma  ixmpnffUfM,  «t  1 
▼iBt  à  Paris  s'œoBper  de  dtêcnssloBi  diéolo-  ! 
giques.  Il  aUA4|iia  JaaMaivs  et  ses  adtiéreots 
(  îtbS  ),  se  fit  nommer,  en  i«»4,  supérieur  du 
séniDaîrs  des  MtesiMis  étrangftfes,  aeeepla  le 
prietré  dtSattà-Anâr^  (  en  Bretagne  ),  At  quel- 
qnes  missions  à  Dijon,  à  Anterre,  et  dans 
d'antres  TiHes  de  la  Bonrgogne,  où  il  arait  des 
amis.  11  rewn»it  de  recn^lir  en  Bretagne  111^- 
ritnge  de  60d  père  et  celoide  smi  frère,  leirsquMI 
monret  en  toute,  à  quarante  ans,  h  la  suite  d'une 
indigeatlen.  Sen  osi^  fut  inimmé  dans  r^lse 
des  Missions  étrangère  de  Paria.  A.  t. 

MobOTS  et  OlniiS.  BlbtMk,  sucrée. 

;mBViiicB  {PrançfAS'Pnul)^  auteur  dra* 
mattqne  fran^ls,  né  à  Paris,  en  février  Wld: 
Son  père,  qui  était  orfèvre,  avaK  succédé  à 
Froment,  dont  il  époosa  la  veuve,  et  e*e9t  ainsi 
que  M.  Paul  Mesfriee  était  le  f^ère  utérin  de 
Froment  Menrice.  ît  fit  ses  études  au  collège 
Charlemagne,  et  débuta  dans  les  lettres  iiar  une 
invHMion  de  Shakespeare  inmnlëe  TaUiaff,  co- 
médie en  SIX  actes.  Il  traduisit  encore  quelques 
pièces  avec  M.  Aug.  Vacquerie,  et  travaflla  avec 
M.  Alexandre  Damas.  En  f848,  lors  de  la  fon- 
dation de  VÈ^én^mmt,  Bf.  Mforice  en  eut  la 
rédaction  en  dief.  Traduit  plusieurs  fois  devant 
les  tribnnaox  comme  gérant  responsable  d'arti- 
cles incriminés,  il  fit  en  dernier  Heu  copdamné, 
le  16  septembre  1851,  à  neuf  mois  de  prison  et 
3,000  fr.  d'amende  par  h  cour  d'assises  de  la 
Saine,  ^on*  on  atHcle  de  M.  François- Victor 
Hoigo  sur  le  rentoi  des  étrangers,  convaincu 
d*fîv<eltatlon  à  la  tiaine  et  au  mépris  du  gouver- 
iiomont.  n  subtesnit  sa  p<^e  lorsque  les  éTéne- 
ments  de  déœnd^  tRSt  amenèrent  la  suppres- 
sion de  son  jonmal.  Revenu  à  la  Ifttérature,  il 
composA  à  la  Oonciergerie  un  drame  qui  eut  un 
succès  éclatant.  Il  aime  à  choisir  des  sujets  po- 
pulaires, et  son  talent  se  ressent  de  Técole  de 
M.  Victor  Hugo;  des  sentiments  Men  prononcés, 
des  contrastes  très*accoséB;«n  style  vifet  tier- 
voax,  visant  à  reflet  On  a  4e  hil  :  Andgont^ 
tragédie  de  Sopiwtle,  tmdoUe  en  viers  (avec 
M.  Ang.  Vasqncuie),  Josée  àfOdéon;  Mtfis 
1844,  in-lf  ;  -^  Ihirtffes,  «oméMe  tffiée  d^ 
Shnàeponrc<nf«e  «emOmeh  MrH  t««,  fn-tî; 
-  AÉinAïf,  ffinw  ^  ÙwkmKath^  ^êumnff  en 
dnf  natal  «t  hait  pmtka  en  vers,  imflè  de 
Shnjwpnawf  f  nvoc  M.  A^aMli%  Dumts  ),  m» 
prénmèéanrtotMMÉnaKiSlorfqM;  Paris,  1918, 
in-M;  — -  Mmwmmt»  tM/Mt,  drame  en  cinq 
actes  fC|artfMBl^èli  ^cn  têf  SIAit-MlftlIn  ;  Paris, 
18S«,  *nrt«;  tf5§,  IMI*;  —  i^cllAIflir^  *»me 
en  cin^ «nfos,  iwpnfawiW  è  la  PiMte^Salnt-Mar- 
tin;  ^aris,  1884»  In  ffl;  -^  AiHs,  drame  Ms- 
toriqievÉrainfnaies  etvfngt-six  «aMeanx.  joné 
nu  lliéàtue^  la  l»orte 9a^t-Minfn ;  Paris, 
18jii8«  kk4n;*^i?4meaîéf^  Pmenrffê,  drtna 
•  ,1  «ini»«aiesetnt<9C  taMeanx,  Jntfé  au  théitrede 


252 

la  GâRé;  Paris,  IBâO,  l0'4*;  ~  Sêtnes  du 
^er  :  la  Camille  Aubr^;  Pnris,  1857,  in*l8; 
•^  Les  T)fmns  de  viltaure;  Paris,  1857,  in-i8; 
—  Fan/an  la  Tulipe,  comédie  en  cinq  aef  es  et 
sej^  tableaux,  jouée  au  théâtre  deVAmlrigo; 
Paris,  1858,fai-t8;  1859,  in-4*;  —  Le  Maître 
d^éeoley  drame  en  cinq  actes,  joué  à  TAmbigu  ; 
Paris,  1858,  in-18.  On  attribue  à  M.  Paul  Meu- 
riœ  une  grande  part  aox  romans  d'Anumrff  et 
d*il5eaiiio,  publiés  par  M.  Alexandre  Dumas, 
n  a  donné  des  poésies  à  la  Revue  de  la  pro- 
vince et  de  Paris.  L.  L— t. 
Diet.  de  ta  Conrers.  ~  Boarqaelvt,  Le  lâUêr.  tramç. 

flBvaiK»  (  Gabneî  ),  gmnmndrien  belge,  né 
vers  1530,  à  Avesnes  (Ifainaut).  S'étant  rendu 
habile  dans  les  langues  anglaise,  française,  fla- 
mande et  espagnole,  il  les  enseigna  pendant  près 
d'un  demi- siècle  dans  l'éeole  qu'il  STsit  fondée  A 
Anvers,  n  est  probable  qu'il  monrot  dans  cette 
vflle.  It  ne  manquait  pas  dlnstrudion,  et  ses 
ouvrages  y  devenus  rares,  sont  recherchés. 
Voici  les  principanx  :  La  Grommairv  Fran- 
çoise; Anvers,  1557,  in- 12;  ^Dictionnaire 
Flamand'Françaiê;ihids,ii62,\a  S*";—  Traité 
povûr  apprendre  à  parler  français  et  an- 
glais; Booen,  1563,  in-16;—  Le  Bouquet  de 
Philosophie  morale;  Anvers,  1568y  ia-iS;  •— 
Coloquios  /ami Uares  ;  ibid«,  1 568 ,  in- 1 2,^  en 
espagnol  et  en  français  ;  —  Recueil  de  Sen- 
tences notables,  diets  et  dictons  communs , 
proverbes  ei  r^rains^  traduits  du  latin  { ita- 
lien et  espagnol);  ibid.,  1668»  in-12;  cette  com- 
pilation a  été  réimprimée  sous  ce  titre  «  Trésor 
des  Sentences  dorées ,  proverbes  et  dits  com- 
muns, selon  V ordre  philosophique;  Lyon, 
1577,  in- 16,  et  on  en  a  hîi  depuis  plusieiirs 
éditions;  —  Ijinro  iTOr,  esfilaïaiif  im  ekarçe 
des  parents,  tes  préceptes  du  tm  mmistre,  U 
devoir  des  enfants  et  VéffieB  dtwne  bonne 
matrone;  An^era^  1578,  in<-t>;  i'antonr  sVot 
en  beanoonp  d'endroits  «idétiet'<F«f«Meio  Ptie- 
rorum  de  Ff .  F4iilelphe  ;  -^  Ld  G^rlmnêe  des 
jeunes  Pilles  ;Ce4s«ne,  1617,  i«-i^  K. 
Paqiot,  Mim,  iâSL,  VH.  -«  «ftiroi^  atan.  M  iMroir^ 

«•vnnsB  (  Jlfnrjfiti  ),  ftistorien  Amu^s,  né 
à  Roye,  en  Picardie,  mort  à  Mets,  te  tï  soa\ 
1644.  Entré  dans  Tordm  des  GordeKers,  fl  pt«- 
fessaè  Paris  la  tlréolog^  Il  était  évêfne  d^  Ma- 
danre  in  partibus,  et  coaijuteor  ée  Henri  de 
Boorbon,  depuis  doc  d^  V^EMiouft^fllB  oataral  -db 
Henri  iV,  et  ét^qne  do  Mots,  tmqnte  tB33  te 
pariement  8rt  élMf  dank  œtle  fflit.  VédH 
d'iwitltotiim  n*acoordait  te  titra  do 
d'honoéar  qu'à  révOqœ  même  ;  mnh 
obtint  ttes  lettres  pMwtns  qui  loi 
droit  de  sé«oe  en*  eetto' ooirr,  et  il  y  Ibt  reço 
en  lod»  comme  «onseHIw  dlMHwop,  «veo  volic 
déNbërative.  f  1  fl>nda  teS'  feligieunea  béuédte- 
tines  de  Montigny  prèsMeU.  On  a  de  lui  i  Apo- 
loqieéa  iméoraiion  tiéiévatlan  ^fêmiber 
Paris,   t6M,  tn-8*;  —  JîefWll  mètïïpHfpsi'^ 


omwm  JbUmt  Iro?  mis^  ««»S,  i»-4-;  -^  nvc; 
^o^uj  £/<B  sm^ra  TVIni/âAB;  Paris,  Itôl,  in-S*"  ; 
—  Slaiula  Spnodi  JHœcesanss  Mêtemsis  Ao- 
btta  amno  1«33  ;  Metz,  1633,  iOrS^  i-^Hiêêoére 
des  Évégue*  de  VéglUe  de  Metz;  Meto,  i«34, 
io-foL  :  selon  dom  Joseph  C^t,  la  préfice  est 
de  Jacques  Le  Docbat,  et  le  eorps  de  »rosvf«ge 
est,  à  peu  de  chose  près,  me  copie  de  la  ohro- 
Diqœ  de  YigDeulle,  avec  laqueJle  il  Ta  soigneo- 
sèment  comparée;  —  Cardinalium  virtutum 
Chonu  ;  Paris,  1636,  in-4**  ;  —  Histoire  de  la 
Saissance^  des  progrès  et  de  la  décadence 
de  V Hérésie  dans  la  mlU  de  Metz;  Blets, 
1642,  1670,  in-4^  On  trouve  dans  ces  ouvrages 
plos  de  zèle  «pie  d*éradition.  E.  R. 

Don  Calmet,  BibllothéQut  iorraine.  -  £.  Micbel, 
Bktçr.  du  parlement  de  Metz,  ISSS.  in-8».  ~  Oom.  J. 
j|ot.  Iss  Anlt^uU^  de  M«k,  fM.  -  Lelonir.  BUHkHk, 
'<iMt.dëia  frtgucê. 

mmvuiusm  (  Henri» emrmmitl}^  chiniiven 
français,  parent  do  pnéoédent,  né  à  âaint-Qnes^ 
tio ,  nort  le  17  mai  (6M ,  dans  «n  âge  peu 
iiancé.  U  se  fit  recevoir  à  ftris,  et  f  eMita  sa 
profession  avee  talent  II  eentviima-beaueoiip  à 
ia  r«consln«tiaii  de  «'amphithëàtitt  àt  Saiat- 
C4iDe  et  a  laissé  on  Traité  swr  la  Soignée; 
Paris,  4666  et  I6a»>  in-i»:  cet  oim^ei  publié 
et  annoté  par  Jean  Devaux^iétaillHrtostiiiiéde 
son  lenspa.  Onetroisiënie  éditiOD  a  ^lé^  pifbKéa: 
sous  le  titre  de  :  VArt  de  saigner,  4»oeemme4é 
aux  principes  de  la  eircuUnlion  du  sang  ;  Pa- 
lis, 1738,  in-12.  Menrisae  a  fourni  à  Oevanx  tes' 
docoDients  nécessaires  pour  établir  son  Index  fw- 
nerettS'  CMntrgécùrutn  ^affuÈBn^tuih  ix&  MtHo 
1915  ai  mmwfH  i7l4;'Ttévonx,  i7t4,  hi-l's. 

Oefidx.  iMttt  /MM*.  •C»n*m'9*  Hitm.  ;  fn^fadi  et 
p. nk,  ->«tagr.  CTwtltiiiwiPB  Miwnfm  éê'iiÊ  etédteim, 
•- S9e^  Éloge  kUtorlçuê  de  Ùevamx  i  Kvalùtdhmr  111% 
l»-t» }.  ~  BlorérI,  Diet.  HisL  "  O^smoleU.  Méa^rei  de 
LUféretÊire  et  émuiotre,  t.  vm,  v.  *iiS. 

«cvRstvs,  mmi  latfnlsé  de  de  iHMiis 
(Jean),  phiMogneliollandais,  aé  àLes^ft,  pt>to 
de  La  Haye,  ai  1 579,  mort  h  San,  en  DMeMsit, 
f  20  septembue  1639.  A  peine  anoit-ll  sftt  «us 
que  son  père,  mlntotre  à  la  Haye,  eonnnenti  i 
loi  enseigner  fes  principes  de  ia  langue  UMiaa. 
U  te  mit  enautte  à  décote  %  U  Haye,  oÉ^Teuftine 
étudia  qnaifre  ans;  ^s  II  l'envoya  à  Leyie.  A 
doQxe  ans  Jean  MenraCtes  écritaK  le  Mn  avee 
fiKiOlé;  H  ne  fit  pas  des  progrès  tnofns  rapides- 
dans  la  langue  grecque,  pour  laquelle  fl  conçut  un 
gstt  pnr6cuKer.  A  treize  ans  H  composait  des* 
vers  grées,  et  à  seize  il  écrKit  un  eommenlaire 
^ar  lyvc^ron^le  pins  èbscur  des  auteurs  grecs. 
(M  ocrnge,  on  pesr  diffhs  et  eodfttt,  "Oè  f  «o< 
tfowe  plos  de  rechertlies  que  -de  goflt  tt  qui' 
annonoe  pkM  du  savoir  et  de  la  mémufre* 
que  en  gtaie  aritikine,  n'en  eat  pas  molM  éfMi- 
nuit  de  la  paît  dKju  ai  jenne  tromme.  Après, 
avoir  M'ses  éludes  «vee  éclat,  H  devint  fM'éêep- 
tear  ém  erifents  ^e  Jevn  BamevelAt,  demeura 
(Kk^obs  avee  eux,  et  tes  accompagna  dans  un 
Toyige  dans^drvers  pays'derEnropt.  C^yhtpour 
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io^  unevecasioB  dei^sKer  les  savants  et  d'exa^ 
miner  les  grandes  bibtio^hèques.  En  passant  à 
ei^ns  en  1608  il  se  lit  recevoir  docteur  en 
dreit.  A  son  retour  en  Hollande,  tes  curateurs 
de  raoadémie  de  Leydeie  nommèrent,  en  i6io, 
professenr  d'Mstofre,  puis  de  grec,  ti  Vannée 
suivante  les  ^Sts  xle  Hollande  le  choisirent  pooT 
Mstoriogrsphe.  Le  jugement  et  le  supplice  de 
Bameveldt  et  Hes  persécufiotts  exerc-À^  contre 
ses  parIfsiM  portèrent  le  trouble  dans  la  pai- 
sible et  «Iffdieose  exlstenee  de  ffeursins.  Comme 
fl  ne  s'était  mêlé  «!  de  polHique  ni  de  théologie 
et  qnll  remplirait  tr6s-bien  ses  devoirs  de  pro- 
fesseur ,  fe  paiti  Momphant  n'avait  pas  même 
iin  prétexte  contte  fui.  H  essuya  t«pendant  des 
tracasseries,  qui  le  Cornèrent  de  Leyde  et  il 
n'attendit  qu'une  occasion  ftfvorsble  pour 
cfnMer  cette  université.  En  1625  Cbristfem  ÎV, 
noi  de  Danemnrlt,  loi  offrit  une  chaire  d^istolre 
à  runiverslté  de  Sors  et  la  place  dlitstorio- 
graptte  Tioyai.  Il  se  rendft  immédiatement  en 
Danemark,  oè  il  ftat  traité  avec  iionneur,  et  oit 
il  mourut  après  quelques  années  d'an  briHant 
ansefgnenMttt.  Menrshis  avait  un  savofr  phis 
étènéu  ^e  proftmd ,  et  il  manquait  de  oetle 
hautte  f»gaeHé  qui  (htt  les  grands  critiques.  Tra- 
vaillant beaucoup  et  tïiciiement,  il  corrigea, 
cdmvieftta ,  ex^iqoa  et  édKa  tant  <d^ow rages 
qms,  <rtoprè8  Jean  ImpériaKs,  plus  d'auteurs 
grecff  avoe  des  traductions  latmes  <mt  été  po- 
\mR  par  Mcmsrifs  que  par  tons  les  autres  sa^ 
vants  tir  ^on  temps.  A  ces  éditions  ilDmtjefn- 
(}re<«tte  fmle  #e  dissertations  strr  dfven  sujets 
d'iMbéofogle  et  d'htstoireancienne.  Scaiffger,<qui 
lut  était  fort  supérieur,  ht  traité  de  pédant,  à% 
giiM^nt,  de  présomptueux.  De  ces  trois  épi- 
thMes ,  il  «1  est  «ne  an  moins  qui  «Test  pas 
iTM^têe.  Les  Ottvra^  de  Mte^n%ios  ne  iiont  que 
de^compitations,  mtfls  ides  compHatlOM  d'un 
InMMMe  ftrt  4iiakuTt,qiA  obt  ^lé 'longtemps  d*im 
bon  seeoors  pmir  fétade  de  l'antiquité  et  qaf 
mëiftetft  encore  fTétre  consultées;  MeereNiaeRé 
doMui  *BOixaiile<- sept  ouvragés;  nous  né  rtfpro- 
doironft  pfiaiseettefiste,  fttcomplète  qaoiqoe  lon- 
gue, M  bien  qu'il  soft  décile  <ie  faire  m  <Aofo 
entt^  lies  'épttvr««  quf  cotMiennettt  f otrtes  quelque 
diDiPs  ^ulNe  «It  dotttf  sNvdune  iteA  d'un  m^Me 
sjttpéi^teur,  ions  M  inetillonaersns  que  lesi^rin-^ 
clpales ,  savefr  :  ÊMncUafie^»  witid$t,  ^iw 
cùrw  Pfo:titittSB  eé  ccn^odvffsiont^  mfsceï- 
litntârum  Rèrt  tt;  tQr^,  I599,in-y,--  ite 
fttfitre  Liber  singulaifs,  fn  qtto  grâsci  ti  ro* 
fwrnf  fVtta  txpHcnnîttr  ;  item  de  puêrperîo 
sfWêtt^à;  ta  Hiye,  IWM, fn-^*";  -^  nema 
IvacttritMS,  9îvè  de  taxH  ftomnnm-nm  ;Iieyde, 
1605,  bi-**  ;  —  l5*)Wdrf  tt«  ^nBCo-Bùtbarvm  ; 
UeytSe,  f IM,  bh4*  avec  des  addiUbuft  ;  Leyde, 
1614,  bi't";  c'est  «b  "glossaire  de  h  bfesse  gré- 
oité^ou  tdes  mots  eorfompns  et  bai^ares  qnl  iw 
troffvebt  dans  1=es  bHtt^irs  f»y%aitftbks  ;  -^  Ans- 
ttfxëni  SUsmeiAa  Witnmïïita,  JVkomb(M  JSn- 
chiridion  HartMffAets  U  ^ïypff  hagoge  mu- 
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tica;  Ltyàe,  1616,  iD-4<^;  —  De  Poimlis  ÀÎ" 
tieat;Uyât,  1616,  in-i»;  —  AUiearum Uctio- 
num  lÀlfri  VI;  Leyde»  1617»  m-4*;  »  Or- 
eheêtra,  zïve  de  saltaêkmilms  veiervm; 
Le]f<le,  1618, 10-4*";  --GrmeiaferUita^  sive  de 
festU  Grmeonm  libri  Vf;  Leyde,  1619,  iii-4*; 
->  Panathefuen ,  sive  dé  Minervm  festo  ^ 
mino;  Le]fde,  1619,  in-4*^;  ^JSlnuinia,  sive 
de  Cereris  SieuMiiuB  iocro  et  Fetio;  Leyde, 
1619 ,  iji*4*  ;  des  oombreoses  monographies  de 
Meiirsias  consacrées  aux  antiquités  athéniennes, 
celle-ci  est  la  plus  connue,  et  quoique  dé|ioomie 
de  critique,  elle  est  resiée  jusqu*au  grand  travail 
de  Lobeck  la  principale  source  d'Information 
pour  les  mystères  d'Eleusis;  ^  Archimtet 
AihenienseSf  Hve  de  Um  qui  Athenis  summum 
illum  magisiratum  obierunt;ljejde,  1622, 
ln-4*;—  Foriuna  Aitica,  seu  de  Athenarum 
origine...  magnitudine...  et  occasu;  Leyde, 
1622,  in-40;  —  Cecropia,  seu  de  Athenarum 
aree  et  ^uidem  antiquitatibtu  ;  Leyde,  1622, 
in-4*;  —  Grxeia  Ludihtnda^  sive  de  ludis 
Grmcorum;  Leyde,  1622  ,  In  8<^;  ^  PisHtra* 
tut  ;  Leyde,  1623,  in-4o;  —  Àreopagus;  Leyde, 
1624,  in-4'';  —  Athen»  AUiem,sive  de  prm- 
eipuis  Atheniensium  antiquitatibus  libri  111; 
Leyde,  1624,  in-4<^;'  Selon,  sive  de  ejus 
vita,  legibus  dictis  atqut  ëcriptis;  Copen- 
hague, 1632,  in-4'';  —  Regnum  Attieumj  sive 
de  Regibus  Atheniensium;  Amsterdam,  1633, 
in-4*  ;  ^~  Miseellanea  Caconiea ,  publié  par 
PuCTeiidorr;  Amsterdam,  1661,  in-4^;  —  Cera- 
mieus  geminuSf  sive  de  Ceramiei  ^Athenien^ 
sHim  utriusque  antiquitatibus;  Utrecht, 
1662,  fai-4''  ;  —  Crela,  Cgprus,  Rhodus  ;  Ams- 
terdam, 1675,  hi-4*;  —  TUeseus,  sive  de  efus 
vita;  aeeedunt  Meursii  Paralipomema  de  pa- 
gis  Altieis ,  et  excerpta  ex  Jaeobi  SponU  iti^ 
nerario;  Utrecht,  1664,  ^-4";  —  ThemU  At- 
aea  ;  Utrecht,  168&,  in-4''  ;  ^  De  Regno  LatO' 
nieo  Ubri  U ;  Utrecht,  1687,  in-4<'.  Ces  dis- 
sertations ont  été  insérées  dans  le  Thésaurus 
Antiquitatum  Gnecarum  de  Gronovius,  ou 
dans  le  Th.  Ant.  Bomanarum  de  Graevius. 
Outre  ses  traTanx  archéologiques,  Meursius 
éoriTÎt,  comme  historiographe  de  la  Hollande, 
mais  aTCc  trop  de  liberté  au  gré  de  ses  compa- 
triotes, Rerum  Belgicarum  Liber  primus  de 
induciU  belli  Belgici;  Leyde,  1612,  in-4*;  — 
Ferdinandus,  sive  libri  iV  de  rébus  per. 
sexennium  sub  Ferdinando,  duce  Albano, 
in  Belgio  gestis;  additur  quintus  seorsim 
antea  exeusus,  in  quo  induciarum  historia 
et  ejusdem  belli  Â^is  explUatur;  Leyde, 
1614,  ln-4*  ;  —  Guillelmus  Aurlaeus,  sive  de 
rébus  toto  Belgio  gestis  ;  Leyde,  1620,  ln-4*; 
^  Athen»  Batavx,  sive  de  urbe  Legdensi  et 
aeademia ;LtjAe,  1625,  In-V;  — /fi*/orte 
Danica  usque  ad  annum  1523  ;  Copenhague, 
1630,  in'4*.  Les  oRovres  complètes  de  Meur- 
sius ont  été  recueillies  par  le  P.  LamI  ;  Flo- 
rence, 1741-1763, 12  Yol.  In-fol.  Z. 


ftêtnkûéH,  BêUêsUitem  Bêtêtce.  ^SmnUAîkemap 
Beiçiem.  —  BaUlet,  fiii/«iil»  eéliàrei.  •  UoférS,  Grand 
McUmwfire  HUtorl^uê,  —  Nleeron .  Mémtirm  pour 
»trvir  à  rhUtoire  âe$  hommes  Uhutret,  t.  XI  t. 

MBVMiVs  (  yean  ),  érudit  hoUandais,  tils 
du  précédent,  né  à  Leyde,  en  1613,  mort  Ters 
165i.  Sa  Yie  est  presque  Inconnue.  Nicemi  dit 
qu'il  suivit  son  père  àSora,  od  il  mourut  à  la  fleur 
de  l'âge.  Cependant  il  parait  qu'il  Tirait  encore  en 
1653.  On  a  de  lui  :  Majestas  Veneta;  Leyde, 
1640,  in-12  ;  — J!>e  Tibiis  Veterum;  Sora,  1641, 
in-a";  —  Observationes  Politieo'miscellanem  ; 
Copenhague,  1641,  in-8*;  ^  Arboretum  Sa- 
crum, sive  de  arborum  consécrations;  Leyde, 
1642,  in-12;  —  De  Coronis;  1653,  in-4o. 

Un  petit  ouvrage  extrêmement  licendeux 
parut  sous  ce  titre  :  Aloisiss  Sigex  Toletanx 
Satgra  sotadicade  areanis  Amoriset  Veneris. 
Alogsia  hispanice  scripsit  :  latinitate  do- 
navit  J.  Meursius,  sans  date  ni  lieu  dfm- 
pression,  mais  probablement  à  Grenoble,  vers 
1680.  Ce  titre  contenait  une  double  imposture. 
Le  livre  n'était  point  l'œuvre  d*une  dame  es- 
pagnole et  n'avait  pas  été  traduit  en  latin  par 
Jean  Meurshis,  le  père  ou  le  fils  :  il  était  l'ou- 
vrage de  Chorier  (  voy.  CnoBin).  Le  nom  de 
Meursius  n'en  testa  pas  moins  attaché  à  cette 
indigne  oompositlon^qul  fat  plusieurs  fois  réim- 
primée sons  le  titre  de  J.  Meursii  elegantiœ 
latini  sermonis.  Z. 

Foppem.  Bibt.  Mgiea.  *  NleeroB,  Mémoire  pour 
urptr  é  i  kiit.  du  komuèet  iUutSm,  t  XII.  -  Branet, 
MmkMêi  du  Uàrairt. 

MBiTlCBBii  (Jean-Gérard),  savant  théolo- 
gien et  philologue  allemand,  né  è  OsnabrAck,  le 
4  mai  1680,  mort  k  Cobourg,  le  15  décembre 
1743.  Ûevé  sous  la  direction  do  conseiller  de  la 
coar  impériale  Brunning,  son  cousin  du  côté  de 
sa  mère,  il  se  fit  recevoir  en  1702  maître  es 
arts  à  Leipzig;  nommé  en  1703  professeor  de 
philosophie  à  Klel,  il  devint  l'année  suivante  pré- 
dicateur à  l'église  de  Sainte-Catherine  dans  sa 
ville  natale.  Appelé  en  1708  à  La  Haye  comme 
pasteur  de  l'église  luthérienne,  il  obtint  en  1716 
l'emploi  de  premier  prédicateur  do  comte  de 
Hanau.  En  1723  il  devint  surintendant  des 
^lises  du  pays  de  Cobourg  et  professeur  au 
gymnase  de  cette  ville.  On  a  de  Meuschen  : 
UistorUc/ie  Besehreibung  des  heiligen  Hau- 
ses  zu  Loreto  (Description  historique  de  la 
sainte  Maison  de  Lorette)  ;  léna,  1702,  ia-8o 

—  De  cynicis  Philosophis  ;  Kiel,  1703,  in-4<' 

—  De  antiquo  et  moderne  Ritu  salutandi 
sternutantes  :  Klel,  1704,  ln-4*;  —  De  Fabis 
Pyfhagorieis  mysficis;  Kiel,  1704,  in-4»;  — 
Curieuse  Schaubûhne  durchlauchiigst  ge- 
Ifhrter  Dames,  als  Kaiserinnen,  Kôniginnen, 
Fûrstinnen.  etc.  voriger  und  jetziger  Zeit 
(Théâtre  curieux  d'illustres  et  savantes  dames 
des  temps  anciens  et  modernes,  telles  qoimpé- 
ratrices,  reines,  princesses,  etc.  )  ;  Francfort  et 
Leipzig,  1706,in-8<>  ;  —BibliothecaMedicisacri, 
seu  recensio  sàripforum  qui  Scripturam  Se 
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cram  ex  medicina  et  phihsophia  naturali  \ 
Uluitrarunt;  U  Haye,  1712,  inS-  -  Bi-  \ 
bliotheca  selectissima,  cum  disseriationê  de 
impostttrU  auetionum  iibrariorum;  LaHaye, 
1715,  iD-8*»  ;  —  Diatribe  de  Kasi  principe  Sy 
nednifna9niEtfrxorum;Cohonr%,  1704,  in-i"; 
w  rux  snmmarum  dignUateeteruditione  Vi- 
fmtim;Cobourg,  1735-1741, 4  toI.  in  8% -/^o- 
nm  Testamentum^ex  Talmudeet  antiquUa- 
libvs  Ebrxorum  illustratum;  Leipzig,  i73fl, 
iB^o  ;  —  Huçonis  GrotU  V4/a,daii8  le  tome  Vil 
des  Obtervationes  seleelêf  Ballense».  On  doit 
àMeoschen  «ne  édition,  innnie  d'un  glossaire 
de  basse  latinité,  du  Chronicon  universaU, 
d'Hermann  Gig^  ;  Leyde,  1543,  in-4».        O. 

Programma  fwigbn  <»  Meutelunimm  (  dans  ^j^ 
JïS^I^celiSaSSi  de  Leipzig  l.  VU).  "  g^f  er^ 
BtuiKhm  Cêlêhrun  G«$ekiehU,  t.  IX.  -  Ladwig.  Ehre 
^cL^rianum,  -  GOUen ,  Gelekrtu  Europa,  t.  Il 

et  m. 

MBUacHBN  {Frédéric-Chrétien),  natora- 
iÎKte  allemand,  fils  du  précédent,  né  à  Hanau,  en 
1719,  mort  vers  la  fin  du  dix- huitième  siècle. 
Après  aToir  été  pendant  plusieurs  années  se- 
crétaire de  légation  au  senriee  du  Danemark,  il 
occupa  le  même  emploi  à  la  légation  du  duc  de 
Saxc-Cobourg  à  La  Haye.  Il  avait  réuni  une 
collection  de  coquilles,  regardée  de  son  temps 
comme  une  des  plus  belles.  Il  était  membre  de 
la  Société  impériale  des  Naturalistes,  de  la  So- 
ciété royale  des  Sciences  de  Londres ,  etc.  On  a 
de  lui  :  Miscellanea  Conehyliologiea  ;  Amster- 
dam, 1773,  5  vol.  in-8«  ;  c'est  le  catalogue  rai- 
sonné  des  principales  collections  de  coquille» 
Tendues  à  cette  époque  en  Hollande,  teUes  que 
celles  de  Chais,  Mieden,  Oudan,  Leers,  Nyu- 
reit,  etc.  ^-    ^ 

Dat  iêttUebendê  Dmdzig  inw,  P-  »)-  "  Menid, 
Lexiton. 

MBOSBBACH  (  Char Uê-ffartwig -Grégoire, 
baron  ©b),  littérateur  allemand,  né  le  6  juin 
1781,  an  chAteau  de  Bocksted,  près  d'Arlem, 
mort  à  Baumgartenbmck  sur  la  Haycl,  le  22 
août  1847.  Nommé,  en  1803,  assesseur  de  chan- 
celterie  à  Dillembourg,  il  dcTînl,  lors  de  Toccupa- 
tion  française,  procureur  an  tribunal  de  cette 
ville.  En  1814  il  se  rendit  à  Trêves,  auprès  du 
(souvemenr  Justus  Gruner,  qui  lui  confia  dans  la 
soite  la  présidence  de  la  cour  provisoire  de  cas- 
sation. Là,  il  eut  des  reialions  fréquentes  avec 
00  grand  nombre  d'hommes  des  pins  distingués, 
entre  autres  avec  Clausewitz,  Gneisenau,  Max 
deSibcnkendorf,  Stcîn,  Scbuize,  Hebel,  Gcetlie, 
Tieck,  etc.,  que  la  fin  de  la  guerre  y  avait  ame- 
nés. En  1819,  il  se  rendit  en  qualité  de  con- 
seiller intime  du  conseil  supérieur  de  révision  à 
Beriin.  Là  aussi  il  entra  en  rapport  avec  des 
hommes  de  science  et  des  littérateurs  distin- 
gués, tels  que  Savigny,  le  général  de  Bellow, 
Bettina  d'Aniim,  Lachmann,  les  frères  Grimm, 
Ph  et  G.  Wackemagel,  Haupt,  Hoffmann,  Mass- 
mann,  etc.  Il  y  consacra  à  la  connaissance  ap- 
profondie  de    la  littérature  nationale  la  plu- 
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part  des  heures  de  loisir  que  lui  laissaient 
ses  fonctions.  Ce  fut  avec  une  ardeur  infati- 
gable qu'il  étendit  ses  recherches  sur  la  lit- 
térature allemande  en  général,  et  principale- 
ment sur  les  chants  populaires,  les  cantiques,  les 
écrit»  de  Luther  et  de  Fischart.  11  rassembla 
une  très-belle  bibUo^hèque,  acquise  en  1849  par 
le  gouvernement  prussien.  Ses  œuvres  pos- 
tliumes  renferment  un  riche  trésor  des  plus  ex- 
cellentes recherches  et  remarques  critiques, 
grammaticales,  biographiques,  bibliographiques 
et  esttiétiques,  parmi  lesquelles  on  distiii^gne 
surtout  les  commentaires  de  la  Geschichts- 
klitterung  de  Fischart.  En  1842,  il  quitte 
entièrement  le  service  de  l'État,  et  se  retire  à 
Baumgartenbmck,  non  loin  de  Potsdam.  Là  il 
vécut  avec  ses  livres  et  dans  une  retraite  com- 
plète jusqu'à  sa  mort.  On  a  de  lui  :  Komblu- 
men  von  Alban  (Les  Blucts  d*Alban);  Mar- 
bourg,  1804;  —  Geist  aus  meinen  Schriften, 
durch  niicA  selbst  herausgegeben  und  an  dos 
Licht  gestellt  von  Markus  Huepftnsholz 
(Esprit  de  mes  écrite  publié  par  moi-même  et 
mis  dans  son  vrai  jour  par  Marcus  Huepfins- 
holi);  Francfort,  1809;  — -^wr  Becension  der 
deuUchen  Grammatik  v.  J.  Grimm  (Pour 
servir  à  la  critique  de  la  grammaire  allemande 
publiée  par  Jacob  Grimm);  Cassel,  1826;  — 
deux  excellentes  critiques,  imprimées  dans  la 
Gazette  littéraire  universelle  de  BMe,  la 
première  sur  une  édition  du  Glueckhaflen 
Schiff  de  Fischart  (1829;,  et  la  deuxième  sur 
Gœih^ê  Briifwechsel  mit  einem  Kinde  (Cor- 
respondance de  Gcethe  avec  un  enfant)  ;  1835. 

H.  W. 
Zacber.    DU    émUicken  SprUhufomrUrummltmgen 
mM  eitnegen  iur  CharaeUrUtik  der  Mtutêbach- 
sehen  BMMhek  ;  Leipilg,  I8S1. 

MEClKL  OU  HOBZBL  (TTo^/^ang),  en  latin 
Museulus,  hébraïsant  et  théologien  protestant, 
né  le  8  septembre  1497,  à  Dieuze  (Lorraine), 
mort  à  Berne,  le  30  août  1563.  Pendant  long- 
temps la  vie  fut  pour  lui  des  plus  dures.  Pauvre 
et  avide  d'instruction,  il  ne  put,  malgré  les  sa- 
crifices de  son  père,  qui  était  tonnelier,  aller 
suivre  les  leçons  des  écoles  éUangères,  quen 
gagnant  son  pain  à  chanter  de  porte  en  porte  : 
sa  belle  voix  ayant  charmé  le  prieur  d  un  mo- 
nastère de  Bénédictins  établi  près  de  Lixheim, 
il  entra  comme  novice  dans  ce  couvent,  à  I  âge 
de  quinze  ans.  Après  des  études  opiniâtres,  il  fut 
ordonné  prêtre,  et  se  livra  au  ministère  de  la 
prédication.  U  lecture  de  quelques  écrits  de 
LuUicr,  qu»un  de  ses  amis  lui  avait  donnés  vers 
1518,  le  fit  incliner  vers  les  principes  de  la  ré- 
formation. Élu  prieur  de  son  couvent,  il  refusa 
celte  charge,  pour  conserver  son  indépendance. 
Il  commença  à  peu  près  vers  ce  temps  à  prêcher 
les  doctrines  protestantes  si  ouvertement  quon 
ne  le  désifflia  blentêt  plus  dans  les  environs  que 
sons  le  nom  de  moine  lulhérUn,  Meusel 
quitta  bientôt  après  son  couvent,  avec  leçon- 
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genUmeiit  <k^  prieur,  et  il  ge  retira  d'abord  à  La 
Petite-Pierre  dgpt  le  seigneur  Reiohart  de  Roo- 
gemoiU  s'était  déclaré  son  protecteur.  De  là  il 
gagna  SJU'Jl&boorg,  vers  la  fin  de  1527.  il  y  épousa 
qpdpareote^e  son  anci^  prieur.  Mais,  d^urvo 
de  toi4  mojeD  d'eiistence,  il  Ait  presque  ans- 
aittftt  forc4  de  se  séparer  de  sa  femme,  qui  entra 
en  service  obev  1^  pasteur  fiigri,  tandis  quli  se 
plaçait  loi-méme  cojnme  apprenti  chez  on  tîase- 
i$Dd.  Ses  vicissitudes  n'étaient  pas  à  leur  terme. 
I4«  tisserand  chei  lequel  il  s'était  mis  en  appreo^ 
tissée  él^  ^ahaptiste  :  il  voulut  convertir 
Hww^  ^  ses  opinions;  n*y  ayant  pas  réussi , 
il  lo  chassa,  il  ne  Iqi  restait  plus,  pour  gagner 
sa  vie,  q^'^  aller  travailler  copiroe  manceuvre 
aux  foctiii^Uons  de  la  ville,  quand  Bueer  le 
tira  ppur  le  ipom^t  de  la  misère,  en  le  prenant 
pour  sfi^c^taifQ.  Ed  même  temps,  il  Ait  diargé, 
sur  la  «ecommaodation  de  celui-d ,  d'aller  pré- 
ober  à  Po^iitxheim  tons  les  dimanches.  Plus  tard 
on  jugeK  çopv^nable  qu'il  y  résidât;  mais  comme 
il  ne  récent  a^cun  traitement  pour  les  fone- 
tioBS  de  pasteur  et  d'instituteur  qu*fl  y  rem- 
plissaU  à  la  fois,  ii  vivait  encore  dans  une  pro- 
fonds misère/£n  15^9  il  fut  nommé  vicaire  à 
la  çatJMcale  de  Strasbourg. 

Mews^i  proOta  des  loisii:s  que  lui  laissaient 
sas  fo^tioD^  piQur  ssivre  les  leçons  de  Buoer  et 
de  Capitûv  et  pour  étudier  la  langue  hébraïque. 
En  15^1  il  Sot,  pri^  par  le  sénat  d'AugsbuurH  de 
venir  ei^erçer  son  ministère  dans  cette  ville 
pendant  quelques  années.  Sur  ce  nouveau  ter- 
rain, il  se  trpi^va  attaqué  à  la  fois  par  les  oaHio* 
liques  et  p^r  les  anabaptistes.  Ses  prindpea  de 
modération  et  de  tolérance  lai  valurent  l'appro- 
batioo  du  sén^t,  qpi  leehargea  de  quelquêa  mis- 
sions  importantes.  £q  1536^  il  Ait  envoyé  è 
l'a^mblée  de  Wittemberg,  où  il  signa  le  formu- 
laire d'umon  entre  le^  églises  de  la  haute  et  de  la 
basse  Allemagne  sur  l'artide  de  l'eucharistie.  Ea 
1549,  il  iut  eavoyé  par  le  sénat  d'Augsboorg  aux 
conférences  tenues  à  ^orms  entre  les  catho- 
liques et  les  protestants,  et  ensuite  à  celles  de 
Rati^bouoe.  L  anuée  suivante,  il  rédigea  les  aeles 
dit  la  di^u.te  d'^ckius  et  de  Meianchthon.  £n 
1544,  il  OJTgiHvii^  1^  réforme  ^  Don^uwdrth,  o6il  se 
montra  co^ime  up  prédicateur  distingué.  Au 
n^lieu  de  i^  qcçuoations  multipliées,  il  trouva 
Iç  teiqps  d apprendre  1(^  grec  et  même  Tarahe. 

Ayant  léfu^  en  15,4H  rl'adhérerà  V Intérim, 
il  sortit  d'Aifgj^bourg.  U  erra  pendant  qoe^ue 
teiTips,  avec  sa  nombreuse  famille.  De  Oonstance» 
oi|  il  s'était  rendu,  en  quittant  Aug^bourg,  il 
aUa^  Saint-Gall,  puis  à  Zurich,  où  il  passa  six 
mpis  auprès  de  Haller.  Enfin,  le  0  a^ii  1540, 
il  fut  appelé  à  Berne  pour  occuper  la  chaire  de 
théologie.  Depuis  il  refusa  diverses  propositions 
avantageuses  qui  lui  Airent  faites  de  dtfférenta 
cdtés,  par  reconnaissance  pour  la  ville  de  Bemoy 
qui  Tavait  honqral^lement  accueilli  dans  sa  dé^ 
tresse. 
Meusel  était  on  esprit  sage  et  modéré,  plus 
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propw  à  U  pratique  qu'A  ht  apécuiation.  Aussi 
il  n'a  pas  exescé  d'action  sur  le  développeoMBat 
de  la  théologie  protestante.  C'est  surtout  par 
ses  Gommeataices  qu'il  mérita  nue  place  d^ 
l'histoire  de  la  scienee.  On  estinoe  sunlpipt  ceiu^ 
sur  UGcnèBe,lea  Pisanneset  Siaia. 

En  outre  de  sermons  et  de  treduAlms  lalio^ 
de  Ithisloiie  ecclésiastique  d*J$«uAbet  des  bia- 
toirsa  de  Polf  he  NégalopoUtaÎA.  des  «JH^vres  de 
Basile  k>  Grand,  on  a  de  Meusel  :  Anti-Co- 
cklxuê  prUmu^  adver^ut  /.  CnfihUi  de  sacer- 
dMio  0c  sociii^cio  no»9  ls$U  UheUumi  Auff»* 
howig,  ie44,  in-4%  tcad.  allem.,  154^;  —  Corn- 
mêmUuii  im  B.  JoannU  SvçngeliMmi  BAle, 
1545,  in-fol.;pfaiaédit.;— Commentoriiùt  Mai- 
êhMum:Màie,  1548,  in-fol.; plus,  édit.;  —  Dia- 
hgilVde  Quxêlwne  :  lAcceoi  hommi  c/*risr 
tÂfl^o  e^mgelicm  doctrine  gnqro  papisticis 
superstionUms  ac  falsis   cuUibus  externa 
sociâUUe  ewammicar^?  X^%  '^t%\  soy^  le 
paewtoyjpie  d'KutychiiM   Hyp;  r-  Commên- 
UwU  in  ptfiUmsi  Wle  i^^% în-fol.;  plus  édit  ; 
-*-  I»  I^alfi0Mak^xplQn(Uioi  BM/s,   1563; 
réimprimé  dauA  lei^lfHii  covmuniu^  —  Com- 
flwn^iirid  in  mên^si»;  b^  iôô'«,  in-fQ^;  ply;*. 
édit.;  —  Cmnaoe^tarià  in  EgUfoUm  PauU 
ad  Ranm^i  BéJe,  1^55,  in-fql.;  plus,  édit.; 
^  Cûmmmtéfm  ifi  fismm  prophelQffi;  BAlp, 
1567,  inOol.;  p)n»,  éd^t.  ;  —  Commentoru  in 
MpUioi^  ad  CoHnihUUf  qt  Goifflgs,  ad 
BpA6$içs;  Bâle,  15(»9>  in-ipl.;  %<^  élJUt.,  1561  ;  — 
Loei  camnmn^  Tfiettlogu^sacr^;  QÀle,  1560. 
iarfol.;  plua.  éflit;  tr^.  fr^^.  par  Du  Pinetp 
tSepève,    1577,   i^-fol.;  ~  Commentçrii  in 
Mp^ttoUuad  PMlWpemes^  Coloss^ses,  Th^- 
saionieenses  et  in  primam  ad  Timotheufn; 
BAIe,  1565,  in  f<Qi|.;  p^.  édi(.;  ~  Synopsu/es- 
talium  amcionum ,   authore  de  Woîf,  MuS' 
cuio  />tiMno.  Mju^fiem  pi|a,  oj^v^  p'wista 
carmmm.   Item  tilarus.  vironm  i^  ip^ws 
obUum  epU!9d^a;  94l^  1595»  ia-l2.  U  vie  de 
Meusel,  contewie  daps  Q|  i[oi|ime  eut  de  son 
fUsAhrahim,  qui  cqpnp^sa  cerecj^eil,  qui  ne  fut 
puhUé  touleÎAis  qiv«  p^  1^  petit-fi^  de  M«iu- 

U«i^  A4»m,  FiU^  T^eitlogorum.  -  Bok.  Ditt^ 
HiU,  -  U^UUr^  4«  ta  RéformaUcn  de  la  Smàgse  par 
aachat.  liT.  XIH.  -  Tftetec,  Étagm  OâiMmm^iH^ 
**  ttaie,  La  AvuiM  Jti^^ç^^ 

HEii/i»!.  (Jean-Geor^ei  ).  H^^fpi  historien 
et  bibliographe)  ailemsiisid*  nA  à  Eyrich^bof  près 
de  Bamhacg,  en  1743,  mort  è  Erlauf^,  le  19 
septembre  1^20.  Après  avoirétudiéà  GoptUngué 
les  beliesrlettns  et  l'bistoire  sous  la  direction  d^ 
Heyneet  d'Achenwall,  et  avoir  ensuite  pa^  deux 
ans  à  HaJle  auprès  de  Klotz,  il  obtint,  en  1769« 
une  chaire  dhialoire  à  Ërfurt,  science  qu'il  en- 
seigna depuis  1779  à  runifersité  d'Erlangen. 
On  a  de  loi  :  De  Theocrifi  et  Virgilii  Poesi 
buMlica;  Gmttingue,  1766,  in-4''5  —  De  fn- 
terpreUUione  veierum  po^arum;  Halle,  1766^ 
in-4*;  —  De  Lucani  Pharsalia;  HaUe,  1767- 
1768,  2  parties,  in^'*;  —  Bttr.acht^ngen  ilber 
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nfue  kUtarUehe  Wêtàe  (  OooéàéÊàikM  8wr> 
le»  DOttjraaux  oavragM  hi8k>iM|aMft)  ;  1700-1776, 
9  vol.  io-S^  :  lea  duq  pieinièMii  année»  de  ce 
recueil  ruveDtimpnaiéwà  Aitembeiui^  leaqiiatre 
dernièra»  à  Balle;  —  GetcàicJUa^  von  Frun- 
krtiek  (Hiitoire4e  Fnqce);  HaUr,  n71>i776, 
4  ¥01.  inV;  l'antonr  publia  à  Halle  (1775- 
1779),  en  5  ¥cl.  iii*8^ ,  aa  Àhrégé  de  cetou- 
Tng^^^faitpaftiddela.J</pem«ui«  WelthU- 
tan$i  —  JSànUUung  mr  K^rmtnUs  dfir  ^es* 
ckichU  deir  européiêcke»  Siaaten  (Intmduo- 
Ikm  à  |a.cwioatf6aaee  da  lliiatoipe  des  paya  de 
rfiiifope);  Leipiig»  177^  el  tSOO,  in-ao;  -r 
Dtuitcàeê  KiiastierUMhw  (DietiooBaife  dea 
Aitiatea  aUemandâ);  Lamgo»  l77A-^l789et  180&- 
1809,  1  ¥Ql>  iikaP;  8A  Tohfma  de  supplément 
parut  eai8l4;  Qelivr^eoQtjent  dasoetioas  bio*> 
grapl^quea  anale»  actiatosiTi^mto,  ^inai  «joedea 
déiaila  ai»i  laa  .galerie»,  bibMetbèqqes  et  colIeG*^ 
tJQAadn  ftputgewerfle  \\Aiïw\^&,ti4e  la  Saiate  ; 
-  MiiHùUan^m  (»tiâ(à$c^  InhalU  (Mé- 
ImgeacaseiraaniJeaarta);  Erfoct^  1779-17»7, 
39  caehiei»«  fomaol  &.▼»!<  inrSP';  ce  ceeaeU 
iatéoiRaan^  i|«i  cctntient  dea  lâographiea»  de» 
diaiertalma  awhéeioniqaas,  des  critique»  sur* 
d»a  çmvt»!  d'aFt,  fyi  çontinné  «ncçeaaivenent 
8«W(  leatitread»:  Muitun  f&if  KumUet  unA 
KmuHiebMmi  iiméa  pwr  le»  actiate»  et  lea 
4Hiatenra)^|lBnniieHtt|  l787-i798«18cahiera;-. 
îimus  Mufêum^ei»,  ( Nouveau  MQ8^e);Mannr 
heisH  i393ri794,  4  cahiei» ;  -^  iKme  Miâeella* 
nem  eto.  (Noujraanx  Mélange»  )  ;  Leipug»  1796- 
1893^  14  eahier»»  et  enfin  aons.  le  titre  de  Àrckl» 
fHf  ÊN^nrtkr  und-SjunsilMhabêr;  l)reedei 
1803-1808»  «.aalveni  ^  Beyiràge  S4tr  Brwei- 
(ifun^^dm-  kutenUckem  Wisseaseàt^H  (Dp* 
canentàpoMii  aec¥|r<aH.dévelepp0inent  de»  soien- 
eca  htstAiéqun»);  Ai^benig,  1780  1789,  9  toI. 
fB-ft**;  -r.  De  pr^B0t|Hi4i  Commerdmfum  im 
Genmnia  SpeokUf  £rlaii«9ttn,  1780,  in.4*;  -^ 
Biàim^w»Bi»Um(Mi  Leipaig>  1783*1784, 11^ 
toRb  en  ^  loL  inr8^;  oet  eieeUent'  ouvrage, 
aagnnl  oaini^^  Bn4er  a  aervi  de  Itase,  oentient 
<^  nnlicaa  ann  lea  hi»tftrJena  anoiens  et  moder* 
Dfli  ai(e«.ttnn5ippréeiation  de  leiws  éorite;  il«itt< 
re«iéinaolieii6f-ll  y  npaqpe  les  partiea  oonoeniant 
l'kMoiaeiipotene  de  lltaUe,  de.  l'Allemagne,  4»a 
Pay^-Boa,  dek'Angleteira.ettdn  nord  deVEurope; 
0^  4et^  Kovor^  /oik'P^  //  ($ur  rempareof 
Jo»apKV.);If(!U)»g,  l?m  m-if^  ^  Utieratut 
der  HtaiiMié:  ((Bibliographie  de  la  Statistique); 
Ldiigig,  17^1797,  3;  vol.  iûrdl^;  ibid.,  1808- 
1807  al  Ii8t7,  %:  v«L  inra*";  —  Uàrtmek  d» 
^U/MtUfhiflljm^  de  Statiatique);  Leipzig,  1799^ 
in-&o;  nqiqiiatri^rof^  édition,  trèa-auginentée, 
paNit,  en  tf^iZ;  —  (S^elehriu  MHuUchUmd 
(L>llom8g«^'8arîiato);  Leipzig,  1798- 180<^, 
8  vol.  laaivja  ^e  3  vol.  de  supplément  (  1803- 
ia06),  ploMl'un  volume^ tables(l808).etenfin 
da  4  vot.  (  18Q9-1812)  contenant  de»  notice» 
sur  U»  écrivain»  du  4bL.9euvième  sièole  :  cet 
OQvrao^  WWrt  9nA  ^  liindner  ajoutèrent 


encore  7  votame»,  eontienl  le»  biograpfaiaa  de 
plu»  de  dix  mille  auteur»  vivant^  à  i'époqve  de 
la  publication,  ainsi.  queVindicatioa  exacte  el 
coiôplàte  de  leurs,  écrits;  l'idée  de  laoemposep 
tint  4  Meueel,  loBsqu'il  eut  fiait  pratlre  la  que* 
triéne^tion  do  »oppléinent  qu'H  donna  en  1774 
à  k'onvragjB  de  Hambeiiger,  nortant  le  mène 
\SA;p%\^ldîtUidBn%ur-QtêcMchU  der  Geleàr- 
samMt  (  Matériaux  poor  sentir  à  Hiistoiro.  dea 
lettreaetdeasdenaes);  Leipiig,  1799*  1800,^3  vol. 
in«8^  :  livre  des  pins  ntilea  aux  biblioginpbes  ;  ~ 
Uo^km  dêr  noj»  17àO  b^  1800  verstçnbeMH 
deuêschen  ScàriftstelUr  (  Dictionnaire  «bs»  au- 
tcor»  allemanc^  morts  de- 1 7ô0  à  1800>)  ;  Lei|ag, 
1802-1816»  15  vol.  in  8**:  cet  ouvrage,  conmie 
ton»  le»  autre»  de  Meusel,  témoigne  de  reober- 
ohe»  aussi  consoiendenses  que  approftmdea.  On 
doit  encore  è  set  éariao>n  laborieux  une  traduc- 
tion allemande  de  laiNè/io/AéçiM  d*Apollodore  ; 
(Halle,  1768,  in-8«)  et  de»  Diuerlations.  sur 
VArt  et  VAiU^iié  de  Caybia  (  Altemboui^ 
1768-1709,  d  vol.  in^é^.  —  yaAxk  Meosel  a 
inaérÀ ua  grand  nombre demémoife» et  d'ar- 
ticle» dans  divers  reeueUs  et  journaux,  tala  que 
XtGéicbichUfàrsckar,  la  BHan§êr  iÂteratur- 
ZûUunÇy  qu'il  dirigea  de  1799  à  1801,  dana  la 
ffisiorUcke$  und  HtêrarUchês  Ma^azin,  dana 
le  TBut$cb&ri  Mtrkur,  dana  la  Aligsmeinë 
dêuiêcke  Biblioiàôk,  dan»  le»  Àeia  lUiiraria 
de  Klots^ele.  O. 

WBcrsiUBii  (Philippe),  pebrtre  ffran^ai»,  né 
en  1658,  à  Pari»,  où  il  est  mort,  le  27  décembre 
1734.  Il  appartenait  à  une  famille  d'artiste»  qui 
avait  embrassé,  dans  le  seizième  siècle,  la  foi 
protestante.  En  sortant  de  l'atelier  de  Jaeqnea 
Rousseau,  il  fit  on  voyage  à  Rome  poor  com- 
pléter son  instruction.  U  travailla  actifement  à 
la  décoration  dea  bâtiments  royaux  ainsi  qu'à  la 
chapelle  de  Versailles.  Mal»  par  suite  de  désa- 
gréflaent»  quMI  ont  4  e»»uyer,  et  dont  on  ne  con- 
naît paa  la  caoae,  il'  quitta  la  France  et  passa 
quelqoe  lemp»  à  la  cour  de  Munich.  Selon  d'Ar- 
genvUle,  il  ne  tarda  pas  à  être  rappelé  sur  l'or- 
dre exprès  de  Louis  XIV,  qui  faisait  un  caa  par- 
ticulier de  se»  talent»,  fiie  retour  à  Paris,  vers 
1701,  il  regagna,  peut-être  an  prix  d'une  abju- 
ration ,  tonte  la  fiivenr  royale;  on  dit  même  que 
Louis  l'honora  plus  d*noe  foie  de  sa  visite.  Meus- 
nier  avait  on  logement  aux  galeries  du  Louvre. 
Le  30  juillet  1700,  il  Ait  reçu  membre  de  l'Aca* 
demie  de  Peinture,  qui  le  ohorsit  ensuite  pour 
trésorier.  Il  excellait  dans  l'architecture  et  la 
perspective;  ses  tableaux  produisaient  beaucoup 
d'effet  par  Pintelllgeoce  avec  laquelle  il  savait 
distribuer  les  clairs  et  le»  ombre». 

Le  fils  de  cet  artiste,  qui  porta  aussi  le  nom 
de  Philippe,  fut  un  des  bonf»  élèves  de  LargiN 
Hère;  vers  1686  il  f\it  emmené  en  Angleterre, 
où  se  trouvent  encore  quelques  ouvrages  de  loi. 

P.  L. 

D'argooTttIc,  VU  d«.  ffiMiUiM  Péinfrti, 
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MBCSHiBB  DE  QVBELOH  (Anne^aMel), 
Kttératear  français,  ué  le  15  avril  1702,  à  Nantes, 
mort  le  12  avril  1780,  à  Paris.  Fils  d*un  capitaine 
de  vaisseao»  il  fat  envoyé  à  Paris  poar  achever 
ses  études.  Reça  avocat  en  1723,  il  renonça 
bientôt  an  barreau,  et  obtint,  Ters  1727,  à  la  bi- 
bliéthèque  du  Roi  un  modique  emploi,  qui  lui  per- 
mit de  se  livrer  sans  réserve  à  son  goût  pour 
les  travaux  Ut^ratres  ;  il  employa  les  huit  années 
qo1l  y  passa  à  acquérir  une  érudition  solide  en 
dirers  genres.  )l  s'était  fait  connaître  par  quel- 
ques outrages  de  critique  lorsqu'il  s'assoda  avec 
le  propriétaire  de  la  Gazette  de  France  ^  qu'il 
rédigea  pendant  cinq  ans.  Presque  en  même 
temps  il  travailla  au  Journal  Économique  (1751), 
au  Journal  Étranger  et  aux  A/fUhes  de  Pro- 
vince (1752  à  1776).  Cette  dernière  feuille,  dont 
il  avait  obtenu  le  privilège  et  à  laquelle  il  ap- 
pela Coste  et  l'abbé  de  Fontenay,  devint  entre 
ses  pnains  un  véritable  recueil  littéraire  et  eut 
beaucoup  de  succès,  au  dire  de  Palissot,  si  l'on 
en  détachait  presque  tous  les  articles  qui  con- 
cernent les  livres  nouveaux,  on  aurait  peut-être 
le  meUleor  Journal  qui  ait  paru  en  France.  Telle 
n'était  pas  l'opinion  du  sévère  La  Harpe,  qui,  dans 
sa  Correspondance^  traite  fort  lestement  Queriun 
de  «  bavard  qui  écrivit,  d'un  style  platement 
bourgeois  ou  ridiculement  burlesque,  des  annon- 
ces de  livres  à  acheter  onde  maisons  à  vendre». 
Sans  ambition  et  sans  intrigue,  fuyant  les  que- 
relles littéraires,  il  n'avait,  malgré  un  dur  labeur, 
retiré  d'autre  avantage  de  ses  travaux  que  «  d'à- 
voir  vécu  et  de  n'avoir  point  fait  de  dettes  ». 
Jusque  dans  un  âge  avancé  il  resta  aux  gages 
des  libraires.  11  aurait  été  réduit  à  vendre  ses 
livres  sans  la  générosité  du  financier  Beaujon,  qui, 
sur  la  recommandation  de  Mercier  de  Saint-Léger, 
lui  offrit  une  retiiite  dans  son  bétel,  avec  le  titre 
de  bibliothécaire.  Peu  de  temps  après,  M.  de 
Maurepas  lui  fit  accorder  une  pension.  Querlon 
joignait  à  une  instruction  solide  des  connais- 
sances variées;  il  pensait  avec  plus  de  finesse 
que  de  force,  et  il  écrivait  avec  plus  de  jugement 
et  de  pureté  que  de  goût  et  d'élégance.  On  a  de 
lui  :  Les  Soupers  de  Dqphné  et  les  Dortoirs 
de  Lacédémoney  anecdotes  grecques  ;  Oxfotd 
(Paris),  1740,  in-8^  :  satire  des  soupers  de 
Marly  et  de  ceux  que  Samuel  Bernard  donnait 
à  PhèAj  ;  —  Réfutation  d'une  lettre  (deFrénm) 
sur  Voraison  funèbre  du  cardinal  de  Fleury, 
ou  défense  du  P,  de  Neuville;  Issy  (Paris), 
1743,  in'4o  de  12  p.;  *-  Code  lyrique^  ou 
règlement  pour  VOpéra  de  Paris:  Utopie 
(Paris),  1743,  iii-12:  <  Les  statuts  de  l'Opéra,  dit 
Fréron,  sont  d'un  homme  d'esprit,  étafaii  depuis 
longtemps  à  Saint-Domingue»;  —  Problème 
sur  les  femmes^  trad.  du  latin  d'Acidalius  ;  1744, 
inl2;  —  Testament  littéraire  de  Vabbé  Des- 
fontaines; Là  Haye  (Paris),  1746,  in- 12  -.cri- 
tique de  la  réception  de  Voltaire  à  TAcadémie 
Française;  ^  Psaphion,  ou  la  courtisane  de 
Smyrne,  fragment  erotique,  où  Von  a  joint 


les  Hommes  de  Prométkée;  Londres  (  Paris), 
1748,  in-12.:  roman  agréable,  mais  un  pea  li- 
bre;^ i>  Roman  du  Jour,  pour  servir  à 
rhistoire  du  siècle;  Londres  (  Paris),  1754, 
2  vol.  in-1 2  :  attribué  aussi  an  chevalierd'Aroq  ; — 
Mémoires  de  M.  de*^,  pour  servir  à  V histoire 
du  dix-septième  siècle;  Amsterdam  (Paria), 
1759,  2  vol.  in-12;  et  1765,  3  vol.in-8'':  oa- 
vrage  intéressant,  et  qui  n'est  pas  du  comte  âe 
Bregy,  comme  on  le  donne  à  entendre  dans  la 
préface;  —  Les  Impostures  innocentes,  ou  les 
opuscules  de  M***;  Magdeboorg  (Paris),  1761, 
in-12  :  recueil  de  divers  morceaux  que  l'auteur 
avait  publiés  dans  sa  jeunesse  comme  traduite 
du  grec,  du  latin  et  de  l'italien;  ~  Journal  Ats- 
torique  de  la  Campagne  de  Danttig  en  1734  ; 
Amstenlam  (  Paris  ),  i76l,  in-t2;  —  Lettre  ù 
M.d'Estaing,  1763, in-1 2*:  publiéesoos  le  pseu- 
donyme de  Keamey  et  suivie  du  Naimfrage  et 
Retour  de  Kearney;  1764,  in-6*;  —  Histoire 
naturelle  de  Pline,lnÂ,  du  latin;  Paris,  1771- 
1782.  il  est  encore  auteur  en  société  avec  Snrgy, 
des  trois  derniers  volumes  de  VHisUÀre  des 
Voyages  de  l'abbé  Prévost.  Comme  éditeor 
Meusnier  de  Querlon  a  rendu  des  serviees  aax 
lettres;  il  a  publié  :  Géographie  méthodique, 
de  Soumé  (  1741-1742,  2  vol.  iB-12),  avec  ua 
Essai  sur  l'histoire  de  la  géographie;  te  poème 
de  Lucrèce  (1744,  in-12  ),  avec  notes;  les  Fables 
de  Phèdre  (  1748,  in-12),  avec  notes;  Les  Dons 
de  Cornus,  de  Maria  (  1748-1753,  3  vol.  in-12)  ; 
les  Poésies  de  Lattaignant{i7bù);  VÉlogedela 
/o/ie  (1751,  in-12),  traduction  corrigée  de  Gueu- 
deville;  Le  Recueil  B.  (  1752,  in-i2  Y^V École 
d'Vranie,ou  Vart  de  la  peinture,  de  Dufrês- 
noy  et  de  Marsy  (1753,in-8o),  avecremarqne$;la 
traduction  du  poème  de  Marsy  est  de  l'éditeur; 
\es  Poésies  d^Anacréon  (1754,  ln-12),  trad. 
par  Gacon;  Collection  historique,  ou  mémoires 
pour  servir  à  Vhistoire  de  la  guerre  terminée 
par  la  paix  d'Aix-la-Chapelle,  de  O'Haolon 
(  1758,  in-12  );les  Œuvres  de  Grécourt  {1761, 
4  vol.  in- 12  );  L'Anthologie  française,  de  Mod- 
net  (  1765,  3  vol.  in-8«),  qu'H  a  accompagnée 
d'un  Mémoire  historique  sur  la  Chanson  fran- 
çoise;  Us  Grdces  (  1769,  in-S*  ), choix  des  meil- 
leurs écrits  faits  à  la  louange  des  Grûces;  Meursii 
Eleganti»  Latini  Sermonis  (1774,  in-8^);  le 
Journal  du  Voyage  de  Montaigne  en  Italie 
(  1 774,  in-4*,  et  3  vol.  in-12  ),  avec  notes;  V His- 
toire de  la  Chirurgie,  par  Dujardin  (1774, 
t.  V^  );  les  Poésies  de  Malherbe  (  i776,  in-8''). 
dout  il  a  maladroitement  rajeuni  le  style.  Ce 
laborieux  écrivain  a  en  part  à  plusieurs  ou- 
vrages qui  ont  paru  sousd^autres  noms,  comme 
à  ceux  de  Bunon,  Mouton  et  Bourdet,  chirur- 
giens-dentistes, aux  Lettres  sur  la  Grèce,  etc. 

P.L— T. 
NicTûtooé  des  hommes  eiUbrtt,  17St,  p  SSi-Stc.  -^  La 
Harpe,  Cormp  itttér,,  I,  m.  —  MIoroee  de  Kerdaoet, 
Éerivaini  de  la  Hretagntt.  *  Barbier,  DM.  dêt  MtOHfmBs. 
-  Qu«rard,  Superckerée*  lUiér. 

UEVS»iEK{Jean-JBaptUU'Marie),  général 
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et  phyricien  frioçaiB,  né  à  Puis,  le  19  join  1754 , 
mort  à  Mayence,  le  13  inio  1793.  Après  ayoir 
acbeTé  ses  études ,  il  fat  pUcé  diez  Beiiaut  pour 
se  préparer  à  entrer  à  Téoole  de  Hézières;  ses 
profprès  forent  si  rapides  que  bientôt  il  servit  de 
professeur  à  ses  camarades.  Lorsqu'il  se  pré- 
senta aux  examens  de  Téoole  du  génie,  Texami- 
i^ateor  lui  ayant  demandé  :  «  Que  saTez-Yous  ?  y 
11  répondit  :  «  Interroges- mol  sur  ce  que  tous 
saTes.  »  Cette  réponse  déphit ,  et  il  ne  fut  pas 
reçu.  Six  mois  après  cet  échec ,  Meusnier  envoya 
à  l'Académie  des  Sciences  on  mémoire  de  tiaote 
analyse,  plein  de  mes  neoTCs.  La  même  année 
Ufutadmisdansleeorpsdu  génie,  et  entra  en  1784 
àrAcadémie  desSdences.  11  imagina  une  machine 
pour  dessaler  l'eau  de  la  mer  en  la  distillant  dans 
le  vide  :  Teau  obtenue  avait  on  goût  fade;  il  lui 
restitua  Vair  qui  lui  manquait  en  adaptant  à  Tap- 
pareil  une  spirale  par  le  moyen  de  laquelle  l'eau 
était  saturée  d'air.  Meusnier  déduisit  le  premier 
la  décomposition  de  Teau  des  expériences  qu*Has- 
senfratz  lui  avait  envoyées  d'Allemagne;  il  lit 
depals  avec  Lavoisier  l'expérience  de  la  décom- 
position de  l'eau  en  se  servant  d'un  appareil  qui  en 
opérait  aussi  la  composition.  Le  soufflet  hydro- 
statique de  Lavoisier  lui  donna  ridée  d'un  gazo- 
mètre, appareil  propre  à  régler  et  à  mesurer  l'é- 
coulement des  gaz.  En  1783,  il  proposa  une 
nouvelle  construction  de  lampes  à  cheminée, 
lampes  qu'Argant  exécuta  le  premier,  que  Lange 
perfectionna  et  que  Quinquet  s'appropria  en  leur 
donnant  son  nom.  Meusnier  s'occupa  aussi  du 
perfectionnement  des  aérostats.  Il  inventa  d'a- 
bord une  machine  destinée  à  mesurer  la  force 
de  résistance  des  étoffes.  L'Académiedes  Sciences 
le  chargea  de  rédiger  un  rapport  sur  les  ballons 
et  sur  leur  emploi  dans  les  recherches  scientifi- 
ques. Meusnier  rédigea  un  mémoire  dans  lequel 
il  détermine  la  meilleure  forme  à  donner  au 
ballon  et  propose  un  moyen  de  monter  et  des- 
cendre h  volonté  sans  perte  de  gaz  et  sans  les>, 
en  même  temps  qu'il  indique  un  moyen  de  se 
mouvoir  en  l'air  (1).  Meusnier  concourut  sous 

(J)  MaKnier  te  propottlt  de  faire  lervlr  les  ballona  à 
des  Tojiges  de  loof  «oora.  Il  eonmeDce  «on  mémoire 
^r  des  recberelics  sur  les  coodlUoDs  de  sUbUKé  do  sjs- 
Urne  do  ballon  iTee  la  nacelle,  et  U  délermloe  le  nd- 
taenitre  de  ee  oritème  par  des  formules  aDalogues  à 
eellcs  qnt  Aient  le  même  point  sur  on  val^sean.  Meos' 
nier  sfoecopa  de  rédoire  à  ta  moindre  étendue  la  partie 
^  Penteloppe  oA  b  compression  produite  par  le  poids 
de  fapparell  fait  perdre  le  gai  ft  travers  rétoffe;  U  re- 
commande de  mnltipller  à  cet  endroit  les  précautions  et 
les  eodalts.  Il  détermine  ensalte  la  forme  et  les  dUnen- 
iloas  d*on  aérostat  capable  de  transporter,  outre  ses 
sgrès,  no  équipage  pour  les  raanauvres,  les  observa- 
teurs et  leurs  Instruments,  plus  une  qnanUté  de  prorl- 
■iotts  proportionnée  à  la  durée  de  la  plus  longue  na? Iga- 
tlon  que  l'on  aurait  à  faire  sans  relàclier  en  des  lieux  où 
ron  pût  remplacer  ee  qui  aurait  été  consommé.  Il  adopte 
pour  son  ballon  la  forme  elUptlqoe,  et  propose  d'entourer 
le  globe  contenant  le  gas  d'une  seconde  enveloppe  qui 
lui  procure  as»ex  de  solidité  pour  résMer  sux  tourmentes 
atmosphériques  et  au  chocs  des  atterrages,  et  qui  lui 
donne  la  faculté  de  monter,  de  descendre,  de  se  tenir  à 
1«  hauteur  qne  fon  vent.  Dans  le  projet  de  Nentnier, 
cette  seconde  enveloppe,  dtt«  «iMWfogqw  ds/bfw,  ren- 


ia direction  de  Gossart  à  l'exécution  des  travaux 
des  forts  de  Cherbourg  avec  CalTarelli.  U  y  fit 
construire  des  fours  pour  rougir  les  boulets  et 
des  aflVits  de  côte  et  de  mer  très-faciles  à  ma- 
nœuvrer, llétaitlieutenant-colainel  lorsque  éclata 
la  révolution,dopt  il  embrassa  la  cause  avec  ar- 
deur. On  lui  dut  nne  machine  ingénieuse  pour  la 
gravure  des  assignats  en  taille-douce.  Après  le 
10  août  1792,  le  ministre  de  la  guerre  Servan  con- 
fia à  Meusnier, devenu  général  de  division,  l'or- 
gsnisation  et  le  mouvement  de  nouvelles  armées, 
qu'ils  créèrent  ensemble.  Vers  la  fin  de  la  même 
année  Meusnier  quitta  ses  fonctions  au  minis- 
tère de  la  guerre,  et  prit  sa  place  à  l'armée  du 
Rhin.  Chaiigé  de  la  défense  du  fort  de  Kœnig- 
stein,  il  s'y  maintint  avec  honneur;  le  manque 

ferme  Venveloppe  imperméuble.  Celle-ci  est  en  taffetas 
léger  enduit  de  caoutchouc  ;  elle  est  d'une  capacité  plus 
grande  que  le  volume  du  gas  qu'elle  doit  contenir,  en 
sorte  qu'elle  ne  doit  jamais  être  tendue ,  et  qu'aucune 
force  n'7  solUcitr  le  fluide  à  traverser  la  mince  cloison 
qui  le  sépare  de  Pair  atmosphérique.  L'enveloppe  de 
force  peut  être  simplement  de  toile,  mais  elle  doit  aussi 
être  reooaverte  d'un  enduit  La  réolstnnee  dont  elle  doit 
être  capable  est  augmentée  à  l'eitérienr  par  un  réacao 
de  cordes.  Bile  est  destinée  à  contenir  de  l*alr  atmos- 
phérique comprimé;  un  injau  de  même  matière  qn*elle 
la  fait  oonmonlqucr  avec  une  pompe  foulante  pincée 
dans  la  gondole  ;  en  faisant  agir  cette  pompe  on  Introduit 
entre  les  deui  envetoppei  un  volume  d'air  atmosphé- 
rique dont  l'effet  est  d'augmenter  la  pesanteur  spécifique 
moyenne  des  loMes  contenus  dans  le  ballon ,  et  par 
conséquent  de  le  rendre  plus  pesant ,  ce  qui  donne  le 
moyen  de  descendre.  Pour  remonter  on  ttvre  une  Issue  à 
cet  air  comprimé  et  à  mesure  qu'il  s'échappe  la  l^èrelé 
spécifique  se  rétablit ,  et  le  ballon  remonte  Jusqu'à  une 
hauteor  qui  n'a  pour  limite  que  l'expansion  dn  gai  dans 
le  ballon,  laquelle  ne  doit  pas  atteindre  la  tension  de  son 
enveloppe.  D'alUcun  on  n'a  plus  besobi  de  lest,  on  si 
l'on  veut,  on  en  trouve  partout,  puisque  l'air  atmos- 
phérique en  tient  lien.  Qoani  ans  moyeijs  de  locomotion, 
Meusnier  ne  compte  que  sur  les  courants  stmosphértqoes 
lorsqu'il  iTagit  d'aller  vite  ;  et  la  facilité  que  l'on  a  de 
monter  et  descendre  au  moyen  dn  refoulement  de  l'air 
entre  les  deux  enveloppes  permet  toujours  d^ttclndre 
le  courant  désiré;  sit  est  question  de  se  mouvoir  dans 
un  air  tranquille  pour  chercher  un  rhumb  de  vent  qui 
conduise  l'sérostat  à  sa  destination,  on  peut  se  contenter 
d'nne  vitesse  médiocre.  Mensnier  l'obtient  sans  autre 
force  motrice  que  les  bras  de  l'équipage ,  car  tout  mo- 
teur plus  puissant  serslt  selon  lui  on  poids  ajouté  à 
ceittl  que  le  ballon  porte  delà  et  U  faudrait  y  Joindre  un 
surcroît  d'spprovlsionnements  pour  le  moteur,  de  sorte 
que  pour  se  procorer  nu  accroissement  de  foree«  U  fin- 
dralt  constmire  on  ballon  plus  grand}  la  résisunce  aé- 
rait augmentée,  les  frais  de  construction  plus  considé- 
rables et  l'avantage  espéré  pourrait  être  noL  Le  choix 
du  motenr  décide  celui  dn  mécanisme.  Mensnier  em- 
prante  aux  moulins  à  vent  le  système  de  leurs  ailes  en 
les  multipliant  autour  de  l'axe,  afin  de  pouvoir  les  rac- 
courcir sans  diminuer  la  saperflde  totsle  ;  U  Icnr  donne 
nne  inclinaison  telle  qu'en  frappant  ralr  elles  transmet- 
tent à  Taxe  nne  Impulsion  dans  le  sens  de  sa  longueur. 
Impulsion  qui  est  la  cause  du  mouvement  de  translatton 
imprimée  au  ballon.  L'équipage  est  employé  à  Cilre 
tourner  rapidement  cet  appareil  ;  le  choc  des  ailes  contre 
l'air  loornlt  nne  force  qui.  décomposée  suivant  la  direc- 
tion de  l'axe,  donne  l'effet  utile  qne  l'on  peut  produire 
Cherchant  par  le  calcul  un  résultat  maximum,  le  pUu 
que  Meusnier  obtint  en  emi»loyant  toutes  les  forces  de 
l'équipage,  c'est  de  communiquer  an  ballon  nne  vltesae 
d'nne  lieue  à  rhenre.  L'auteur  termine  son  mémobv  par 
quelques  détails  d'exécution  et  le  devis  des  frais  de  cons- 
truction et  des  dépenses  qu'entratnerslt  sa  vaste  entre- 
prise qui  nient  pas  même  un  commencement  d'czéco- 
ttov. 


167  MEUSNIER  -^  MEY 

de  Tf^res  Tayant  foraéde  se  rendre,  il  Ait  eus* 

sitôt  éctialigé«il  enwyé  à  Oeesel.  41  élefe  rapit- 

demeat  des  fortlfiealioiifl  aulOHir  de  <ïette  tîNe. 

DaiM  une  «ortie  sur  Bîbérâeh  et  MesMb/e* 

eommeBcemebt  ^epùm  ivM,  InÉ  Mseaim  M- 

teignit  ao  geomi.  Il  ni#nhitqlléiqites}oarS'i|iTèB 

k'empiitatioii'qli'eii  éMm  farre.'beMf  deprune^ 

qoi  hn  avait  en^yé  des  remèdee«t  des  i%fratehto- 

Mmeeteiex^rtme  des  tegi«tee«tr4»^rle^M«^ 

gfoéttl.  IVMdëbrfstt»pltisieiin$iii»clit«es<dc^MéUR- 

nteretses  ftt|iiers,  qè*tl«raH'laiwé8à  CherboMPg^ 

farenl  disptersës  'a|irès  sa  mwrt.  On  a  de  'M  t 

MétHnéPB  Dw  IvH ■pF^t>ti9e prfr to  CMBONI/MlMIlIflt 

dte  /^rtm  ^ii«  te  fluide  n>it  pas  ime  sV^ 
sttmee'ShkpIe  (  avec  LnveMof  ),  daM  le'lfemëtt 
deCUtndëmieéles  Sàtemxs,  f78(  ;—  DéscHp- 
tion  d*un  appareil  propre  à  manceuvrer  les 
Slffl^eMei  eipët^Bsd'ûftsitdnsles  ê±pé fientes 
qui  en  exigent  des  volumes  considérables  ^ 
par  im  éeouiemênt  continu  par/aitiménî 
ant/oH-me  Hï  l^ariàbté  à  tolânté,  et  donnant 
à  chùçue  instant  ta  mesure  des  quantitët 
d^air  emptbpéesnm:  fouie  lajttéeisim  <fu*ûn 
peut  dmr&,^r&'^  fhéme  kêtneil,  ù^;  ^ 
Mêfnoire  4ur  les  moyens  d'opérer  une  enu 
ta^fttamïitttimi  de  VHhMè  ttd*dU9mM(éi^  la 
amièfe  âéis  limpès,  en  mtàn't  la  ré^fâàtion 
de  fa  euio^é  laquette  HU:s  sontordinaire- 
mmt  sujHtts,  (Ms  ietfiMbe  kêctmi,  f78î; 
—  Mmoite  sistt  la  coVtrbUfe  dès  su)rfààes^ 
avec  deux  plaiiehes.  daosle  AeetieW  dm  Savants 
étrangers  à  Vâe9Lêé^9e  des  mmtes,  (mnë%, 
aiftuîe  1785.  L.  tiédVEf . 

Bio^r.  VM(i7.  et  pwîai.  éet  ConCANp.  u.  ChMdoU  «t 
Df  landfne,  Diet.  vniv.  hUior.  —  (Jwênird,  £a 
lÂtténUre.  —  ^ïonit»ur^  iTSï.  ii«*  m  et  iTt. 


«HDfWT  (ffteoias  >,- auteur  tsttft«î«efrtmçji!s, 
néen  lt34,  à  MÏWr*exiel ,  ittôrt  èb  1^72,  à  ÈUpt 
(  Franéhe-Comté).  Il  (Tiil  vicaire  de  ee  dentier 
vtlMge^'et'iiioafÉt,  Jétaiie'€toedfe,'d'flfite  tvMfsWe 
ét^MéMiqife.  il  a  laissé  )dëtt\  dafVagës'e^ihiés  : 
Le  Code  de  la  keligion  ttdm  mmursi  Paris, 
177«,  2  vul.  \n-n  :'>06iM!fl  des  pffnêifMlëïi  dr- 
d<ynliantge8  ftiyalés  Y^lattVfes  à  I!ei  réligldn  ;  H  en 
a  para  un  extrait  en  tSM;  -^  Le  CatéefUhme 
^Mt^Hque;Yemn!^,  Î>7I,  îh^fî;  !mi«fertW11teht 
réHhpfhVié  jttsl)u'à'lt6S  Jb«i^.  P.  L. 

Qàérird,  La  f'rmnce  Ùdêr, 

«KSiA  (Temnio}^  gériiMogtste  ne9pH||ilDl , 
néi  Jêctt,  «ùil  ««ciï^  ITéb  memi%  tndttl- 
djpAles  Vers  tà'fiA  du  ifiilniièAie  sièèle.  Sdn  tfvre 
iùtitolé  AeMIkiHo  pérftktmtnfe  mmpfiaâû 
et  *énmad&  (69?ffie,  «m,  fn-foi.)  -éàdt-' 
v«ttn  e^fféKneihèbt  ra1re;iine  )é(fkion  datée  ^e 
1495  -a  été  signalée»  tilis  iwnr  ^risleiibtftistibW 
dcMéAse.  'tïtift. 

té  <SfiYini'^a«rMldcr,  Ûttt.  ^itkêbgr.  <Im  ùàùis4èmê . 
stMè,  t.  Ml,  tt.  ÏTi. 

'If feiiA  (  i><îdro  ) ,  écrivain  eapigmi,  iné  - 
vers  HM,  à  brille,  men^enié&î.lTfi^Mmikikliié 
pttt  PempCHèrtKCWaries  Quîrit/ét  tl  '<ïtît  wrtoai 
la  répulatiM  ^lont  il  jovft  à  4a  rédeeMeo'^iMto 
oompilalton  dans  le  genre  des  Nuits  attiqu^ 


2#S 
d'Alllif4Mle;  H  lIMKtli  mi0h  4M&fltt>0Kcioii, 
et  la  fit  pnraRUi  àMvillé,l443;  miMfVMit  i«feni- 
primée  «vec  Hl<«Mpk^  aHt^NietfeitKNit.  Clidd^ 
«va^  m  deona  Me  'thidomiiM  ffeft^MM,  «ri 
vR  le  jour  en  1562  et  ^ni  i-épdm  'pltMMttl^ 
Oifs  plus  M  inoiDs  aiupHilii^.  «ails  ees  Di- 
tfmê»  i;«fe^ttrte«(éS'SbHe8<de'flt4tté^(Mt*)MMé^ 
en  Mfnfe  ;  itMis  a«4<)Urd%M  en  pêtft  è  «élAé  m« 
4iielq|oey  paies  «le^eétte  éMipttion  inSiittMe-^A 
&»  «ftseitatiens  Mi-^dfeAnt  séléntM^cs  etdto 
MUenttoito  nMrtdesVSM  mrfm^m'k  deb  tfMfs 
d^bfMdfe  (lÉ  ptapttn  iipeai^éMsr  HirMlk  a 

f947,  «ptf  mi^t  mil*  la  CMfVèBMtt^  (l^dlf  «Il 
IMSdéCiliv  mc'f^  IHvitlilimfs  à'fles  r«tâ»,  «arm 
ciKMes'd«i  «(Hftiefre  et  dtolrélWMMièftts'Oe  térrii, 
sur  Des  'eetnèti*s.  Les  etf «irtM^môk»  de  l'iitftèur 
eM  (hit  de  t«y«{qtre  TtdUt^bKfn  iMbttipmes.  'MTals 
Aiyn  styîe  est  W^ev  «  asSefe  Vîfj  mnM^  fut 
Në«  ac^deirti.  f*8  I54S  Î1  ftHlol  le  rëiW|>riracr 
dehx  rWs.  tTheédltittA8lgtt>iIéetéWme'fcaWiènie 
a  vu  le  jmc  à  Miiflria  eh  t:f76.  Céfe  tbltà^ioê 
ftorerft  trttidtts  en  fhfnçélhen  l'sri,  étdft  les  te- 
ftoo^e  pai^miR  h  Ih  «Ulte  des  'r>i\^xeg  ï^ns. 
Chfcrîes  Qtlittt  le  thW^  rf'éKWft  hifélofrè  ife 
Son  ï*grt'e,  mais  il  ï^Valt  <iile  ce  (Wvall  né  fut 
pd^  acheté  ;  du  fn'^ns  Uli'à  jamais  ^  MroduH 
p^  rmt^Vélfsmn.  ^éx«l  se  t»é|Ml^îtl  o^ie 
«eue  »ri  ëcrttftlilllrtstdlrte  de  tons  les  emne- 
îWft'rém^irts  tte|t«s  JMîes  të^ar  Jusqfrti  Mkxi- 
itïflten  d^Aiïfflifthe.  OiTéf^H  ti>  iHt  Jafts  dette 
Série  de  bftïg^aiihR»  ittwm  Mérite  réèî  sdll  podr 
le  «bflffl,  Bbft  pbur'lè  fbMtte ,  elféè  6ht  été  réim- 
primées plttstéurt  ft>i8  %  f^Hif  We  ï^5.   fe.  ft. 

Wn»e(%,  .nm^HiaHo  Pftitof^éo.  HU,  p.  iè6.  -  tfck- 

m^ffUtèfi^  W  s^mmfh  ûUfMmhf,  t.  i.  >/«^  «1 

BIS.  -  Bninct.  -MûmiBt  -dk  tMTMi^.'t.  m,  ftiMS.  — 
Violfet-Lcdae.  Catala9ue,  t.  II,  p.  Hi. 

BtBT  («Tean  M),  théologien  et  natenrifetè 
lK>llandais,  né  en  1«17»  mort  te  6  avril  Hi7gw 
Après  8*«(ne  fait  recevoir  doetenr  en  nfédcèiott 
et  en  théologie,  il  devint  prédicateur 'è  «fitf* 
delbourg,  et  y  enseigna  pendant^^toi^tfte  «n- 
nées  la  théologie.  On  a  de  lui  :  Commenlaria 
pftysiea,  'Sive  oapositio  heormm  Fêkiù' 
trt$eM  in  qftmn  v^tnr  de 'fèims  "HtitOrà- 
/ift«jr;  JWdrtMtwtorg,  fesi,  ïn.4*;  —  ^àera  pÂy- 
sioiofia^sive  estpésUio  ioeorum  SefiptmfTe 
in  fbi«irs 'tt^ffr  ^êe  fe»m  iHttm^aiîiftfs  ; 
iMd.,I«Bl,  fûA^;  —  ÉtetaHMrphùiti  4t  kis- 
toriu  naiUraUs  fnseotorum  mitm-é  /.  IM^ 
<«ï*«e,Mrtrt»  eew»w?»»Mrt«t;fMd.,fdil2,  â  |»fr. 
tîA,  M*S^ ,  ^v'ec  planchés  ;  à  ta  suite  se  tKmveot 
deux  dîaserUlifMis  ^^  MenMfioMif  «t  m  mt^ 

tdm  ^^o^timttfêm  ttmnfs  iwp  'I»  dmnàiu^ 

nSfhis.  tH  tÉUûfês  ibomiilètès  de  IMey^Mit  éié 
p4ihlMefrà^ft^i7O4ieViieyile,lfM^,ii40l.  O. 

tmn^  (bîàUde),  lôrisbonsutte ftvn^.né è 
I4ren,  4e  16  janvier -47 1«,  amtè  «eus,  liE^tiMi 
179H.  IWçft  imuti  >Mi  )lar«emerit'de  Paris  «n 
m^,  11  s'ilpiîlîqinÉtarfoat  àPéhide  des  matières 
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caiioiiiqne8.  11  se  mêla  aox  diâcoaeions  relî- 
gi«ii6es  de  son  temps,  ae  prononça  pour  lee  ap- 
pdanCs,  mais  dans  ta  suite  se  déclara  contre  la 
constrtatioa  dvile  du  clergé*,  et  signa  la  conmi- 
tatioo  rédigée  par  Jabîneau^  le  15  mars  1790, 
premier  écrit  dirigé  contre  TœuTi'e  de  l'Assem- 
blée constituante,  l^armi  les  nombreux  Ira  vaux 
de  Mey  nous  cfferotos  (en  société  aTec  Màul- 
brol  )  :  Apologie  des  Jugements  rendus  en 
Prance  conire  le  schisme;  1752,  3  roi.  in-l2; 
1753,  4  vol.  in-12  :  ouvrage  judicieux  et  solide, 
suivant  Camus;  —  Dissertation  dans  laquelle 
on  démontre  que  ia  bulle  Uùigenitns  n*est  ni  la 
lui  de  rlÉglise  ni  la  loi  de  tÉlat-^  1752 et  1753, 
2  parties  in- 12  :  la  première  partie  a  élé  réim- 
primée en  1753,  et  cette  sedonde  édition  est 
plos  correcte  et  plus  oomplète  que  la  première  ; 
—  Bssai  de  Métaphysique^  ou  principes  sur 
ta  nature  et  les  opérations  de  Vesprit;  1756, 
in-'i-2  ;—  Mémoire  pour  les  abbés;  prieurs  et 
religieux  des  abbayes  de  Saint-Vincent  du 
9fans^  de  Èaint'Martin  de  Sées,  de  Saint' 
Suipice  de  Sources ,  de  Saint- AÏlire  de  Cler- 
mont,  et  de  Saint-Àupustin  de  ÎÀmoges; 
Paris ,  1764,  in-4*  :  on  y  troave,  depuis  la  page 
131  jusqu'à  la  page  462,  un  excellent  traité  des 
élections;  —  (eo  société  avec  Aubry  et  Manl- 
trot)  Maximes  du  droit  public  français; 
1772»  2  vol.  in-12;  Amsterdam,  1775.  2  vol. 
in-4'',  ou  6  vol.  in-12  :  «  cet  ouvrage  a  été  pros- 
crit ,  dit  PeigBot ,  et  le  gou^rnement  en  a  fait 
faire  des  recherches  trèa-sévères.  »  Tous  ces  écrits 
ont  pàm  sans  nom  d'auteur.  Mey  a  coopéré ,  dit- 
on ,  à  la  pièce  racéàeuse  de  l'avocat  Marohan'd 
iâUtalé  :  Requête  des  sous'/erfàiers  du  do- 
maine du  roi,  pour  demander  que  les  billets 
de  confession  soient  aeeujettis  au  contrôle; 
17£»2«  în*12.  Il  diriijea  ta  rédaction  des  Nouvelles 
eeclésiasliques ,  et,  lié  d'amitié  avec  M.  de  Mon- 
taret,  archevêque  de  Lyon,  il  coopéra  à  sa 
Lettre  à  Varchevéque  de  Paris  «  en  1760.  Il 
se  retira  à  Sens  à  l'époque  de  la  terreur.  £.  R. 
Amaait,  Jay ,  Joujr  et  ùe  NorrtiM,  Bioçr.  nouv,  àe»  Con" 
m^.  -  BartfI<V.  met,   dék  àit^a^ët  oHm^ihéB.  - 

G.  prtxibt.  Diction.  tak^fmêtfe^Wfm  tmiamiss§ 

av/rtt,etc^l,  su. 

tfkTDANT  (  Àboul  ï'adhl  Ahmed  ben^  Mo- 
hammed al  ),  écrivain  arabe,  né  à  ^haffonV, 
vera  t«6<K  mori  en  1  l2^y  dans  4a  «Mme  tNtl^.  Il 
a  éofflr  iiB  Iralté  des  fiMms  pr&pres  et  des  Sy^ 
nmi$nm  /angnhentd  pai*  son  IHs  Abou  fiàyd,  et 
w  IrMiié  qO  wFCttMnitire  étrabe  en  verp,  Man'ii' 
doit  svHmit  flft  réputation  è  un  Heeîteil  éepnh 
^miheê  tribea  (  Medjmé  ai  eimietd  ) ,  qoi,  a» 
aomnre  de  six  iMilie,  aoM  elasTOSacKnl  1  mîiiale 
dtt  prenfiérinati  et  aeeoiflfMgnéë  a'éMnirclêsfc- 
mcolael  veitemplA. 'Relnfe  aie  prvnviffi' mMitté 
UD  Aofx- de  ces  'pf bttti'vcs^  avec  tne  IrainioCtoil 
allemaiide)  Mpàig  v  I7M»  fir^*'.  PotoAé  tttt- 
duisHlOiit  l'onvrA^tle'MeydMiycn  lathi ,  et  ett 
''tpoea  le  iteannsérit  ar4a  0iMieuièl|Be'  oodRyenne 
u  OxMra.  i9cniiiC(RM  lin  eft  iwa  129  fV^fwOMy 
<|B*ilpâbHa  (imite et  1M«WMiiatfie h  Ik»- 


dres,  1773,  fn-4*'  ;  et  Maebride  tira  d^Kméme  t«^ 
eueil  «n  eertain  nombre  d'antre»,  publiés  dans 
les  Mines  d'Orient.  D^tres  dheix  imt  et» 
publiés  par  Et.  Sehéid^  Harderwyk»  1775^ 
in-4^ç  par  Schtoeder^  Leyd^,  1795,  m'4<^;  pat 
Gharie»*Prédérie  Rosemttâller,  beipatg,  1796» 
in-4*'  ;  et  par  Cfcrw-Bf .  HabMrt ,  Breslàn  «  idîft, 
in-4<'.  G.-W.  Pregftag  ihimà  enflfr  «te  Mifltni 
eMnpIète  du  teitte  irnAo  deë  pf6^ei4i€ade  Msy-* 
dany,  avec  la  traduction  'latiÉe)  dam  ftoifon^ 
vni^e  %ttHuté  :  Araàwn  PYefèerb^  MbètiiMis 
insffftxity  kiHne  vertH ,  tomnêènlkrio  M/«r* 
trtttne;  Dèni,  fSas^ISMf  3  ^k  ift^*.  IMkna 
cet  owrrage  ckissiqrte  de  Iff.  Freytag,  lea-f(r6» 
verbes  de  Meydany  rempliesent  les  deux  pre- 
miers Volumes.  Cb.  R. 

yadji-ttem,  LeAeàh  BiSlioiffSpliltniK  et  èHe^élittHe- 
dfinwtt —  Iptf  adssl,  0(9loiutrto'sf  oriM  'ûspH  ^utf>rt%fM>  i. 
—  IDn  Khaiiikan,  ÔMionnaire  Biogrtaphique  areOm 
(  en  ângflals).  -  Hlnimèr,  i/Utoire  dé  là  lùtêrèture 
orttbè', 

IHifVM  (/db^M5  ne),  i^vk  «SDVént  àf/fm 

myerui,  }^mmmmfthâ,  Më  lë  1 7  ^vièr  r4d4, 

à  tlStA^,  f^èV^ailWM,  Tnoniè  5  ^rier  1552, 
à  9l1A^if^.  A'Vadf  IMtSi^ffHlhSanifiiS'Il  DâRf^UI,  fl 
se  iMId^t  à  nris  ^rtnr  étxMièfr  ra'^illMopMè  «k 
ta  flifSblOgie.  m*  r^Mr  en  ffUtiAn ,  ?  y  prit  1)» 
ortrès  et  s^»!H  à  r^  ;  'déft  H  ^a^èa  à  BtH- 
gett,  ^  il  èlavHt  tfàe  é^(S  ddttt  là  miomVrtéè 
'  sMtetidH:  in  Min ,  et  qBf  fut  peiATiMAt  ifft^  hHtgttë 
^ile  tfànitêes  frétinenfée  pair  fa  jètttté&ïsë.  U 
mh  qn'H  dét)l<^ait  à  i^èistanféi'  dans  min  t^ys 
lèsrb^^htes  études  li)l  vaftitun  dlSsBériKHces  at- 
tÉeNê&  à  féglhe  àfb  StOAt-thUatëù.  YerS  là  fin 
dfe  ^  ^îè,  n  rêtfoA'i^  a  TéASei^Mftïfttft  poVrr 
ptéà&K  possèftIVMi  de  H(  éoifé  de  MUnkMll^'rg , 

drfnh  Tes  èhtfwfls  iromtiHt.  «  mfkt,  m  pa- 

(ftkot,  ft  fetajotfrs  m  pHn'ctptte  i^ude  de  rhîstèftife 
die  Èbù  pa^  :  il  toe  se  comélta  pas  de  PéMdftîr 
dans  les  livr^  fiAf^tViféë ,  il  se  ^tiadotik ,  nAigrë 
la  modicité  dé  ^m  réf lAtfs ,  qu«Mité'de  ibattus- 
éfitêf  et  en  éril|Mrtïit]ft  èllé6f%  A)i  'pWft  0%1îd 
mfnUfdi  ;  Il  fil  àVMSl  diffh^éMs  vô^àgeS  pbj» 
s"?  nélVfnff  e  âé  fà  Vérité  d^  fttts  et  ffe  rftM  imticeY 
afti  Msftfd,  coiYirhè  tà'M  étWiîtei'9iféÊéllt^  nlR  avanjl 
lui.  11  était  liéd'àVfiitié'aV^  Éirame,  Msj^ftttfèye 
et  d'autres  gens  de  lettre^,  v»  t^  a  ^  thi  :  Ftàn- 
dftmrum  RêntmeèM  .Y;-ferujws  f53i,<i!-4% 
ct'ittivert»,  1531 ,  în-  f2  çTWUdWè^îSflèrtanotis  sur 
l'tyrigiAe  dto  FiaTnMiMs ,  m  fitiœdrs ,  ht  noblesie, 
le9'siMvéi%MI6,  ete.  ;  éih  M  nnf  Moitié  Vie  éà"^  qve 
âesAnnûtë»  ; — miluiH  quodPhmppusi'Pran  • 
cnrîiM  teà,  ftin*  Otk&Hè  /hi^nto,  Alt^as, 
Ftêtfld^mfitê  gemt^,  -AftVfeVS,  ï»34,  ln-«-.  0\«t 
iMi  Mng  fhi^mâe  la  pHtlippidé8è'G\ifmMm 
le  BWtc*!.  Wéyér,  I'»yattftrbut«  é*  waïiiftttlt  à 
Bruges»  en  retoucha  le  8ty4e;  et  h  fH  bn^inièr 
en  y  ajoutsIM  C|li^n|ftt!^  jibéiHsi  lâtfwiB  de  Sa 
U^^i  ^  ffymnH  itilIfnééècHeèlMtieiettm'' 
mUto  pWv^L«tvWn<  i«97»  l»-t2;  -^Ohnmicm 
rtarfdrfm;  »m**ïbepg,  tsW»  iif*4*.  Cette  pre- 
r(riêremftaih«¥ieiid  tÂTUls4«5  jasqn'«i  1278; 
la  àWoMej'IMfMlétP  HJtHtttitHh  tartt  f  etf  A  nwkfel 
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Rerum  Plandriearum  libi  XVII;  Aorers» 
1561,  ÎD-fol. ,  et  publiée  par  le»  noins  d'ADtotiie 
de  Meyer,  a  été  continaée  par  l'aotear  juaqn'eo 
1477;  on  ta  trouve  aussi  dans  les  Annales  de 
Feyerabeod  (Francfort,  1580,  t.  1*",  io-fol.). 
Cette  chronique  est  estimée;  elle  est  écrite  d*uo 
style  aisé  et  coulant.  Le  défaut  de  critique  a 
jeté  Meyer  dans  diverses  erreurs  sur  les  pre- 
miers temps.  On  l*a  surtout  blâmé  d*aToir  té- 
moigné nne  grande  animosité  contre  les  Fran- 
çais ;  il  les  juge  ainsi  dans  un  passage  du  liy.  17  : 
re$  suas  Galli  non  majore  soient  scribere 
fldt  quam  genre.  Cet  écrivain  a  laissé  plu- 
sieurs ouvrages  en  manuscrit.  K. 

Ferrl  de  Loere ,  CkroH.  Belg^  SIT  «t  687.  —  Sander, 
PUmdria  ifhutrafm.  II,  411,  et  III,  Mt.  *  Sweert, 
MkamBêlgie»,  M7-MS.  -  Paqnof.  Mémotrêt,  Vil. 

MBTBE  (  Antoine  db),  poète  latin,  neveu 
du  précédent,  né  vers  1527,  à  Vleteren,  mort 
le  27  octobre  1597,  à  Arras.  Après  avoir  com- 
plété ses  études  4  Paris ,  il  suivit  l'exemple  de 
son  oncle,  et  tint  une  école  d*humanUés  à  Tlr- 
lemont  «t  à  Cambrai.  Appelé  à  Arras  vers  1560, 
il  y  occupa  jusqu'à  Tépoque  de  sa  mort  la  place 
de  principal  du  collège.  On  a  de  loi  :  Caméra' 
eum,  poème;  Anvers,  1556,  bi-12;  le  même 
volume  contient  un  autre  poème.  Comités  Flan- 
drise ,  qui  est  un  extrait  de  la  chronique  de 
Jacques  de  Meyer  ;  —  isocratis  ParxnesU  ad 
Demonieum  lai.  t;erja; Cambrai,  1561,  in4*'  ;  la 
même  année  il  publia  une  2*  édit.  des  Annales 
de  son  oncle;  ~  Ursns,  seu  Vita  £>.  Vedasti 
episc,  Âtrebaiensis  ;  Paris ,  1580,  in-12  :  il  com- 
posa cette  vie  de  saint  Waast  à  la  prière  de  Jean 
Sarrasin,  archevêque  de  Cambrai;  —  Thre- 
nodia,seu  illuttrium  virorumepieedia  et  tu- 
muli:  Arras,  1594,  in-4o;  —  Sententiœ B,  Nili 
martyriSf  en  vers  latins;  —  des  Épigrammes 
et  des  Anagrammes  latines,  en  mss. 

Un  de  ses  fils,  Philippe ,  mort  en  1637,  à 
Arras ,  loi  succéda  comme  principal  du  collège 
de  cette  ville.  Il  cultiva  surtout  la  poésie  latine 
et  continua  les  Annales  de  Flandre  jusqu'en 
1617  ;  cet  ouvrage  manuscrit  était  conservé  à 
l'abbaye  de  Saint- Waast  d'Arras.  K. 

Foppeiu,  BibUatk.  Belgtea, 

MBTsm  (  Dietrich),  peintre-graveur  suisse, 
né  en  1572,  à  Eglisau  (  canton  de  Zurich  ),  mort 
en  1658,  à  Zurich.  11  laissa  quelques  bons  por- 
traits, et  compta«parmi  ses  élèves  Mérian  fancien, 
qui  lui  dédia  un  des  livres  de  sa  Chronique  his- 
torique. Les  principales  pioductionsdues  à  son 
burin  sont  :  Les  douze  Uols  de  Cannée  (1599), 
paysages  dans  le  goût  de  Théodore  de  Bry  ; 
Danses  de  village  (1599),  et  V Armoriai  de  la 
vilU  de  Zurich  (1605).  K. 

Haglcr,  Itnm  alt^m.  Kenstter-Ltxie^n. 

MBTBm  (Rhodolphe-Théodore)^  fils  atné 
du  précédent,  né  en  1605,  mort  en  1638.  Élève 
de  son  père,  il  voyagea  en  Allemagne  et  en 
Italie,  et  travailla  à  Francfort  pour  le  compte  dee 
Merian.  Il  grava  d'après  ses  propres  dessins 


Les  Saisons,  Us  Danses  de  Queux  (  18  pi.  ), 
Les  Jeux  d^enfants ,  les  Emblèmes  de  D.  Cra- 
mer (1630,  80  pi.  )•  et  les  figures  de  VBetvetia 
sacra  de  Murer.  K. 

NaKicr,  Uxieom,  *  FneaU ,  Uxikom,  4SS. 
MBTBB  (  Conrad  ) ,  pdntre-graveur,  frère 
du  précédent,  né  en  1618,  à  Zurich,  où  il  est 
mort,  en  1689.  Après  avoir  reçu  de  son  frère  aîné 
llnstruction  première,  il  firéquenta  les  ateliers 
de  J.  Wemer,  de  Plepp  et  de  Merian  le  jeune , 
qui  était  Tami  de  sa  famille.  Livré  4  la  pdntore 
et  à  la  gravure,  il  produisit  dans  Tun  et  l'antre 
genre  un  nombre  considérable  d'ourrages;  il 
réussit  dans  le  paysage  et  le  portrait ,  et  dessina 
d'une  manière  piquante  et  spirituelle.  Ses  ceuvreft 
sont  encore  recherehées;  elles  rappellent  les 
traditions  d'Holbein,  qui  s'étaient  conservées 
chez  quelques  maîtres  de  Técole  suisse.  C'est 
à  cet  artiste  qu'on  est  redevable  de  la  substitu- 
tion du  vernis  mou  an  vernis  dur,  dont  jus- 
qu'alors s'étaient  servis  les  plus  habiles  gra- 
veurs. Cette  méthode  lui  avait  été  transmise  par 
son  père,  qui,  dit-on,  en  avait  lui-même  trouvé 
le  secret  Gaspard  Fiiessli ,  qui  avait  entrepris 
de  former  l'œuvre  de  Conrad  Meyer,  avait  réuni 
plus  de  900  pièces,  et  encore  s'est-tl  arrêté  à 
l 'année  1 650.  Mous  citerons  de  lui  les  suites  les  plus 
importantes  :  122  suiets  tirés  du  Nouveau  Tes- 
tament; Adam  et  Eve;  Les  Œuvres  de  misé- 
ricorde; 2^  préceptes  de  Jésus-Christ;  Le 
Miroir  du  Chrétien  (  16  pi.  );  La  Danse  des 
Morts  (ZurifAi,  1650, 1657,  60  pi.  in-40;  l^ 
Ages  de  rBomme'{  Il  pi.  );  Les  Prédicateurs 
illustres  (M  ^.  in-fd.);  £««  Bourgmestres  et 
les  Pasteurs  de  Zurich  (69  pl.  in-fd.);  des 
Paysages,  etc. 

Son  fils  cadet,  Jean  Metbs,  né  en  1655,  mort 
en  1712,  cultiva  aussi  la  gravure  avec  succès.  Il 
travailla  aux  Antiquilés  romaines  de  Sandrart, 
et  exécuta  une  série  d'environ  deux  cents  sujets 
tHbliques.  Cette  flHnille  d'artistes  a  compté  d'au* 
Iras  représentants  à  Zurich,  tels  que  Jean- 
Jacob,  mort  en  1812,  (A  Jean- Henri,  qui  ont 
gravé  tous  deux  des  paysages.  K. 

Pucasll .  Mtgem.  KOtutUr'LBjeikon.  >-  Haber  et  RosC, 
Manvtl  de*  ^wuttêmrs,  U  t"^-  —  Ch.  Le  Biaae,  Mon.  de 
VjinuBt,  d'tMtampeê. 

MBTBB  (  Félix  ) ,  peintre  et  graveur  suisse , 
néà  Winterthur,  le6  février  1653,  mort  à  Widen» 
près  d'Husen,  le  28  mai  1713.  Il  éUit  fils  d'uB 
ministre  protestant  qui  lui  donna  nne  excellente 
éducation.  Voyant  son  goAt  pour  le  dessin  do- 
miner ses  autres  exercices,  ce  père  intelligent 
renvoya  étudier  la  peinture  à  Nuremberg  dans 
l'atelier  d'Ermels.  Félix  Meyer  y  reçut  les  con- 
seils de  BemeJ,  de  Théodore  Roos,  de  Rugendas, 
et  s'adonna  au  paysage.  Il  fit  le  voyage  d'Italie; 
mais  il  revint  bientôt  vers  ses  roonlagnes,  trou- 
vant, avec  raison,  un  pays  aussi  accidenté  natu- 
rellement propre,  parexcellenoe,  à  le  perfectionner 
dans  son  genre.  Il  visita  aussi  le  Tyrol  et  la  Sty rie. 
Les  tableaux  de  Félix  Meyer  sont  nombreux  : 
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oa  dûtîBgDe  sortout  oeox  dont  ses  amis  Roos  et 
Rogendas  ont  peint  les  figores  ;  car,  comme  près- 
qoe  tons  ks  paysagistes,  Meyer  n'était  pas  ba- 
iHle  à  peindre  la  figore.  La  TiHe  de  Genève  le 
chaifea  de  décorer  quelques-ans  de  ses  mono- 
menU;  d*aotres  Tilles  l'employèrent  aussi,  et  sa 
réputation  devint  telle  que  les  princes  et  les  sei- 
pleurs  le  firent  travailler  k  l'envl.  Wemer  loi 
amaeillait  alors  de  remplacer  sa  manière  soignée, 
eonsdeneieuse,  par  une  autre  pins  rapide,  plus 
agréable.  M ejer  le  crut,  et  gagna  de  la  sorte  des 
sommes  considérables;  mais  ses  derniers  ou- 
vrages, fraits  d'une  déplorable  Cadlité,  sont  d'une 
faiblesse  qui  a  bien  nui  à  la  réputation  de  leur 
aoteor.  Ses  compatriotes  le  nommèrent  membre 
da  grand  eunaeil,  et  plus  tard,  eu  1708,  gouver^ 
aeor  du  cbftteau  de  Wysen.  On  dte  comme  ses 
meilleurea  oeuvres  la  décoration  de  l'abbaye  de 
Florian  en  Aniricbe,  et  Jéstu-ChrUt  apoi- 
une  une  tempête.  Ses  gravures  sont  très<«sti- 
mées  :  la  plupart  représentent  des  sites  de  la 
Suisse.  A.  DE  L. 

DeseaBpi .  Lm  F%$  dm  RtMrm  aUtmgMdê,  etc.,  U  II, 
h  no-STt.  -  PUfciivtoa.  Dtei,  ^  i»aimien, 

MBTBR  (  André  ) ,  Uograpbe  allemand ,  né  à 
Riga,  le  21  février  1743,  mort  en  1807.  Après 
avoir  étudié  la  tbéologie,  il  devint  conseiller  à 
la  cour  de  Bayreuth,  et  plus  tard  maître  de  poste 
a  Judenboch.  On  a  de  lui  :  Bri^e  einei  ReUenden 
dunh  lÀefiand,  Kwrland  und  TeuUchland 
(  Lettres  d'un  Voyageur  en  Livonie,  Couriande 
et  Allemagne  )  ;  Erlangen ,  4777,  in-S^"  ;  —  Bio- 
graphisehe  Nachrichten  von  den  Schr\ft$' 
tellern  die  gegenwârtig  in  den  FUrsêen- 
thûmern  Ampach  und  Bayreuth  leben  (  No- 
tiees  biographiques  sur  les  auteurs  vivant  ac- 
fodlenieot  dans  les  principautés  d'Anspach  et 
de  Bayreotli);  Erlangen,  1783,  in-8*.         O.  . 

ddebMeb,  lMàitdi$eke  MMIoCJUft,  t  11. 

■BTBK  (  Jean'Baptisiê  ),  homme  politique 
français,  oé  à  Haxamet  (  Languedoc),  le  13  oc- 
tobre 1750,  mort  i  Careassonne,  le  18  octobre 
1830.  n  était  médedn  au  moment  où  les  prin- 
cipes révolutionnaires  surgirent;  il  les  accepta 
ebaleoreusement  Dépoté  en  septembre  1792  à 
la  Convention  nationale  par  le  département  du 
Tam,  il  y  vota  la  mort  de  Louis  XVI  sans  appel 
m  sursis.  Après  le  13  vendémiaire,  devenu  mem- 
bre do  Conseil  des  Cinq  Cents,  il  en  sortit  en 
1798,  et  fut  aoesitAt  réélu  k  celui  des  Anciens.  En 
décembre  1799,  il  passa  au  nouveau  Corps  lé- 
gislatif, d'où  tt  sortit  en  1803.  11  reprit  sa  pro- 
feuiott,  et  vivait  fort  tranquille  quand  la  loi  du 
12  janvier  1810  le  frappa  comme  régicide  ;  il  se 
ïtfogia  en  Suisse,  dans  le  canton  de  Saint-Gall. 
0  revint  octogénafav  en  France  (septembre 
1^),  et  mourut  un  mois  plus  tard  ;  il  légua  sa 
foraine  aux  hospices  de  Careassonne,  de  Vin- 
bon,  de  Mazamet  Dans  cette  dernière  ville,  il 
fonda  Une  école  gratuite  mutuelle. 

Un  antre  Hetek,  né  à  Gand  et  président  de 
f  administration  de  l'Escaut,  fut  député  de  ce  dé- 


partement au  Conseil  des  Cinq  Cents  en  1798. 
Le  4  nivOse  an  vu  il  fit  un  rapport  sur  les  trou- 
bles qui  agitaient  son  département,  troubles  qu'il 
attribuait  aux  menées  des  puissances  étrangères. 
JSn  décembre  1799,  il  devint  membre  du  Corps 
législatif,  et  en  sortit  aussi  en  1803.  Le  reste  de 
sa  vie  n'oflre  rien  d'intéressant  pour  l'histoire. 

H.  L-B. 
Lb  BtonUewr  «miocr<«l,  ann.  17S8,  d«  !•;  an  tci,  n*  ». 

—  Biograpki*  modêrm»  (180«}.  -  Arnault,  Jaj,  Joay  et 
Korrlnt,  BioarapkHê  nouvelle  des  Contemporaine  (1U4). 

—  PetiU  UoffraphU  Conventionnfttt  (U\$). 

■BTBK  ( Jean-if enri)  t  archéologue  alle- 
mand, né  à  Stœfii,  sur  le  lac  de  Zurich,  le  16 
mare  1759,  mort  à  W'eimar,  le  14  octobre  1833. 
Livré  à  la  peinture,  il  séjourna  de  1784  à  1788 
en  Italie ,  où  il  se  lia  d^amilié  avec  Gcethe , 
qui  le  fit  venir  à  Weimar,  où  il  devint  en 
1807  directeur  de  l'académie  de  dessin;  il  oc- 
cupa cette  place  jusqu'à  sa  mort.  Il  destina , 
dans  son  teslaroent,  33,000  thalers  (132,000  fr.) 
à  la  fondation  d'un  établissement  pour  les 
pauvres  de  Weimar,  qui,  en  mémoire  de  Meyer 
et  de  sa  femme ,  morte  en  1825,  prit  le  nom 
à^insdiution  de  Meyer  et  d^ Amélie.  On  a  de 
llfeyer  :  une  édition  des  Œuvres  de  Winckel- 
mann,  qu'il  publia  avec  Fernow,  et,  après  la 
mort  de  celui-ci,  avec  J.  Scholxe;  Dresde,  1808- 
1817,  8  vol.;  —  Geschichtê  der  bildends 
Kuenstê  bei  den  Griechen  (  Histoire  des  Arts 
plastiques  chez  les  Grecs);  Dresde,  1824-1836, 
3  vol.,  ouvrage  continué  par  Riemer  ;^ua  grand 
nombre  d'articies  de  critique,  disséminés  dans  les 
Propylées,  dans  ks  Heures  et  dans  le  Journal  de 
Goethe,  Kunst  und  AUerthum.     H.  W— a. 

CoM.'UxUiOii.  "  Correspondance  de  Cœtkê. 

HBTBB  {Frédéric-Jean' Laurent),  littéra- 
teur allemand,  né  à  Hambourg,  le  22  janvier 
1760,  mort  le  21  octobre  1844.  Il  fit  ses  études 
k  Goettingne,  et  voyagea  ensuite  en  Suisse,  en 
Italie  et  en  France.  On  a  de  lui  :  Skizzen  su 
einem  Gemaelde  von  Hambourg  (Esquisse 
d'un  tableau  de  Hambourg)  ;  Hambourg,  1800- 
1804,  6  cahiers;  —  Darstellungen  aus  Italien 
(Tableaux  écrits  de  llUlie)  ;  Berlin,  1 792  \— Frag- 
mente aus  Paris  (Fragments  écrits  de  Paris); 
Hambourg,  1798, 2  ▼.;  —  Briefe  aus  der  Haupl- 
stadt  und  dem  innem  Frankreieh*s  (Lettres 
adressées  de  la  capitale  et  de  l'intérieur  de  la 
France }  ;  Tubingue,  1803, 2  vol.  Elles  contiennent 
des  documents  intéressants  relatifs  à  rhistoire 
des  premières  années  du  gouvernement  de  Bo- 
naparte; —  Darstellungen  aus  Norddeutsch' 
land  (Tableaux  écrits  de  l'Allemagne  du  nord  )  ; 
Hambourg,  1816;  —  Brief fragmente  vom 
Taunus,  AAein,  yeckar  und  Main  (Frag- 
ments épistolaires  du  Taunus,  du  Rhni,  du 
Neckar  et  du  Mdn)  ;  Hambourg,  1822  ;  —  Dari- 
tellungen  aus  Russlandt  Kaiserstadt  und 
ihrer  Omgegend  (Tableaux  tracés  dans  la  ca- 
pitale de  la  Russie  et  ses  environs)  ;  Hambourg, 
1829.  H.  W-«. 
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iiBTBR(*^*),féB«ralfrail9ai9«  d'orifliMmisae, 
né  à  fjor^rae,  en  t76S  tèo}fik  fiamMEIelitittfi^A, 
en  janvier  HN)».  H  efitm  «n  1764  dtai»  les  ^tnlM 
sniMes,  irree  le  fnide  t)e  éowtteutcaeiit.-  Etf  1 7M 
I*  Fayette  fe'prit  poot^iMecleiNBBp»  Ai*eiMneM 
«ntrmées  <lii  œotre  et  ds  «erd.  MeyM*  pisM 
peu  Aprae  à  i  ttmiee  des  py  louées  eoiHiile  officier 
d'état*inâjor»  11  y  devint  adjudant  général,  ^paie 
géaéral  de  brifade  (1795).  Afrèe  la  fMK  de 
B«e  (  1795  >,  il  Mt  envoyé  «*  t<WMée  ^es  «Mes 
de  roêéan,  et  m  1798  à  céltfe  /Tteàltè,  oïd  fl  IM 
pris  par  les  Autrichiens  et  oondait  en  Hoof^rie. 
Rendu  à  la  liberté,  11  reçut  Pentte  de  conduire 
des  renforts  à  l^armée  d'Éf^^te;  mais  les  croi- 
sières anniaises  l^émpèchèrent  (l'accomplir  sa 
«nission.  En  18911,  il  fit  partie  de  tVlpédiiion  de 
Saint-Domingue,  placéesoos  lès  ordres  flu  généi-al 
Victoire-Emmanuel  tjeelercy  et  mourut,  d'uHe 
fièvre  épidémique,  dans  cette  Ile.  On  a  de  Aleyer 
des  Lettres  familières  '<iii^  là  tarinthie  et 
la  Stffie ,  adressées  à  M^  tiidncHi ,  de  Po- 
logne, par  un  qffieier  général  français  pri- 
Sf^nier  de  guerre  en  AvUrvche  en  17d9;  t'arls, 

1«00,    l0-8°.  A.  DE  L. 

Mmiteur  9éniral,\.  11!,  p.  l<t.  -  binçiFtipHUnkâ- 
ÀHU  (t>aHs,  IIMAJ).  -  M  toHrmfés,  thetWnhOINék 

'NIKTBii  (fem-'iMkiil),  jufwèoiMnNe  M* 
fandrfs,  né  à  Arfifc«Mi,  lé  U  septemtffe  1790, 
NM^Irtè  AitMterdlMi,  let)  ^éOembhî  (934.  Aprte 
émt  m  jugé  é'IfttetrbeHml'an  trilMnaf  de  ipre- 
Mène  Iwtoncc  daik«  sa  ^WltiMÉritH^  MaoïAmé, 
99to'  w'gowfWHenwBBf  TniiiçaiBy  fnewwre  ou  eeo* 
9eitg!énéfU  dn  oé^Piement  vvt  wiMcfSêè,  eAfiit 
ctaff^é  en  iW»  de  la  dUreèHon  ^  m  GeOfeêd 
cfficielèêt  II  exerça  ■•  ^pMfcseMn  d'mvneat  a 
AviMehlam,  etplalda,  elitre«MrA,po9r  y«Mt>i 
tMBiS'rtafKirteon  eonvre  w  rai  %HiiiHnMie  wi  sojec 
«iTpèvHhm  de  Hirfem.  Oirt  dff Ini  r  iHibim  de 
ehetrifM  Thomm  ^gneii  ;  Ailisterdart»,  I79(H 
fiikg*;  —  Mémoire  ceur^néfmr  PÂctèdémlB 
éki  #ofd ,  ntr  êette  gtÊesiion  :  Mêerminer  te 
jfr¥fitipefondaMentat  de  PMtér^f ,  ie»  ean»9e 
de  see  variations  et  ses  tapports  €t»ee  ia  mo^ 
raiet  AmAefdaÉi,  1809,  Uk^S*;  -^  Printipa 
sut  4ès  </vièstioH»  iremAtoitêê,  eonsiëérés 
inéUpènd&mmetH  ^B  toute  ié^kMm  'poai- 
Hifë  ei  p&rtieuêièrêmeKi  sons  4e  ràpporê  de 
l^Mroduetion  du  €&de  fk^oiém  ;  Amsterdam 
et  Parts,  «913,  io-r^  ^  €sprH^  Origine  ti 
Progrès  des  ineHiuHoièsiudiiiêiireê  des  pritr- 
tffmsa! pays  de  VBwrope^\%i%  et  t9S3,  9  roK 
is^  ;  un  volnme  de  supplément  parut  en  1919^ 
sons  le  titre  de  Résultats  :  exceHent  oatfnge^ 
A  piiAjiettfv  4MiM^<  en  heUfendait^  éds»  te 
jmdéildeeiniêiitutdeà'Mgs'BksfïtnMémotn 
9Êr  létdWéfênc&Ptêminfeél^têtÊgëdéiàlakgim 
jkmànde  étt  lealÊonite  tfé>  P&lfs^JBds ,  dma  M 
i(Mieitid«É  mî$vêatÊlt»immesd&eiimdémiè 
éB^musB€êies;f^i^mn4tmeséÊmiàThêmi$. 

o: 

QaértnrS,  La  rranee  lAttérairê.  -  Jtovw  AroHmè 
et/rançai$e  dé  UgUlaUon,  t.  III. 


*«BTBB  (Jean-Metne-Botèie)^  peMtt  iiol- 
ianiiaiay  né  a  AmatcMnaa,  le  9  nMi%  i  999>  'nMe 
de  Hr,  PieneMMUiv  il  Miivitlea^MnrsderAenfléraie 
d^Anlatefdafn,  14-  nefut  la  médaiHe  en  ér  #fi^ 
eemée  par  la  soeiélé  fiêiitc  merms^  Hb  I9t7 
il  fkitè  Parte;  il-y  re^nl  les  éaoaeils 49  M.  ilè- 
mee  veroet^  et  eflM(  mm  apMa  H  reaMiroait 
«tana  sa  IHtrte,  «ii  il  se  nrit  à  ^peiiliré  (Sabord 

nans  vn9  ^jranoe  onÉensieik ,  "le  rfati^rùge  élu  'hd- 
4imentà  eàpeur  i«0«illimne  1%'ènsd  édktre 
IM  èffife  '^  toraêi  dans  4es  ^^9^tiMles^tHtes , 
lafiiean'^iOTDe  nn  miMee  ve  uaricm*  ea  «9v%  Il 
oMnt'à  Parts  «Hé  NlédAle  do^roiaièrae  eMaee 
peW'M'i^rBRcm  vSfie  nés  i^oCAeBfv  ve  Monstem'^ 
diOi  ^i  'ÉS  tfaui^'ali  triBsée  Ai^Poy,  ^etif  c*- 
Ta3fB^I^€tip(ieitioii  ào  OafM-  MtBVsIMig  ^n  'Bf- 
^r^e^Mre^  q«i  fat  BéheK  far  l^enipercW  -de 
Bnseiei  Ce  peintfe^  enoofe  eitpdsé  ^  Par^  éh 
f946r1e  Béèarqttemtni  de  ffnpoUéan  ^  iPré- 
■^tS\ 'On  ¥Wfonatf9 es'^Bg^fpio\f  BnHeMr  ne  giWMe 
dimedM9n;'en  1845,  qn  Sovpeitir  d^Ètretat , 
feoompeoBv  n  nne  Meoaiffie'  ve^aeiMiefne  «lasaiî , 
en  1847,  iMB'4Vl9A  1libtH3Shd&t9eà  ittix  éittftôns 
de  FftunAnj^lK  ;  0^Htfii  dé  rtfHp-lfWNIW  s^fu- 
iftmê  uwe^fiemaiB;  en  f  èSt,  mKmo/sd9eUf>&U' 
themfmtrim,4Jfit  éÊmàmif'kfiimutmêà 
vBweraeiiV  ws  i  oBv^^  oq'b  irbç9v  vhIv  Biewwie  we 
frdisMHm  alMfte  t  <M^  #ir  «9«r  iflf^'fB  9^tf  fefe 
sekttemnn^e  ç  WaMre^MudN  ^éltt  Us  cmes 
Vm  Htsgeeten^i'^Ê»  ineyBrvev?  iiBnkmRmenfBine^e 
la  légion  rrtbriftiif  eff  199t.  Il  'à^fdm  é^fdts 
laf*nÉiék,«lteti«ntt  sMBMh'èfca  llly«. 

6.  BB  F. 


(fâncqms  «n  '^HaeBM),  eé« 
■èbreoein^anltear  saInnÉMi ,  flé 'V  uMi  iB,  l9  9 'sep^ 
temfere  1794s  ^t  ritné  tlir'dWk  ÛÉH»  ^  « 
sont  égaleÉieBt  fiMtnl|!iiés  wBne  tes  éeieriAe  ^t 
les  Mhres (tBy.  GuUkentmeeX  meheè  9mk). 
sa  vtïcaHon  HMMieaie  se  nsTéiav^s  SB^ius'aeBilre 
enftnoa  ^  péineégé  deeinq  ana^  il'fîit>e9nfiéilnr 
son  père  aux  eoina  dn  inânilte  ÏÈSSÊikû^  éMi^e 
de  démenti  <l)v  et  ee  fit-enlendrtritoBf  1a«pre* 
misre  lois  tivee  on  graMT  s  BéccsMans  oBeastoett 
dnnné  à  fiertîB,  iei4  oéieWè  1890(1).  fl  fat 
encore  "BpiWMdt  nnns  *  mbx  eioifes  'daneenk 
(  17  noT.  1909  el  9^jai¥.  t99l  ),  sr  Mén  qoe  dès 
'  Tége  de  nenf  ans  ii  paasillt  fiilur  «n  ^lèaflnell- 
'rieurs  ptaMevtte-lceapIlÉle'de  ^  -PMeee.  «16- 
mentl>  pendant  non  -séjonr  'à  BerNB,  iénait  à 
honnenr  bb  lui  noMKr  des  lefOM ,  ^*un*llabite 
of^gamsie,  rnnne  TBgieri"fuf  fAieBNSK  wapi^  iie 
l'ortginélHé  de  ses  eampeaiHbns,  ffoU  loi  BvaleBt 
eK  BtfrojrBea  ^Mr  Bcmaefp'HBseiHiê  W^eBerYCnfef 
If  OTenestfe  oe'PapMraBe  Ilenin^cÉ'anors^lB  Biatli% 

dUifettlB  BICSferD0BP7)r'^vîl   llB  éOrilfjHt  cfe9  Ê* 

tiyce  rrn  «9Ki  SÀfté  Vifo^  ^u*%ll  iilfl  aê  Ta  famille, 

alntéreaialt  «IvMitat.  Mate-ta  fartaè» jar  lUmamt, 
à  condition  qne  edoi-d  Conterait  h  non  non  le  «Ifco  : 
tdUe  »t  KoMMi^-tfti  )iolh  de  Hetmker 

(I)  yfty,  lÉmtékimnifiÊat  «e^uit^Bf . '-mr. 
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pm  :  «  Il  y  a  fowr  wBOê  m  M  «ftéllhr  Mto 
f'art  :  veo«  prèsda  ttMiçVeadac^^iMbà  IMrm- 
«Mt»  je  VMS  vecet fttl^aonMevIi  fils.'vife  "roès 
ferai  pHMer  à  la  aounte  ^ea  waiManeea  tita- 
«calen.  »  Le  JaMeaHieto«'ampvMM<4efé|niMh« 
a  i'ap^l  H»  iMMre  ;  fl  «e  «dfalliliBë'ra^idèklMlt 
4iM  lea  ^MfCMaa  «e  'n^M  M  tio  ooMfBpoiBaf 
etlM  flommé  Min-aapt^afc  oawpJaiWM  tte  te 
aeor  graad-diiiaale  de  HeMe^BanaaMI,  afhnto 
aTOtr  tjoiiiy iiaé  f loateor»  «nwfoftux  ^»riMk|Éé 
wligiewBo^  «îMi  qiAHi  amterk)  (  INétoe^  Ai  M»- 
lire), «!i^«fiiCé4e » «lai  M4>  «i  VhëllKlIiiyvl 
^  BerHi».  Traia  atta  fin» tard  il -fitfl^éaeattlkr 
è  Nooifih  aon  prcmiT  oafTaga  dffMftiatiifoe.»  Ità 
FHlê  é€  Jé>p/Uéf  «B-lfoia  aale».  OMit  «n-mv- 
«ofio  iHotAi  ^%ii  ^)|»éMiv  ia«t1i4në0é  et  omM^ 
MiMfw  lMffiHm{<tBeayM  ë^tiimaat  éé  taiaélv- 
^  :  il  -n^-eat  paa^^aora^.  Mafwtar-M MnM 
alors^  ViciHi»>»la  nrilla-dci  piaoM^H'tt  y  pp(l- 
«iBifcit  «i&TlTeaeDflUkMi'paf^ii  jto/lMlM  harA 
fR  .pur.  Moadielèai  qvi  I Vntatfdiiv  ^épéto'^oA- 
«eut  4e^is  -ifiie  'Si  «MayaiiMar  V^it  poaé  tllk 

^fa Itilfer  avM  lai.  Mai»,aril¥arit  la|Mllte BMh- 
*r«He  ^'  flea  génie»  îl  ^«e  4ivnhMeBCtt<^reln|«e 
MLQMMi9CaMii(  V  4iaa  ^MnpaaiQoaa'tnraiiNifi^Bca^ 
tiat en «aiMiarfBiit  et  êmétÊÙ»  pfMiîèrfii «Il 
waf«Bir  «iMeltefaMev  Au  ieallMwul  à»  M.  rfé- 
lî«v  ^  la  vk,  an  fMir»'  tanlt  le  i|fieÉb  dhiw  tes 
KdtaMftA  da  «i<M  '^oBÉéa  par  le  Vai  tie-piniaë  à 
!«  raine  4*-ÀiH9lelarre)aii  aliâtatei  de  SloHftMirals 
«t  à  OaMentS)  «*cst  le  plua  fartalt->aaaom^>gflë- 
iMr  de  piaa<>4u*-eii  fuiaie  «nlaiidre.  «  ParKâa 
nuiiiei^es  vaee^  'aeuaavis  eii  iweuqaaa*  tfe  aaaira^ 
aièrad'aeeompapier,  je^ili|>rlB  «leray-aj^ote  oH 
«eellent  juge,  la«iiiitipKcité  des  i^pélIttlMa  «x^ 
ftasfarwi  poar4a  miaaae  acfcatedaé»eutf»iilya. 
Jedaataqa'il  Mit  jamaie  «aaapMleaAeÉCaatiBteit 
dttehaolMirsat  da  l'orehMtve  <i>.  » 

A  la  aaite  ^ea  aoaaèa  ^'11  Mm  ebMitta  è 
Vienaa  m  MldvaolMiinftnl'par  FatétatMn  dHn 
iiQB0drttM««<e  aliœdr,  imMolé  im  Àmàvn^ 
neotiném^-lief^ihfÊt  M  dhirfg6  ^'laiAnn» 
pBMtiaa  d'to' opéra  «amiqtfe,  ^kimMeeé^  ok 
la  ëêiM  mièfest  pour  \t  théàfrc^d»  la-cavr.  Le 
periHiaB^  «BrHa  è  pMi  pi^èa  -daM^le  menieral^ 

Mlear  «xlféma  ?  4a  musique  HaHelioe  «  pafrav- 
néepar  le  prteca  da  IleNaMteh,  MaHalaia  aNita 
«Bla^eôr  à  Viemie :  ou  o'jr  applaadigfait  ipie  tth 
op^  de  Niaolitti>  da  FariaelU  «et  ^e  Plivasi. 
SaKeH  eomola  le  jaune  compaaileor  de  aoH 
^«bec  {  H  lui  prédit  on  brillani  afeiiîf|'è*la«mH 
HiHon  d^aller  en  Ualie'a'tnatniiredanaMRrlHlate 
vacallsattoB.  MeyerBeer  -aulvlt  ee  eansell^  «i  ar* 
rin  à  Venilè  an  milieu  de  l*enthe«iiiaMm  q«%^ 
▼^t  exeité  raApéritlon  du  Tanerêdi,  de  Hoaaim. 
U  Musique  iUlienne,  qui  lut  avait  été  jusque 
«fera  antipuiliique,  61  lubir  4  smi  Meut  «ne  Té- 
(iUMetransformatien.  LeeuTantélèTedeVogler 

{!)  Betw  Omtêmftrmine,  i$  avril  IIW. 


afnifli  à  tottltt  Wb  grft0éè  d^  la  tfK^lôaie,  et 
êerMî  pour  la  Pi8ltfN>ni  Btmtlda  t  tùstantùé 
Cet  e|)értt  éeml-serla,  ftpréMUté  1»  181«,à  Pa- 
ddue,  fut  v^ement  applaudi  par  lea  Italien», 
eoilmfé  une  l^roduetiott  de  leur  élsole.  tl  Ait  imivf , 
en  tSfU,  de  la  SëiktfàmMè'm&nbmutài  éeHte 
&  TuHU  pourris  BiMi/et,  en  Ië2<^, de  mfj^mte 
d*An^  et  &mifi^  éé  m$bur90;  te  (H^efntM 
'ftitT<fpMeentéé  m  te  lhélti«  de  te  setAtt-à  Ml- 
iun,  H  "yunli^  k  IHAnlée,  uv%c  ifti  sUcMs  IMtt- 
tèndn»  à  la  méHte  é^quuebipdtadénU  ÈOUârdo 
€  Cr^ittMi  de  Aoteitei.  j^mniu  élut  Wê  hbdueiffs 
'dVine  <doUMB  ttvdwsrteii  sHONiandU,  sdlus  léë 
tifwa  'd^lTMilNi  'UtMl  lAflKC9iiêf  '<ft  ffMMtt  WH 
m>Almf9,  etoMiut'Ie  tiiaiMe  eucéfes  Mirî»  pY*în- 
npéùx  théàtfes  de  rBui%pe.  k  9faf0éHïê,  qui 
Mt  ^uUu'à  'Paife,  à  MMiieli  et  ii  LMdfUs ,  eue- 
«ëda,  èU  f0te2,fiuriéltiééti«  deMHa»,  l*irytff«tfi 
WéfiatA;  têt  (ypérA-feerià'MIait  édUMUfr,  loi<«iqUè 
ifn  ^due  <M  'deMrièirie  aelei,  ekriifé  pêt  Mi  Mâche 
et  te  fHiuvbtti,  mm^  f«us«M'»(jm^^.  ce  fM 

k  te  Hh^e  l^tqife  Vkff^fMît  iottm  WhlÈfât 
à  fRteW,  pelNtefltm  Mi^éfHimis  l\*Atmani&r, 
iToNt  il  lie  ^t-  Mlnêf^t  te  pëftroWi'peui*  Péj^eqUè 
déMgnéb.  irne  reeédvn'  te  B«rté  que  par  uu 
^ifUgc>^'H'fit%int^8)(hAeaUtdeSpa  etàBér- 
flu.  DSli^'dUt  tetfeU'Wte  H'écHtft  OU  U|lél*a  ftWe- 
IMMHl,  OU»  Bfttntt^hftffêrthn^ ^  '^if,  fwei*  d^ 
ultelite  ludMiiAin,  est  MUfé  iHâiftt.  Toutes  eéë  eôtu- 
positions,  empreintes  d'une  puissance  'et'd'ufte 
itextbililé  de  latent  eiitiUtirAIiteirèta ,  téffll)i|^;ifient 
ifomMeiiteurUiiteu^  atult  tëUWl  d  B^as^tMfer  te 
eèvueièye  'de  4a  tiUtelqUë  ftelieAAte.  ^Mais  ce  (jfUi 
aurait  dû  être  un  sujet  d'admiration  lui  fut,  au 
oootffuirey  impute  a  enme  s  tM'  inuM^s  aile- 
fliaffd!!',  OhMeif-^Inâiiè  9t  WélBSI*  %n  vSte,  tte 
JfOOtdiéhf  pai'ddrin'ef  à1i%eH)Per  i^s^oir  aliau- 
uonoe'^ies  ^V8UitteM''natieMiass'p€Wr  cenca  o^ue 
«(HNe''dtrtM)^e.  ^UMM  lâ  «fHfîfite  ft  ponfr  indnr 
('CO^InrfVthc'^lattlèciisde  We^r)  ramourpnr» 
désintéressé,  ^0  beau'et  dfrvtul,  il  teut-rdooulel': 
«tt<  tenq>m  «a  •AiMMbA'  dHree  ë<teifciweëi  éNe  Ae 
ifl^f1lè,iuëérilrà1rev  Iiue1ed)^ahi^mteucequand 
eilere^surl^'i^ieraftce^eur  KétroMeaae  de  V^ 
ffrttwi'*tW1h  Uèwfeéfc^ëMeW  MMfhftehKI.  AWc  ta 
^«i^hdté  ()or  te  dteflAgite,  te  jètihè  Aitfeetro  eut 
bientôt  démêler  ee  qu'ii  y  ftTuit*de  ttaf  <ou  de 
teffit  ^dm^'tea  emN|«ei  «ofttlt  «t^ttdAiA,  et  il 
ëti  ^rMte  à  teéfvfellle.  fcè  tTroeki^csquMl  douwi 
à  Venise,- te  M'déeembne  f«M,  estte^romierts- 
saf  dMifeâinnilteitiM^éflM'éf'Mte  élMHUtedëef 
te é/eyié  Mllèil. on  fètt^^^  dbsateèrnêtMneut  ea 
gcuie  si  mervflMcuuMaeiH'apvUsnftMiviro'ieo  Wiev^ 
ttenedMteOMlidlftl  Ift  ^^'(ift'IiDtifëii^te^ViiihèlMéé 
dt  lIMPWMte'el  loùs  les  chahne»  âe  te  méledte. 
uO  efvvMiv^esv  le 'xN^ae'^iVwrt^Rn  €r  ^W)^e^9 
et  des  HuguenbH,  K^éMtë,  'ht  «dufèjTn,  4âi 
f«l0,  M^lémféfttfe  Iteltei^à  t>«rte,  il  a4SM^mfeux 
appiréeiéitu'ien  «u^otrtesfteMMa  dVcé'thémsf 
u'admeiteMtt  fN»  dtm  te  |Mjl8Mlill!té  d^aufrëe 
e«te{W(lft{ftlft  <|ite  èëftes  de  HOssini. 
■lieyerteér  venait  '<l\Miwlr'Hiiie^vuiiî  ^flfMh/^e, 
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oà  il  devait  sMmmortalîMr.  Ses  Irayaox,  ud  mo- 
ment iaterrompas  par  son  mariage  et  pir  la  perte 
douloureuse  de  deux  enfants,  furent  repris  avec 
▼igueur  dès  1828.  Il  en  sortit  on  des  chefs- 
d'œuvre  de  Kart  musical,  Boberi  le  Diable , 
écrit  pour  le  grand  Opéra  de  Paris,  et  représenté 
pour  la  première  lois  le  22  noverotire  1831  (1). 
Cette  magnifique  création  fut  bientôt  vîTeroent 
applaudie  sur  tous  les  tbéttres  de  Tancien  et  du 
nouTeau  Monde;  c'est  de  Robert  le  Diable  que 
date  la  fortune  de  TOpéra  de  Paris,  où  les  re- 
cettes de  10,000  francs  étaient  auparavant  incon- 
nues (2).  DÀles  premiers  jours  de  1833,  le  grand 
compositeur  fut  chargé  de  faire  la  musique  des 
Huguenots;  il  consentit  en  même  temps  à  un 
dédit  de  30,000  francs  dans  le  cas  où  la  partition 
ne  serait  pas  livrée  dans  on  délai  convenu.  Mais, 
par  suite  d'une  maladie  de  sa  femme,  à  qui  les  mé> 
decins  avaient  conseillé  le  séjour  en  Italie,  il  fut 
obligé  de  demander  qu'on  retardât  de  six  mois  la 
mise  en  répétition  de  son  œuvre.  On  reibsa  d'ac- 
cueillir cette  juste  demande.  Meyerbeer  paya  le 
dédit,  et  partit.  Mais  l'iHitrepreneur.  pour  empê- 
cher le  public  de  s'éloigner  de  son  théâtre,  courut 
après  la  partition  :  ii  rendit  le  dédit,  et  Les  Hu- 
guenots, représentés  à  Paris,  le  21  février  1836, 
partagèrent  le  succès  de  Robert,  N'est-ce  pas  sur- 
tout aux  opéras  de  Meyerbeer  que  Ton  pourrait 
appliquer  ce  mot,  Men  connu  :  ffabentiua  fata 
libelli? 

Un  intervalle  de  près  de  treixe  ans  sépara  la 
première  représentation  des  Huguenots  de 
celle  du  Prophète,  Ce  troisièma  chef-d'ceuyre, 

II)  M.  Verra,  alors  dlreetear  de  IY)pén,  tfranean  ra- 
Jet  de  eette  repréMotation  des  détath  eortem  dana  «es 
Mémoiru  d'un  BourpeoU  de  Paru.  Alnul,  à  la  sirtte  da 
■uirnUlqBetrio  de  la  fin  du  cinquième  acte,  leTaianir,  qui 
rempIlMalt  le  rAle  de  Berlram,  deTsK  ae  jpler  seul  dans 
nne  trappe  anglaise  ponr  retourner  dans  l'empire  de  Plu- 
Ion.  Nourrit,  qui  Jouait  Itoàert,  devait,  au  contraire,  rester 
aur  la  terre  ponr  épouxer  enfin  la  prtneeiae  Isabelle. 
Maie  eet  artiste  passionné,  entraîné  par  Is  sltnallon,  se 
précipita  dans  la  trappe  à  la  snlte  du  diru  des  enfers. 
«  Il  n'y  eut  plus,a)onte  M.  Véron,  qu'un  cri  «nrle  théâtre: 
Nonrrit  est  tué!  H»*  Doras  (qui  looiU^/Uee)  quitta  la 
scène,  plenrsnt  à  sanglots.  11  se  passait  alors  sur  le 
théâtre,  dans  le  dêitomi  et  dans  la  salle,  trois  scènes  Ueo 
diverses  .*  le  publie,  surpris,  crojalt  que  Bobert  se  don- 
nait, au  diable  et  le  sulTslt  ani  sombres  bords.  Sur  la 
acène,  ce  n'étalent  que  dea  gémlssenents  et  du  désespoir. 
An  moment  de  la  chute  de  Honnit  ou  n'avait  pas  encore 
heureusement  retiré  l'espèce  de  lit  et  les  matelas  aur 
lesqueb  tomba  Levaueur.  Dans  le  de$$out  du  lliéàlre, 
Levasseur,  calme,  regsgoalt  tranquillement  sa  loge: 
<  Qoe  diable  fallea-voua  Idf  dll-U  à  Nourrit  en  le  ren- 
contrant ;  est-ce  qu'on  a  changé  le  dénoùment?  »  Robert 
se  pressait  trop  de  venir  rassurer  tout  le  monde  par  sa 
présence,  pour  engager  une  cmvemtlon  avec  aoa  ami 
Bertrsm.  11  reparut  entraînant  avec  lui  M'i*  Dorn*,  qnl 
eette  fols  pleurait  de  Jote.  D'unanimea  applaudissements 
éclatèrent  dans  tonte  la  salle,  le  rideau  tomba,  et  les 
noms  des  antenra  lurent  proclamés  an  mUlen  d'Un  ei^ 
thooslasme  frénétique.  »  (t.  III,  p.  IW  ) 

(f)  On  a  dit  et  répété  que  M.  Véron  avait  monté  Ao- 
bert  le  Diable  à  contrecoeur  et  malgré  lui,  que  Mejer- 
beer  avait  été  obligé  de  pajer  même  sur  sm  propres 
deniers  l'orgue  employé  an  cinquième  acte.  etc.  Toutes  ces 
aaserUona  sont  feusses,  comme  l'atteste  la  lettre  que  1*11- 
lustre  compositeur  a  adressée  à  M.  Véron,  le  9  lévrier 
ISK*.  (  Jrdmoirc»  d^ui  BourgeoUde  farta,  t.  III,  p.  iw.) 


depuis  si  longtemps  attendu,  parut  enfin  à  Paria, 
le  16  avril  1849.  «  Pour  tout  autre  que  l'auteor 
de  Robert  et  dea  Huguenots,  dit  un  judideox 
critique,  ces  longs  retards  dans  la  mise  en  la- 
mièra  d'un  ouvrage  presque  passé  à  l'état  de 
mythe  auraient  fatigué  rattentkm  publique;  à 
la  curiosité  aurait  succédé  rindiflérence....  Mais 
le  public  n*a  pas  de  rancune  pour  Meyerbeer; 
il  le  traite  en  amant  dont  le  retour  Oiit  oublier 
les  IntldélitéK.  Pour  lui,  les  révolutions  n'ont 
pas  de  misères  :  peu  importe  que  le  gouverne- 
ment soit  monarchique  ou  répuMicahi;  que 
Rome,  Florence  et  Livoume  renversent  leurs 
idoles  la  veille  ,*  que  les  Maggyares  repoussent  ou 
prennent  l'otTensive  :  le  grand  événement  qui  le 
préoccupe,  c'est  la  première  représentation  d'un 
ouvrage  du  maître,  et  ponr  s'y  rendre,  une  as- 
semblée nationide  déserte  son  Tote  sur  une  ques- 
tion brûlante  (1).  »  Dans  cet  Intervalle,  Meyer- 
beer n'était  pas  resté  inactif  :  nommé  directeur 
de  la  musique  du  roi  de  Prusse,  Guillaume  IV, 
il  composa  pour  la  cour  de  Beriin,  outra  un 
grand  nombre  de  psaumes,  décantâtes  religieuses 
et  de  mélodies  de  divers  genres,  La  Festa  alla 
carte  di  Ferrara,  grande  cantate  avec  tableaux, 
exécutée  pendant  une  t^te  donnée  psr  le  roi  en 
1843;  il  fit  reprÀenter  le  7  décembre  1844, 
pour  rfaïauguration  du  nouveau  théâtre  de  l'o- 
péra de  Berlin,  Bin  Feldlager  in  Schlesien 
(Un  camp  en  Silésie),  opéra  allemand,  reproduit 
en  1847  sur  la  scène  de  Vienne,  sous  le  titre  de 
Wielka^  avec  beaucoup  de  cliangemeots  et  d'ad- 
ditions; en  1846, il  mit  en  musique  Struensée, 
drame  posthume  de  son  frère  Michel  Béer.  C'est 
là,  au  jugement  de  M.  Fétis,  une  des  plus  belles 
productions  du  génie  de  Meyerbeer  :  ■  aucune 
peut-être  n'est  plus  complète  et  n'approche  da- 
vantage de  la  pertectioQ  ;  c'est  une  création  qu'on 
peut  mettre  en  parallèle  avec  ce  qu'il  y  a  de 
plus  beau  dans  le  troisième  et  dans  le  cinquième 
acte  de  Robert,  ainsi  que  dans  le  quatrième 
acte  des  Huguenots  (2).  »  Dans  la  même 
année,  il  écrivit,  à  l'occasion  du  mariage  do  roi 
de  Bavière  avec  la  princesse  Wilhelmine  de 
Prusse,  le  Fakeltanze  (Danse  aux  flambeaux  ), 
grantl  morceau  pour  un  orchestre  d'instruments 
à  cuivre.  Malheureusement  toutes  ces  pièces  sont 
à  peu  près  inconnues  do  public  parisien,  qui, 
après  un  moment  d'hésitation,  finit  par  applau- 
dir Le  Prophète  avec  le  même  enthousiasme  que 
ses  afnés.  Après  le  grand  succès  de  cette  parti- 
tion, Meyerbeer  retourna  à  Beriin,  et  y  écrivit 
sur  un  poème  du  roi  Louis  de  Bavière,  la  Marche 
des  Archers  bavarois  {Bagerscher  Schûtien- 
marsch)^  grande  cantate  pour  quatre  voix 
d'hommes  et  chœur,  avec  accompagnement  d'ins- 
truments de  cuivre.  Cette  oeuvre  ftat  suivie,  en 
1851,  d'une  grande  composition  avec  solos  de 
chant,  chceur  et  orchestre  (exécutée  Ion  de 

(1)  M.  FéUa,  dans  la  /tente  contemporaiiu,  18  avrtt 
itw. 
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rmaogonfîoade  la  statue  de  Fréd6ic  le  Grand  ), 
et  d*aD  bymme  de  fête  à  quatre  toîx  et  chœur, 
pour  le  Yingt-cinquièroe  anokeraaire  du  mariage 
do  roi  de  Prusse;  et  en  1853 de  grands  morceaux 
eompoeée  pour  les  mariages  des  princesses  Anne 
et  Charlotte  de  Prusse. 

Cependant  au  concert  d'enthousiasme  qui  en- 
toure lescravres  de  Meyerbeer,  la  critique  a  su 
mtier  sa  Toix  discordante.  On  lui  a  reproché  que 
•sa  mélodie  manque  de  naturel,  quil  pousse  jus- 
qD*à  l'excès  les  effets  de  sonorité  et  qu'il  est  dé« 
poarru,  en  général,  de  grftce,  d'élégance  et  de  lé- 
gèreté ».  Au  lieu  de  répondre  à  ces  reproches  en 
montrant  le  succès  de  ses  œuvres,  le  grand  mettre 
l'est  interrogé  lui-même,  et  après  avoir  sondé  les 
replia  d'un'talent  si  éminefnment  Qexible,  il  écri- 
rit  pour  rOpéra-Comique,  qui  passe  pour  Tex- 
pression  exacte  du  goût  Trançaisen  musique,  UÉ- 
MU  du  Nord,  représentée  pour  la  première 
fois  à  Paris,  le  l^férrier  t8&4.  Trois  ans  après, 
il  donna,  sur  le  même  théâtre,  Lb  Pardon  de 
Plœrmei  (joué  le  4  avril  1859).  L'enthousiasme 
avec  lequel  ces  deux  partitions  furent  accueillies, 
l'abondance  des  mélodies  qu'on  y  remarque,  jointe 
à  la  manière  neuve  et  heureuse  avec  laquelle 
les  motifs  sont  ramenés ,  ainsi  qu'au  système 
dlostramentatlon,  très-différent  de  celui  des 
grands  ouvrages  écrits  pour  l'Opéra,  et  rempli 
de  détails  6ns  et  délicats,  tout  cela  forme  la 
meilleoTe  réponse  aux  musiciens  critiques  qui 
ne  savent  pas  toujours  se  défendre  d'un  senti- 
ment d'envie  ou  d'injustice.  La  production  la 
plus  récente  de  Meyerbeer,  c'est  la  Grande 
marche^  exécalée  aux  applaudissements  de 
tous  les  amateurs,  à  Paris,  en  décembre  1869, 
k  l'occasion  dn  centième  anniversaire  de  la  nais- 
sance de  Schiller.  Espérons  qu'elle  sera  bientôt 
suivie  de  la  mise  au  jour  des  œuvre»  que  le  grand 
artiste.tient  depuis  si  longtemps  en  portefeuille. 
j  Le  bradera  fondamental  de  la  musique  de 
Meyerbeer,  c'est  une  alliance  intime  de  l'harmo- 
laie  avec  la  mélodie,  de  la  science  allemande  avec 
ha  grâce  italienne,  alliance  heureuse,  seule 
r  propre  à  rendre  toutes  les  situations  dramatiques 
exprinnalMes  parla  voix  humaine  et  par  l'ins- 
tmmeatatiy^fS&  ouvrages  produisent,  à  la 
première  aildition ,  un  sentiment  d'étonnement 
plutôt  que  d'admiration  aux  oreilles  du  profane 
aussi  l^en  que  de  l'initié  aux  secrets  de  l'art. 
Il  faut  les  entendre  plusieurs  fois  pour  en  être 
charmé,  et  si  l'on  veut  en  goAter  toutes  les 
beautés,  il  faut  répéter  les  partitions  sur  le 
piano,  après  s'être  bien  pénétré  du  sens  des  pa- 
roles et  avoir  marqué  les  passages  les  plus  sail- 
lants :  c'est  alors  seulement  que  l'on  pourra  ad- 
mirer toutes  les  ressources  du  génie  de  l'artiste 
dans  le  jeu  et  le  choix  calculés  «les  instruments 
è  vent  ou  à  cordes,  dans  les  modulations  va- 
riées dn  chant,  dans  la  coupe  des  morceaux, 
dans  la  nouveauté  des  intonations  et  des  transi- 
tions ,  dans  l'art  d'allier  le  rhythme  avec  la  mé- 
lodie et  d'en  diversifier  le  caractère  par  la  cons- 


truction des  phrases  et  par  la  dispositioo  des 
temps  de  la  mesure.  C'est  surtout  à  rendre  les 
contrastes  que  le  grand  maître  excelle  :  la  prière 
et  l'imprécation ,  le  ciel  et  l'enfer,  la  douceur  et 
la  colère,  l'amour  et  l'horreur,  etc.,  voilà  les 
situations  où  se  déploie  dans  toute  sa  magnifi- 
cence roriginalilé  de  son  talent.  A  l'appui  de 
cela ,  nous  n'avons  qu'à  citer  au  hasard  tous  les 
principaux  morceaux  de  ses  opéras.  Ainsi ,  dès 
le  début  de  Reàërt ,  on  est  frappé  de  la  gaieté 
broyante  dans  le  chant  bachique  des  chevaliem 
{Venez  à  tasses  pleines ^  etc.)  mise  en  con- 
traste avec  la  naïveté  crédule  dans  la  ballade  de 
Raimbaud  {Jadis  régnait  en  Normandie,  etc.), 
suivie  des  accents  célestes  d'Alice  apportant  à 
Robert  la  dernière  pensée  de  sa  mère  {Va,  dit' 
elle,  etc.),  délicieuse  romance,  à  laquelle  suc* 
cède  hi  scène  du  jeu,  où  tout  est  merveilleuse- 
ment rendu,  jusqu'au  dédain  de  la.richesse  (  L'or 
est  une  chimère^  etc.),  la  passion  du  joueur  et  la 
pitié  ironique  de  Bertram  (finale  du  premieracte). 
La  même  ironie,  jointe  à  une  séduction  diabo- 
lique, est  parfaitement  exprimée  au  troisième  acte, 
dans  le  duo  toujours  applaudi  de  Bertram  et  Raim- 
baud {Àh,  C honnête  homme!  etc.)  Les  couplets 
si  harmonieux  d'Alice  {Quand  je  quittai  la 
Normandie,  etc.),  interrompus  à  plusieurs  re- 
prises par  les  éclats  stridents  de  la  Valse  infer- 
nale, la  frayeur  d'Alice  à  l'aspect  de  Bertram, 
dont  elle  a  surpris  le  mystère,  Bertram  excitant 
Robert,  qui  hésite  à  cueillir  le  rameau  de  Sainte- 
Rosalie,  la  scène  de  l'évocation,  la  procession 
et  la  danse  des  nonnes,  le  grand  duo  entre  Isa- 
belle et  Robert  {Grand  Dieu,  toi  qui  vois  mes 
alarmes,  etc.,  Robert,  moi  qui  Vaime,  etc.),  le 
chœur  des  moines .  la  prière  avec  accompagne- 
ment d'orgue,  le  trio  final  entre  Bertram,  Alieeet 
Robert,  sollicité  en  sens  contraire  par  son  bon  et 
son  mauvais  génie,  en  un  mot  le  quatrième  et  le 
cinquième  acte  de  Ao6er/ contiennent  tout  ce  qu'il 
est  possible  d'exprimer  de  terreur,  de  remords, 
de  perplexité  cruelle,  de  supplications  tendres  et 
anxieuses,  par  l'art  musical.  Dans  Les  Huguenots 
et  Le  Prophète  il  y  a  des  morceaux  qui  peuvent 
figurer  au  même  rang  ;  tels  sont  :  la  conjuration 
et  la  bénédiction  des  poignards,  le  grand  duo 
entre  Valentine  et  Raoul  {Plus  d*amour,  etc.)  du 
quatrième  acte  et  tout  le  cinquième  acte  des  ifu- 
guenots  ;  la  complainte  de  la  mendiante ,  la  prière 
et  l'imprécation,  le  chœur  général  du  quatrième 
acte,  la  cavatine  de  Fidès  (  A  toi  qui  m'aban- 
donnes,  etc.),  et  toute  la  fin  du  cinquième  acte 
du  Prophète.  La  gradation  de  l'intérêt  dramatique 
est  merveilleusement  renduedansces  chefs-d'œu« 
vre.  L'opéra  comique  se  prête  bien  moins  que  le 
grand  opéra  à  cette  magnifique  interprétation  des 
passions  tumultueuses  de  l'âme,  interprétation 
dans  laquelle  Meyerbeer  ne  sera  peut-être  jamais 
surpassé.  Cependant  rien  de  plus  suave,  rien  de 
plus  gracieux  que  l'air  de  Dinorah  (  Ombre  lé- 
gère, etc.)  dans  le  deuxième  acte  du  Pardon  de 
Plœrmei  ;  puis,  que  d'entrain  et  de  franche  gaieté 


MS 


IttlSirvflDlfinR 


184 


49m  Vaic  d^BaaUoiMto  de  h'ÉiUle  du  Nordi 
Les  critiques,  (|at  ■i>Di  loin  d'être  toojoun  dee 
juges  conipéleBtak  se  devraient  jeniaM  proooaeer 
leurs  arfAU  sur  les  graades  pvûdiictiQiis  de 
Meyeiteer  après  «ne  preaaière  représeotatioB. 
CombieB  de  ees  seateBoea  soinmaires  n'ooi  pas 
été  eaasées  par  le  publie  I 

La  ¥ie  de  MeTeibeer,  eomme  celle  de  towlea 
uranda  artialea,  est  toute  dans  ses  eiuvrea. 
Quelques  voyagea  en  Italie,  de  fréquaotee  tour- 
nées en  AMeinagiie  et  en  Fraooe,  de  leog»  aé- 
joun  k^Pana»  k  Berlin  et  aux  eaux  de  Spa,  où 
l'illoatm  compositeur  vient  de  temps  à  autre  sa 
reposer  de  ses  labeurs  et  nlhiiulr  um.  santé 
délicate,  rudement  éprouvée  eu  déverses  cir- 
ceostauces,  et  qui  ue  se  maintieotqu'à  foraede 
sobriété,  tels  sont  les  principaux  incidents  d'une 
^  si  bien  rempKe.  Ohaque  onvrage  est  pour  lui 
une  source  de  fatigues,  à  cause  des  norobrauaea 
retouches  quli  y  ^^  ^*  <^  *^^^  InlmaginaMea 
q»*il  apporte  aux  répétitione.  Itaie  politeasa 
exquise  eoTcrs  tout  le  monde,  il  relbule  en  Iqi- 
méme  toutes  les  sensations  péniblea  que  lui  font 
éprouver  les  ftiutea  des  exécutante  do  la  scène 
et  de  rorehmiire.  A  cette  douloureuse  contrainte 
vienmmt  s'ajouter  les  préoooupationa»  beaucoup 
tn>p  vires ,  de  la  critique  qui  se  laisse^  dominer 
p<tr  des  influences  do  coteries,  ou  qui,  auasi 
ignorante  que  superflcielle,  n^appréeie  point  les 
difScuités  vaincues  etnosait  presque  jamaiea^idr» 
tifler  avec  la  pensée  du  maître.  Mais,  Meyerbeer 
n*est  pas  seulement  une  grande  Inlelligsnce,  c'est 
aussi  on  noMe  eosur*  Possédant  une  fortune  con- 
sidérable, il  en  fait  Tusags  le  plus  généreux  : 
bien  des  misères  ont  é«é  adnucies  par  lui  avec 
une  déiicatesso  ci  une  discrétion  dont  on  ne 
trouvera  guère  d^xemples,  surtout  parmi  les 
hommes  qui  se  sont  îHufttiés  dane  la  mémo  ear^ 
rière. 

Voici  la  lislaeomplèle  dea  ouvrages  de  Xfs^- 
béer  ;  I.  ConresMnons  DBAïuffiQOBft  r  iMen.  ei 
If^NatMre,  oratorio,  parole»  allemandeedrAloye 
Schrelber  ;  Berlin»  181 1  ;  •-  De  Vûeu  d^J^hté^ 
opéra  en  trois  aeles»  paroles  altem.  doSdireiber  ; 
Munich,  lêlt)  -*•  Aôimehk,  ou  las  dêum^k- 
liU*t  opéra  booilb  en  deux  aetee  <  le  même  que 
celui  sur  les  paroleeaHemandea,  intitulé  t  Wvrth 
und  GasU  de  Wobibniekh  Vienne^  l^t^;  — 
Bomilda  é  OesteiiBa,  parolea< Hal.  ;  Fadaoe^ 
1S19;  —  Si&n^nmMB  Pk»na&ôMu,  paroles 
de  Métastese;  Turin,  IM»;  —  Buma  di  Rêg^ 
bur§o,  paroleettaUennes;  Venise^  181»;  -.  jtf«fu 
gh$fUAd*Àn9^  paroles  do  Romani;  MHan, 
Htù;  -*  £*ifs«i/«  dà  Qfmnaêa^  panolea  du  Ro- 
main; iUd.,  18M;  -^.  Alm^ntop,  panoiee  de 
Rossi,  18n  <nen  repréacoté) ;  ^  Lu -P^rtë^dê^ 
Brandebaurf,  un-acte,  parolesnllemandea,  MIM 
(non  représent4);  *-  /<  Orooiuio  in  BgUto^ 
paroles  de  Rossi  ;  Vrnise  (  Théâtre  de  la  Reniée)» 
1824  ;  —  M)wé  lê-lHabèe,  en  cinq  aele»,  parolea 
de  Scribe  et  Delavignei  Paris,  t«dl  (cban- 
tewn  :  Levasacnr,  Nourrit,  R»evoet,  Alexis  Du- 


pont, Mnsaol;  Oantrtriees  :  DaDior«an-<Cinti, 
Dorus43raa.>;  —  iM  Huguenots,  en  dnqactes, 
parolea  de  Scribe;  Paris,  1836;  ^  Le  Camp  de 
Siiéiée,  opéra  de  circonstance,  en  trois  actes, 
porofoenHemandeadeRoliatab;  Beriii^  1844;  — 
5<ruen<^,  paroles  de  Michel  Béer;  Berlin,  1846; 

—  LePropkèie,  opér^en  cinq  actes,  paroles  de 
Scribe;  Paria,  1848;  -.  VÉioile  du  Nord, 
opéra  comique  en  twia  actes,  paroles  de  Scribe; 
Paris,  18H;  —  Le  Pardon  de  tHoermel,  opéra 
comique,  on  troiaadee»  panolea  de  RirbiéetOari^; 
Paris,  18ô6^ 

II.  OanvATne,  nmaiiAnEa.  nteonna,  etc.  Us 
Ameure  de-  Jheohnda,  monodrame  pour  so- 
prano» chfflur  et  une' clarinette  obligée  dans  les 
conlissetyignranlun  personnage  éloigné;  Muniob, 
1813  ;  —  Sept  ehrnnU  reUgieuje,  parolea  de 
KIopstaaIi,  è  quatremix,  sans  acfompagneniqnt; 
,  —  À  Bien,  hymne  de  enlrfte,  è  quatre  voix;  — 
Lê^Géniede  laMueiqueau  tombeau  de  Bee- 
MoMN, sofo  aveocbour;  —  Oaniaie,  k  quatre 
voixavecehcBur,  pour  rinaugfiration  dé  la  statue 
deGuttenbei^  àMaycnce;  —  Entre-aeie  (en  ré 
n^ieur),  pour  deux  violone,  alto»  flfttea,  haut- 
bois, cUrinetie,  haasons,  cors  et  basse;  à  Mi- 
lan: morceau  niagislrai,  fondé  surtrolenotM; 

—  La  Fête  de  ta  Oeur  de  Fenrare,  grande  can- 
tate nveo  tableaux  vifunts  ;  Berlin,  184»;  —  quatre 
FukeUànze  (Daoaee  aux  flambeaux),  1844, 
18^^  1863>;  Berlin;  —  MoicAe  des  Mchers 
tenoroii»  cantate  pour  quatre  voix  d^ommes  et 
ohcMHie»  avec  neeompagnement  d^natrumentede 
cuhwe»  parolea  du  roi  Louif  de  Bavière;  —  Ode 
au  i€uip0êur  Rttueà^  solo»  diesur  et  orchestre; 
9erlia,  1861  ;  —  Êfymme  de  /dfo»  è  quatre  voix 
et  chmor,  exécuté  m  ehlteau  de  Berlin  pour  le 
wgt^oqnièmoanni  versaire  du  mariage  du  roi  de 
Prusse;  —  Quarante  méèedim,  è  uae  et  à  plu- 
sieuns^  voix,  avec  paroles  françaises  et  allemandes, 
cèaveeaeeompagnément-  dopiano,  pobKéee  séporé- 
mentot  èdtvevses  époques.  «  EMes  sont  au  nombre 
deeprodnetiona  les  plus  originales  du  grand  ar- 
tiste» Pas  une  de  ces  pièces,  dit  M.  Krenlxer,  oè 
toearaetère  mélodique  soit  en  désaccord  avec 
l*eeprit  -du  texte  i  In  musique  s^  montre  si  étroi- 
temsnt  attachée  è  In  poéeiov  que  les  intentioBft 
sont  toujours  nettement  saisiea,  p^ree  qu'eHes 
sont  tnujoum  placées  à  prop^  luâdes,  frap- 
pantes et  qne>lo  trait portSMMMip.»;  —  Une  Can- 
tate eêune^^randemM^ehe  pour  lafAte  du 
centième  ann¥m$aère  de  lu  naissance  de 
SehWer;  Paria»  I868i 

ffl.  ODvnAoaa  i»  roarwnoiUB  :  Lee^Eumé- 
nédes,  tr^édie  dHtechylo»  aeeo  chawr  et  inter- 
mèdes dWoliestras'  -^  Aimetf  —  Printemps 
euekéi  ^  dix -huit  ean%eneHe  do  Métpstase; 

—  vingt  mélodies  pour  le»  air»  tirée  du  roman 
d'Aueièach,  mtitulé  aekuaremiUhr  Dorf- 
9#scAécAlfii(GonteedoviHaga^de  la  forêt  Noire); 
— dtiforente  morasaux  de  muaique-voeale.  Enfln 
parmi  lea  ouvragée  destinée  è  êbre  mis  bieotM  au 
jour,  Bouseiterona  :  L^AfT^eaine,  opéra  en  cinq 


MEYERBWi 
Pa$er  iYfi(#i;  k  quilre  vois,  99m 
opcMto*  -T-  C^Miqm,  lire  de  l'ImlMéaii.d» 

91* iMiMUQ^ d& î}Ki\é,  pwr deuxcbœnn «t soli. 

F.  H. 

dans  U  jB^vm  cfmtev^poraij^,  188S.  ~  Me^trbur.  p^ 
Fétfft,  daiu  aa  Mopr.  unir.  <tet  iViuid^su,  et  dans  la 
^  jj^   ^  ll^^j  ^j^^  daBftU  if»^ 


"  Vèron,  iV^yioir»  4'h||  tlqurgtpù  ^  PqrU.  —  4H1CV- 

MnBAe  (ziéoin  m),  théologîeii  el  poêle 
Mge»  né  le  M  féwmr  1655,  à  Gand,  mort  k 
t9  mars  1730,  àLoavaio.  Admis  duis  la  Sociéfé 
ëft  Jéamtes  (1673),  U  professa  sacoessirement 
les  humanités,  la  philosophie  el  la  théologie,  et 
devint  resteor  do  collège  de  LooTain.  Adver- 
saire déclaré  ides  janséniales,  U  les  oombat^tt 
vivemeot  dans  ses  écrits,  dont  le  nombre  tui 
eoBsidérable;  bous  citerons  les  principaax  :  Ve 
iralÀb.  EU;  ÂDvers,  1694,  iii-4*  :  poème  eo 
irers  élégiaqoes,  qui  a  eu  plusieurs  éditions  et 
dbot  Tapteur  loi-méme  a  donné  une  version  ep 
vers  flamands  :  De  Qrampschap;  Louvain^ 
1725,  in-8';Gand,  18î7,  in-6*;  —  Poemalum 
Lt^.  Vf;  BruxeUes^  1703,  in-S*  :  ce  recueil  cop- 
tieot  les  trois.  liTres  De  Ira,  deux  livres  d'élé- 
gies et  an  de  ve»  lyriques;  il  a  été  augmenté 
do  double  dans  Tédit  de^^xelles,  1727,  in-6«; 
—  mstori^s  Controversiarum  de  divinx 
grmti9  ttuxilHs  sub  pontif.  Sixio  F,  Clé- 
mente Viiiei  Fuulo  V,  lia.  F/ /Anvers,  1706, 
in-M.;  2*  édît.,  Broxelies,  1715,  in-fol.  Lç  P.  de 
lfeyei:e  é^ita  cet  ouvrage,  qui  est  de  TbéoiL 
Eleothefii^,  ppnr  l'opposer  aux  Actea  de  Tho- 
mas 4e  Lem^s  et  à  THistoire  des  Congrégations 
de  anxiliis  du  P.  Serry,  dominicain  ;  >-  De  ins- 
iUulione  Ptineipis  lAb.  lll;  Bruxelles,  17l«, 
4a--V-s  peéwe  ea  ven  béraSquas^'  —  iM§n 
ékim  IfMJkMMiaiMA,  jiiia  Luna  mrému^  notte 
imter  fl  ei  njanuarii  antfi  l«67;  s,  I.  n.  d. 
ip-S^  :  cepoèipe^  réimp.  en  1807,  in-8%  à  Lou- 
im,  K^  U'9d4iieq  pcose  p^r  H.  d^  ^fif- 

{ danA  l«a  JffP^af.  MMxmmê,  xm^  t.  tar. 

p.  273etsoiv.).  «; 

"«ll«r«rl.  Grand  met.  HUt  -  Goelbala,  Leeturet  m/a- 
mtM,é^kist,  dMMimtêim  émÀmr^m  êttgiqum,  t.  i^r. 

nammêm^iàlberê(^i  peints^  hollandais,  né 
k  AansterdaB«.en  M45^  mari  la  17  juillet  |714. 
ÉIM dq.aoapè«a^  «a^énc  Mayanag,  psiaira 
plua  Mspoé  qo'kHbila,  le^uae  Alfcert  Mey^iag 
alla.  s^pe^MioBBttr  à  Fans,  pttis,à  Rona.  Avec 
MB.  ami  rfaiMifth»be»gi  ii^^xécula  de  aaiiibniux 
twauK,  lanft.SB  l^nacaqu^an  Italie»  et bo  rentra 
danasa  palria^?appès4ix  années  d'ahaenee  U 
y  Alt  cliai>^tt8til6|4aladéeomlion  de  |>lasieurs 
raaisoBs  royalasy  antre,  sotros  du  abAteau  de 
Soesidycà,  appacdpiaalli  ia  rainaMaria  d'Angle- 
terre. Meyeraag.  peignait  aaeo  «ne  grande  faci- 
fité,toiilaB.caiBpo8aB4agréBbleineBt.  Oa  loua 
sartaetsaa  vaas  de  ekâiemue^  àe/oréU,  de 
eioiriéraf ,  ala.;  plosieun  da  ae^  toila»  sont 
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animées  4*iiiia  qwntîli  paa^igime  da  f^pv^., 
et  çf^  ««n  oonTuaioB.  là  viUe  da  Rouen  pos- 
sédait àfi^  de  asa  laailkNin  morceaux  :  u 
MaUnelk  lé  Soir*  Los  OBvmgas  d'Albert  Bfeye- 
Eîagi  mresaQFianeo,  «oui  cpaunip^  au  Italie  el 
aa  HaUaadak  À«  ii^  L 

Oef csniBB,  (^  Fi^  4^  P^ifUfats.  koUt^uifiu]  etc.,  t*.  K 
p.  tW.  -  Pll|(lngtan,  Dictionary  0/  Pointers,  -  Jacob 
Campo  Weyerinan.  De  KhUderkontt  der  Ntérnionden. 
t.lii,f.n.  tk  * 

iMWMH  (  BfaHmÊmû^FrédérUi  ),  romaneier 
allamand,  aé  en  1762,  à  Anspach  oa  dans  las 
aaaiaoBs,  moit  à  Francfort,  le  15  mai  1809.  H 
reçut  chei  un  eeclésiastiqBe  da  campagne  usa 
édoealiaB  toola  disliagaée,  étadia  la  droit  à 
Altdorf,  el  s'y  appliqua  an  mémfr  temps  aax 
mathématiques,  à  l'histoire,  et  aux  sdeaoas  na- 
turelles. Un  violent  désir  de  voyager  l^trabia 
ep  AB{^terre,  où  il  chenchait  ea  vain  à  entier 
an  service  de  la  manae.  Plus  tord,  après  avoir 
servi  pendant  très-peu  de  temps  comme  lieu- 
lésant  4'artiHerie  en  Aatrieha,  tt  voyagea  avec 
deux  jeunes  gentilshommes  en  Itolie,  en  Grèce 
et  d^ns  l'Asie  Mlneuva.  Ver»  1807,  il  s^uma 
quelque  lempsaveaKambassaded^Autriohe  en  Si- 
elle,  et  y  fonna  de  vastes  pvojetsde  colonisation» 
qui  ne  furent  pas  réalisés.  £n  1800  il  rentra 
eomma  capîtaÎDe  dans  KartiUerie  aoiriehieane. 
En  1845  il  dhigea  à  Paris  les  négociations  pour 
la  rastitatieades  «snvres  d^rt  enlevées  à  l'itaKe. 
ilnsuita  U  Ait  attaché  d'ambassade  k  Rome  el 
è  Madrid,  jusqu'au  temps  oii  il  fit  partie  de  la 
i^)mroiwion  militaire  siégeant  à  la  diète  de  Franc- 
ftirl  On  ade  lui  :  Df^a-na-^ore^  oder  die  Wan- 
detm  ^a-na«>i«,  ou  les  V<^ageui«);  Vienne, 
17»7-17M,  5  vol.  CXest  un  roman  politique  plein 
dfesprit,  mais  écrit  dans  une  style  bizarre  :  Il 
eut  à  son  apparilian  un  succès  extraordinaire. 
Il  parait  que  beaoooup  de  ses  travaux,  qu'il 
re^Mviait  lui-même  oemme  trop  médiocres,  se 
SMBt  perdus.  Ce  qui  en  a  été  conservé  a  été 
pu|)lié  par  IMudiUrsIeben  :  Me^enCe  hinter- 
ItuêemeàèeineSelèPifien  (Petites  ^iovres  pos> 
tliumesdeMeyern)^  Vienne^  W42,3  vol.  îf.  W. 


''  on  HBMMiiiir  (^ifioMif),  ffm-- 
roaMen  Aran«ais,  né  vers  1610,  à  Lyon,  mort 
a|>rèa  1660.  SHi  n'avait  ajouté  à  son  nom  celui 
de  'MBiNkys  natal ,  on  ne  coanaltrait  aucune  des 
parlicalarités  de  la  vie  de  celai  qui  a  doté  I9 
«aHf^e  française  de  sa  première  grammaire,  ij 
fit  prabablemeat  ses  études  à  Lyon,  et  il  les 
poussa  mèmeassea  knn;  caren  voit  par  ses  oû- 
wagsa  qu'il  a'était  pas  étranger  aux  lettres  grec- 
ques et  latines.  Vers  1538  il  vint  à  Paris,  et  se 
logra  sur  le  Petit-Poot.  Tout  en  travaillant  à  des 
traductions,  il  mûrit  le  plan  d'une  vaste  ré- 
forme orthographique,  qu'il  s'efforça  longtemps 
de  Mrs  prévaloir.  Ainsi  il  publia  :  Le  second 
liwe  <M  0»  PléniUÊ  Seeundus  sur  V Histoire 
des  Œuvres  de  Nature;  Paris,  1640,  fn-S»;  la 
^  édH.,  ibié.,  1652,  ui-8%  est  corrigée  par  l'au- 
teur «  tant  de  langage  que  de  sens  »,  00  plutdt 
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appropriée  à  son  système  grammatical;  —  U 
tÀvre  du  Monde  fait  par  ÀrUtoté;  Paris,  1541, 
iii-8*;  —  U$  troisième  ei  quatrième  livres  de 
L.  Moderaius  Cotumella,  traUans  du  labeur 
des  vignes;  Pari»,  IM),  in-8*.  Ces  écrits  ne 
l'a?aient  pas  tiré  de  l'obscurité.  «  Or  ne  scay  je, 
s'écriait  plus  tard  Guillaume  des  Autels,  qui  est 
ce  Meygret,  sinon  que  l'on  le  mlia  dict  estre  uo 
de  ces  triviaux  et  rulgaires  translateurs  qui  ne 
saTcnt  rien  faire,  sinon  nous  rompre  les  oreilles 
de  leurs  sottes  versions  ou  plus  tost  perversions, 
et  emponaisir  leur  propre  pals  de  ces  drogues 
amenées  des  lieux  estrangers.  >» 
<  En  1542  Meygret  lança  son  manifeste  sous  le 
titre  de  :  Traité  touenant  le  commun  usage 
de  Veseriture  française ,  auquel  est  débattu 
des  fouîtes  ei  abus  en  la  vraye  et  ancienne 
puàssance  des  lettres;  Paris,  in'4*  de  &0  p. 
Ce  livre,  réimprimé  en  1545,  pcÂ.  in-8%avec  plu- 
sieurs opuscules  de  Dolet,  n'aurait  pas  fait  grand 
bruit  si  l'auteur,  qui  «  s'estoit  mis  depuis  plus 
de  douxe  ans  à  rechercher  la  rayson  de  bien 
escrire  » ,  n'eût  fait  de  nouveaux  efTorts  pour 
répandre  ses  idées,  il  se  remit  à  traduire  et 
donna  successivement  :  Us  Vir  et  Vill*  li- 
vres de  C,  PUnius  Seeundus;  Paris,  I543« 
pet.  in-8^;  —  La  ilf  oraison  d'Isocrates  faite 
en  la  personne  de  Ificocles^  roi  de  Chipre; 
Paris,  1544.  in-8*;  —  Les  lil  livres  de  Marc 
Tulle  Ciceron  des  Offices  ou  devoirs  de  bien 
vivre;  Paris,  1 547,  io-8*  ;  —  Le  Menteur ^  ou  Vin^ 
crédule  de  Lueian;  Paris,  1548,  in<4''  de  56  p. 
Ce  dernier  livre,  imprimé  par  Chrétien  Wechel 
avec  des  caractères  fondus  exprès,  est  le  premier 
où  «  l'écriture  qadr'  à  la  proladon  françoese  » , 
et  où  chaque  lettre  soit  remise  «  en  sa  vraye 
puissance  ».  Ravi  de  calquer  récriture  sur  la 
prononciation,  Jacques  Peletier,  du  Mans,  chanta 
les  louanges  de  Meygret  (Apologie  à  Louis 
Meigret;  Paris,  1550),  et  marcha  avec  ardeur 
sur  ses  traces;  mais  ils  ne  s'accordèrent  pas 
dans  l'exécution,  par  la  bonne  raison  que,  pre- 
nant tous  deux  la  prononciation  pour  base,  ils 
écrivirent  comme  on  parlait  l'un  dans  le  Lyon- 
nais ,  l'autre  dans  le  Maine.  La  diveiigence  des 
dialectes  les  divisa  et  fit  ressortir  un  insur- 
montable obstacle.  Aussi  le  maître  tança-t-il 
assez  aigrement  la  hardiesse  de  son  premier  dis- 
ciple dans  la  Réponse  à  rapolojie  (  Paris,  1550, 
in-4*,  de  10  iï.).  Un  jeune  Bourguignon,  Guil- 
laume des  Autels,  avait  opposé,  en  1548,  au  sys- 
tème de  Meygret  un  Traité  touchant  Cancienne 
escriture  de  la  langue  française.  Bleygret  le 
traita  avec  grossièreté  dans  ses  Défenses  tou- 
chant son  livre  de  Vorlogrqfefrançoeze  contre 
les  censures  et  calomnies  de  GlaomaUs  de 
Vetelet  (Guillaume  des  Autels)  et  ses  adhe* 
rans  (Paris,  1550,  in -4*  de  18  (t.).  Celui-ci  re- 
vint aussitôt  à  la  charge,  et  publia  une  Réplique 
aux  furieuses  défenses  de  Louis  Meygrei 
(Lyon,  1551  );  il  y  aflirmait  entre  autres  choses 
que  l'orthographe  nouvelle  créait  une  foule  d'a- 


nomalies et  d'équivoques  et  qu'elle  était  Impra- 
ticable à  cause  des  diversités  de  la  pronoodatioB, 
sur  laquelle  on  ne  saurait  échafiiuder  de  règles 
solides.  «  Ce  n'est  donc  pas  faiet  de  bon  sens 
de  permettre  à  nostre  langue  ceste  licence  de  se 
corrompre  ainsi  de  jour  en  jour  et  sortir  du 
vray  chemin  de  la  raison  pour  se  fourvoyer  par 
les  sentiers  de  l'abus....  Pour  ce  que  nous  lais- 
sons, sans  reigle  et  (comme  l'on  dit)  à  bride 
avalée,  courir  nostre  usage  de  parier,  les  plus 
ignorants  auront  authorité  de  la  gaster.  »  Cette 
polémique  mordante  se  termina  par  la  Réponse 
de  Louis  Mepgret  à  la  dezespérée  répliqe  de 
GlaomaUs  de  Vezelet^  transformé  en  Ggl- 
laome  des  Aotelt  (  Paris,  1551,  hi-4*  de  95  p.). 
Dans  le  fort  de  cette  dispute,  Meygret,  qui 
avait  annoncé  une  grammaire,  la  fit  paraître 
chez  Chrétien  Wechel,  sous  ce  tifare  :  Le  trelté 
de  la  Grammère  Jrancoèze,  fèt  par  Louis 
Meigrèl,  Léonoès;  Paris,  1550,  in4*,  de  143 
feuillets.  Il  n'existait  encore  aucun  manuel  de  ce 
genre,  et  notre  langue  eut  la  singulière  fortune 
d'être  exposée  à  une  destruction  totale  de  la 
part  même  de  celui  qui  s'avisa  le  premier  d'en 
formuler  les  lois.  Vingt  ans  auparavant,  Paisgrave 
et  Dubois  (Sylvius)  avaient,  l'un  en  anglais 
(1530),  l'autre  en  latin  (1531),  rédigé  leur  gram- 
maire française.  Ce  double  travail  n'arriva  pro- 
bablement pas  jusqu'à  Meygret,  ou  s'il  en  eut 
connaissance,  il  faut  reconnaître  qu'il  en  tint  peu 
de  compte.  Bien  différent  de  ses  devanciers,  il 
semblait  prendre  la  rupture  des  traditions,  pour 
but,  l'anarchie  pour  mobile.  Après  avoir  dé- 
claré «  qe  la  poursuyte  d'une  grammère  et  préq' 
impossiÛ'  en  nostre  lange  »,  il  déduit  en  ces 
termes  les  motifs  qui  l'ont  amiené  à  si  fort  mal- 
traiter Tancienne  écriture  : 

QeUe  reson  sariout-noui  mettr*  en  avant  pour 
oouvrir  œle  graude  betite  e  lott'  opiniâtreté  ?  Si- 
non qe  DOW  recourions  aondeia  à  U  franchiie 
oomnne  des  ânes,  allegaos  qe  cet  l'usaje,  qi  et  une 
vraye  couverture  d'un  sac  moulié.  Car  cooie  l'écri- 
ture ne  soet  qe  la  vray'  ImaJe  de  U  psrolle,  à  bone 
rezon  on  lestimera  faoss*,  abusive,  si  ele  ne  lay  et 
conforme  par  no  assemblement  de  lettres  conve- 
nantes ao  bâtiment  dé  voes. 

Pour  sortir  enfin  de  «  Tinoranc*  e  supersti- 
cion  »,  il  n'est  qu'un  moyen  :  c'est  de  «  tère  qa- 
drer  le'  lettres  e  Tecrittur'  ao  yoes  e  à  la  pro- 
nonciadon,  sans  avoer  egart  ao  loes  sophistiqes 
de'  derivezons  e  diferences.  >  Peu  conséquent  au 
reste  dans  ses  principes,  Meygret  change  souvent, 
d'une  page  è  l'autre,  l'orthographe  du  même  mot, 
et  il  conserve  en  grand  nombre  ces  lettres  éty- 
lomogiques  qu'il  a  flétries  de  l'épithMed'oiiipef. 
La  Mzarrerie  et  l'inconséquence  dW  texte  de- 
venu presque  illisible  sont  la  meilleure  critique 
de  son  système.  Mais,  pour  peu  qu'on  admette 
comme  secondaire  une  vaine  théorie ,  dont  il  a 
fait  Tolqet  principal  de  ses  effods,  on  Terra  par 
quelle  sagacité  d'observation  et  par  quelle  finesse 
d'aperçus  Meygret  se  recommande  aux  gram- 


::89 


METGRET  —  IfETlOER 


290 


loairieM.  Il  oomineDce  par  éiaUir  que  «  nous 
proDODÇOi»  eo  noire  langue  des  vocables  cpM  le 
latin  ni  le  gp«c  ne  saoroient  écrire  par  leurs  ca- 
ractères »,  et  il  trace  m  alphabet  où  les  letties 
sont  classées  «  selon  leur  affinité  ».  A  la  suite 
des  voyelles  a,  é,  è,  i,  o,  ou,  ti,  il  met  les  oon- 
•oonaoles  b,  p,  /,  pA,  »;  —  c,  *,  g,  g,  ch  dur; 
—  d,  /,  <A;—  «,ç,*,  eh  doux;  —  /,  «,i»,  «, 
gn^  r;^jt x^  c$,  hs^  g$.  C'est,  on  le  voit,  à 
peo  de  chose  près,  Tordre  que  Ton  a  admiré  à 
la  fin  du  siècle  suivant  dans  la  grammaire  ral- 
sonnée  de  Port-Royal.  Passant  ensuite  aux  ar- 
tidesy  Meygretn'en  admet  que  deux,  le  et  la, 
qui  ont  en  commun  le*  pour  le  pluriel;  quant  à 
de,  tfti,  des^  il  les  renvoie  aux  prépositions.  Du 
nom  et  de  Tad  jectif  il  ne  fait  qu'une  seule  espèce, 
déniant  totalement  au  premier  la  présence  du 
cas  ;  la  raison  en  est,  dit-il,  que  «  les  noms  fran- 
çois  ne  changent  point  leur  lin  ».  Toutefois  il 
n'a  pas  oublié  de  signaler  dans  les  pronoms  moi, 
toi,  soiy  la  trace  de  la  déclinaison  latine.  Au  lieu 
de  reconnaître  comme  nous  deux  sortes  de  su- 
perlatif, l'un  relatif,  l'autre  absolu,  il  reporte  la 
première  forme  parmi  les  comparatifs.  Après 
avoir  traité  d'une  bçon  diffuse  des  pronoms, 
excepté  dans  le  passage  où  il  appelle  si  heureuse- 
ment la  tierce  personne  «  celle  de  qui  l'on  parle 
sans  lui  adresser  la  parole  »,  il  passe  au  verbe. 
«  Le  verbe  est  une  partie  du  langage  signiâant 
action  ou  passion  avec  temps  et  modes  »  ;  défi- 
nition reproduite  par  Lancelot  dans  les  premières 
éditions  de  sa  Méthode  latine.  Comme  Tory  et 
Dubois,  il  trace  un  tableau  des  verbes  auxiliaires 
et  des  quatre  conjugaisons,  calquées  sur  celles 
des  Latins;  il  panltraft  mal  choisir  »es  exemples 
en  prenant  voir  et  lire  pour  modèles  de  verbes 
réguliers,  s'il  ne  s'était  avisé  de  rapporter  les 
verbes  irrégnliers,  selon  la  désinence  de  l'infini- 
tif, à  leur  conjugaison  respective,  au  lieu  d'en 
faire  une  catégorie  è  part.  11  définit  fort  bien  du 
reste  les  propriétés  des  mots  iudéclinaUes  : 
«  Tadverbe  est  une  partie  sans  article,  la  signifi- 
cation duquel  se  joint  communément  aux  verbes, 
qualifiant  leur  action  ou  passion...  L'inteijec- 
tion  est  une  voix  d'une  passion  excessive.  » 
Un  des  chapitres  les  plus  curieux  de  la  gram- 
maire de  Meygret  e&t  celui  qui  concerne  «  le  ton 
des  syllabes  et  dictions  »,  et  dans  lequel  il  cherche 
à  noter,  non  plus  la  prononciation,  non  plus 
l'accent  qui  distingue  les  difTérents  sons  d'une 
même  voyelle,  mais  l'accent  tonique,  Paccent 
nécessaire  au  rhythme  du  langage.  Il  a  beau, 
pour  résoudre  une  question  presque  insoluble, 
appeler  la  musique  à  son  aide,  afin  de  mieux 
fixer  lea  valeurs  d'intonation  dans  la  mémoire, 
fl  ne  réussit  qu'à  s'envelopper  d'obscurités.  Dans 
la  ponctuation,  il  a  donné  quelque  extension 
aux  usages  de  son  temps,  et  s'il  a  abusé  de  l'a- 
postroplie,  on  hii  doit  en  revanche  te  ç  cédille, 
qu'il  emprunta  aux  Espagnols  ainsi  que  le  trait 
{tilde)  qui  surmonte  n  pour  figurer  gn. 
«  An  fond,  cet  écrivain,  dit  M.  Wey,  savait 
now.  BMcn.  «ÉnÉB.  —  t.  ixxv. 


à  pen  près  ce  que  depuis  ont  professé  les  gram- 
mairiens; mais  dans  la  constitution  des  lan- 
gues le  fond  est  souvent  emporté  par  la  forme  : 
or,  sur  ce  point,  il  a  fait  parade  d'un  jugement 
faux  et  d'un  funeste  esprit.  Dénué,  comme  la 
plufiart  de  ses  émules,  de  principes  et  d'érudi- 
tion sains,  il  va  de  contradiction  en  contradic- 
tion. Défenseur  du  langage,  il  en  sape  les  bases  ; 
grammairien,  il  sème  l'anarchie;  panégyriste  du 
génie  naturel  du  français,  il  dédaigne  les  origines. 
Ennemi  juré  des  latiniseurs,  il  latinise  intrépi- 
dement à  son  Insu.  Il  semble  croire  que  l'idiome 
naisse  pour  lui ,  par  lui.  »  Que  devint  entre  les 
mains  de  Meygret  ce  système  qu'il  exposa  avec 
tant  de  xèle,  sans  s'occuper,  disait-il,  s'il  serait 
on  non  suivi  ?  Il  tomba  vite  dans  l'oubli.  A  peine 
si  les  lettrés  contemporains  s'en  émurent  autre- 
ment que  pour  le  réprouver.  Meygret  n'eut  de 
son  vivant  qu'un  disciple,  Peletier,  qui  ne  tarda 
pas  à  s'ériger  en  maître.  S'il  est  parvenu  à  fhon- 
nenr  de  faire  une  secte,  ce  n'a  été  qu'après,  sa 
mort  (voy.  Raius  et  Dargbau).  L'indifTéreîioe 
générale  le  força  bientôt  lui-même  d'abandonner 
son  système,  par  11m possibilité  où  il  ftit  mis 
de  trouver  un  imprimeur.  C'est  ce  qu'il  nous 
apprend  dans  la  préface  du  ùiscours  touchant 
la  création  du  monde  (Paris,  1554,  hi-4''). 
«  An  demeurant,  dit-il,  si  le  bâtiment  de  l'es- 
cripture  vous  semble  autre  et  différent  de  la 
doctrine  qu'autrefois  je  mis  en  avant,  blamei-en 
llmprimeur,  qui  a  préféré  son  gain  à  la  raison  : 
espérant  le  faire  beaucoup  plus  grant  et  avoir 
plus  prompte  depesche  de  sacaoographie  que  de 
mon  orthographie.  »  Condamné  à  la  cacogra' 
phie  des  imprimeurs,  Meygret  reprit  son  ancien 
métier  de  traducteur,  et  publia  encore  :  Us  deux 
livres  de  Robert  Valturin  touchant  la  disci" 
pline  militaire;  Paris,  1555,  infol.;—  ^Aii- 
toire  de  Crispe  Salluste  de  la  conjuration  de 
L.  Serge  CatUin,  avec  la  première  harangue 
de  Cicéron  contre  ieehU  :  ensemble  la  guerre 
Jugurthine;  Puis,  15..,  in-fol.  ;  Lyon,  1550, 
in- 16  ; — £e<  quatre  livres  d* Albert  Durer  de  la 
proportion  des  parties  et  pourtraiisdes  corps 
humains;  Paris,  1557.  in-fol.  Depuis  cette  der- 
nière date  il  cessa  d'écrire,  et  si  profond  devint 
l'oubli  dans  lequel  il  tomba  qu'on  ignore  le  lieu 
et  la  date  de  sa  mort.  Paul  Looisy. 

Dtt  V<Tdier  et  U  Croli  an  If  aine,  BibtMh,  franc,  - 
Bulletin  du  BibiiaphUe,  1884,  n*  8.  Blanchard,  PrëH- 
denU  A  mortùT  du  parlement  de  Pari»,  803-108.  « 
Paniny  (De),  Mékmgu^  XIX.  -  NIceron,  Uémoiret, 
X1.I.  -  Qénin,  BterdaUon»  pAito/Of/iguct.  II.  -  F.  Wey, 
Bist.  dBi  FariatUmM  du  Lunçage  frauçaU,  -  Uvet,  La 
arawtmairê  et  toê  tirammairiani  au  ieiziiw^  tUelôi 
P»rU,  1818,  In  8*.  —  Branet,  Jim.  du  U^atre. 

MmriiiKR  (Honorât),  ingénieur  français, 
né  vers  1570,  à  Pertuis,  près  d'Aix,  mort  en 
1638.  Il  prit  le  parti  des  armes,  et  se  distingua 
dans  les  guerres  de  la  religion  et  de  la  Ligue. 
Vers  1608,  il  quitta  le  service,  se  retira  en  Pro- 
vence, et  composa  plusieurs  ouvrages,  dont  voici 
les  titres  :  Le  Bouquet  bigarré  d' Honorât 
Megnier;  Aix,  1608  :  choix  de  poésies  françaises 
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4te  M  ^M  llw  phu  dada  maikématécfens 
imt  irmewnt  dé  èeau  «f  d^Hie  en  la  divine 
wdÊmge  dm  noml^a  ;  ftrifl,  reii,  in-4*  :  ce 
«nM»  ^i  M  Uen  aorneilH  d«i  puMKc,  s'kdres- 
iitt  égutouMH  MX  mardouids,  AnanderB,  reee- 
fvws,  féonèlrefl,  dieA  d'armée,  etc.;  —  Les 
PiHnrtpM  «r  Jet  Pra^v^  ée  la  gnerre  ekf^le, 
i^p99é»  auts  '§omvBmeurs  de  f^ownee;  Paris» 
1617,  iii-9*  :  fiêkm  PipMi,  c^eat  Qoe  ■Matoire 
ahr49âe  et  irèa-f»rOBle  des  gaeirea  e»  ProTenoe 
étfm  la  flMTt-ée  FraBçois  I"  Joequ'eii  1592; 
•-  Jtlyjef,  SmMKes  ef  Jf MUma»  de  Airl  fiH- 
iiMr««r  rmMjr^iMf  »r  ^e  de9o&  des  •hH" 
pin  êotdatg  -et  dé  Vfm%  wpériemt;  Paris, 
M17,  4d-8*.  Il  'Mflfqve  dttiia  wt  ooffr^ga,  qai 
-est  ^éM  à  Louis  X«,  tes  éeroirs  ite  chacun 
-Aepois  le  aiaqite  seMat  jaaqu^iiu  «OBYerata  ;  11  a 
«éîfUgé  pooi1ant4eparler4aiiiaf6olial4ePraaoe; 
—  £et  iKwve/icf  tnvefdtmê  defortiiier  tes 
plmoeMp  fréêtmtées  emrei;  ftris,  ie26,  in-M. 
%.;  —  <AEM«i^«e  Wfol  nrr  ite  rédmelim  de 
im  RœkêiU;  Paris,  10M,  iir-ft*;  —  Pm<9ici 
/nuapoiau  ;  Paris,  MM  ;  eHes  «e  sant  «aère  ao- 
liaMuadoiivÉdieere  ;  ^  £es  Bemtmdeicufieuwes 
«<*s  Ji^poMea^nK; Paris,  n^b  loa^InMe 
de  paitiqw  et  4e  guerre;  «  «I  tes  rtiaoas  «It  les 
•asNBiifAes  ■'«rt  «rien  de  tare,  ilsve  tnÉwwtyas, 
•dit  Aafle,  d*itre  |4eiBa<de  ben  seas  ;  «-^  ilMfMa^ 
mmmi  ew  la  N^Mêêêê  JtemçéfÊsê  :  «Hë  par 
fiajfte.  P.  L. 

Biyie,  OM.  «iie.«  «m.  «•  Cdllec,  irut.  («maerlti 
d«  «itf'aMt.  ->  <fttlBMl,  mut.  tf»  «I  ithrmêtm. 
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iiMi  (  itaiifi  #se^tft65  ),  hHéMrteui  ftviK 
ipria,  né  4e  s»  mM  «T»»,  è  Oflenbaeli,  mort  le 
«  aatatoe  1788,  à  Brtamos».  PAi  dVai  pavfve 
ftbiiiiBBl  et  %aa^  41  ifMC  fis  d'Mtre  mailteMiae 
•liii-HiènM.  n  était  •étisaflre  li  réffliae  françiiae 
^H'EIrlageB,  tors^'ea  ^TH  4t<dcprif«t  fin^fesseor 
«e  Ma^ue  nwiçaiae  a  llMîaaennie  '«le  oammoi , 
tMfwfle  Tiit  raaaiée  Mfi^Mnte  tnnsftrée  A  Br- 
'lBaf|en%  lleyiiler  appartenait  à  nne  IhrmM^  Ht 
yialLSlaats  fVviiçais,«t  ^jjVrttenwAre  langue 
ififH  a  éarit  la  plopart  ûtws'W^nfS»,  Ito  dte 
^  M  :  VtmifkM  leiMiMrtVtM; firlaogen,  mt, 
'in  €*;  -^~  ^fviNMaéfi?  ^fiëi  nf^  ^^f  nataonvilfe; 
IMd.,  I7f6,fn>«"  :  élK.  annoiéa  île  >la  Orom- 
main;  de  Port  Royal  ;  —  fie  Bnennhmr  tfes 
NouûèlieSf  servant  d'ofiont-ea^rettr  aux  Éoé- 
nememti  mémtmûbUs^  itià.,  <7M^'M2,  inNg»; 
—  jPiasDtfrf  (ae&dém^es  sur  iM  Ci  Uiiii— li  u 
fr€Mçoises;  ibiff^  t78S,  !n-<8*  :  le  inné  l*'  aetfl 
a  jMru  ;  il  y  '•sturinaîpnlainant  qiiafllioai)da<£*<«lr^ 
de  Men  dlw  de  M.  4e  fia  «Mche;  ^  TfmtmH 
A  »  C;  im.,  1768,  Itt^fT';  ^  il»^««Re<n€ 
Sprm^kufigt  (La  Gramnalit  gteémle)  ;  'Ibifl., 
«988, 4»-8»  ;  —  fin  ♦Citmiiiwrire  frtmçoise  rtf- 
4MM0  à  «aa«m«i  j^Hnd)»»  ;1Mfl.,  11B7, 2  part. 
in-8*;  fanairarB  éfnt.,  angnenfaea;  -"-  Ht^êne' 
twwannewanawwS  nW  fiionve  nVflff  fii^  ;  ibid., 
«1771,  ln-«*;  —  ^|fm««D7f^e  rnftf/f^n  d!er 
fftMMfs.  Spraewe  (TMMeanx  ctynonogïtitifB  de 
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la  langoe française)';  Nuremberg,  1775,  m-fol.  ; 

—  Abrégé  historique  du  Vieux  et  du  Tfou- 
veau  nstament^  avec  desréfiexUms,  trad.  de 
Seller  ;  Erlangen,  17B4,  2  toI.  in-S".  En  outre 
Meynfer  a  traralilé  ao  Journal  français  d*Er- 
Inigen  (1743-1771  ),  ainsi  qifaa  Journal  fran- 
^ots  de  Avndbrt.  K. 

RfitemaiH],  Suppiëm.  A  JSdier. 

SETHlBB  (Claude),  peintre  rranQai&,né  en 
1759,  à  Paris,  où  il  roonrut,  le  6  septembie  1632. 
ÊlèTC  de  Vincent,  il  remporta  le  prix  de  Borne 
en  1789.  Après  s'être  distingné  par  plusieurs  ta- 
tleaux  offrant  des  qualités  de  style  et  de  dessin, 
il  fut  nommé,  en  1816,  membre  de  rAcadémie 
des  Beaux-Arts.  Ses  principanx  tableaux  sont  : 
Adieux  de  Télànaque  à  Eucharis;  —  Le 
76*  régiment  de  ligne  retrouvant  son  dra- 
peau dans  r arsenal  éTlnsprucl,  1808;  — 
Érato  écrivant  sous  la  dictée  de  V Amour ^ 
1808  ;  —  Entrée  des  Français  dans  Berlin, 
1810^ —Za  Sagesse  préservant  F  Adolescence, 
1814;  —  l>édicaee  de  Végîise  de  Saint- Denis 
en  présence  de  Charlemagne,  dans  la  sacristie 
de  cette  église;  —  Phorbas  présentant  Œdipe 
enfant  à  Périhé,  femme  du  roi  de  Carintbe, 
1814  :  ce  tableau  fait  partie  du  Musée  dn  Lomrre; 

—  Saint-Louis  recevant  ïeviattgue^  1817;  — 
Une  Femme  de  Mégare  donnant  la  sépulture 
aux  cendres  de  Phocion,  1819  ;—  Vincent  de 
Paul  recommandant  les  enfants  trouvés ,  1824. 
Cet  artiste  a  peint  an  Louvre  la  coupole  delà  salle 
d'Apollon,  et  le  plafond  de  la  Salle  des  bronces  an 
Musée  égyptien.  An  moment  de  sa  mort  il  tra- 
vaillait âi  untaMean  ayant  pour  si^et  i^ùlsracAe- 
tant  des  filles  prises  par  des  pirates.  G.  na  F. 

jtmmairê  dm  ArtMm  fronçait,  tsss-issv.  -  jmiTiuU 
dm  Bmttmtjtru,  «n,  m  toi. 

MYmA>%  {Pierre-Stanislas),  médecin  et 
natoralisteTrançais,  tté  dans  les  Landes,  en  1 790, 
mort  à  paris,  le  30  juin  1832.  Après  avoir  fait 
ses  étodes  de  médecine  à  Montpcinier,  il.  vint  à 
Paris,  où  H  eomriiença  par  donner  quelques  le- 
ÇDOsà  la  Société  des  Bonnes  ÉtnAes;  puis  a  fut 
nonné  profteseor  d^hlsiolce  vahirétie  «u  collège 
Bourbon,  et  le  ministre  Monfbèl  lui  donna  une 
place  à  la  MMioCbèqae  de  T Arsentf.  Meyranx 
Ht  aniai  quelques  cours  an  collège  de  Jnin>,  et 
en  deniter  lieu  11  déviai  proTesseor  au  collège 
tliartemagne.  On  a  de  lai  :  Appréciation  de  ia 
cautérisation  dans  la  variate  et  dans  quel- 
que» ofHres  maladies  éruptives  ;  Paris,  1825, 
in-S*;  —  AtOkropogréifphie,  au  résume  d*ana- 
tomie  du  corps  humain,  précédé  d'une  intro- 
\  duM>n  hisXoriJgue,  et  suivi  d'une  BU^apkie 
i  des  Anatomisies,  d'un  Catalogue  et  d'un  Va^ 
j  cdbulaire  analytique  i  Paris,  18V,  inid2^  ^ 
I  JOsumi  de  Mammalogie,  ou  dhistoire  natu- 
I  relie  des  mammifères  ^  Paris,  1828,  iB-32 
•  l( faisant  partie  de  VXncpclopédie  portative); 

—  Précis  de  Mammaïoifie,  ou  d'hiOoire  fi«- 
I  turelle  des  mammifères  i  Paris,  1889,  in-8** 

(  dans  le  même  ouvnge).  J-  T. 
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MEYRANX  — 

-  Qoénrd.  Im 
Pranoe  lâttér, 

METMGK  (Sir  SamMêl'Sush),  anfiqiudre 
«Dglais,  Dé  te  26  aoOt  1783,  k  Londres,  mort  le 
2  avril  1S48.  Il  fit  ses  études  à  Oxford»  et  pra- 
tiqua pendant  de  longues  années  la  profession 
d'avocat  près  la  coor  ecclésiastique  et  la  ooor 
de  ramiranté.  La  collection  d*annes  et  d'ar- 
muKs  à  laquelle  il  consacra  la  metllenre  partie 
de  son  bien  est  devenue  une  des  plus  rares  cu- 
riosités de  Londres;  elle  passa»  en  1848,  entre 
les  mains  du  colonel  Meyrick.  Ce  savant  fut 
àargi  par  le  roi  Georges  IV  de  rarrangement 
des  galeries  de  la  Tour  de  Londres  et  du  châ- 
teau de  Windsor;  il  reçut,  en  récompense  de 
ces  services,  Tordre  du  Hanovre  et  des  lettres 
de  noblesse.  On  a  de  hii  :  The  m$tory  and 
antiquitin  of  ibe  Oountjf  of  Cardigan;  Lon- 
dres, 1810,  gr.  ln-4*,  pL;  —  Coitumes  of  tke 
origitutl  inhàMtanU  of  the  British  islands 
from  the  earliest  period  to  the  lixth  centurp  ; 
Londres,  1814-1815,  gr.  io-4*,  pi.  eol.  :  recueil 
pablié  en  société  avec  le  capitaine  Charles  Sraith  ; 

—  A  crUical  Inqminf  into  ancient  armaur, 
as  it  existed  in  Europe,  but  particularly  in 
England^  from  the  Norman  conques t  to 
Charles  il,  wUh  a  glossary  ofmiîitary  terms 
ofthe  middleages;lAïnân&,  1823,  3  vol.  in-4*, 
avec  70  pi.  col.  et  des  vignettes;  une  nouvelle 
éiiition  de  cet  ouvrage  de  luxe  a  paru  en  1843, 
cunigée  et  augmentée  par  Albert  Way;  —  Le- 
wis Dwnn's  Btraldic  Visitatiion  of  JVales; 
Londres.  1843«  in-4^,  pi.  Sir  Samuel!  a  foomj 
àe&  matériaux  à  divers  recueils  archéologiques, 
tdsqne  Enegclopsedia  of  Àniiquities  de  Fos- 
broke  (1825),  Sugraved  Illustrations  of  an- 
eîent  Armoio-  de  J.  SkMton  (  1830, 2  vol.  in-4<'), 
et  des  articles  kVArehsBologiUt  an  Gentletnan*s 
Magasine  (1822  à  1830),  à  VAnalgst,  au  Corn- 
brian  Archsfologicttl  Journal,  etc.     P.  L. 

mwïïSMMMn  iUan)^  peintre  belge,  né  h 
Bmdlcs,iel7  mai  M 12»  mort  vers  1672.JUâit 
«oeosaaiiemeBt  ponr  nnlties  ▲aftaine  van  OpsfaI 
stlliootaa  vaa  der  Hont  11  fieignait  avec  talent 
nûStoireetle  poctratt  ;  mais  U  quitta  la  palette 
penr  sa  livrar  as  commerae  -des  estampes.  Ses 
meilleurs  owvnges  aoni  les  portraits  du  comie 
Bmri  déliassasse  de  la  com^eaie  de  Stirum, 
éa comte  de  Bemthemy  etc.  A.  na  L. 

HiMimpi,  L^  résem  Pêttdru  Msuaiâs,  L  J,  p.  ai. 

-  nULlQCtnn.  mttmrg  ^  PaiVkn. 

METSUJis  (ComeiUe),  ig^ms  belge,  fils 
da  pcécédent ,  né  A  AaTers,  en  1646,  mort  en 
1672.  OMiqne  bon  élève  de  son  père.  Cor- 
aeille  Bfeyaiens  |Mrél6ra  la  Kravnn  A  la  pein- 
tort.  il  nteHSÎi  «nrlaut  dans  le  portrait.  Sa 
tiille  estdowBE^  bien  fondue,  sans  mollesse.  On 
cite  gaaoà  jea  adOeores  estampes  :  Effigies 
ks^'aioruméomusÀMstariùem^  etc.  ;  Anvers, 
Umh,  jn^i*;  ^  jjts  Effi4fies  des  Souverains^ 
princes  et  dacsdêSrabontlà.mJ9àey  Wau- 
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maas,  van  Schuppen)  ;  les  plus  remarquables 
sont  les  portraits  :  d^Octot^e,  duc  d^Anemberg; 
du  cardinal  Antonio  Barberini;  du  cardinal 
Rinaldo,  prince  d*  Est  ;  de  Jean  de  Witt,  grand- 
pensionnaire  de  Hollande;  de  C^aspard  Keide- 
Uferdius,  pasteur  protestant;  de  Dawid,  comte 
de  Weissenwotft  seigneur  de  Son  et  de  En- 
segg,  etc.  A.  de  L. 

Basai,  DM.  ém£raveun  anàtêtu  et  moêemt,  —  Gto- 
▼annl  Gorl  Oandèninl,  Jf  oeuia  é^li  hOaçtiâ^toH. 

MKTSSOliKiBa  (  Lazare  ),  médecin  français, 
né  en  1602,  à  Mâcon,  mort  en  1672,  à  Lyon. 
Après  avoir  achevé  ses  études  médicales  A 
Montpellier,  où  il  fut  reçu  docteur,  .il  exerça  la 
médecine  à  fioorgoin,  en  Dauphiné,  puis  à  Lyon. 
Reçu  membre  do  collège  de  médecine  de  cette 
ville,  nommé  lecteur  etprofiessenr  en  chirur- 
gie, sa  réputation  se  répandit  au  loin  :  en  1642 
le  cardinal  de  Richelieu  hii  fit  expédier,  gratui- 
tement, un  brevet  de  conseiller  et  de  médecin 
du  roi,  qni  lui  fut  confirmé  par  Louis  XIT,  dont 
te  frère  oniqne  te  choisit  également  pour  «on 
nsédeoin,  et  te  pape  Atexandre  VU  lui  «nvoya 
sa  bénédidlun.  Mey ssanoter  fat  un  médecin  fort 
habite;  amU  en  voulant  déviniser  et  êpéritua- 
User  la  médecine,  en  «berchant  è  «  «anserner 
et  rétablir  non  moins  tes  oorps  que  les  es- 
prits, »  il  abandonna  J'étnde  des  Mto,  ponr  se 
jeter  dans  te  vagne  des  théories  abatraites  nt  de 
i'astnategte  indteteire.  11  at  Itettalt  d'avoir  fiait 
«  une  acienca  poutivo  »  de  cet  aasas  ancoliéraBt 
dter  murs  et  de  superstitions^  cÉnoBunepnetcaieil 
donnait  une  Iradnction  do  te  Jio^  noAireU^  de 
Porta  Avecnne  introduetiou  à  im  belle  Magie, 
surnsUurelle  et ortifieieUe  (  16»»);  puis  il  se 
vantait  de  piédice  Tavenir,  et  il  affirmait  qu'il 
pourrait  nng monter  tes  Centuries  de  Mostca- 
dauM.  U  avait  été  élasé  dans  te  «mtestan- 
tisBO  par  ses  liants;  mais»  dans  te  suite,  il  se 
fit  «atholique.  Resté  Touf,  anais  non  aans  on- 
teiOs,  a  prit  ràabit  occtesiasiiqae  nt  monrut 
ohaoaine-dei'd^ise  SanO^ixier  de  Lyon.  Mejrs- 
aannter  a  coanposé  «nvicon  joixnote  ouvrages 
latins  «i  fisanfate  ;  nooa  mantionnaions  tes  am- 
iante :  Œnologie,  ou  diecom^  sur  de  vin  et 
totUes  ses  fropriétés  pour  i*enireiien  4e  la 
santé  tt  pour  la  guérison  des  wmiadits  les 
plus  grandes;  Lyon,  1636;  —  Cures  par  les 
vins  décrits  par  Vauteur;  Lyon,  1639,  in-8'*; 

—  Jjes  oingt'Cinf  Maximes  de  Santé;  Lyon, 
1639,  ia-S**;  —  i^n/ofonaiat  PhUosophico- 
àledicum;  Lyon,  1639,  in-4o  ;  —  lifava  et  Ar- 
cana  doetrina  Fehrium;  Lyon,  1641 ,  în-4^;  ^ 
ffistoire  de  IVnivensité  de  Lgon  et  du  Col- 
lige  de  Médecine  faisant  partie  d^ieeUe^  ha- 
rangue prononcée  è  Touvertune  des  leçons  pn- 
btiques  de  chiiwve  <  6  novembre  1613  )  ;  Lyon, 
1644,  in'4«,  iMtit  nttvn^  extrèmennent  rare; 

—  iÀtanie  des  SainU  médecins;  Lyon*  1646; 
--  Médecine  Jnmçotse,  conlenani  un  mogen 
facile  de  psuHqsser  la  médecine  emx  cJiamps 
et  aux  armées  par  le  mogen  de  f  «inxe  re- 
lu. 
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mèdes;  Lyon,  1650;  —  le  Cour»  de  Méde- 
cine enfrançois,  par  L.  Guyon;  Lyon,  1659- 
1678,  m-4''  :  Meyssonnier  anfcmenta  béauooap 
cet  ouvrage,  <1ont  il  donna  six  éditions  ;  ^  Us 
Fleurs  de  Guidon  (Guy  de  Chauliac),  corri- 
gées et  augmentées  de  la  Pratique  de  Chi- 
rurgie; Lyon,  1650  et  années  suivantes;  —  Les 
Àphorismes  d'Hippoerate  traduits  en/ran- 
fois;  Lyon,  1668,  in-12;  ^  Âlmanach  chré- 
tienfCatholique,  moral,  physique,  historique 
et  astronomique  ;  Lyon,  1657  à  1666.  Cet  alma- 
nach,  que  Meyssonnier  publia  durant  dix  ans 
sous  les  divers  titres  de  Véritable  Almanach, 
Grand  Àlmanach,  Almanach  du  bon  Her- 
mite,  fut  de  tous  ses  écrits  celui  qui  eut  le  plus 
de  vogue  et  produisit  le  plus  d'an^ent:  il  en  ven- 
dit jusqu'à  vingt  mille  exemplaires  dans  une 
année;  —  Secrets,  Instructions,  Observations 
de  Médecine,  2  vol.  mss.      J.- P.  Abel  Jbardet. 

U  p.  Coionla.  Hiit.  lÀttér.  éê  l^on  —  Moréri,  Grand 
Dict.  HUt,  -  G.  Pdffnot,  Dict,  UM.  et  bibtiograph.  ^ 
J.-P.  Pointe»  tjotttn  MtédUauxf  Lyon,  ltU,lo-S*. 

MBYTBMS  (Martin  van),  peintre  suédois,  né  à 
Stockholm,  en  1695,  mort  à  Vienne,  en  1770.  Fils 
de  Pierre  Meytens,  qui  Tut  chargé  de  peindre  plu- 
sieurs tableaux  pour  la  cour  de  Suède,  il  se  rendit 
en  1714  en  Angleterre,  où  il  apprit  Part  de  pein- 
dre en  miniature  et  sur  émail.  Après  avoir  passé 
quelque  temps  à  Paris,  où  il  fit  les  portraits  du 
régent,  de  Louis  XV  ^  de  Pierre  le  Grande  qui 
essaya  en  vain  de  l'attirer  en  Russie ,  il  vit^ita 
Dresde  et  ensuite  Vienne;  il  y  peignit  en  1721 
l'empereur  Charles  VI  et  Vimpératrice  Chris- 
tine. Ayant  fait  un  séjour  de  cinq  ans  en  Italie, 
pendant  lequel  il  se  mit  à  peindre  è  Thuile,  il  revint 
en  17v6  à  Vienne.  Nommé  peu  dç  temps  après 
peintre  de  la  cour,  il  devint  en  1759  directeur 
de  la  galerie  impériale.  Ses  portraits ,  très-es- 
timés  de  son  temps ,  sont  bien  modelés  et  ne 
manquent  pas  de  grâce;  mais  les  poses  en  sont 
souvent  maniérées.  Ceux  de  Marie-Thérèse,  de 
François  /«',  de  Charles  de  Lorraine,  de  JO' 
seph  II,  et  du  roi  de  Prusse  Frédéric  1^,  ont 
été  gravés  par  Kilian,  Haid,  Daullé  et  antres  ar- 
tistes; celui  (/€  Mffffens  lui-même,  qui  se  trouve 
à  la  galerie  de  Florence,  a  été  reproduit  par  le 
burin  de  Hald.  O. 

Raglf  r,  Jttgem.  JimuUer-Leacieom, 

MHZ  (Henri  CLÉMsirr  do),  maréchal  de 
France,  mort  en  I2i4,  à  Angers.  Quoiqu'on 
ignore  la  date  précise  à  laquelle  il  reçut  le  brevet 
de  maréchal,  on  peut  par  tetitredeiio/re  maré- 
chal que  lui  donne  Philippe-Auguste,  lors  de  la 
cession  qu'il  lui  fit  du  chftteau  d'Argentan,  en 
juin  1204,  avancer  d'une  fiiçon  presque  certaine 
qu'il  remplissait  déjà  cette  chaiige  avant  cette 
époque.  Après  s'être  joint  à  Guillaume,  sénéchal 
d'Angers,  qui  avait  entrepris  pour  le  roi  la  con- 
quête de  l'Aquitahe,  il  marcha  contre  les  sei- 
gneurs de  Mauléon  et  de  Moriemer,  qui  rava- 
geaient le  Poitou,  les  battit  et  les  fit  prisonniers. 
Ce  fait  d'année  eut  pour  conséquence  humé* 


diate  la  reddition  de  Poitiers,  assiégé  par  le  roi 
en  personne,  et  la  soumission  des  places  en- 
vironnantes ainsi  que  d'une  partie  de  la  Sain- 
tonge. 

Le  fils  d'Henri,  Jean  ne  Mez,  fut,  malgré  sa 
jeunesse,  conservé  dans  la  chaige  de  maréchal, 
et  figura  en  cette  qualité  è  l'assemblée  des 
grands  tenue  à  Saint-Denis  en  septembre  1235. 
On  place  vers  1262  la  date  de  sa  mort      P. 

Anselnie,  Grauds-O/feUrt  de  la  CovroiiM,  vi,  cio- 
est.  —  ?lnard,  Ckronoioçie  mUitmin,  11,  lOT,  IM. 

MÂzfiftAT  (François  Ecoes  de),  historien 
français,  né  en  1610,  au  hameau  de  Ri,  diocèse 
deSéez,  mort  à  Paris,  le  10  juillet  1683,  était 
fils  d'un  chirurgien,  nommé  Isaac  Eudes,  et  de 
Marthe  Corbin.  U  avait  pris  son  nom  de  Mé- 
zeray  d'un  des  réages  appartenant  à  la  paroisse 
de  Ri.  Son  frère  aîné,  Jean,  fut  le  fondateur  de 
l'ordre  des  Eudistes  (  vog.  Eudes  ).  U  eut  un 
autre  frère,  nommé  Charles  Eudes  d'Houay, 
autre  village  dépendant  de  la  paroisse  de  Ri,  et 
trois  sœurs,  qui  se  marièrent.  François  de  Hé- 
zeray  fit  ses  études  à  Caen,  où  il  eut  pour  pro- 
fesseur de  riiétorique  Antoine  Halley,  dont  les 
œuvres  latines  contiennent  des  vers  en  l'honneur 
de  son  élève,  devenu  un  historien  illustre.  11 
quitta  de  bonne  heure  son  modeste  village  pour 
aller  à  Paris,  se  mettre  sous  le  patronage  de  Ni- 
colas des  Yveteaux,  fils  du  poète  Vauquelin  de 
La  Fresnaye,  et  connu  par  sa  vie  licencieuse.  U 
est  probable  que  la  liberté  un  peu  cynique  dont 
faisait  parade  l'ex- précepteur  de  Louis  XIII 
exerça  sur  le  futur  historien  une  fâcheuse  in- 
fluence. Ce  fut  lui  cependant  qui  lui  donna 
l'excellent  conseil  d'abandonner  la  poésie  pour 
l'étude  de  l'histoire  et  qui  lui  fit  obtenir  un  em- 
ploi de  commissaire  des  guerres.  C'est  à  ce  titre 
et,  selon  d'autrea  biographes,  en  qualité  d'officier 
pointeur,  que  Mézeray  fit  en  Flandre  les  deux 
campagnes  de  1635  et  de  1636.  A  son  retour  il 
s'enfermait  au  collège  Sainte-Barbe ,  feuilletant 
nuit  et  jour  les  manuscrits  et  les  livres  pour  y 
recueillir  les  matériaux  de  l'histoire  qull  avait 
d^à  pris  la  résolution  d'écrire.  L'excès  du  tra- 
vail le  rendit  malade,  et  il  aurait  succombé  peut- 
être,  épuisé  par  la  fièvre  et  par  la  faim,  lorsque 
le  cardinal  de  Richelieu,  «  appliqué,  dit  l'abbé 
d'Olivet,  à  découvrir  tout  ce  qu'il  y  avoit  de 
mérite  caché  dans  les  galetas  de  Paris,  apprit  en 
tiême  temps  le  nom,  la  maladie  et  les  projets 
du  jeune  historien  ;  et  sur-le-champ  lui  envoya 
500  écus  d'or  (  d'autres  disent  200  seulement), 
dans  une  bourse  ornée  de  ses  armes.  »  Mé- 
zeray passa  probablement  Tannée  1638  dans  sod 
hameau  natal,  où  il  dut  venir  raffermir  sa  santé 
au  sein  de  sa  famille,  et  où  l'on  montre  encore 
un  ormeau  qu'il  y  aurait  planté  loi-même,  le 
jour  de  la  naissance  de  Louis  XIV.  A  son  re- 
tour à  Paris,  le  protégé  de  Ricbelieo  reprit  ses 
fortes  et  sévères  études.  Il  dooni,  en  1640, 
une  traduction  du  Traité  de  la  ReUgion  chré- 
tienne ^  de  Grotios,  et  du  livre  dt  Jean  de  S*- 
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Uftbary  :  Poêffcraileus  *  sive  de  nugis  etcHa* 
Urnn  et  vefiigiis  pMlosophorum ,  paUié  à 
Leyde  en  t639.  C*est  en  1643  que  parnt  le  pre- 
mier Tolome  de  son  ffisMre  de  France.  Une 
jdédience  à  la  reine  régente  y  remplaçait  celle 
qu'il  avait  déjà  composée  poor  le  cardinal,  et 
.dont  on  a  retrouvé  l'original  à  la  Bibliothèque 
impériale.  Le  livre  était  orné  d'images  et  de 
portraits  tirés  de  La  Framce  métallique  du  gra- 
veur Bie,  et  dont  chacun  était  accompagné  do 
quatrains  composés  par  J.  Baudoin,  de  l'Aca- 
démie Française,  ami  de  Méieray.  Il  portait  au 
frontispice  le  portrait  équestre  de  Louis  XUi,  avec 
une  inscription  laodative.  Le  second  volume  de 
ce  grand  ouvrage,  qui  obtint  à  son  apparition 
un  succès  immense,  fut  publié  en  1646,  et  le 
troisième  en  1651.  Il  avait  ihit  dans  cet  inter- 
valle plus  d'une  diversion  à  ses  travaux  his- 
toriques. Son  esprit  caustique  et  rsilleur  n'a- 
vait pu  se  contenir  au  milieu  de  l'agitation  fié- 
.vreuse  qui  pendant  la  Fronde  avait  donné  nais- 
sance à  tant  de  pamphlets  et  de  diatribes,  en  vers 
et  en  prose ,  contre  le  cardinal  Mazarin.  Ce  ne 
furent  ni  les  moins  méchants  ni  les  moins  bizarres 
que  Ton  attribua  à  Méieray,  accusé  d'avoir  caché 
son  nom  sous  lei)seudonyme  de  Saudrieourt.  Il 
avait,  en  1650,  mis  son  nom  à  une  Bistoire  des 
Turcs,  qui  lui  avait  été  demandée  par  les  li- 
braires. Dès  1649,  membre  de  l'Académie  Fran- 
çaise, où  il  succéda  à  Voiture,  il  remplaça  Con- 
rart  en  qualité  de  secrétaire  perpétuel  de  l'il- 
lustre compagnie ,  en  1676.  Il  6t  partie  avec 
Patru  de  ce  petit  groupe  d'hommes  qui  rap- 
pelaient assez  volontiers  qu'ils  appartenaient  à 
cette  génération  née  avant  la  Fronde  et  se  pi- 
quaient d'une  certaine  biusqnerie  de  manières  et 
d'une  indépendance  allant  quelquefois  assez  loin. 
Le  jour  de  la  visite  faite  par  la  rehie  Christine 
à  l'Académie  (le  1 1  mars  1668),  Mézeray,  faisant 
l'office  de  secrétaire,  lut  à  cette  princesse  l'ar- 
ticle Jeu  du  Dictionnaire,  dans  lequel  se  trou- 
vait cette  locution  proveriiiale  :  Jeux  de  pHn- 
ces^  qui  ne  plaisent  qu*à  ceux  qui  les  font, 
«  Pour  édaircir  le  mot  Comptable  dans  le  même 
dictionnaire  et  en  haine  des  hommes  de  finance, 
il  avait  mis  cette  phrase  :  Tout  comptable  est 
pendable,  et  quand  il  fut  obligé  de  céder  aux 
instances  qui  lui  furent  fUtes  pour  quil  sup- 
primât cet  étrange  axiome,  il  écrivit  en  marge  : 
Raifé ,  quoique  véritable,  »  Comme  dernier 
trait  de  la  vie  d'académicien,  nous  ajouterons 
qu'il  se  piquait  de  mettre  une  boule  noire  à 
chaque  élection  nouvelle,  afin  de  prouver,  di- 
sait-il,  à  la  postérité,  par  cette  marque,  qu'il  y 
avaH  à  l'Académie  liberté  dans  les  élections.  Il 
paraît,  d'après  un  privilège  trouvé  parmi  ses 
papiers,  que  Mézeray  aurait  eu  en  1663,  c'est- 
à-dire  deux  ans  avant  la  fondation  du  Journal 
des  Savants,  par  M.  de  Sallo,  l'intention  de  pu- 
blier toutes  les  semaines  sous  le  titre  de  Jour- 
nal littéraire  général  tontes  les  nouvelles  dé- 
couvertes dans  les  arts,  les  lettres  et  les  sden- 


068.  On  ne  ssit  pour  quelle  raison  ce  fut  un 
autre  que  lui  qui  fut  appelé  à  diriger  une  publi- 
cation à  laquelle  d'ailleurs  son  caractère  le  ren- 
dait peu  propre.  Une  fois  privé  de  sa  pension» 
Mézeray  garda  le  silence  sur  les  affaires  du 
royaume.  U  mit  à  paît  dans  une  cassette  les  der- 
niers appointements  qu'il  avait  reçus  en  qualité 
d'historiographe,  et  11  y  joignit  un  billet  portant 
ces  paroles  s  «  Voici  le  dernier  argent  que  foi 
reçu  du  roi  :Ha  cessé  de  me  pager,  et  moi 
de  parler  de  lui,  soU  en  bien,  soit  en  mal,  » 
Sur  son  exemplaire  de  V  Bistoire  universelle  de 
d' Aubigné,  il  avait  laissé,  selon  son  habitude,  des 
notes  critiques  qui  indiquaient  sa  mauvaise  hu- 
meur contre  cet  historien  :*  Tu  te  mêles  d^a» 
bréger  de  Thou,  et  tu  ne  Fentends  pas,  écrit- 
il  dans  un  endroit.  —  Vous  êtes  un  sot,  d* Au- 
bigné, a-t-il  écrit  sur  une  autre  page;  le  car- 
dinal de  Bourbon  était  mort  trois  mois  au- 
paravant. * 

L'Abrégé  chronologique,  qu'il  publia  en  1667, 
ne  fM  pas  moins  favorablement  accueilli.  M.  de 
Chateaubriand  a  considéré  'comme  un  trait  de 
lumière  cette  phrase  dans  laquelle  Mézeray,  à 
la  suite  de  l'article  de  Hugues  Capet ,  remarque 
«  que  le  royaume  de  France  a  été  tenu,  pendant 
plus  détruis  cents  ans  durant,  selon  les  lois  des 
fiefs,  se  gouvernant  comme  un  grand  fief  plutôt 
que  comme  une  monarchie.  »  «  Tout  ce  que  l'on  a 
rabAchédoNiis  sur  les  temps  féodaux,  ajoute  l'au- 
teur des  Études  historiques ,  n'est  que  le  com. 
mentairedecet  aperçu  degénie.  »  Pour  cet  Abrégé 
chronologique,  qui  parut  en  trois  volumes, 
Mézeray  s'était  fait  aider,  quant  à  la  partie  ecclé- 
siastique, par  le  docteur  Launoy.  Pour  ce  qui  cou 
cerne  les  finances ,  il  y  avait  traité  avec  une 
telle  sévérité  les  maltôtîers  et  les  traitants,  et 
s'était  donné  si  librement  carrière  en  s'occiipant 
de  l'orii^ne  des  impôts,  de  la  taille,  de  la  pau- 
lette,  de  la  gabelle,  etc.,  que  Colbert  ie  fit  aver- 
tir par  raâidémicien  Perrault  qu*il  avait  mis 
fortement  en  péril  sa  pension  d'historiographe. 
Mézeray,  qui  tenait  malheureusement  autant  à 
l'argent  qu'à  la  vérité  historique,  écririt  aussitôt 
au  contrôleur  général  des  lettres  suppliantes, 
que  l'on  voudrait  supprimer,  pour  l'honneur  de 
sa  mémoire.  Il  proposa  en  vain  une  seconde 
édition,  dans  laquelle  il  passerait  Véponge  sur 
tous  les  endroits  jugés  dignes  de  censure.  Ses 
corrections  ne  parurent  pas  suffisantes,  et  il  sup- 
porta, à  son  grâi^  déplaisir,  d'abord  la  diminu- 
tion, plus  tard  même  la  suppression  totale  de 
sa  pension.  Outre  cette  pension,  portée  à  4,000 
livres,  Mézeray  recevait  encore  des  gratifica- 
tions et  des  pensions  annuelles  du  chancelier 
Seguier,duducde  Bninswick-Lunebourg,  et  de 
Magnns  de  La  Gardie,  ministre  de  Suède.  L'a- 
varice n'était  pas  le  seul  défaut  du  célèbre  his- 
torien, qui,  devenu  riche  sans  être  plus  large , 
entassait  ses  écns  derrière  ses  livres,  soit  dans 
sa  maison  de  la  rue  Montorgneil,  soit  dans  sa 
maison  de  campagpie  de  Chaillot.  Son  genre  d^ 
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d*êlrerégitfer;  m  le  villlé4'taiilléM«e«i  ca- 

r  MNwMHV)  RMI  COIttpi^BOB  w  Ol^pc,  VMn  II  in  SQB 

lé^rtilro  Mircffwi  ;  et  ^mA  la  goslte  l6  vîite» 
il  rat  viiMB  de  dimqii'dteM  viMit  «  ife  te 

bfafpiyhi  LaiTO^iM  te  myrawhiiiié  de  ii  pte- 
part  dei  uMoMet  aaqaellcs  »  dmié  lira  k  c»- 
rMlère  de  MéKniy,  detina  de  plra  ra  plee 
bisarreel  eriglMl.  U  0e  metteit  aeea  md  poor 
se  ffàn  fWÊÙê^  pam  eiiTigÉbradetra  maMai- 
tenr.  Il  «Mtrit  «mvNmé,  Mdme  ra  été»  à  Inner 
ses  ▼étal»  ra  (rielD  nMi-el  à  travaillera  la 
délie;  Il  fMQOdalsait»  liwdèiB  ra  aaiB,  ta 
teanjiMipi*à  ea  perte.  U 
fçt^&n^Kêf  iM  Irafpge  cj 
reli^eme  peit^  aeera  loio  pear^ra  leaphilo- 
sopbee  ém  dl»-h«ttièane  eiècle  ee  leleat  en» 
autorisés  à  le  ranger  parmi  les  libre»  penaesn. 
Cette  Kteilés'allail,  al  ra  pemkfm  m  ra  re* 
ligk»»  bomI  Iota  ^Vm  pewrait  tacnim  te  a 
remaniQé  en  tête  de  «m  eneniplatae  de  k*iHi» 
îoire  univeneilê  dV^grippa  d'Aaèigaé  ara  ira* 
criptfra  latine  d8n«  la^elta  Méicny  exprtaMtt 
le  désir  de  Tdr  ava«t  de  ineurîr  «  ta  liberté 
da  penpta  français  et  ehaenii  réiritaié  aeira  ses 
œuvres  ».  Celle  formata  n'avaM  pra,  U  taat  Ura 
le  dire,  aa  temps  de  néieray  ta  Hêase  parlée 
cpie  ikiQs  pourriras  lai  danfr  aairardlMn. 
ffoos  en  dirioM  antanC  des  parataa  daas  Ice- 
quelles  Mézeray  a  pe  expriner  ^«el^ttea  opi- 
nions marquées  au  cota  du  seeptidsaBe.  U  les  a 
désaTooées  plus  tard  :  «  <taMiec,  dH-tt  ra  pre* 
naat  ptasirars  de  ses  anîs  à  témota  de.san  er- 
thodoKie,  œ  qoe  j'ai  pu  tous  dire  autieCois  de 
contraire,  et  souvraei^Tora  que  Méaeny  mra- 
rant  est  plus  croyabta  que  D*élait  Méieray  ra 
▼ie.  « 

Mézeray  survécut  à  aes  dem  ftéfes,  ta 
P.  Eudes,  mort  ra  1680,  et  Chartes  Eudes 
d'Hooay,  chirurgien  comme  sra  pèn  et  d'une 
humeur  indépendante  et  fihre ,  comme  sra  libère 
l'historien.  On  a  cttéta  Hère  réponse  qu'il  fit  m 
comte  de  Grancey,  maréclMl  de  Fraoee,  Indigné 
de  ce  qnH  s*opposAt,  ra  sa  qnallfeé  d'éebevin,  à 
ladémoHtîra  d'une  trar  de  l'horloge  qui  faisait 
partie  des  aneienned  fortiftcatiORS  d'Argentan.  — 
M  D'où  tfens-tu  done,  loi  dit  ta  maréchal,  et 
et  qui  es-to ,  pour  résister  à  mes  ordnes?  — 
Noos  sommes  trois  frferes ,  répondit-il ,  adora» 
leurs  de  la  vérité  :  ratné  la  prêche,  ta  second 
récrit,  et  moi  je  la  défendrai  jusqu'à  nra  der- 
nier sonpir.  » 

Au  commenoemeat  du  mois  de  jidllet  1603 
Mézeray,  sentant  sa  Un  approcher,  manifesta  deo 
sentiments  religtaux,  drat  l'expressloa  no  peo- 
rait  être  que  sincère  de  la  part  d*on  homme  ha- 
bitué à  ne  pas  dégotaer  ses  pensées  et  à  ne  pas 
se  montrer  trop  esclave  de  l'opinira  publique. 
Il  conserva  ces  sratfcnents  jusqu'au  jour  de  sa 
mort,  arrivée  à  Tâge  de  soixante-treise  ans.  U  était 


I  d'anolailtaBiédtaao.platOlpatiiquo grand;  sa 
I  phystanomie  ne  décfctait  ni  pour  lot  ai  contre  lui, 
I  et  sraospril  le  distiaignaii  mirax  qne  son  air: 
I  vif,  fécond,  ciûooé,proBi^  à  l'attaqiie.mordaBt 
j  à  ta  repli >pr,  sinoèra  jaaqu'à  ralfeetatira,  tel 
était  resprit  de  liéaera^  GoUnit  fit  mettre  ta» 


vHlItarépvialtatt  de  ftoMtaor,  w  croyait  trou- 
Ter  qudqnsa  éeriU,  aientre  autres  qneiqaes 
vetamead'iÉiMedoilas,  qoo  l'raanpposait  devoir 
être  publiés  à  Félnnier.  Qb  n'y  trouva  nm 
d'important.  Son  tagotairo»  h^  Faucheur,  pins 
henrâ»»  vencUHft,  si  l'oara  croit  le  témoi- 
gnage do  Badne,  dans  tas  cotas  da  cabinet, 
parmi  les  livras  et  la  poussière»  dnqnante  mille 
livres.  Méuray  avait  antrefoia  conBmuniqné  à 
de  La  Ghaaatav  «n  projet  d'inhnmafion  à 
ChaWot  aor  une  petilo  émineace,  à  l'exlréraité 
do  sa  vigoe,  et  de  eoratrudioa  d*on  mausolée  ra 
pyramide,  sratenoo  anr  un  piédestal  orné  de 
bas-relieis»  où  devatant  être  g^vés  cinq  on  six 
vatomas  aiee  ta  litre  d'dJiOGdofes,  avec  une 
iaacriptira  dealinéa  à  tastruire  ta  public  qn'il 
avait  ocmpwé  ee»  raecdnlm  daas  les  der- 
nières années  deravtaai^'oUasoantenaMnt 
des  chsss»  tout  àtail  singnUèra»»  que  l'on  igpio- 
rerait  sera  cela.  Mata  leisqo'il  fat  revenu  à 
d'autres  sratimaala,  M  lenonin  à  ra  projet,  peu 
di^M  del'hMBilité  chréërane,  ot  dans  un  tes- 
tamrat  parlé  par  tai,  ta  0  septembre  1681,  un 
an  après  ta  mort  daP.  Endes ,  chef  H''*  Gilles 
Boossel,  eoDseiler  notaire  du  lol  an  Chàteia 
de  Palis,  ii  recommanda  <pi'on  tai  Ot  des  ob- 
his  aaodestcs»  dora  ta  dmetière  des  In- 
Lo  Fandirar  exécuta  les  dernières  vo- 
iMlés  do  innatonen^  fit  embanaser  sra  omr, 
ims  dans  une  urne,  et  parlé  aux  Caranes  dea 
fiiUelteSy  au  Marai», «vrallnfleriptira snivrale  : 

D.  O.  H. 

tai  devant  lepom  ta  ooar  de  Praoçota  Eudes  de 
Méaeray,  hittoriognphe  de  Fraoee  et  aecréCaiie 
perpétuel  de  l'Académie  Française. 

Ce  cceur,  après  u  foi  vive  eo  Jésus-Christ,  n'rat 
rien  de  plus  cher  que  Tamour  de  sa  patrie.  Il  ftat 
oonstanmient  ami  des  bons,  liiétwiclllaMe  cmMHu 
des  méchants;  ses  écrits  rendront  témoignsse  à  U 
postérité  de  rexcoUeace  et  de  ta  liherté  (le  sra  es- 
prit,  amalenr  de  la  vérité,  inespabk  de  Aatlerie,  et 
qui,  sans  ancnae  affectation  de  plaire,  s*ëuit  uni- 
qusBNat  proposé  de  servir  à  rotilité  publique. 

Il  ceva  de  respirer  ta  dixiëme  loDIet  f OIS. 

Yoid  tas  litKs  des  difiSémto  ouvrages  de 
Méeeray  :  BMoére  de  Framce^  depuis  Fa^ 
romand  fusqu^à  moMenanit  csuore  enH- 
eftio  de  plifsievrs  betiestt  rares  antiquUé$, 
«r  d'un  Alfréçé  de  ia  rie  de  ckmqme  repue, 
dent  il  n'éiaU  preeqwe  poinl  parié  ck^devamt^ 
opee  les  partraUs  au  naimrel  des  roix,  récents 
erdaiipÂliis,etc.;  Paris,  Hatthieu  Guillemot  « 
hi-fislta,  1043-1046-1651  ;  Hès-Mta  et  rare  édi- 
tira;2*édîtion,oorrigée  par  l'Mteur,  l66&,infoL, 
moins  rare.  Réimpression  ;  Paris,  1830,  saao^»- 
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a6M»7>;  ^  fltolHir*  é»  Tme^dÊptâ^  IttStîiit- 
<?«**  i«(^  ntêtk  CttI  l^owrM«»  '         ^ 

françaifle  4e  18gHièM»  4r«M 
faît»p«r  G«uad  Cteoaer,  de  Inicb,  wr  llrit- 
ior*  d»  »im  éeiilfr  en  fim  pai  ChaliMi- 
dyle;  o«in«B  f«u  oilUné;  —  Ae*  MwiÉfe 
«te  k»  emm^  MO,  iiih4^  e^'tot  la  UndwrtiuttAi 
/^9^cf»Mctt«  de  Sakialmry  ; -^  J*i^  cifciiofio- 

divisé  e»  trois  tomes,  iD-4*,  Paiis  l«a»;  mIm 
rtitî<M,6,a,  MN  13, 1^  wii.  ii-n.  CJoolRliçMB 
€■  Hsitaiide;  Amstewlan,  l«7d,  M9«,  M8», 
•  toK  I»*»,  éditio»  très-MclMrcMiL  Trafw»- 
ti«M  :  «B  taMii»  AMJhudlmis  ^^SQ^»  ^  ^ii^ 
^ais,  par  J.  Buteei,  LoadMs,  1883  (wr,  pew 
^»de  détads,  l'UraMeots  Mircte  M.  Seipim 
C^ndMt ,  NaHcêmar  Bêém-of^ ^  M, Mte l.)t 
-^  JHiMre  tfvFMDMBOMiireiiwto.  COrigàm 
dêB  Framç9U  ei  Uwr  HMàâÊmmtt  damt  les 
GmOêT,  esrt  ri4oaiiMfov<«,  mis  en  tdte>ds  Is 
seconde  édMoDde^la  gnoé»  wmoin  9k  insfté, 
moîas  le  4*  livre,  à  isnitt  de  VàMgéehmM- 


M.  Sdpion  Combet  cite 
iVa/Mte,  regretldepar 
ligliiAl  maaqBe,  et  dent  en  tBonve 
d«MqiielqiiflsliUisiiè(|«»  III 


primé  à  iMÉBHlam,  m  VJM,  in-12  ( 

Mémvknt  hMottkqwÊmêê  tntiqmm  sm  dîvtts 
pamt$  d&V^tàÊêékr&éêPmme  &t  pkuinu^  oo- 
<rcf  «ér^tfteoriewf).  €to  doit  él»e  «dodbs  wi 
ItaifimeBl  des  Amcéoài^  «d  a  atteitaié  ans»  à 
Méamy  i^Msteéire  4sài«idm  •#<Ai  «te,  l'jWs- 
Mrs  If  a  B^Tiri  te  Gaoncf ,  de  féréftie,  al  les 
|Mmp|iiafeB.SawftriaawlL 

Eb  tW8.  aar  aae  malBa»  fllMs  an  HUage 
éHavmf^  qa»  la  tradttîMi  aflsow  «Im  eslb  do 
^îmtfjtm  Usaac  Eades,  oui  m  placé»,  par  les 
seias  du  ooaited»  Tîfaeiat,  trais  mMalloos  en 
tanre coite  leptésenlMitleiifrèras Bades, movie 
daii.!imrtiey,aiiiéii-lBrdewaadiMMe  directe  ée 
gfcBfiesdy|l<wy,w>a»  la  eaacaarsdfrM,  Lanisav- 
Méieiay,  frère  du  préfet  d'Alger,  ie  glortiaat 
aasartau»  dcmidn»iMn'fii  rappelle  Ima  pa- 
renté STec  ce  célèbre  historien.  Plos  tard,  en 
1«54,  par  lus  soIbs  du  eeoseil  mraMpal'*  la 
▼Me  #Afgeiitaii  ee<la  trinstitut  OmProwlmim, 
a»  moDumeal;  coHaevé  k  laméliiofr»  des  trois 
Itères  Eudes,  a  été^evé  sur  la  place 
deeeiteTiMe.  Il  a  éké>  eidonté  par  a» 
■onBaBdvW.IieflariYettellaelier.  C: 

larro4«e,  «•  dé  Ptumfols  JWs«rar.  —  SeMoa  Gmi- 
ait,  nêUt»  mar  JUvroyi  ^  QtiHà»  »iw,4Piiwwrtai  At 
tmaéi,  t  \UKV  édUtaa.  —  GiMtMe  UvawMenr,  Mo- 
tu»  tur  las  trois  frirtt  Jean  Eudes,  Fmfois  Euâes  et 
Charles  Eudm  de  Miteraïf  ;  Hrt»,  19». 

«àcBiRaT  (Jean  Edbbbdb).  Vt>y.  EimaB. 
MÉiBRAT  {BÊBtrie-jIfHMHeite'J^séphint), 
actrice  ihmçaise,  Bée  à  Paris,  le  m  mai  1774, 


à  CliaaaBtwi,  le  M  juin  1823.  Soo  père 
était  livoaadier  de  la  Comédie-Française,  et  le 
contact  éM  eomédistts  qui  firéqœataieBt  Mm 
établissement  ne  ccnÉnfaiia  pas:peBi  à  déasiop- 
per  dm  la  jeune^ftHe  lafloftt  du  IhéMafr,  qoi 
s^éftait,  pour  ainsi  dira,  anaaifesté  cfaes  eUe 
<M«fla  plos  «BDdM  eDlîinoe.£liaélaitàpcNtt 
âgée  de  dîK^sej^  an»>  lorsqD'elle  débats,  te 
21  joiltet  I79t,  paa  Isa  soles  ds  Uuoile  daus 
Us  JHhon  tnmpeun^  fk  de  Zémttéb,  daie 
la  eomédte  d*  c^naas.  lïte»  flguii»  cbannaal^, 

dtepoaMaas  détemiaèreaft  sasélisBitei  Os4|a/on 
Irswait  prindpateBMBt  ib  Imiar  en  «lte,.e>âteit 
an  sas  de  mat  sacbaBleur  et  me  temm  kté- 
ptoebaUe  sw  te  laèM. 

InearaMe en'i793,  awse  teplupavt  de  sas  ca- 
marades, à  te  smte  des  représeatatiaw  ds  Pm- 
ifiMii,où«Heremplisaait  terOleéamvtedy  Samw, 
J^sephiiieMéBsray  fat  readue  à  la  liberté^,  après 
te  9  Ihennidor,  et  ealra  au  lliéfttee  taawoia, 
dkigé  par  MUe  Raoeoav»,  ce  eHa  jomi  jaa- 
(lo'à  te  femetarede  cette  saHe  (4  i 
1799),  par  oKtee  de  rautoailâ  Elte 
h  fOdésn,  er  rrrin»  easaite  à  te 
Hmaydae,  en  tSM^,  qm  étaiè  aters  fermée,  en 
grâadb  partie ,  d»  sas  ancKaa.  camaraites.  Klie 
Art  reçne  daas  ta  saoiété^  amis'  il  sembte,  à 
partir  de  eenomeni,  qne,  rassarée  sur  sen  sert, 
elte  prit  peu  de  souci  de  rétnde  do  ses  rOles  et 
parut  se  résigner  à  une  honnête  médiocrité.  Il 
résulta  de  cette  négligence  que,  bien  que  sa 
beauté  n'eût  rieu  perdu,  le  public  ne  raccueitUt 
plus  qfi'avecbeaucoop  de  froideur.  Elle  nemanr 
quaii  pourtant  pas  drintelligence;  mais  celle-ci 
était  étoufl)ëe  chez  cette  actrice  par  le  gpût  de  la 
disBÎpation,  qu'elle  avut  au  plus  haut  degré. 
Aussi  te  public  passsrt-il  bientôt  de  la  froideur 
A  l'hostilité,  et  le  lui  témoigna-t-il  durement  en 
plus  d'une  occasion.  Lorsque  le  progrès  des 
améâ^et  Tabus  des  plaisirs  lui  eurent  eoleré  le 
preitige  de  ses  attraits,  elle  chercha  ▼ainem€ait 
à  séparer  le  temps  perdu,  en  s^occupant  sérieu- 
sement des  devoirs  de  sa  profession;  mais  il 
était  trop  tard  :  tous  les  ressorte  étaient  brisés 
riiAT.  elle*  et  plus  d'une  cruelle  épreuiie  lui  (ht 
réservée.  EUe  dut  quitter  le  théâtre  le  l'y  avxll 
18ie,  avec  une  pension  de  5,000  br.  Hais  q|ie 
pouvaient  ces  modiques  ressources  pour  une 
femme  habituée  de  tout  temps  aux  plus  grandes 
dissipations ,  et  qpi  n'avait  jaroate  compté  aTCC 
raifeot?  EUe  se  vit  dans  Ta  gftne,  exposée  aux 
poursuites  de  ses  nombreux  créanciers;  afin  dé 
s'étoordûr  sur  ses  peines,  eUe  fit  abus  des  Kqneurs 
fortes,  et  pour  comble  d'infortene  elle  fut  tonr- 
mentéed'unemaladiehyslérique.  Bientôtsaraison 
s'égara  complètement,  et  s'étant  un  jour  enfote 
de  sa  demeure,  à  peine  Têtue,  on  la  retrouva 
lvie*nwrte  dans  un  des  anciens  fossés  ranpUs 
d^eau  des  Champs-Elysées  où  eReételt  tombée, 
et  où  cMe  passa  te  auM.  Retirée  encore  vivante, 
on  te  transjporte  dans  te  maison  des  fous  à  Cba* 
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renton ,  où  elle  vécut  encore  quelqaes  mois. 

£d.  DB  M. 

.  Journal  de  Parit.  —  Mmtatàeh  da  Spectaelm. 
MBziRiAC.  Voy.  Bachbt. 
MBZLBR  {Prançoi$'X(wier),vaédwin  alle- 
mand, né  à  Krozingen,  le  3  décembre  1756, 
mort  à  Sigmariogeo,  le  8  décembre  1812.  Après 
avoir  exercé  la  médecine  dans  diverses  petites 
villes,  il  devint  en  1787  médecin  du  prince  de 
Hohenzollem-Sigroaringen.  Fondateur  de  la  So- 
ciété des  Médecins  de  Souabe,  il  était  corres- 
pondant de  l'académie  Joséphine  de  Vienne  et  de 
TAcadémie  de  Médecine  de  Paris.  On  a  de  lui  : 
Unfehlbares  Wahrmittel  gegen  die  Wuth 
(Remède  infaillible  contre  la  rage);  Friboarg, 
178 1 ,  in-8<»  ;  ^BedenkliehkeUen  iUfer  die  jeU- 
ige  loge  der  Beilkunst  (  Considérations  sur 
la  situation  actnelle  de  la  médecine  )  ;  Aogs- 
bourg,  1785,  ln-8*;  —  Vêrsueh  einer  GescM- 
chie  des  Âderlassens  (  Essai  d'une  histoire  de 
la  saignée);  Ulm,  1793,  in-8";  —  Uber  den 
Einfluss  der  Heilkwntt  ouf  die  praktisehe 
Théologie  (  Sur  l'influence  de  la  médecine  sor 
la  théologie  pratique);  Ulm,  1794,  3  vol.  in-8*. 
Mezler  a  publié  en  commun  avec  Martenkeil  la 
Medicinisch  -chirurgische  Zeitung  ;  Salsbourg, 
1790-1801, 24  vol.  in-8^  Après  1801  il  a  enoore 
inséré  plusieurs  mémoires  dans  ce  recueil     O. 

Meuwl,  6-e/«arf«»  ntuttckland,  t.  VetX.  -  Gnd- 
nann,  Dos  çelekrU  Schwaben,  -  Rotemuad»  Supplé- 
ment à  JOeber. 

MBEZABARBA  ( Francisco,  comte),  en  latin 
Mediobarbtu,  antiquaire  italien,  né  en  1645,  à 
Pavîe,  mort  le  31  mars  1697,  à  Milan.  D*one 
famille  patricienne,  il  étudia  le  droit,  et  vint 
exercer  k  Milan  la  profession  d'avocat.  L'em- 
pereur Léopold  lui  donna  la  charge  de  fiscal 
pour  la  Lombardie  autrichienne,  et  fit  revivre  en 
sa  faveur  le  titre  de  comte,  que  ses  ancêtres 
avaient  porté  autrefois.  Très-versé  dans  Tétode 
des  antiquités,  il  avait  formé  une  bibliothèque 
et  un  médaillier,  qui  forent  comptés  parmi  les 
plus  belles  collections  particulières  de  l'Halle,  il 
entretenait  un  commerce  de  lettres  avec  Ma- 
gliabecchi,  le  cardinal  Noris,  Pedrozi,  Grono- 
vio8  et  quelques  autres  savants.  On  a  de  lui  : 
Adolphi  Occonis  Imperatorum  Romanorum 
Tfumismata,  cum  notis  et  additamentis ; 
Milan,  1683,  in-fol.  :  cette  édition,  sor  laquelle 
Charles  de  Valois  a  publié  des  observations  cri- 
tiques (Mémoires  de  V Académie  des  Inscrip- 
tions, Xn,  XIV  et  XVI),  est  de  beaucoup  in- 
férieure à  celle  qu'a  donnée  en  1730  Ai^elati; 
—  Numisma  iriumphale  ac  paciftcum  ;  Mi- 
lan, 1687,  in-4%  dédié  à  Jean  III,  roi  de  Po- 
logne ;  —  Tractatus  peculiarit  de  Commodi 
JS'ummis,  en  manuscrit.  p. 

ArgeUtt,  BiblMh.  MediotanenUi,  II.  col.  iir. 

MBSZABanBA  (  Gtan-Antonio,  comte),  an- 
tiquaire, fils  du  précédent,  né  le  7  octobre  1670, 
à  Milan,  où  il  est  mort,  à  la  fin  de  1705.  Apràs 
jivoir  pris  en  1689  l'habit  religieux  dans  la  con- 
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grégation  des  Soroasqoes,  il  termina  son  édu- 
cation  à  Rome  ;  quelques  pièees  de  vers  lui  ou- 
Trirent  les  portes  de  l'Académie  des  Arcades.  U 
professa  ensuite  la  rbétoriqneà  BreMHa  ctè  Pam, 
et  occupait  une  chaire  d'humanités  au  collège  de 
Turin  lorsqu'il  fut,  en  1698,  ctiangé  par  le  due  de 
Savoie  d'enseigner  la  géographie  et  la  théologie 
morale  à  l'université  de  cette  ville.  En  1701  il  ac- 
compagna le  noncedn  pape  à  Paris,  y  connut  leg 
PP.  Hardonin  et  U  Chaise,  et  prononça  en 
1703  en  l'honneur  de  Louis  XIV  un  panégyrique 
en  latin,  qui  lui  valut  on  riche  présent  et  une 
pension  de  600  écns.  De  retour  à  Milan,  0  se 
retira  au  collège  de  Saint-Pierre,  et  fonda  one 
société  littéraire  dont  il  fut  le  chef,  et  qui  ne  lui 
survécut  pas.  On  a  de  lui  :  Ludovioo  Magno 
Panegyris,  imperatorum  Romanonm  nvm- 
més  contexta;  Paris,  1703,  In-i-;  traduit  la 
même  année  en  italien  par  l'auteur  et  en  fran- 
çais par  Baudelot  de  Dairval  ;  —  Lettre  au 
s/ujet  d*une  médaUle  de  Sévère,  frappée  à 
Acrase,  dans  les  Mémoires  de  Trévoux,  dé- 
cembre 1703;  —  /.'/teiia,  coRSOfie;  Milan. 
1704,  in-4",  en  yen  iUliens  et  latins;  —  La 
Vittoria  navale  riporlata  ^dal  Bnrieo  di 
Toleda,  oda;  Milan,  1704,  in-4*  ;  et  quelqaes 
autres  pièces  de  vers.  p. 

Argelatl,  mbl,  MedM.,  li/ool.  0». 

MBZKA¥AC3CÂ  (  Flominio),  astrouoDie  ita- 
lien, né  à  Bologne,  mort  le  4  décembre  1704,  à 
Pieve  di  Cento.  Juge  du  tribunal  des  marchands 
en  1690,  et  proiésseor  de  jurisprudence  en 
1691 ,  à  Bologne,  il  devint  ensuite  gouverneur 
de  Pieve,  bourg  fortifié  des  environs  de  celte 
ville.  Il  se  livra  à  l'étude  des  mathématiques  et 
de  l'astronomie,  et  continua  la  série  des  éphé- 
mérides  célestes  commencée  par  Montebmni  et 
Palazzi.  On  a  de  lui  :  De  Terr»  Motu;  Bo- 
logne, 1672;  —  Ephemerides  Felsine»  reeen- 
tiores,  ad  UmgitudinemurlHs  Bononise,  ab  a. 
1676  usquead  a.  1720;  iUd.,  1675*1686-1701, 
4  vol.  in-4*;  le  troisième  recoeii,  qui  parut  en 
2  vol.  in-4<*,  contient  en  outre  des  calculs  de 
Tycho-Brahé,  de  Kepler,  de  Cassini  et  de  l'ob- 
servatoire de  Paris,  des  éléments  d'astrono- 
mie, etc.;—  ra6tftoiU#foiiomie«;ibid.,  1697, 
in-4*.  p. 

LateDde,  mUolh.  Jtiroium.  -  Fhotoal,  Serittmrl  9(h 


MBZZOFAfiTi  (Joseph),  Célèbre  polyglotte  et 
cardinal  itelien,  né  à  Bologne,  le  17  septembre 
1774,  mort  à  Borne,  le  15  mars  1849.  Il  eut  pour 
premier  maître  PhilippeCiccoti,  prêtre  de  sa  ville 
natale,  entra  aux  écoles  pies  et  acheva  ses  étu- 
des au  séminaire  épisoopal  de  Bologne.  Ordonné 
prêtre  le  23  septembre  1797,  il  ouvrit  un  cours 
élémentaire  de  langue  arabe,  qu'il  Ait  obligé  de 
suspendre,  par  suite  de  son  refus  de  prtier  le 
serment  civique  à  la  république,  exigé  des  pro- 
fesseurs de  l'universilé  de  Bologne.  Libre  alors 
des  soins  de  sa  chaire,  il  se  livra  avec  ardeur 
à  l'étude  des  langues,  et  sa  mémoire  s'enrichit  de 
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ces  trésors  de  liogpteti^pie  qui  lai  Talareot  une 
renommée  eoropéenne.  En  1804,  Mezzofanti, 
nommé  professeur  de  grée  et  de  langues  orien- 
tales à  l'uniVersité  de  Bologne,  garda  cette 
chaire  josqo'aa   15   novembre  1806 ,  reçut  le 
fitre  de  professeur  émérite  et  accepta  en  1812 
kê  fonctions  de  bibliothécaire-adjoint  de  sa 
Tille.  Le  18  avril  1814  il  reprit  sa  chaire  de  lan* 
gnes  orientales  à  Tuniversité,  et  le  15  août  soi- 
Tant  devint  bibliothécaire  titulaire  de  la  ville. 
En  1819  il  publia  V Éloge  du  P,  EmmanuelnTA' 
pon  te  Jésuite  espagnol ,  retiré  à  Bolopie,  célèbre 
helléniste,  sous  la  direction  duquel  il  avait  appris 
la  langue  d'Homère.  Cet  Éloge ,  seule  produc- 
tion avouée  par  Met zofanti,  se  trouve  dans  les 
Opuscules  littéraires  de  Bologne,  Ce  fut  à 
cette  époque  qu'il  apprit  le  suédois  et  Tanné- 
Bien,  et  que  le  P.  Mingarelli,  chanoine  deSaint- 
Sauvenr,  lui  enseigna  le  cophte.  En  1820  Mez- 
lofonti  visita  Modène,  Pise,  Livoume,  comme 
il  avait  précédemment  visité  Rome,etalla  à  Man- 
tooe  saluer  le  berceau  de  Virgile  En  1831  il  reçut 
èe  Grégoire  XVI  le  titre  de  prélat  domestique  et 
de  protonotaire  apostolique,  et  vint  en  octobre 
1831  habiter  Rome.  L'année  suivante  il  devint 
chanoine  de  Sainte  Marie- Migeure,  puis  premier 
conservateur  de  la  bibliothèque  du  Vatican  et 
directeur  du  séminaire  placé  sous  la  dépendance 
de  cette  hasilique.  Enfin,  il  reçut  le  chapeau  de 
eirdinal  dans  le  consistoire  du  1?  février  1838. 
II  fut  inhumé  dans  Téglise  de  Saint-Onuphre, 
aoprès  du  tombeau  du  Tasse.  Ce  qui  distingua 
surtout  Mezzofanti ,  c'était  son  aptitude  extraor- 
dinaire pour  Tétude  des  langues.  Voici  la  liste  des 
idiomes  qu'il  savait  :  albanais ,  allemand,  ama- 
ric,  anglais,  angola,  arabe,  aramien,  arménien 
ancien  et  moderne,  bohème,  bulgare,  catalan, 
chaldéen,  celtique,  chinois,  cophte,  curaçao, 
corde,  danois,  espagnol,  éthiopien,  français, 
géorgien,  grec  ancien  et  moderne,  hébreu  rab* 
binique,  hollandais,  hongrois,  illyrien,  indous- 
tan ,  irlandais ,  italien ,  latiu ,  malais ,  maltais , 
mongol,  norvégien ,  persan,  polonais ,  portugais, 
nuse,  samaritain,  sanscrit,  sarde,  singalais,  sy- 
riaque, suédois,  tartare,  turc  et  valaque.  Il 
savait  en  outre  beaucoup  de  dialectes,  avec 
leur  prononciation,  et  d*une  manière  si  dé- 
licate qu'en  entendant  parler  un  étranger  il  re- 
connaissait à  son  accent  quelle  était  sa  proTince 
et  lut  répondait  dans  son  patois.  Le  cardinal 
Mezzofanti  était  comme  une  des  curiosités  de 
Borne,  et  tous  les  voyageurs  voulaient  le  voir  et 
l'entendre.  «  Mezzoûinti,  dit  lord  Byron,  est  on 
prodige  de  langues,  uo  Briarée  des  parties  du 
discours,  une  polyglotte  ambulante  qui  aurait 
dû  vivre  aux  temps  de  la  tour  de  Babel  pour 
servir  d'interprète  universel ,  vrai  miracle  et 
nos  prétentions.  Je  l'ai  éprouvé  sur  tous  les 
idiomes  dont  je  ne  connaissais  qu'un  blasphème 
<w  une  imprécation,  et  morbleu  1  il  m'en  a  t^ 
montré  dans  ma  propre  langue.  »  Lors  de  son 
^TaUon  an  cardhialat,  quarante-trois  évéques 
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de  la  Propagande  le  complimentèrent  chacun 
dans  sa  langue,  et  Mezzofanti  répondit  de  même. 
François  1",  empereur  d'Autriche,  passant  à  Bo- 
logne en  1819,  voulut  voir  Mezzoftnti,  et  il  le  fit 
interroger  par  les  personnes  de  sa  suite  appar- 
tenant aux  diverses  nations  de  l'empire.  Le  sa- 
vant abbé  parla  couramment  polonais,  hongrois, 
allemand,  illyrien.  L'empereur  Nicolas,  lors  de 
son  voyage  à  Rome  sous  Grégoire  XVI,  déclarait 
que  Mezzofanti  pariait  le  russe  mieux  qu'un 
bourgeois  de  Saint-Pétersbourg.  Un  prince  in- 
dien fut  ravi  de  trouver  en  lui  un  interprète  près 
du  même  pape.  L'ambassadeur  de  Turquie,  la 
rdne  des  Pays-Bas,  le  prince  Alexandre,  aujour- 
d'hui empereur  de  Russie,  tous  les  personnages, 
en  un  mot,  qui  ont  visité  Rome  de  son  vivant, 
sont  restés  émerveillés  de  cette  prodigieuse  fii- 
cllité.  Presque  tous  ont  emporté  sur  leurs  albums 
quelques  vers  ou  quelques  lignes  qu'il  ne  refti- 
sait  jamais  d'écrire  dans  la  langue  qu'on  lui  dé- 
signait. On  a  trouvé  dans  sa  bibliothèque  cent 
quarante  dictionnaires,  dont  queiqu(«-uns  très- 
rares,  et  autant  de  grammaires  annotées  de  sa 
main.  11  reste  de  lui  l'explication,  malheureuse- 
ment inachevée,  d'un  curieux  manuscrit  mexi- 
cain. Le  cardmal  Mezzofanti  appartenait  à  un 
grand  nombre  d'académies,  qui  s'honoraient  de 
le  compter  parmi  leurs  membres.  H.  Fisqubt. 
G.  Stotx,  BiograAa  éel  ewrdinûl  Cimep^  Mêzo- 
fanti,  dans  le  Journal  de  Rowte  do  s  férrler  laïa.  — 
VÂmi  de  ta  Beliçion,  1840.  -  La  CMlta  eattoUca, 
tue,  «I.—  aewe  eathûtêqtie  de  ïxnmUn,  septembre 
ISSS.  —  A.  Manavtt,  Etgm$êe  historique  tur  le  cardinal 
Mezutfantii  Parla,  1884.  fn-S».  ~  Rassctl,  JAfe  <^  the 
eardinat  MlezzofanU;  with  eomparattve  memoirs  of 
ctker  eminent  iintwitU,  ancien  et  modem:  Londrea. 
1887,  ln-8«. 

MBZZO-MORTO  (1)  (  Bucéiu),  dey  d'Alger, 
et  amiral  turc,  né  vers  1648.  Le  lieu  de  sa  nais- 
sance et  l'époque  de  sa  mort  sont  inconnus.  Quel- 
ques historiens  le  font  Turc,  d'autres  Africain;  il 
est  probable  qu'il  était  renégat  italien  ou  mal- 
tais. La  même  obscurité  environne  la  première 
partie  et  la  fin  de  sa  vie,  et  cela  à  ce  point  que 
plusieurs  biographes  en  ont  fait  deux  person- 
nages :  l'un  souverain  d'Alger,  l'autre  capitan- 
pacha  ottoman.  Rien  ne  semble  autoriser  cette 
division.  Mezzo-Morto,  quelle  que  fût  son  origine, 
débuta  à  Alger,  comme  Dragut,  comme  Kair 
ed  Dyn  et  son  frère  Aroudj  (  les  Barberousse), 
par  le  métier  de  corsaire,  dans  lequel  il  se  rendit 
fameux;  pris  par  les  Espagnols,  à  la  suite  d'un 
combat  sanglant,  où  il  fut  laissé  pour  mort,  les 
vainqueurs  attaclièrent  un  tel  prix  à  sa  capture 
qu'il  ne  put  se  racheter  qu'après  dix-sept  années 
de  captivité.  De  retour  à  Alger,  Mezzo-Morto  re- 
commença la  course;  sa  bravoure,  son  expé- 
rience,  ses  raccès  lui  valurent  d'être  appelé  an 
commandement  de  la  flotte  algérienne,  lorsque, 
en  juin  1683,  le  célèbre  amiral  Abraham  Dn- 

(1)  Ce  nom  ae  troave  éerir  ansal  Mezzomorte  et  Mexo- 
Morte  i  II  algnfOe  (a  moitié  mort  ).  Rocéin  rcçat  ce  nom 
afirts  le  combat  où  il  fut  pria,,  couvert  de  blesaurei  par 
lea  Bspafnob. 


WK 


MfiZZO-BfORTO 


11  Aépl«3PftiiM 

WÊM  piÎMflé  p 

dela¥Uie,lM 
laîft  loi-aitet» 

mai»  »  a? wi  d' 


ilfaiWtftte 

UfMh  (37  jofti). 
àtOTptodve  IfrfcB; 


0  Miisant  Mwyég 


nnc  4e  f  ,50»,MO  frncB 
lii  rit  i«raée  à  Hlbn  «Mémiilé,  et  ^ue  jnsqulL 
rmiwplimwiil  omplrt  4«  eeff  mBAfions  <te8 
«(■0H  choiiiB  panai  la»  priadpawc  babienis 
de  la  Yilto  lai  faaacnt  ranis.  Il  désigna  parmi 
tn  la  e^pilB»  Meaao-Iiafto  et  Âfj,  rate  de  la 
naftet^  La  pfemiève  dé  cm  coadfSoi»  SRmbhi 
CKorhitMito  aax  AlgëneM,  qaé  en  perdant  leors 
eaiiavaB  paniaMHt  tfea  sanmiea  ccnsiuKrables  \ 
rwprndaat  llann  parvtet  k  enierer  à  lenn 
naMKa  ciBf  aeat  <|uraBle-fl»  de  ces  mal- 
hauiMx  el  te»  «afvya  à  Pttyeane;  mafa  comme 
Dbta  dlift  répaBdo  dam  les  cam- 
»  il  dwda  qaelqaes  joara  de  trêve  poar 
laa  rasMRiMv»  anvayant  d^llean  fes  otages 
si^oKa*  QoaaC  aux  l|S09,oo&fr.  if  déclara  po» 
siliiiaMBt  ^'H  étaK  hors  d'état  de  payer  une 
panMe  sobmm..  îab  pourfNufBrs  trafiiaieiit  en 
Jongneor,  lonque  If ezzo-Morto  dtt  à  Da^uMoe 
qoaall  ¥OQlaiftialaias«ailerèlMrra«fl  ferait 
ptaa  es  me  beara  que  BrinKHassaii  en  *|'"'Hgf 
jonrs  ».  Duqyeane  y  rimaantU  :  en  wriiani  à 
Alger  le  capHM  se  raadél  diea  la  éey,  et  lai  re- 
procha sa  faiblesse.  Hassan  répliqua  qnll  ne 
▼oyait  paa  le  moyco  de  résister.  Mezzo-BTorto 
cawal  alors  dJMs  les  casernes,  aoalera  la  taj^f 
(milke  tmipie);  et  lorsque  le  soir  ïs  bey  ren- 
trait dans  aoa  palais,  if  tomba  frappé  de  quatre 
coapa  de  fw.  Sa  tête  Ibt  aussitM  exposée  sor 
Ja  plaoe  publiqae,  et  Meno-Horto  ftat  terestf 
du  sooverain  poofolr.  Le  noavean  dey  Id- 
foima  Dnqaesne  de  son  aTénenMHt,  et,  espé- 
rant atteindre  le  temps  où  les  Français  ne 
poarraient  pkn  tenir  la  mer,  demanda  à  Pamlral 
de  kiî  iiroposer  de  nonvelles  oondltfons ,  loi  si- 
gnifiant qae  si  le  bombardement  était  reconir 
mencé,  il  hit  enTcrrait  des  prisonniers  français 
en  gotse  de  projectiles.  Duquesne  roorrît  le  feu 
le  tl  jniHet,  et  le  oantbnia  jusqu'au  19  at>ût 
sans  intemiption.  Le  barbare  Mezzo-Morto  tint 
parole  :  vingt-quatre  chrétiens  furent  ame^ 
sor  le  m^le.  Là  attachés  à.la  boocha  de  canons, 
sur  un  signe  du  terribie  dey,  leurs  membres 
épars  Ibrent  lancés  Jusque  wr  la  flotte  assié- 
geante. Parmi  eux  ae  troB?aicDt  le  vénécaUe 

(a>Le  fMHler  boaWriiiMSt  «filt  ëaré  *i  M  mût 
■o  «  septembre  l6St;  les  effets  en  avaient  été  terribles , 
mais  te  mauvais  temps  mralt  fereé  te  ^Mib  feMpte»  de 
recagncr  Tooioa ,  as  nmasent  oè  im  AlfMew  itmm 
datent  à  traller.  Us  baiterea^naa  a]Mt  NtamaMMè 
lenrs  pirateries,  Lools  XIV  se  décida  à  les  cbâUar  dtMi* 


P.Le Tacher,  Tîeaire  apostoRqae  et  consul  de 
Fianœ;  oevieMIafd  était  pecdos;  it  fut  enibncé 
dansun  dbs (dos  gros  camws,  etdaas  eelte po- 
sition 00  la  somma  d*apostasîer  :  il  refosa,  et 
qaoGqae  la  pièce  qui  le  oonteoait  creva  en  paitîal» 
la  vîcttme  nVn  flit  pas  moins  mise  en  lam- 
beaux (1).  PInsieun  fols  ces  exécoHans  ivcom- 
mencèrent  Menn-Marto  comprit  qu'après  de  pa- 
reiltesabrodtés,  it  ne  devait  s'atteodhs  à  ancane 
capftulab'on;  Il  résolut  donc  de  s'ensevelRr  aouà 
les  ruùRs  de  sa  ville,  dépendant  it  avait  dté 
blessé  au  pied  d'un  écM  de  bombe;  ses  ma^i- 
sins  étaient  brûlés,  sa  flbtle  détruita,  ses  moni- 
tiotts  épuisées  et  son  artiHerie  hors  de  service. 
Un  gros  parti  s'était  levé  contre  Toi  demandant 
à  traiter  à  tout  prix  ;  on  en  était  venu  aux  mains, 
et  son  énergie  avait  pu  seule  triompher  de  la 
révolte.  Des  tempêtes  réitérées  et  le  manque 
de  bombes  le  sauvèrent  en  forçant  enoora  Du- 
qoesne  à  regagner  Touloo  sans  avoir  pu  obtenir 
la  satisfacb'on  quH  exigeait  Mais  Ueuo-Morto 
était  hors  d'état  de  faire  pendant  plusieurs  an- 
nées aucune  entreprise  contre  les  duétiens.  U 
le  comprit  d'autant  mieux  que  Duquesne.  avait 
laissé  trois  gros  vaisseaux  et  ^lalqnes  bâti» 
ments  légers  pour  bloquer  la  port.  La  lamine  se 
déchra  dans  la  ville  ;  le  féroce  Aesao-Morto  se 
résigna  donc  à  offrir  la  paix  anx  conditions 
qui  avaient  été  in^MMées  à  son  préd^ceaaew  : 
c^te  paix  ftat  signée  en  aval  1684.;  maiacllena 
fat  pas  de  longue  dorée,  car  à  la  suite  de  nou- 
veaux griefs,  en  join'teaStie  maréàbal  d'Cstrées, 
cbtfgé  d'une  nouvelle  expédition  centre  iilger» 
écrivait  à  Meuo-Morto  las  lignes  suivantes  : 


«  UantéGhaà  A'Istréis^  iten  smifsl  éa  1 
vico-ioi  d'AaeéiiqDe,  oomnamtaifil  rtomda 
de  i'eaipérvttr  de  France^  déclare  mtL  . 
et  mfliees  du  rojaume  d'Algérie  qpie  si  dans  le  oonis 
de  cette  guerre  on  eieree  les  némei  cnuuiét  qui 
onr  été  eMevant  pratlfoén  contre  le»  s^|cfil  de 
l'empemar,  sem  anim,  ff  en  ossnr  dis  aénw  avec 
oc«xdrA%er,h«amaHnaer  partoplaacoMUén- 
Uai»  «i*ià  a  enlm  toi  mabM  et<prfl  a  en  erébe  tf^ 
à  «ot  effet  avec  loi.» 

sor  l'Miscipliiie 
tonte  hidemnité. 


Le  éey  essaya  de  s'exeaser 
daoïB 


il)  Le  »  isUtat  les  AlfériMs  a^ampaidreat  par svpitet 
d'une  cbaloope  venant  de  Toalon  et  oomBandée  par 
M.  le  cbevafter  de  Cbolseat-Besopré.  Cet  «licier  fut  era- 
damai  à  périr  par  te  mmh.  O^ffélaR  HfiMaéèttae 
pt«Be»ct  dia 4»  ses  flomfafnemi  anratem  npa  te  mert 
lonqa'U  fol  recoann  par  «a  "^f^f^t*  ajiiteieii  ^m 
Lfeéry  avatt  autrefois  pris  dan»  se«  cnvraes  et  ^11  avatt,. 
avee  ans  •Mafers ,  «a  •ombra  da^jaU 


aeal  avait  i 

de  voir  te  VTan^U  daoa  nette  triste  poattloe ,  l'Ai, 
gdrtaa  fit  %e«t««  qui  «0pcodatt  de  ttf  poor  q«e  «a  gt«ee 
loi  rat  aMardéi;  mate  a'bfnai  pa  rim  ofttaalr  m 
Mezao-Morto ,  U  étrelgait  te  cbfvalier  doM  oto  bna,  as 
s'adressent  à  rartUteur  :  «  Tire,  dlMI,  piiteque  Je  oa 


de  géoéioaltd,  te  brmùm  dep  «a  Art  nteeateWetCnafc- 
aeol  fut  saové.  Ce  trait  est  taeoalé  par  te  cttevaMcr  lotr 
mèmtt  daas  «m  teCtn  adrmade  i  Bl.  de  Selgnelay ,  eo 
date  dn  is  déoeoibre  IMS. 
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MEZ^O^MORTO  --  MUOUUS 


D*£strées  exéortft  un 
qui  taum  daa*  JJgv  d'affmx  vmciM  d  ^ 
amena  des  actes  de  croaolé  ém  piKi.  «t  à^vtte. 
Plus  <ie  qoÊnmkd  cluétieH:  el*  <eiife%  aalres  le 
cooMi  IfMcaîs  Pîalle»  Amt  ■MMiéB  fir  la 
faoïMlie  des  CMMsde  Msno-Mstto:  d'SBtfées 
par  rapnésailles  fit  40Bi|5cr  qMiqnei  Ans  dsnt 
les  cadainras  ftireil  f  iaeéft  sur  un  radeso  iMcé 
vers  te  port  Les  Algérien»  comptirart  ^m  la 
Franoe  f  oujsit  leur  raiœ  conplète,  et  ïmmée 
«livsnte  ils  traitèrent  de  la  paix,  qui  ne  kà  ra- 
tifiée qu*en  1690,  apiès  la  seppKqae  dNn  am- 
bsssadeiir  dn  ^  ^ae  Loais  XIV  daigna  ac^ 
cadlUr.  Cette  Ms  forgneik  de  Mcese-llortoéUit 
abattu.  Ne  «oageant  phis  à  latler  centre  la 
France,  il  s^oecnpa  actiecnost  à  répaier  ses 
pertes  ;  mais  dès  lers  la  pnisasnes  dT Algsr  dé- 
dioa.  Kéaaaneins  Mezae-Blefia»  qm  n*aMà  pas 
flDcore  été  neenm  par  la  Porte,  déamuL  de 
mériter  sen  ineestitnre,  oondaisit  en  personne 
sae  eeeadre  ifsi  vsUia  la  flotte  oHoaMoe  etooa- 
triboa  poissaMosent  en  i<M  à  la  prise  deCtato 
et  de  qndtpMS  antres  iriHes  de  rarefeépel,  après  la 
défaite  de  deox  flottes  éggrpliennes.  Le  snltsn 
Monstapba  11  le  réooinpfsa  ea  le  reecmnaissant 
comme  seuvenua  d'Aller  avee  le  tttmdepntlii  à 
trois  qoeuas,  et  le  aoansa  capitan-i»clia  et  vjelr 
lumoraire.  A  partir  de  nette  épèqne  Measo 
Morte  disparaît  de  la  seèiie  hisloriipie. 

Alfred  DnLàGAZs. 
La  ItotiM  4c  U  Hode.  Omrtmt  ti€  Lmêê  JUr,  llv.  m, 
p.  28t  —  liDktB,  HisUtn  du  régM  U  LouU  X/r, 
1.  IX,  p.  «16.  -  jéreh.  c«r.,  t.  IX,  p.  its.  -  Ricber,  rie 
Ai  maiffc  Buqmetne,  dSnt  les  Fier  tf  a  plus  eéUtm 
•Mrtaf,  t.  VI.  p.  ii6  171.  ~  Génrd,  XtafMMW,  Oms 
In  Fies  et  campagmes  des  plus  illustre»  maristtpm»-' 
çttts,  p.  n  n.  —  Tan  Tcnac,  Histoire  générale  de  la 
MaHRe,  t.  II,  p.  MS-ers.  —  Lerna«fler  et  G.  ClaMCf. 
Bisteéru  des  noeiree  et  Conduites  des  Froefeâs  eu 
Ahérie,  t.  I,  p.  ilt-us.  —  SboiMidl.  UistetUte  des 
ProBtçais,  t  XXV,  p.  4U.  —  J^.-M>«  .louaimln  et 
J.  «aa  Hmwr,  TkrquU,  dama  TVittvers  pittoresque» 


«lACftZiMBLi  (ioesjrft),  génécal 
d'erigfase  polonoiM,  né  à  Vnrserie,  en  1750, 
gnittotiné  k  Paris,  le  2S  mai  1793.  U  éMefll- 
cicr  dans  sa  pétrie,  et  avait  vaillaniment  eem* 
battn  penr  en  assener  Undépendanee,  lersqne 
rinvasioa  qui  prépara  le  second  démembre- 
loent  de  la  Pologne  le  força  à  as  réfngtar  en 
France.  Il  demanda  anoaitét  dn  service,  et  IM 
envoyé  Cfee  le  grade  de  mstéclwl  de  camp 
(  aoAt  t7fl3  )  à  raimée  des  Ardennes,  eonmandée 
par  Dnmontiez.  Quoique  fort  aimé  de  ses  soldais, 
il  ne  Alt  pas  hemrenx  dsna  sa  caniNe  mîiitalre. 
Le  3t  aaflt,  avee  1,500  liomraes  senkment ,  i 
r^rta  rnvaat^prdade  Cleri^vft  derrière  la  Mense, 
et  dégagea  Stenay;  mais  mal  secondé  par 
Oiiloa,  il  dot  se  replier.  Le  4  octobre  (  1792),  il 
attaqua  sana  snœès  te  eorps  des  émigrés  flran* 
çsis ,  letranehés  près  de  Sey.  a  Reidnc  H  se 
laissa  snrprendte  par  les  Antrichiens  (l^  nmrs 
1793),  et  dni  etéeuter  nae  retraite,  qni  ceflla 
4,000  bemmes  anx  Trançals.  Cependant  il  per- 
vbitè  n^oindre  Duneories,  et  arriva  le  18 
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an  aair  à  Tirieimnt,  oè  il  rencontra  Miranda 
blessé  qui  fuyait  da  cinmp  de  bafaiHe  de  IVer- 
iriiide  aamensent  oè  Demouries  se  croyait  vain* 
qneur.  Si  Miackainski  ne  pnt  décider  Taîle 
ganebe  de  Tarnée  française  à  se  reporter  en 
avant»  do  moina  il  mninlinl  rennemî  et  empêcha 
que  la  retraite  des  seldnlB  découragés  ne  se 
changeât  en  fliite.  Le  tl  man  lersqoe  Bnnum- 
riez  leva  l'étndsrd  contre  la  Oonventiott,  il  dé- 
tacha Miacksinshi,  aeec  une  division ,  pour  oc- 
enpcr  Lflle.  Miacbrinsbl  s'avança  sur  cette  place, 
et  confia  as  moiâitre  Saiat-Geei^sefi,  qui  comman- 
dait an  légpient  de  la  gennsen,  le  secret  de  son 
entreprise.  Celni-ci  engagea  Miacbrinoki  è  se 
présenter  dans  la  place  avec  une  légère  eseorle. 
Limpmdent  général  se  rendît  à  ce  coaaeO,  et 
une  rois  entré  *m  liÛe  II  flrt  entouré  et  livré 
aux  aaioritéSw  On  le mualéra  aussitôt  à  Paris, 
où  il  fut  traduit  devant  le  tribunal  révohition- 
naire.  U  ae  défnadit  avec  asses  de  présence 
d'esprit;  mais  ni  ses  vépeoses  ni  l'éloquent  plai- 
doyer  de  son  défenseur  Julienne  ne  purent  le 
sauFuer  d'une  condanMiation  à  la  peme  de  mort 
oomsae  coupable  de  trabiaon  (1).  Lorsqu'il  eut 
euAendn  sou  jupment,  fl  sTéerla  :  «Citoyens 
jurés  et  citoyens  juges,  vous  venez  de  condamner 
un  innocent!  Yeus  frites  assassnier  cetai  qui  a 
vené  esB  saug  pour  la  répubKqne!  Je  marcherai 
à  la  mort  avec  le  mèaae  sang-froid  que  veus  me 
voyes  à  présent.  Puisse  mon  ssog  consolider  le 
bonheur  du  peuple  souveraml  »  H  reçut  la 
mort  avec  le  plus  grand  courage.         H.  L. 

Tfelert.  tfMoira  de  Ut  RévoTutiom /ruuftstset  t.  !■ 
B«.  XUi.  p.  ttSct  MB.  -  BertrasS  Se  MaUsfUie,  tU$^ 
toire  de  la  Réwolution.  —  Biographie  moderme  (  Faite, 
innn  -  Lamarctne,  Histoire  des  Girondins,  L    lU» 

ne.  XXIV,  p.  ma,  mi:  t.  rv,  nr.  xxvir,  p.  «^a. 

■iAOVUS  (diadré),  amîrel  grec,  né  en  1771, 
à  llégrepsut,  mort  le  34  juin  1035,  k  Athènes. 
Seu  père,  Déraétrins  Bokes,  petit  caboteur  de 
Mtte  Ile ,  loi  confia  de  benne  heure  le  commaa» 
dément  d'une  felouque,  en  turc  mtoottl,  d\rii 
lui  vint  le  surnom  de  flNaeuiNs.  Le  commerce 
des  grains  qnll  fit  entre  Odessa  d  les  eStes  de 
France  et  d'Espagne,  en  dépit  des  croisières 
anglaises,  lui  ayant  rapporté  des  profits  consi- 
dérables, ri  alla  s'établir  à  Hydra ,  où  il  acquit 
en  peu  de  temps  une  grande  influence.  Aussi 
distingué  par  son  sang-froid  et  sa  bravoure  que 
par  son  e?ipérienoe,  MIaouKs  était  une  acquisi- 
tion trop  précieuse  peur  que  les  chefe  de  Pln- 
surrection  nationale  de  1821  ne  cherchassent 
pas  à  rattirer  dans  leurs  rangs;  il  hésita  long- 
temps à  anbrasser  leur  parti,  maïs  à  IS  fin  11  ^ 
dérida ,  et  dès  cet  instant  il  se  dévoua  entière- 


(t)  Bertrand  de  noltevIOe 
vtas  M  propoaer,  ca  l«Mct  i 
de  DwnaancA,  dont  U  se  «sait  TMit,  et  de  faire  eato- 
lopper  et  tailler  en  piècet  VaTaot-garde  de  rarmée  qui 
loi  éult  cenflée ,  et  cela  Boyennant  deax  eeat  nlUe 
frMMi  «rn  densndril  è  Leala  XVI.  Cet  oCfrie  Sweat 
r«icftéeeevec  aiéprle.  »  Bien  ae  iiulmu  feaBUttea  de 
Molleville.  1^  leatattTc  de  Mlacfcxlaafcl  au  Uile  la  dS- 
iBfnt  an  contraire. 


su 
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ment  à  la  cause  de  la  révolation.  n  arma  donc 
on  bAtiment,  auquel  il  donoa  le  nom  de  Léoni- 
dos,  et  se  joigoU  à  la  flotte  grecque.  Nommé 
commandant  en  clief  en  1822,  il  battit  les  Turcs 
socoessivement  à  Fatras,  le  5  et  le  6  mars,  et 
dans  le  canal  de  Spestzia,  le  10  septembre.  N'ayant 
pu  empêcher  le  débarquement  d'Ibrahim  Pacba, 
il  résolut  d'incendier  sa  flotte  dans  le  port  de 
Modon,  et  il  y  réussit,  le  12  mai  1825.  Le  8 
décembre  sulyant,  il  alla  attaquer  le  capitan- 
pacha ,  à  qui  il  brûla  une  frégate  et  enlera  plu- 
sieurs transports.  Le  8  janyier  t82e,  il  se  re- 
trouTa  en  présence  de  la  flotte  turoo-^^cyptienne, 
près  du  cap  Papas,  et  après  un  combat  acliarné, 
il  eut  encore  le  dessus ,  mais  sans  pouvoir  em- 
pêcher la  chute  de  Missoionglil.  Ce  fut  son  der- 
nier exploit,  TarriTée  des  flottes  alliées  ayant 
condamné  la  flotte  grecque  à  linactlon.  L'année 
suivante,  il  consentit  d'abord  à  se  ranger  sous 
les  ordres  de  lord  Cochrane;  cependant,  ne 
voulant  pas  participer  à  l'exécution  de  plans  qu'il 
n'approuvait  pas,  il  ne  tarda  pas  à  se  retirer  à 
Poros,  pois  k  Hydra,  où  11  vécut  dans  la  re- 
traite jusqu'à  l'arrivée  de  Capo-d'lstrias,  qui  lui 
confia  le  commandement  de  la  flotte  et  l'inspec- 
tion du  port  de  Poros.  Mais  la  bonne  intelligence 
ne  régna  pas  longtemps  entre  eux.  Mécontent  de 
l'état  de  dépérissement  où  le  gouvernement  lais- 
sait la  flotte ,  Miaoutis  se  jeta  dans  le  parti  de 
l'opposition,  en  1830.  Après  d'inutiles  tentatives 
<de  rapprochement,  en  1831  il  se  mit  à  la  tête 
des  Hydriotes  révoltés,  s'empara  des  vaisseaux 
à  l'ancre  dans  le  port  de  Poros,  et  y  mit  le  feu  de 
peur  qu'on  ne  les  lui  reprit.  La  frégate  L'Hellas, 
construite  en  Angleterre,  et  la  seule  que  possé- 
dassent encore  les  Grecs,  fut  misérablement 
détruite  en  cette  occasion.  On  instruisait  contre 
loi  un  procèH  de  haute  trahison,  lorsque  la  mort 
du  président  (9  octobre  1831)  fit  suspendre  les 
poursuites,  et  dès  le  commencement  de  l'année 
suivante  Miaoulis  fut  nommé ,  par  la  commis* 
sion  gouvernementale  qui  siégeait  à  Perachore , 
grand«navarque  et  inspecteur  de  toutes  les  sta- 
tions grecques  dans  l'Archipel.  La  fuite  du  pré- 
sident provisoire  ayant  assuré  4a  victoire  aux 
patriotes,  Miaoulis  se  rendit  à  Nauplie  pour  es- 
sayer de  réconcilier  les  partis.  Il  obtint  un  suc- 
cès complet  dans  cette  tentative  délicate.  Lorsque 
l'assemblée  nationale  reconnut  pour  roi  Otlion 
de  Bavière,  Miaoulis  fut  chargé,  avec  quelques 
autres,  d'aller  lui  offrir  la  couronne.  A  cette 
occasion,  le  roi  Louis  de  Bavière  le  nomma 
commandeur  de  son  ordre.  En  1833,  la  réorga- 
nisation de  la  marine  grecque  fournit  au  nou- 
veau gouvernement  l'occasion  de  récompenser 
ses  services  :  Miaoulis  fut  élevé  au  grade  de 
contre-amiral  et  de  préfet  maritime.  En  1835,  la 
place  de  vice-amiral,  qui  n'existait  point  dans 
la  marine  de  la  Grèce ,  fut  créée  m  sa  faveur. 
Cependant ,  la  situation  malsaine  de  l'Ile  de  Po* 
ros,  siège  de  sa  préfecture ,  et  les  désagréments 
qu'il  avait  eu  à  essuyer  dans  l'accomplissement 


des  devoirs  de  sa  chaiige  avaient  déjà ,  à  o^t  • 
époque,  altéré  gravement  sa  santé.  Il  fut  fore  • 
de  donner  sa  démission  peu  de  temps  après .  et 
se  retira  à  Atliènes,  où  il  expira,  le  24  juin 
1835,  vivement  regretté  de  son  soovenûn ,  qui 
lui  fit  remettre  à  son  lit  de  mort  la  grand^croix 
de  l'ordre  du  Sauveur.  Son  corps  fut  solennelle- 
ment enterré  au  Pirée,  près  du  monument  de 
Thémistode,  et  son  cœur  envoyé  à  Hydra,  dans 
une  nrae  d'argent.  [  Eneycl.  des  G.  du  M.,  arec 
addit] 


niCAL  (iV.....  )f  mécanicien  français,  né  Tere 
1730,  mort  en  1789  ou  1790.  Ses  études  ache- 
vées, il  entra  dans  les  ordres,  et  Ait  pourru  d'un 
bénéfice  qui  joint  à  une  petite  fortune  personnelle 
suffisait  à  ses  besoins  modestes.  Vivant  dans  la 
retraite,  il  consacrait  ses  loisirs  à  la  mécanique 
et  à  la  musique,  et  construisit  d'abord  deux  au- 
tomates qui  jouaient  de  la  fl(Ste,  puis  il  ea  fit 
d'autres ,  formant  avec  ceux-ci  un  concert  entier. 
Rivarol  louait  la  beauté  de  ces  figures  et  la  per- 
fection de  leur  jeu  ;  Tauteur  les  détruisit,  parce 
qu'on  avait  blâmé  llndécence  de  ces  figures  qui 
étaient  nues.  L'abbé  Mical  se  promit  alors  de  ne 
plus  fobriquer  que  des  têtes;  il  en  fit  une  en  ai- 
rain qui  articulait  de  petites  phrases,  et  qu'il  brisa 
encore  parce  qu'un  indiscret  à  qui  il  l'avait  mon- 
trée en  avait  fait  un  pompeux  éloge  dans  un 
journal.  Cependant  il  se  remit  à  l'ouvrage,  et  en 
1783  il  présenta  à  l'Académie  des  Sciences  deux 
têtes  parlantes,  dont  la  voix  était  surhumaine, 
Vicq  d'Azyr  fut  chargé  de  (aire  le  rapport  à  l'A- 
cadémie sur  ces  deux  têtes,  qui  étaient  posées 
sur  des  bottes  dans  llntérienr  desquelles  on  avait 
disposé  des  glottes  artificielle.^*  rendant  des  sons 
plus  ou  moins  graves,  imitation  imparfaite  de  la 
voix  humaine.  Méanmoins,le  rapporteur  donnait 
de  grands  encouragements  à  l'inventeur,  qui, 
disait-il ,  avait  en  partie  atteint  son  but  Rivarol 
nous  apprend  en  outre  que  ces  deux  têtes  par- 
laient an  moyen  de  deux  claviers,  l'un  cylindre 
donnant  un  nombre  déterminé  de  phrases  avec 
les  intervalles  des  mots  et  la  prosodie  marquée 
correctement,  l'autre  contenant  dans  l'étendue 
d'un  ravalement  toutes  les  syllabes  de  la  langue 
française  réduites  à  un  petit  nombre  par  une 
méthode  ingénieuse.  L'abbé  Mical  était  parti  de 
cette  donnée  que  l'organe  vocal  était  dans  la 
glotte  comme  un  instrument  à  vent  qui  aurait  son 
clavier  dans  la  bouche  ;  qu'en  soufflant  du  dehors 
en  dedans,  comme  dans  une  flûte,  on  n'obtenait 
que  des  sons  filés;  mais  que  pour  articuler  des 
mots,  il  fallait  souÂler  du  dedans  au  dehors  ;  que 
l'air  en  sortant  des  poumons  se  change  en  son 
dans  le  gosier  et  que  ce  eon  eM  mnm<lé  «ui  syllabes 
par  les  lèvres  et  la  langue  aidée  du  palais  et  des 
dents;  qu'un  son  continu  n'exprimerait  qu'une 
seule  affection  de  l'Ame,  et  se  rendrait  par  une 
seule  voyelle;  mais  que  coupé  à  différentes  in- 
tervalles par  la  langue  et  les  lèvres,  il  se  change  à 
chaque  coup  d'une  consonne  et  se  modifie  en 
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one  infiitilé  d'articalatioiis  pour  rendre  la  variélé 
des  idées.  Sur  le  rapport  da  lieutenant  de  po- 
lice Lendr,  le  gouYernement  relosa  d'acheter  les 
deax  têtes  parlantes  de  l'abbé  Mical.  Mootuda 
assure  pourtant  qu'elles  furent  vendues,  OKiis  il 
ne  dit  pas  à  qui.  Le  actionnaire  de  Ctiandon 
et  Delandine  raconte  que  Tabbé  Mical  brisa  ses 
chefs-d*ceuTre  dans  un  moment  de  désespoir,  et 
mourut  très-pauvre,  en  17S9.  Montucla  le  fait 
mourir  seulement  Tannée  suivante ,  et  ne  parle 
pas  de  sa  détresse.  L.  L—t. 

aiwol,  UUrei  àM.lB  président  diê -  Vicq  d'Azyr, 

KÊpport  A  r/éea.i0mU  des  .>cienees,  —  Clumdon  et  De* 
bodloe,  ÙieL  tmir.  UM^  erU.  et  bibtioçr.  -  Bicgr. 
Mip.  et  portât,  des  CentewÊp,  —  Mimovre*  secrets, 
XXVI,  tu. 

HICALI  (Joseph),  historien  italien,  né  à 
Livoume,  vers  1780,  mort  en  1844.  Fils  d'un 
riche  négociant'de  Livoume,  il  profita  de  sa  for- 
tone  pour  voyager  dans  divers  pays  de  TEurope, 
et  particulièrement  en  France  et  en  Allemagne. 
De  retour  à  Livoume,  il  se  consacra  à  des  tra- 
vaux d'archéiologie  et  d'histoire.  Il  est  connu 
par  un  important  ouvrage  intitulé  Vitaliaavanti 
il  dominio  de*  Romani; Florence,  1810,  4  vol. 
in -8°,  avec  un  atlas  in*fol.  de  67  pi.  Le  mérite 
de  cet  ouvrage  et  la  protection  de  la  grande- 
duchesse  Élisa  valurent  à  l'auteor  un  des  prix 
décennaux  institués  par  le  gouvernement  fran- 
çais en  Italie.  Cependant  le  travail  de  Micali  n'é- 
chappa pohit  aux  critiques,  et  fnghiraroi  le  jugea 
très-sévèrement  au  point  de  vue  archéologique. 
Micaii  revit  son  œuvre,  la  perfectionna,  en  donna 
une  seconde  édition;  Florence,  1 821,  4  vol.  in-8o. 
V Italie  avant  la  domination  des  Romains  est 
divisée  en  deux  parties,  dont  chacune  remplit 
deux  volumes.  Lapremièreestœnsacréeàrhis- 
toire  de  lltalie  avant  la  fondation  de  Rome;  la 
seconde  à  la  longue  lutte  des  Italiens  contre  les 
Romains  jusqu'au  siè  le  d'Auguste.  L'atlas  se 
compose  de  soixante-etpdix  planches  gravées  sur 
cuivre  avec  beaucoup  de  soin,  et  représente  les 
principaux  monuments  qui  nous  restent  de  l'I- 
talie ind(^pendante  de  Rome.  On  y  trouve ,  avec 
une  bonne  carte  de  l'Italie  antique,  les  plans 
des  ruines  des  cités  étrasqnes  dans  leur  étal  ac- 
tuel,  et  des  dessins  de  ces  murs  que  l'on  appelle 
murs  cyclopéens  ou  pélasçiques,  etc.  Quoique 
depuis  1821  il  ait  paru  divers  ouvrages  qui, 
comme  archéologie  et  comme  histoire,  sont  bien 
àupérieurs  à  celui  de  Micali ,  Vltalie  avant  la 
domination  des  Romains  est  encore  bonne  à 
consulter.  Micali  est  trop  systématique;  il  croit 
à  unedvilisation  italienne  primitive,  que  l'histoire 
authentique  ne  constate  pas  ;  mais  si  ses  propres 
hypothèses  ont  peu  de  valeur,  il  est  ingénieux 
pour  combattre  celles  des  autres.  Sismoiài  a  dit 
de  lui  :  «  Appelé  à  rassembler,  avec  une  patience 
infinie,  tout  oe  qui  se  trouvait  épars  dans  les  écri- 
vains de  la  Grèce  et  de  Rome,  sur  un  sujet  qui 
leur  était  étranger  et  qu'ils  ne  traitaient  qulnd- 
derament,  il  a  eu  beaucoup  pins  à  démolir  qu'à 
édifier;  il  a  dévoilé  leurs  eneors,  Il  a  mootré 


la  futilité  des  fables  dont  ils  se  contentaient; 
mais  souvent  il  ne  lui  a  point  été  donné  de  nous 
faire  voir  la  vérité  qui  devait  remplacer  tous  ces 
rêves  poétiques.  Il  nous  conduit  ou  au  doute  on 
à  l'incrédulité  sur  la  plupart  des  traditions  que 
d'autres  auraient  admises  sans  critique  ;  mais  il 
reste  à  leur  place  un  vide  qu'il  sera  à  Jamais  irn- 
possible  de  remplir.  »  Une  traduction  française, 
que  Fauriel  avait  entreprise  et  abandonnée  et 
que  MM.  Joly,  Gence  et  Raoul  Rochette  exécu- 
tèrent sans  beaucoup  de  soins,  parut  sous  ce  titre  : 
ntalie  avant  la  domination  des  Romains,,, 
traduit  de  ^italien,.,,  avec  des  notes  et  des 
éclaircissements  historiques  par  M.  Raoul 
Rochette;  Paris,  1824, 4  vol.  in-8o,  avec  un  atias 
in- fol.  Micali  rdfondit  son  ouvrage  sous  le  titre 
de  Storia  degli  antichi  PopoU  italiani;  Flo- 
rence, 1832,  3  vol.  iu-8%  avec  un  atlas  in-foL 
de  120  pi.  :  réimprimé  à  Milan,  1836,  3  voL 
g.  in-8*  ;  une  autre  édition,  très-^ugmentée,  parut 
à  Florence,  1843  et  ann.  suiv.,  4  vol.  gr.  in-8*, 
avec  aUas  in  fol.  de  180  pi.  Z. 

Rabbe,  Biographie  untoerselte  de»  Contemporains.  — 
iDRhlranil,  tMtêTvaMloni  sopra  i  mou^mmU  onOeH 
UHtti  air  opéra  intitolata  flUilla  avant!  U  donloio 
de*  Romaol,  «Uot  la  CoHêXioitê  ttOpituoH  scUnU$ei  # 
Uttorariis  Florence,  t  XII.  —  Slsmondl,  daiu  la'AemM 
isneyetopédiquey  V  XUI,  p.  ill  ;  L  XXVII.  p.  tas. 

MiCkVLT {Louis- François),  littérateur  fran- 
çais, né  vers  1641,  à  Nuits,  mort  en  17i3,  à 
Vaulae,  près  d'A vallon.  Après  avoir  été  capucin 
pendant  quelques  années,  il  passa  dans  la  con- 
grégation du  Val  des  Choux,  qui  l'élut  prieur.  H 
était  docteur  en  théologie.  On  a  de  lui  :  le  v^ 
ritable  Àbbé  commmtdataire;  I>ijon,  1674, 
in- 12  :  ouvrage  supprimé  par  anÎHdu  parlement 
de  Dijon;  —  La  Science  civilisée  ou  dépaysée 
des  écoles  d* Athènes  ;  ChAtillon-sur-Seine,  1 677, 
in-8**.  Vers  la  fin  de  ses  jours  il  avait  composé 
un  traité  des  abus  inhérents  à  chaque  état  de  la 
vie,  et  dont  tous  les  chapitres  se  terminaient  par 
cette  phrase ,  qui  servait  de  titra  au  livre  :  lolf* 
sons  le  monde  comme  il  est»  P.  L. 

PapUloo,  §W.  des  AvUmrs  de  eoturçoffM^  II,  41. 
MICAULT  DB  LA  viBUViLLB  {Mathurin- 
Jules- Anne  Cbrvalibr),  officier  supérieur  et 
philanthrope  français,  né  à  Lamhalle,  le  16  avril 
1755,  mort  le  24  décembre  1 829.  En  177 1  il  entra 
dans  les  gardes  du  corps  du  comte  de  Provence 
(depuis  Louis  XVI II),  et  en  1790  passa  dans  la 
maison  de  Louise-Marie- Joséphine  de  Savoie, 
comtessede  Provence.  Echappé  aux  dangers  de  la 
Journée  du  lOaoAt  1792,  il  se  tint  caché  durant 
la  tourmente  révolutionnaire.  En  1804  il  fonda 
à  Montmartre  VAiile  de  la  Providence»  établis- 
sement qui  sert  de  retraite  à  soixante  vieillards 
on  infirmes  des  deux  sexes;  Micault  en  Ait  le 
premier  directeur.  Il  créa  peu  après  la  Société 
dé  la  Providence,  dont  le  bot  était  de  venir  en 
aide  aux  pauvres  qui  ne  pouvaient  entrer  à  l'A- 
sile. En  1814,  Micault  de  hi  Vieuville  rentre, 
comme  soQS-Ueutenant,  dans  la  compagnie  des 
gAfdet  da  corps  de  Monsieur  (comte  d'Artuis, 
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^ChtrietX),  aiM  le  mg  ée 
coAoMi  de  cavalHiB  «t  f «t  H)«nié  dKvaMer  4e 
Mnt-Lowft.  Ge  liit  pes  «près  ^11  of^anim  l'iU- 
«•oio/i*»  pmitmeUê  du  ehwaUtn  4e  Stdni- 
iMLiê,  «arre  iritfaéi  à  vomt  <q  «Me  em 
«iMBhred  de  cet  ordre  lÉlBiab  (W  U  mÎBèreoa  le 
DMledie.  Lenque  le  OMite  d'Aileis  nenta  ear 
le  Mm,  sa  cnniMi^Bie  Ait  fowloedani  les  «on- 
Hm^  rofUes<8epteMtae  1114).  Micaidt  prit 
elen  sa  relraile  et  ae  sCeempa  plus  que  ^cen- 
?]«t  cbaritaUee.  Il  iiioai«t  très*pee  de  tenps 
après.  H.  L. 

Aruvlt,  Jay,  Hnf  et  HbrrlM,  MofrepMi  mwiall» 
4ef  C«tU6iiifionaiR«. 

jli€GA  (Pierre),  aitiHeM*  piéneiitats,  aé  en 
leM,  à  AidoTM  (Venesilliiis),  se  it  sauter  à 
TMrio,  le  29  aoM  1706.  U  fimtît  |iaiiie  de  la 
garnison  de  cette  capitale  éa  Piémont  Isrsqa'eHe 
fat  assiégée  par  l'araiée  française  eoas  les  ordres 
dn  4ac  dX>rléiM.  Maîtres  des  e«nages  ^Tancés, 
les  Français  poassèraat  nae  ingeaieuse  attaqae 
coolre  la  citadelle  dans  la  naft  da  29  aoit  1706. 
Déjà  Ha  pénétraient  de  tsMles  partsteiMpie  Micea 
saisit  ane  nètihe,  oeorot  à  one  tmae  que  lingé- 
nlear  Antonio  Bertola  avait  préparée,  et  se  fit 
sauter  avec  one  grande  qnanlilé  d'assaillante. 
Ce  déreacment  ssova  la  friaoe  et  ^lemna  te  temps 
à  i^awiiée  aostresarde,  œwanaadét  par  le  pwace 
BQgèae,  d'aœonnr  et  de  forcer  les  Praaçais  à  se 
retirer.  On  reirowra  le  eorpscailKHnsé  de  Mioea  : 
il  iat  enecweii  ar?ec  de  franis  tnanears  et  sa 
famille  M  graftlBée  à  per^llé  de. ..  dean  raiiaBs 
de  paia  fiar  jaar.  Bn  isas,  le  rai  de  ftaHaigae, 
Gkailes-FéfiiL  afa«t  ea  lannaissiinee  «le  Flié- 
»dei'artilf««t  éelaanediBiléés  la  ré. 
,  nuacaeroner  MPaesoenaannaaiaiacay 
etlesH-  dana  d^ewiaUes  paiMaas.  Il  it  tm^ 
par  mm  médaille  eoaBBéaanraliva ,  et  en  1^7 
Ohartea-AlbertlQiitdlewaninaKnMkiM  mo- 
uniant  «■  feeanne  dans  faiaenal  de  T>nria. 
M«M|^iiiBe  Leneraier,  née  ▼fteiti,  a  pals  le  dé- 
vooemcnt  de  Pierre  Mieea  poar  auyet  tf  an  dranne 
intitulé  :  USkéf94€  ftoin;  ^aiis,  1930,  in-ir 
▲.  ani^ 

Ite  «Nemy*  arMMi»  *  I»  OnSMMM  et  *v  «tfrli  an 

HMOOaPATâK».    MS9.âPÉSAMk 

■iCBéffiarwM  (/aan  »,  théale<^  <ia  dasK 
zième  aMe,  né  et  msrt  «a  des  ai 
laines.  On  ae  aait  pas  aséase  cammcat  il 
tnadaite  san  aam  en  Aançaiaw  Havr;  \U 
Jean  de  S.'MàckBli  anais  oelte  il 
est  éfédemanat  teesMia.  Les  Miciatade  i'Ms- 
^oére  Jtié/efian'vpaapasent  Mnaoe  JuA  dtaDMséftB, 

ItaatîaoïwMa  Jeandsiliclacis  déi^piépar  la 
p^eéf«qne  de  Laaaanne»  «i  MM.  MlaU-H 
pas  de  laAiaa  teadUr  ^ne  le  Ihéalapcnda  dan** 
zièBBs  aièele?  «a  ne  aait  aien  de  Ja  vie  de  «a 
Jean  JIMboeiciiaîr,  ai  oe  aileat'^'BMiilla» 
coMile  de  l^vpcs  en  ilS,  «  yM  €lM«é  de 


Sf6 
rè^  pour  les  cAietfÉBere  dn  Tennple, 
ets'aeciaitta  enr-le-ebamp  de  celte  cMcile  et 
Slorieose  cewnnssion.  Cette  rèple,  soovent  im- 
primée, r  a  été  pomr  la  première  fois  par  Aobert 
LemiK  dans  ea  Cfareniqae  de  CMeaax.  On  fa 
sentent  attrilmée  à  saint  Bemaid,  msis  sans 
fondement.  n.  b. 

nony,  HUt  Eeelm^  Nv.  C7,  n.  SI.  -  MiMBm.  Op.  s. 
Bêmmrdi,  1. 1,  p.  I7i.-  Hin,  LUtér,  ée  te  Awwi!.  t.  XI, 
p.  C6.  -  Rachat,  ^itrégé  de  FHtMMre  Eaiâ».  4m  pmu* 
de  Faud^  p.  7». 

HicHABLBR  { CAaWe*-/osep A  ),  historien  et 
érndit  anemand ,  né  à  Inspnick,  le  6  déoeBsbra 
17a&,  mort  le  22  jaomr  iao4.  Enteé  dans  Taidre 
des  JésoiteB,  il  fut  appelé,  ea  1776,  à  enseigner 
l'histoire  à  roniver^ité  de  sa  Yiile  natale,  et  derint 
en  1783  conservateur  en  chef  de  la  bibliotlièqae 
de  runiversité  de  Vienne.  On  a  de  lai  :  TakmUe 
paralleUs  antiqtOstimantm  teuiomtcarum 
:  diateciarutn  ;  Insprock,  i  776,  tn-8»  ; — FermcA 
ûbfT  die  erste  Geslalt  und  BevSlktnmg  Tg- 
rois  (Essai  snr  Tétat  et  la  popolalloa  primitive 
du  Tyrol);  Vienne,  1783,  in-»";  —  CalUctio 
Poetarum  elegiacorum  styto  et  sapore  Catul- 
liano  strihentivm  ;  Vienne,  1784,  2  fol.  in-8*'; 

—  De  Origine  Z^in^tia?;  Vienne,  |7B«,  in-«»;  — 
Collectkt  Poefarum  élegiacorumsigio  et  sapore 
Ovidianoseribentium:  Vienne,  2  vol.  in-8*; 

—  Dos  ffeueste  iiber  die  çeogrtfphische  Loge 
des  trdfschen  Paradieses  (Nonvenes  Recher- 
diessor  la  position  géographique  du  paradis  ter- 
restre); Vienne,  1796,  in-8»;  —  I7eôer  dos  Ce- 
burtS'und  Sterbejahr  Jesu-€hristi  (Sur  l'An- 
née de  la  naissance  et  de  la  mort  de  Jésus- 
Christ);  Vienne,  1796-1797,  2  vel.  in-r;  — 
fT&er  die  phànicisehem  Mysierien  (Snr  les 
Mystères  phéniciens)  ;  Vienne,  1796,  m-t^;  ^ 
Gtschichte  m  der  Pabel  oder  fersuch  ttfor 
dm  Vrrpmng  der  ^riecAfsesften  Tlkeopofiir 
(T/Htstoire  dans  la  fable,  on  Essai  aor  rorîgpne 
de  la  théogonie  grecque);  Vienne,  1798,  2  vol. 
ln-8*;  —  Historisch  ktitiseher  Yersvch  «6er 
die  aliesten  Vôtkerstemaw  (Essai  hiatoriqae 
et  critique  sur  les  plus  anciens  peiqAes  )  ;  Vienne, 
1901-1802,  3  y\A.  iu-8*.  O. 

«raaef.  Cêlehttn  OMritaMand,  l  ▼.  X  «t  Xl.—  Loca, 

"      ■  "^      ^'         ^         "'        4  je- 


nicsABU»  {Séèmtén), 
çaia,  né  en  IdlS,  A  SaiaÉ«£asharie  < Piwaaae), 
mort  à  Paris  le  Smai  MM.  Il  ialrodcdall  âa  !«. 
faraaedans  pinaienra  maiaanBdeaan  wdee,  dvai 
da  ln«aar  de  Haaae  4  «ont- 
yanmMHre.  a^  r  ■  ^^^ 
«li  le 
giend^aetteTéroran,  et,  «près  afiir  i 
l»79ri«Méde  A4BS,ilde«iBt  I 

tmspateaÉsadaanalsdna^dsnÉreldlf,  «M- 
IMa  an  fariemant  le«3  mars  IMS,  d  avait  aè- 
tesala  feradealnB  de  ftiia  oanalndra  à  nris, 
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Pmoce,  «avM  «Mttooée  d«  «m  jinik  |«r  le 
P.  Laoordaire.  Ouferc  qnelqaeB  onvr^ieft  4e 
piété,  «n  a  de  Im,  l'JBisioire  méritakU  de  œ 

pMfié<M0<<aii  fwyc  de  Fiandre^  «Yec  «&  rroil^ 
lies  Sùr<Awê€t  dé»  Magideju;  Puift,  1623»  8 
voL  Hu8^  CeUrneift  aimi  «nieuL^M  me;  il 
coDtriJMia  kmmàuwGaaSnàyêor^  bftcbv,  H.L. 

r^/to*  dt  Paru.  '^  H.  Oa  Teas  LêOêrgé  4$  Ftmm. 

mwKMkmuM  (Jeathéimn),  onnMisteall^ 
iBMd.  «é  à  KIottemberg  (r«QWNM  âeSai«),  le 
SS  jOTlIet  1668,  et  «Mt  à  HBttB;»  le  le  OMtrs  1738. 
Àinèft  d'^aesez  inawiraiflee  stades  dan  «a  «viUe  luh 
taie  6l  à  Elrieh,  «*  U  étaitîai^QatiUa  de  Irwmr 
ica  reBaovfoea  «éGCsaairea,,  il  ae  rtDdit<eB  MES 
i  Bmiiawiek,  pour  «otnar  daaa  Je  aoBMBDePca; 
maia  mi  goOt  ^«BtsaiBaiit  inrésiatiUaniaBft  veia 
Boe  carrière  libérale,  Uentim  daaa  réeoh  de 
SaJBft-Martin,  dont  4e  «eolenr  Je  |yrit  ea  jfiertiiwi 
et  loi  confia  trinatructieD  de  qiia^oafl  wif-wilB. 
U  coBtîBiia  «suite  9M  ^études  k  MoadiMMMeo»  <€( 
eo  1686  il  ae  rendit  à  Leipaig  poar  ankre  i« 
coure  de  l'aiiiveisité.  U  ae  livra  à  la  Ihéalagie  et 
doua  deafleiDafastioBJiBnà  rdlBdedftlIiébmu 
11  r«t  liieBtdt  ea  élit  d'eaieiflDer  Jwmêaae  «atta 
lai^e.  11  «ntra  «Moite  aa  aéHloaîfa  tkéoi»- 
gi4|aedeHaliij»oàll  deasa  dea  lecaaa  ^  H^M, 
d^bébma  et  de  ohaldéea.  En  t7«8  tt^paitla«aa- 
meutanément  cet  élabiiMeaHnt  ^a«r  diâper  4ea 
deraièrea  étadea  ■daeai^uea  dW  4e  aea  faèfaa  et 
d'un  de  aea  faaaat»  ;  noaia  J?wnnée  anvaole  il 
reiMPiC  aeafeaafioiia  M  aémioaiaa  lliéalopqM^  «1 
tn  M97  11  i^ieiita  4  reMtigBeBMiiiidaaêMia  lan- 
gHes  ^  viaaaeBt  d'Mae  citées  eekii  4u  âgnat- 
fne,  do  «amaritaii^ de  l*anibe»<de  J'idiaaae  lai^ 
Moiqtte.  €n  M06  il«ojeBditàlteaBefoit,ai«iaàe 
de  Lodolf,  avec  teqoel  11  «vatt  nouéd^iatioBaa 
reUtian^et  ilappcit4lehii«n  foiifeode  teo^M 
l'éthi^ieii^  4|a'il  fwnrint,  dit-oa,  à  ^er  Jam 
faoîMé.  L'anaiée  «niraiite  il  M  ^-appeléÀ  Halle 
pov  anoaéder  ^  F aanck  daaa  la  ckaive  4e  fprac 
etdelaosuaameatalaai  £alJA7  ilM«hargé 
de  llnapaoÉioD  de  la  M)Katliè4aaderonivenilé, 
ftaa  I709il  fbtiKHnnéi^fessear  oïdinaande 


ParaûJeai 

aa  paat  citar  :  OmamiÊM  ^mti»fm  mmmîâtw 
Uowtsûd  doctritun  (laaiwmfltuf  AatruMnaa 
praaokif»*  JUk^  ia&6,  «a-**;— Aa  jMMmMm 
MK  faieraMaariaiM^tia  Mtèrmorum  iMdricia; 
HallB^  iMO^.ia-S^  Uailé4naft  iM»  aahiiaahal» 
—  aa^igcniiarifciM  liaiaiaaMim  «la^awadi  ai»- 
dêêi  HaNa,  l9i\  ianlf^  —  Ai  OMmim  dMa- 
9iMr4iw*iQa;^flaUa,i76t,  iB-8*;^i6affkriK 
.Vaoi  WmâmÊmaÊii  ^ree^riiiUei  )907«  ian»»;  ^ 
09€9diathu9minm€tipm  BMÈmàdbmÊni . 
nnwimt  gt|fcrfaiMitofi»'«atta»  l9M»ian8*;  -- 
fte«iii  £  yittta»i;jara<to»Ma  yoaa  «iitoaiartt  < 
Hallv  I7ii, 

à  la  i«iBa  (MMofiiaBi,  tato 
lataaaaaw  daa  naiea,  4a  la 


PsaBBaea  4^  uMefie  de  P. 
ifai  •vnit  voyaté  ^  Étliio^.  —  Seo  •aaimté 
ipriuà^  est  une  excelleale  édiUea  »  avec  dea 
«otes  critiques  fort  bicB  faitea»  de  la  JBMe  ké- 
brmqmsàêik^  1720, 2  vol.  ia-4<»«t  ia4eU  Mi- 
fikaalia  pntiKMir  base  da  ea  éravail  rédilion  de 
JablaoflJtf ,  qa'il  ceai^aa  avec  dix-oeuf  auliaa 
édiliooa  ioBi^riBBéee  «t  oiaq  iBaauscrita  dlËrte^ 
4aBl  tmis  cootcnaient  la  Masure.       M.  N. 

MCHASUa  {ChréUm-MenÊêt),  bébraisaBt 
«UemaBd ,  fràve  da  faéoédeal^  oé  Ji  JËlrieb 
(Saxe),  le  16  janvier  166A,  asart  à  Balle,  le 
23  février  1768.  fl  lut  noaomé  frefeaseur  de 
pbiloaofdiie  à  fialle  «o  1713.  Ea  1731  U  passa 
è  la  cbaiae  de  tbéalogie,  et  en  1738  4  ceUe  de 
lîttéiatare  «reofae  et  de  langues  orieatalee.  Il 
était  veraé  daaa  la  boioe  Sfriafoe^  il  était 
«ortoat  an  Irèa-ban  «raainiainea.  Oa  a  4e  lui  : 
ite  Voewn  lUêêParum  Sij^J»eaiitme  hier^ 
glyphica;  H41e,  1?I7,  ia-4<';  —  Be  Pmm 
aojfUalihm  la  êacra  Sari^pûma  cammmuH 
raiii,  mprimis  Oêkrsgomm^  Halle,  1730, 
ttHé"*;  —  ne «alifiiJBViaM  Idtmmonm  0i»- 
éarto^Halàa,  173a,  bi-4*;  ^MoUoim  n^eti 
et  éif^,  iÊiAÊqm  mdMmmMs  et  4eaonia«a  ; 
■aBe,  1736,  iahé'';  ^  flèmfians  oanaMionat 

Hftraa  («mc4ea  «aies  4e  J^41.  JMei»4is  et 
d'aiMraa de  Jw^.BMnhRh  ); Balle,  1720, 3^aL 
i»4r  M.  B. 

«lCBMBLi8tJtoa^DaBNtf),DéUI»roMeiitaliala 
at  IhfiiliiilM  alenMwd,  ils  4a  ptéBédent,  aé  A 
Hyia»4a  27  ftniar  nil^  «tanart  à  GaittiiiiBe,3i 
C2  aaM  13M.  Ua  aaaltrea  «yia  lui  donna  sea 
père  aa  sapent  loi  laspiiar  qa^aae  foala  aé^ 
aioafaar  leaéladea  #raiaada4raka;  aaaiaqaalra 
aaa  de  a^fow  à  Jléaole  dea  Qvphelina  deliatte 


«a  #artie  Jaa  4éAMrts  de  cet  a»* 
etaa  oaaaUèaaat  an^MMéie  Jea 
1333  â  eoBHnaa(4  à  aaÉvre4eaaaaes 
fim  le  ifaade  da 
daax  ttÉiiOi^raae  aoua 
la  paé8iiaaae4e  aaapèae,  BeÀmi^iàèaU  J^une- 
êênmhtbrmoBrum^  le  7  octabra  i730,  atJ*aa- 
«M,  Deé^mlmê  XXll.  te  17 4a  jaimaaaais,,  ea 
I7éa,ilttttivii9ii(ftca  dAglelama.  fiaaeiMBdaat 
daM  ea  foiauaBe,  il  «t  à  Uf4a  èJk  âfibalteas, 
Haif^BsaeiWtaBaalbiMiacMIaaaa.  A  JUmdies  «t 
à^Oard  Il<eaft4es  aalalioaB  faat  atttoaaaaaffai- 
•éaaasiavaatta  disliafués.  A  saa  netaav  à  Balle, 
llse|Mt«aBétadaa,^pa«li 
aar  l'axdttea  Wbttqaaat 
afataqBaat^ohaMéeaae.  A  ht  aaa«t4a  i 
ImA^m^HkêdL  abaffé  4e  aMtbre  en eadae  sa  la* 
biBalbèfaa,aae  riaafkw  fiobea4a4*AJIaBBaipw«t 
dRan  fédbMT  le  catalane^  lioaaiMBft  ta  nélbade 
qaBappoatoà  «a  IravailaBé  Mt  dm  oMalagae 
4aMiaaea4e<ia<élèbre jarim  anaalti  QI7«fi,3  vei 
in-80)  ^  modela faar  «a  4iaaaa4VMMFaagB.  i<a 
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doiie  qoi  régMit  alors  dans  cette  dolTenité  ne 
loi  aurait  permis  que  difficilemeiit  d'appliquer  les 
grandes  oonDaissances  quil  avait  aoqoises  à 
noterprétation  de  la  Bible.  Ce  fut  un  boolMor 
ponr  lui  et  pour  les  sdences  tbéologiques  d'être 
appelé  sur  une  softne  nouTelle,  où  il  trouva  des 
hommes  do  plus  grand  mérite,  joignant  à  une 
vaste  érodition  cet  esprit  dindépendance  sans 
lequel  il  ne  peut  y  avoir  aueun  travail  littéraire 
sérieux.  En  1746,  Micbaelis  Ait  nommé  à  Gœt- 
tingiie  professeur  de  philosophie.  Il  est  assex 
singulier  que  eet  homme,  qol  était  principale- 
ment versé  dans  la  tliéologie  et  dans  les  lan- 
gnes  orientales,  n'ait  jamais  été  appelé  à  une 
chaire  qui  lui  permit  d'enseigner  les  parties  qoll 
connaissait  le  mieoi.  Ce  fot  par  l'influence  de 
Manchhaosen,  principal  fondateur  de  l'université 
de  Gœttingue,  qu'il  y  fut  nommé  professeur.  Il 
se  montra  digne  de  prendre  place  à  cdté  de  ses 
illustres  collègues,  Haller,  Mosheim,  Gessner,  et 
il  contribua  puissamment,  pour  sa  part,  à  jeter 
un  brillant  édat  sur  cette  université  naissante. 
En  1751  il  rédigea  avec  Haller  les  sUtots  de  la 
Société  des  sciences  qu'on  avait  fondée  è  Gcet- 
tingue  et  dont  il  Ait  secrétaire  depuis  la  fonda- 
tion jusqu'en  17&6,  et  directeor  de  17ei  à  1770. 
Quelques  différends  qu'il  eut  alors  avec  ses  oo^ 
lègues  l'engagèrent  à  se  retirer  de  cette  société 
savante.  De  1763  à  1770,  il  dirigea  la  publica- 
tion des  GŒttinger  gelêhrten  Anteigen  (  Annon- 
ces savantes  de  Gœttingue).  H  fut  aussi  chargé 
de  1761  à  1763  des  fonctions  de  bibliothécaire 
de  l'université.  Enfin  après  hi  mort  de  Gessoer, 
en  1761,  il  consentit  à  diriger  gratuitement  le 
séminaire  philologique,  utile  enseignement  qol 
allait  périr  sans  le  dévouement  de  Michaelis. 
Pendant  la  guerre  de  Sept  Ans,  il  n'eut  qu'à  se 
louer  de  la  conduite  des  olfiders  français,  qol 
avaient  pris  des  précautions  pour  sauver  sa  bi- 
bliothèque, dans  le  cas  où  l'armée  française  en 
se  retirant  aurait  cru  devoir  incendier  GoRttingoe. 
Ce  fut  à  cette  même  époque  qu'après  avoir  suggéré 
au  comte  de  Bemstorf,  ministre  de  Frédéric  Y, 
roi  de  Danemark,  le  projet  d'une  expédition 
sdentiflqoe  en  Arabie,  il  se  trouva  chargé  d'en 
préparer  luft-mèroe  en  grande  partie  l'exécution; 
il  rMigea  entre  autres  rinstructlon  et  une  série 
de  questions  relatives  aux  obieto  sur  lesquels  on 
appelait  l'attentioa  de  la  commission.  Cet  écrit 
remarqoable  a  été  publié  sous  ce  titre  :  Pragem 
an  eine  GeielUehaft  getehrter  âtmnner  die 
naeh  Arabien  reUen  (  Questions  à  une  sodéte 
de  savants  qui  partent  pour  l'AraUe)  ;  Francfort, 
176),  in-S»;  il  a  été  traduit  en  français.  Mi- 
chaelis ftat  membre  d'un  grand  nombre  desodélés 
savantes.  La  Sodété  royale  de  Londres  l'admit 
dans  son  sein  en  1769,  et  l'Académie  des  Ins- 
criptions et  Belles-lettres  de  Paris  le  nomma 
cette  même  année  associé  étranger. 

Michaelis  s'était  destiné  aux  études  historiques, 
vers  lesquelles  son  goOt  l'entraînait.  Mais  l'uni- 
versite  de  Goettingoe  manquait  d'on  ttiéologien 


distingué;  Mjknchhauseo  crut  Michaelis  capable 
de  le  devenir;  il  l'engagea  à  se  livrer  tout  entier 
aux  études  tiiéologiques,  dans  IVsspoir  qu'il  se- 
rait pour  elles  ce  que  Haller  et  Geaner,  ees 
deux  gloires  de  GcBltingen ,  étaient  pour  l'hls- 
tolre  naturelle  et  te  philologie  dassiqoe.  Le 
succès  répondit  en  grande  partte  aux  désira  et 
aox  voes  du  célèbre  fondateur  de  Punivereité  de 
GoBttingue.  Michaelis ,  sans  produhv  précisément 
une  révolution  dans  te  théologie,  y  apporte  des 
idées  nouvelles,  des  habitudes  critiques  et  une 
érudition  de  bon  aloi  qui  étal<-nt  restées  trop  étran- 
gères aux  théologiens  antérieura.  Il  est  peu  de 
suieteqnll  n*ait  touchés;  il  a  surtout  réussi  dans 
ceUes  des  études  théologiques  qui  tiennent  à  te 
phHologte,  à  l'archéologie  et  à  l'histoire.  11  avait 
le  telent  de  rendre  ses  leçons  tetéressantes  et 
de  faire  anner  Tétode  des  langues  orientales. 
Aussi  formapt-il  un  grand  nombre  d'orientelistes 
distingués,  qui,  devenus  professeurs  à  leur  tour, 
répandirent  dans  les  univereités  allemandes  une 
connaissance  plus  approfondie  et  mieux  fondée 
des  tengues  orientales,  dont  ils  firent  en  même 
temps  une  plus  heureuse  application  è  te  critique 
biblique  et  à  l'mterprétetion  des  livres  sainte. 
Cette  mfluence  exercée  par  Michaelis  mérite  de 
ne  pas  être  oubliée.  Il  convient  aussi  de  rap- 
peler qn'il  avait  adopté  les  principes  de  Schultens 
pour  rhébreu,ett  leur  faisant  subir  tootefote  quel- 
ques modifications  importantes. 

On  a  de  Micbaelis  un  grand  nombre  d'écrits; 
nous  les  classerons  en  cinq  catégories  :  r  ou- 
vrages se  rapportant  aux  langues  orientales.  Dans 
les  première  de  ces  ouvrages,  Paoteur  appartient 
à  l'ancienne  école  qui  s'attechait  principaleineot 
aux  grammairiens  juifs;  dans  tes  dernière,  il 
incline  au  contaraire  fortement  vera  l'^^le  de 
Scholtens;^  De  Punctorum  Htbrxarum  An- 
tiquUaie;  Halle,  1739,  in-4<',  au  point  de  vue 
erroné  des  Buxtorf  ;  —  ffebneische  Spraeh- 
Ukre  (Grammaire  Hébraïque);  Halle,  1745, 
io-8«;  3«édit.,  1776;  -^  Anfflngtgrûnde  der 
hebr»ischen  accentuation  (Principe«élemen- 
teires  de  l'Acoeatuation  hébraïgue);  Halle,  I74t 
et  1753,  in-6*;  ^,  Beurtheilung  der  Mitfel, 
foelchê  mon  anwendet  die  atugutorbene  hebr. 
Spraehe  sii  verstehen  (  Apprédstion  des  moyens 
eniployés  pour  l'faitelligence  de  te  langue  morte 
des  Hébreux);  GiBttingne,  17M,  in-8*.  C'est  le 
premter  ouvrage  dans  lequel,  abandonnant  l'an- 
den  système,  il  se  tourne  vera  celui  de  l'école 
hollandaise,  qu'il  sulvitdepuis  lors.  Les  réflexions 
jodicieoses  qu'il  présente  sur  cette  méthode 
contriboèrent  puissamment  à  la  teire  triompher 
en  Allemaipie;  —  GramnuUiea  Chaidaica; 
GoBttingne,  1771 ,  te-8*;  —  Supplemenia  ad 
Leaeiea  Aehràiea;  Gœttingue,  1766-1792,  6  vd. 
in -40,  ouvrage  bien  fût  et  utite;  —  Orammatica 
Sifriaca;  Halte,  t784,  hi-4^  MIchaelte  profita 
ponr  te  rédaction  de  œtte  grammaire  du  syrtoa- 
nuu  de  son  père  et  des  notes  manuscritea  qu'il 
y  atalt  sjootées  ;  —  Spitche  ChrtsiomatkUf 
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Halle  1768  ;  Gcrttiiigm,  1783,  ta-8*  :  suivie  d'an 
traité  8dr  la  langoe  syriaque,  dont  la  2"  édit. 
est  de  1780,  iB-8*;  —  Arabisehe  Grammatik, 
nebst  einer  arabiêchmi  Chrtêtomathke;  Gœt- 
tingae,  1771,  in-8'';  2"  édit,  remaDiée,  Gœt- 
tlngoe,  1781,  in-S*";  3e édit.,  1817.  U  1'*  édi- 
tioo  n*était  que  la  grammaire  arabe  d'Erpenias 
refondue  et  arrangée  ;  la  a«  édit.  et  la  3e  sont 
on  ouvra^  presque  nouveau;  la  grammaire 
est  précédée  d'un  avant  -  propos  sur  le  goût 
des  Arabes  dans  les  ouvrages  poétiques  et  lus- 
toriques.  La  chrestomatbie  n'est  guère  antre 
chose  que  l'appendice  de  la  grammaire  d'Erpe- 
nius  —  2"  Ouvrages  de  critique  biblique  :  Ein» 
leUung  in  die  gôiUkehen  SchrifUn  des  neuen 
Bandes  (Introduction  ani  écrits  sacrés  delà 
nouvelle  Alliance);  Gcettingue,  1750,  in-4*.  Ce 
livre,  faible  d'abord,  gagna  peu  à  peu  en  valeur  ; 
la  dernière  édition,  1787-1788, 2  vol.  ln-4*,  est 
un  ouvrage  presque  entièrement  dilTérent.  C'est 
sur  cette  4**  édit.  qu'il  a  été  traduit  en  anglais 
par  Marsh,  qui  y  a  ijouté  des  notes  ;  Cambridge, 
1793-1801, 4  part.  in-S"*;  les  notes  de  Marsh  ont 
été  traduites  en  allemand  par  E.-F.-K.  Rçsen- 
millier^  Gœttingne,  1795  et  180&,  2  vol.  in-4«. 
Une  traduction  française  de  l'introducUon  de 
Hichaelis  a  été  faite  en  fhmçais  par  M.  Chene- 
vière  sur  la  traduction  anglaise  ;  Genève,  1822, 
4  vol.  in-8*;  —  BinlêUmg  in  die  gùHlichen 
SchrifUn  des  alten  Bundes  (Introd.  aux  écrits 
sacrés  de  l'andenne  Alliance)  ;  Hambourg,  1787, 
in-4^  :  oavrage  non  terminé  et  ne  contenant  que 
la  partie  qu'on  dés^pie  sous  le  nom  d'Introduc- 
tion spédaie;  ^  Curx  in  versionem  tgriacam 
Aetorum  apottolorum  ;  Gcsttingue,  1755,  in-4*  ; 
-  Tractatio  criticade  variis  leetionUnts  No9i 
Testamenté,  eauie  eolligendis  et  dijwiicandis  ; 
Halle,  1749,  in^**  i-^Paraphragen  und  imner* 
kungen  Ûber  die  Briefe  Pauli  an  die  Galater, 
Bphes.^  Philip.^  Co/oss.,  Thessal.,  Timoth., 
Vit.  und  Philem,  (Paraphrases  des  Épitres  de 
saint  Paul  aux  Gâtâtes,  etc.);  Brème,  1760 
et  1769,  in-4**;  —  Poe^iJcAe  Vnuehreilnmg  des 
Predigers  (  Paraphraseen  vers  de  TEoclésiaste  )  ; 
Gœttingue,  1751  et  1762;  —  Erklttrung  des 
Briefes  an  die  Hebrseer  (  Explicat.  de  VEpitre 
aux  Hébreux)i  Francfort,  1762-1764  et  1780- 
1786,  2  Tol.  in-4*;  —  Ueber  die  drei  wieAtig- 
sten  Psalmen  von  Christs^  XYI,  XL  und  CX 
(Des  trois  principaux  Psaumes  relatifs  au  Mes- 
sie); Gœttingne,  1759,  in-S**;  --  Epistotx  de 
70  hebdom^  Danietés;  Londres,  1773,  in-8<*, 
publié  par  Job  Pringle;  — >  Observationes  phi' 
lologiesB  et  critiesg  in  Jeremix  vatieinia  et 
<Areiios;Gcettiiigue,  1793,  in-4*,  édité  par  J.-F. 
Schleusner;  -^  une  traduction  allemande  de  la 
Bible  avec  des  notes  destinées  non  aux  théolo- 
giens, mais  à  des  lecteurs  éclairés:  V Ancien  Tes» 
tament.  Gotha,  1769-1783, 13  part.  in-4o,  et  le 
Nouveau  TeitameiUf  1788-1792,  2  vol.  in-4*. 
Cette  traduction  manque  d'énergie  et  surtout  de 
couleur  poétique.  Des  apocryphes  il  n'a  traduit 
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qoe  le  1er  Uvre  des  Machabées;  Fmefort,  1778, 
in-4<»,  avec  des  notes  historiques  très-bien 
faites  ;  c'est  un  de  ses  meilleurs  travaux.  —  3**  Ou- 
vrages historiques  :  Les  meilleurs  écrite  de  Mi- 
chaélis  appartiennent  à  cette  catégorie;  —  Spi- 
eilegium  geographica  Helnreorum  exterse; 
Geettingne,  2  part.  ;  la  1",  1768,  in-4»,  et  la  2e, 
1770,  in-40  :  savant  commentaire  du  chap.  x 
de  la  Genèse  ;  l'auteur  a  mis  à  profit  tous  les  ren- 
seignements postérieurs  à  Bochart  et  dus  prin- 
cipalement à  Assemani,  à  Busching,  è  Forster 
et  à  Bottuer.  11  voit  dans  les  noma  propres  de 
ce  chapitre  nom  des  désignations  d'individus, 
mais  des  désignations  de  peuples.  Il  faut  joindre 
à  cet  ouvrage  les  observations  que  J.-R.  Forster 
publiasnrla  t'*  partie,  sonsle  titre  de:  EpistoUe 
ad  J.'D.  Miehaelis  hufus  Spieilig.  geogra^ 
phiex  Hebr.  jam  confirmantes,  Jam  castigan- 
tes  ;  Gœttingue,  1 7  /  i,  m-4*  :  éditées  par  Miehaelis 
lui-même;  —Campendium  Antiquiiatum  ffe- 
hrxarum;  Halle,  1753,  ln-4«;  ^  Abhandlung 
von  den  Ehegesetzen  Mosis  (Traité  des  lois 
par  lesquelles  Moise  interdit  le  mariage  entre 
proches  parente  )  ;  Halle,  1765,  in-4'*  ;  deux  nou- 
velles édit.;  -- Paralipcmena  contra  Polygo" 
nUam  ;  Halle,  1757,  in-4*  ;  contre  le  livre  de  Pre- 
roontval  ;  -'-Comment,  ad leges  divinas depœna 
homMdii;  Halle,  1747,  in-4»;  —  Dissert.  de 
mente  ac  ratione  legis  mosaics  usuram  pro- 
hibentis;  Halle,  1745,  in-4«;  2"  édit,  angm., 
1767,  in-4'';  —  Lex  mosaica  Deuter,  XX il  6 
et  7, ex  historia  naturali  et  moribus  JEgyptio» 
rum  illuslrata  ;  Gcettingue,  1757,  in-4o  ;  2*  édit., 
augm.,  1767;  —  De  indiciis  gnoiticm  philoso- 
phiSB  tempore  LXX  interpretum  et  Philonis 
Judsei;  Gœttingue,  1767,  ln-8°  ;  —  MQsaisches 
Becht  (Droit  mosaïque);  Francfort,  1770- 
1775  et  1775-1780,  6  vol.  in-8*  :  le  plus  célèbre 
des  ouvrages  de  Michaélis.  Le  !«'  vol.  contient, 
en  outre  de  l'introduction,  le  droit  public  des 
Israélites  ;  le  2e  et  la  plus  grande  partie  du  3»  le 
droit  civil  ;  la  fin  du  3*  et  le  4*  le  droit  adminis- 
tratif appliqué  aux  intérèto  de  l'État,  de  la  reli- 
gion et  des  particuliers  ;  le  5*  et  le  6«  le  droit 
criminel.  Reçu  d'abord  avec  la  faveur  la  plus 
marquée,  le  Droit  most^ue  fut  bientôt  attaqué 
par  l'école  de  Heyne,  qui  accusait  filichaélis  de 
n'avoir  pas  bien  compris  l'esprit  de  l'anUquité, 
reproche  qui  n'est  que  trop  fondé.  Il  est  probable 
que  le  séjour  qu'il  avait  fait  en  Angleterre  elle 
goût  qu'il  y  avait  pris  pour  la  constitution  an- 
glaise exercèrent  sur  son  esprit  une  influence 
à  laquelle  il  ne  sut  pas  résister,  et  Tentralnèrent 
à  voir  dans  les  institutions  mosaïques  des  idées 
libérales  et  modernes  qui  n'y  sont  certainement 
pas.  En  somme,  on  pent  dire  avec  Eichhom  que 
les  détails  valent  mieux  que  l'ensemble;  il  faut 
(Mut-être  ajouter  qu'à  cOté  des  travaux  anté- 
rieurs l'ouvrage  de  Michaélis  peut  passer  pour 
un  chef-d'œuvre.  —  4**  Ouvrages  de  dogmati- 
que et  de  morale  :  Michaélis  suit  en  général  les 
principes  de  la  philosophie  de  Wolf  ;  mais  il  les 
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apidkiii^  flM  I  ïmnpÊiMm  fôpiiWr*  rit  la 
théoèoeit  q«'à  Êtm  dévelopfifiiMnC  toiMtiOqi»; 
—  BrUwurf  4€r  tfpiêcheM  G^Ufê^eiaMktêl 
(Etqvisfle  é»  Xbéolagie  lypiqve);  0«ttia|{pi», 
1 756  et  1763s  ii»-8*  ;  — •  CdMAendéiim  fiMOJflyùtf 
dofmatitx:  Gaititt^fK,  ITêO,  iii-8«.  Ce4l»4o||«  j 
matiqtfe  fut  sappriiiiée  et  Suède,  oeoine  dta- 
gereote.  Oa  rtvini  bitatM  snr  o«t  ordi»  iévèra, 
et  le  roi  4e  Suède,  Mir  les  repvéMsIitieoB  d<i 
oemte  Lnpken,  qee  UoDofleettkMKlulifn  wreM 
eofigé  à  le  HfB,  envoya  à  Tenteiir  Fonlve  de 
l'Étoile  poéiire.  M iehâèVe  pefatie  aussi  cel  oo* 
mrees  en  ailemnnd;  GoBttfnffne,  iW^,  iflrS*»;  et 
pins  tapd  tl  fit  {MMltm  un  volume  de  développa 
meoU;  -*  V^n4er  PJheki  éUe  WahrhtU  uà 
fÉéen  (On  Deveirde  dire  la  vérité  )  ;  GolliDgne, 
1750,  in*ft*  ;  *-  Ç9dmmàe»  A^er  dU  im  hêUig. 

(  Pensées  sur  la  doctrine  de  la  satiafMliQD); 
Frandort,  1746,  in-S*;—  G^danhêAuèer  dia 
LBkreéêrhêiLêebfiftvok  Sûnde  und  Bmmg^ 
thuupig  (Pensées  snrlee  deGlriMS4hi  iiéoUé  eido 
la  Mtisteellea)  ;  Ibnitionsg,  tTtai,  ia^^  ^  r  étlîL, 
aogin.,  t779,  to-8*;»»  jSrâteniii^  tfer  ifsyMr» 
lmis$  imd  AuferêtekmnçêfeêcàMUe  ChHâié 
(Explication  de  rhietoir^de  reoitveliesnrasnt  eè 
de  la  résurrectkNi  de  Msos-GMs(>  ;  Helle,  17S3 
et  1785, 1  part.  in*8«,  contre  les  fragmenls  de 
WbMènbutlel,  piiMMs  par  Leesing;  ^  {to^er 
den  Stnftussdtr  Sprwikên  ttvfdm  Héinun* 
gtn  der  Mensvàen  (  De  llafluence  réciproque 
des  langues  sur  les  opinions  des  liomiaes  )  ; 
Brème,  1701,  in-4«;  traduit  en  fran^is  par 
Merlan  et  Ptémontval,  Brème,  1769,  i»-6*  : 
mémoire  couronné  par  racadérole  de  Brltne 
en  1759.  —  5*  Écrits  divers  :  Il  fiiut  ranger  dans 
cette  catégprie  :  Les  Réfits^om  sur  tes  umver^ 
sites  protexiùntes  de  rAtiemagne;  Gcpt- 
tingoe,  1769-1773,  4  vol.  in-è*;  —  un  poème 
aasez  mauvais  sur  Mdse;  —  une  tradueiion  de 
Clarisse,  etc.  Les  ouvrages  solvants  méritent 
phis  d^tientlon  :  Orientalisehe  und  exegêtis» 
che  Bibliothek  ;  Francfort,  1771  - 17»,  S4  part., 
avec  plus,  snppl.  in-8';  —  ^eue  orientaUsehe 
und  exegetische Bibliothek;  Gœttfngoe,  178&» 
1793,  in -8*;  les  9  dernières  sont  de*T>«ilsett. 
M'Chaélis  avait  voulu  foire  de  ces  deux  pu- 
blications périodiques  un  magasin  de  tout  ce  qui 
se  publiait  d'intéressant  dans  la  littérature  bibli- 
que et  dans  ta  littérature  orientale.  Ces  deux  r»- 
caeils  ne  sont  pas  sans  importance  ponr  tliistoire 
«Je  ces  deux,  branches  d'étude;—  Sgntagma 
commentationum;  Gœttingue,  1759  et  1767, 
}  part.  io-4o;  —  Commentaliones  in  Soc.  Rfg. 
ScienL  Gotting,  per  annos  1758-1762,  prx- 
leeUe;  Brème,  1763  et  1774,  fn-4*;  —  Comment, 
in  Soc.  Reç.  Scient,  Gotling.  per  annos  1763, 
64,  65  et  68  oblatg;  Brème,  1769,  in-4**;  — 
Vermiscfile  Schn/ten  ;  Francrorl,  1766  et  1769, 
5  vol.  in  8°;  —  Zersfreute  kleine  Schriflen; 
léua,  1763-1795,  3  Ilvr.  in-S»»;  —  Ubenxhe- 
scnreibung  von  ihm  sebst  abgefasst  (  Biographie 
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éciito  fm  hurmliiieh  «îi*l»  •»  Leipr^  ina, 
in-a*,  avec  des  notes  daHMiistusy,  lf4ekliem, 
F  SdittlB  et  Heyne.       Miciiel  Nmolas. 

/,û.  MheHêHt  4m»  tJilgtm.  mmetkek  é  Ekhbws. 
III*  vol.«  lTSt«  p««.  an  M6.  ^  Mmoria  9tti  iUusfri» 
J.'D.  MàrkaelU  eeltbraUi  in  consemu  SocUiatU  Beo. 
Seiem.  ITei.  par  Heyiie. 

MiGHaéLis  (Jean),  «MogN  prvtef4ant 

snédois,  né  à  Stralannd,  1^27  janvier  f  e  12,  et  mort 
à  Grefffistvald,  le  tl  mars  1674.  Apre;  avoir 
étudié  la  philosophie,  les  langues  et  la  tbéolugle 
à  Kemigsberg  et  à  Rnstook,  il  alla  à  Leyde  pour 
apprendre  Parabe  et  l'hébreu  rabbinique.  li  Art 
nommé,  à  son  retour,  professeur  d'éloquence  4 
Greiifswald  ;  plus  Urd  il  passa  à  la  chaire  de 
théologie.  Il  fut  aussi  pasteur  d'une  des  pa- 
misses  de  cette  ville  et  asse^senr  du  consistoire, 
n  laissa  en  mourant  plusieurs  ouvrages,  dont 
son  fils  n'a  fkit  imprimer  que  les  suivants  : 
Uxicon  parttcularum  hebreàcarum,  ekrai- 
%antium  studiis  non  îneommodtim:  Rostock, 
1688,  fa-4»  ;  Y  édition,  revue  et  augmentée  par 
Tympe,  léna,  1734,  in-4»;  ^  Klot»  exegetieo- 
entiex  in  Pfovum  Testamenêwn  ;  Bosteek, 
1706,  în-a».  M.  W. 

JOcfier,  Gelekrtnk'Ui9t9m.  —  Wltcr,  Htmâ^mh  éêr 
ttoo/fflie*m  UStrmim. 

uuMhàvm(  P^n^),  théelogNa  pioteatant» 
fiU  du  précédent,  né  à  6peiffh»aid,  le  ta  dé^ 
oenri>re  lais.  et  ■mctàftsmadn,  4e  t9septei^bia 
1719.  il  Si  ses'éliidee  dans  sa  ville  natale  et  à 
Boatocà;  H  Art  ensuite  «yoiiBt  à  la  raeuMé  de 
pMIoae^ie  da  QreiflbMM  el  pina  tanéfiasteur 
h  Deonmin.  Il  e^ecupa  yriitipaii ineul  de  eaanifr. 
Hqu»  et  de  drsit  teolésiastique.  U  ptepart  da 
ses  ouvrages  vonlent  «ar  ees  malièies,  et  •'but 
depuis  lengteaips  ai  inlérèt  ni  ntiiité.     M.  11. 

mcMiAAkis  (/sofi-fiior^ft  >,  tbéalegieo  pto. 
testant,  né  à  BnrM,  le  92  mai  tèHO,  et  noort  à 
BaHe,  le  16  jbm  1768.  M  tal  rselenv  de  17»7  à 
1727  à  Dessau,  et  dirigea  ensuite  à  PrandbrMuiw 
POder  l^èDele  de  Frédéric,  oh  il  devint  ansai  pro- 
fesseur de  pliilologte  an  1^38.  Deux  ans  npite 
H  Ait  neoNné  piufeaaeM<  de  théologie  à  Haélew 
Onadelui:  Dt  dMoàms  jMàms purgeMûmi  ie- 
prosi  de%Hnaiis;  Halls«  1T37,  n-é*;  ^  JH 
nmpesiaie  maria  a  CArklaniinaeiilnf»  modo 
fedfito;  Halle,  1739,  faM*;-i*  oasenNUionen 
saerm;  Utreefat;  1788,  u-gf;  ArnhelBiy  I7S3, 
in-8»;  —  SxerHttUi»  t/UoloçUo^kiMogiem 
de  eo  :  nwn  sobewMis  avpéaltoMias  dies 
«Mè  êemplo  soeundo  guérit  eeleàraHcaP  HalK 
i75t,  in-è*";  —  iRv^raitoMonet  «Aeofo^eo-pM- 
tûtogiex;  Leyde,  17S7,  in-8*.  M.  N. 

Wlner.  Kmëùmk  étr  WwteylwSin  iâlêemm\ 

mcaaéLis  {lean-Beniamkn),  poète  aMa» 
mand,  né  le  31  décembre  1748,  à  Zitten,  mort 
à  Halberstadt ,  le  30  septembre  1772.  H  étudia 
la  médecine  à  Puniversité  de  Leipeig,  eu  il  aa 
Ka  d'amitié  avec  Gottsclied ,  qui  te  déoida  pour 
la  carrière  littéraire.  Il  débote  par  coHaborer 
au  Correspondant  de  tfttmbottrg,  et  eut  pooi 
patrons  GlchnetG.  Jacebi.  It composa  des  febifs. 


itos  poéÊà^B  IsniquM  t^  àt»  satires,  i|ui  wmt 
kéê  etfwiéM.  Pluflieiirt  do  ses  écrils  ioédiU  se 
lroiiv«Dt  k  HêibentBdtf  panai  le$  papieirb  postr 
bum»  éeGkim  Ses  Œuvres  poeliguesêoXéié 
raciMiUlies  par  Scbasidii  aisssen.  1780,  S  toL 
Qysot  à  ses  Œupres  complètes,  elles  ont  été 
publiées  à  Vîeone,  en  quatre  Yolumes,  en  i79i. 

H.  W— a.      I 
ctmp.^U9,  1 

MiGAàiiMir  {GkmAe),  sooipleQr  ffaocais,  i 
oé  à  Ljfon,  vers  Hit^  mort  à  Paris,  le  1 1  sc^* 
lonlire  17fl9.  Enoar»  eofaot,  U  esiésiita  des  ! 
ligiiwa  en  Éwie  ^i  atbffèreiii  l'attentioa.  Jl  vint 
à  Pana  avao  une  reeamnandatiM  pour  Bndan, 
pnresaaur  a  1  Acadéinia,  q«i  raaooit  Uana  SM 
alelier.  tea  pmgiés  furent  rapides,  et  Caustou, 
flbai^é  de  In  raatauratioa  d'uneparOe  du  Loo* 
^re»  reoipliig|a  à  la  soulpture  des  mascnrons  de 
ee  pnlaia.  MiehaUon  n'en  continuait  jiss  moine 
sea  éludes,  auxquelles  il  cusplojail  la  nuit.  Ses  i 
veiliea  furent  réeoonpcnsées  :  il  obtint  le  premier 
«rand  prix.  Il  élMt  à  Rome  lorsqu'eo  1788 
«•urnt  OrpoaiSi  son  araL  L'exéoution  du  tom* 
beu«  de  ea  pMiAm  fut  mise  au  ooocours  par  iea 
élèves,  «t  Mi<lial4so  UA  ju^^  digne  d'en  étie 
eliarfié.ClamofionBant,  élevé  dana  Téglise  Sainte- 
Ifarfe  fit«-aiiifds/«.  k  Rame,  contribua  bejiuooop 
à  la  épntatioa  de  sob  auteur,  notamment  le 
bas-nlier,  qui,  daoa  la  pnepprtiott  d*uo  mètre 
l«  nentimètm,  représente  la  Peiatore,  la  Sculp- 
ture et  rArahitoeùire  tiafant  à  l'enri  le  nom  de 
OrouaU  sur  une  p>ramida.  Aprèa  avoir  couru  i 
degrands  den«srs,en  sa  qualité  deFrao«ais, 
dans  tes  tjroubles  qui  eurent  lieu  à  Rome  en 
1793,  Micliallua  revint  è  Parisw  U  fut  employée 
rexéojlion  des  statues  colossales  qui  ornaient 
Iea  tttea  publiquea^  pdt  part  è  différ^iits  con- 
cours, ef  remporta  plusieurs  pris..  C'est  lui  qui 
a  donné  le  projet  d'obélisque  dont  le  martèle  a 
été  4Pn  sur  le  terre^plein  du  Poot^Neuf.  Il  exé- 
cuta aussi,  pour  les  j^biicants  de  bronze,  dos 
^nodèlaadapenduie  qui  eurent  un  graivl  siicoès, 
surtout  eelui  de  VAmmir  et  Psyché,  H  travail- 
lait k  riotérieur  du  TbéÂtre  de  la  République  (  an- 
jeerd'luil  Théfttre-Français),  àdes  bas-reliefs  qui 
depuM  ont  disparu,  lorsqu'une  chute  causa  sa 
mort»  IHi  iNiaie  4h  Jean  Goujon,  qui  était  au 
Musée  dus  Monuments  français  et  ime  statue  de 
Oz/en  d'Vliqw»  qui  devait  être  exécutée  en 
anrbre  pour  la  Carpe  Jk^giiJatii,  sont  sea  demiejcs 
ouvra^ia.  G.  ne  F. 

Arnaiili.  JhijiiftJony,  Blovrt^kkê  Mn  Cmtfmfwrmim- 
*  n:.6bc,  \mm  dftBokloUA,  mo^rupki^duamtim' 
poruins, 

uic»ALU»M  ( àehUle^Blna),  peintre  fran- 
çais, fils  du  précédent,  né  le  23  octobre  1790,  à 
Paris,  oii  il  oiourut,  dans  la  nuit  du  23  au  24 
septembre  i822.  Né  avec  une  véritatile  vocation, 
il  defwinait  et  peignait  métne  dès  sa  plus  tendre 
jeunesse.  A  douie  ans,  pendant  qu'il  jouait  è  la 
balle  dans  la  cour,  le  prince  russe  YoussousmlT 

'        i  dans  raiaiier  ses  essais  de  peinture  et 


--  MICHAUD  zu 

AHidait  en  sa  Oiveur  une  pension  qu'il  lui  fit 
payer  jusqu'à  Tincendie  de  Moscou,  où  ce  prince 
perdit  une  grande  partie  de  sa  fortune,  le  jeune 
MichailoQ  eut  pour  maîtres  Bertin ,  David  et 
Valenciennes.  £n  1812  il  obtint  te  second  grand 
prix  de  paysagfB,  et  à  l'unanimité  des  suffrage! 
le  premier  grand  prix  en  1817.  Il  envoya  de 

I  Rome  :  une  Vue  du  lac  de  Menni,  qui  figura  au 
aalon  de  1«19;  £a  3Êort  de  Holand,  tableau 
exécuté  avec  beaucoup  diénergie,  et  qui  onn-e  un 
site  montagneux  avec  d'assez  grandes  figures; 
enfin,  le  Combat  des  LapUhes  et  du  Cen- 
taures. Ses  antres  tableaux  principaux  sont  : 
les  Ruines  du  Cirque  ;  une  Vue  des  environs 
de  Inaptes;  une  Cascade  suisse  ;  Vue  de  WU- 
terfiom;\6  Passage  delaSchaldegg^  au  can- 
ton de  Berne  ;  ces  deux  derniers  tableaux  ex- 
posés au  salon  de  1822;  une  ^ue  de  Frascati, 
maintenant  au  musée  du  liouvre  ;  plusieurs  vues 
du  parc  de  fieuUly^  pour  le  duc  d'Orléans.  La 
mort  prématurée  de  ce- peintre  n'a  pas  emiièché 
son  nom  d'obtenir  une  asses  grande  réputation, 
que  le  temps  a  un  peu  atténuée,  et  qui  fut  plus 
aiéritée  par  ses  premiers  ouvrages  que  par  ceux 
qui  ont  suivi  son  séjour  à  Rome  :  il  avait  fait 
de  bonnes  études  d'aprè.s  nature,  il  rapporta  de 
Rome  un  talent  de  convention.  Lami  Denozan  a 
publié  en  1829  des  Vues  d'Italie  et  de  Sicile  ûe»- 
sinées  d'après  nature  par  Micballon  et  lithogra* 
phiées  par  Villeneuve  et  D^roy,  in-fol.,  précédées 
d'une  notice  biographique.  Le  catalogue  des  ta- 
bleaux, dessins,  etc.,  de  Micballon,  imprimé  en 
1822»  contient  463  numéros.  6.  nu  F. 

H«nrlaa,  jnMÊOin  ^ioçrapiifuê,  —  Aog.  Vapoicr, 
ûraiion  funébrft  iSlt.  —  Docvm,  pari, 

aiiCHAVo  na  goitrgrllbs  (Comte  Hu- 
0urs)^  diplomate  savoyard,  né  en  Savoie,  vers 
U05,  mori  à  Chambéry,  vk  1572  Allié  aux 
plus  nobles  maisons  de  Ul  Savoie,  il  fut  élevé  à 
la  cour  du  doc  Charles  111,  dit  le  Bon^  qui  le  prit 
pour  son  secrétaine  intime.  Michaud  de  Cour- 
œlles  reudit  de  grands  services  à  son  maître 
dans  les  guerres  qu'il  eut  à  soutenir  contre  le 
roi  de  France  François  I***,  contre  Tempereor 
Charles  Quint  et  contre  tes  Suisses.  Micliaud  ne 
pot  empéclier  Genève  et  Lausanne  de  secouer 
l'autorité  de  son  maître,  ni  les  Valaisans  de 
s*em>)arer  du  Chablais;  mais  il  réunit  à  fkire 
une  paix  avantageuse  avec  François  I*',  et  ob- 
tint de  Charles  Quint  la  cession  du  comté 
d'Aoste.  Charles  111  donna  à  son  fils  fe  prince  de 
Piémont  Philibert- Emmanuel,  dit  Tête  de  Fer, 
Michaud  pour  gouverneur;  tous  deux  se  ren- 
dirent  à  la  cour  de  Charles  Quint,  qu'ils  sui- 
virent dans  les  campagnes  des  Pays-Bas.  L'em- 
pereur fut  si  content  des  services  du  sire  de 
Courcelles»  que  le  15  février  1549  il  le  créa  comte 
palatin.  Micliaul  se  distingua  è  la  bataille  de 
Saint  Quentin  (10  août  1557),  et  lorsque  Phili- 
bert Emmanuel  rentra  dans  ses  États,  à  la  suite 
du  traité  de  Gâteau- Cambrésis  (1559),  Michaud 
reçut  le  gouvernement  de  la  Bresse  et  du  Bugey.  il 
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moarat  oonfteiller  maître  des  comptes  (ministre 
des  finances  )  de  la  Savoie.  Il  avait  épousé,  en 
1564,  Nicolle  des  Molettes^  dont  il  laissa  plu- 
sieurs enfiints,  qui  créèrent  les  branches  des  Mi" 
chaud  de  Niée,  des  Michaud  de  Mognard^  et 
des  Michaud  d'Albem.        A.  d'E— p— c. 

GuicfacDon,  Histoirt  de  la  Maison  rotai»  4é  SùvaU. 
—  J.-L.  ViDeeot,  JHHoin  dé  SavoU,  etc.  —  Qaode  Ge- 
Boai,  aUMnpUtortêçuêde  la  Savoie,  -  Ton«l,  f^Um 
Mmmammltê'PhiliberU,  jiUo&reçum  dueis.  —  Briulé  de 
llootpUlncbaiDp,  Hittetre  é^Emmanuel^PhUibert,  d«e 
de  Savoie  (àmaterdam,  itn.  In  S*). 

MICHAUD  {Claude-ignace-François),  gé- 
néral français,  né  le  28  octobre  1751,  à  Chaux- 
Neove,  dans  le  Jura,  mort  le  19  septembre 
1835,  à  Luzancy  (  Seine-et-Marne  ).  De  1780  à 
1783  il  servit  comme  enrôlé  Yolontaire  dans  un 
ré^ment  de  cavalerie.  A  part  ce  court  espace 
de  temps,  il  passa  la  première  moitié  de  sa  vie 
an  milieu  des  forêts  et  des  rocbers  de  son  pays 
natal,  et  il  s'endurcit  de  bonne  heure  aux 
fotignes  de  la  guerre.  Lorsque  la  révolution 
éclata,  il  organisa  dans  son  canton  un  bataillon 
de  volontaires  (  1791  ),  et  y  figura  comme  capi- 
taine ,  puis  comme  lieutenant-colonel.  Il  avait 
alors  quarante  ans.  Nommé  commandant  de 
Porentroy,  il  contribua  beaucoup  à  la  réunion 
de  celte  principauté  à  la  France  Dans  la  même 
année  il  reçut  les  grades  de  général  de  brigade 
(  19  mai)  et  de  général  de  division  (3t5  sep- 
tembre 1793  )  ;  sa  brillante  conduite  à  l'armée 
du  Rhin  Ten  avait  rendu  digne.  Opposé  au 
corps  de  Condé,  il  ne  cessa  de  le  tenir  en  échec 
ju8qu*au  moment  où  les  Français  furent  obligés 
de  se  replier  derrière  la  Lautern  ;  placé  à  l'ar- 
rière-garde,  il  manœuvra  avec  tant  d'habileté 
qu'il  fit  éprouver  à  l'ennemi  des  pertes  consi- 
dérables. Aussitôt  qu'on  reprit  l'orfensiTe ,  il 
participa  à  la  prise  des  lignes  de  Wissembourg, 
et  arriva  le  premier  à  Landau.  Pichegru  ayant 
été  appelé  dans  le  nord,  Michaud  fut  désigné 
par  Merlin  de  Thionville ,  dont  il  était  Tami , 
pour  prendre  le  commandement  de  l'armée  du 
Bhin  (8  janvier  1794).  N'ayant  sous  ses  ordres 
que  18,000  hommes,  il  défendit  le  Palatlnat 
pendant  tout  l'hiver  contre  les  Autrichiens  et 
les  Prussiens,  iont  les  forces  réunies  s'élevafent 
à  près  de  100,000  combattants;  après  les  avoir 
chassés  du  fort  Yauban,  il  prépara,  par  une 
suite  de  succès,  la  victoire  de  SchifTerstadt 
(23  mai).  Entraîné  bientôt  après  dans  le  mou- 
vement de  retraite  de  l'armée  de  la  Moselle,  il 
reprit  prompteroent  TofTensive,  gagna  le  combat 
d'Ofrenbach(  3 juillet),  délogea  les  Prussiens  du 
Platzbeiig  et  du  Sankopf,  qu'ils  avaient  fortifiés, 
enleva  d'assaut  Tripstadf,  Nenstadt,  Kafserslaa- 
tem,  Frankenthal,  et  marcha  de  succès  en  suc- 
cès jusqu'à  Mayence.  Il  commença  sans  retard 
le  blocus  de  cette  place,  et  malgré  l'êpreté  de 
l'hiver,  l'infériorité  de  ses  forces  et  lès  difficultés 
•  de  toutes  espèces  il  poussa  les  travaux  de  siège 
avec  tant  d'ardeur  qu'ils  étaient  terminés  à  la 
fin  de  pluviôse  (  février  1795).  Blessé  d'un  coup 
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de  biscaien  à  la  jambe  dans  le  combat  an 
26  mars,  Michaud  tomtw  dangereusement  ma- 
lade, et  fut  forcé  de  remettre  le  commandement 
à  Kleber  (mai  1795).  Cette  cumpagne,  si  courte 
et  si  féconde,  est  le  plus  beau  titre  de  gloire  de 
ce  général,  auquel  Gouvîoa  Saint-Cyr  a  décerné 
des  éloges  mérités.  «  Michaud,  dit-il ,  était  on 
patriote  franc,  un  des  meilleurs  Français  que 
j'aie  connos.  Nommé  au  commandement  de 
l'armée  du  Rhin ,  il  n'avait  accepté  ce  poste 
éminent  que  par  obéissance  et  comme  on  sa- 
crifice que  son  dévouement  à  la  patrie  ne  lui 
permettait  pas  de  refuser  obstinément.  Sous  sa 
direction,  l'armée  du  Rhfai  a  fait  mie  des  plus 
belles  campagnes  ;  ses  succès  ont  été  aussi  liril- 
lants  que  ceux  des  autres  armées,  auxquels  on 
avait  prodigué  toutes  espèoet  de  secours.  »  Après 
être  resté  quelque  temps  en  disponibilité ,  Mi- 
chaud commanda  en  1798  l'armée  de  l'ouest,  et 
en  1799,  par  intérim,  l'armée  d'Angleterre.  En- 
voyé en  Italie,  il  assista  an  passage  du  Miacio, 
battit  4,000  Autrichiens  à  celui  de  l'Adige,  et 
bloqua  Mantoue,  qui  avait  été  pris  par  les  Au- 
trichiens en  1799.  Ils  n'abandonnèrent  cette 
place  qu'à  la  paix  de  LanéTÎIte  (1801).  Sous  l'em- 
pire il  commanda  les  troupes  stationnées  en 
Hollande  (1805^),  devint  gouverneur  des  villes 
anséatiqnes  (1806),  de  Berlin  <  1807  )  et  de  Mag- 
debourg  (1808),  et  inspecteur  général  d'infanterie 
(  1813).  Il  n'eut  d'occasion  de  se  signaler  qu'an 
siège  de  Dantzig,  où  il  eut  l'aile  g»ucbe  sous  ses 
ordres.  En  1814  il  quitta  définitivement  la  car- 
rière militaire,  et  se  retira  au  village  de  Luzancy, 
près  La  Ferté-sous-Jouarre.  Son  nom  est  gravé 
sur  l'arc  de  triomphe  de  l'Étoile.  P.  L: 

Ooovlon  Saint-Cyr,  Campagnes  de  fermée  du  Kkin,  — 
U  MenUeur,  SO  sept.  ISW.  -  fietoires  et  Con^iféte»,  I 
etlI(nouT.  édlL). 

MicBAVD  {Jean- Baptiste  ),  homme  poli- 
tique français,  né  à  Pontarlier,  mort  près  de 
Lausanne,  en  décembre  1819.  U  était  homme  de 
loi  avant  la  révolution,  et  devint  administrateur 
du  Doubs.  Il  fut  élu,  parles  électeurs  de  ce 
département,  membre  dé  l'Assemblée  légiala- 
tive,  en  .1791 ,  puis  député  à  la  Convention  na- 
tionale (septembre  1792).  11  y  vote  la  mort  de 
Louis  XVI  sans  appel  ni  sursis.  Il  occupa  la 
place  de  secrétaire  de  cette  assemblée  en  juin 
1794.  Le  29  décembre  suivant  il  dénonça  les 
persécutions  endurées  par  les  patriotes,  et  de- 
manda qu'il  fût  décrété  que  les  sociétés  popu- 
laires avaient  bien  mérité  de  la  i^atrie.  Il  fut  en 
mai  1795  l'un  des  commissaires  chargés  d'exa- 
miner la  conduite  de  Joseph  Lebon.  Il  passa 
au  Conseil  des  Cinq  Cents  la  même  année,  et  y 
dénonça  une  protestation  de  Camille  Jordan 
contre  les  événements  du  18  fructidor  an  ▼ 
(4  septembre  1797  ).  Sorii  du  Conseil  des  Cinq 
Cents  en  mai  1798,  il  fut  nommé  président  do 
tribunal  criminel  do  Doubs  et  envoyé  en  avril 
1799au  Conseil  des  Ancien?;  il  fit  partie  de  ce  corps 
jusqu'à  sa  suppression,  par  suite  do  coop  d'ÉtsI 
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«lu  (d  brumaire  an  tni  (9  noyembre  1799  ).  11 
resta  depais  éloigné  des  affaires  publiques.  At- 
teint par  la  loi  dite  cTamnisUe  du  1 2  janvier  1816, 
il  se  réfugia  dans  le  caiton  de  Lausanne,  où  il 
mourat.  ^      H.  L. 

Is  Moniteur  univerut,  an  ii,  n**  «»,  178  ;  ao  nr, 
»••  101  :  on  IV,  a»  8.  -»  BiograpkU  mod»mû  (Paria,  1806). 

MIGHAUD  {Joseph),  historien  et  poète  fran- 
çais, né  à  Albens,  en  Savoie,  en  1767«  mort  à 
Passy,  près  Pari;:»  le  30  septembre  1839.  Il  ap- 
partenait à  une  ti^ancienne  faroillf*,  dont  plu- 
sieurs membres  se  sont  illustrés  dans  la  pro- 
fession des  armes.   Son  père  ne  suivit  point 
la  carrière  militaire  de  ses  aïeux,  et  s'était  fait 
notaire  pour  recouvrer  quelque  chose  de  sa  for- 
tune perdue.  Joseph  Michaud  fit  ses  études  au 
collège  de  Bourg  en  Bresse,  dirigé  alors  par  des 
prétrea  séculiers  ;  il  y  montra  des  goûts  littéraires 
très-vifs;  un  de  ses  maîtres,  charmé  un  jour 
d\uie  de  ses  compositions,  lui  dit  :  a  Vous  von- 
Jez  donc  être  de  TAcadémie?  »  c'était  un  pres- 
sentiment d'avenir.  A  saisortie  du  collège,  en  1 786, 
obligé  de  se  créer  des  ressources,  Michaud  viot 
à  Lyon,  et  occupa  sa  jeune  activité  dans  une  mai- 
son de  librairie.    Un   Voyage   littéraire  au 
mont  Blanc,  en  1787,  fut  son  premier  essai; 
la  nature,  qu'il  aima  toujours  beaucoup,  les  mon- 
tagnes, dont  il  admirait  les  sublimes  aspects,  rs* 
cevaient  ainsi  les  hommages  d'un  talent  nais- 
sant. Un  écrit  intitnlé  :  Origine  poétique  du 
mines  d*or  et  d'argent^  conlê  oriental,  suivit 
de  près  le  Voyage  littéraire.  Ce  fut  à  Lyon 
qu'il  sentit  les  premières  commotions  politiques 
qui  devaient  ébranler  le  monde;  les  têtes  cou- 
pées le  14  juillet  1789  et  les  5  et  6  octobre  lai 
inspirèrent  de  Tborreur  pour  la  révolution;  nous 
lui  avons  entendu  dire  qu'il  s'était  trouvé  roya- 
liste par  un  gottt  naturel  de  conservation,  d'ordre 
et  de  justice.  Il  désirait  se  rendre  à  Paris  afin 
de  prendre  rang  parmi  les  défenseurs  de  la  mo- 
narchie, si  menacée  ;  le  passage  à  Lyon,  en  1790, 
de  la  eomtesae  Fanny  de  Beauharnais  Ait  pour 
lai  une  occasion  d'exécuter  ce  projet  ;  quelques 
vers  loi  ayant  valu  la  bienveillance  de  la  célèbre 
dame,  il  prit,  grâce  à  ce  patronnage,  la  route 
de  Paris;  mais  il  fit  le  voyage  en  hiver,  dans  une 
patache  qui  l'abritait  mal,  et  gagna  un  rhume 
qui  fut  l'origine  de  la  maladie  de  poitrine  dont 
il  souffrit  toute  sa  vie.  Le  jeune  royaliste  rédigea 
la  Ga%ette  universelle  avec  Cerisier  et  le  Pos- 
tillon de  la  Guerre  avec  Esménard  :  ces  deux 
feuilles  soutenaient  la  cause  du  roi  et  s'inspi- 
raient du  clab  des  Feuillants.  Elles  disparurent 
dans  hi  tempête  du  10  Août.  Michaud'  s'étant 
arrêté  an  milieu  d'un  groupe  qui  battait  des  mains 
à  un  feu  de  joie,  reconnut  des  monceaux  de 
numéros  de  la  Gazette  universelle.  Après  les 
massacres  de  septembre,  il  vivait  au  jour  le  jour, 
tantôt  dans  un  humble  réduit  à  Paris,  tantût 
dans  les  en  virons;  il  était  marcheur,  et  ses  courses 
vagabondes  le  conduisirent  un  jour  k  Ermenon- 
ville; ce  fut  le  sujet  d'un  petit  poème  intitulé  : 


ErmenaniÂUe,  ou  le  tombeau  de  Jean-Jac- 
ques. Sous  Robespierre,  Michaud  Iravaillait  au 
Courrier  républicain  de  Poncelin,  qui  n'était 
pas  républicain  du  tout;  ce  titre  était  une  éti- 
quette sans  laquelle  le  journal  n'aurait  pu  pa- 
raître. C'était  alors  un  acte  de  courage  que  de 
ne  point  applaudir  à  la  terreur.  Nous  le  trou- 
vons ,  après  la  chute  de  Robespierre,  collabora- 
teur de  Piévée  et  de  Poncelin  dans  la  Gaxette 
Française.  En  1794,  il  fonda  la  Quotidienne, 
avec  Rippert  et  Riche,  et  sa  polémique  très-vive 
et  très -spirituelle  donna  au  nouveau  journal  un 
immense  retentissement. 

Le  13  vendémiaire  faillit  lui  coûter  la  vie  :  s'é- 
tant  réAiglée  du  côté  de  Chartres  sous  le  toit 
d'un  ami,  il  fut  arrêté  par  ordre  de  Bonrdon  (  de 
l'Oise)  et  conduite  Paris  entre  deux  gendarmes 
à  cheval.  On  l'emprisonna  aux  Quatre-Nations, 
aujourd'hui  palais  de  l'Institut.  Le  conseil  mili- 
taire chargé  de  le  juger  siégeait  au  Théâtre- 
français.  En  traversant  le  Carrousel  pour  se 
rendre  an  tribunal,  son  entrain  et  sa  gaieté, 
soutenus  par  les  efforts  henreux  de  son  ami  Gi- 
guet,  réussirent  ai  bien  auprès  des  gendarme»  qui 
le  conduisaient,  qu'il  se  débarrassa  d'eux  à  l'aide 
d'un  déjeuner  chez  un  traiteur.  Le  conseil  mi- 
litaire le  condamna  à  mort  par  contumace  ;  c'était 
le  27  octobre  1795;  Michaud  était  «  convaincu 
d'avoir  par  son  Journal  constamment  provoqué 
à  la  révolte  et  au  rétablissement  de  la  royauté.  » 
U  reprit  la  plume  dans  La  Quotidienne  aussltût 
après  l'établissement  du  Directoire.  Ce  fut  alors 
que  la  fille  de  Louis  XYI,  étant  rendue  à  la  Uberté 
(décembre  1795),  Michaud  osa  lui  adresser  des 
hommages  dans  un  écrit  intitulé  :  Les  Adieux 
à  Madame.  Les  querelles  de  Chénier  et  de 
Louvet  lui  inspirèrent  sa  Petite  Dispute  entre 
deux  grands  hommes.  Il  figura  sur  la  liste  des 
proscrits  du  18  fructidor  ;  mais  il  échappa  è  la 
déportation ,  et  Bourdon  n'y  échappa  point.  Mi- 
cbaud,fugitif,  revint  à  Paris  après  deux  ans  d'exil^ 
quand  le  gouvernement  consulaire  eut  remplacé 
le  Directoire;  il  égaya  le  public  au  sqjet  de  la 
Mort  d*une  grande  dame  (  la  République),  et 
comprit  que  le  consulat  était  l'avènement  de 
César.  Son  dévouement  bourbonnien  réclamait 
le  trûne  pour  d^autres  que  pour  le  jeune  vain- 
queur de  ritabe  et  de  l'Egypte;  il  lança  en  1799 
les  Adieux  à  Bonaparte  et  ensuite  les  Derniers 
Adieux  à 'Bonaparte  victorieux  y  deux  écrits 
qui  taillèrent  de  la  besogne  à  la  police  consu- 
laire. Michaud  expia  sa  vaillance  par  un  empri- 
sonnemeçt  au  Temple,  où  il  eut  pour  compagnons 
de  captivité  Bourmontet  Fiévée.  Redevenu  libre, 
mais  ne  pouvant  plus  se  servir  de  son  arme  ac- 
coutumée, il  s'occupa  de  littérature;  il  éorivit 
une  Histoire  de  VBmpire  de  Mysore,...,  En 
rentrant  à  Paris  après  la  chute  du  Directoire, 
il  avait  rapporté  des  solitudes  qui  avaient  pro- 
tégé sa  tête  Le  Printemps  d'un  Proscrit  ;  ce 
poëme  vit  le  jour  en  1803,  et  tout  le  monde  le  lot 
«  parce  que,  disait  Micbaud,  c'était  l'histoire 
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de  tôttt  l«  monde.  »  La  dernnère  êàtOm  de  œ 
poème  renferiM  lee  LeUrtB  mtr  io  PMi^  adioa» 
séee  à  Tobbë  DeMNe  et  renpMe»  de  fioee  okeer* 
^tioae;  VBntèvtnmni  4b  Proêêrpinê^  où  lee 
bèkùx  vers  abondent  ;  et  doe  poésiee  ItagHNieB. 
Bo  te06,  MMioud fit perHIre^ a«eo  mb  frènecC 
deox  autre»  oollÉborateiifé ,  ta  B^nffapàte  mo* 
dtftm,  mt  dioikmnûirê  dt  /i^mmis  ^se  êmt 
fmi  «M  nom  «M  BunrpB  dêpuù  1709  ;  d'eeik 
premièrB  MoRrapIdedOs  eontemperati  qni  ait 
été  publiée.  Qvei^o  œt  oovtage  poitM  la  nn 
Mqiidkdo  Leipsig,  il  eortaM  dee  proMia  de  Gl* 
goet  et  de  Micliaud  :  roa^nfoM  aiMi  Miibaiiilt 
qo»  anttt  te  ecM  llttéfoîre  ddHeat^  aeeoMipagDa 
de  a»tee  exoeUnleê  ta  tMdoetlon  àm  Bm»^ 
Hqu9ê  do  Vlrgllo  par  ftangeaB  et  la  tradoctlon 
de»  il&  derniers  ehnls  de  VÉnéidê  par  Do- 
im».  L'abscMo  da  toale  libar«é  peKtiqao  rc» 
ftrmant  do  phis  en  plae  daai  la  eultura  dot  M* 
trea,  i  se  toafM  i«rs  ITéiide  do  ndatoire  Bn 
lêoa  parât  l»  promier  foKnne  de  VSHsi^ên  dt» 
CtHHêédH;  M ieNaod  eut  lldée  do  ca  livre  apeèa 
avoir  écrit  an  7«Maati  kéëioHpm  dm  lOeia 
pttemMMO  ONfaedea  ea  «Ma  do  MëMfdê  da 

Tout  eo  qai  cSiaolall  m  poavall  dealer,  en 
l9to,  oéMiini  le  marÉaie  do  NapoMao  avee']lfai4o« 
Loatae;  Miehaad,  preeaé  par dea  a»ia»  yii  von* 
ktleMlhil  aasartr do  la  Kbarfé  poar  ses  trwaan , 
pubNO,  àrœeaaiott  doee  mariage,  le  13*  obant 
de  rg%êtde  ;  par  aalta  dee  mêmea  laelaaooi,  et 
sons  le  eoop  de  IVbseesion  parUeaKèra  d'EmM^ 
aard,fl  eompowen  1911  des  Âlmieafitcr  te  maU- 
sùnce  du  roi  de  Home,  TevitefolSy  le  gMveme^ 
iiiefft  fmpéfîal  ne  s'y  était  pas  tnimpé  ?  Il  no 
eonsidéra  poht  Mlcband  ooidmoan  nttlé;  Fon* 
taaes  fil  auprès  de  loi  d^autilsa  démaréhee. 

Mk#iaud  fonda  en  1811 ,  avee  son  frire,  la  Mo- 
grapMê  nnfvBraêliê;  mole  il  n'y  doaaa  pas  ses 
soins  JQsqii'ao  botft.  Ba  1914,  H  fat  éio  membre 
de  rAcadémfe  Françaiso,  en  remplseemenf  de 
CMHtara,  aoteor  dmMtiqao  aases  onèlié;  H  no 
prononça  pe»  de  dleoours  et  n'eut  pas  de  sdnice 
de  récc^tien;  Ifiehaod  disait  qo1l  élaH  »  entré 
à  TAcadéenle  atee  les  attlés  ».  0on  loyaliamo 
éiAata  antt  la  réevrfoetloii  de  lêifmtmÊnnê  en 
I8t4,  à  la  renti^  dea  Bourbons.  Fendant  les 
Cent  Joor»,  le  dépaitement  de  l'Ain  loi  offrit  on 
refti|^  *  "  T  rettowMt  des  paMaw  *et  dos  amla 
d'ealïince.  A  la  seeonde  restaafaiiafi,  Il  fwMia 
une  trodiore  intitulée  ;  ihêtoiTé  éêi  quênae 
Semaine»^  <m  le  dmmkit  rèywa  de  mmnpari^t 
oétto  brachifre  ont  en  peu  do  temps  tingt-sept 
édifions.  Bft  f§l5,  H  fat  nommé  député  do 
l'Ain;  mais  la  fàlUeeee  do  aoof  or^no  et  «a  ii<- 
nridfié  nétoreHe  ne  foi  pemdrent  pas  do  jouer 
à  là  chambre  un  grand  tôle.  Il  eontiouatt  à  dl^ 
riger  la  Quotidienne,  âMt  llnflaenee  étaU  œn- 
sfdérabie  :  Hinportance  poiKtique  de  cette  ^We 
appartient  à  l'iifstofre  de  la  restaoratlMi.  Les 
combats  et  ta  (idélhé  do  Vfidiand  avaient  été 
réeompeusés  par  la  croix  d'oMeter  do  la  Légion 


d'Honnear  et  la  modesla  plaça  do  toclear  du 
roi.  Sooa  le  minlalèio  do  M.  do  ViUèlo,  dont 
il  étail  l^édfersaiio,  H  perdit  oetio  plaœ  peur 
avoir  défendttà  rAeadéaMelalibsrté  de  la  presse; 
Cbarleo  X  avait  signé  avec  chagiin  la  deetiln- 
tion  de  son  cher  Michaud^  et  il  ne  tarda  pas  à 
lui  rendre  00  peu  qiite  lui  avait  donné.  Du  reste 
MIohaad  cherobait  i*obscurité  nomme  d'autres 
eherohent  l'éclat.  Il  reçut,  sans  les  avoir  deman- 
dées, la  aroi&  do  Malte  et  la  ocoix  du  Mérite 
civil  de  8ayoio.  Dana  les  denières  années  do  la 
rostauration,  il  partageait  aoa.  teaupa  entre  la 
Quolidleaiieeir/ttilotra  des  CreUadm.  Uavatt 
)eint  à  ton  lifetoire  une  Bé^/iogra|iMe  du  Crok- 
$mde$f  qo'U  refendit  «•  qaatro  volumes»  soaa  io 
titre  do  4i6^/Aé9«a  dfa  QriÀUÊde$  :  o'est  une 
aaalyso  do  toutes  les  ehroaiquas  d'Orient  et 
d'aaeident  ralattvea  aux  vieiMea  gnenos  de  la 
eralK.  Le  qoetrièroe  volamOy  qai  oontiint  Ica 
ealaaita  des  ohfOoiquea  afihea,  est  l'oavnie  do 
M.  Reinaud. 

MkhaudttooKNirs  pvéeaanpé  do  la  piaagrande 
iHivie  do  s*  vie,  pastit  pour  l'Onent,  Mi  mole 
do  anaè  isat^  malgirésea  aeiiantottraiaanaeiaa 
MBlé  fri«|lle,  afin  d^écWrer  VHkUêbfedet  Crm- 
eaêH  de  la  lumière  dis  lieai  ;  il  visitais  Orèoo. 
I^Nhlpel,  Ganatanliaopio,  Jéruaalom  et  l'É- 
g^to,  et  reviat  k  Farta^  «a  mala  d'aodt  1831.  il 
avait  peof  compagnon  l'auteur  do  cet  aitielo» 
aasodé  k  aes  tmvam  depaia  i8M}  las  àm&. 
voyageons  a^étaient  aépaiés  à  Jévasakm  pour 
eiplorev  dos  oontrées  dillÉmntas.  La  OorvaHyioii. 
danea  d'Orieaf,  oorapoaée  do  aept  velumea,  oft 
paMéedo  l»32  à  1030,  renferme  le  rédtds eus 
Idtotalnes  p^i^grinatioaa  deadeut  aaMs.  Do  lew 
aaasatadaa  littéraire  sartit  anaai  la  JfemwêUe 
Cêileciiêm  de»  M&min»peiur  aervir  d  CkU- 
Mre  de  IYaMflo(3a  volumaa  ^lani  i»-d*,  sur 
doiK  aeloimes  ) }  lea  noiioea  sor  Joiavilla  et 
Baaaieant  et  la  partis  de  la  m>tioa  sur  Joaane 
d'Aro  qui  eat  rolativa  aa  preeè%do  rbéndqoo 
pueelle  sont  duos  à  la  plama  de  Miebaad.  La 
soosmie  moitié  de  VÂÙréffé  de  rMiti&ir^  dm 
erokades,  puMIé  on  lail,  lui  appprtient  Aax 
deraiera  moia  daostls  Baftmoamiée  »  il  alla  dm»* 
dier  «a  peu  da  santé  eana  la  aoteil  do  Mae; 
de  là  11  s'aclismina  vers  Roam,  oè  le  papa  iké^ 
goire  X¥l  lui  danna  daa  témaignat»  d'estime; 
il  avait  dOBiaurté  A  Sa  Sainteté  U  parmiaainn  de 
lui  Hire  bammage  d'as  oxampiainde  l^Aiflfl*"e 
dÊÉ  CroUadee,  et  Grégoiie  JLVi  dit  :  «  Noim 
avoamoe  beau  livre  dana  ndtaa  biUiatlibquey  et 
noue  ravons  lu  «>.  MIebaud,  lautré  en  Frernse 
au  mois  de  Juin  1838,  mourut  bteal 
h  Passy,  ob  dopait  1339  il  avait  ohoid 
retraite. 

Uepuiftsev  retour  d'Orient,  Micbaod  i 
hilArt  entrerdans  flTblairMiimlTrotsddef  lofiao» 
doit  de  son  'veyofie^  «o  grand  nombre  d'oMaa- 
plaireodelaquatvièmedditioa  restaitenoaro:  po«r 
que  l^éeoolémettt  on  devint  rapido  et  pour  doMar 
une  première  MtisfbaHott-à  sa  oonadeiMto  d^éort- 
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vaM,  Mohiod,  souft  ItimM  <li  ttttass  mtioMsit 
dM  liiMymimtn  cuatMéreMeft  état  tes  rfflOK 
preniM  YviIttiMftdeion  IH««,el«finltu  pobKft» 
«i«oiaméb««DMat^  I8aa«  <l*teiporUBle8  ané- 
HonilkNM  avec  te  titM  de  dnquièM  éMott; 
iMte  tout  tes  pointe  de  son  oovrs«»  n'aTstent  ^ 
«m  rafcm.  Il  aouhsiteft  oa  ramaatemem  ph» 
«Dmptet,«t  tes  deniers  mote  de  sa  Tte  s'éteîeiit 
paaaés  dans  ee  traf  a»  d'éctetecteeemeift,  de  «ea- 
mka^am  et  de  paifectteo.  41  mevraft  sans  teair 
•itewé  te.  dwaière  éditton  de  CâfiitMrB  4ê$ 
CneiMdM^  édiUon  earichte  d»  l'exftctiliHte  et 
deteeoQlear.dea  lieux.  Le  eompagnon  de  ses 
Inpraaneide  ses  voyagM  a  tennioé  et  iMblte 
m  siK  vateoMsa,  «i  ia44,  «eMe  édilteii  déiiu*' 
Iff  e,  r*«oédée  d'une  m  de  Mtetead. 

L'Watoriendeft  creteadsa  a'éteit  anarié  su  l^it^ 
il  a'aiias  latesé  de  poelérilé.  U  Hvpe  disaai4e 
Mtehaud»  aters  fort  jenae  :  «  C'est  l'hemase  et 
Paris  qni  a  te  plasd'eaprit  »  En  eM  Michaod  en 
awiit  bcaiieaup^c'éteituu  eauseM*  sanaunt  et  oa 
pojéaniste  plete  de  tealls.  Dais  sa  eartière  feK- 
tique,  il  a  élépuisssMt  par  saoatoversatiMi  antelt 
«tpias  peoIrèlnBfnepariesésrils.  fnesrfoftide 
hsawMp  kHMue ,  il  gaida  ffadépsadaere  de  son 
caraelère;  eMourageaDt  «lai  de  te  jeunesse^  il 
fi'iniéreisalt  à  «autedsstiaéeqni  peuiîsit  graadîR. 
Ses  termea  éteieBl  sianfUes  et  doMes>  son  eaa»- 
nscreaeaelMntoar»  son  htessenr  toidnuite,  assépé 
aes  coBTictiims  forteneat  arvMéas.  U  PHn»- 
49mp8  d!mn  prcmrM  èHt  ■■  «hanMmt  «t  4ai^ 
lueuioaat  soufanir  de  nos  mauwateioars^  VMi»*' 
Mte  deê  ertHaéeÈ  a  envert  «a  «diaL-neuateiiie 
«este  ttoe  vote  nnirelle.  MidMud  est  te  prahiite* 
tfaà  aiCtaima  eulniMmiree  moyen  âge  jasqoste 
ai  asépriaé.  Oa  peut  avdir  oins  de  verve  et  d^ 
lequenee,  cm  ne  saimft  sMir  oan  plue  beiteéaMk* 
«teneod%itÉarteD,«no  laarahe  plus  aisée  et  pins 
pégtee,  plus  de  f^oAt^  de  tan  aeas  et  de  utertéL 
VUkt4mn4êê  Qrattmiêê  esl  à  te  Ibte  uM  dsfte 
«t  m  BMHMnaeaL  Us  tettees  de  MiolMuddartste 
ikrmptmdtuit^^^QHênù  aonl^HpMe  oae  can- 
flUrte  aor  tes  NeuK  tes  plm  4^èter«s  de  te  terse 
et  sur  tes  eajete  les  plus  datais  d^oeeaper  l*<etprit 
4s  rhamme.  CMteaabrteMt  dteiH  que  i'InslDiien 
éM  croiiadinw  se  faisast  «M>isé  •  s^élSitffMS 
dans  mm  livto  ».  Michaad  sTest  mte  aMsi  dans 
aa»f  Kvee  en  dérivant  sea  tetlrea  de  te  C^rr^»- 
pamémm»^OHtméi  il  est  Ui«v<ecliMd  tenataral 
da  aaa  esprit  et  toat  rabandes  de  son  teient 
Parfbteil  a  falr  d'un  sais  de  ranliqailé»  et  te 
géate  de  l'Orient  sendde  êtee  devcia  te  sien. 

FOVOOLAS. 
ftSmi»-— if.  Cwmmim  êm  tamâk  ^  Vér»ii,  mém. 
dtm  Bùmrpmit  d9  ^aru  j^  viWww .  NêUcB  kMari- 
fiÊ0  Mf*  MMitHÊdf  tSM.  ^*  MsitB^  '^ÊUtfêÊÊlMêf  Sort*  1839« 


MHttàVO  }eune  (  £etiis^«a6rtel>,  HCtérMeur 
Urançaîs,  frère  du  précédent,  né  à  Bouq^en  Bresse, 
en  1772,  nMfi  ami  Terne»»,  te  11  mars  U58. 
Ses  études  achetées,  tt  eafre  eomnoe  flum-lieu- 
laaMtdaii»  un  ré||(lineaid<ntenluite»  nvee  lequel 
itaileapaaaifews  iimpug— dala 


II  était  parwnu  au  fmde  de  capitaine  temqvH 
quitte  te  serviee«  en  1797.  U  se  fit  Aloi«  iaq>ri«' 
aaenr  à  Fans  en  société  avea  GIgoel,  et  partagea 
les  optnteDS  et  les  dangers  de  son  frèrsv  qui  M- 
sait  de  te  propagande  royalisle.  Miehaud  jeune 
Ait  JBTété  ptestenrs  fote.  En  1709,  il  restejkrab 
mute  enfennéà  teprteon  de  l'AMaye  pour eiroir 
ioDprimé  un  ouvrage  que  Buyer^^Ilard  lui  avait 
tmnemte  par  ordre  de  iiouis  XVIIL  fin  leen» 
tte  irsbt  paraîtra  une  Blo^nipMe  asiMterM^  doait 
teo  evmiplalras  fcivent  aatete.  Llmpflmerte  lift- 
rimil  de^t  WaisoMt  sousle  végpaie  inq[>értel) 
suivant  IVapiessioa  d^»  biegraplie,  «  Timpri^ 
meitedurolfàParfs  ».  La  plupart  des^publteattenB 
royaHstea  ^  plusou  meloB  vuHées ,  qui  pamrent  4 
eetteépoquoaortfpsatdeeua  pranea.  Aprèstaaiiort 
de^éguél^^n  «SiOvMtebawdeutMpriC  avec  son 
Aère  te  JteympMs  «uNsern^lJ»,  dont  te  1*^  vM. 
parut  en  1811.  Sa  avril  l^lè  Mteliftii(l4uiprteBato8 
éerlts  les  plus fmportantedeesewerutes  ainéo,da 
gottvcvnenieni  pnwteoiré'et  des  lioiniMS  les  pius 
avaueés  du  parti  roykltele>.  A«  mute  àt  mal, 
Loute  XTIIi  penull  è  Mléhaud  jcime  de  prsndiu 
te  litre  d'Imprimeur  diitltoi,  qu*ilnsuil  promte 
aotrefote  à  sou  assecié  «iguet-,  mate  aans  lui 
«aotter  aueun  trsfull.  Rn  l6t&,  après  lui  Osnt 
Jours,  Louis  XVHI  se  «souvint  pourtant  qu'il 
avait  ut  tesprAneur  et  lui  flt  4MVUyer  do  Gatt»- 
te-ai  une  proctemation  que  Mtehaud  Imprima  et 
fltelSober  dana  Parte,  malgré  ropposMiou  de  la 
police,  deux  jours  avant  la  rentrée  do  roi.  Mt 
chaud,  eui^tatteu  avec  tes  mécOhIeuls  de  son 
parti ,  ayanA  uM^pieMé  deun  éorMa  daun  tes  aw* 
teuiu  étetent  tfcs  pf«lree^  «I  qui  fbrait  l'un  d««> 
noooé ,  ol  runtré  ooiMamué  iommuo  ^jontiuiius 
Ir  la  €narte,  pan»  qu*ila  iMamatent  oMttve  te 
vunle  dos  btens  uutteMm ,  'se  vit  raHrer  son 
èvevet  paroréonuanos  royiAe  du  M  seplemlm 
lgl«.  n  vendit  «an  imprimerie  M  wn,  et  aa 
Iwraadlutors àaa  librairie. Bn  lg§t,^jfra— il» 
dana  IVïspoIr  td*atteM*er  La  QiMHékênm  è  eo« 
uniniaièii»,  nomma  Mtehaud  ataé  dfredeor  de 
nmr>rimerie  royute;  «Mte,  par  suH»  d*ua  malen* 
teaidu ,  Mtehaud  ieutae  «e^  te  oommisalon^  et 
garda  te  pteee;  il  la  perdit  quelqueu  «wiaupfèii, 
«t  OMHit  me  iudeMuHé.  Itepuis  lofu  11  ne  8*00- 
«upa  plus  quedeUhvUrte.  La  0lo^a|»Atemiteur- 
s0tU  «Bhevée  «u  isH,  N  entreprit  d*y  jateitee 
un  «upplémeeft,  q^  est  parvenu  à  te  lettre  ▼. 
Lut  arttetes  de  oelte  gnuide  putrttealion  et  du 
son  aupplémeat  portent  les  rigtfiÉurM  do  iMra 
auteurs;  quelqu«s«ns  aussi  sent  éffutà  de 
MiehaudieuHo.  Onu  de  lut  :  Aêimm  de  JMrte* 
fhérès0^€kmifi<4tê  ste  mmrèm,  ou  Aima- 
ftach  paw  179a«  Wte,  l7to,  l»«d*5  —  Ite- 
MMti  Ateforifue  ef  raUùnné  ém  premikèm 
puer^es  (Ê9  Nap9lém  Smaparie,  de  iemn 
eucuer  uf  de  hm^  fff^;  Ptrtey  ig44^  deux 
parttea  ln-8*ç  —  fte  putUque  af  privée  de 
ffapoêém  Sonapartê;  PUrte,  t844,  ta-^$ 
aatnit  de  te  Bètpmpkié  untvermlêe;  r  édft* 
don,  mmt  et  UMmuatée  d'une  NUiee  Mëtê^ 
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rique  $Ëir  le  général  Bogniat;  Paris,  1846, 
infi^'*;  *  Histoire  du  saini-simonUme  et  dé 
la/amiUe  de  BoHuchild^  ou  Biographie  de 
Sainl'Simon  et  de  Bauurdt  suivie  de  la  bio- 
graphie de  Mager  Anselme  Bothschild  et  de 
Nathan  son  AU;  Paria',  lft47»  in-S'i  extrait 
de  ia  même  Biographie  unieerselle;  — *  INo- 
graphie  ou  Vie  puhlique  de  UmiS'PhUippe 
d^  Orléans  y  ex  -  roi  des  Français  depuis  sa 
naissance  jusqu'à  la  fn  de  son  règne;  Lagoy, 
1849,  iii-8*  :  on  troare  joint  è  ce  volume  Appen-^ 
dice  pour  VMstoire  de  Louis- FhHàppe  d'Or- 
léans, ex-roi  des  Français  i  Canonnade  de 
Valmg;  Conspiration  de  1816;  Assassinat  du 
prince  de  Condé, — Il  a  édité  la  Biographie  uni- 
verselle antenne  et  moderne,  ou  Mstoire,  par 
ordre  alphabétique^  de  la  vie  publique  et 
privée  de  tous  les  hommes  qui  se  sont/ait  re- 
marquer par  leurs  écrits^  leurs  actions,  leurs 
talents^  leurs  vertus  ou  leurs  crimes;, Paris, 
1811-1828,  &2  ToL  in-8**,  avec  troia  volume»  de 
mythologie  (1832-1833),  et  on  supplément; 
Parii,  1834-1865, 29  vol.  (tome  LVI-LXXXIV  )  : 
il  parait,  depuis  1842,  une  leoonde  édition  de  la 
Biographie  universelle,  Hichaud  a ,  en  outre, 
édité  la  Biographiedes  hommes  vivants  ;  Paris, 
1815,  5  vol.  in-S"*,  les  Œuvres  de  DeUlle  et 
d'autres  ouvragia.  L.  L-^. 


Rabbe, 

ÊfOfT*  WHIKf* 

et  portée,  âêi  Ccmtemp.  -  Que. 

nrd,  XA 

Frmneê  IttWnNr*.  - 

Franc,  conUmp. 

MicHÂOLT  (Pierre),  poète  français,  vivait 
dans  la  seconde  moitié  do  qoiuîème  siècle.  Les 
renseignements  qu'on  a  sor  ta  vie  sont  incer- 
tains et  oontradictoirea.  11  était  sujet  de  Philippe 
le  Bon,  duc  de  Bourgogne,  comme  il  le  dit  lui- 
même  dans  répttre  dédicatoire  du  Doctrinal 
de  Court,  qu'il  présenta  à  ce  prince;  mais  on 
ignoie  s'il  était  né  en  Bourgogne  ou  en  Franche- 
Ounté.'  Plusieurs  savants  de  cette  dernière  pro- 
vince, notamment  Jules  CbilOet,  Payen  et  Lam- 
pinet,  le  réclament  comme  leur  compatriote,  et 
lui  donnent  pour  lieu  de  naissance  le  bouig  d'Es- 
sertaines  -ou  celui  de  La  Chaux-Neuve,  situé 
dans  le  baiUiagis  de  Pontarlier.  Dans  les  Mé- 
moires d'Olivier  di  La  Marche,  il  est  question 
d'unMicfaault  le  rhétoricien^  attaché  à  la  cour  de 
Bourgogne,  et  peut-être  est-ce  le  mêmequ'unautre 
Michault,  de  Certames  (aujourd'hui  Essertaioes), 
qui,  en  i449,  soutint  un  assaut  contre  Jean  Ra- 
soir, de  Hainaut,  dans  les  environs  de  Chêlons. 
Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  certain  que  notre  auleiur 
remplit  les  fonctions  de  secrétaire  auprès  du 
comte  de  Charolais,  plus  tard  si  fameux  sous  le 
nom  de  Charles  le  Téméraire.  On  n'a  pas  re- 
trouvé le  nom  de  Pierre  Michault  dans  VÉtat 
des  officiers  et  domestiques  des  ducs  de  Bour- 
gogne, imprimé  à  la  snite  des  Mémoires  pour 
servir  à  l'histoire  de  France  et  de  Bourgogne 
de  dom  Guillaume  Âubrey,  d'où  l'on  conjecture 
qu'il  était  mort  en  1467,  un  peu  avant  Philippe 
le  Bon.  Quant  aux  ouvrages  qu'il  a  laissés,  on 


a  bit  à  cet  égard  d'étranges  contuiêons;  voici 
ceux  qu'on  peut  lui  attribuer  avec  certitude  : 
JLe  Doctrinal  du  temps  présent;  Bruges,  s.  d. 
(1466),  pet.  hi-fol.  goth.  avec  fig.  en  boU;  eelte 
édition,  devenue  fort  rare,  eit  probablement  la 
plus  ancienne;  elle  a  été  réimprimée  sous  le  titre  t 
Le  Doctrinal  de  Court,  par  lequel  Ion  peutt 
estre  clerc  sans  altéra  leseole;  Genève,  1522, 
hi-4*,  goth.  C'est  une  satire  des  moeurs  du  temps, 
morale  et  aUégorique  à  la  fois,  écrite  en  prose 
mêlée  de  vers  de  huit  on  dix  syllabes.  L'aolear 
suppose  qu'en  se  promenant  dans  une  forêt  il 
aperçut  un  jour,  fuyant  «  grant  alleure,  comme 
se  chassée  fost  »,  une  belle  dame,  qn'il  retint 
par  sa  robe  :  c'était  la  Vertu,  Elle  accepta  ses 
services,  et,  revenant  sur  ses  pas,  elle  lid  fit  vi- 
siter les  écoles,  d'où  on  l'avait  bannie,  et  dont  les 
chaires  étaient  occupées  par  Vantance  (  Orgueil  ), 
Vaine  Gloire,  Concupiscence,  Amàitiem,  Ra^ 
pine.  Corruption,  tic  Chacon  de  ces  faux 
maîtres  donne  des  leçons  appropriées  à  son  ca- 
ractère. Tout  en  devisant  sur  ce  qu'ils  viennent 
d'entendre,  Vertu  et  le  poète  s'acheminent,  à 
travers  un  désert  couvert  de  pierres  et  de  ronces, 
vers  un  temple  en  ruines,  et  là,  quatre  maîtres 
sans  disdples.  Justice,  Prudence,  Attrem- 
pance  (Tempérance)  et  Force,  leur  tiennent  les 
I  plus  sages  discours.  Cette  production  remar- 
quable, où  Michault  a  déployé  un  talent  souvent 
'ingénieux,  n'a  pas  été  inottle  à  l'auteur  de  L'A- 
busé de  Court,  poème  de  la  même  époque.  Elle 
a  été  l'obiet  d'une  Dissertation  de  l'abbé  Joly , 
maérée  dans  le  Mercure  de  France  (mars  1 741), 
et  d'une  analyse  fort  exacte  par  Legrènd  d'Aussy 
dans  les  Notices  des  mantuérits  de  laBiblioth, 
du  Roi  {iotti.  \);  —  La  Dance  des  Aveugles  ; 
Genève  (  vers  1480  ),  pet.  in-4«,  goth.  avec  4  fig. 
en  bois.  Cette  édition,  regsrdée  comme  fort  an- 
cienne, a  été  plusieurs  fois  reproduite  à  Lyon 
et  à  Paris,  sans  date,  et  en  caractères  gothiques; 
mais  elle  est  moins  complète  que  celle  publiée 
par  Lambert  Doux  fils  :  La  Dance  aux  AveU" 
gles  et  autres  poésies  du  quinsième  siècle^ 
extraites  de  la  bibliothèque  des  ducs  de 
Bourgogne;  Ulle,  1748,  pet.  in-8o.  Le  bot  de 
ce  poème  satirique,  aussi  mi-parti  devers  et  de 
prose,  est  de  montrer  que  toot  ici-bas  est  assu- 
jetti à  trois  guides  aveugles,  ilmotir.  Fortune 
et  Mort,  qn'il  y  en  a  peu  qui  se  soustraient  à 
l'empire  des  deux  premiers,  et  que  le  troisièaM 
est  iuévitoble.  Le  poète  s'exprime  amsi  dans 
l'argument  placé  à  U  tête  de  l'oovrage  : 

Amour,  FOrlam  et  Mort,  ■Teuflca  et  tendez . 

Font  daneer  les  hiimakos  ebacuo  par  ■oconlaiiGe; 

Cet  aaisUOt  qu'àmonr  a  set  tralct«  desbandex. 

LImmbom  vont  eomncBecr  à  danoer  te«e  daaee. 

Pttlt  Forlone,  qui  sçalt  le  tour  de  dlMordaMS. 

Pour  un  tlniple  d'amour  fott  on  double  branaUr. 

Piua  Inconstant  beaucoup  que  feuille  d'arbre  en  i'slr 

Dn  dernier  tordion  la  Mort  noos  Inportnne. 

Bt  si  nTj  a  vivant  qn'on  oe  voye  etbrtnier 

A  la  danoe  de  Mort,  d'^nonr  et  de  Fortaoe. 

On  aattribué à  Pierre  Michaollqueiques  antres 
productions»  comme  ans  Fie  en  Mrs  deChat* 
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ies  F//,  roi  de  France,  dont  le  manaserit  au- 
nK  élé  wu  par  J.  ChUBet  à  la  biUiotbàqfie  de 
rEscarial;  des  Poésies  du  temps  de  Charles  VI i, 
et  V Histoire  de  GriséUdis.  P.  L.-.T. 

U  Croix  da  Miioe  et  Du  Veniler,  BibUatk.  françoUtt. 
-Galtend,  Discourt  Mcr  çiMlguM  aneieng  poètes, dtnê 
tes  Mém.  de  l'Aead.  dc«  liuer..  I.  Il,  fn-io.  >  MoDtfso- 
coD,  BiàlMh,  éet  mu.,  Ttt,  7»  et  lltt.  -  U  Mtrmm 
4e  France,  mu%  nki.  -  Goalet,  BiblMh,  françoUe, 
n,  tk$-9aê.  —  Braoet.  Manuel  du  Ubroire. 

MICHAULT  (Jean^Bernard),  philologaeet 
bibliographe  français,  né  le  S  janvier  1707,  à  Di- 
jon, mort  le  16  novembre  1770.  Fila  d*un  pro- 
eoreur  au  parlement,  il  étudia  le  droit,  de?int 
eeofleor  royal  et  contrôleur  ordinaire  des  guerres 
ea  Bourgogne.  Son  goût  pour  les  lettres  le  fit 
nommer  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  de 
Dijon.  On  remarque  de  lui  dans  les  Mémoires 
de  cette  académie  :  Sur  les  Pluies  extraordi- 
naires (1762)  ;  Examen  philosophique  duglobe 
terrestre  (1763)  ;  Sur  les  Erreurs  de  quelques 
Médecins  et  sur  le  Charlatanisme  des  Uros- 
copes  (1769).  Il  publia,  en  1747,  le  plan  d'une 
histoire  gëuéralede  Bourgogne,  comprenant  la 
topographie,  l'histoire  naturelle,  les  mœurs,  les 
Bsages»  les  antiquités  et  la  biographie  de  cette 
province.  Les  matériaux  de  cet  ouvrage  ont  été 
otilisés  par  béguillet  et  Gourtépée  dans  leur  Des- 
cription du  gouvernement  de  Bourgogne,  La 
biographie  fut  une  de  ses  études  favorites  ;  il  s'ap- 
pliquait sartottt  à  faire  connattre  ces  auteurs  qui 
sans  avoir  droit  à  la  célébrité  ne  méritent  pas  tout 
à  fait  l'oubli  on  on  les  laisse.  Il  a  fourni  un  grand 
nombre  de  notices  pour  les  Mémoires  du  P.  Ni- 
ceron  (  Bistoire  des  hommes  illtutres  dans 
la  république  des  lettres).  Il  lut  à  l'Âcadémfede 
Dijon  Véloge  de  Jolyot  de  Crébillon  et  un  mé- 
moire sur  le  caractère  tragique  de  ce  poète.  C'é- 
tait le  premier  chapitre  d'une  étude  complète 
qnll  avait  commencée  sur  la  vie  et  les  oeuvres 
de  son  illustre  compatriote.  Nous  possédons  le 
pian  de  cet  intéressant  travail  tracé  de  la  main 
même  de  Michault  (septembre  1766).  Ce  savant 
bibliophile  a  laissé  plusieurs  ouvrages  inachevés; 
parmi  ceux  qu'il  a  publiés  nous  citerons  :  Ré- 
flexions sur  l'Élégie;  Dijon,  1734,  in-8*;  — 
Lettre  à  M.  Bryois  (8  septembre  1735)  ;  —  Sur 
la  situation  de  la  Bourgogne  par  rapport  à  la 
botanique  ;D\ionj  1738,  in-8*;  —  Dissertation 
historique  et  eritUiue  sur  le  vent  de  galeme 
(sous  le  pseudonyme  de  Mureau  de  Cherval); 
Bâle  (Genève),  1740;  ce  jeu  d'esprit,  dans  le 
goût  des  commentaires  du  faux  docteur  Matha- 
nasins,  destiné  à  montrer  l'abus  qu'on  a  fait 
trop  souvent  de  l'érudition ,  fut  pris  au  sérieux 
et  valut  de  vives  critiques  à  son  auteur;  —  Mé- 
langes historiques  et  philologiques;  1754  et 
1770,  2  Tol.  in- 1 2.     Abel  Jbandvt  (  de  Verdun). 

Paptlion  y  BibHothé.  des  ÂnUurs  de  BmtrffOQne.  II.  * 
La  frmue  LUtéraireg  17ST,  p.  IW.  -  Héerotoç*  dM 
hommes  eéUbres  de  France,  1T7S  —  Gayton  de  Morveaa, 
Discours  pvàlieset  Éioges,  iTSl.t  fil.  —  C-X.  GtraiiU, 
Essais  sur  Dijon,  p.  WS,  et  Ijettre*  inédites.,,  adressées 
à  r^eadéwùe  de  DHon,  p.  1S  et  lâl.  -^  AutogruBkes 
AwrpuifjMfii,  ColkcL  i^P,'JL.  iesadet* 


niGHACX  (André),  botaniste  français,  né 
le  7  mars  1746,  à  la  ferme  de  Satory,  près  Ver- 
ssilles,  mort  le  13  novembre  1802,  à  Madagas- 
car. Fils  d'un  riche  fermier,  qui  le  familiarisa 
de  bonne  heure  avec  la  pratique  de  l'agriculture, 
il  n'avait  d'autre  ambitioD  que  celle  d'exploiter 
ses  propriétés  lorsque  après  la  mort  prématurée 
de  S9  femme  il  chercha  quelque  allégement  à 
sa  douleur  dans  l'étude  de  la  botanique.  Après 
avoir  cédé  sa  ferme  à  son  frère,  il  fréquenta  as- 
sidAroent  le  jardin  du  Roi,  et  acquit,  sons  la  di- 
rection de  Jttssien  et  de  Lemonnier,  les  connais- 
sances les  plus  étendues.  En  1779  il  rapporta 
d'Angleterre  un  grand  nombre  d'arbres  destinés 
au  parc  du  duc  de  Noailles.  En  1780,  en  com- 
pagnie de  Lamarck  et  de  Thouin,  il  alla  herbori- 
ser sur  ies  montagnes  d'Auveiigne,  puis  il  par- 
courut celles  des  Pyrénées,  passa  en  Espagne, 
I  et  fit  une  ample  moisson  de  graines,  qu'il  distri- 
I  Ima  aux  savants  et  aux  cnltlvateura.  C'était  sur- 
,  tout  vers  les  contrées  lointabes  que  l'entraînait 
I  la  passion  des  voyages.  Ayant  obtenu,  par  l'in- 
1  termédiaire  [de  Lemonnier,  l'autorisation  d'ac- 
I  oompagner  Rousseau ,  qui  venait  d'être  nommé 
I  consul  en  Perse ,  il  s'embarqua  en  1782,  et  s'al^ 
!  réta  quelque  temps  à  Bassora  pour  prendre  des 
j  informations  sur  le  pays  et  s'instruire  à  fond  de 
^  la  langue  persane.  Pris  et  dépouillé  par  les  Arabesi 
I  qui  ne  lui  laissèrent  que  ses  livres,  il  se  remit 
bientôt  en  route,  grâce  à  la  générosiié  do  consul 
I  anglais  Delatoodie,  et  se  rendit  à  Ispahan,  oà 
i  il  Ait  bien  traité  par  le  shah,  qu'il  eut  le  bonheur 
I  de  guérir  d'une  maladie  léputée  incurable.  A 
travers  des  difficultés  de  toutes  sortes  et  des  dan- 
gers auxquels  l'exposait  sans  cesse  la  guerre  civile 
qui  déchirait  le  pays,  il  voyagea  pendant  deux 
années,  depuis  la  mer  des  Indes  jusqu'à  la  mer 
Caspienne.  Au  moment  où  il  se  proposait  de  pé- 
nétrer dans  le  Thibet,  il  fut  rappelé  en  France, 
et  rapporta  à  Paris  une  ridie  collection  de  graines 
et  de  plantes  (juin  1785).  Quelques  mois  plus  tard 
U  fut  chargé  par  le  gouvernement  de  créer  aux 
environs  de  New- York  une  vaste  pépiirîère  des- 
tinée à  recevoir  les  arbres  et  arbustes  qui  crois- 
sent dans  l'Amérique  septentrionale.  Michaux 
consacra  à  cette  nouvelle  exploration  douze  an- 
nées, et  ne  se  décida  i  l'abandonner  qu'après  y 
avoir  engagé  toute  sa  fortune.  U  serait  superflu 
d'énumérer  ses  longs  ef  pénibles  voyages  à  tra- 
vers les  espaces,  alors  à  peu  près  déserts,  qui 
s'étendent  d'un  océan  à  l'autre;  l'un  des  phis 
utiles  fut  celui  qu'U  accomplit  en  1792  de  Charies- 
tot?n  jusqu'à  la  baie  d'Hudson.  La  révolution 
ayant  suspendu  le  payement  de  ses  appointe* 
ments,  Michaux  engagea  ses  propriétés  pour  sub- 
venir aux  frais  de  ses  voyages  ;  mais,  se  voyant 
bientôt  à  bout  de  ressources,  il  revint  en  France, 
où  il  avait  envoyé  soixante  mille  pieds  d'arbres 
et  quarante  caisses  de  graines.  Pendant  la  tra- 
versée le  bâtiment  qu'il  montait  tai  brisé  p^r 
une  tempête  sur  les  c6tes  de  Hollande;  il  perdit 
tous  ses  effets»  et  ne  oonsenra  que  les  caisses 


MICHAUX  —  ftUCHtB 


340 


renfermaat  ses  ooHcelioos.  Arrivé  à  Pipis  le  25 
éécta^bve  1797,  il  aolUdta  vaiDement  te  règte- 
BMol  «les  arrérages  dt  aa  pensioa  ;  |M*eB8é  gsirie 
besoiA,  il  véeui  aveo  me  aunplioité  aatiqua, 
«•Hcbaol  sur  une  peau  d'ours  et  iDajtgeaat  le» 
maU  grossiers  qu'ii  afiprèUit  liii-oiéine.  Cboiai 
imir  faire  partie  de  l'expédition  du  eapiiaioe 
Baudio  ea  Australie  (1100^,  îl  profiUdW  re- 
lâche à  ru^-de-trauoa  puur  se  livrer  à  de  nou- 
▼ellea  études.  Au  printemps  dt  l«02  il  «a  rendit 
dans  itie  de  Madagascar,  où,  avec  Taidu  de 
quelques  indigènes,  il  eoramença  l'éCaUissement 
d'uuapépinière.  Atteint  d'une  fièvre  pernicieuse, 
il  sucâôinba»  4  fAge  deoinquante-six  ans,  «  Oou- 
lagBux  pour  entreprendre,  a  dit  son  biographe, 
intrépide  dam  l'eKiéontion ,  d'autant  plus  persé- 
vérant qu'il  renoontrait  piua  d'obalacles^  d'une 
eaaelitude  scrupuleuse  dana  ses  utitervaiiona  et 
4ana  ses  écrits  tel  Ait  Micluwx  ceuMue  voyaceur 
ot  savant  «  L'adminisiratian  du  Muséum  d'Iiia- 
éeife  natoreUe  it  plaaer  sou  buste  sur  InlofBde 
de  la  aerre  teaspéiée  avec  eeu&  de  GoBuneraon, 
dn  Dombey  cid'antras  vof^goars^  On  n  de  Ali»- 
«baux  :  Uistcên  des  ChétiM  4ê  FÀmériqm 
êeptênirionoiêi  Paris,  UOl,  m-kl  fig.;  ^ 
Fio^  BoreaU-Amerioana^  êiêien»  earaclerm 
piamiarum  ^mtu  in  Àwmhca  sepêêMrémmU 
.€oUe§U  €i  éeiBMU;  Paris» an  xi  (l«03)»  a  toL 
ii^*  et  in-4«,  flg^  ou  l«20,  a  vol.  ûh»^  Ges 
émoL  ouvrages  ont  été  publiés  par  le  61s  de  t'aift 
leur.  Allen  a  donné  au  mindimm  de  iussien ,  de 
la  AmlUe  des  eampanulaoées^  le  nem  éb  m^ 
cAouopUs  adopté  depuis  par  tes  betsninim  P.L. 

ckoMx;  dans  le»  JnnaUi  du  Mtueum,  III. 

MIGBAVZ  (FroJifoij-ilii^/rë),  botaniste  frsn- 
faiê,fils  du  précédent,  oé  en  l770,  à  Versailles 
inortle23octobrel86S,à  Yauréal»  prèsPontoisa 
Dès  sa  jeunesse  il  étudte  l'histoire  naturelle,  lut 
reçu  docteur  en  médecine  et  accompagna  sou  père 
aux  États-Unis,  où  jusqu'en  1S03  il  fut  cbargé 
de  diverses  exploralions  pour  le  compte  du  geu- 
Temement  français.  £n  lfil6  il  fut  élu  corres- 
pondant de  l'Académte  des  Sciences  (  section 
d'écanemie  rurale).  On  a  de  lui  :  Mémoire  sur 
la  TuUuraUêadon  dfs  arbres  forestiers  de 
rAmérkguei  Paris,  I80&,  te-8«';  —  Vopa^e  à 
fieuest  des  monts  ÂHeghanjfê^  dans  Us  Etats 
de  VO/ùQ^  du  M^tucà0  et  du  Tennessee; 
Parts,  1806^  in-80,  avec  une  carte;  ~  Histoire 
en  Arères  forestiers  de  V  Amérique  septen- 
ttiomaU;  Paris  lêtO-18ia,  4  vol.  gr.  în-r  ou 
iB4* ,  avec  72  pi.  obU  Irad.  en  anglais  par  l'au* 
tenr  c  TkeNorth  American  Sélva;  Paris,  1817- 
1810»  4  vol.  io-r,  fi|t  ooL;  —  quelques  écrits 
wicdes.  P.  L. 

Jiftnm.  Biogr.  dei  Conteàji. 

micmAb  (1),  dit  Vancien,  prophète  hébreu, 
fils  de  Jemtev  de  la  tribu  d'Épbradro,  vivait  en  l'ao 
du  UNnde  3i07  (av.  l.-C.  893).  Ce  fet cette 
année-là  q^e  Aebab,  rui  d'Israël,  ayant  ré- 

.  (nOeiiMtitMflet«rMktee:9i(f«MiMNMftfrfe'tflHl». 


adado  imt  te  gustfre  à  Bcnadad,  roi  de  Syne, 
et  de  reprendre  la  vHte  de  Ramelh  en  Galand, 
invita  Josapbai  roi  de  Jtedn^à  ftiidor  deM«eCle 
expédiiloo.  Celui-ci  ateepts  isaia,  ne  Irisant  au- 
cun eas  des  dfeeours  deSédéeiaseides  «utres 
prophètes  de  Baal,  ^  promettaient  tous  à  Achab 
un  heureux  succès,  il  souhaita  qu'on  At  venir 
quelque  prophète  duMgneur.  On  appete  Midhée, 
qui  répondît  au  rei  que,  hrin  de  réussir,  il  péri- 
raSt  devant  Ramoth,  et  que  te  Mg^eur  avaU  per- 
mis an  démon  de  mrttlre  le  lueosonge  dans  la 
bouche  de  tous  les  propWftes  de  Baal  afin  de 
oonduirole  roidisrael  à  sa  péMe.  AtorsSédédns 
donoa  un  soofBet  I  Midiée,  «n  disant  :  *  L'esprit 
du  Seigneur  m*a-t-il  donc  quitté  ou  nVt-H  parlé 
qu'à  toi?  »  Mchée  Toi  TiépAiqna  :  «  Tu  te  Terras 
lorsque  tu  passeras  de  chatnbro  en  chambre 
pour  te  cacher.  »  Adiab  ordonna  que  le  prophète 
tùi  emprisomé  jusqu'il  son  nelour.  L*événement 
TérWa  te  prédicttou  de  Michée.  Adiab  fut  Mesaé 
mortbltement  d*ua  coup  de  flèdhe.  On  ignore  ce 
<|Qe  devIM  Michée  :  les  MsloHens  grecs  ont  écrit 
qu'A  fht  peB<Ttt  par  t'ordhe  d'Oehosias,  flte  et  soc 
cesseur  d'Adiab,  et  marquent  sa  flétein  14  aoôt, 
oomme  celte  d'an  lUartyr  ;  mate  il  narall  qo*lb 
Font  confondu  avec  Michéete  jeune,  dit  le  Horas- 
Mte.  Le  nom  de  Mtehée  se  voRdhos  quelques 
nouveaux  roaityrologes  tetitts.  A.  L. 

RéQ^  llb.  m,  tttp.  lotit,  |«4S.  ^<BMIe«,  S^ie»  dêt 
smm».  Il  IV.  M  isartt.  «Aai^iri  tsflhwd»aiMie*> 

(fii^ê  Sao'ëtk 

Mi€âBB  ^lefeune  et  le  MorasthUe^  te 
sixième  des  douze  petite  prophètes  hébreux,  né 
à  Morasthi  (  Maresa)^  bouiigade  de  4a  tribu  de 
Aida  (i).  n  prophétisa  de  l'an  740  à  celui  de  690 
avant  J.-C,  c'est-à-diro  sous  les  régies  de 
Joalham,  d'Achaz  et  d'Ézéehiaa,  rote  de  iuda, 
ainsi  qnH  est  dit  dana  te  i^  Terset  du  6^- 
pitre  1**  de  ses  prédietioas.  On  ne  sait  anoune 
particularité  de  sa  vte ,  et  son  genre  de  mort 
est  fort  eonlroversé.  L^auteur  De  la  Vie  et  de 
ta  Mort  des  Prophètes^  faussement  attrilHiée  à 
samt  Êpiphane»  écrit  que  Michée  te  Morasihite 
fut  précipité  par  ordre  de  Joram,  fils  d'Achab»  qui 
ne  pouvait  souflrir  te  Jiberié  detei^gage  avec  te- 
qndle  il  lui  reprochait  ses  désordres.  €e  rédt  con- 
tient de  graves  erreurs  :  d'abord  ioram  était  fii$ 
de  ipsaphat,  roi  de  Joda^  ei  non  pas  d'Acbah,  roi 
d'Israël,  qui  eut  peur  fila  et  aucoeaseurOchosias 
(  Les  Bou^  liv.  U\,  chap.  xn,  >  40,  60-&2, 
et  Paralipomènes^  lib.  Il,  chap.  xx,  $  3^; 
cap.  xu,  S  1 H  et  otaprioces  vivaient  an  moins 
eent  trente  annéea  avan^BIkhée  te  jeune.  0  est 
évidcat  qoe  l'auteur  a  contadu  Mkliée  te 
vieux,  fite  de  Jamte  (et  non  dn  Jérute)  avec 
Michée  de  Bloraatht  Saint  Jérôme  dit  que  Mi« 
ohéa  te  jeune  lut  enterré  à  Moraallù,  et  Sono- 
mène  assure  que  son  tombeau  fut  révéte  4  Zé- 
faanno,  év«que  d'Éleutbëropelte  <1),  vers  387, 

iti  «toéè  S  I^MflM  *  toehft,  pr»  «^  là  viilér  tfe  9é- 
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80118  le  règle  de  TMixlose  le  GramL.  Ue  6wa, 
oonftMiflant  h  M)  ^  VMtéê  te  jenie  avee  eelle 
de  Miehée  l'anefett,  le  oMbreMl  te  M  aedt,  et 
les  Latfns  le  15  janvier;  mait^lle  ne  flgnre  pis 
sur  le  eelèndi^  nsiiel. 

1^  prophéties  fie  MMbéeee  «empôMBl  dto  eept 
^lepîtreB.  Denstepranler^^eoBtieiA  letevMli, 
îl  prédit  les  mameors  de  S«n«rie«  qaf  M  piiw 
par  Sahnanacar,  et  unt  éft  Jade,  ^1  fat  revaigée 
par  Sennaeberib,  som  le  roi  ÉeéohiM.  H  ^'m^ 
dÉoft  le  seeoid,  en  18  verMie,  eeutreles  péehéB 
de  peeple  «t  pfédlt  Va  ca|rtlv9lé  en  él\  tffftm 
«ÉKK  l«9  AsvfYleitt  €ft  leir  diflhrraaee  par  Ofrat. 
Daoe  le  ttalslèene  (I»  Yecaets  )  le  pfopbète 
^ate  en  menaces  eontre  les  ptteees  de  Jtnla, 
Hm  jDges  d*fsfaet  cft  les  faM  prophètes.  Dan  le 
quatrlèine  (  13  versets  )  il  aiuwice  la  veene  dl 
Itemie  tt  le  triomphe  de  son  tlj^lse.  fie  ehi- 
i|frième  (  14  verseli  )  est  eonseeiié  mi  règne  du 
Seeste;  If  prédHqi^  MRAèBdhMeiftÉplirifel', 
Mra  la  consotatioB  dee  IRi  de  JsMh  ei  életidrà 
na  dottilttatten  jasqefhux  «ifrMIés  dti  monde, 
fie  sItiètM  (  10  versets  )  peHe  des  mtfheursr  cfoe 
l^graflhtde  de  peuple  jt^  alHKhi  Mir  •«  têle  : 
Weoy  daM  saoolèlr^yrpf^lfereeiftiisMfriflcesetses 
prières.  Le  sepM èsme  <  M*  versen  )  est  M  byiMM 
4  la  gMfB  *ln  Dteo  wilsértoefilteiix  4pil«  iassft  de 
frap|i6r,défriilfa  tes  enieiiiis  dftsoM  peuple  él  In 
doMera  enfin  le  honhevr.  Le  stylede  Miehée  eet 
pteciSyCiair)  pfein  wd  foroeet  cm  poesee.     a<  isi. 

La  MM.  -  BfeiHM,  FVtf  déê  MMl».  t.  W,  ia)M«Mr. 
-  RtcteM  atamn  tf  rMgiw  d»M  Ml,  C  4V,  ».  êMi 
^  U»m  Caimtt,  iMcUotuudn  de  ta  BibU,  -  Blohard 
rt  Glrattd,  BiblMhiifli*  Sacrée.  -  tVUier,  0167.  ilMlw 
Jjtxieon. 

L  MicaiL  tonverali». 

nicmnL,  ni^feeVetganM»  né  vws  tiftB, 
assassiné  ett^it59.  iMWptU  soonéda»  en  f<24is,  t 
son  Mue  Caleinen ,  nempereisr  grée  Jean  1^ 
taee,  croyanff  te  memem  v«iiu  «^néMÉer  sua 
prejets,  iwarris  depuis  Is^giemips,  d*alniSBer  la 
puissance  ne?  Bingaitsa ,  s  enifwra  vsBefwny  ni 
M éléaiqne  «t  ^im  grand  nembre  d^tv»  phees 
en  M aeédehw.  La  paK  eMk«  les  dém  prikiees 
1M  nsasirée  lynel^oei  années  aprèa  pur  te  nMi* 
flage  de  IfficftisI  avec  Hélèhe,  fiHé  <te  l^ettiperenr; 
Mais  à  te  tnort  de  ee  deriter  (  (te^  125fr)  m* 
ehet  entreprit  ^e  tecouvrer  les  oentrées  ^f  tel 
avaient  Aé  ente v  des,  et  11  y  pfti*Hnt  sm#  grawte 
peine.  Il  sNAnt  déjà  avuncé  joscfue  snt  iHèbre, 
tersqolf  Ait  atteqné  par  Théodom  Lattaris,  te 
BMYef  enifperenr;  déraft  en  cette  yeneontrei  M 
ptfdlt  snecessiveniettt  tontes  ses  conqnétesy  et 
se  Vn  contrunl^  an  oMttnencenient  de  f  SM*  de 
eondùrs»  sons  te  médlatloitt  de  son  hëMa^^iiré, 
tiVns,  nd  dé  Unsste,  un  tnlté,  «pii  reiMM  I 
rempffre  tontes  les  villes  prtees  par  yMai»  sur 
les  Bnlgares.  Qttel<nies  tnefe  pins  tard  II  M  a«* 
laisfaié  près  de  TeriNrre  par  sofr  cooste  Cillf* 
nan.  tTms  acooiimt  avec  nne  aimée  ponr  venionr 
le  mevrtre  de  son  gendre  ;  CMtiinan  fbt  bettn  et 
taé  dins  sa  ïùtte.  undid  «'tyaot  pas  Mteeê  tf>n* 
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tents,  ee  fat  Myaès,  seM  heMMMre»  «ni  lof  sne- 
eéda.  o. 

AcropolUe.  HfsL,  th.  4t-w,  U  et  lult.  -tSréflbnit,  But. , 
•ri.  m.  -  ma  CMve,  «m,  Bfwmtttmt  irr»  IV^  «>  Le 
6ca«.  «M.  du  Iku-Bm^tn,  «tr.  XGVni  «t  XCIX. 

Micmi.  i*'-,  tthançtihê  em  Rkagëlte  (Mt- 
X<e^X  h  *PwrYép»î  on  *PaYap^)y  empeteur  de 
Coostantinople  de  811  à  813.  Il  était  IHs  de 
tte^oiAiyteete,  un  des  haeits  temefteuneHies  qui 
avec  dtaoracittS  ennspitètent  oentre  Consten- 
Un  VL  II  avait  pris  de  son  atent  le  surnom  de 
Bhangabe  H  éUit  hennête,  delmmemine,  Ncft- 
Adeânt,  pienit  ;  leaii  à  heaneou]^  de  qualités  îl  Jel* 
gnalt  un  eainctère  Aiflite ,  et  ee  défout  efteçalt 
pvcsfM  font  son  Mérite.  Il  M  «»  giunde  Aveiir 
auprès  de  l^mperenr  Nieépheve,  qui  réteva  à  la 
dignité  de  maître  do  palate»  te  pranière  phM)e 
de  Tempire»  et  lui  donna  sa  AHa  Prwepte  en 
marla^.  stanracios,  flls  et  sueceesecr  de  fficé^ 
pbore»  n*hérita  point  des  sentiments  de  son  père 
peur  MteheL  8e  sentant  snoorir  d'oie  Msseure 
reçue  dans  une  bàtaltte  eontre  les  Bulgares,  et 
déshtMt  laisser  le  tMne  à  sa  femme  Théephane, 
Il  otdènna  de  crever  tes  yevt  à  Michel,  ifA  |n«K 
vail  devenir  oit  préffenéint  reiteuteble.  Le  pa* 
ll*iee  Etienne,  qn*!!  ehaligea  de  IMxéeution  de  ee 
crime,  «e  hMa  d'en  Intemier  Michel.  Ci^nlMci 
prit  des  mesures  en  conséquence,  ef  se  ftt  prt>- 
eteflfier  emperenr,  te  t  oCtehre  8ll.  Stevraeius 
oicint  la  permiasion  d*aHer  mnurir  dans  immo* 
vastèi^.  L'Événement  de  Mlclrel  fUt  accueilli 
avec  Desuemip  de  joie  par  te  penpte,  mais  dé*- 
plat  amt  soldats  ;  le  M)ttvef  ennpereuf  les  gs^M, 
peur  te  moment,  entenr  predigiiant  tes  fréUMPs 
aceiMMWés  mis  te  demter  Yè^ne.  Il  rMdit  la 
paix  à  r£|;llse  et  rappela  de  Ve)ilt  Léon  fAnné* 
nten,  célèhre  général  auquel  il  aeeovda  teiipni* 
demmeMt  toute  sa  canftihee.  L'année  suivante  II 
mafchSf  contre  Crum,  roi  des  Bulgares,  qui  avait 
envahi  de  nouveau  le  tertftoire  de  Templre; 
mais  ft  eut  nmpnadeuœ  ite  se  Mre  accompa* 
guer  par  Phnpérateice  Précepte.  lA  préseiioe 
d*uiie  femme  dans  le  canypet  rauterllé  dont  dte 
jeuissait  T#fisllèfeiit  les  selldate.  Le  dépsit  de 
Puicupilr  ne  tes  apaisa  pas,  et  Michel,  n'attendant 
rteft  d*ttne  armée  désobéissante  et  mutlAéev  rè- 
tourna  è  Oftustsntinople.  Les  Mlgeres  le  pott^ 
sutelrent,  et  ftiîieut  ft  teu  et  è  sang  la  Thiuee 
et  ta  Mauédolne.  Il  en  résuna  densteute  la  po^- 
puteMbn  uftméCDnteatMttent^ie  lesteouedasiea, 
SMWttis  ue*  aMMCv,  eHcMrent  enuofu*  viie  sciw* 
tteu  MWa  éans  fteusiaMInopte,  et  quelque  r^ 
pffrMM^  |NMr  ZmoU'  r  AttliRiNSi,  eHc  Nmsu  vans 
IVmplyedes  semences  de  truubtes.  bea  guerres 
Al  aiigèi  es  se  joiiuili^ent  svx  trovMes  tetAPieuis 
pour  r«ndt«  te  siteatteu  deMlebifl  MNcNe.  Les 
flls  d'Aferoun-al-lteschM  se  dlsputeient  la  ^ 
gnité  tfé  khallte,  et  au  mHieu  de  \twt  dteMm 
siciis  dTandennes  piovhnea  de  remptre,  ta 
Syrie,  la  Pslesthie,  nfigipte  ut  PAMqnc^étalent 
teipito^btoiMnt  ravalées.  Un  grand  nemtee  du 
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ces  entreCutesCnimy  poursuivant  ses  conquâtes, 
mit  le  siège  deyaot  Mesembrîa,  et  fit  k  Michel 
des  propositions  de  paix  fort  modérées,  que 
l'eropereur  désirait  accepter  et  que  ses  con- 
seiUers  le  décidèrent  à  ngeter.  En  février  813  il 
se  remit  en  campagne,  et  cette  fois  encore  il 
emmena  avec  lui  sa  femme  Prooopia.  La  pré- 
sence de  riropératrioe  produisit  des  effets  en- 
core plus  ttcheun  que  la  première  fois.  Le  mé- 
contentement des  soldats,  secrètement  fomenté 
par  Léon  l'Arménien,  eut  pour  résultats  la  dé- 
faite d*Andrinople,  le  23  juin  813,  la  fuite  de  Mi- 
chel à  Constantinople,  sa  déposition,  son  rem- 
placement par  Léon  TArménien  (  voy.  LtoN  V). 
L'empereur  détrftné  se  retira  dans  un  couvent, 
où  U  traîna  pendant  plus  de  trente  ans  une  oba- 
cnre  et  tranquille  existence.  Y. 

Cedreus ,  C'Ar.,  p.  4S ,  eU.  —  ZoaarM ,  voL  II , 
p.  %U,  etc.  —  CoottanUo  MaMMè*.  p.  ft^.  —  ConUitMaL 
de  Théoplune,  p.  S.  —  Glycat,  p.  SM.  —  Joël,  p.  178.  — 
Oeoetliift,  p.  t,  etc.  -  Léoo  le  GnmBairieD  .  p.  44S,  etc. 
-*  âynéon  MéUphrastf,  p.  «et.  ~  Le  Beu,  HUMré  du 
Bas-Smptn,  L  XII  (  édli.  de  S«lot-UwUa  ). 

MiGHBL  11  U  Bègue  (  Mtx«fiX  é  TpecuXéc), 
empereur  de  Constantinople  de  820  à  829.  Il 
était  natif  d'Armorium,  et  de  basse  extrac- 
tion i  dans  sa  jeunesse  il  fut  garçon  d'écurie.  Il 
entra  ensuite  dans  Tarmée,  et  quoique  bègue  et 
illettré,  il  obtint  par  son  audace  et  par  un  ma- 
riage avecThécla,  fille  d'un  de  ses  supérieurs,  on 
avancement  rapide.  Il  se  distingua  sous  les  or- 
dres du  célèbre  Bardanes,  et  devint  un  des 
meilleurs  généraux  grecs.  L'empereur  Léon  Y, 
qui  lui  dut  en  partie  le  tr^ne,  l'éleva  aux  pre- 
mières dignités  de  l'empire.  Michel  ayait  dans 
son  langage  une  liberté  grossière  qui  n'épargnait 
pas  même  Léon  Y.  Celui-ci,  irrité,  renvoya  le 
médisant  général  en  Asie  avec  le  titre  de  com^ 
mandtmt  de  V Orient;  puis,  redoutant  son  ambi- 
tion, il  le  I  appela  près  de  lui  pour  le  surveiller 
plus  facilement.  Les  preuves  du  mécontente- 
ment impérial  ne  rendirent  pas  Michel  plus  ré» 
serve;  il  continuar  de  s'exprimer  avec  peu  de 
convenance  sur  l'empereur  et  l'Impératrice,  et 
reçut  de  nouveau  l'ordre  de  se  rendre  en  Asie. 
Celte  fois  il  reftisa  d'obéir  et  entra  dans  une 
conspiration  contre  Léon.  Découvert  et  con- 
damné à  être  brûlé  vif  dans  la  fournaise  des 
bains  du  |)alais,  il  Iht  sauvé  par  un  hasard  o»8r- 
veilleux.  Son  supplice  n'avait  été  que  remis; 
mais  dans  la  nuit  de  Noél  820  les  conspirateurs 
tuèrent  Léon,  et  tirèrent  immédiatement  Michel 
de  prison  pour  le  placer  sur  le  trOné.  Dans  leur 
empressement,  ils  ne  loi  itèrent  pas  ses  chataea  ; 
et  les  grands  et  le  peuple  acclamèrent  un  em- 
pereur qui  avait  les  fers  aux  pieds.  Le  premier 
soin  de  Michel  Ait  de  faire  mutiler  et  enfermer 
dans  un  monastère  les  quatre  fils  de  Léon. 
Après  s'être  assuré  la  possession  du  trtoe  par 
cet  acte  cruel,  il  songea  à  ramener  la  paix  dans 
l'Église,  déchirée  par  les  querelles  des  orthodoxes 
et  des  iconoclastes.  Léon  s'était  prononcé  avec 
Tiolence  contre  le  culte  des  images.  Micliel,  plus 
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modéré,  parce  qu'il  était  indiCTërent,  rappela  les 
exilésorthodoxes  et  déclara  qu'il  laisseraitchacun 
libre  de  suivre  tel  parti  qu'il  voudrait,  mais  que, 
pour  éviter  des  troubles,  il  ne  permettrait  pas  de 
placer  des  images  à  Constantinople.  Les  ortho- 
doxes, non  satisfaits decette  demi-tolérance,  mon- 
trèrent tant  de  prétentions  que  Michel  revint  à  la 
politique  de  Léon,  dans  laquelle  il*  porta  toute  la 
brutalité  de  son  caractère.  L'Église  se  trouva  plue 
troublée  que  jamais  ;  mais  une  formidable  révolte 
attira  bientôt  sur  un  autre  point  Tattention  de  Bfi- 
chel.  Thomas,  commandant  en  chef  de  l'Orient, 
refusa  de  reconnaître  le  nouvel  empereur  et  dé- 
clara qu'il  voulait  venger  le  meurtre  de  Léon. 
Peu  de  mois  après  avoir  levé  l'étendard  de  la 
révolte,  il  était  maître  de  toutes  les  possessions 
byzantines  en  Asie.  Il  fit  alors  alliance  avec  les 
Arabes»  et  prit  le  titre  d'empereur  à  Antioche 
(  821  ).  N'ayant  pas  d'enfant,  il  adopta  un  jeune 
homme  Inconnu,  lui  donna  le  nom  de  Constance, 
le  créa  auguste,  et  marcha  contre  Constantinople 
avec  quatre-vingt  mille  hommes.  Son  fils  adoptîf 
fut  tué  peu  après;  il  en  adopta  un  autre»  auquel 
il  donna  le  nom  d'Anastase.  Traversant  en- 
suite l'Hellespont,  il  mit  le  siège  devant  Cons- 
tantinople. Michel,  réduit  à  un  petit  nombre  de 
soldats,  résista  avec  vigueur,  et  força  Thomas  à 
lever  le  siège  en  822.  Le  rebelle  se  retira  en 
Thrace,  y  reçut  des  renforts  et  revint  bloquer 
Constantinople  par  terre,  tandis  que  sa  flotte, 
composée  de  trois  cent  cinquante  vaisseaux, es- 
sayait de  forcer  l'entrée  de  la  Corne  d'Or.  Mi- 
chel parvint  à  détruire  une  grande  partie  de  la 
flotte  ennemie  ;  mais  malgré  son  énergie  et  le  dé- 
Touement  de  son  fils  Théophile  et  de  quelques 
généraux  de  mérite,  Il  ne  put  pas  obliger  Thomas 
à  abandonner  le  blocus  ;  il  voyait  approcher  It  mo- 
ment où  la  famine  le  forcerait  de  se  rendre.  Dans 
cette  extrémité  il  fut  sauTé  par  le  roi  des  Bol- 
gares  Mortagoo,  qui,  bien  que  Michel  eût  décliné 
ses  offres  de  secours,  aUaqua  les  assiégeante,  et 
les  contraignit  à  se  retirer  en  Thrace.  Michel 
les  y  poursuivant,  se  fit  livrer  le  chef  des  re- 
beires  par  les  habitants  d*Andrinople.  Thomas 
eut  les  mains  et  les  pieds  coupés;  dans  cet 
état  on  le  mit  sur  un  Ane  et  on  le  promena  dans 
les  mes.  Michel  se  donna  le  plaisir  barbare  de 
suivre  cette  procession;  il  ordonna  ensuite  de 
jeter  l'ancien  chef  des  rebelles  dans  une  prison 
et  de  Ty  laisser  mourir  de  ses  blessures  (octobre 
824  ).  Le  cadavre  de  Thomas  fut  attaché  à  un 
gibet.  L'empereur  se  contenta  d'exiler  ses  com- 
plices. Raffermi  sur  le  trône  par  la  mort  de  Ta- 
surpateur,  Michel  songea  à  renouveler  l'allianoe 
qui  avait  existé  entre  ses  prédécesseurs  et  les 
empereurs  des  Francs  ou  d'Occident.  Il  envoya 
en  824  une  ambassade  à  Louis  le  Pieux  ou  le  Dé** 
bonnaire,  avec  une  lettre  qui  fut  remise  à  ce  prince 
à  Rouen,  et  qui  existe  encore  ;  elle  est  d'un  style 
dévot  et  remplie  de  passages  de  TÉcriture;  mais 
elle  n'en  est  pas  moins  pleine  de  mensonges.  La 
suscription  offre  une  particularité  remarquable. 
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Les  enpereara  byzantins  ne  reconnaissant  point 
le  titre  impérial  des  rois  des  Francs,  la  lettre  est 
adressée  à  Lvdovicus  qui  vocatuè  est  Fran- 
corum  et  Longobardorum  imperalor.  Dans 
la  même  année  824  one  bande  d'Arabes  espa- 
gnols, commandés  par  an  certain  Abon  Hafiz,  lit 
une  descente  en  Crète,  s'empara  de  cette  tle,  et 
y  fonda  une  nouTelle  capitale,  Candax^qoi  devint 
depuis  le  nom  de  llle  entière  (  Candie  ).  La 
Crète  fot  à  jamais  perdoe  pour  l'empire.  Vers  le 
même  temps  les  Serriens  s'emparèrent  de  la 
Dahnatie;  mais  l'empire  éprouva  bientôt  une 
perte  plus  sensible.  Enphémius,  gouvemenr  de 
la  Sicile ,  mécontent  de  Micbel ,  invita  Ziadet 
Allah,  troisième  khalife  des  Agiabites  en  Afrique, 
à  Tenir  prendre  possession  de  cette  tle  puis- 
sante et  fertile.  Ziadet  Allah  envahit  en  827  la 
Sicile,  qui  resta  plus  de  deux  siècles  au  pouvoir 
des  Arabes.  Michel,  plus  occupé  de  ses  plaisirs 
que  des  affaires  de  l'empire,  ne  témoigna  aucun 
regret  de  la  perte  de  ces  provinces  et  n'essaya 
point  de  les  reconquérir.  Il  monmt  le  1*'  oc- 
tobre 829.  Outre  son  fils  Th^pkile^  qui  loi  suc- 
céda, il  avait  en  de  sa  femme,  Thecla,  une  fille 
nommée  ffélène,  qne  Théophile  fit  épouser  au 
patrIce  Théophobe.  Y. 

Ccdrenan,  p.  4M,  ete.  —  Léon  le  Oramnalrten,  p.  447. 
— '  Zoaarait,  vol.  Il,  p.  tsi,  etc.  —  Oeneslos,  p.  IS,  ete.  — 
CemUnuat.  de  Théoplune,  p.  S14.  —  Symëon  Mét»- 
ptaraste,  p.  406,  etc.  —  Glycas,  p.  197.  —  ConstantlD  Por- 
phyrogénète,  De  jéémimiât.  Imp.,  e.  M.  —  ConstanHn 
MaaMièii,  p.  9S.  —  Joël,  p.  17S.  -  U  Beaa,  Histoln 
du  Ba^Empire,  t.  XIII,  1.  LXIX  (  édlUon  de  SeiDt- 
Martin  ). 

■ICHBL  TTi,  fils  de  Théophile  et  petit-fils  de 
Michel  1 1 ,  le  Bègue,  empereur  de  Constantinople  de 
842  à  867 .  Il  n'avait  que  trois  ans  à  son  avènement, 
et  il  régna  sous  la  lutelle  de  sa  mère^Théodora. 
Cette  princesse  active  et  intelligente  s  occupa  de 
rétablir  le  culte  des  images,  et  rendit  à  rÉglise 
une  certaine  tranquillité,  malgré  les  intrigues  de 
Fliothis.  Le  prosélytisme  chrétien  fit  des  progrès 
chez  les  peuples  barbares.  Les  Khazares  se  con- 
vertirent en  847,  et  peu  après  les  Bulgares 
adoptèrent  la  religion  du  Christ.  Théodore  ne 
fut  pas  aussi  heureuse  quand  elle  essaya  de  re- 
prendre la  Crète  et  l'Egypte  sur  les  Arabes.  L'oc- 
cupation passagère  de  Damiette  fut  Tuniqne 
résultat  d'une  expédition  qui  ne  comptait  pas 
mon»  de  trois  cents  vaisseaux.  Le  zèle  de  l'im- 
pératriee  pour  le  culte  des  images  excita  la  dan- 
gereose  révolte  des  Pauliciens  (848),  qui  s'al- 
lièrent avec  les  Arabes  et  résistèrent  à  tons  les 
efforts  des  armées  grecques.  Tandis  que  Théo- 
dore gouvernait  l'empire  avec  des  succès  mêlés 
de  rêvera,  le  jeune  Michel  m  montrait  de  TA- 
chenses  dispositions  au  plaisir.  A  l'ftge  de  quinze 
ans  il  ent  une  intrigue  avec  une  jeune  dame  de  la 
plus  haute  noblesse,  Kudoxia,  fille  dingerius. 
Théodore,  pour  le  reth^r  de  cette  liaison,  lui  fit 
épouser  one  autre  Endoxia,  fille  de  Décapolite. 
Michel  accepta  la  femme  légitime,  et  garda  sa  mat- 
tresse.  Fatigué  des  remontrances  que  lui  tfflsait 
sa  mère,  il  prêta  Poreille  aux  suggestions  de  ' 


Bardas,  frère  de  Théodora,  contre  Théoctiste,  le 
principal  ministre  de  la  régente.  L'assassinat  de 
Théoctiste  eut  lieu  par  l'ordre  et  presque  soua 
les  yeux  du  jeune  empereur.  Théodora  n'attendit 
pas  que  le  pouvoir  lui  fût  arraché  ;  elle  le  déposa 
devant  le  sénat  avec  beaucoup  de  dignité,  et  ren- 
tre dans  la  vie  privée  (854).  Bardas  succéda  à 
Théoctiste  dans  la  place  de  grand  logotbète.  Dé- 
barrassé de  sa  mère  et  avec  un  premier  ministre 
qui  favorisait  ses  vices,  Michel  s'abandonna  à  une 
vie  de  débauches  qui  égale  ce  que  l'on  raconte 
des  plus  indignes  empereura  païens,  et  qui  est 
sans  exemple  parmi  les  plus  mauvais  empereurs 
chrétiens.  Si  l'on  en  croit  les  chroniqueura 
byzantins,  l'empereur,  dans  ses  amusements  li- 
cencieux, n'épargnait  pas  même  le  christianisme 
et  se  faisait  un  jeu  de  contrefaire  les  plus  saintes 
cérémonies.  «  Chacun  de  ses  courtisans ,  dit 
Le  Beau,  portait  le  titre  d'un  métropolitain  ;  il 
prenait  lui-même  le  nom  d'archevêque  de  Co- 
ionée.  Le  patriarche  était  représenté  par  un  cer- 
tain Théophile,  efTronté  blasphémateur  que  l'em- 
pereur avait  surnommé  Himère,  c'est-à-dire 
aimable  et  charmant ,  et  que  toute  la  ville 
nommait  le  Poxc,  à  cause  de  sa  physionomie  et 
de  fj^  mœura.  Cette  troupe  exécrable  se  faisait 
un  divertissement  d'outrager  Dieu  même  dans 
la  personne  du  saint  patriarche  Ignace.  Lorsque 
ce  prélat,  à  la  tête  de  son  clergé ,  faisait  des 
processions  dans  la  ville,  ces  misérables,  ayant 
l'empereur  au  milieu  d'eux,  allaient  à  sa  ren- 
contre montés  sur  des  Ânes,  comme  un  chœur 
de  satyres,  jouant  des  instruments,  chantant  des 
chansons  inf&mes  sur  le  ton  des  psaumes,  et 
insultant  à  la  piété  des  fidèles  par  des  gestes 
obscènes.  Michel  n'épargnait  pas  même  sa  mère.  » 
A  la  débauche  et  à  la  prodigalité  le  jeune  empe- 
reur joignait  dans  ses  moments  d'ivresse  des 
accès  de  cruauté  furieuse.  Sans  raison  et  même 
sans  prétexte,  il  condamnait  des  innocents  aux 
supplices  les  plus  atroces.  Heureusement  ses 
ministres  exécutaient  rarement  ses  ordres ,  et  le 
prince,  au  sortir  de  son  ivresse,  leur  savait  gré 
de  leur  désobéissance. 

Bardas,  nommé  césar  en  856 ,  fit  enfermer 
l'impératrice  Théodora  dans  un  couvent  et  gou- 
verna l'empire  avec  une  autorité  presque  abso- 
lue, mais  avec  la  perspective  d'être  victime  de 
quelque  caprice  de  Michel.  Malgré  ses  vices  et 
ses  crimes.  Bardas  ne  fut  pas  un  ministre  mé- 
prisable. Il  protégea  avec  autant  d'éclat  que 
d'intelligence  les  arts,  les  sciences  et  les  lettres, 
qui  avaient  été  très-négligés  sous  les  règnes  pré- 
cédents. Son  intervention  dans  les  affaires  ecclé- 
siastiques fut  moins  louable,  puisqu'elle  eut  pour 
résultat  la  déposition  du  patriarche  Ignace,  qui 
fut  remplacé  par  Pliotius,  en  857.  La  guerre  avec 
les  Arabes  recommença  l'année  suivante.  Le 
général  Léon  remporta  sur  eux  plusieura  victoi- 
res, les  poursuivit  au  delà  de  TEuphrate  et  pé- 
nétra jusque  dans  le  voisinage  de  Bagdad.  Ces 
succès  excitèrent  l'émulation  de  Michel,  qui  voulut 
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hit  aagfli  battre  les  Arabes,  mais  qui  tiii  oomplé- 
tement  Yaincn  aoiift  les  murs  de  Samosate.  Une 
seron^e  défaite,  en  860,  dégoAta  Michel  du  oom* 
mandement,  et  fl  revint  à  ConstanfinopK  laissant 
le  R<^néral  arabe  Omar  ravat^er  la  Cappadoce,  le 
Pont  et  la  aiicie.  Un  jeune  Trère  de  Bardas,  Pé^ 
trônas.  goaTemeor  de  b  Lydie  et  de  Honie,  aidé 
de  Nazar,  gouTemeur  de  Galatie,  relevarbonneur 
des  armes  grecques.  Michel  témoigna  d'abord 
one  grande  joie  des  succès  de  Pétronas,  et  en  con- 
sacra le  souvenir  par  la  construction  d*un  mar 
gntfiqoe  hippodrome;  pnis  il  en  fut  jalons,  et  ré- 
solut de  repiendre  le  commandement,  en  864.  ▲ 
peine  arrivé  en  Asie,  il  fut  rappelé  à  Constanti- 
nople  par  Tapivrilion  d'rnie  flotte  russe  de  deux 
cents  larges  barques  qui  pénétra  dans  le  Bosphore 
et  attaqua  la  Corne  d'Or.  Les  hardis  pirates 
normands  qui  étaient  alors  maîtres  de  la  Russie 
bloquèrent  le  port  de  Constanklnople  et  faillirent 
s'emparer  de  l'empereur  ;  mais  une  tempête  dis- 
persa et  détruisit  presque  tons  leurs  vaisseaux. 
Délivré  âea  Arabes  par  les  victoires  de  Pé- 
tronas  et  des  Normands  par  la  tempête,  Michel 
trouva  pesants  les  services  de  Bardai,  qni  ne  lui 
étaient  pins  nécessaires,  et  reporta  sa  faveur 
sur  un  courtisan  plus  souple,  Basile  le  Macédo- 
nien. Celui  ci  répudia  sa  femme  oour  épouser 
la  vieOte  maîtresse  de  l'eipperenr,  Eudoxia  hi- 
gérine,  et  en  échange  fl  livra  sa  nœur,  Thecla,  à 
l'empereur.  Cette  honteuse  transaction  privée 
fut  le  pn^Iude  du  meurtre  de  Bardas,  qni  fut  tué 
par  Ba^sile  en  présence  et  par  l'ordre  de  Bfîchel 
(866).  CVIait  le  second  premier  ministre  qne  ce 
prince  faisait  assassiner.  Basile,  qui  maintenant 
occupait  la  place  de  Théoctiiite  et  de  Bardas, 
prévit  qn*il  aurait  le  même  sort,  et  résolut  de  ne 
pas  rattend<«.  Il  trouva  facilement  des  com- 
pifces  pour  le  meurtre  de  Teropereiir,  et  saisit 
l'occasion  d'un  banquet  qne  Pimpératrioe  mère 
Théodora  donnait  à  »ùn  fils,  le  24  décembre  867. 
Michel  s'abandonna  avec  taot  d'intempérance  à 
son  ^At  pour  le  vin  qu'il  fallut  le  porier  au  nt. 
Dans  le  lourd  «ommeil  de  llvresse,  il  fut  tué  par 
une  bande  d'assassins  qne  Basfle  avait  introdoile 
secrètement  dans  le  palais  de  Théodora^  Michel 
fut  un  des  princes  les  plus  méprisables  qui  aient 
occupé  le  trêna  de  Constantinople;  nuiia  son 
règne  est  nn  des  pins  importants  de  l'hlfifioîra 
byzantine,  et  mérite  d'être  étudié  a^ec  soin,  à 
cause  de  queTqpiea  grands  événements  qui  s'ac- 
complirent de  son  temps,  et  exdtent  escore 
l'Intérêt  du  plttlûsophe»  de  l'historien  et  du 
théologien.  Y. 

CwlmiM.  p  SIS,««|«  ~  ZMMTM.  VH»I.  H,  p.  ltt.«lQ.  -- 

L^on  l«  GrAininalrien.  p  48T.  —  Svoiénn  MeUphrante, 
p  «fla.  —  f'^ntinuatian  de  TItfnphanf»,  p.  W,  etc.  —  Or- 
D«ilm.  p.  m,  ftci  ^  j(wl,  p.  17*1  "  Cnn^MNilIn  «lMi»«ie>, 
p  100.  «  U  s«Aii^  Hiêfirt  ém  nnt^Empirm.  t.  XITI, 
L  LXX.  -  r.ibbon,  HUtorg  of  DediM  OMd  PaH  •fMo- 
mon  Empirm,  L  VU. 

Micvrx  IT,  U  Paphlagonien  { MtxoiiXê  Ifai- 
çXby^^v)*  empereur  de  Constantinople  de  lOH 
i  1041.  Il  était  frère  de  l'eunuque  Jean,  premier 
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ministre  de  CoiMtaatin  IX  et  de  ion  sacoesaeor 
Romain  III.,  Parmi  les  quatre  frères  de  Jean, 
Michel  et  Nicétas  étaient  d'abord  changeurs  et, 
dit-on,  faux  monnayeurs;  Constantin  et  Georges 
étaient  eunuques  comme  lui  et  médecins  de 
profession.  Jean  plaça  son  frèw  Michel  auprèa 
de  l'empereur  Roîpain,  eo  qualité  de  chamtiellaii, 
place  à  laquelle,  suivant  la  remarque  de  Gibbon, 
fl  convenait  paHSiitement»  parce  qu'il  était  beau  et 
stiipide.  Le  nouveau  chambellan  plut  k  rirapé- 
ratrice  Zoé,  et  bientôt  leur  liaiaon  devint  la  fiable 
de  la  oonr.  Bomaind'ahon)  n'en  voulut  rien  croire; 
U  savait  que  Michel  était  épUeptique,  el  ne  I» 
supposait  pas  capable  d'inspirer  une  vIvepasÉbs. 
Cependant,  coninae  II  devait  finir  par  se  rendre  à 
l'évidenee,  tet  deux  amante  ingèvent  plua  pru- 
dent de  s'en  déAdre»  Aoioain  péiit  einpQiwênmé- 
et  noyé dansson  hda.  Je  11  avril  lo;t4.  U  len- 
demain du  meustce  Zoé  annença  ao  sénat  qu'sUe 
avait  cho«i  Michel  pour  épou»  «t  qu'elle  dén- 
rait  qu'il  1*1  twmm  cmpereui;.  La  proclama- 
tion eut  lîeo  imnédialepnenl.  Le  piemier  niaia- 
tre,  qui  avait  seerètemenl  présidé  à  l'intrHpie  el 
an  crime,  entendait  régner  sous  le  nom  de  se» 
fVère,  et  celui-ci,  dontrintelligenae  médieere  était 
enoove  aflri>  ibtte  pat  delMqnenteaoeès  d'épUepaie, 
n'essaya  point  de  retenir  le  poweir.  Zoé  avreît 
été  plus  ambitieuse,  maAfl  Jean  la  retint  comme 
prisonnière  dMs  le  palais»  et  an  priva  de  tonte 
autorité.  Le  eoMmenecment  du  règee  <te  Mener 
on  plutôt  de  Jean  fut  marqué  par  un  tremble- 
ment de  terre  qni  4nKai  quarante  jewrs  pteeqne 
sans  inteeniptien.  Peu  apcte  les  Arabes  envahi- 
rent de  \am  cotée  le t«irritoiie  de  l'empire,  et 
coBvrixenirAtchipelde  leofft flottes*  Jean  par- 
yint  ik  traiter  «lee  les  Asabea  de  Sicile  et  d'ft. 
gypiekdweenditiens  vaisMinablee;  il  fitansal 
la  paix  anpee  les*  Serviens,  et  eut  1»  saHafadie» 
d'appnndre  qpe  les  Arabes  4e  Bagflsd  avakift 
été  battasseoslea  murs  d'Édeiee,  en  lôa?.  Vers 
ce  tanspe  une  Kneare  cMîle  qui  éelata  parmi  lea 
AnbeadeSifileiDnanît  aux  Gceni  une  eecesien 
deeepvtndre  ^lehipesrQnea  de  ienrs  possesaiene 
dans  cette  Ile.  Léon  Opns»  flpniFeraHirde  l^lta)» 
méridionale  et  aprèa  lui  Maniaeèa^  le  meillnr 
des  généiana  gncsi.  assîMé  d'une  petUn  tnonpe 
d'anviliairaa  normande»  aona  les-erdrae  de*  tsoie 
filsdeTknorède,  a'ea^vèrent  de  plnsieups  villee 
de  laSieUe.  entieautneedeMesiéneetéenyï  aiwuii. 
Deux  gpMidfcs  expéditiena  dee  Ambes  4' Afrique, 
ponr  ^Knfar  an  seeonrs  de  leurs  ftèrte  deSidle, 
en  1039  et  1040,  échooèmit  oempiétcnient. 
Malheorensement  une  dispole  deMbniai^el  de 
l'amiral  grec  Mephanna  rendit  ots  snceès  im»- 
tiles.  U  diflarêee  de  Manières  et  llneepacHé  de 
ses  snceesseiirs  perdirent  les  affiiiresdes  €#eoB, 
et  avant  la  fin  de  1040  la  Sicile  evait  eeeaé 
d'êtra  une  proviase  byiantfne  Bnns  la  sfiérae 
année  eut  H^  une  révolte  dce  Bnlgait»,  qni  e«^ 
▼ahirentlaThraceetla  Macédoine.  Miehei.  forcé 
de  s'enfuir  précipitamment  de  Thetsaloniqoe,  «b 
il  tenait  sa  cour,  laissa  son  trésor  sous  la  garde 
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d'an  certaiDlbaosas,  Bulgare  à»  service  des  Grecs; 
mais  ce  trésorier  infidèle  s'enfuît  chez  ses  eom- 
patrioteii.  Constantinojae  était  en  grand  danger 
de  tomber  an  ponvoiv  des  Bulgarra,  ffiiand,  à  la 
grande  surprise  de  tout  )e  monde,  l'emperevr 
prit  une  résebotion  généreuse.  Qoofque  souffVant 
d*iine  hydropysie  incurable,  ildéelara  son  inte»- 
fion  de  se  mettre  à  \à  tête'  de  son  armée.  8b 
Tain  ses  amis  et  Ilmpératrice  essayèrent  de  le 
dissuader  de  son  projet,  il  leor  répondit  noM^ 
ment  :  «  Je  n*ai  pas  fait  de  conquêtes,  {e  ne  venx 
pas  que  par  ma  faute  l'empire  perde  rien.  »  H 
marcha  donc  contre  les  Bulgares.  H  était  si  faible 
qo^Hi  était  forcé  de  le  placer  sur  son  cheval,  el 
diaqae  matin  ses  troupes  en  le  voyant  croyaient 
qo*îl  ne  Tivrail  pas  jusqu'au  soir.  Il  véoit  ee^ 
peadant  assez  pour  cliasser  les  iMtflMres  de  te 
Thrace  et  de  la  Macédoine,  et  poor  les  pour* 
soivre  en  Bulgarie.  11  revint  triomphant  k  Cons- 
tantinople.  Ce  dernier  effort  avait  épuisé  ce  qui 
loi  restait  de  vie.  Sentant  sa  fin  prochaine  et 
tourmenté  de  remonis,  Il  s'imposa  pour  péni- 
tence de  ne  plus  voir  impératrice,  et  épuisa  les 
finances  de  Tempire  en  aumônes  et  en  constnie- 
tions  pieuses.  Tl  (^»a1t  cherdier  partout  des  ana^ 
diorètes  et  leur  rendait  les  devoirs  les  moins 
dignes  de  la  majesté  impériale  11  s'abaissait  aux 
actes  de  niomHité  la  phis  profbnde,  comme  de 
panaer  les  lépreux  et  de  les  servir  dans  les  bains. 
Le  peuple,  qui  jusque  là  ne  le  regardait  qa'avec 
Iiorreur,  comme  un  homme  possédé  du  diable, 
en  Tint  à  t*honoTer  comme  un  saint.  Au  miliea 
de  œs  pratiques  d*une  dévotion  puérile,  averti 
par  Jean,  it  choisit  pour  suceessetir  son  neren 
Michel.  Il  mourut  te  10  décembre  1 04 1 .     Y. 
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MIC1IBL  T  Calaphates  on  fe  Calfateur 
(  Mt^en^A  é  RoAaçiryic  ) ,  empereur  de  Oonstan- 
tinopie  depuis  décembre  t04 1  jusqu'à  avril  f  043. 
R  était  fils  tie  Stéphanus,  beau-frère  de  Michel  IV. 
Stéphaous  avait  été  calftcteur  de  vabseau ,  et  te 
peuple  lit  de  cette  profession  le  aumom  de  aoa 
tth.  Oe  jeune  homme  ftit  adopté  par  Michet  17 
et  l*impératrieo  Zoé.  Mais  il  montra  trientôt  de 
si  roaavaises  disposltietts  que  l'empereur  ré- 
solut de  fexclnre  du  trOn**  ;  la  mort  ne  lui  en 
Uiasa  pas  le  tempe.  Mehel  Cataiphales,  appelé  à 
réf^er  avec  Zoé ,  et  sous  une  sorte  de  taleile  de 
la  part  de  Jean ,  le  premier  ministre  des  règne» 
précédents  «  commença  par  bannir  la  vieftie  Im- 
pératrice et  randen  ministre.  Il  comMft  encore 
quelques  actes  imprudents  qui  exaspérèfent  la 
population  de  Goostantinople.  Une  insarwielioii 
édata  ;  Mtehel  tenta  de  l'apaiser  en  rappelant 
Zoé.  Mars  te  peuple  ftarieox  ne  s'arrêta  (mw  et 


p. 74t.  -  liamKm,  loL  n,  p.  mi «^  w», 
MM^  p.  ISB.  «  eiycas  ,  p.  816.  -^  Joei,  p.  188.  -«  U 
Beau,  Ui$t9ir9  du  But-Pmpin,  U  XIV,  |.  LXXVin. 

MICHBL  VI  Slratioticus  ou  le  Guerrier 
(Mix«^>  à  2;xp€vn(tmx6c  ),  empereur  de  Constan- 
tioople  de  1056  à  lQà7.  La  vieille  impératrice 
Théodora  le  choisit  pour  successeur.  Il  jouissait 
de  quelque  réputation  militaire,  si  l'on  en  croit 
San  surnom  ;  mais  il  était  cassé  par  l'Age  et  d'w» 
esprit  faible.  11  monta  sur  le  trdfie,  le  22  août 
105A.  Il  eut  presque  immédiatement  à  réprimer 
b  révolte  de  Théod»^  cousin  du  dernier  empe- 
reur Conitantin  X,  Mooomaque.  Après  une  lutte 
4p}i  inonda  de  sang  les  rues  de  Constantinople, 
Théotlose  posa  les  armes,  et  fut  puni  par  Texil. 
Catacalon,  le  premier  des  généraux  byzantins,  fut 
rappelé  de  son  gouvernement  d' Antiociie  et  rem- 
placé par  Michel^  cousin  de  l'empereur.  Il  revint 
à  Coastantinople  mécontenjt  de  sa  disgrj^  et  ren- 
contra d^autres  généraux  dont  les  services  n'a- 
vaient pas  été  mieux  récompensés  II  forma  aveo 
eux  une  conspiration  contre  Michel.  Les  mécon- 
tents offrirenl  la  conronne  à  Isaac  Comnène,  qui 
l'accepta  après  <|uelqoe  héaitaiioa.  Michel  ne  put 
pas  résister  aux  révoltés.  Vaincu  à  la  bataille 
d'Hade  par  Isaac  et  Catacalon ,  il  a^bdiqua  le 
3i  août  10&7,  et  se  retira  dans  on  couvent.  Y» 
CedraiuM,  p.  1SI,  et«.  ~  Zonaras,  vol.  11^  p.  26S,  etc. 
—  ManaMèi,  p.  lis,  m.  —  Ulycas^p.  18t.  —  Le  Beau, 
HiMMre  du  Btu-Emptre,  t.  XIV.  1.  kXXIX. 

MicvHL  VII  Dueas  Parapinaces  (Mtxai^ 
à  doOxac  à  napaicivdxY);  ),  ftls  de  Conetoatin  XI 
Duces,  empereur  de  Omàlantinople,  de  1071  à 
1078.  Oonslantin  Daeasen  mourant  désigna  pour 
M  meoéiier  ses  trois  fils  Michel ,  Andronio  et 
Constantin.  Ma^t  à  cause  de  leor  jeunesse  le 
pouvoir  supféme  passa  à  leur  mère,  Eudoxie,  qui 
épe«iea  Romain  biogène.  Ce  général  distingué 
jouit  do  titre  d'empereur  et  de  la  toule-poissanGa 
jusque  sa  défaite  par  Alp  Arsian,  saltaa  des  Seld* 
Joukides,  au  mois  d*août  t07l.  Le  césar  Jeao, 
oncle  du  jeune  empereur,  en  apprenant  que  Ho- 
main  Diogène  avaK  été  vaincu  et  liit  prisonnier, 
se  hftta  de  proclamer  Michel.  Peu  après,  Romaùi 
revint  de  sa  captivité;  mais  fit  arriva  trop  tard 
poor  ressaisir  le  pouvoir.  Il  fut  arrêté ,  eut  les 
yeux  crevés ,  et  mourut  des  suites  de  ropération, 
en  octobre  I07i.  Eudoxie  fut  enfermée  dans  une 
prison.  Michel  n'essaya  point  de  s'opposer  à  cet 
riolenees ,  et  il  laissa  ses  ministres  abuser  d'oao 
autorité  qu'il  était  inedr*able  d'exercer  lut- même. 
Jean,  arelievéqne  de  Sida ,  le  césar  Jean ,  et  Mi- 
céphorize  gouvernèrent  l'empire.  Le  sultan  Alp 
Arsian,  ne  recevant  pas  la  rançon  convenue  avee 
Romain  DIogène,  envahit  les  provîncea  d'Asie. 
Les  deux  généraux  grece  Isaac  et  Alexis  Com- 
nène  marchèrent  à  f  a  renoontre,  et  fWent  vaiaeos  ; 
Isaac  tomba  même  an  pouvoir  des  Turka,  qni 


prit  le  palais  d'assaut.  Michel  et  son  oncle  Oens-  '  lui  firent  payer  une  grosse  rançon.  La  guerre, 
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francii  ao  senrice  des  Grecs.  Oursel  «'étant  renëa 
maître  de  quelques  forteresses  de  TAnti-Taonis 
et  de  quelques  districts  de  TArménie  et  de  la 
Lazique  cessa  de  prendre  part  aux  hostilités 
entre  les  Turcs  et  les  Grecs,  et  chercha  à  fonder 
nne  souveraineté  indépendante.  Le  césar  Jean, 
envoyé  contre  lui,  se  laissa  vaincre,  prendre  et 
proclarov  empereur  par  son  vainqueur,  qui  ne 
lui  laissa  que  te  choix  de  la  couronne  ou  de  ta 
mort.  Les  Turcs,  également  ennemis  de  l'usurpa- 
teur et  du  prince  légitime,  tombèrent  sur  oetui 
qui  était  le  plus  à  leur  portée ,  et  défirent  Oursel 
et  Jean.  Les  deux  vaincus  se  rendirent  prison- 
niers, et  furent  promptement  rachetés ,  Oorsel 
par  sa  femme,  Jean  par  son  collègue  Nicépho- 
rite,  qui  voulait  le  faire  périr.  L*ex-oésaTléchappa 
k  la  punition  en  se  faisant  moine.  Oursel  k  peine 
libre  recommença  à  guerroyer,  retomba  au  pou- 
voir des  Turcs,  qui  le  vendirent  aux  Grecs,  et  Ait 
confiné  dans  une  prison,  en  1073.  On  volt  que  les 
iMtailles  se  réduisaient  à  des  escarmouches  et 
que  les  généraux  avalent  plus  à  craindre  pour 
leur  argent  que  pour  leur  vie.  CTest  k  ce  degré 
de  décadence  misérable  qu*étail  tombé  un  peuple 
qui  portait  encore  le  nom  de  romain. 

£n  1074,  les  Bulgares,  exaspérés  par  Tinsa- 
tiable  cupidité  de  Nicéphori7.e,  se  révoltèrent,  et 
décernèrent  la  couronne  de  Bulgarie  à  Bodinns, 
petit-fils  de  Michel,  roi  de  Servie.  Damian  Dalas- 
sène,  fkvoridu  ministre  et  général  incapable,  en- 
voyé contre  les  insurgés,  fut  défait  et  pris.  Ni- 
eéphore  Bryenne,  qui  lui  succéda  avec  le  titre 
de  césar,  justifia  par  d'éclatants  succès  ]a  con- 
fiance de  Michel  ;  mais  après  avoir  soumis  les 
Bulgares ,  forcé  les  Grecs  à  la  paix ,  délhrré  TA- 
driatiqne  et  la  mer  d'fonie  des  pirates  nor- 
mands, réprimé  une  révolte  de  Tannée,  crai- 
gnant une  disgrâce  pour  prix  de  ses  services,  il 
se  fit  proclamer  empereur,  en  1077.  Il  envoya 
son  frère  Jean  assiéger  Constantinople,  que  dé- 
fendirent Constantin  Docas,  Alexis  Gomnène  et 
Oursel ,  que  Michel  avait  rendu  à  la  liberté.  Une 
contre-révolte  vint  bientôt  porter  au  comble  le 
danger  de  Tempereur.  Dix  jours  après  que 
Bryenne eut  pris  le  titre  impérial,  Botoniate  suivit 
son  exemple  en  Orient,  et  marcha  sur  Constan- 
tinople avec  une  armée  composée  principalement 
de  Turcs.  Jean  de  Bryenne  leva  le  siège  de  Cons- 
tantinople; mais  Michel,  délivré  d*un  ennemi,  ne 
se  crut  pas  assez  fort  pour  résister  à  l'autre ,  et 
il  abdiqua  la  couronne  en  faveur  de  son  fi^re 
Constantin,  qui  la  refusa  (  25  mars  1078).  Bo- 
toniate entra  sans  obstacle  dans  Constantinople. 
Il  craignait  si  peu  Michel,  qui  venait  de  prendre 
l'habit  monastique,  qu'il  le  laissa  vivre  et  le 
nomma  archevêque  d'Épbèse.  Michel  était  né 
avec  un  esprit  faible,  et  son  éducation  augmenta 
encore  son  infirmité  intellectuelle.  Son  maître, 
le  savant  et  pédant  Psellus,  ne  fit  de  Télève  im- 
périal qu'un  grammairien,  un  rhéteur  et  un  (joète 
ridicule.  II  semble  qu'il  fut  honteux  de  son  élèFe; 
car  après  avoir  écrit  l'histoire  de  son  temps 
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jusqu'au  règne  de  Michel  VII,  il  ne  dépassa  pas 
Tavénement  de  ce  prince.  Y. 

Zonaraf ,  vol.  Il,  p.  t8«.  etc.  —  Bryenne,  I.  II,  III,  ete. 
—  Scylttza,  p.  810.  ete.  -  Glyeas,  p.  SS9.  ete.  -  Ma- 
n»Mf,  p  ismu.  —  Joël.  p.  its.  —  ht  Bean ,  BMùire 
du  /fai  £M|Kr»,t.  XV,  I.  LXXX. 

mcflBL  Tlil  Paiàologuê  (  Mixod^  à  Uv 
XaioX«Y<K  ),  empereur  dé  Nicée,  pnis  de  Cons- 
tantinople, né  en  1334,  mort  le  11  déeembre 
1293,  11  éUit  fils  d'Andronic  Paléologue  et  d'I- 
rène Angela,  petit-fils  de  l'empereur  Alexis  l'Ange. 
Sa  naissance  et  son  mérite  rélevèrent  de  bonne 
heure  aux  dignités,  dans  la  petite  cour  de  Nicée, 
mais  l'exposèrent  aussi  aux  soupçons  de  Tem- 
pereiir  Vataoe.  Plnsiears  fois  sa  vie  fut  me- 
nacée. Il  dut  se  réfugier  pendant  quelque  temps 
chez  le  sultan  d'Iooninm.  Dans  une  autre  cir- 
constance on  loi  proposa  de  se  justifier  par  l'é- 
preuve dn  fer  ardent.  Il  ent  le  bon  sens  de  s'y 
refuRer^  et  l'empereur,  n'osant  pas  le  faire  périr, 
tAcha  de  se  l'attacher  en  le  nommaDt  grandHX>n- 
néuble.  Théodore  II  Lascarie,  successeur  de  Va- 
tace,  envoya  Michel  gouverner  Durazzo,  une  des 
possessions  les  plus  importantes  et  les  plus  loin- 
taines de  l'empire  de  Mioée;  mais  sur  des  soup- 
çons, peut-être  sans  fondement,  il  ordonna,  en 
1269,  de  l'arrêter  et  de  l'amener  les  fers  aux  pieds 
à  la  résidence  impériale.  Aussitôt  arrivé,  Michel 
n'eut  pas  de  peine  à  se  justifier  auprès  de  l'em- 
pereur, qui,  loin  de  le  maltraiter,  lui  témoigna  la 
plus  grande  confiance  et  même ,  en  prévision 
d'une  mort  prochaine,  lui  recommanda  ses  en- 
fants. Théodore  mourut  au  mois  d'août  1259, 
laissant  pour  héritier  son  fils  Jean,  alors  Agé  de 
neuf  ans,  qui  régna  sous  la  tutelle  du  patriarche 
Arsénins  et  du  grand  domestique  Muzalon.  Les 
deux  tuteurs  étaient  détestés  du  peuple  et  des 
soldats,  comme  amis  des  Latins.  Michel  se  pré- 
valut de  leur  impopularité  pour  les  supplanter. 
Neuf  jours  après  la  mort  de  Théodore,  pendant 
que  l'on  célébrait  ses  funérailles  k  Magnésie ,  la 
garde  impériale,  faisant  brusquement  irruption 
dans  la  cathédrale,  massacra  Muzalon,  ses  frères 
et  ses  principaux  adhérents.  Michel  remplaça  le 
grand-domestique  comme  tuteur,  et  pen  après 
il  se  donna  le  titre  de  despote.  C'était  un  pre- 
mier pas  vers  une  usurpation  plus  complète. 
Maître  du  trésor  impérial,  il  s'en  servit  pour  ga- 
gner la  garde  varangienne  et  le  clergé,  et  fut 
proclamé  empereur  k  Magnésie.  Lui  et  son  pu- 
pille reçurent  en  même  temps  la  oonroone  im- 
périale à  Nicée,  le  l*"^  janvier  1260.  L'avènement 
de  Michel  fut  salué  avec  beaucoup  d'espoir  par 
les  Grecs,  avec  beaucoup  de  crainte  par  les 
Latins,  qui  retenaient  encore  un  reste  de  puis- 
sance, faible  débris  de  la  donu'nation  fondée 
cinquante-six  ans  plus  tôt  par  les  barons  français. 
Baudouin  II,  débile  représentant  de  cette  ombre 
d'empire,  prit  un  ton  fier  avec  le  nouvel  empe- 
reur, et  lui  fit  offrir  de  le  reconnaître  à  condi- 
tion que  Michel  loi  céderait  Thessalonique  et 
toute  la  Macédoine  jusqu'à  Constantinople.  Pa- 
léologue commença  par  se  rooqaer  des  dépotés 
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qui  loi  apportaient  cette  propoeHioii ,  pois  il  lenr 
it  sérieusement  que  s'ils  Toulaîent  la  pai)C  il  fal* 
lait  lui  payer  on  tribut  à  peu  près  égal  à  odoi 
que  Baudouin  retirait  du  oommeree  de  Constan- 
tioople.  Cette  demande  équitalait  à  une  décla- 
ration de  guerre.  Paléologoe  était  sur  le  point 
de  mettre  le  siège  devant  Gonstantinople  lors- 
que les  projets  ambitieux  de  Michel  d'Epire  lui 
eaiMèrent  de  graves  embarras.  Le  despote  d'É- 
pire,  Toyant  un  enfimt  sur  le  tr^ne  de  Nicée, 
l'empire  grec  troublé,  la  puissance  française 
mourante,  conçut  Tespérance  de  se  faire  lui- 
même  empereur  en  s'emparant  de  Constantinople. 
n  comptait  sur  les  secours  de  ses  deux  gendres, 
Mainfroy,  roi  de  Sicile,  et  Guillaume  de  Ville-Har- 
dooio,  prince  d^Acbaie  et  de  Morée.  Sa  première 
attaque  ne  réussit  pas.  Il  fût  tainçu  à  Acrfda 
par  Jean  Paléologue,  frère  de  Micliel.  Les  Grecs 
à  lenr  tour  essuyèrent  une  défaite  complète  à 
Tricorypha.  Peu  inquiet  de  cet  échec,  Michel  mit 
le  siège  devant  Constantinople  à  la  fin  de  1260  ; 
et,  n*espérant  pas  enlever  cette  place  d'assaut, 
il  alla  attendre  à  Nicée ,  pois  dans  sa  résidence 
favorite  de  Nyrophaeum  près  de  Smyme,  que  le 
blocus  forçftt  Baudouin  à  se  rendre.  Le  césar 
Strategopouloe,  qui  conduisait  le  siège,  ne  s'at- 
tendait pas  à  un  prompt  succès  lorsque  le  ha- 
sard lui  fivra  la  ville.  Cutrizacus,  commandant 
d'on  corps  auxiliaire,  informé  de  rexistence  d'un 
passage  souterrain  qui  conduisait  de  l'extérieur 
dans  hi  maison  d'un  particulier,  conçut  le  projet 
de  surprendre  Constantinople.  Il  s'introduisit 
dans  le  souterrain  avec  cinquante  hommes,  pé- 
nétra dans  la  ville ,  s'empara  de  la  porte  la  plus 
voisine  et  ouvrit  aux  Grecs.  Les  habitants  se 
soulevèrent  en  faveur  de  leurs  compatriotes ,  et 
les  Latins,  saisis  d'une  terreur  panique,  se  disper- 
sèrent dans  toutes  les  directions.  L'empereur 
Baudouin  eut  à  peine  le  temps  de  se  réfugier  sur 
me  galère  de  Venise,  qui  le  transporta  en  Italie. 
Le  matin  du  25  juillet  1261  les  Grecs  fhrent  en< 
tièreroent  maîtres  de  leur  capitale,  qui  était  restée 
an  pouvoir  des  Latins  pendant  cinquante-sept  ans 
trois  mois  et  trebe  jours. 

Michel  fit  une  entrée'triomphale  dans  Constan- 
tinople, le  14  août;  mais  il  ne  trouva  pas  cette 
ville  telle  qu'ejle  avait  été  jadis.  Sous  la  domina- 
tion latine,  l'incendie,  le  pillage,  la  dévastation 
l'avaient  dépouillée  de  son  ancienne  splendeur. 
Le  commerce  avait  déserté  son  port,  et  des  mil- 
liers de  familles  opulentes  avaient  abandonné 
leurs  palais  pour  ne  pas  rester  en  contact  avec 
des  étrangers  détestés.  La  premier  soin  de  Michel 
fut  de  réparer  les  mines  de  Constantinople  et  d'y 
rappeler  des  habitants.  Il  confirma  les  privilèges 
étendus  que  les  empereurs  latins  avaient  accor- 
dés aux  Vénitiens,  aux  Génois  et  aux  Persans. 
Quoique  les  souverains  de  Nicée  se  regardassent 
Gomme  les  maîtres  légitimes  de  l'empire  byxan- 
tin,  Michel  voulut  solemniser  sa  prise  de  posses- 
sion de  Constantinople  par  une  cérémonie  impo- 
sante, et  fl  se  fit  couronner  dans  la  cathédrale  de 
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Sainte-Sophie.  Son  jeune  pupille  ne  participa 
point  à  cet  honneur,  et  cette  circonstance  parut 
un  fftcheux  augure,  qui  se  réalisa  bientôt.  Michel 
ordonna  de  crever  les  yeux  au  jeune  empereur, 
et  le  relégua  bientôt  dans  une  forteresse  éloignée 
(décembre  1261).  Ce  crime  causa  tant  d'horreur 
an  peuple  que  Michel  eut  tiesoin  de  toute  son 
énergie  pour  se  maintenir  sur  le  trône.  Il  fui 
excommunié  par  le  patriarche  Arsénius,  auquel 
son  courage  coûta  le  siège  patriarcal.  Sur  ces 
entrefaites  la  situation  s'aggrava  dans  la  partie 
occidentale  de  ses  États.  ||ichel  d'Épire  et  Vil- 
le-Hardouin,  poussés  par  le  pape  Urbain  IV,  rem- 
portèrent des  succès  sur  les  Grecs  et  menacèrent 
Constantinople.  Michel  échappa  à  ce  danger  en 
promettant  de  faire  tous  ses  efforts  pour  réunir 
les  deux  Églises.  A  cette  condition  le  pape  inter- 
vint, et  la  paix  fht  conclue  avec  Ville-flardouin 
en  1263,  avec  Michel  d'Êpire  en  1264.  Le  des- 
pote mourut  peu  après,,  laissant  l'Épire  à  l'ahié 
de  ses  fils  légitimes,  Nicéphore,  qui  avait  épousé 
Eulogia,  sceur  de  l'empereur;  la  meilleure  partie 
de  son  royaume,  la  Thessalie,  revint  à  son  fils 
naturel  Jean,  prince  belliqueux.  Quelques  ré- 
voltes facilement  apaisées  remplirent  les  années 
suivantes;  mais  en  1269  Michel  se  trouva  engagé 
dans  une  lutte  dangereuse  avec  Charies  de  Si- 
cile, qui  voulait  rétablir  Baudouin,  et  avec  le 
despote  de  Tbessalie  Jean*  Celui-ci  remporta  une 
victoire  en  1271,  et  marcha  sur  Constantinople; 
il  fut  rappelé  en  Thessalie  par  une  défaite  de  sa 
flotte  et  par  la  prise  de  Négrepont  Cette  fois  en- 
core Michel,  se  croyant  menacé  d'une  croisade 
générale  des  Latins,  essaya  de  conjurer  l'orage  en 
proposant  l'union  des  deux  Églises.  11  euToya  à 
cet  effet  au  concile  de  Lyon,  en  1274,  le  savant 
Veccus,  accompagné  de  plusieurs  des  membres 
les  plus  distingués  du  clergé  grec.  Les  envoyés 
grecs  cédèrent  sur  les  deux  points  essentiels,  la 
procession  du  Saint-Esprit  et  la  suprématie  du 
pape,^  l'union  s'accomplit;  mais  la  grande  ma- 
jorité des  Grecs  repoussa  c^te  transaction,  et 
resta  invinciblement  attachée  à  l'orthodoxie.  Mi- 
chd  persista  dans  sa  politique,  où  il  voyait  un 
moyen  de  salut  pour  son  empire.  Il  déposa  le 
patriarche  orthodoxe  Joseph,  et  le  remplaça  par 
Veccus.  Des  mesures  rigoureuses  furent  prises 
contre  ceux  qui  se  refuMiient  à  l'union ,  et  de 
nouvelles  causes  de  trouble  et  de  mine  vinrent 
s'ajouter  à  toutes  celles  qui  menaçaient  l'avenir 
de  l'empire.  Tous  les  efforts  de  Michel  en  faveur 
de  la  réunion  des  Grecs  à  l'Église  latine  furent 
inutiles,  et  cette  tentative  avortée  le  rendit 
odieux  à  ses  sujets,  sans  même  lui  assurer 
l'amitié  des  Latins.  La  croisade  qu'il  avait  cru 
prévenir  par  ses  concessions  religieuses  se  re- 
forma sous  le  prétexte  de  replacer  sur  le  trône 
Philippe,  ftère  de  Baudouin.  Le  pape  Martin  IV, 
Charles  d*Anjou ,  roi  de  Sicile,  et  les  Vénitiens  y 
prirent  part.  Soliman  Rossi,  commandant  les 
forces  alliées,  envahit  le  nord  de  l'empire,  et 
rencontra  près  de  Belgrade  les  troupes  grecques, 
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866  HiûHfiL  (ftoviftAMi)  S«> 

«HimuadéM  ittr  W  grand-domeaUque  Ttera^  |  Adte^m^oniHè  jcwifs  son  corargéa^Mx,  et  il 
,  .^  ..  piéféra  toujoow  te  repos  de  MB  peuple  à  «a 


niolM.  Les  Gnn  rcmfoHètrMt  oMtTietoirt  a», 
•tteemplète  pour  aiettitt  TempîMià  TaM  dHiae 
nouTelle  iovatMD  (12ai).  Men  ceaUnt  de  se  dé- 
fendre victoneosement,  MicM. perte  bMilât  un 
eeupternUeeu  priiicifttl  des  eoeMérés»  Charles 
d'Anjou,  en  entrant  dans  les  projcte  de  Pracida 
cfteniDunaisiant  à  ee  hairii  oonspirateor  te  moyens 
de  soulever  4a  Sicile  eontre  ks  Français.  U  «a 
coAta  20,000  onces  d'or  au  anoaaaqiie  bfisntm; 
nais  les  Vêpres  sidliennesenreaft  lieu(l3flS),  et 
miieiit  ponr  touisons  l'enafôre  ficc  en  sûreté  dn 
célédeièd3Fnai«liiaangevine<le  Mapks.  DansKaa- 
tamae  dois  Même  Année  Miehel  oaafoha  eaatee 
^isande  Thassalie;  avant dVraair  tien  aeesmpU 
d'impartant,  il  tomlM  inalade,'«fc  monant,  la  li 
déecBsbi«l.aa2,àri9Niecin^uaoMmHans,lais- 
santlarépatatlond'an  (irinae>éMnpi9ne«tèAUke, 
msis  perfide  et  arœl»  La  gloiiie  d'awnr  vâtaUi 
pour  près  4e  deux  sièsies  yenipive  de  Cornlan* 
tinopla  tt'ar passait  oiiMiorà  la  pmMé  qu'A 
atait  acquis  le  pouvoir  aupsème  par  rasasssinat 
de  Maaakm  et  qu'il  s'élaH  rafferanksur  le  «nftne 
en  faisant  orewer  Isa  feni.au  jenne  LMtaris,  son 
pupiUe  at.sone(dlè8n&  U  «afcpaur  aunsssnar^san 
fils  AndreaioilL  Y. 

hoayaèrav  L  l«^V|.  ^  NlolfWre  Qïémmu^  L  iv-V.  -^ 
AcropolUe,  c.  78,  etc.  —  Phraoïes,  U  I.  —  Ou  Caqgc,  HU- 
toirë  de  Vempire  de  Cùiutantinople  sout  (es  empereurs 
frÊmçmls.^*.e  Bmq.  HUMn  Ou  Bm^Étmpire,  i,  XSW, 
k  XCIX.  C  Cl. 

MICBHL IX,  PoUoiagÊit,  aaspereurda  Cons*- 
ta»tiiiop)e,né  en  1217,  mort  te  t^oolobreiaoo. 
tt était  fils  êMiuàmm  H,  qui  l'assacinà  l'em» 
pife.:k  31  nsaj  1206.  UiMarutanaataen  pèie, 
et  c'est  à  Partiale  de  ee  demierqu'il  tentrotier* 
char  ias  événements  de  leor  aoianMin  nègae 
(l»I^A«mlmfIG  II  içaansae  nfiporteoBs  lai  que 
le  fût  qui  abrégea  ses  jouis.  Miobel  avail4e»x 
fils,  Adwnèe  «É  âianmei.  bes  densi  Mres  Sri- 
maiemb  lanêoie  leaMnesaos  envoinqu'Usétaleiit 
livanx,  et,  par  «n  hasard  déploraMÎ^  Andionle 
tna  son  frère.  Miehel. nouent  do  chairio  quotnl 
Qsusa  ee  twi^qaeaceidant.  T. 

ISOTM,  u  VI-X.  -JùiaUPiulwc.  HUt.,  1,  t,  «te  -.  u^ 
Beaa,  Histoire  du  gas-Emftir^,  t.  X|X. 

aiicBBL  i^',  grand-prince  de  Russie,  mort 
en  1176,  dixième  (ils  d'Ioori  Dolgorouki.  II  fut 
j^pelé,  en  1 174»  par  les  Vladimiriens  à  succéder 
à  son  D'ère  André  BogoHouhsk! ,  chassé  par.  eux 
la  même  année,  et  reconnu  enfin  pour  leur  sou- 
verain, le  15  juin  1175.  D'après  une  vieJUecbro- 
nique,  il  connaissidt  les  langues  grecque  et  U« 
tine  et  les  parlait  comme  le  russe;  il  aimait  la 
lecture  des  livres  sérieux,  et  recherchait  la  «on* 
Tersation  des  hommes  instruits,  avec  lesquels 
il  discutait  volontiers  sur  les  causes  des  pliéno- 
mènes  de  la  nature  (1).  II  ne  régna  qu'une  anttée. 
Dans  un  siècle  de  harharie  et  de  trouUes^,  ro- 
marqoe  Karamzio,  aucune  cruauté,  aucune  per- 

(lyEstai  sur  rhistoir*  de  la  CfaiJII^Ota  en  Bnuie, 
ptr  «.  Oen^fvtfVf,  lit. 


#aive>penoniielle.  •  A.  G. 

HiÊùoirê  éê  BmeeU»  'par  nUdlttlMf .  NI  i  -  ptt  Ka«> 
nauio.  iU,  en.  s^  -  ^r  s.  &skiv«tl,  il,  ».  sv. 

MirjiBL  II,  ^and^inee  de  Bns&ie,  né  on 
1271,  mort  le  22  novwubre  1310»  élait  filsd'I»- 
voslaCde  T«er;  il  régnait  dans  oette  ville  k>rs- 
qu'U  Catlégitimemaniappelép-en  4304»  à  la  mort 
d'André  Ul,  À  piendiie  le  .pranier  rang.pamû 
lesprinoes  russes,  soumis,  à  ottte  ^K>que»  au 
bon  plaisir  de  la  boidetalare.  Soa  neveu  toori 
de  Moscou  lui  disputa  ie.tsône.  B  aouleva  contre 
lui  les  ^ovgorodiena,  et»  en.  131 3,. il  obtint  du 
khan  Uiheck,  dont  il  avait  épousé  Ja  sœur,  le 
titra  de  grand-prince.  Secondé  par  une  arnoée 
mogole.  Il  assiégea. Michel  à  Tver,  fut  reponssé 
et  perdit  la  meillenra  partie  de  ses  troqpes.  Peu 
de  temps  aprèa,  sa  fenune,  qui  était  tombée  dans 
les  mains  du  vainqueur,  mourut  subitement, 
louri  prit  anssitât  parti  de  cette  «irconstance 
pour  accuser  Michel  de  meurtre.  Ce  damier  vint 
au  caïAp  d'Usbecfc  et  tenta  de  afi  justifier.  Accusé 
et  condamné  à  mort  sans  expliratioi»,  pour  avoir 
eu  rintentionde se. réfugier  chez  les  Ailamands, 
pour  avoir  envoyé  dês  tréwrs  au  pape  à 
Rome  (  1  ),  etf»ur.«i:oir  empoisonné  la  princesse 
de  Moscou,  il  fut  eacoM  fonc^,  aidant  de  subir 
cet  inique  jugement,  desacvir  de  jouet  au  iban 
et  de  le  suivre  à.U chasse  le  esu  serré  dans  un 
carcan,  durant  deux  mois.  Jl  se  fortifiait  contre 
ces  iMimiliations  et' ces  toriuros  en  communiant 
soavent  de  la  main  de  trois  pr4tces  qu'il  avait 
amenés  avec  lui  et  enae  Dsisaut  lire  las  psaumes. 
Suivant  l'usage  tatar,  il  Dit  longuement  tour* 
mente  et  £oulé  aux  pieds  avant  d*4tre  p^u  à 
un  mur  par  ia  chaîne  qu'il  avait  an  cou;  mais 
ce  mur  n'était  pas  solide  :  il  s'éoroula^  le  martyr 
eut  la  force  de  se  redresser  ;  un  homme  du^prinoa 
de  Mescoo,  appelé  Riaonneta,  lui  plnngaa  enfin 
le  poignard  daoa  le  flâna  droit,  et,  le  lelonmant 
dans  la  blessure,  il  lui  arracha  le  essuir.  <L']^1h8 
russe  le  vénère  commaun  saiflL    IW  4L,  Q-^n^ 

Chronique  de  Nikon.  —  Àbul,  HitL  du  Tuterc.^ 
Hist.  de  Russie,  par  Karamzln,  !▼,  ch.  7;—  par  Solorl«r, 
Ill,ees>4TS;  -  par  ijeroRioe,  II.  \9k. 

'MicmiL  péMMNMViTCB,  premier  \mt  de 
la  dynastie  des  RonmaDf,  né  te  12  jolllet  1590, 
mottie  T3  jnillet  »e46.  il  était  fils  de  Féodor 
ou  Thémlore  ItomanoT,  qui  (ut,  en  1601,  forcé 
par  GodoBflof  é^  prendiv  l'habit  religieux,  et  qui 
deylfft  patrisrebe  de  "Moscou  dans  la  suite, 
sens  le  nom  de  Phîfarèle.  Exifé  d'abord  à 
Bfélo<^zéro,  avec  sa  tante  la  princesse  Tcher- 
kaskl ,  Il  ftit  rendn,  dès  1602,  à  sa  menuet  obs- 
cnrément  élevé  par  elle  dans  un  couvent  de 
Ko!rtroma,  oà,  avant  qtt^  e^ftt  atteint  sa  dix- 
sepHème  année,  on  ttnt  lui  apporter  fa  couronne. 
La  raee  de  Borik  n'était  pas  (^nte  (èRe  ne  Test 
pas  encore  aujourdlmi  ),  et  celle  de  Michel  était 
loin  d^bre  assez  iltustre  pour  la. supplanter  (2}  ; 

(«  .SoiovIeA  UI.  tT7. 

't)  cite  avail  pour  fondatciir  un  certain  André  Kotila 


protégé  p«r  sm  infortMMS  «i  snrfoot  par  lin* 
flaesee  déricale,  il  futcspeadaot  préféré  iKême 
M  héros  qui  Tenait  de  bmitct  la  patrie  (1),  et, 
après  treis  jours  et  trois  Mits  de  délMts  or», 
geux,  la  chambre  des  Royarris  (  «fooma  fMûn- 
kttia),  réonie  à  celle  des  oommiiMs  (douma 
Z^msàaia),  proclama,  le  i\  février  lets,  Itar 
de  loirtes  les  Rosiies  le  fils  de  Tévèque  Phfla- 
Tète  et  de  li  reKgieiBe  Marlhe  (2).  Rai  empire 
ne  présente  le  speetade  d'mieéleetlon  aussi  sin- 
gatièret 

Là  «ftvation  de  la  Russie  à  ratéaement  de 
Michel  était  affreuse.  «  Ses  TlHes  fhmtières, 
seloii  la  remarie  d^u  èisiorlen  (3),  qui  au- 
ratent  et  la  défendre,  étalent  entre  les  mains 
d'étrangers  on  de  hrigands;  les  Suédois  étalent 
maîtres  de  K«Lfaohn,  Orédhek,  Koponé  et  même 
de  Novgorod  ;  les  Potonaia  de  Smolensk,  Doro* 
gobouje,  Pmitivle«t  TelNmlgor;  les  alentours  de 
Psko(  étaient  an  ponroir  de  Lisorski;  Rezàn, 
Kachfra  et  Toria  pouvaient  à  peine  repousser 
tes  Tatars  de  Crimée  et  iee  Nogals;  Zaroutzki 
ravageait  Astrakhan  ;  Kaxan  était  un  repaire  de 
léToid^.  Â  l'intérieur,  des  bandes  de  kosaques 
du  Don  et  du  Dnieper,  des  détaehements  entiers 
de  l>olonais  et  de  Î\ttar8  tombaient  sur  les  villes 
et  les  monastères  non  encore  détrnit8,et  s'avan- 
çaient Jusqu'en  vue  de  la  capitale.  Tout  le  pays 
était  dévasté;  les  soldats  monraient  de  Ihim; 
llrnpôt  n'était  plus  levé;  il  n^  avait  plus  un 
kopek  an  trésor.  Les  joyaux  des  tsars,  les  eon^ 
nonnes  pileuses ,  les  sceptres,  les  pterres  Inès, 
les  vaaes,  tout  avalt>été  dérobé  el  transporté  en 
Pologne.  Le  trOne  do  jeune  souverain  ^it  en- 
tonré  de  courtisans  appartenant  à  dlfT^rents  par^ 
fis  :  c'étaient  les  eommensant  de  Godounof , 
les  serviteurs  d'Otrépief,  les  défenseurs  de 
Clioutski»  les  affidés  de  ^adislas.c'étaientmême 
les  complices  dn  voleur  de  Uouehino;  tous  dif* 
rendent  PAtre  eux  d'opinion;  tous  s'accordaient 
entre  eux  parla  fierté  et  l'ambition.  Le»  classes 
inrértenres,  aigries  par  dix  ans-de  misères,  s'é- 
taient habltnéi»  à  ranarchie  et  ne  rentraient  pas 
aisément  sous  le  jodg  de  la  loi.  »  L'honneur  de 

qnU  Reton  KaramlD  (  HM,  4e  iliiMi«,  VU,  «.  7),  m 
venu ,  aa  quatorzième  siicle.  en  Rnaste  de  la  Prusse. 
yoff.  auMi  Campenbaosen,  denéOloçUrh  ekrtmol^gUehe 
GâieMeM^  ^^  Kmtimt  AoaMNOt»  wnd  attms  MMNfW^ 
Uehfn  stammèktnufi  UlpHg;  tsos,  ta**». 

(1)  Umltrl  Pojarakl  (voy.  ce  nomi. 

(1)  Le  prince  Flerre  Dolgioroukt  arflreie,  dms  nne  três- 
oirleiise  Êfûticê  Mf  les  prinelptaBÊ  famtttes  de  ta  nif>> 
9tê  iberAo,  ISM.  V.  95),  qne  eoi  cteniNrea  liDfRMiéraiiC 
aa  premier  des  Booiaoof  une  eonstttutlon,  qu'il  )ora 
d'exécuter,  ainsi  que  le  St,  eo  iSI8,  non  successeur  Alexla. 
Cette  eoMtitatton,  dlMt,  ne  perneitalt  pa»  m  aouTeratii 
d^MIfr  d«  aoafeanvtmvAtf,  dé  déalartr  la  gatnrv,  de 
Cttuelore  des  tiaitéa  de  pats  et  de  signer  des  arrêts  de 
■ort  sans  le  Tote  préalable  des  deux  chambres.  En  ef* 
net,  Jmq«'i  nem  I***  tow  le»  oukates  port ateet  es  tête 
ectt»feanalec 9kmr «itesai «Msfid  pHg^voriH* {  U 
tiar  a  ordonné  et  les  bojards  ont  déddé;.  Piene  1*'  qnl 
ataft  peu  ûegott  peor  les  formes consmutlonoeUes,  abo- 
nt  leadeiil  éfeadibraB,  et  depttià  aucun  Hvre  lusse  n^a 
«Hé  ectlcaMnÉ  4A  faim  «enttan }  «aie  loi  dnsuainall  «fr 
IcMs  «xlateni  ans  arabUea  da  l'eqiplrt. 

m  OnstHalor.  mttoire  RwÈê, 


MICHEL  (SOUTBRAINS) 


la  Roesfe  exigsait  qu'elle  ne  mit  pas  has  tes 
armes;  sa  aéonrilé  réclamait  impérieusement  le 
repos;  elle  était  rassasiée  de  guerres  civiles  et 
de  destructions.  Déçu  dans  ses  démarehes  vi«- 
è^vts  de  la  Suède,  le  tzar  envoya  le  prince  Tron- 
èetekoi  reconquérir  Novgorod  ;  les  Suédois  le 
déârentavantmème  quMl  parvint  sou^ses  murs; 
mais,  foi^eés  à  leur  tour  de  lever  le  siège  de 
l^kef,  ils  fiirent  contraints  de  signer  à  Stoibovn, 
le  26  jairrier  I6t«,  une  paix  par  laquelle  le  ttar 
recouvra  Névgorod  en  cédant  l'Ingrie  et  la  €a* 
relie,  en  renonçant  à  In  Livenie  et  à  TEsthonfe 
et  en  payant  une  indemnité  de  20,000  rouMee. 
Mais  l'ennemi  le  plus,  constant  et  le  plus- acharné 
de  la  Russie  était  toejonrs  la  Pologne.  Après  avoir 
vainement  essayé  de  loi  reprendre  Smolensk, 
Michel  conclût  avecelle^lé  r""  décembre  1618, 
«ne  trêve  dequatorae  ans,  qui  brisait  seulement 
testhatoes  de  son  père,,  encore  retenu  C4i  Pologne 
contre  tout  droit  des  gens.  Sigisoxmd  III  étant 
mort  juste  à  l'expiration  do  cette  trêve  (39  avril 
f632),  Michet  envoya  de  nouveau  attaquer 
Smoiensky  et  fui  de  nouveau  amené,  après  un 
siège  de  dix  mois,  à  nonscrireii  Yiaxma  (iôd4) 
im  traité  qui  na  hil  rendait  aneme  de»  places 
conquises  parles  Polonais.  Malgié  ctt  insiiocès, 
qn'il  serait  puéril  d'atténuer,  Hiehel  a  rendu 
d'iacontestables  services  à  la  Russie  :  il  a  consolidé 
et  étendu  sa  puissance  du  oôté  de  la  Sibérie  (f  ); 
H  a  ouvert  ses  ports  an  commente  européen,  et 
avait  hâte  de  eomnenoer  l'œnvre  civilisatrice. 
Il  reçut  et  envoya  un  grand  nombre  d'arobaa> 
aades,  et  sentit  cfae  le  meWenr  moyen  d'avoir 
des  relatioAs  stables  avec  les.  souverains  étran- 
gère était  de  se  rapprocher  d'eux  par  les  liens 
du  sang.  Dam  ce  bat,  il  forma  le  dessein  de 
marier  sa  Mie  aînée  à  Waldemar,.  fils  naturel  de 
Ohristlere  IV,  à  comiition  seHkment  qne  oe 
prince  danois  «mbrasnrait  la  foi  grecque.  Wal- 
demar vhit  i  Moscou  en  i«A4  (noy.  Gclduk 
I/9WE);  le  tear  hii  fit  na  splendide  aocneil,  et 
chargea  les  plus  savants  ecelésiaatiques  qu'il 
pot  troav«r  de  le  convertir;  mais  cenx«>d  n'y 
réussirent  pas,  et  cela  chagrina  tant  le  tzar,  as- 
sure le  métropolite  Eogêne  (1),  qu'il  ett  tomba 
malade,  le  13  juiMet  l64ô,  et  snceoraba  pmaqne 
subitement. 

Michel  avait  été  marié  en  preanère»  naces, 
durent  quatre  mois,  à  une  princesse  Dol^oreukl; 
trente  jours  après  l'avoir  perdue,  il  épousa  Bu- 
doxleStrechnef,  dentilent  demtfiiS' et  ir«4»  filles. 
Lee  rehiUoos  des  voyagenrs  étrangers  qui  ont  pé- 
nétré jusqu'à  Moscou  eooate  règne  du  tasar  Michel 
s'accordent  avec  les  tmdMana  nationales  ponr 
louer  sa  sagesse  et  sa  modévatio».  «  La  première 
chose  que  le  nouveaw  grancMaè  fit  à  son  «vé* 
nement  à  la  eooronne,  rapporte  At^am  Olén* 

(1)  A  son  amèneraient,  la  Russie  comptait  douze  nllUoiift 
d'hablUnts  et  huit  mlllLoDs  de  kUoaètrcs  carrés;  à  sa 
mort,  elle  poM^dalt  trelte  miniodft  d'hlbltanté  et  «{«b- 
torze  millionn  de  nininétm  carrés. 

(I)  Diet.  Mttorittue  da  ÊertimtA»  âê  VÉlftUB  nust 
article  du  protopope  Michel . 
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rias  (i),  oe  fut  de  conclnre  la  paix  avec  les 
princes  ses  Toisint  d  d'abolir  la  mémoire  des 
cruautés  de  ses  prédécesseurs  par  un  gouverne* 
ment  si  doux,  qu'on  demeurait  d*aGoord  que  de- 
pois  plusieurs  siècles  la  Moscovie  n'avait  point 
ai  de  prince  dont  les  sujets  eussent  en  plus  lieu 
de  se  louer....  Pbilarète  fut  élu  patriarche...  Le 
fils,  qui  était  bon  et  qui  atait  beaucoup  de  dis- 
position à  la  dévotion,  a  toujours  vécu  dans  un 
profond  respect  pour  le  père,  se  servant  de  ses 
avis  dans  les  délibérations  des  aflaires  impor- 
tantes et  lui  faisant  l'honneur  de  l'inviter  à 
toutes  les  audiences  et  les  cérémonies  publiques, 
od  il  lui  disait  toujours  prendre  la  première 
place.»  P**  Augustin  Gâutzoi. 

Berch,  U  Bégns  de  Miehêt  PéodorovUek  (en  mue  >; 
Sabit-Nterebourg,  ISM,  t  vol.  -  Ivuof,  DeseriptUm 
des  jireMoeê  impériales  (en  rnite);  Moncoa,  18^1.  — 
iiisMre  de  Xtuuie,  de  Le  Qere  et  de  Leveeqae.  —  Slrali- 
leuberf ,  DeseriptUm  kist.  de  f  Empire  Âussten.  — 
Schnitzler,  Histoire  isUime  de  ia  MMUie.  -  Busctaiog, 
Magtuin  fur  du  neue  Historié  vnd  Géographie.  — 
Sehmktt-PhUeldeek.  Mmteralien  su  der  Russisehen  Ce- 
sehiehte:  Riga,  18».  -  iournal  de  Gueteerta  (en  boU.)  ; 
La  Haye.  leit.  —  Danckaert,  Begze  door  Moscocien  <{/%• 
mis-ljondt;  Amiterdam,  t6i5.  —  HelaUm  t  Fiaçifio 
délia  Moscovia  del.  sig.  Breole  Zanl;  Rolofna,  leso. 

MICHEL  tbAtolodotitcb,  phnce  de 
Tchemigof,  issu  de  Rurik  et  de  saint  Vladimir, 
mort  en  1244.  Il  a  une  grande  place  dans  les  an- 
nales de  la  Russie  pour  avoir  tenté  de  la  déli- 
vrer du  joug  des  Tatars.  Après  avoir  vainement 
cherché,  à  deux  reprises,  d'obtenir  l'assistance 
de  la  Hongrie,  Michel  fut  réduit  à  aller  se  dis- 
culper auprès  du  fameux  RAti,  dont  il  avait  rêvé 
de  détruire  la  puissance.  «  Il  partit  pour  U  horde, 
dit  Karamzin,  après  avoir  reçu  de  son  confes- 
seur la  bénédiction  et  quelques  hosties  consa- 
crées. Encouragé  par  les  exhortations  chrétiennes 
de  ce  religieux,  le  prince  arriva  an  camp  des 
Mogols  avec  son  petit-fils  Boris  de  Rostof,  et 
Théodore,  un  des  principaux  boyards  de  sa 
cour.  Déjà  il  allait  pénétrer  sons  la  tente  de  Bâti, 
lorsque  les  mages  ou  prêtres  des  païens,  con- 
servateurs de<4eurs  superstitieuses  cérémonies, 
exigèrent  qu'il  passAt  au  milieu  du  feu  sacré, 
allumé  devant  la  tente ,  et  qu'il  adorfit  leurs 
idoles.  Uiehel  s'y  refusa  avec  courage.  Alors  des 
assassins  s'élancèrent  sur  lui,  l'accablèrent  de 
coups  et  de  blessures,  et  finirent  par  lui  trancher 
la  tèle.  »  L'Église  russe  a  placé  ce  prince  au  noflnbre 
de  ses  saints.  P»  A.  G^n. 

Karaosin,  IV,  ch.  1.  —  Léreaqoe,  II,  6S. 

MiGHBL  KoanoTH  WiçcnowiçcKi,  roi  de  Po- 
logne, né  en  1639,  mortà  Lemberg,  te  10  novembre 
1673.  Son  père,  le  prince  Jérémie  Wieçnowiecki, 
descendant  de  Koributh ,  frère  du  roi  Jagellon, 
s'était  engagé  dans  une  longue  guerre  avec  les 
Cosaques,  ce  qui  avait  rainé  sa  maison.  Michel 
ne  paraissait  pas  devoir  la  relever;  vivant  d'une 
pension  de  six  mille  Uvres ,  qu'il  tenait  de  la 

(7)  rogaçes  trésemrism»  et  tris-renomwu»  faits  en 
Moseovie,  TartaHe  el  Perte,  ete.  ;  Amsterdam,  17I7, 1, 
174.  L'édlUon  oriflnBle  anemande  de  oes  Fouaces  parut  a 
Scbleswig,  1646,  iB-toUo. 


reine  Louise  de  Goniagoe,  U  passait  sa  vie  à 
satisfaire  un  appétit  monstrueux  et  à  étudier  te 
français  et  IMCalien.  En  1669  il  se  trouva  à  la 
diète  chargée  d'élire  un  nouveau  roi  après  Tab- 
dication  de  Jean-Casimir.  Après  de  longues  dis- 
cussions, entremêlées  de  combats,  les  fadioas 
convinrent  d'abandonner  au  sort  iedioix  des  can- 
didats, Charles  de  Lorraine  et  le  duc  de  Neubourg  ; 
mais  le  19  juin  des  amis  deBfarie-Casimire,  l'am- 
bitieuse femme  du  grand-maréchal  Sobieski ,  la- 
quelle, malgré  la  volonté  de  son  mari,  intriguait 
pour  lui  (aire  donner  la  couronne,  se  mirent 
tout  à  coup  à  crier.  :  «  Un  Piast!  un  Piast!  » 
mot  servant  à  demander  pour  souverain  on  Po- 
lonais. Ils  proposent  aussitôt  le  nom  de  Michel 
Koributh  ;  la  petite  noblesse  les  prend  an  mot, 
et  acclame  Michel,  qui  en  moins  de  deux  heures 
se  trouve  porté  au  trône.  U  crut  d'abord  que  les 
respects  qu'on  lui  marquait  étaient  une  raillerie; 
lorsqu'il  ne  put  plus  douter  de  sa  fortune ,  il  fat 
effrayé  du  poids  de  la  couronne  et  versa  des 
larmes.  Mais  de  cet  excès  d'humilité  il  se  pré- 
cipita bientôt  dans  celui  de  Torgueil.  «  La 
royauté  ne  lui  suffit  plus,  dit  M.  Salvandy  dans 
son  Histoire  de  Pologne,  il  loi  fallait  la  ty- 
rannict  11  ne  se  soumit  à  jurer  les  Paeta  con- 
venta  qu'avec  une  restriction  mentale  dont  il  ne 
tarda  point  à  se  vanter;  tous  les  obstacles  irri- 
taient déjà  ce  fantôme,  et  il  comptait  |KHir  des 
obstacles  les  talents,  la  vertu,  la  gloire.  Sobieski 
surtout  le  gêna  :  roi  obscur,  parvenu  incapable» 
il  s'aperçut  tout  d'abord  qu'il  n'était  pas  le  ci- 
toyen le  plus  grand  de  la  république  ;  son  Ame, 
aussi  peu  élevée  que  son  génie,  se  prit  d'une 
haine  violente  pour  un  sujet  à  la  fois  plus 
l(lorieux  et  plus  puissant -que  lui.  Cette  haine 
est  tout  son  règne;  il  ne  vécut  que  pour  faire 
du  mal  au  grand-maréchal  de  la  couronne ,  et 
tous  les  coups  qu'il  voulnt  porter  à  son  il- 
lustre lieutenant  retombèrent  sur  leur  com- 
mune patrie.  »  S'abandonnant  à  la  nuissante 
famille  de  Pas ,  ennemie  jurée  de  Sobieski,  il 
épousa  sur  leur  conseil  Éléonore,  soBur  de  l'em- 
pereur Léopold;  cette  union,  conclue  contre  la 
volonté  de  la  diète  et  du  sénat,  augmenta  encore 
l'inimitié  des  grands  contre  le  nouveau  roi.  Ce- 
lui-ci, tout  occupé  k  réprimer  leur  violente  op- 
position, ne  prêta  aucun  secours  à  Sobieski,  qui 
pendant  les  années  1670  et  1671  repoussa  par 
des  prodiges  de  valeur  les  invasions  des  Co- 
saques et  des  Tartares.  De  même  il  ne  fit  en 
1672  aucun  préparatif  pour  résister  à  l'attaque 
prochaine  des  Turcs,  parce  que  augmenter  l'ar- 
mée c'était  donner  à  Sobieski  de  nouveaux 
moyens  de  se  signaler  à  la  reconnaissance  de  sa 
patrie.  Tant  d'ineptie  et  de  manque  de  oœor 
exaspéra  les  grands  ;  Ils  se  décidèrent  k  le  dé- 
poser et  à  lui  donner  pour  successeur  le  jeune 
dnc  de  Longueville,  qui  s'engagea  à  épouser  la 
reine  Éléonore ,  qui  à  oe  prix  s'offVait  à  tra- 
vailler k  la  chute  de  son  époux.  Mais  au  milieitf 
de  l'année  1672,  au  moment  où  ils  s'apprêtaient 
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à  exécoter  leare  desseins,  ils  apprirent  It  mort 
do  jeone  due.  Averti  do  danger  qui  Tavait  me- 
nacé, Michel,  pour  se  venger,  réunit  à  Varsovie 
la  pospoUte,  ou  diète  armée,  qui,  dominée  par 
la  petite  noblesse,  se  mit  à  proscrire  les  en- 
nemis du  roi,  au  lieu  d*alier  combattre  les  Os* 
manlis.  Ceux-ci,  ne  trouvant  devant  eux  que  la 
petite  armée  de  Sobieski,  avaient  pris  Kaminiek 
et  arrivèrent  sous  les  murs  de  Lemberg.  A  cette 
aonvelle  la  pospolite  fit  quelques  lieues  en  avant, 
entraînant  le  roi,  qui  voulait  fiiir.  Rassurée 
bientôt  par  les  victoires  inespérées  de  Sobieski 
à  Calnsx  et  à  Boodchaz,  elle  reprend  le  procès 
instruit  contre  la  plupart  des  sénateurs.  Michel, 
an  moment  où  Sobieski  allait  poursuivre  ses  suc- 
cès, signe  le  traité  honteux  de  Bondchaz;  aban- 
donnant au  sultan  TUkraine  et  la  Podolie,  il  s>n- 
gige  encore  à  lui  pa^er  un  tribut  annuel.  Plu- 
sieurs mois  d'anarchie  complète  suivirent  cet 
événoment;  enfin  Sobieski  (voy.  ce  nom)  par- 
vint à  rétablir  l'ordre  ;  dès  le  mois  d'avril  1673 
il  reçut  de  la  diète  plein  pouvoir  pour  la  paix 
et  la  guerre;  surmontant  les  difficultés  inces- 
santes que  lui  suscitait  Michel,  il  parvint  à 
réunir  une  armée  de  trente  mille  hommes,  avec 
lesquels  il  alla  gagner  sur  les  Turcs  la  femeuse 
victoire  de  Kotiiro.  La  veille  de  la  bataille,  Mi- 
chel mourut,  abandonné  à  Lemberg;  des  ul- 
cères dans  les  Intestins,  suites  de  sa  voracité 
prodii^euse,  avaient  amené  sa  fin  précoce.  «  On 
ne  peut,  dit  M.  Salvandy,  considérer  ce  rè^ 
sans  une  pitié  profonde.  Tout  y  est  calamité 
pour  le  prince  aussi  bien  que  pour  ses  peuples. 
Il  vit  au  milieu  des  trahisons.  A  ces  disgrâces 
privées  se  joignent  de  toutes  parts  les  malheurs 
publics.  11  n'a  de  l'ambition  que  ses  désespoirs. 
Son  àme  est  toujours  en  proie  ou  à  l'envie  ou  à 
l'épouvante.  Enfin,  ses  chagrins  semblent  quel- 
quefois passer  ses  fautes.  On  dirait  que  la  Pro- 
vidence châtie  la  médiocrité  à  l'égal  du  crime 
chez  ces  hommes  privilégiés  on  misérables  qui 
ont  reçu  du  sort  et  accepté  la  tâche  de  gouverner 
les  hommes.  »  O. 

narauewlcz,  Hiitotre  de  la  yatUm  Polonaite.  —  Oli- 
lowikl,  Utterm.—ZM\oMkit  lUUrm  hUtoriem.  -  Coonor, 
StaUtfPoUmd, 

II.  MiCBiL  non  aônverains. 

MICHEL  d'Éphèse,  écrivain  grec  sur  lequel 
on  manque  de  renseignements.  Il  existe  dans 
divers  manuscrits  des  commentaires  sur  Aris- 
tote  qui  portent  ce  nom  ;  mais  on  n'en  sait 
pas  davantage.  Quelques  émdlts  ont  cru  qu'il 
fallait  attribuer  ces  travaux  à  Michel  Psellus; 
d'autres  ont  pensé  k  l'empereur  Michel  Ducas, 
ce  qui  n'est  pas  vraisemblable.  Une  portion  seu- 
lement de  ces  commentaires  sur  VÈthiqut  d'A- 
ristote  a  été  publiée,  dans  le  recueil  publié 
chez  les  Aides  en  1536  :  EtutratU  et  aliorum 
insignUim  peripateticorum  Commentarii  in 
Ithros  decem  De  Moribus.  Des  remarques  de 
Michel  sur  quelques  autres  ouvrages  d'Aristote 
ont  été  jointes  à  l'édition  des  commentaires  de 


Simplicius  sur  le  Traité  De  VAme;  Venise,  lô26. 
Le  traité  de  Porphyre  :  De  non  necandis  Ani- 
malibus ,  imprimé  à  Florence  chez  les  Juntes, 
en  1648 ,  contient  en  grec  les  scholies  sur  le 
livre  De  Partibus  Animantium,  et  elles  ont 
été  publiées  en  latin  à  Bâie,  1559,  in-8«.  Un 
assez  mince  volume  in  fol.  (Venise,  chez  Jé- 
rôme Scotus,  1552,  in-4<*)  contient  des  notes, 
traduites  en  latin  par  Evangelista  Langus  Asn- 
lanus,  toujours  avec  le  nom  de  Michel  d'Éphèse, 
sur  divers  livres  d'Aristote.  On  volt  amsi  que 
cet  écrivain  était  un  homme  fort  laborieux;  mais 
il  y  a  bien  peu  de  chose  k  apprendre  dans  ses 
commentaires,  et  ils  sont  tombés  dans  un  profond 
oubli.  G.  B. 

Fabridiu.  BMMkeea  Crœea,  II,  lio;  III.  MS  (édlt 
llarlcs). 

MICHEL  Cenilarius,  patriarche  de  Cons- 
tantinople  depuis  1043  jusqu'en  1058.  Il  s'est 
rendu  célèbre  dans  l'histoire  ecclésiastique  par 
ses  violentes  attaques  contre  l'Église  latine.  En 
1053  il  écrivit  à  Jean,  évéquede  TranI  (dans  la 
Pouille),  une  lettre  dans  laquelle  il  rappelait 
avec  une  extrême  acrimonie  les  griefs,  tous 
futiles,  que  les  orthodoxes  grecs  reprochaient 
aux  Latins.  Cette  lettre  devait  être  commu- 
niquée an  pape  et  à  toute  l'Église  d'Occident. 
Le  pape  Léon  IX  commença  par  y  faire  une 
réponse  savante  et  étendue;  il  envoya  ensuite 
k  Constantinople  les  cardinaux  Humbert  et 
Frédéric,  avec  Pierre,  évêque  d'Amalfi,  pour 
tâcher  de  ramener  Michel  à  une  conduite  plus 
modérée.  Leurs  efforts  obtinrent  si  peu  de  suc- 
cès que  Humbert  crut  devoir  excommunier  le 
patriarche.  Michel  à  son  tour  excommunia  les 
trois  légats ,  et  effaça  le  nom  de  Léon  IX  des 
diptyques,  ou  registres  sacrés.  En  1057  il  dé- 
cida l'empereur  Michel  Stratiotique  à  céder  le 
trône  àlsaac  Comnène  ;  mais  il  ne  resta  pas  long- 
temps en  bonne  intelligence  avec  le  nouvel  em- 
pereur, et  un  jour  que  tous  deux  disputaient  sur  la 
puissance  respective  de  l'Église  et  de  l'État,  le  pa- 
triarche dit  à  Isaac  :  «  Je  vous  ai  donné  la  couronne, 
je  saurais  bien  vuus  l'ôter.  »  Cet  emportement 
fut  puni  par  l'exil,  et  le  prélat  était  sur  le  point 
d'être  déposé  lorsqu'il  mourut,  dans  llle  de  Pro- 
conèse.  On  a  de  lui  :  Decisio  synodica  de  nup» 
tiis  in  septimo  gradu;  De  matrimonlo  prohi" 
biio,  grec  et  latin ,  dans  le  Jus  Orscà-roma- 
ntimde  Leunclavins,  t.  III  et  IV;  —  Epis- 
tolx  II  ad  Petrum  Antiochenum,  grec  et  la- 
tin*, dans  les  Ecoles,  Gtxcx  Monumenta  de 
Cotelier,  t  II;  —  De  sacerdotis  uxore  odul- 
terio  polluta,  dans  les  Patres  "Apostol.  de 
Cotelier;  —  ler^^^MM^fA,  Edictum  synodale  ad- 
versus  Latinos ,  seu  de  eœcommunicatione  a 
tatinis  legatis  in  ipsum  ab  ipso  in  Ugatos  vi^ 
brata,  anno  1064,  die  septimo  junii  factum; 
dans  le  De  Libris  eeclesiastieis  Grxeorum^  de 

,  LeoAllatius.  Y. 

I      Baronliu,  armâtes  EcelêiUutlci,  ad  ann.  lois,  ete.  — 

:  Cave.  Hiitoria  lÀter.  ~  Fabridos,  BibiMkêoa  Grmem, 

1  ToL  XI,  p.  IW.  etc. 
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lUGHBL  de  Corbeily  archevèqoe  de  Sons, 
mort  le  l*'  déc«mbre  i  199.  Il  fald'abortl  doy«i 
d*  régUse  deMeaux,  vers  1 167,  puis  de  celle  de 
iaoa  en  119t,  et  de  Paris  en  1192.  Il  fîit,  eo 
U94,  nommé  patriarche  de  Jérusalem,  et  quiiue 
iours  après  élu  archevêque  de  Sens.  C'était,  sui- 
vant pu  Boulay,  un  professeur  d*une  grande  re- 
nommée. On  cite  parmi  ses  écrits  Distinefiones 
in  Ptalmos,  manuscrit  mentionné  par  Sander  et 
Montraucon.  B-  H- 

0Ut.  un.  dé  la  Fnmct,  XV,  3t4.  -  GatUa  ChriM- 
(fona,  XII,  col.  SS, 

MICHBL  8€OT9  philosoplie  éooflsais,  né  à 
Balwearie  (  comté  de  Fife  ),  vers  119©  (i),  mort 
▼ers  1291.  Après  avoir  fait  ses  études  à  Ox- 
ford, il  se  rendit  à  Paris,  selon  Tusage,  de 
more.  Tel  était  alors  Véclat  de  l'université  de 
Paris,  qu'on  ne  pouvait  être  compté  parmi  les 
maîtres  avant  d'avoir  compté  parmi  les  écoliers 
d«  celte  grande  ville.  On  le  voit  plus  tard  à 
Tolède,  en  1217,  puis,  après  1240,  en  Alle- 
magne, où  Frédéric  H  Taccueilie  avec  une  far 
veur  marquée.  Enfin,  il  rentra  dans  sa  patrie, 
«t  parut  i  la  cour  d'Angleterre,  où  il  fut  en  cré* 
dit  SOI»  le  règne  d'Edouard  I'^  Nous  le  trou- 
vons, eo  1385,  chargé  par  Edouard  d'une  missioa 
ea  Ecosse.  Oa  croit  donc  connaître  les  pria* 
cipalea  oirooQstancea  de  aa  vie;  mais  on  regrette 
beaucoup  d'ea  igp^rer  les  détûla.  Michel  Scot 
fut  en  effet,  néme  dans  son  temps,  où  parurent 
taat  ê»  brillanta  esprits,  un  homme  véritable- 
ment extraordinaire  :  l'étrange  renommée  quil 
a  laissée  nous  atteste  la  grande  opinion  que  ses 
contemporainseorent  de  son  savoir^  de  son  mérite  ; 
mais  recherchons-nous  comment  cette  opinion 
s'est  formée,  «n  ne  nous  raconte  que  de^  fables. 
Oanta  le  place  dans  l'enfer,  où  il  le  repi*éscBte 
sous  la  figure  d'un  insigne  magicien  : 

Queii'  Bltro.  dac  ne'  fiantU  e  oml  poco, 

Mlrticlc  Scotto  fù  :  clic  vcramcnte 

DelIc  oiagtehe  frodc  seppe  H  gtaooo. 

Boccace,  Folengo  llntrodulsent  en  scène  sons 
les  mémos  traits.  Procureur  du  démon  sur  cette 
terre,  il  remplit  cette  charge  avec  un  prodigieux 
succès,  ne  redoutant  ni  Dieu  ni  les  hommes  : 
il  invite  ses  amis  à  dîner,  et  fait  servir  par  des 
ministres  de  l'enfer  des  mets  enlevés  par  eux 
aux  tables  des  rois  de  France,  <f  Angleterre;  en 
d'autres  instants  U  disparaît  à  la  vue  do  public, 
sur  un  cheval  noir  dont  les  ministres  de  Satan 
ont  enchanté  la  bride.  C'est  le  récit  de  Folengp, 
dans  son  poème  macaronique  : 

Consccrsre  laclt  frrno  ronronne  per  Ipsos  (i) 
Curn  qao  vinrit  equiim  ntjrntm  natloquc  vetfulnm, 
Qocn»  quo  valt.  taiiqunin  tmekerck  sactlta^  Mrtleat. 

Cependant  il  n'pst  pas  même  certain  que  Mi- 
chel Seot  se  sôii  jamais  occupé  de  magie,  et  qtie, 
dans  un  à;;e  où  toutes  les  superstitions  avaient 
un  grand  nombre  de  sectaires,  ft  ait  donné  dans 
cet  égarement.  On  sait  de  reste  qu'Albert  le 

(1)  Et  oon  on  1214,  comme  le  suppose  M.  Oaunou. 
(t}  Les  dkables. 


Grand,  réputé  eamme  lof  nagkieB,  fol  «i  des 
hommes  les  pins  éclairés  et  ooniéqurauaeiit  1«b 
moins  crédules  de  soa  aièele.  Michel  Seot  n'ft 
pas  assez  douté  de  Tastrologie  et  de  la  chiro» 
mande.  Cela  est  incontesUhle  :  mais  il  n'ert  pas 
nécessaire  de  lui  imputer  d*antres  «ngniariiés. 
En  partout  des  écrits,  asseï  nombraix,  qu'il 
nous  a  laissés,  nous  corrigerons  diverses  erreur» 
commises  par  Dannon ,  dans  te  tome  XX  de 
Ymstoire  Wtérû^e.  Midiel  Scot,  ayant  appri* 
l'arabe  durant  son  séjour  en  Espagne,  tradoMU 
de  Tarabe  en  latin  phisieura  ovvrages  d'AriilaÉe. 
Daunou  suppose  qoe  ses  tradvcHons  d*Ariilat« 
se  bornent  à  VHisMredeêAmimcntx.  AjovtOM 
a  Vmstoire  des  Animaux  le  Traiéé  eu  CM 
et  du  Monde,  avec  les  eommentairea  d*Av«r- 
rhoès,  ainsi  que  le  lYaHé  de  VAme.  On  ae  ée^ 
mande,  en  outre,  si  ces  tradiKifoM,  dont  H 
existe  de  nombreux  manuscrits,  ont  été  puMiéee, 
et  quelques  critiques  assurent  même  qu'eMen  ae 
l'ont  pas  été.  Ils  se  trompent  :  lee  tradq|fctiMn 
de  Michel  Scot  existent  notamneat  dans  i'édl* 
tion  d'Aristote  donnée  par  les  lunles  en  i<5d. 
Bien  que  nous  ayons  cru  devoir,  aur  le  téiaeU 
gnage  de  Jourdain  et  des  mamiscrfts  même  ée 
U  Bibliothèque  impériale,  attribuer  à  BtfdMi 
Scot  plusieurs  traductions  d'Aristote  q«e  kri 
conteste  M.  Daunou,  nous  avons  hésité  à  l« 
donner  encore,  avec  Balée,  nne  version  lati«fr  de 
VÉthique,  et,  suivant  une  conjecture  de  Jour- 
dain, des  versions  de  la  Mêtaphysïqvê,  de  la 
Physique,  du  quatrième  Rvne  des  Mêté^tet, 
de»  Parva  Naturalia ,  du  Traité  de  la  Gé- 
nération et  de  la  Corruption^  qui  nous  sont 
offertes  par  les  numéros  943  de  la  Sorbonne  et 
7ô  de  Navarre.  Ces  attributions  restent  dou- 
teuses. Enfin  Midiel  Scot  a  traduit  le  Be  Sub- 
stantiaOrbis  d'Averrhoès.  M.  Renan  le  consi- 
dère donc  à  bon  droit  comme  te  premier  hitro- 
ducteur  d'Averrhoè*  dans  le  monde  latin.  Cela 
soifit  à  sa  gloire,  Llnfluenœ  d'Avcrrtioès  sur 
nos  premterf!  philosophes  a  été  toot  à  la  fois 
utile  cl  funeste.  Elle  a  propagé  de  ftmestes  er- 
reurs ;  elle  a  produit  dans  tous  les  esprits  une 
agitation  utile.  Aristote,  commenté  par  Averrfaoès, 
n'est  pas  le  véritable  Aristote,  c'est-à-dire  le 
plus  prudent  et  le  plus  délié  des  logiciens  :  loin 
de  là.  c'est  un  métaphysicien  téméraire.  Mais  à 
un  disciple  engourdi  Ta  témérité  du  maître  est 
un  stimulant  opportun.  Michel  Scot  ne  s'est  pas, 
d'ailleurs^  contenté  dlntroduire  Averrlioès  dans 
les  écoles  latines,  il  leur  a  fait  connaître  encore 
Avicenne,  plus  sage  et  plus  fidèle  interprète  d'A- 
ristote. 11  y  a  lieu  de  croire ,  suivant  Daimon, 
que  Michel  Scot  n'a  traduit  d'Avicenne  ^e  la 
version  arabe  des  livres  d'Aristote.  «  Cepen- 
dant, ajoutc-t-il,  on  a  inscrit  sous  le  nom  do 
philosophe  écossais  un  Hvre  intitulé  Aîfèrevia- 
tiones  Avicennœ ,  sans  donner  une  indieation 
assez  précise  pour  que  nous  puissions  dire  oà  il 
se  rencontre.  »  Daunou  se  trompe  :  rmdtea- 
tion  précise  qu'il  regrette  avait  été  donnée  par 
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joarâaJDdès  l'aïuiée  1819.  Jourdaîa  avait  alors 
signalé,  dans  le  manuscrit  do  roi  qui  porte  le 
numéro  6443  cet  Abrégé  d'AvIcennt,  et  repro- 
duit ces  motSy  qu'on  lit  au  premier  feuillet  : 
«  Abbreviationes  Avicenn»,  Frederice,  domine 
mnodi,  aocipe  dévote  huoclibrum  MidiaelisScoti, 
u\  sit  gratia  capiti  tuo  et  torquis  coUo  tuo.  >  Au- 
cune édition  de  cet  ouvrage  n*était  coDone,  delcni 
y.  Dauttoa.  C'est  une  autre  erreur.  Jonrdtin 
avait  retrouvé  les  Àdbrevialionês  Àvicenrue, 
avec  la  traduclion  de  Biîciiel  Scot,  dans  une  édi- 
tion de  quelques  opuscules  d^Avfcenne  et  d'Al- 
ferabi,  publiée  à  Venise  en  1509.  A  ces  traduc- 
tîons  d'Averrhoès,  d'Aviccnnc  il  faut  joindre 
celle  du  Traité  de  la  Sphère  d'Alpelron^ji. 
Jourdain  nous  l'indique  dans  plusieurs  manus- 
crits de  la  Bibliothèque  impériale.  Dannou  ne 
Ta  pas  connue.  Mais  il  inscrit  parmi  les  œuvres 
de  Michel  Scot  im  commentaire  sor  la  Sphère 
de  Jean    de  Holywood   (Joannes  de  Sacro 
JBùsco),  publié  à  Bologne  en  1496,  in-4*,  et  à 
Denise  en  1631,  în-fol.  Ce  commentaire  de  Mi- 
diel  Scot  n'a-t-il  pas  plutôt  pour  objet  la  Sphère 
H'AlpetrondIi  que  celle  de  Jean  de  Holywood? 
C'est  une  question  dont  Texamen  doit  6lre  ren- 
Toyé  anx  expert».  U  est  certain,  toutefois,  qu'il 
faut  distinguer  le  commentaire  imprimé  de  la 
version  iirédîte.  La  version  porte,  en  effet,  une 
date  ;  el!e  est  de  l'année  1217,  et  Ibt  f&ite  dans 
la  ville  de  Tolède,  tandis  qne  le  commentaire, 
composé  à  la  prière  de  Tempereur  Frédéric, 
est  on  ouvrage  évidemment  postérieur.  Nous 
Tenons  de  donner  la  liste  des  écrits  plus  ou 
mohis  originaux  de  flUchel  Seot.  A  cette  caté- 
gorie appartiennent  encore  un  traité  De  Sole  et 
Luna,  publié  à  Strasbourg  en  1622,  dans  le 
lomcVdw  Themtrum  Chimicum,  un  opuscule 
Be  CMromantia,  souvent  imprimé  dans  le 
quinzième  et  le  seMème  siècle,  et  un  autre  De 
Hiyskognmmia  et  de  hominis  Procreatione, 
dont  IV.  DannoQ  a  compté  dlx-taoit  éditions, 
mrvrsge  phM  souvent  intittrié  De  Secretis  lia- 
twrse.  Nbu?  avons  en  ootire  Tebrouvé  dans  un 
Dnanuserit  de  Satnt-Germain-des-Prts,  n»  1614, 
deux  traités  médKs  die  ffichel  Scot,  hititolés  : 
De  IfotUia  cxntfunctUmu  Mundi  terrestris 
emn  eœle$H  et   De  Dtffinmane  utrhuque 
mrnidi,  et  De  Prœsagiis  stellanm  et  elt- 
mentarïbw,  II  s'agit,  dans  ces  deux  traHés, 
dé  rmthieDce  exercée  sur  les  dioses  de  la  terre 
par  les  mouvements  des  autres  pDidèCes,  et, 
comme  on  le  suppose,  dea  observations  vraies 
s'ytroovntmèléeB  à  bea»DQ|p  de  frivoles  hy- 
pothèses. Notre  embarras  serait  gratt<f  si  nous 
avions  à4ihai^e  de  dlsoemei  ici  les  propres  iina- 
giMtioBS  de  Michel  fleafreteellesde'SesinBttMB, 
les  Arabes.  Iltws  croyais  «pandant  que  per- 
sonne ne  les  lira  sans,  quelque  proGt.  Ainsi  les 
ftfnnmaiiiens  eu^HPèmesy  trouveront  r<origine 
du  mot  tohubohu  :  «  aBîllier;  qoï»  dldtïir  tùhu  et 
dd/te.  »  Nous  n'osons  guère  les  recommander 
anx  astronomes;  pent-ètire  néamnoins  ne  leur 
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scra-t-il  nas  tout  à  fait  indifTérent  d'y  voir  Mi- 
ciiei  Scot  comparant  la  teiTC  à  un  œuf,  para- 
phraser de  diverses  manières  cette  comparaison 
ingénieuse.  Enfin  Albert  le  Grand  attribue  à  Mi- 
chel Scot  un  écrit  pseudonyme  intitulé  :  Qit«- 
$aonei  mcolai  PêripateHoi,  ouvrage  trè^-mal 
ramé,  auquel  Vincent  de  Bfeauvals  a  emprunté 
la  définition  de  Tiris,  et  dont  nous  avons  poWié 
un  assez  long  fragment  d'après  le  volume  (tos.) 
841  de  la  Sort)Odne.  B.  HkonÉso. 

aist,  Uttir.  de  ta  France,  t.  Xt,  p.  »S.  -  Lf^wd, 
Commmt:  de  Scrêpt.  *r«i  -  «ts,  lirfl*i-i-A«rt«i, 
H  M>.  «1»»  -  O.  «tawléi  jfttatiedmgvamd^  Uammes 
tt€cusé^ée  maffU.  —  Reaaa«  Àverrcèà  et  VJvervoUwc. 
-  Jourdain,  ReclurcAn  tritlqitet  sur  te*  tradltetlùns 
d'^trutote.   -  B.  Hiaréau,  D#  ta  miMMpSi*  «««•«- 

mmu  (/teH»),  évèqve  dTAngavov  né*  à 
Beenvais,  mort  te  11  septembrt  14471  II  fat  d^- 
bord  conseiller  de  Boni»  U,  wè  de  Sidte,  puis 
chanoine  de  Ronen»  d'Aix  et  d'Angprs.  Élu  évé- 
que  d'Ao^eis  le  2»  lévrier  14»,  il  prêta  serment 
au  roi  le  30  mars.  Pendant  ce  temps  Guil- 
laume d'EstouteviUe,  archidiacre  d'outre4.oire 
dans  la  mè»e  église,  avsit  oMenn  de»  buUes  du 
pape  pour  l'évèché.  Muni  de  ses  bulles,  il  se 
présente  an  cllapitin,  et  demande  l^éWgMmnt 
de  MWhel;  mais  c'est  le  postniant  qui  est  éowlé. 
Il  ne  cède  pse  toutafsis^  et  m  siéger  comme 
évéqiie  dP Angers  a»  cnneUe  de  Ftorenee^  tandis 
que  JeanMichel  siège, airocie même  titre, au  octi- 
eitode  Bftle.  Delèd'oragBuaesd»soopdes.Le  pape 
Eugène  essaye  d^y  mettrefin,  le  3  novembre,  «n 
nommant  Guillanmo  évêque  de  Digm^  eK  le  18 
décembre,  oardhial.  Cepeirfant^  nn  ho«i«e  aussi 
considérvble  par  son  origine»  aussi  fMilsnnt 
par  ma  atManoes,  n'étmt  pas  fait  peur  se  prêter 
à  des  tinnsacllons.  Ses  loArignes  condmient  et 
onlralienBenltdanarévêchéd'tagersane  agitation 
oonstanle.  Mais  le  pMbéien  JeanMidiel  avait 
r  dès  pvIisMs  vésoliis..  Psn  de  pn^laU  ont  laissé 
<  dMB  Fégllse  dfAngevft  d^iuasl  honorables  son- 
fimin.  Lesws  de  Ff»ance  ont  eon-raêmea plu- 
sieurs toisd«iand*à«o«»«ê«anwiîMtlwh;  mais 
ils  ne- Pont  pas  oMnineu  B.  H. 

tfa«l»0»NWiBndv  t.  XW^  OUI.  SiO^ 

mcBCE.  (  Jean),  médedn  e*  poUlfc  drama- 
tique françai»  dh  qninnèrae  siècle.  Dte  témoi- 
gnages fnwmtestaftles  étaWissene  qu'il  y  eut  au 
quîMfème  siècle  i^  Angers  «n  raédeel»  célèbre, 
doué  d»kp«ud»  diverse»,  et  pmtant  te  même 
préDcmi  que  révoque  tfAUjer»- anqjw»  est  con- 
sacré Ifepf^cédent  wrtlele.  Leoirtnlaire  de  PU- 
niversitéf  d'Angers  et  Mw  regjstre»  àe  1»  fteollé 
d^  médfectae^de  cette  ville  ftmt  souvent  mention 
dfe  maîstre  Xeharr  mthtt.  Le  Catalogue'des 
eonseHters  du  parlement'  de  P^aris,  par  Blaa- 
diaiti,  le  donne  oornnwpremwTTrtédeohi  du  roi 
(Chartes  VIIÏ)  et  comme  ayant  été  nommé  con- 
seiller au  partement  en  1491.  Enfin,  on  lit  dtois 
Le  Verger  d^ffonnettr  d'André  de*a  Tigm,  p«ête 
contemporain  :  «  Le  22  août  1493  moornt'  à 
qiaiers  (en  PWmont)  roaistre  Jelian  MIcAmI,  pre- 
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niier  médecia  da  roy»  très-excelteiil  doclear  en 
médeciiie,  duquel' le  roy  fut  fort  marry.»  Il  est 
probable  que  c'est  à  ce  docteur  en  médedue  que 
doivent  être  attribuées  les  addUions  et  correc» 
t»n$  faites  au  Mystère  de  la  Passion  par  très> 
Moquent  et  scienlifiquedocteur  nuUstre  Jehan 
Michel, 

Telle  n'est  pas  l'opinion  de  La  Monnoye,  de 
Beanchampa  et  de  M.  Louis  Paris,  qni  s'ap- 
pnient  d'un  passage  d'un  écrÎTain  du  seizième 
siècle  pour  assigner  cet  ourrage  à  l'évèque  d^An- 
gers.  Dans  les  Bpistres  familières  et  morales 
de  Jean  Boochet  (1545),  on  litune  Épitre  qui  loi 
est  adressée  par  Pierre  GerTatse,  assesseur  de 
l'offidal  de  Poitiers  :  voulant  lui  prouver  que  les 
fonctions  de  la  magistrature,  pas  plus  que  celles 
du  sacerdoce,  ne  sont  incompatibles  avec  le  culte 
des  lettres,  il  lui  rappelle  l'exemple 

Oe  bons  pMlean  et  prêtait  de  rÉgttie 
Qol  eo  leur  u«pi  oot  etaaectto  à  leur  fiilM 

Bien  coinpcwé 

V07  par  après  ce  maietre  Jehan  Michel. 
Qol  fnat  d'Angler*  efetque  et  patron  tel 
Qn'on  le  dit  aalnt  il  fit  par  persoonagei 
La  Pcucfon  et  aaltres  beaux  oavraf  es. 

Ce  témoignage  a  pam  concluant,  et  il  ne  Test 
pas.  Rien  nepnmve  en  effet  que  Pierre  Cervaise 
n'ait  pas  fait  une  confusion  de  noms.  A  l'auto- 
rité suspecte  de  cet  assesseur  de  l'offidal  de 
Poitiers,  M.  Paulin  Paris,  après  les  frères  Par- 
fait, oppose  avec  raison  le  silence  de  tous  les 
^rivains  qui  ont  parlé  de  l'évêque  d'Angers. 
Ils  racontent  assex  longuement  sa  vie;  ils  font 
l'éloge  de  sa  piété,  de  ses  vertus  et  de  ses  talents, 
et  il  n'en  est  pas  un  seul  qui  lui  attribue  les  re- 
maniements du  Mystère  de  la  Passion.  Il  se 
demande  d'ailleurs  si  le  titre  de  très-éloquent  ei 
scientifique  docteur  ne  convient  pas  mieui  à 
un  médedn  qu'à  un  évèqne.  De  plus,  ces  addi» 
lions  et  ces  corrections  ne  peuvent  guère  être 
4'œavrede  l'évêque  d'Angers;  car  il  moumt  en 
1447,  et  tout  porte  à  croire  que  l'ouvrage  origi- 
nal était  le  mystère  d*Amoui  Gresban,  lequel 
paraît  avoir  été  composé  vers  1450.  Enfin,  un 
fait  qui  jusque  id  n'a  pas  été  remarqué,  nous 
semble  confirmer  l'opinion  des  frères  Parliiit  et 
de  M.  Paulin  Paris.  Le  seientijique  docteur, 
-outre  ses  additions  et  corrections  an  Mystère 
de  la  Passion,  a  lui-même  composé  un  Mystère 
de  la  résurrection  qui,  conune  l'atteste  le  titre 
•de  l'ouvrage  imprimé  (Paris,  Â.  Vérard,  in-fol,, 
ifoth.),  «  fut  joué  à  Angiers  triumphanlement 
devant  le  roy  de  Sidle.  »  Les  frères  Parfait 
croient  devoir  assigner  à  cette  représentation  la 
date  de  1475  ;  mais,  le  roi  René  ayant  été  dé- 
pouillé de  l'Anjou  par  Louis  XT,  et  étant  allé  se 
fixer  depuis  dans  son  comté  de  Provence,  il  faut 
avancer  la  date  de  cette  représentation  :  toutefois 
on  ne  saurait  la  reporter  au  ddà  de  I45S,  épo- 
que oà  le  bon  roi,  après  avoir  été  chassé  de 
Naples  et  avoir  cédé  à  son  fils  son  duché  de 
Lorraine,  vint  s'établir  dans  l'Anjou.  Sans  doute 
il  est  possible  que  la  composition  de  l'ouvrage 


;  nmonte  plus  haut;  mais  n^est-il  pas  probable 
que  ce  mystère  a  été  représenté  et  imprimé  pea 
après  avoir  été  composé.» 

Nous  croirions  volontiers  que  cette  Résurree^ 
tion  fut  le  premier  ouvrage  dramatique  de  Jean 
Michel.  C'est  un  mystère  en  trois  journées,  de 
20,000  vers  environ,  et  qui  comprend  depuis  la 
mort  du  Christ  jusqu'à  la  Pentecôte.  Il  est  Trai- 
semblable  que  c'est  le  succès  éclatant  qu'obtint 
ce  mystère  qui  valut  à  son  auteur  le  titre  de 
très-éloquent  et  scientifique  docteur,  et  qui 
l'engagea  k  remanier  la  Passion  d'Amoul  Gres- 
ban. De  U  le  Mystère  de  la  Passion  de  JV.-5. 
J.-C.  avec  les  additions  et  corrections,  fie, 
lequel  mystère  fut  joué  à  Angiers  mouU 
triumphalement  et  sumptueusement,  en  Van 
1486  en  la  fin  d'août,  ouvrage  dont  il  eiiste 
au  moins  quatre  éditions,  données  par  diffé- 
rents libraires  à  la  fin  du  quinzième  et  au  com- 
mencement du  seizième  slède,  et  qui  fut  repré- 
senté en  différentes  villes,  notamment  à  Paris, 
en  1507. 

Un  simple  coup  d'œil  jeté  sur  la  Passion 
d'Amoul  Gresban  et  sur  celle  de  Jean  Michel 
suffit  pour  faire  reconnaître  que  odfe-d  est  poa. 
térieore  à  l'autre.  Les  additions  et  corrections 
de  Jean  Michel,  ayant  été  bieo  accudliies,  ont 
nui  à  l'ouvrage  de  son  devander  :  tandis  que  le 
premier  est  demeuré  manuscrit,  le  second  a  ob- 
tenu plusieurs  éditions.  Le  drame  de  Jean  Ml- 
chd  se  compose  de  50,000  Ters  environ;  c'est 
près  du  double  de  la  Passion  de  Gresban;  mais 
le  Mystère  n'a  pas  gagné  à  tous  ces  remanie- 
ments. L'ouvrage  de  Gresban,  dans  sa  simplidté 
première  et  avec  ses  proportions  plus  modestes, 
se  laisse  encore  lire  sans  trop  de  fatigues.  An 
contraire,  il  est  diffidle  de  supporter  la  lecture 
de  celui  de  Jean  Michel,  tout  surchargé  de  dé- 
tails inutiles,  écrit  avec  prédpitation  et  sans 
élégance.  Les  tableaux  de  mœurs  y  sont  beaa- 
coup  plus  nombreux  et  plus  développés  que  dans 
le  Mystère  de  Gresban  ;  Jean  Michel  se  complaît 
à  tracer  des  scènes  de  bourgeois,  de  gueux  et 
de  truands  du  quinzième  siècle,  qu'il  transporte 
au  temps  de  Jésus-Christ,  sans  se  sonder  de 
ranachronisme;  il  aime  le  trivial  et  ne  recule 
pas  devant  l'obscène.  C'est  oe  qui  fit  son  succès 
auprès  des  contemporains,  et  ce  qui,  à  défant 
d'un  vrai  méri^  littéraire,  conserve  à  sou  oo- 
▼rage  un  intérêt  historique.       A.  Csiissaiia. 

Foncemagoe.  Êdairciitements  sur  la  penowte  H  lu 
ouvrmget  de  J.  Michel,  dans  Ira  Uémoiru  iie  l'Acad.  ilea 
Inscr.,  XVI,  tM.  et  XVI1,IM.  ~  0.  Leroj,  Étude»  sur  /«• 
MusUret.  -  BtbIioULdê  FÉcoU  dêt  Chartes,  i-  série. 
III,  »7S.  -  U  Croit  da  Maine,  BibliùtKfr,  -  If Iceron, 
MémAireit  t.  XXX VU.  .-  Let  rrérea  Parfait,  SUL  dm 
Th.-/rr.,  U  11,  p.  tis.  *  Beanebanpa.  Meekereàei  sur  les 
TMàtrtt,  -  L  Paria.  Us  ToUes  peOUes  dm  la  vUUdé 
aêims,  Introd.  —  Paulin  Parla,  MSS.  franc  de  la  BibL 
Imp,  t.  VI,  p.  tSO  et  aolf ,  et  ffatme  du  Cours  publies  dn 
M  Juin  ISM.  -  Magntn,  Journal  des  SaeanU,  1S4S.- 
Brunet,  Manuel  du  lAtraire. 

MiCHBL  de  Tours  (Guillaume),  poète  fran- 
çais, vivait  au  commencement  du  sdzième  siè- 
de.  On  ignore  la  date  exacte  de  sa  naissance  et 
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celle  d«M  mort  L'épttredédintoiraàABtoiiiede  |  loa  mage,  ie  tradiictear  place  dans  m  veni  one 
Lomdne ,  ptaeée  à  la  ttle  de  la  Tenkm  de  Ja>  !  Ibole  de  mets  latina  quil  airu|>le  d'une  tennioai. 
aèphe,  nous  apprand  qu'U  était  né  à  CliâtiUoo*  |  àonttaiçtM»,Muhreê,smava9dines,cmne,etc. 
sur-Indre;  le  nom  de  Tours,  qu'U  iûo«tait  or-  Tout  à  dit  illisibles,  les  vers  de  Michel  sont 
dmairement  ao  sien,  fait  supposer  qu'il  halé* 
tatt  cette  irUie  on  qn*il  y  avait  étudié.  Peut-être 
mtaie  7  enseignait>il  les  belles-kfttres,  car  il  s'est 
laissé  représenter  sur  le  frontispice  des  Buea- 
ligues  (  édit  de  1629)  un  rouleau  dans  la  main 
et  entouré  de  jeunes  gens.  Ce  n*est  que  gr&ce 
à  ses  ooTragea  qu'il  est  connu  des  bibUoptûles. 
Le  plus  important  est  intitulé:  la  Forest  de 
CoHScienee^  contenant  ta  chaise  des  princes 
spkrUuelle;  Paris,  151e,  1520,  ln-6%  goth. 
fig.  en  Iwis.  L'aoAeur  déclare,  en  ces  termes,  quel 
a  été  son  projet  :  •  J'ai  voulu  du  fond  de  mon 
desirealx  vouloir  faire  saiUir  ceste  éluddatioa 
d'amour  divin,  inexplicable  miséricorde,  pneu- 
matique  doolceur  sur  la  reft-agance  du  miel  et 
infinie  bonté  de  quantité  sy  profonde  que  l'an- 
gBlicale  sdence  la  surudante  concavité  n'en  at- 
touche  ».  Cette  dtation  suffit  pour  donner  une 
idée  du  style  de  Michel,  formé  d'expressions 
métaphoriques  et  figurées,  maladroitement  em- 
pruntées do  latin,  quelquefois  du  grec;  il  en  ré- 
sulte une  obscurité  impénétrable.  Les  écrits  de 
cet  auteur,  tous  d'une  lecture  fastidieuse,  sont  : 
Le  Penser  de  royal  mémoire,  auquel  sont 
contenus  les  epistres  envoyez  par  le  royal 
prophète  David  au  nutgnanime  prince,  ce- 
leste  champion  et  tres-chrestien  roy  de  France 
Françoys  premier;  Paris,  1518,  in-4<»,  gotb.; 

—  Le  Siècle  doré,  contenant  le  temps  depaix^ 
amour  et  concorde^  en  ryme;  Paris,  1521, 
in-4*,  gotb.;  —  Blegies,  Threnes  et  CompkUne» 
tes  sur  la  mort  de  madame  Claude,  Jadis 
royne  de  France;  Paris,  1524,  in-8«,  goth. 
Guillaume  Michel  ne  s'appliqua  pas  toujours  à 
écrire  des  ouvrages  originaux  ;  il  donna  aussi  des 
translations  en  français,  telles  que  :  Les  Buco^ 
ligues  de  Virgile  Maron  ;  Paris,  1516,  in-4*, 
goth.  ;  —  Les  Géorgigues  ;  Paris,  1519,  in-8% 
goth.  ;  ces  deux  traductions,  en  vers  avec  l'ex- 
position en  prose,  ont  été  réimprimées  ensemble; 
Paris,  1629,  In-fol.  ;  —  Ludus  ÂpuMus  de 
VAsne  doré;  Paris,  1517,  m-4*,  goth.,  et  1516, 
in  fol  ,  goth.  ;  ^  Les  trois  livres  de  Polydore 
Vergile,  des  Inventeurs  des  choses  ;  Paris,  f  520, 
in-S"*  ;  —  JBulropius  et  Paulus  Diaeonus  :  des 
FUicts  des  roys  et  empereurs  romains  et  des 
consuls  de  Rome,  pareillement  des  roys  (T/- 
talie;  Paris,  1521,  fai-fo».;  >~  VBpitome  de 
Valere  le  Grand  intitulé  le  Floralier;  Paris, 
1524,  m-4",goth.;  ~  Les  Œuvres  de  Justin 
et  Gestes  de  Troge  Pompée;  Paris,  1526,  in-8»; 

-  Vie,  Faécts  et  Gestes  des  Xll  Césars,  dis- 
tingua et  redugete  par  Suétone  Tranguille; 
Paris,  1530,  in-foK,  goth.  ;  —  Josephe  juif  et 
hebrieu  historiographe  grec  de  Vantiguitéju- 
dmgue;  Paris,  1534,  1539,  in-fol.,  goth.;  — 
la  Pandore  de  Janus  Olivier,  perespirUuel 
et  tsvegued^ Angers;  Paris,  1542,  in-S».  Selon 


pourtant  fort  recherehés  des  amateurs  de  livres 
rares.  Ko  1556  le  libraire  Jacques  Kerver  réim- 
prima un  autre  ouvrage  de  cet  auteur,  mais  ea 
prose  et  d'un  genre  différent  :  c'est  un  tnité  De 
la  Justice  et  de  ses  espèces,  livre  tres-profita* 
hle  pour  tous  ceux  gui  désirent  connaître  le 
moyen  pour  vivre  heureusement  etpaisible^ 
ment  (  Paris,  in-a*"  )  ;  on  n'en  connaît  pas  b  pre- 
mière édition,  p.  L~-T. 

Goujet ,  BibUotk.  ftanfoUt,  X,  m.  -  CHalmel,  BUL 
de  TbMralM.  —  Catatoguet  OÂIfntat  et  U  Valllére.  - 
Rronet,  Mamuet  du  lÀbrcUr:  —  VIollet  Le  Oac,  UUMoth 
Poétique,  I,  IM. 

MICHEL  DB  LA  ROCHBNAILLBT  {Gabriel), 

jurisconsulte  français,  né  à  Angers,  le  19  octobre 
1562,  morte  Paris,  le  9 mai  1642  (1).  Fils  d'un 
avocat  an  présidial  d'Angers,  il  étudia  te  droit 
dans  cette  viUe,  et  vint  à  Paris,  o6,  sous  la  di- 
rection de  son  compatriote  Chopin,  il  se  fit  ad- 
mettre parmi  les  avocats  au  pariement,  dont  il 
fut  plus  tard  le  doyen;  mais  atteint,  jeune  en- 
core, de  sordilé,  il  se  renferma  dans  son  cabinet, 
et  consacra  tout  son  lemps  à  l'étude.  Après  la 
mort  de  Charron,  son  intime  ami,  il  obtint  par 
ses  soins  et  ses  démarches,  et  malgré  les  efforts 
de  la  Sorbonne  et  de  l'université,  la  permission 
de  publier  l'éditton  du  livre  De  la  Sagesse,  qui 
parut  en  1604,  et  à  laquelle  il  joignit  une  Vie  de 
Tauteur.  On  a  en  outre  defuf  :  Thédtre  géogra^ 
phigue  du  royaume  de  France,  contenant  les 
cartes  gravées  de  Jean  Leclere  et  les  descrip- 
tions de  G,  M.  de  La  Rochemaillet  ;  Paris, 
1632,  in-fol.;  -^  Les  Coutumes  du  pays  et 
duché  d^ Anjou,  cor^férées  avec  celles  du 
Maine  et  des  pays  drconvoisins,  etc.,  en- 
semble les  Notes  de  M,  Charles  du  Molin; 
Paris,  1633,  in-12  ;  —  Vie  de  Scévolede  Sainte- 
Marthe,  etc.;  Paris,  1629,  in-4'',  réimprimée 
en  tète  des  Œuvres  de  Scévole  et  Abel  de  Sainte- 
Marthe  ;  Paris,  1633,  in-4*.  —  Miche?  a  donné 
des  éditions  annotées  et  augmentées  de  divera 
ouvrages,  notamment  :  Recueil  des  arrêts  pris 
des  mémoires  de  Georges  Louet;  Paiis,  1610, 
ni-4«;  ^  Les  Édits  et  Ordonnances  des  Rois 
de  France  depuis  Louis  le  Gros,  Can  1 108, 
jusqu'au  roi  Henry  IV,  recueillis  par  Ant. 
Fontanon;  Paris,  1611,  3  vol.  in-fol.;  •—  Le 
Code  du  roi  Henry  lit,  par  Barnabe  Bris- 
son,  avec  }fis  Édits  des  rois  Henry  IV  et 
Louis  Xlll  ;  Paris,  1622,  infol.  ;  ^  Coutumes 
générales  et  particulières  du  royaume  de 
France  et  des  Gaules;  Paris,  1604,  2  vol. 
hi-fol.  :  les  notes  de  l'éditeur  sont  reproduitea 

(1)  Il  appartenait,  selon  Ménaid,  à  te  finnUle  Miehlett 
de  Venise ,  qot  a  donné  des  dogct  i  cette  répobUqoe,  cl 
Ton  de  ses  ancêtres  sTéunt  sttacbé  à  Louis  II,  due  d'A|^ 
Joo,  ravait  suivi  en  France  et  s'y  éUU  établi.  Sa  fanUle 
BCbeta  en  14BS  la  terre  de  La  ftochemaiUet,  dont  elle  poru 
depuis  le  nom. 


«M 

dant^  iVBiiMMii  PiiiÉwiiii'  0ê4i 
de  BktKhowv;  Parti,  IT^éy  «  ^RikiHfofr.;-^ 
la  Ca^férmKê  eu  «P^MMOiiMi  Pipeiafli,  A»- 
ifibué^m  âouwt  Umm  à  iteMBlto»  dit  eitdé 
4<é  Ju9»mm^  jNur  J>iwi<fliirflMÉf  ;r  Patia^  1 698» 

fe  CMv/tMMfrtf-iilm  éè  B.  Chofte jur  /a  enn- 
iwm  émBmrêê;  Pari%.  M14,  i»^.  K. 


maiUel^  damil»  5iUiaC*4pM  4l««  CoirtiMM.  par  Berrojir 
et  de  Uurlèrcî  Ptrte,  let».  In-*»,  p.  M.  —  Nlceron,  JW- 
nwtrw,  '^  MbfM ,  Met.  0ML  -  Utofig.  MNioA.  J9M. 
^  <a  «rVMM«.  ëHU^  M«i«t^  PWtolU. 

MfCtfSb  DB  LA  AOCBEMAILUV  <  ilMé), 

potteMMv  fUi^dvpiéoédMfe,  aé  •»  l^i07,àPiri8, 
mort  en  I<l4f4,  à  Ctamptant,  près  de  TenatHet. 
n  fut  vicaire  du  TiTiage  de  Massy  et  curé  dé  celui 
deciiamylaBt.  Sur  *''"Tt^  UttéraiPaaravaient  mis 
eo  rappert  avec  Caroua,  évoque  da  Beiley,  les 
deux  Colletât,  da  Ryer,  et  autres  savants.  On  a 
delui  des  Opuscnla  Poeiioa  (Paria»  1634, 10-8*"), 
réimpr.  ea  1658  soua  la  titre  de  MichaeUs  Bu- 
pemollei  PoemaU^  P.  L. 

MiauL  (Jawi),  poète  langaedodeo,  né  à 
Ntnaa,  vars  la  niliaftda  dix-septiàoBe  siècle.  Oa 
est  privé  de  roisaignenieiila.  sur  cet  écrinûa,  qpî 
{oBlt  parmi  sas  cooteiaporaiDs  d'une  répntatinn 
assax  étandtta.  Ré  dans  une  classe  obseava^îl  ne 
a'éloî0M  guère  da  sa  TÎHe  natale,  où  U  moanit, 
Ters  1700.  On  a  de  Ini  un  poème  en  vers  burlaa- 
4|uas,  ioliteléi  VBmbmroâ  de  la  Jieiro  dé  Aou^ 
cairo;  ▲mstardam,  1700^  in-8*,  on  Beanoaire^ 
178a«  in^  12,  sonvani  réimprimé  et  inséré  dan»  le 
J?«ciMti  du  poiUs  gateoM  (Amsterdam,  1703, 
3  vol.  in-ll),  où  l*on  trouva  encore  de  sa  l^çan 
quelques  chanaona  et  lannats.  K, 

MBrjr-Laléo,  TaMea»  MiêL  du  Midi  4»  U  FrmtM. 

MiCBiiL  (FrançaU)^  visionnaire  frangaift, 
né  en  1 661,  è  Salon,  en  Prov«nGe,.mort  à  Lançon» 
le  10  décembre  1736.  ▲  ce  nom  se  inttacbn  le 
souvenir  d'une  aveninre  extraordinaise  i^ày  vais 
la  an  de  L'été  1699^  fit  «wl  brai»  dana  toiile  la 
France  et  surtout  à  Versaillas.  D'après  ce  que 
Saint  Simon  an.  raconte  dana  ses  Ménuàru^  Ui- 
ebel  7  joua  un  r^Ie  anslofpm  à  celui  qu'a  joué 
de  nos  jouas  un  paysan  besaceroik  nomaoé  Mar- 
tin (fpoy.  ce  a4Nn).  Mickel  exerçait  è  Salon  le 
métier  de  marëcbal-Cerrant.  k  l'époque  dont 
nous  parlons^  il  éUdt  Agé  de  ti«ole-luiit  ans, 
père  de  famille  et  bien  famé  dana  son  paya.  Un 
aoir^  dans  la  campagne  en  revenant  cbtz  lui,  il 
aperçut  an  pied  d'un  artkre  ei  environnée  d'une 
l^and  lumière,  one  beUa  ferom*  blende,  vêtue 
de  blanc,  avec  un  par-desans  àU  royale,  qui^  ap- 
jelanl  Mkhel  par  san  nom»  Ini  dit  qu-'elle  était  la 
feue  reine  (Marie»Tbéaèst)y  que  avait  été  Tépause 
du  roi  ;  après  lui  avoir  confié  des  choses  de  la 
dernière  importance,  elle  lui  donna  Tordre,  sous 
peine  deasorlv d^aUer les févékr au> roi, ajoutant 
^e  si  d'abord  il»  m  pouvait  aitiver  jusqu'à  lofi, 
ff  diemandSt  à  voir  on  ministre  (f  Étftf  ;  mais  qia'H 
réservât  certains  secrets  au  roi  seul.  Celle 
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la  ai 
•dWarMllB.e4iaaèeifti«  de* 
phiB  «i  pias^useufaiilesv  li 
iàx,  dm  l'humanise  i«ro^ 
do  boa  asns  el  éasla  iarmaK' de 
doMB  deaNHumpaui  lea  auniatrwct  payn  smi 
'vayme.  CatlnWalaira'raarveittuwie  na  répmidll 
«iMn;  tosenràMnaceauiweHl  datuutEi  pasla 
•nv  la  pnaaa^»  4»  lllafael>  (IX  A  piteamM  è 
¥ermillsa,ii'Sladta8a»è  m  da  Mann»  «Bjnr 
dai  padm  àm  eoi^pBv.el  aana-  se 
ftdea,  il  inaista  baauemqi  pom 
yièa>dntiBi4om»KW,.inalwrildeJasingrtlèa 
obalination  de  Miabelv  loi  fit  din  d^lar  tMifwr 
M.  deBndkmaaK;  BBsiwI  ntea.  paaaa  qneee 
■'était  paa  u»  nMalra  d'État.  To«t  la  mnKle 
fafrlrèaiaerpria'de  oille  diolhMlion  flûte  par  m 
homme  qe^loaqna  alera  n'élait  ^mais  aei«t  de 
aon  fiHage.  M..de  Pompomm,  à  qui  MWiel  M 
adressé,  PeiilMtiiit  %  laaia  M^riaes  dlWreirtM. 
Bna»,  d'apvèa  u  ^m  lai  rapporta  le  minialra; 
le  rot  usattiilil  à  recevoir  le  maréekal-Anvenl^ 
et  anÉwsc  Ini  demi  cnttsiusa  deplav d^une  henre 
ehacenei  Bsea  la  dernière,  MiJM  peii»  aa  rai 
^'un  fantdmeqoa,  vfeqitana 
airail  w  dans  la.  fMt  da>Sainl-6eHnain|  • 
deni  il  éWt:  aèr  de  n^aiveir  jaiMAs  fie»  dit  à 
IwrsoflneL  Cette  particalerilé  tat  la  seule  que  le 
tm  révéMt  de  sas  entretiens  avee  Mtebal  ;  quant 
mm  minislreav  Ha  garrièrant  le  plus  prafond 
aaereC  sur  ee  qe'Ua  eraient  apprie  è  ee  aujel. 
sabil^Slmon  rapporte  qœ  le  Icadaiiiah  de  te 
premièns'  foie  q«e  te  rof  eul  reçu  MMmI,  «  le 
inaréchal  de  Doiea,  q#  étiil  our  te  pied  éfwK 
«onsidéietioii  el  d*ene  libertéda  dira-  an  rot  tout 
ea  qu'il  toi  plaisait,  semit  à  parier  de  ceaMUé- 
oteri!  avaa  méprte  et  à  dire  le  mauvais  proverte, 
•  qna  eat  haminaiéteit  m  tee  eeqpa  lera^  n'était 
pesnshic  iwAea  oral;  le  rale^^ffrUn^  et  aelour- 
nani  au  maréchal  da  Dvraa,  ee  aatl  ne  Maait 
pieaqua  jaroda  en  maraitenl  :  «Bl  este  est»  lui 
dil>il^  je>  ne  sniepas  nebte,  on»  je  l'ai  entrotean 
;  il  m'a  parié  de  fort  ben  ena,  et  je 
irequ*»  est  ferf  loin  d^8tre  fou.  »  €e 
ysopee  d»TOi  ayant  été  répété,  te  eartosité  pnw 
Miqae  s'en  aacmt  s  le  maréctani  femnl  deviiit 
te  bénia  du  memantel  pluatears  potetieit  se  dis* 
ftOkrmX  llunncar  de  teira  sa»  perlhiit  (3). 

Après*  avobr  aeoampli  samiaatev,  Midiel  re- 
teoma  dana  sa  pfovtaee,  muni  d^a•e  somn» 

(i).0o  lai it  rappUciUM a»  ce  «itirateérSiMleeaa- 

most^ont  n  éUU  le  eoaiHtOole  -. 

Le  péoulttèiBe  de  aornon  4e  prophète 
ftendra  DIanv  pmir  «^oo  jotirei npoe ; 


VMeS  eeaaeat  ••  l'espllqatlt  NteheS  etatt  Irp AmMNUk 
enfaot  4e  iod  pêne  ;  il  portait  le  non  du  prophète  MjeAel,- 
M  nArOie  nommaU  Dknuf  mb  voyage  i  Versallfrs  était 
emoMa  per  le  frolaièiKp  veta,  et  tee'c^'MBif  aenippeiv 
tait  S  la  anDlsotlen  dtegeata  «n  eut  Mee  epr4«is  tmift 
de  RjHwick. 

(1)  On  n  denx  porfraita  de  meiiel,  focmat  In -4*  :  rno 
«e  Béooerd,  l'aatK  de  Rosaaelet 
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4'aig^  et  d'mie  letlse  cUoia  laqnellfelaroi  re^ 
oofDinandait  à  rmiendaDt  de  Provence  d*  pnn 
téger  cet  homme» sana  pourtant  le  tirer  de  «on 
métier,  et  de  Taire  en  soate  qu'il  ne  maïupiàt  de 
rfeo  pour  le  reste  de  sa  vie^  Michel  montra 
beaucoup  de  désjotévesaemeot  et  de  mode&tie» 
trouvant  toujourt  qu'os  loi  donnait  trop.  U  no 
parai  différent  en  rien  de  ce  qu'il  était  aupara- 
irani;  jamais  il  ne  parlait  de  Paris  ni  de  la  cour, 
et  se  louait  volontiers  du  roi,  mais  en  deux 
mots,  sans  laisser  entendre  s'il  l'avait  vu  en 
corieox  ou  d'une  autre  manière.  On  gMa  beau- 
coup ^r  ce  smgpUer  voyage.  Tandis  qae  les  obs 
admettaient  la  réalité  d'une  mission  providen- 
lielle,  les  autres  ne  voyaient  le  qu'un  «  tissu  de 
hardie  fr^fionnene  dont  la  simplicité  du  béa- 
homme  avait  été  la  première  dupe  ».  On  s'avisa 
de  mettre  toute  l'histoire  snr  le  compte  d'une 
W^  Arnoul,  femme  intrigante  et  roroanesqBe» 
veuve  de  Tiotendant  de  marine  de  Marseille,  et 
qui  entretenait  depuis  longtemps  avec  M""^  de 
Mainteoon  un  commerce  secret  et  intime.  «  Ces 
«leux  choses  sont  vraies,  ajoute  Saint- Siroos;  la 
troi&iènut,  que  je  me  garderais  bien  d'assurer, 
«stque  la  vision  fut  on  tour  de  passe-pasae  de 
«ette  femme,  et  que  ce  dont  le  maréchal  de  Salon 
était  chari^  par  cette  triple  apparition  qu'il 
avait  eue  n'était  que  pour  obliger  le  roi  à  dé- 
clarer M^<^  de  MaîntenvMi  reine.  Ce  maréchal  ne 
la  nommaîamais  et  ne  la  vit  point.  De  tout  cela, 
jamaiaon  ne  sot  davantage  (i).  »  Michel,  fiàtigué 
de  la  curiosité  dont  îl  était  Tobjet^se  retira  bientôt 
à  Lançon,  village  près  d'Aix^  ou  il  mourut,  âgé 
de  soixante-cinq  ans.  P.  Ir— t. 

Salot-SImoo  Mémoirts^  II.  i«  et  âolv.  «dli.  Cbemci). 
-  PTorart.  ne Om  Daupkhi  pende  Lntts  Xri. 

MiCHBL  (Robert \  seulpteor  firençais,  né  en 
17»,  au  Puy,  mort  le  31  janvier  1785»  à  Madrid. 
II  avaK  à  p«he  vingt  ans  lorsqu'à  la  fin  de  1740 
fl  se  rendit  à  Madrid ,  où  il  oonthnia  de  résider 
jusqu'à  fépoqoe  de  sa  mort.  Chargé  à  cette 
époque  des  travaux  d*art  de  la  chambre  do  roi 
Ferdinand  Yl  et  attaché  comme  professeur  à  Ta- 
eadémie  de  Saint-Ferdinand,  Il  fut  nommé  df- 
rectenr  de  cette  compagnie  par  le  roi  Charles  ni, 
qui  en  outre  plaça  «huis  ses  attrihotions  la  sur- 
veillance de  tous  les  oovrages  de  scolptoTe  exé- 
cutés dans  les  résidences  royales.  Cet  artiste, 
dont  le  nom  ne  flgvre  dans  aucun  reeoe{.  I^io' 
graphique ,  avait  bcâraeoop  de  vigueur  et  d'ima- 
^not&en;  H  a  laissé  un  grand  nombre  d'œovres 
qui  se  trouvent  toutes  en  Espagne,  et  panni  les« 
qoellefl  nous  eiterons  :  à  Madrid,  Saint  Ferdi- 
nand et  Sainte  Barbe  ^  statues  en  marbre  qui 
décorent  l'oratoire  du  BueB-Heiro-,  les  fuotfre 

(1)  VtUbé  Proyart,  dont  te  véelt  à  c«  sujet  diffère  tnr 
imrtmi»  potata  «e  eeM  de  SeiaMbaio»,  rapporte  ifee, 
sHliPUt.  IfVpiileB  pepulilK.  MIcktl «erellvenc auMaccr 
an  roi  U  ddcadeoce  de  mo  ttgat.  U  dit  aussi  que  Mlcbei 
fat  la  trohtèiiie  penonnc  à  qui  s'adreua  le  nmiftme  de 
la  ftM  cetw,  Ite  d«a«  prcvMrcs  eyaat  été  ftsppéea  d« 
mert  p^uc  aiek  ind^erarrawit  eévélé  Q»«Bi  le«r  wreH 
été  eoolé. 


Prophètes,  à  l'église  de  Saint-MiOan  ;  ha  Cha- 
rité et  V Espérance,  à  Santo-JuHto;  Saint 
Pascal^  à  Santo  Bemardiao;  Saint  Philippe  de 
A'€ri ,  4  l'église  de  ce  nom;  la  Staàae  équestre 
de  PMHfipe  Vt  à  l'aoad.  roy.  de  Saint-Ferdi- 
nand; —  à  Aranjuea,  tonte  l'ornementation  de 
la  corniche  de  la  chapelle  voyale  ;  —  à  Vitteria, 
le  buste  de  Chartes  lit  ;  ^  à  Pampelnne,  Le 
Tombeau  dm  eonUe  de  Gages ,  au  eonvent  des 
Capndas  ;  —  à  Osraa ,  La  ConeafiMon ,  dans  la 
cathédrale.  P.  L. 

UMaaleei,  Xm  jttUdu  tnmçaiê  À  tétraagêr,  a*  «dit 

jiiciiEL  {Jean-Bai^iste)^  graveur  français, 
né  en  1748,  k  Paria,  mort  en  1804.  Il  avait  ap- 
pria  son  art  aoua  la  dn^ectioo  de  Piene  Chenu. 
On  ignore  à  quelle  époque  il  passa  à  Londres  ; 
mais  il  est  certain  qu'il  y  acquit  une  belle  répu- 
tation et  que  »  durant  on  s^ur  de  plusieurs  an- 
nées, il  travailla  activement  à  reproduire  les 
cenvreadea  naîtras  italiens,  flamands  et  français. 
Son  nomaerattacheàla  Colleetùmdes  tableaux 
deCatherimn  puhliéeparBoydell  (178&,  a  vol. 
in -fol.),  peur  laquelle  il  a«!ravé  divnenf  planches. 
Miehel  était  de  retour  en  France  avant  la  révo- 
lution. Ses  principales  productions  sont  :  Le 
Frappement  du  rocher ^  dePoiussin;  —  Abra- 
ham, Sara  et  A^ar  et  Agar  dans  le  désert^ 
deBecrettiw;  —  he  FUs  pieodigue,  de  Salvator 
Jftosa<;  —  La  Mort  de  saint  Joseph,  de  Yelaa- 
quea;  -^  Us  trois  Grâces,  et  la  Foi  y  VEspé- 
ratfee  et  la  Charité^  de  Rubens  ;  —  Alfred  lit 
vtatoMi  Guillaume  d*AlbaMC,étVie$ti  --La 
CmisUhe-^  de  Xénieta;  ->  et  ^Mlqoes  portraits. 

P.  L. 

BaiMi;  MeU  tku  Ctamun,  11.  SS.  •  lUfler,  IX»  tl4. 

ViGiiBk  (CUuMfo-Zoïiia-aamsoa),  magis- 
trat et  littérateur  français,  né  à  Maubeoge,  le 
16  décembre  I7ô4,  mnrt  à  Douai,  le  L6  janvier 
lgl4.  Professeur  de  rhétorique  au  collège  de  sa 
villa  natale,  il  avait  été  reça  avocat  ao  parle- 
ment de  Flandre  et  plaidait  devant  la  prévôté 
royale  de  Maubenge,  qui  se  trouvait  dans  le  rea* 
sort  de  celle  eonr  aoHveraine.  A  partir  de  1790, 
ilfuisuisceseivattCDt  administrateur  du  départe- 
aaent  du  Nord,  vicft-piésident,  puis  président 
du  tiiboaal  criminel  do  département  des  Deux- 
Mètbea,  et  commissaire  du  pouvoir  exécutif 
près  de  divers  trihunanx  du  Nord  et  du  Pas^d»- 
Calais.  Enfin,  de  1800  à  181&,  U  remplit  les 
fonctions  de  ooasmissaiie  du  go«ivemement  prèa 
le  tribunal  d'appel  dn  Douai  et  celles  de  proca* 
reiir  général  k  la  cour  impériale  de  la  même  ville. 
On  a  de  lui  :  iVont^aoïi  Système  de  répartition 
de  la  contribution  foncière;  Douai,  1802^ 
in<4°,  atbribué  à  tori,  par  La  France  IMtéraif 
de  Qoérard ,  à  J.*£.  Michel,  administrateuc  da 
département  des  Bouches- du- Bbéne;  —  Xe 
Charlatan  delà  Chine,  conte  moral  en  vers^ 
Douai,  1806,  iu-a*  ;  —  Essai  9ur  le*  attrag» 
tions  moléculaires;  Qpuai,  1809,  in-8P^  — 
Considérations  nouvelles  sur  le  droit  en  gé' 
néral,  et  particulièrement  sur  le  droit  de  ta 
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nature  et  det  gens;  Paris,  1813»  in  8<*  et  in-12. 

E.  R. 
DuUiUldeoI.  GaUHe  DoHoMenm, 

;mighbl  (Emmanuel),  fils  do  précédent, 
né  à  Douai,  le  4  juillet  1799.  Il  étudia  le  droit 
k  Paris,  et  devînt  en  1621  substitut  an  tribunal 
de  M<»itreuil-sur-Mer.  Après  avoir  exereé  les 
mêmes  fonctions  et  celles  de  procureur  dn  roi 
dans  plusieurs  antres  utiles,  il  fut  nommé  sub- 
stitut du  procureur  général  à  la  cour  royale  de 
Metz,  puis,  en  1834,  conseillera  cette  cour,  dont 
il  fait  encore  partie  comme  conseiller  honoraire 
depuis  qu'il  a  pris  sa  retraite,  en  1851.  Ancien 
membre  de  l'académie  de  Metz,  dont  il  est  as* 
socié  libre,  il  est  en  outre  correspondant  de  la 
Société  des  Antiquaires  de  France  et  de  celle  des 
Antiquaires  de  la  Morinie.  Nous  citerons  de  loi  : 
Histoire  du  Parlement  de  Met%:  Metz,  1843, 
m-V;  —  Biographie  populaire  du  départe' 
ment  de  la  Moselle,  première  partie  :  ÀrtUtes, 
Artisans,  Industriels  et  Ouvriers;  Mete,  1849, 
in-18;  —  Biographie  du  Parlement  de  Metz; 
Metz,  1853,  in-8**.  Il  a  donné  divers  travaux  à  la 
Revue  d^Austrasie  et  aux  Mémoires  de  V Aca- 
démie de  Metz.  E.  R. 

Documtntt  partlntiten. 

MIGBBL  (Claude- Etienne,  comte),  général 
français,  né  le  3  octobre  1772.  à  Polntre,  dans 
le  Jura,  tué  le  18  juin  1815,  à  Waterioo.  Il  s'en- 
gagea en  1791  ,et  prit  une  part  glorieuse  k  presque 
toutes  les  guerres  de  la  république  et  de  l'em- 
pire. Souvent  blessé,  Tait  deux  fois  prisonnier 
de  guerre,  en  1793,  par  les  Prussiens,  et  en  1799 
par  les  Anglais,  il  se  distingua  à  Austeriitz,  à 
Eylau,  èi  Friedland;  colonel  des  grenadiers  de 
la  garde  (  1807  ),  baron  de  Tempire  (  1808  ),  Il  fit 
comme  général  de  brigade  (24  juin  1811)  les 
campagnes  de  Russie  et  de  Saxe.  Promu,  le  20 
novembre  1813,  au  grade  dégénérai  de  division, 
il  concoarut  au  gain  de  la  bataille  de  Montmi- 
rail  ;  quoique  grièvement  blessé ,  il  resta  jusqu'à 
la  fin  de  la  journée  à  la  tète  de  sa  division ,  et 
le  30  mars  suivant  il  combattit  encore,  le  bras 
en  écbarpe,  sous  les  mors  de  Paris.  La  première 
restauration  lui  donna  la  croix  de  Saint- Louis  et 
le  commandement  d'un  régiment  formé  de  soldats 
de  l'ancienne  garde  impériale  et  portant  le  nom 
de  corps  royal  de  chasseurs.  Lors  du  retour 
de  l'empereur,  Michel  fut  créé  comte  et  envoyé  à 
farmée  du  nord.  Ce  qui  a  immortalisé  son  nom, 
c'est  sa  belle  conduite  à  Waterioo,  où  il  tomba 
frappé  mortellement  après  avoir  ramené  les  An- 
glais jusqu'au  ddàdu  plateau  delà  Haie-Sainte. 
H  y  a  lieu  de  croire  que  c'est  lui  qui  prononça 
les  fameuses  paroles  longtemps  attribuées  à 
Carobronne.  «  Le  général  Michel  avait  fait  for- 
mer le  carré  à  la  jeune  garde,  qu'il  commandait. 
Un  autre  carré,  qui  était  près  du  sien,  venait 
d'être  enfoncé.  Le  péril  était  imminent;  alors  le 
général  réonit  les  officiers  en  cercle  ;  il  les  ha- 
rangua brièvement,  énergiquement,  et  il  termina 
par  ces  mots  d'étemelle  mémoire  :  La  garde 


meurtf  et  ne  se  rend  pas.  »  Ce  récit,  (sH  par 
M.  Pons  (de  l'Hérault),  a  été  confirmé  par  i>la- 
sieurs  vétérans  de  Waterioo ,  entre  antres  par 
le  baron  Martenot.  Malgré  la  force  et  ta  concor* 
dance  des  réctamaUons,  malgré  l'ensemble  de 
preuves  fournies  parles  fils  du  général  Michel,  la 
ville  de  Nantes  n'en  a  pas  moins  fait  inscrire  sur 
le  piédestal  de  la  statue  de  Cambronne  cette 
phrase,  qu'il  avait  lui-même  désavou  ie.    P .  L . 

Doevm.  parUaMert, 

MicBBL  (Jules),  officier  supérieur  et  écri- 
vain militaire  français,  né  à  Caen,  en  17to,  mort 
à  Lorient,  le  22  avril  1838.  Il  fit  ses  études  dans 
sa  ville  natale,  s'adonna  surtout  aux  mathéma- 
tiques, entra  à  l'École  polytechnique  (1807), 
d'où  il  passa  deux  ans  plus  tard  à  l'École  d'ap- 
plication du  génie  à  Metz.  Il  en  sortit  lieute- 
nant d'artillerie  de  marine.  H  combattit  à  Lutzeo 
(2  mai  1813  ),  à  Bantzen,  et  dès  l'âge  de  vingt- 
trois  ans  (1813)  était  capitaine  et  décoré.  Les 
Bourbons  ne  se  privèrent  pas  de  ses  services,  et 
il  devint  successivement  directeur  de  la  fonderie 
de  Nevers,  de  l'arsenal  de  La  Guadeloupe,  puis  dn 
port^de  Lorient,  avec  le  grade  de  lieutenant-co- 
lonel d'artillerie.  On  a  de  lui  :  ie  Mémoriat  de 
r  Artilleur  marine  rédigé  suivant  l'ordre  al- 
phabétique des  matières;  Paris,  1828,  hi-8*';  — 
Observations  sur  le  corps  rogal  de  l'artillerie 
de  marine;  1835.  M.  Rocquemaurel,  lieutenant 
de  vaisseau,  répondit  à  ces  Observations  par  des 
Considérations  sur  la  question  de  fartillerie 
navale,  etc.;  1835.  A.  nn  L. 

jinnales  marUtiiut  CliW). 

MiGBBL  de  Bourges  (iV.....),  avocat  et 
homme  politique  français,  né  è  Aix,  en  1798, 
mort  è  Montpellier,  le  16  mars  1853.  Il  avait  à 
peine  un  an  lorsque  son  père ,  zélé  républicain , 
fut  assassiné  dans  sa  maison  par  des  royalistes. 
Le  jeune  Michel  fit  des  études  brillantes  au  col- 
lège d'Aix.  En  1815  il  fit  le  coup  de  fusil  contre 
les  verdets  du  midi,  et  s'engagea  comme  simple 
soldat  dans  un  régiment  de  ligne.  S'étant  fait 
remplacer,  il  vint  en  1820  étudier  à  Paris,  où 
il  retrouva  M.  Thiers,  qui  avait  été  son  con- 
disciple au  collège  d'Aix.  En  1820,  il  prononça 
l'oraison  funèbre  du  jeune  Lallemand ,  tué  par 
un  soldat  de  la  garde  sur  le  quai  des  Tuileries, 
ce  qui  lui  valut  les  persécutions  de  la  police  et 
la  perte  de  plusieurs  inscriptions.  L'étude  du  droit 
achevée  en  1 826,  Michel  alla  se  fixer  à  Bouiiges.  Il 
y  fonda  un  recueil  mensuel  intitulé  la  Revue  du 
Cher,  qu'il  fit  précéder  d'utae  déclaration  de  prin- 
cipes, dans  laquelle  il  arborait  hardiment  son 
drapeau.  Bientût  la  Revue  du  Cher  fut  traduite 
en  police  correctionnelle  pour  excitation  à  la 
haine  et  au  mépris  du  gouvernement  du  roi.  Mi* 
chel  s'avoua  l'auteur  des  articles,  se  défendit  avee 
chaleur,  et  fut  acquittée.  Les  Journées  de  Juillet  le 
trouvèrent  chef  actif  de  l'opposition  la  plus  avan- 
cée k  Bourges.  Il  organisa  promptement  une  lé- 
gion de  patriotes ,  fit  arborer  le  drapeau  trico<- 
lore,  et  tint  en  respect  le  général  Canuel,  qui 
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ooromandait  la  15*  dÎTision  militaire.  Lié  avec 
DupoBt  (de  TEare),  il  refusa  le  poste  de  proca- 
rear  général  à  Boargea,  qui  lui  fut  oflert.  li  tit  sa 
première  apparition  au  barreau  de  Paris  au  mois 
d'avril  183iy  où  il  défendit  M.  Danton,  Tun  des 
dix-sept  jeunes  gens  emprisonnés  pendant  les 
troubles  occasionnés  par  le  procès  des  ex-mi- 
nistres de  Charles  X.  L'acquittement  de  tous  les 
accusés  Ait  dû  en  grande  partie  au  plaidoyer  de 
Hicbel.  Quelques  mois  après  il  obtint  on  nooTean 
triompbe  dans  on  procès  analogue,  en  faisant 
acquitter  des  étudiants  qni  ayaient  été  arrêtés 
pendant  les  troubles  qui  éclatèrent  au  sujet  des 
affaires  de  Pologne.  De  retour  à  Bourges,  Il  yoo- 
lat  avec  d'autres  patriotes  planter  nn  arbre  de 
la  Liberté,  le  27  juillet;  une  charge  de  caTalerie 
dissipa  l'attroupement  et  blessa  plusieurs  per* 
sonnes  L'arbre  fut  coupé  en  morceaux  et  huit 
personnes  arrêtées.  Michel, qui  était  du  nombre, 
subit  seulement  un  mois  d'emprisonnement  pré* 
▼entif.  An  mots  d'octobre  1831,  il  Tint  défendre 
à  Paris  le  journal  La  Tribune  dans  l'affaire  des  fu- 
sils Gisquet  Le  journal  fat  condamné  malgré  l'é- 
loquence déployée  par  Bfichel.  La  Remu  du  Cher, 
poursuivie  au  mois  de  mai  1832  pour  vingt-quatre 
de  ses  articles,  fut  acquittée  sur  sa  plaidoirie. 
Quelque  temps  après,  se  trooTant  insulté  par  un 
article  du  Journal  du  Cher,  il  eut  un  duel  ayecle 
rédacteur  de  cette  feuille.  Deux  procès  politiques 
l'appelèrent  de  nouveau  dans  la  capitale  à  la  fin 
de  1833.  Dans  le  procès  dit  des  vingt-septy  dont 
tons  les  accusés  furent  acquittés,  il  fut  poursuivi, 
ainsi  que  ses  confrères.  M»  Dnpont  et  Pinard, 
et  suspendu  le  22  décembre  pour  six  mois,  à  cause 
de  ses  attaques  contre  M.  Persil,  procureur  gé- 
néral. La  veille  il  avait  obtenu  l'acquittement 
de  Voyer  d'Argenson.  Lors  du  procès  des  accusés 
d'avril  1834  devant  la  cour  des  pairs,  Michel  (de 
Bourges)  s'étant  déclaré  l'auteur,  avec  M.  Trélat, 
de  -la  lettre  des  défenseurs  aux  prisonniers  ac- 
cusés d'outrage  à  la  cour,  fut  condamné  à  un  mois 
de  prison  et  11,000  fr.  d'amende.  A  l'expiration 
de  sa  peine,  Michel  (  de  Bourges  )  se  retira  dans 
ses  foyers,  où  il  fut  élu  d'abord  membre  du  con- 
seil général.  Après  avoir  échoué  pour  la  dépo- 
tation  dans  le  département  du  Cher,  il  fut  élu 
en  1837  par  le  collège  électoral  de  Niort  (  Deux- 
Sèvres).  Il  s'effaça  à  la  chambre  des  députés,  où 
il  paria  plus  en  avocat  qu'en  homme  d'Etat,  dans 
une  question  de  propriété  k  propos  de  mines. 
Bentré  dans  la  vie  priTée  en  1839,  il  ne  s'occupa 
pins  que  de  l'exercice  de  sa  profession.  On  le  vit 
même  avec  étonnement  plaider  à  Nevers  pour 
un  fonctionnaire  poorsoirant  civilement  des  ré- 
parations  contre  la  presse.  La  révolution  de  1848 
ne  le  fit  pas  sortir  d'abord  de  sa  retraite.  Ce- 
pendant il  ftit  enyoyé  en  1849  par  les  dépar- 
tements du  Cher  et  de  la  Haute- Vienne  à 
l'Assemblée  législative,  et  opta  pour  le  départe- 
ment du  Cher.  Il  signa  l'acte  d'accusation  du 
mfaiistère,  et  se  plaça  bientôt  k  U  tête  de  l'op- 
position démocratique,  qui  le  porta  plusieurs  IbU 


à  la  vice-présidence  de  l'Assemblée.  Ses  Ihcultés 
oratoires  prirent  un  nouyeau  développement,  et 
son  éloquence  subit  une  remarquable  transfor- 
mation. «  Son  langage,  jadis  abrupte,  impétueux, 
véhément,  dit  M.  Paradis,  avait,  sans  perdre  en- 
tièrement ses  qualités,  revêtu  une  tournure 
élevée,  grave,  philosophique.  »  Son  discours  sur 
la  révision  de  la  constitution  lut  très-remarqné 
ainsi  que  celui  qu'il  prononça,  le  13  noTembre 
1851,  contre  la  loi  du  31  mal.  Lors  de  la  dis- 
cussion de  la  proposition  des  questions  pour 
mettre  l'armée  à  la  disposition  de  ta  chambre,  Il 
repoussa  cette  proposition  en  déliant  la  droite,  si 
le  pouvoir  militaire  tombait  entre  ses  mains,  de 
faire  un  choix  qui  put  entraîner  aucun  soldat 
contre  le  peuple.  Après  le  coup  d'État,  Michel  ne 
fut  pas  au  nombre  des  proscrits;  malade  depuis 
longtemps,  il  partit  pour  Montpellier,  où  il  mou- 
rut. On  a  de  lui  :  Observations  sur  le  Code 
pénal  militaire  du  12  mai  1793;  Bourges,  1827, 
in'%''\  — Discours  politique;  Paris,  I840,in-12. 

L.  L— T. 
Sarrat  et  Salot-Edme,  noçr.  de»  hommet  du  Jour, 
tome  Ili.  |r*  parité,  p.  M.  —  J.  Paradh,  Notice  daot  la 
Presse  ûa  U  man  185S.  —  Bioçr,  des  750  Représ,  à  Fjiss. 
UçistaUpe.  -  Diet.  de  la  Convers. 

;  M I G B EL  (Francisque'Xa nier),  archéologue 
français,  né  le  18  février  1 809,  àLyon.  Filsd'André 
Michel ,  négociant,  et  de  Marie  Gerber,  d'origine 
allemande ,  il  vint  k  Paris  aussitôt  qu'il  eut  ter- 
miné son  éducation,  et  se  voua  tout  entier  à  l'é- 
tude des  monuments  littéraires  du  moyen  âge. 
H  s'était  déjà  fait  l'éditeur  d'un  certain  nombre 
d'ouvrages,  dont  quelques-uns  voyaient  le  jour 
pour  la  première  fois,  lorsqn'en  1833  U  fut 
chargé  par  M.  Guizot,  alore  ministre  de  l'instmc- 
tion  publique,  de  rechercher  en  Angleterre  oe 
qui  pouvait  intéresser  l'histoire  et  la  littérature 
^cienne  de  la  France.  Une  semblable  mission 
lui  fut  donnée  en  1837  par  M.  de  Salvandy,qni, 
en  outre,  le  chargea  de  visiter  particulièrement 
l'Ecosse.  Membre  de  la  Légion  d'Honneur  depuis 
1838,  il  fut  l'année  suivante  chargé  du  coure  de 
littérature  étrangère  à  la  faculté  de  Bordeaux,  et 
obtint  en  1846  le  titre  de  professeur.  Il  est  cor- 
respondant de  l'Institut  (  Académie  des  Inscrip- 
tions ),  et  des  académies  de  Turin  et  de  Vienne, 
et  appartient  également  au  comité  des  monu- 
ments historiques ,  è  la  Société  des  Antiquaires 
de  France ,  et  à  celle  de  Londres.  Le  3  mal 
1846,  il  a  été  reçu  docteur  es  lettres  à  Paris.  On 
a  de  lui  :  Rabelais  analffsé,  ou  explication  de 
76  figures  gravées  pour  ses  csuvres  par  les 
meilleurs  artistes  du  siècle  dernier;  Paris, 
1830,  in-8*;  suite  de  la  Gi^erie  Rabelai- 
sienne, publication  anonyme;  —Job,  ou  les 
Pastoureaux;  Àud^oi  le  Bâtard;  Paris, 
1832,  in-8*,  nouTelles  historiques  du  moyen  flge; 

—  Histoire  des  Croisades;  Paris,  1833,  hi-18; 

—  Véland  le  forgeron,  dissertation  sur  une 
tradition  du  moyen  âge  ;  Paris,  1833,  {n-8*, 
ayecDepping;  —  Œuvres  complètes  de  Sterne 
et  Œuvres  choisies  de  GoldsmUh,  trad.  de 
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rangUu;  Parte,  iS^in^,  fig.;  -  suéoire 
des  Races  maudàiês  de  la  FranD^e  et  de  VBe- 
pagne;  Paris,  i«47,  2  toI.  in-8*;  ^  Recher- 
ches sur  le  ceaumerce,  la/adrieaiisn  ei  Vu- 
sage  des  Étqffes  de  Sois,  d^ar  et  ^'arpent  en 
Occident  pendant  ie  moeen  dçe  ;  Paria,  1851* 
l«â4,  3,  vol.  iA^°;  ^  Études  de  Philolofie 
eomparée  sur  Varfot  et  sur  les  idiomes  ana- 
logues parlés  en  Burepe  H  en  Asie;  Paria, 
1856,  gr.  in^*"  :  développemeot  d'ua  i»éraok« 
oouronoé  par  rinititat;  —  Le  Paye  basque^  sa 
population,  sa  langrn^  ses  mcsurs^  sa  lUié- 
rature  et  sa  musique;  Paris,  1867,  ûi^6". 
M.  Francisque  Michel  s'ast  fait  depoia  toeate 
ans  rédiieur  d'un  grand  MMobre  d*4Mnrrage3  du 
moyen  i^e,  imprimés  ponr  la  prenii^  fois  et 
écrits  an  rnançais ,  en  anglais  oii  an  saxaa  ;  il  les 
a  accompagnés  de  noies  et  d'éalairoisseasenta , 
quel(|iierois   de  tradoctiOB»  et  de  giossairea. 
Quelques-unes  de  ces  publications,  tirées  à  un 
petit  nombre  d'exemplaires ,  ont  été  entreprises 
pour  le  compte  du  club  Bannatyne  d'Edimbourg. 
En  Toici  la  lisle  :  Chansons  du  ehételain  de 
Couetf,  suivies  de  l'ancienne  musique  mise 
en  notation  moderne;  Paris,  1830,  in-8*;  — 
Baman  du  Comte  de  Poitiers;  Paris,  1861, 
i»8»  ;  —  (  avec  M.  Reinaud  ),  Roman  de  Mm* 
hemet,  en  vers  du  tfei^ième  sièele,  et  le  Idnre 
de  la  loi  au  Sarratin^  en  prose  du  gua^ 
toniéme  siècle;  Paris,  1831,  in-8»;  —  (  avec 
M.  Mounerqoé  ),  LaUd'ignaurès^  en  vers  du 
douUème  stècU,  suM  des  lais  de  lotion  et 
du  Trot;  Paria,  183Î,  in-8';  -^  Le  Lai d'ao/r- 
vetok   le  Danois,  treizième  stèele;  Paris, 
1833,  gr.  in.««;  —  Roman  du  Bimnier  itàr- 
leux,  en  vers  du  treuihne  siècle;  Paris, 
1833,  in-fl»;  ^  Roman  d'Bustaefèe  le  Moine, 
pirate  du  treieiàme  siècle;  Paris,  1834,  i«-8'»; 
—  BTngues  de  JUnooln ,  recueil  de  ballades 
anglo-normandes  et  écossaises;  Paris,  1634, 
in^«  ;  ~  Roman  de  la  Violette  ou  de  Gérard 
de  IVevers ,  en  vers  du  IreiUènu  siècle  ;  Paris, 
1*34,  in-8*;  -^  Lettre  de  Philippe  de  Valois 
à  Alphonse  /F,  roi  d* Aragon;  Paris.  1835, 
gr.  Bi.8«;  —  Gautier  d'Aupais,  le  Chevalier 
à  la  CorbeUleJabliaux  du  treizième  siècle; 
Paris,  1836»  gr.  in.8*;  -  CkarUmagne,  an 
angle-norman  pœm  qf  the  XI It^  ceniury; 
Londres,  183ft,  gr,  «-*•;  —  Bibliothèque 
Angle  Saaconne;  Paria,  14136,  iii-8<';  ^  Tris* 
ian^  recueil  de  poèmes  en  français,  eu  anglo* 
normand  et  en  grec  des  douzième  et  treizième 
siècles;  Londres,  1836,  2  Toi.  gr.  iii-8'*;  le  t.  lU 
a  été  imprimé,  mais  il  n*a  pas  va  le  jour;  ~ 
Chroniques  anglo-nomumdm,  reeueil  d'ex- 
traits et  d'écrite  relatifs  à  V histoire  de  lifor- 
manOie  et  d'Angleterre  dans  les  onzième  et 
«fous<èmc«èc/cs;Roucn,1836  tM0»3vQl.jn^»; 
—  CArouique  des  dues  de  Normandie,  par 
Benoit,  trouvère  du  douzième  Uèck;  K>ttfi6, 
Impr.  roy,  1836^1^844, 3 ^«(etl.iO'ivpûiir la <?»/* 
leUion  des  Doeum,  iméd.  eur  iikM.de  /¥aiMe; 
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—  Laie  inédits  des  deuxième  et  freizième 
sièeiee;  Paris,  1836,  ta-12;  -  LaChanson  de 
Roland,  du  douzième  jMcfo;  Paris,  t«37, 
ifr^o;  —  (avec  Th.  Wri^it  )  Ge^hdi  de  Mo- 
nemuta  Vite  MerMi;  Paris,  1637.  gr.  Ib-8»; 

—  Angle-normem  poem  on  the  Conquest  of 
Ireland  bg  Henrjfji  ;  LMdrea ,  1637,  gr.  fii-B*  ; 

—  La  Chanson  des  Rossons,  par  Jean  Bodel  ; 
Paris,  1639,2  vol. RiM3;  —  (av«cTh.  Wright) 
Reiations  des  vogages  de  ^uUlemme  de  ff«- 
bruk,  Bernard  U  Sage  et  8§ewmV;  Paris, 
1636,  ln.4»  ;  -  ( avw  M.  «tomerqné)  Thédire 
français  em  mogen  égo,  entéème-gmaer- 
zàèese  siècles;  Pari»,  1639,  gr.  ta-T ;  —  Chro- 
mêle  ofthe  Wmr  between  ike  BngUsh  and  the 
Seote  in  aneasd  1174;  Paria,  1640,  m-S*:  ^ 
ffistotre  de  FmUgues  PUz^Warin;  Paris. 
1840,  in-8*;  -  Bistoère  des  Dues  de  Ner* 
mandée  et  dm  Roisd'Angèetmre,  publiée  d'a- 
près deux  mes.;  Paris,  1640,  ln^8*;  —  Roman 
de  te  Manekine,  par  PMippede  Reimes; 
Paris,  1840,  in-4«;  —  àë  Beman  du  Sainte 
Graal;  Bordean,  1841,  in-ta;  —  u  Roman 
des  Aventures  de  fregms,  par  BuUlaume  te 
Clerc;  ÉdÉnboiirg,  1641,  ia-4«;  -  Hom  et 
RiesenHUd;  Paris,  1845,  m*4-; ~  mstoire  de 
la  &uerre  de  Navarre  en  1270  ot  1177  par 
GMiaume  Anelier;  Pari»,  Impr.  Impér.,  1656, 
in4»;  —  Gérard  de  Rosmion';  Paris,  1656, 
in-r2;  —  gtémoires  du  sire  de  Joènvitle; 
Paris,  t658,in-l).  p.  L.-  t. 

^MtcBBii  {Marc- Antoine- Amédée),  auteur 
dramatique  fVançais ,  né  à  Marseflte,  le  26  juillet 
1812.  Après  avoir  T^it  ses  études  à  Aix,  il  fit 
insérer,  soos  le  pseudonyme/^ ^crlfrotiuine  Job, 

quelques  pièces  de  vers  dans  Le  Sémaphore , 
jonmal  de  Marseille.  Arrivé  k  Paris  en  1834, 
Il  fournit  des  articles  à  divers  recueils ,  notam- 
ment à  la  Revue  de  France.  Il  devint  on  des 
collahorateun  de  la  Revue  des  Théâlres ,  du 
Journal  général  des  Tribunaux,  et  du  Droit 
(1838-1845).  En  même  temps,  avec  divers  col- 
laboratears,  sous  ie  pseudonyme  de  Paul  Dan- 
dré,  ou  sous  le  nom  de  Marc-Michel,  il  fit 
jouer  un  assez  grand  nombre  de  pièces  sur  les 
théâtres  secondaires.  Les  principales  sont  • 
M,  de  Coyltin  (1832);  —  la  Chanteuse  des 
rues  (1840);  —  Une  Pemmfi  qui  perd  ses  Jar- 
retières (1851)  ;  —  U  Chapeau  de  paille  dti- 
tane  (1851);  —  Maman  5dfroii/«tjr(i852);  — 
W^de  Montenfriche{y%^)',  —  ta.Dame  aux 
jambes  d'azur  (1857).  G.  m  F. 

Documents  parOeuliën, 

MICHEL  II  le  Brave.  Vog.  BanABiuu. 

NiCML  OBABM¥iai.  Vog.  OnnBllOVMB. 

nicMa^  vog.  AnoBims^  AtuLuon,  ■■. 
HàûL,  Bm/éûE  (La),.6t:lfiaKL. 

HMGMb-AMB  (  Miehctongeio  BsmkKKnt), 
célèhoepaiDlve,  8ailpteiir,amMl0elP.,  ingéniwr  €f 
poate  iialiaB,«é46  0«Mn  UT»,  on  eMM-M  «H»   . 
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Gapreie  6q  Toscane,  dMU  le  VntmHm,  mortii 
17  février  1664»  à  Aame  <i).  Il  ^tait  fils  4% 
Lodovico  B&onarroti-SUDOiii  «tde  FcauMma  dal 
Sera. 

de  Canoua,  tuniUe  ^  lefritoirede  taggtoi  aoltle 
et  Uliif tre  par  son  propre  iiié«iu  «K  ftar  ton  aUiaaoi 
avec  le  sang  impérial;  car  Béatrice,  tœiir  de 
Henri  n  «  épousa  le  comte  BonîTazio  dl  Cano«a , 
akm  adgiieiir  de  Kanloiie,  et  de  ce  mariage  na- 
quit la  oemleMe  HaMMe,  *ttnt|f|m0  pradeace  et 
4'aiiafiéié  nrm^  qui  apiei  la  novt  de  aoa  laaal 
poaaéda  M^nioiie,  fcaaqnea,  Par»e,Ba|iioctaetle 
partie  de  ia  Toscaae  qae  i'oa  appelle  aH}ound*biii  la 
uatrimoine  de  saint  Piene.  Va  deacendaot  de  cette 
famille,  messer  simonl.  Tint  k  Flqreoce,  en  i2SQ^ 
pour  exerce  l'office  de  podestat  ;  il  mérita  par  aa 
ver«D  d'èlre  Mt  citoyen  de  oetu^ileet  gouver' 
aanr  de  ruades  sis  ifatrUars.  C«  eoai  de  Baonar- 
ratt  afvalt  taa)oan  été  jointàiielai  de  Oaaossa, 
maU  restait  pear  ainsi  4tfa  «a  Ugpe  secandaise  i 
plusieurs  des  Boooarcati  ayant  occupé  de  iiaats 
emplois  dans  la  magistrature  de  la  république,  leur 
nom  passa  insensiblement  k  toute  la  TamiUe  ;  car  il 
est  d'usage  k  Florence  dans  les  assemblées  pour  les 
éledièns  de»  magistralB  de  réaair  les  noms  dv 
pire,  «la  i!Mnl  «I  dabÉntoal  et  quaifaaJois  ées 


Bnflaanroti  cootimié  etdu  ama  de  .fii^anU  nui  hn 
le  premier  de  ooUe  CaraUle  ik  Ploreace,  ia.  maison 
de  Canossa  prit  le  nom  de  Baonarroti-Simoni.  > 

i^Klavica  fiaoBariott  était  à  r^éfiaqaa  da.Ut 
naisiance  ^  aoa  .fila  podeatal  de  iGlnuai  «t  4e 
Capraaa.»  dans  le  diocèee  d'Arecaak  -h  Vaapini* 
liflB4€  aacliaitB,  il  oail  TeilNit  «a  «purriaa  à 
SattigiuaM»,  village  aitiiéÀtMdft  aùUeB.(|e  ElavaBoa, 
et  ab  il  avait  ane  naaiaoo  de  eaoapi^aa.  Mtt- 
9iaao  fasaddant  de  ^aadea aaiviàra»,.  la  mari 
da  la  aourrioa,  aiosi  que  pnaaqae  taua  lea  JMhf- 
taate  da  vitta^B»  était  taillear  deiiiarnBa;  aaaai 
ptaa  tard  Micliel-iAga  aîmai^l  à  rappeler  qae 
ses  premiers  Jaaata  avaîeal  élé  la.nMiUafc«t  4edi^ 
seaa.  Gbargé  d'aae  aaiabreafie»rainiUi^<meahaque 
anaée  il  «oyait  aagrfMmtmy  Ladoivieo  aait  «ea  lila 
dana le oamaieMe  et  riadaataie ,•«1  toiledawâl 
être  anasi  la  carrière  do  cinquième,  de  Michel- 
AagB.  Ponr  l'y  préparer.»  Il  l'otTagra  étudier  la 
grammalie  «bea  un  preAraaear  aonanaié  Vrea- 
eeaeo  éPIhtia ,  et  phis  tard  Miebet-Aage  prouva 
par  aea  éarits  qu'il  n'avaitpoiatiieniuaQa  ftaoïps 
àccHe  éeafe,  faioB  qae  dte  cette  époque  il  aa 
emptoyM  une  partie  à  s'exercer  ea  eadiette  au 
desaÎB.  Gori»  âflilnur  de  Gondivi,  dit  avoir  va 
\  deasina  fiaiti  par  HieMP-Aaga  aar  laa 


(M  II  Mifkat  pas  rêtoMwr tte  arouver  éam  eertains  Mo- 
grapbM  SMeati»  en  tates  i^toplacées  par  celles  de  t474 
et  lias;  lasage  étsR  alon  ée  ecaianeMBr  raouéeaa 
as  nati.  loor  de  nnqmwtlao  de  Ksos-CMiU  On  expOqua 
plas  dlficttemeet  !■  diversité  d^ortliograplie  qsl  rtise 
daas  las  sutenrt,  écrHaat  tour  *  tour  Mnôrota,  Aamo- 


aneaerstta,  Banaratto^  etc'itadto  qoe  ron  poiaèdBase 
roole  de  manuscrits  or%tqBm  dans  IrsqoelS  Mcfacl- 
Angea  traeé  lui  hiéaie  totk  térltable  nom  de  Bwmor- 
ràti,  nom  qne  d'iiHenrs  portent  cneore  ses  descendanUi» 
qtffpoateewé  d*lial)it^r  Florence*  où  Ib  ont  ocemiAdM 
1  eonstdftublCT. 


aMMaiMia.de  •aaiiaiiiaaa  paAem^le,  «é  avoir  pa 
cecanaaitra  d^  dans  «es  essaie  la  main  et  la 
sMa  qui  davaiaot  pradaire  daat  de  cliefe- 
d'ouvré  (1). 

De»  aoodèlea  étaieat  fouraîa  aa  jeune  Michel- 
Aoga  par  ua  ami ,  Freaceaco  Graaacd,  qni^  bien 
que  plaa  jenaa  de  tnoia  aaa ,  était  4é^  eaferé  dana 
l'atelier  de  J)QBienioa  ahiriaadajo^  alara  la 
maître  le  phis  aa  faaoïnde  napeDca.  Parmi  lea 
modèiea  était  uae  TêMUitim  dû  mtmi  Antoine^ 
excalkata  gravuea  qu'avait  fabliée  fféeeDaneat 
le  célèbre  Marlia  Sobou;  Miohel-ABge  eut  la 
patiapae  de  la  copier  d'ékbéid  «à  la  filacae  ai«e 
uoecMCtilude  étoaaaate^  paàs^  la  repnaduieant 
aar  uae  plue  ^nadaécMey  il  la^peif^  sur  boia 
avec  des  ooalaara  et  daa  pinaeaua  ipae  lui  avait 
prêtée  aoa. ami  Qondivi  dit  qae  cette  ooaipoai* 
tion  coDteBant  ua  «rand  DcndMie  de  nonatrea, 
Micbel-tAnge  allait  dans  le  roaaaÉié  examiaer  les 
écaiUeft,  lea  oagaalrea  et  laa  janx  dca  poiaecoa 
afin  de  lea  readre  avecplaa  id  «éiitéw 

Lodovicoy  après  avoir  oppcid  à-ia  vocatiaB  de 
aoa  ila.cette  réaistaaoa  «pi'oat  eu  è  valacre  prea* 
que  ton»  lesipaada  actiates  et  >leaéinui<la'  poètoa» 
lui  permit  aafia  de  c'y  llivar  tout  entier,  et  à 
Tége  de  qaatone  ana  Miobel^Ange  entra  cbea 
lea  frèrea  6hirlaad4»  (3)»  Biea.qaa»  aakai  Goa- 
divi ,  îLait  eu.peu  è  se  lauer  de  la  complalaaace 
et  des  coneetla  du  ddriaadiûo,  il  na  tarda  pas 
à  teair  tout  ce  qa!U  aaait  pronaa,  laiaaa  bien 
viteea  «crière  toaa  aaa  «oadiaeiplea  et  aouvent 
même  égala  aoa  maître.  Cendlvi  rapparie  que 
le  GlûrUndiûo  loi  ^H^t  dcmaé  à  copier  une  de 
ses  tetea ,  il  bii  readit  la  aapie  pour  l'origiaal, 
et  que  le  maître  oa  a'aii  aearçat  qae  par  lea 
soarirae.de  ees  élèvea^ 

Lannat  de  Médida»  le  Me^a^fiie,  avait 
réuni  daaw.aea  jardioe,  veauBede S.-tfareo, an» 
roule  de  statuea,  de  Iwetea»  de  bea-teliefiB  et  de 
fragiaeBAa  aaliiaea»  fti  il  y  avait  :foBdé  «ae  ea- 

(1)  Go  p^ilt  satyre  deviné  an  cbarbon  anr  le  mor  est 
encore  en  effet  rellgieosement  conaerré  i  SetUgnano, 
dana  la«fMiw  qni  nntorpsaaortie  de  ta  famille  dra  Bno^ 


9)  Son  péve  écrivait  faH-Biéaieaiirleaas.ttvaBsJa  sien- 
UoD  sufTante,  qui  noos  a  été  eonaervée  par  Vasarf. 
«  «CcCQUaDXXtSVII.  Je  mppeÙe  ce  pretfler  jonr  d'avril 
coB»ent  molvkoéovtno«eis  de  Usncrdo  dl  Buonavrstt . 
Je  place  non  flto  MleiteMnge  rbes  Domenleaet  Davtde, 
fito  de  Tojnmazo  dl  Cqmdo ,  pour  les  trois  annéea  pro- 
chataca  à  venir,  ««ee  lea  eonventlnns  el  de  la  niaolére 
dont  ledit  MMMi-auge  dnR  émanw  enns  les  snaanm- 
mes  pesdant  le  tempa  coDvena  ponr  apprendre  à 
peladrct  i  Cilre ses  études  etee  qne  aeamaltiesloleom- 
saaadcront  UadUa  Oomenloa  at  DavUe  dolveot  lai 
donner  pendent  ces  troia  aoa  U  florina  ée  satrtbntton, 
c'aaua-dire  la  ipemMffe  années  aortes»  tadenalénae 
année  lanrias  et  U  tcmalAoniaiortna^Usanteo  tnat 
la  aoDBe  de  IS  Ufcca.»  Cetie  dcselAie  elanae,  ioct 
rare  dana  na  oontrat  d'apprentlasage ,  d'aprèa  laqaalie 
rappreoU  eit  vayé  par  le  aattas,  lmllqas.siitgasm»sat 
qw  dès  l'Ige  de  qnaUffse  aaa,  et  avant  aaa  entaén  dMs 
l'ateUer  de  Obirlandalo.  Mlabel,Ane»nmt  na  aeqnéilr 
seul  nn  tainni  anflUsat  •panfpeafoiv.déta^  fciidr» 
utile  à  ses  picotesaenra  On.aait  en. effet  an» dana  «ne 
des  IkMqMS  en  Dcoieiaao  CUslaMliJo  a  Satate^BUrtO' 
îNmiv^le  m  arenpn  d*bninfMi  .à  aa  Idcnu^eaitéaMi 
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pèce  d'académie^  dont  U  ayait  confié  la  dinctkm 
au  Tieux  Bertoldo ,  élève  de  Donatelto.  Peu  de 
sculpteun  ayant  répoada  à  «m  appel,  Laurent 
s'adressa  an  Ghirtandajo,  le  priant  de  choisir 
parmi  ses  élères  ceux  qn*il  croirait  capables  de 
soutenir  an  jour  è  Florence  l'honneur  de  )a 
scaiptaraau  même  niveau  où  brillait  son  école 
de  peinture.  Michel-Ange  et  son  am|  Granacci 
furent  choisis  et  euToyés  étudier  dans  les  jar- 
dins de  Salnt-Marcy  où  ils  trouvèrent  PietroTor- 
rigiani,  qd  les  avait  précédés  (1).  Le  premier 
ouvrage  de  scnlptore  de  Ulchel-Ange»  qui  n'a- 
vait alors  qne  quinze  ans  et  demi,  Ait  la  copie 
en  marbre,  d'après  l'antique,  d'un  masque  de 
TÎenx  /atciM,  dont  il  dut  suppléer  le  nez  et  la 
bouche,  qui  étaient  brisés.  Les  sculpteurs  em- 
ployés à  la  décoration  du  jardin  lui  avaient  prêté 
des  outils  et  donné  un  morceau  de  marbre. 
Laurent  de  Médicis,toot  en  admirant  cet  essai, 
dit  en  riant  au  jeune  sculpteur  qu'il  aurait  dû 
savoir  que  dans  la  yiefllesse  on  avait  toujours 
perdu  quelque  dent.  Michel-Ange  reconnut  la 
justesse  de  cette  observation,  et  dès  quil  ftit 
seul,  il  lit  sauter  d'un  coup  de  ciseau  l'une  des 
dents  du  faune,  ayant  soin  de  reproduire  avec 
une  exactitude  scrupuleuse  la  gencive  cicatrisée. 
Le  masque  est  aujourd'hui  conservé  à  la  galerie 
publique  de  Florence,  dans  la  salle  de  l'Herma- 
phrodite; il  est  gravé  dans  la  vie  de  Michel- 
Ange  par  Condivi.  Cette  docilité  ainsi  que  le 
talent  précoce  dont  il  avait  fait  preuve  valurent 
k  Michel-Ange  la  faveur  de  Laurent  le  Magni- 
fique, qui  lui  assigna  un  appartement  dans  son 
palais  et  un  traitement  de  dnq  ducats  par  mois, 
le  donna  pour  compagnon  à  ses  trois  fils,  Pierre, 
Jean  et  Julien,  dont  l'un  fiit  plus  tard  Léon  X, 
et  l'admit  souvent  à  sa  table,  où  il  réunissait  les 
plus  grands  personnages  de  la  république.  Il 
donna  aussi  un  emploi  dans  la  douane  k  Lodo- 
vico  Buonarroti,  dont  la  fortune  était  insuffisante, 
puisque,  si  l'on  en  croit  Yasari,  Michel-Ange 
était  obligé  de  donner  à  son  père  presque  toute 
sa  modeste  pension.  C'est  k  cette  époque  que 
Michel- Ange  sculpta  un  bas -relief  dans  lequel 
Yasari  et  Condivi  veulent  voir  le  Combat  d^Ber- 
cuU  et  des  Centaures ^  sujet  qui  lui  aurait  été 
fourni  par  Ange  Politien,  auquel  il  devait  la  plus 
grande  partie  de  ses  connaissances  littéraires. 
Ce  sujet  est  conservé  dans  la  galerie  de  Flo- 
rence (2).  Dans  cette  galerie,  on  voit  une  autre 

(1)  Telle  est  la  venlon  de  Vauri  ;  malt  Coodlii  en  pré- 
sente aoe  tonte  différente.  Selon  Inl,  Pranoesco  Qranacci 
aurait  conduit  eoo  ami  voir  les  statues  antiquea  rénotes 
dans  les  jardins  de  Laurent  le  Magnifique,  et  Michel- 
Ange,  émerretllé  de  ces  cbefi-d'œarre,  n'aurait  plus 
voulu  d'autre  oHMlèln  et  avait  aoasttAl  quitté  Qbtrlan- 
dajo. 

M  Men  ne  renemble  moins  à  un  tel  sujet  que  cette 
composttloo,  dans  laquelle  on  volt  réonies  vlngt^lx 
figures,  parmi  lesquelles  on  découvre  à  grand  peine  une 
aeule  croupe  de  cheval.  Il  faut  plntSt  y  voir  un  combat 
de  Jeunes  gens  à  coups  de  pierres,  donnée  qui  n'a  terri 
que  de  atoUf  k  des  nna  habilement  dettlnét  et  saTam- 
ment  gronpét.  Ge  bos-Kllef,  «une  de  la  jeunetae  de 
MIcbel-Anfe.etqn'à  ftpogée  de  son  talent  le  gnud 


envre  remontant  également  aux  débuts  de  Mi- 
chel-Ange; c'est  une  Ifodone  en  bas-relief,  fait» 
à  limitation  dn  style  de  Donatelto.  Donné  à 
Cosme  I"'  par  Leonardo  Buonarroti,  elle  fut 
rendue  par  Cosme  II  à  BOchel-Ange  le  Jeune. 

Ce  fut  pendant  le  cours  de  ses  études  au  jar- 
din de  Saint-Marc  et  k  la  chapelle  del  Carminé, 
où  les  fresques  du  Masaodo  attiraient  tons  les 
jeunes  artistes,  que  Torrigiani  conçut  contre  lui 
one  haine  qui,  après  plnstenrs  querelles  violentes, 
amena  enfin  la  malheureuse  rixe  dans  laquelle 
Michel-Ange  reçut  de  son  adversaire  le  terrible 
coup  de  poing  qui,  lui  brisant  le  nez,  le  défigura 
à  Jamais.  Torrigiani  fut  obligé  de  fuir  de  Florence 
pour  éviter  le  châtiment  qu'il  avait  si  bien  mé- 
rité, si  toutefois,  comme  il  le  prétendit,  il  n'a- 
vait pas  été  provoqué  par  Michel-Ange  (1).  A  in 
mort  de  son  protecteur,  arrivée  le  8  avril  1492, 
Michel-Ange,  accablé  de  douleur,  dut  quitter  les 
jardins  de  Safait-Marc  pour  aller  vivre  avec  son 
père.  Il  exécuta  alors  un  Hercule  f  qui,  placé 
pendant  plusieurs  années  au  palais  Strozzi,  fut 
envoyé  à  François  I"  par  G.  B.  délia  Palla. 
Cette  figure,  que  l'on  ne  connaît  qne  pour  la 
mention  qu'en  ont  faite  les  auteurs  contempo- 
rains, a  depuis  tongtemps  disparu  sans  qn'on  ait  pu 
en  suivre  la  trace.  Pierre  de  Hédids,  succes- 
seur de  Laurent  le  Magnifique,  continua  k  Mi- 
chel-Ange la  protection  que  lui  avait  accordée 
son  père,  lui  rendit  la  chambre  qnll  occupait 
dans  son  palailet  Tadmit  également  à  sa  table; 
mais  s'il  se  prévalut  quelquefois  des  connais- 
sanoes  de  Michel-Ange  pour  faire  des  achats  de 
pierres  gravées  et  de  médailles  qu'il  collection- 
nait sans  savoir  les  apprécier  lui-même,  il  ne 
craignit  pas  de  prostituer  son  talent  en  lui  fu- 
sant exécuter  un  colosse  de  neige  dans  la  cour 
de  son  palais,  et  dans  son  estime  il  le  mettait  an 
même  rangqp'un  habile  coureur  (2). 

A  cette  période  de  la  vie  de  Michel- Ange  ap- 
partient un  Crucifix  de  bois,  un  peu  plus  petit 
que  nature,  quil  sculpta  pour  le  prieur  de  Samto* 


artiste  ne  trouvait  pat  Indigne  de  lui,  est  encore  anjovr- 
d*bu1  i  Florence,  dans  la  galerie  créée  par  ton  petfl- 
neven  Hlcbel-Aoge  le  Jeune  dans  la  malion  de  Bnour^ 
rotl., 

(i|  «  Un  jour,  dit  Benvenuto  CcUlatdaDt  tes  Mêmolitm, 
Torrigiani  Tint  à  parler  de  Mtcbel-Ange  Buonarroti  A 
propot  d'un  dessin  qne  j'avais  telt  d^hprès  un  carton  de 
cethouime  divin  :  «  Buonarroti  et  mol,  noos  dit*ll,noQ8 
alUona,  étant  enhntt,  étudier  à  la  chapelle  àt  Masacelo, 
dans  l'église  dn  Mont-Carmel.  Il  avait  l'habitude  de  ae 
moquer  de  tout  ceux  qui  dessinaient.  Un  jour,  entre 
antres,  qull  me  taquinait,  U  me  pouaaa  à  bout,  et  je  lut 
donnai  on  si  violent  soufflet  A  poing  fermé  que  je  tentls 
les  cnrtllaget  te  brlter  sous  le«onp,  nomme  si  c'sûtélé 
une  oublie.  Je  suis  sêr  qull  portera  tonte  ta  vie  la 
marque  que  Je  lui  al  hlte.  »Ccs  paroles,  ajoute  Celllnl, 
eidtèreot  Unt  do  baine  en  mol,  qui  voyait  tout  les 
JourA  let  muvrea  da  divin  Michel-Ange,  qne  non-ieule- 
roent  Je  n'eut  pas  envie  d'aller  avec  Torrigiani  en  An- 
gleterre, m«ls  que  Je  ne  voulait  plut  le  voir.  » 

(I)  •  Pierre  de  Hédids.  dit  Condivi,  se  glorifiait  d'avoir 
chez  lui  deui  hommes  rares,  Michel- Auge,  et  nu  valet  es- 
pagnol qui  A  une  mcrvelUeute  beauté  de  corps  Joignait 
une  telle  agilité  qa*nn  cheval  lancé  A  tonte  bride  nopon- 
valt  le  devancer  d'un  doigt,  a 


385 


MICHEL-AUGE 


S86 


Spirito  qui,  directeur  de  l'hôpital  «ttenaiit  an 
couvent,  loi  aTsit  foonii  les  moyens  de  se  livrer 
à  ces  études  anatomiqaes  auxquelles  il  dot  la 
perfecUoii  de  son  dessin.  Ce  croclfix  se  voit 
encore  anjoardliai  ao  chœur  de  l'église  de 
8ant<hSpirito,  On  sait  qo'en  1494  nne  réToln- 
tion  chassa  de  Florence  la  famille  des  Médieis. 
Vasari  dit  qoe  Michel- Ange,  prévoyant  ce  moo- 
vement  populaire,  avait  pris  quelques  mois  au- 
paravant le  parti  de  se  réfugier  k  Bologne  et  en- 
suite à  Venise.  Gondivi  assigne  à  ce  voyage  nne 
origine plos  merveilleuse;  il  assure,  comme  te- 
nant de  Michel-Ange  lui-même,  que  son  maître 
se  décida  à  quitter  Florence  parce  qu'un  mu- 
sicien improvisateur  nommé  Cardière  lui  raconta 
que  deux  fois  Laurent  de  Médieis  lui  était  ap- 
paro  en  habits  sales  et  déchirés  et  lui  avait 
ordonné  de  dire  à  son  fils  Pierre  qu'il  serait 
bientôt  chassé  avec  toute  sa  maison.  Cardière 
n'ayant  pas  tenu  compte  de  la  première  somma- 
tion que  loi  avait  faite  le  fantôme,  reçut  à  la  se- 
conde un  rude  soufflet  en  punition  de  sa  déso- 
liéissance.  Il  prit  pour  confident  Michel-Ange, 
qni,  effrayé  de  cette  vision,  s'éloigna  aussitôt  de 
Florence  après  avoir  engagé  Cardière  à  racon- 
ter son  aventure  à  Pierre  de  Médids;  mais  ce- 
Ini-â  se  moqua  du  songe  de  l'improvisateur  et 
n'en  tint  compte.  On  sait  ce  qui  arriva. 

Michel-Ange  resta  peu  de  temps  à  Venise,  et 
manquant  d'argent,  il  revenait  à  Florence  quand 
en  passant  par  Bologne  il  fut  condamné  à  nne 
forte  amende  pour  avoir  contrevenu  à  un  règle- 
ment qui  voulait  que  chaque  étranger  portât  sur 
l'ongle  dopooce  un  cachet  de  cire  rouge  apposé 
par  la  police.  Incapable  de  payer,  il  eût  été  mis 
en  prison  si  l'un  des  Seite*  Messer  Giovanni 
Francesco  Aldovrandi,  ne  l'eût  pris  sons  sa  pro- 
tection et  emmené  dans  sa  maison,  où  il  passa 
rnie  année,  payant  l'hospitalité  de  son  hôte  en 
lui  lisant  chaque  jour,  avec  sa  pure  prononcia- 
tion toscane,  les  écrits  de  Dante,  d(>  Pétrarque 
et  de  Boccace  (1).  Messer  Aldovrandi  fit  donner 
à  Michel-Ange  la  commande  de  deux  figures  qui 
manquaient  au  fameux  tombean  de  saint  Domi- 
nique dû  an  ciseau  de  Giovanni  Pisano  et  de 
Ificoolo  de  Bari.  Ces  deux  charmantes  statuettes, 
Sainte  Pétrone^  et  nn  Ange  agenouillé  tenant 
un  flambeau  sont  le  plus  précieux  ornement 
de  ce  merveiilenx  mausolée.  Les  draperies  de 
l'ange  sont  plus  simples  et  de  meilleur  goût  que 
celles  de  la  plupart  des  autres  sculptures  de  Bli- 
chel-Ange.  Ces  figures  lui  furent  payées  trente 
ducats  les  deux.  Les  troubles  de  Florence  étant 
apaisés,  Michel-Ange,  redoutant,  si  l'on  en 
croit  Condivi,  la  vengeance  d'un  sculpteur  bo- 
lonais auquel  on  avait  promis  de  faire  exécuter 
les  deux  statuettes,  revint  dans  sa  patrie,  où  il 
sculpta  on  petit  Saint  Jean  pour  Laurent,  fils 
de  Pierre  de  Médieis,  et  le  Cupidon  endormi 

(1)  Hooc  pemoot  avec  Vaurt  qae  les  prenlert  ven  de 
Mlebel-ADge  fnmt  eoniposé*  dana  oet  «ill,  doot  11  cou- 
lacra  nneil  larxe  part  aux  Modes  poéUqacs. 
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qni  a  donné  Ken  è  ces  anecdotes  qui,  diverse* 
ment  rapportées,  ont  présenté  Michel-Ange  soil 
comme  voulant  donner  une  leçon  à  ses  contem- 
porains, soit  comme  ayant  cherché  à  abuser  de 
leur  ignorance,  en  faisant  passer  pour  antique 
l'œuvre  de  son  ciseau.  Ce  qui  parait  le  plus  vrai- 
semblable, c'est  que  Michel-Ange,  ayant  charge 
Baldassare  de  Mtian  de  vendre  à  Rome  son  Cu- 
pidon,  celui-ci  l'enterra  dans  son  jardin,  puis 
l'ayflnt  découvert,  le  vendit  comme  antique  à 
Raffaele  Riario,  cardinal  de  San-Giorgio,  moyen- 
nant deux  cents  ducats,  écrivant  à  Michel- Ange 
qu'il  n'en  avait  pu  trouver  que  cent  écos.  Le 
cardinal  ayant  découvert  la  fraude  voulut  savoir 
quel  était  l'auteur  de  la  prétendue  statue  an- 
tique; il  envoya  à  Florence  un  gentilhomme  qui, 
soupçonnant  Michel-Ange,  vint  chez  loi  pour  ju- 
ger ce  qu'il  en  pouvait  être  d'après  quelque 
point  de  comparaison.  Il  demanda  à  l'artiste  de 
lui  faire  voir  quelqu'une  de  ses  œuvres;  celui-ci, 
qui  n'avait  rien  en  ce  moment,  prit  une  plume  et 
traça  er)  un  clin  d'œil  cette  fameuse  main  qoi 
a  été  gravée  par  Caylus  et  reproduite  dans  l'ou- 
vrage de  Quatremère  de  Quincy,  et  qui  du  ca- 
binet de  Mariette  a  passé  dans  la  collection  du 
Louvre.  Quoique  le  gentilhomme  ait  apprécié 
cette  merveille  à  sa  juste  valeur  et  fait  son  rap- 
port en  conséquence,  le  cardinal,  mécontent  d'a- 
voir été  trompé,  fit  arrêter  le  voleur,  se  fit  resti- 
toer  800  argent  par  lui  et  par  Michel- Ange,  et 
rendit  à  celui-ci  la  statue,  qui  fut  acquise  par  le 
duc  d'Urbin,  qui  en  fit  présent  à  la  duchesse 
Isabelle  de  Mantoue(l).  Le  cardinal  ne  poussa 
pas  plus  loin  son  ressentiment,  et  même  il  attira 
à  Rome  Michel- Ange,  le  gardant  chez  lui  près 
d*un  an,  mais  sans  penser  à  tirer  parti  de  son 
talent.  Ce  fut  pendant  ce  temps  que  Michel- 
Ang^  sculpta  pour  un  gentilhomme  romain, 
nommé  Jacopo  Galli,  un  autre  Cupidon,  de  gran- 
deur natiirelle,et  un  Bacchus  tenant  une  coupe  et 
accompagné  d'un  petit  satyre  mangeant  du 
raisin ,  groupe  qui  a  été  gravé  dans  la  Raccolta 
di  Statue  antiehe  e  moderne  de  Domenico  de' 
Rossi.  Michel-Ange  avait  vingt-quatre  ans  lors- 
qu'il exécuta  cette  œuvre,  qui  suivant  Cicognara 
approche  plus  de  la  perfection  grecque  que  toute 
autre  de  ses  sculptures,  et  qui  est  aujourd'hui 
l'un  des  plus  précieux  joyaux  de  la  galerie  de 
Florence  (2).  Au  Bacchus  il  fit  succéder  une 
œuvre  d'un  genre  bien  différent.  Sur  la  demande 
d'un  prélat  français,  que  Vasari  nomme  le  car- 


(1)  On  croit  que  ce  CupUm  est  celui  qui  est  conservé 
auloonnial  à  Venise,  *  moins  qae  ce  ne  soit  plntôl  L'^- 
numr  dùrmant  avec  deux  serpenU  sor  le  sein  atlribvé 
également  i  Mtcbel-Ange  dans  la  ColteeWmée  V Acadé- 
mie dei  Btaux-Àrti  de  Msntoae. 

(S)  Quatremère  de  Quincy  reproche  pourtant  avec  quel- 
que raUon  *  Mtehel-AngeiTaTOlr  donné  à  son  Baeekus  un 
commencement  dMvresae  qne  les  anciens  n'ont  jamais 
soppuséà  cette  divinité,  dont  les  solvanu  aeuls,  d'une 
esaence  Inlérieure,  pouTatent  être  eiposéa  anx  suites  de 
rabtts  dn  vin.  La  galerie  de  Florence  possède  aussi  une 
statoe  d'jipoaoH  ébanebée  par  MIcliel-ABiie  avec  aoo  ta- 
lent ordinaire. 
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Maal  de  Saint^Desis,  «A  que  Von  crmièfroJéM 
de  La  Grofilaye  de  YUliers,  abbé  de  Saût-DeDis, 
eréé  cardinal  par  Alexandre  VI,  il  aoilpta  pour 
la  chapelle  royale  de  France  de  Tandeane  baai- 
Hqne  de  Saint-Pierre  le  fameux  groape  de  La 
Vierge  tenant  ntr  »es  genoux  son  fUs  mort 
connu  ioue  le  nom  de  la  Piété  de  Michel' 
AngCf  mai'a  qui  dana  le  principe  fut  nommé 
la  Madonna  délia  febbre.  Dans  aucun  de  ces 
ouTreges  le  grand  artiste  n'a  fait  preuve  d'une 
sdence  plus  parfaite  du  dessin  et  de  Tanatomie, 
d'une  plus  grande  sensibilité,  d'une  vérité  plus 
profonde  d'expression ,  et  cependant  cet  admi** 
rable  groupe  produisit  peu  d'effet ,  étant  placé 
dans  une  chapelle  trop  vaste  pour  sa  proportion 
et  trop  obscure  pour  que  Tœil  poisse  en  aper- 
cevoir toute  la  beauté.  C'est  le  seul  de  ses  oo- 
Tfages  que  Michel-Ange  ait  signé  après  avoir 
oitendo  nn  étranger  l'attribuer  à  Cristofano  So» 
lari,  dit  le  Oohbo  da  Milano.  Sur  nue  bande  en 
écharpe  soutenant  la  robe  de  la  Vierge,  il  a 
gravé  :  Michael  Angélus  Sonar,  (l). 

Ce  groupe  a  été  souvent  reproduit.  Une  des 
mdlleures  copies  est  celle  en  bronr^  par  Raf- 
faello  da  Mootelupo,  qui  avec  les  ^tnes  de 
Racket  et  Lta,empruntées  au  tombeau  de  Jules  II, 
décorent  à  Rome,  dans  Santa- Andrea-ilella-Vaile, 
une  chapelle  dont  le  dessin  est  attribué  à  Michel- 
Ange.  Ce  sujet  S'  pathétque,  spectacle  le  plus 
touchant  de  la  religion  chrétienne ,  qu'on  appelle 
en  Italie  una  Pietà ,  mot  que  Ton  devrait  tra- 
duire par  pitié  et  non  par  piété ,  parait  avoir 
été  particulièrement  sympathique  au  génie  de 
Michel-Ange;  il  l'a  reproduit  sous  toutes  les 
formes ,  et  nous  verrons  qu'on  semblable  groupe 
Alt  son  dernier  ouvrage  de  sculpture.  H  a  laissé 
on  grand  nombre  de  dessins  représentant  oette 
scène,  dont  plusieurs  ont  été  gravés.  Une  autre 
Pietàj  tableau  du  palais  Barbcrini,  n'est  peut- 
être  pas  bien  authentique ,  et  pourrait  bien  avoir 
seulement  été  exéeutée  d'après  quelqu'un  de  ses 
dessins.  Nous  dirons  la  même  chose  d'un  bas- 
relief  conservé  à  l'Albergo  de'  Poveri  de  Gènes. 
Ce  chef-d'œuvre  mit  le  comble  à  la  renommée 
de  Michel-Ange,  qui,  sur  le  consdi  d'un  ami,  re- 
vint à  Florence ,  ob  il  obtint  du  gonfalonier  per- 
pétuel Pier  Soderini  nn  énorme  bloc  de  marbre 
qui ,  appartenant  à  la  fiibrique  de  la  cathédrale, 
était  resté  sans  emploi  depuis  près  de  cent  ans, 
ayant  été  gAté  par  Simone  de  Piésole,  qui  avait 
été  forcé  de  l'abandonner  après  avoir  en  vain 

(1)  On  lai  reprochait  d'avoir  Tait  la  Vifrge  trop  )eitue  el 
trop  belle  pour  la  mère  d'un  homme  de  trente-trots  aas; 
11  fit  cette  réponse  dans  laquelle  on  rccor.nali  à  U  fota 
fbomme  •tncèremrtit  pteitz,  le  profond  thStitofflen  et  le 
Itrand  artMe  :  «  Cette  nèrr  fui  une  Vterir^,  cl  ««im  navez 
qae  la  chasteté  de  l'âme  conserve  la  fraîcheur  d«t  trnlta. 
lient  même  probable  que  le  ciel,  pour  rendre  témoignage 
de  la  céleste  pureté  de  Marie  permit  qn'elle  con^errât 
le  doux  éclat  de  la  JeuncMC,  tandis  que  pour  marqner 
que  le  SauTpor  s'etali  réellement  soumis  a  touie»  Ira  mi- 
sères humaines,  U  ne  fallait  pas  que  la  mvlntté  nou«  dé- 
robât rien  de  re  qui  app:trileni  A  lliomiiie.  C'est  poar 
cela  que  la  vierge  ert  plus  icnne  qoe  son  *ge,  et  que  ]e 
laisse  au  Sauveur  toutes  les  marques  du  sien.  • 


ohenshé  à  «f  thvr  tmt'stÉhw  ooloasale,  dont  i* 
n'avait  pu  obtenir  qu'une  ébaocbe  estropiée.  Oa 
avait  pensé  à  confier  oe  liloc  an  Sanaovino  et 
même  à  Léonard  de  Vind,  qui  pourtant  a  peu 
pratiqué  la  sculpture;  mais  Mktael-Ange  obtint 
la  préférence.  Il  s'engagea  à  tirer  du  bloc  nn» 
statue  haute  de  9  brasses  (  5*  21)  sans  rapporter 
aucune  pièce  et  il  tint  sa  promesse.  Ainsi  naquit 
sous  sa  main  le  jeune  Daioid^  oetle  figure  9- 
gantesqoe  qui  s'^e  à  Florence  è  la  porte  du 
Palais  vieux,  en  ftce  de  V Hercule  de  BandtnelU. 
Si  le  Daffid  n'est  pas  un  des  neilleora  onvrageft 
de  Michel-Ange,  il  est  an  moins  un  des  plun 
étonnants  par  la  difBculté  vaincue  ;  car,  ainsi  qoe 
le  dit  Vasari,  «  il  fit  un  véritable  miracle  ea 
donnant  l'existence  à  un  mort  ».  Cette  statue 
est  d'un  dessin  généralement  oorreet,  à  Texoep- 
tion  de  quelques  légers  défiuits  d'ensemble  ;  ses 
fonnes  sont  élégantes  ;  mais  l'expression  est  nulle 
et  ce  n'est  à  proprement  ptrler  qn'nne  beUe  aca- 
démie (1). 

Le  tkivid  fut  mis  en  place  au  mois  de  jntB 
1504  et  découvert  le  8  septembre  de  la  même 
année;  il  remplaça  la  Judith  de  Donalello,  qui 
fut  portée  sous  la  loge  d'Orcagna.  Bn  avril  1597, 
dans  un  soulèvement  du  peuple  oontre  les  Mé- 
dicis,  le  bras  gauche  a  été  brisé  parla  chute  d'un 
banc  jeté  du  haut  du  Palais-Vieux  ;  il  fut  anssitAt 
restauré.  Le  colosse  a  été  de  nouveau  réparé  et 
nettoyé  on  1843  parLorenso  Bartolini.  Le  gon- 
falonier Pfer  Soderini  paya  le  Davk/,  auquel  Mi- 
chel-A  nge  avait  employé dix*huit  mois,  400 ducale, 
et  commanda  à  son  atiteur  une  statue  en  bronza 
de  grandeur  naturelle  dont  on  ignore  le  sujet, 
et  on  autre  Vnvid  terrassant  Goliath^  élé- 
ment en  bronze,  qui  fbt  envoyé  en  France.  Ce 
groupe  parait  perdu,  et  nous  en  avons  vainement 
cherché  la  trace  Condivl  dit  que  Mtchel-An^e 
coula  aussi  vers  ci'tteépoc^e  une  Madone  com« 
mandée  par  de  riches  marchands  flamands,  et  qui 
fut  envoyée  dans  leur  pays.  On  ne  sait  ee  qn*eile 
est  devenue  ;  mais  dans  i'égtise  Notre-Dame  de 
Bruges  on  admire  encore  aujourd'hui  une  statua 
en  marbre  de  ta  Vierge  attribuée  à  Miobel-Ange. 
On  raconte  que  ce  groupe  avait  été  exécuté  à 
Bome  pour  la  ville  de  Gènes  ;  mais  que  le  na- 
vire qui  le  portait  fat  pris  en  sortant  de  Cività* 
Veccliia  par  un  corsaire  hollandais,  qui  conduisit 
sa  prise  à  Amsterdam.  Un  négociant  de  Bruges 
fit  l'acquisition  de  la  statue  à  bas  prix,  et  à  son 
retour  en  fit  don  k  l'église  Notre-Dame,  dont  U 
était  marguillier.  11  pourrait  Men  se  faire  qu'il  y 
eftt  ici  quelque  confusion,  et  que,  malgré  la  dif- 
fy^rencedes  traditions ,  les  deux  statues  n'en  Un- 
sent  qu'une.  Vasari  cite  ensuite  plusieurs  bas- 
reliefs  circulaires,  en  marbre,  que  Michel-Ange 
exécuta  pour  diverses  personnes ,  ainsi  qu'un 

(1)  Il  parattrait,  d'après  on  croquis  orlfflnal  que  pos*é«> 
dalt  Mariette,  qw  Mlchd-Ange  avaU  en  d'abord  le  projet 
d'appuyer  le  pied  de  David  sur  U  lAte  de  Gellatli  ;  mats 
sans  doute  coimnedans  cette  pose  le  genou  flatselt  aelille, 
U  anra  dû  7  remmoer  faute  de  marlMw. 
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Saint  ^faUhieu  qu'il  avait  coimneoeé  pour  la 
cathédrale  de  Florence.  C<»tte  ébauche  a  été  pu- 
bliée par  Cicognara,  pi.  LVI;  elle  se  trouve  au- 
iourd'hui  dans  la  cour  de  TAcadéfriie  4ea  Beaux- 
Art»  de  Florence. 

Le  biographe  arrire  ensuite  h  la  preroièra 
peinture  de  Michel-Ange  dont  il  nous  ait  oonr 
serve  le  souvenir;  c'csl  celle  qui,  exécutée  iHmr 
un  riche  amateur  florentin,  AgiM>lo  Dont, 
est  passée  dans  la  galerie  des  ITRizj,  où  elle  a 
pris  place  au  milieu  des  merveilles  de  la  Trî- 
Imne.  Cette  composition  est  de  forme  cireu* 
laire;  la  Vierge  à  genoux  donne  par -dessus 
son  épaule  l'enfant  Jésus  k  saint  Joseph;  dans 
le  fond  sont  des  figures  nues,  qui  semblent  plulAt 
des  baigneurs  que  des  anges,  et  dont  tous  lee 
mu'icles  sont  détaillés  en  dépit  de  tmite  pei^ 
spective  aérienne.  Ce  tableau ,  que  Ton  trouve 
IMirfois  désigné  sous  le  nom  de  La  Sainte  Fa^ 
futile  aux  baigneun,  est  une  œuvre  de  la  plus 
haute  importance,  et  paree  ffue  son  authenticité 
est  hors  de  doute,  et  parce-  que  l'on  sait  de 
quelle  rareté  sont  les  tableaux  de  chevalet  de 
Michel- Ange  ;  mais  on  y  chercherait  vainemeot 
des  têtes  gracieuses ,  une  composition  simple , 
un  coloris  frais  et  agréable;  on  n'y  trouve  que 
cette  iscience  profonde  du  dessin ,  cette  hardiesse 
et  cette  fierté  qvi  caractérisent  le  g<^nie  de  son 
auteur,  et  nous  sommes  forcé  de  convenir  avec 
Stendhall  que  «  celte  peinture  fait  «ne  aingn- 
lière  figure  à  edté  des  chefs-d'œuvre  de  grâce  de 
Léonard  et  de  Raphaël.  Cest  Hercule  maniant 
des  fuseaux  ». 

Après  avoir  peint  celte  Saànte  Famille^  «  Mi* 
chel-Ange,  dit  Condivi,  resta  quelque  temps 
sans  manier  ni  le  pinceau  ni  le  ciseau ,  s'adon* 
nant  à  l'étude  de  la  Httératuie  italienne,  et  eon- 
posant  des  sonneto  pour  son  plaisir  ».  il  est 
probable  pourtant  que  ce  temps  ne  fut  pas  perdo 
pour  les  arts  et  que  Michel -Ange  ne  négligea 
pas  pour  cela  ses  crayons;  car  nous  allons  le 
voir  reparaître  dans  l'arène  aussi  puissant  qu'A 
le  fut  jamais. 

Léonard  de  Vinci  avait  été  chai^  de  coas- 
poser  le  carton  d'une  grande  fresque  représen- 
tant un  Cùmbat  de  eavalerie,  qui  devait  être 
exécufée  sur  l'un  des  grands  côtés  de  la  vaste 
salle  du  Palais  vieux.  En  1504,  pendant  qvll 
s'occupait  de  ce  travail,  Pier  8oderiui  demanda 
le  pendant  k  Michel-Ange,  qui  prit  pour  au|at 
un  Épisode  de  la  guerre  de  Pise  ;  le  moment  où 
les  Pisans,  surpris  au  bain  par  les  Plorentina,  se 
hâtent  de  reprendre  lenrs  vêtements  et  leurs 
armes.  Aucun  programme  ne  pouvait  mieux 
que  eehii-là  convenir  au  talent  de  Micliel-Ange, 
qui  put  dans  cette  composition  développer  À 
son  aise  toute  son  énergie  et  sa  profonde  con- 
naissance de  l'anatomie.  «  Ces  fonUssins  nus, 
écrivait  B.  Cellini  en  15&9,  courent  aux  armes, 
et  avec  de  si  beaox  monvementi* ,  que  jamais  ni 
les  anciens  ni  les  modernes  n'ont  fait  œuvre 
qui  arrive  à  ce  point  d'excaUaioe.  »  Vasari  vante 


surtout  l'etproasion  d'un  vieux  soldat  qui,  ponr 
se  garantir  du  soleil  en  se  baignant»  s'était  mis 
sur  lafeètenne  couronne  de  lierre.  »  Il  s'est  assis 
pour  se  vélir,  mais  ses  chausses  ne  peuvent 
^sser  sur  ie&  membres  mouillés ,  et  il  entend 
le  tambour  et  les  cris  qui  s'approchent.  L'action 
des  musdes  de  cet  homme  et  surtout  le  mou- 
vement d'impatience  de  la  bouche  n*oot  jamais 
été  rjBudns  avec  pareille  vérité.  »  Ce  merveilleux 
carton»  qu'au  dire  de  Cellini,  Micbel-Apge  lui- 
même  n'égala  iamais,  «  mm  arriva  a  guesto 
iegno,  mai  alla  meiàt*  exposé  dans  une  salle 
du  palais  Médias,  devint  l'école  de  tous  l^'s  ar- 
tistes de  ce  temps,  de  San-Gailo,  de  Ridolfb 
del  Ghiriandi^o,  de  Bandinelli,  d'Andréa  dd 
Serto,de  Francialeigio ,  de  Sansovino,  du  Rosso, 
de  Pierino  del  Vaga  »  de  Raphaël  lui-même ,  qui 
parta<;6rent  leurs  études  entre  les  fresques  du 
Masaecio  et  le  carton  de  la  Guerre  de  Pise. 
Malheureusement  ce  chef-d'œuvre  n'était  pas 
destiné  à  être  exécuté;  il  ne  devait  pas  même,  k 
Vêlai  ée  carton,  être  conservé  à  l'admiratiuo  de 
la  postérité.  Si  l'on  en  croit  Vasari ,  Bandinelli 
avait  fait  faire  une  clef  de  la  salle  qui  le  renfei^ 
mait  pour  pouvoir  y  aller  étudier  k  toute  heure  et 
sans  témoin ,  et  il  profita  de  l'émotion  populaire 
causée  en  ISIS  ei^  la  restauration  des  Médicis 
pour  s'introduire  dans  la  saJle  et  mettre  le  carton 
en  pièces ,  soit  pour  s'en  emparer,  soit  pour  en 
priver  ses  rivaux ,  soit  par  affection  pour  Léo- 
nard de  Vinci,  qui  n'avait  pas  eu  l'avantage  dans 
cette  lutta  avec  Michel -Ange,  soit  enfin  pour  as- 
souvir ta  haine  acharnée  qu'il  portait  au  prince 
de  l'école  florentine.  Ailleurs  Vasari  accuse  éga- 
lement Bandinelli  d'avoir  brisé  plusieurs  ébauches 
et  même  une  statue  presque  achevée  que  Mi- 
chel-Auf^e  avait  laissées  k  Florence  et  d'en  avoir 
employé  les  marbres  à  sou  propre  tombeau.  Quoi 
qu'il  en  soit,  il  n'est  que  trop  certain  que  le  clief- 
d'œuvre  de  Michel-Ange  fut  détruit  par  quelque 
rival  ou  quelque  ennemi.  Des  fragments,  échappés 
au  naufrage,  forent  gravés  par  Marc- Antoine  en 
deux  planches  connues  sous  le  nom  des  Grim- 
peurs. En  1808  a  paru  à  Londres  une  plancheem- 
brassant  la  composition  entière,  comprenant  dix- 
neuf  figures,  sans  compter  les  mains  d'un  homme 
qui  disparaît  sous  l'eau;  elle  a  été  gravée  par 
Schtavonetti  d'après  un  dessin  que  Ton  croit 
avoir  été  exécuté,  avant  la  destruction  du  carton, 
par  l'architecte  SanGalio.  La  composition  de  Mi- 
chel-Ange avait  sept  mètresde  largsur  sur  quatre 
de  hauteur.  Ce  chef-d'œuvre  mit  le  sceau  à  sa  re- 
nommée. Aussi  Jules  II,  après  avoir  remplacé 
Alexandre  VI  sur  le  trône  pontifical,  appeU  près 
de  lut  le  grand  artiste  florentin  ponr  lui  confier 
l'exécution  du  somptueux  mausolée  qu'il  avait 
résolu  d'élever  de  son  vivant.  Michel- Ange  avait  à 
peine  trente  ans  lorsqu'on  1604  il  arriva  k  Rome 
pour  ia  seconde  fois  Au  bout  de  quelques  mois,  il 
pré^nta  au  pape  un  profet  qui  fut  agréé,  et  aus- 
sitôt il  partit  pour  choisir  aux  carrières  de  Car- 
rare les  marbres  nécessaires  à  cette  vaste  entre- 
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prise,  n  y  passa  hait  mois,  pendant  lesquels  îi 
aTait  conçu  un  instant  ie  projet  de  tailler  en  eo- 
losse  une  montagne  de  marbre  tout  entière; 
puis  il  reyint  à  Rome,  après  SToir  expédié  par 
mer  les  blocs  qui  k  leur  arrifée  couvrirent  la 
moitié  de  la  place  de  Saint-Pierre.  Le  mausolée 
de  Jules  II  n'a  Jamais  été  exécuté  en  entier,  mais 
nous  le  connaissons  k  peu  près  par  un  dessin 
original  qui  a  appartenu  à  Mariette  et  qu'a  pu- 
blié d'Agincourt  (  qui  s'en  était  rendu  acquéreur), 
ainsi  que  par  la  description  que  nous  a  laissée  Ya- 
sari  (1).  Michel- Ange  avait  terminé  quatre  statues 
et  ébauché  huit  autres  figures,  lorsque,  pour  éviter 
la  marariOf  il  partit  pour  passer  l'été  à  Flo- 
rence, où  il  avait  fait  déposer  quelques-uns  des 
blocs  destinés  au  mausolée.  Ce  fut  alors  qo*il 
sculpta  deux  PrUonniers,qm  plus  taTd,étant  sans 
emploi  lorsque  le  monument  ftit  réduit ,  sous 
Paul  m,  aux  proportions  que  nous  lui  voyons 
aojourd*hai,  furent  donnés  par  Michel-Ai^e  k 
Roberto  Strozzi ,  chez  lequel  il  était  tombé  ma- 
lade, et  celui-ci  en  fit  présent  à  François  l*% 
qui  les  donna  à  son  tour  au  connétable  Anne  de 
Montmorency  ;  en  effet,  du  rivant  même  de  Va- 
sari  elles  étaient  au  château  d'Éoouen,  et  on  les 
y  voyait  encore  lorsque  Androuet-Duceroeau 
publia  les  vues  de  ce  ch&teaug  Sauvai  nous  ap- 
prend qu'elles  en  furent  enlevées  en  1632,  pour 
être  transportées  dans  la  superbe  demeure  que 
le  cardinal  de  Richelieu  avait  construite  en  Poi- 
tou. Ce  fut  le  dernier  maréchal  de  ce  nom  qui 
les  fit  transférer  à  Paris,  dans  le  Jardin  de  son 
hùte],  et  sa  veuve  les  avait  placées  dans  une 
maison  qu'elle  habitait  au  faubourg  du  Roule. 
Ce  fut  là  qu'en  1793  M.  Alexandre  Lenoir  les 
trouva  abandonnées  dans  une  écurie  et  eu  fit  ac- 
quisition pour  l'État.  Du  Musée  des  Monuments 
français,  où  ils  furent  transportés  alors,  ces  deux 
précieux  marbres  sont  enfin  passés  au  Louvre, 
où  on  les  admire  aujourd'hui.  Ces  figures  ont 
2"*  50  de  proportion.  L'une  d'elles  n'a  point  été 
terminée  entièrement  surtout  la  tète  qui  paraît 
avoir  dû  exprimer  la  douleur,  mais  qui  est  à 

(1^  «  Le  tombeau ,  dit  Vaurt,  devait  offrir  un  roaastf 
de  constractlon  rectangtilalre  de  18  brasse*  (  10>.B0  )  de 
longueQr  snr  it  brasues  (7">>  de  largeur;  IVitérlear 
élatt  orné  déniches  séparées  par  16  termes  drapés  sup- 
portant l'entablement.  Cbacuoe  de  ces  figures  aurait  tenu 
eachaloé  un  captif;  les  prisonniers  représentaient  les 
provinces  conquises  par  Jules  et  réduites  sous  Tobéts- 
sance  de  l'église  (ou  des  paMiioas  yalncues.  des  vices  en- 
chaînés );  un  eût  vu  encore  plusieurs  autres  figures  em- 
blèmes des  arts  soumis  *  Tempire  de  la  mort ,  comme 
le  pape  qui  les  avait  rnconragés.  L'entablement  aurait 
porté  quatre  statues  colossales' ,  la  Vie  active ,  la  Vie 
contemplative,  saint  Paul  et  Moïse,  et  une  espèce  de 
massif  fort  en  reculée  lequel  comprenait  ramortissemeot, 
massif  surmonté  lul^mênte  de  deui  figures  soutenant  un 
sarcophage  ;  l'une,  représentant  le  Ciel,  paraissait  se  ré- 
jouir de  ce  que  l'âme  de  Jules  II  étsit  allée  )oulr  de  la 
gloire  éternelle  ;  l'autre,  représentant  la  Terre .  semblait 
pleurer  la  mort  du  pontife.  On  devait  entrer  dans  Hn- 
térieur  du  massif  par  les  deux  petits  cOtéa  et  on  y  eût 
trouvé  une  espèce  de  petite  rotonde  au  centre  de  la- 
quelle aurait  été  placé  le  véritable  sarcophage.  Enfin , 
ce  monument  aurait  eu  quarante  ststues,  sans  compter 
les  enfanta  et  une  foule  d'autres  ornements.  « 


peine  ébauchée;  on  n'en  reconnaît  pas  moins 
dans  son  ensemble  un  beau  mouvement  et  cette 
hardiesse  de  ciseau  que  Grégoire  XVI  parlant  à 
Fr  de  La  Mennais  a  si  bien  caractérisée  Vem- 
prHnte  de  la  griffe  du  lion.  L'autre  statue  est 
presque  entièrement  terminée,  car  un  pied  seai 
est  encore  engagé  dans  la  plinthe;  elle  est,  de 
l'aris  de  Quatremère  de  Qulncy,  un  peu  trop  en- 
thousiaste peut-être,  puisqu'il  oublie  le  Moïse, 
la  plus  belle  qui  soit  née  sous  le  ciseau  de  Bfi- 
chel-Ange;  la  tête  est  pleine  de  charme  et  d'ex- 
pression, la  pose  est  tranquille ,  le  dessin  gracieux 
et  l'exécution  moelleuse  sans  mollesse.  Cette  fi- 
gure est  une  preuve  de  plus  que  lorsque  Michel- 
Ange^n*était  pas  entraîné  par  la  nécessité  du 
sujet  il  savait  se  défendre  de  toute  exagératioo 
dans  les  nus  et  dans  sa  manière  de  roidre  les 
formes  musculaires.  l£S  PrUonniers  du  Louvre 
ont  été  plusieurs  fois  publiés ,  et  ils  se  trouvent 
gravés  an  trait  dans  les  Annales  du  Mtu^.Quatre 
autres  Captifs ^  seulement  ébauchés,  existent  à 
Florence  dans  le  jardin  de  Boboli.  Un  groupe 
qui  avait  été  également  destiné  au  tombeau  de 
Jules  11  est  aussi  resté  à  Florence.  Connu  sons 
le  nom  de  La  Victoire ,  il  fut  donné  au  duc 
Cosme  P'  par  Leonardo  Bnonarroti,  neveu  de 
Michel- Ange,  et  placé  dans  la  grande  salle  du  Pa- 
lais-Vieux, où  il  est  encore  aujourd'hui.  Ce  groupe 
n'est  pas  entièrement  achevé;  malgré  sa  di^i- 
gnation ,  on  y  chercherait  vainement  une  figure 
féminine.  Le  vainqueur  est  un  homme  aussi  bien 
que  le  vaincu  qu'il  terrasse;  le  premier  est  jeune, 
le  second  déjà  mûr.  C'est  peut-être  dans  ces 
figures,  plus  que  dans  aucune  autre  de  ses  sculp- 
tures, que  Michel-Ange  a  fait  montre  de  cette 
force,  de  cette  saillie  violente  des  muscles  que 
nous  lui  verrons  employer  si  volontiers  et  si 
fréquemment  dans  ses  fresques.  La  tête  du  vain- 
queur est  petite  et  insignifiante.  De  retour  à 
Rome,  Michel-Ange  continuait  de  travailler  au 
monument  de  Jules  11  ;  mais  il  paratt  que  le 
Bramante,  qui  redoutait  ses  critiques  et  qui  eUt 
désiré  l'éloigner  de  Rome,  avait  profité  de  son 
absence  pour  chercher  à  ébranler  la  résolution 
du  pontife,  lui  représentant  l'énormité  de  la  dé- 
pense et  lui  faisant  entendre  que  "préparer  sa 
sépulture  pouvait  porter  malheur.  Le  pape  ne 
Alt  pas  insensible  à  ces  insinuations.  Un  jour, 
ayant  voulu  pénétrer  auprès  du  pontife  pour 
obtenir  ie  remboursement  d'une  somme  avancée 
à  des  bateliers  qui  avaient  apporté  des  marbres 
de  Carrare,  il  se  vit  refuser  la  porte  par  un  valet. 
«  Quand  le  pape^  s'écria-t-il  indigné,  aura  be- 
soin de  moi ,  vous  lui  direz  que  je  suis  allé  ail- 
leurs. »  Quelques  heures  après,  il  partait  au 
milieu  de  la  nuit  et  ne  s'arrêtait  qu'à  Ponggi- 
boQsi ,  sur  le  territoire  toscan.  Là  il  fut  rejoint 
par  plusieurs  courriers,  chargés  par  le  pape  de 
le  ramener  ;  mais  il  fut  sourd  aux  invitations 
comme  aux  menaces,  et  continua  sa  route  jus- 
qu'à Florence, 
n  paratt  qu'à  cette  époque  le  carton  de  La 
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Guerre  (ftfPi^e n'était  pas  entièrement  achevé, 
car  Yasari  et  Condivi  disent  que  Michel-Ange 
profita  poor  le  terminer  da  séjour  qu*il  fit  alors 
dans  sa  patrie.  II  comptait  probablement  aussi 
exécuter  la  fresque  elle-même;  mais,  après  trois 
mois  de  négociations,  il  dut  se  décider  à  retour- 
ner auprès  du  pape.  La  seigneurie  de  Florence 
aTait  reçu  coup  sur  coup  trois  brefs  qui  récla- 
maient a?ec  menace  le  retour  du  fugitif.  Peu  s'en 
était  fallu  que  Michel-Ange  effrayé  n'eût  quitté 
ntalie  et  accepté  la  proposition  du  Grand-Sei- 
gneur, qui  Tarait  foit  inviter  par  des  religieux 
franciscains  à  venir  à  Constantinople  établir  un 
pont  sur  la  Corne  d'or,  entre  Pera  et  Stamboul. 
Byzance  eût  eu  un  pont  trois  siècles  plus  tôt,  et 
pênt-êlre  la  chapelle  Sixtine  et  la  coupole  de 
Saint-Pierre  n'eussent  jamais  existé.  Heureuse- 
ment Pier  Soderini,  qui,  malgré  la  réputation  que 
lui  ont  faite  quelques  naïvetés  et  le  fameux  qua- 
train de  Machiavel  (1),  avait  parfois  de  bonnes 
idées,  eut  celle  de  rassurer  Michel- Ange  en  le 
renvoyant  avec  le  titre  d'ambassadeur  de  la  ré- 
publique florentine,  titre  qui  rendait  sa  personne 
inviolable;  il  chargea  même  son  frère,  le  cardi- 
nal Soderini,  de  présenter  l'artiste  au  pape ,  alors 
à  Bologne,  dont  il  venait  de  s'emparer.  C^était  en 
fan  1506.  Jules  II,  lorsque  Michel-Ange  se  pré- 
senta devant  lui,  s'écria  avec  colère  :  «  Tu  devais 
Tenir  à  nous,  et  tu  as  attendu  que  nous  vinssions 
te  trouver!  »  faisant  ainsi  allusion  à  la  distance, 
moins  grande  de  Bologne  à  Florence  que  de  Flo- 
rence à  Rome.  Michel-Ange  s'excusa  de  son 
mieux ,  et  le  pape  lui  pardonna.  Quelques  jours 
après  Jules  II  lui  commanda  d'exécuter  sa  statue 
en  bronze,  haute,  bien  qu'assise,  de  5  brasses 
(2"  90),  et  il  put  en  voir  le  modèle  avant  de 
quitter  Bologne.  Michel- Ange  avait  représenté  le 
pontife  la  main  droite  élevée  dans  une  attitude 
si  menaçante  que  Jules  II  lui  demanda  si  elle 
donnait  des  bénédictions  ou  des  malédictions  : 
«  Saint- Père ,  répondit  l'artiste ,  elle  avertit  le 
peuple  de  Bologne  d'être  sage.  »  II  voulait  places 
un  livre  dans  la  main  gauche  :  «  Mettez-y  une  épée, 
dit  le  fougueux  pontife,  je  ne  suis  pas  on  lettré.  » 
Le  21  février  la  statue  colossale  prit  place  au- 
dessus  de  la  porte  de  la  basilique  de  Saint-Pé- 
trone ,  après  avoir  occupé  seize  mois  de  la  vie  de 
Michel- Ange  ;  malheureusement,  à  la  rentrée  des 
Bentivoglio  à  Bologne,  en  loi  1,  elle  fut  renversée 
et  brisée  par  le  peuple;  les  morceaux  furent 
achetés  par  Alphonse,  duc  de  Ferrare,  qui  en 
fondit  une  pièce  de  canon  qu'il  appela  la  Giuliat 
n*en  conservant  que  la  tête,  aujourd'hui  perdue. 
Singulière  destinée  de  la  statue  de  l'un  des  papes 
les  plus  belliqueux  qui  aient  occupé  la  chaire  de 
saint  Pierre! 

Yasari  accuse  le  Bramante  et  Raphaël  d'avoir 
persuadé  an  pape  de  demander  à  Michel- Ange 

(1}    La  notte  che  morl  Pler  Sodertnl, 
L'aima  n*ando  deli'  Inferno  alla  boeca , 
R  PInto  ta  grido  :  anima  idocca , 
Cbe  intemo?  Va  oel  Umbo  de'  bamUnL 


de  peindre  à  fresque  la  chapelle  du  Vatican  qui 
avait  été  bâtie  par  le  pape  Sixte  IV,  espérant 
nuire  à  la  réputation  du  grand  artiste  en  le  for* 
çant  à  abandonner  la  sculpture,  qui  faisait  sa 
gloire,  pour  la  peinture  à  fresque,  qu'il  n'avait  ja«> 
mais  pratiquée.  Si  telle  fut  leur  pensée,  et  j'ai 
peine  à  le  croire ,  surtout  en  ce  qui  touche  Ra- 
phaël ,  leur  attente  fut  cruellement  trompée,  et 
ils  ne  firent  que  fournir  à  leur  rival  l'occasion 
de  produire  des  chefs-d'œuvre  d'un  nouveau 
genre.  Lorsqu'à  son  retour  à  Rome  le  pape  si- 
gnifia à  Michel- Ange  sa  nouvelle  décision,  l'ar- 
tiste fit  tous  ses  efforts  pour  le  dissuader;  mais 
il  dut  céder  devant  la  volonté  inflexible  du  pon- 
tife. Il  ne  s'agissait  encore  que  de  peindre  la 
voûte  de  la  chapelle. 

Bramante  fut  chargé  d'élever  les  échafaudages 
nécessaires;  mais  son  système  n'ayant  point 
convenu  à  Michel- Ange,  celui-ci  en  inventa  un 
nouveau,  plus  simple  à  la  fois  et  plus  solide,  et 
qui  plus  tard  fut  employé  ailleurs  par  le  Bra- 
mante Ini- même  (1).  Lorsque  Michel- Ange, ayant 
terminé  ses  cartons,  voulut  se  mettre  à  l'œuvre, 
il  reconnut  qu'il  ignorait  complètement  la  pra- 
tique de  la  fresque;  il  fit  venir  de  Florence  plu- 
sieurs peintres  de  second  ordre,  tels  que  le 
Granacd,  Bugiardini,  Aristotile  da  San-Gallo^ 
Jacopo  di  Sandro,  etc.;  il  les  regarda  travailler, 
et  bientôt  ayant  saisi  leurs  procédés  et  mécon- 
tent de  leur  besogne,  il  les  renvoya  assez  bnita- 
lement,  puis,  effaçant  tout  Ce  qu'ils  avaient  fait, 
il  résolut  de  se  mettre  seul  à  l'ouvrage  ;  au  bout 
de  quelques  mois,  il  fut  sur  le  point  de  tout 
abandonner;  il  avait  déjà  peint  le  tiers  de  la 
voûte,  lorsqu'il  vit  se  manifester  des  moisissures 
produites  par  la  nature  de  la  chaux  de  Rome, 
faite  avec  du  travertin,  et  la  trop  grande  quan- 
tité d'eau  qu'il  employait  dans  sa  préparation. 
Heureusement  l'architecte  GiuUano  da  San-Gallo- 
put  le  rassurer  en  lui  expliquant  la  cause  de  ces 
accidents  et  lui  indiquant  le  moyen  d'y  remédier 
pour  le  passé  et  de  les  éviter  pour  l'avenir. 
Jules  II  avait  suivi  avec  un  intérêt  soutenu  le 
travail  de  Michel- Ange;  mais  il  n'eut  pas  la  pa- 
tience de  l'attendre  jusqu'à  la  fin.  Dès  qu'une 
moitié  de  la  voûte  fut  terminée,  il  la  livra,  le 
i'*^  novembre  1509,  à  l'admiration  des  Romains, 
qui,  comparant  cette  peinture  grandiose  aux 
maigres  compositions  des  anciens  maîtres  pla- 
cées au-dessous ,  sMtonnaient  avec  raison  qu'un 
siècle  entier  n'eût  pas  séparé  ces  œuvres  de 
celles  de  Michel- Ange  (2).  Dans  l'espace  de  vingt 

(t)  Vaaari  prétend  qoe  Julea  11  fit  détruire  lea  pein- 
tures exécatécK  préoédemmcDt  dans  la  chapelle  par  Lnca 
SlgnorelU.  le  Pérngln,  Botllecelll,  Co«lmo  Rotselll  et  le 
QUrUndiJo.  C'eat  nne  erreur,  cea  pelntnret  existent  en- 
core aa-dessoua  de  la  oorolche,  i  oartlr  de  laquelle  seule» 
ment  commence  rœavre  de  Mteha-Ange.  Peut-être  a  -t-U 
voulu  parler  dt  quelques  flffurea  qal  pouTalent  se  trouver 
plus  haut  entre  lea  fenêtres. 

(t)  Vaaari  prétend  que  ce  fat  pour  contrebalancer  le 
snroès  de  son  rival  que  Raphaël  peignit  alors  dans  l'é- 
gtlse  de  la  Pace  ses  SibfUêS  et  ses  Prûphttti.  La  Jalousie 
devrait  être  mise  an  nombre  des  verlua  si  elle  produisait 
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aolr«fl  mois ,  Michel- Alige  mit  fin  à  son  cpa?re, 
à  laquelle  rimpàtifflce  (fa  pape,  (pii  par  hasard 
se  trouva  cette  fois  d'accord  avec  les  véritables 
(frincipes  de  la  fhesqoe ,  ue  lui  permit  pas  d'a- 
joater  de»  retoochea  à  sec ,  comme  se  relaient 
permit  ses  prédëeessetirs.  PHis  tard  le  pa|)e  voo* 
lot  faire  ajouter  des  domres  et  de  Voutremer 
pour  enrichir f  disait-il,  ces  compositions;  mais 
Ja  difficoité  de  rétablir  les  échafaudages  fit  quliea- 
reosement  on  ne  donna  pas  suite  à  ce  projet. 
Dn  reste  Michel -Ange  se  souciait  pende  ces  soi- 
disant  embellissements,  et  h  cette  occasion  il  ré- 
pondit au  pape,  qui  loi  disait  que  set  peintures 
paraissaient  pauvres  :  «  Saint-Père,  les  hommes 
que  j*ai  peints  là-haut  ne  portaient  point  d'or 
dans  leur  temps;  ce  ne  furent  point  des  riches, 
mais  de  saints  personnage»,  qoi  méprisaient  la 
richesse.  »  La  vofite  de  la  chapelle  Sixtine  fut 
découverte  tout  entière  le  jour  de  la  Toussaint, 
1*' novembre  1512,  en  pri^senoe  d'un  immense 
concours,  et  le  papeofScia  lui-même  en  grande 
pompe.  La  nécessité  oh  s'était  trouvé  Michel - 
Ange,  pendant  la  durée  de  cet  immense  travail, 
d'avoir  sans  cesse  les  yeux  tournés  en  haut,  faillit 
loi  être  fatale.  Pendant  longtemps  il  ne  pouvait 
plus  lire  qu'en  élevant  le  livre  au-dessus  de  sa 
tète  (1).  La  partie  supérieure  de  la  voûte  de  la 
chapelle  Sixtine  présente  huit  grands  sujets  tirés 
de  la  Genèse  :  Le  Père  éternel  porté  par  des 
Angei;  —  la  Créa^on  de  la  Lumière;  —  la 
Création  de  F  Homme;  —  la  Création  de  la 
Femme;  —  nn  sujet  double,  la  Tentation 
é^Àdam  et  Été  et  leur  Expulsion  du  Paradis 
terrestre;  —  le  Sacrifice  de  Noé;  —  Le  Dé- 
tugê;  —  L'Ivresse  de  Pfoé,  Aux  voussores  sont 
sept  prophètes,   Zacharie,  Jérémie,  Joël, 
Daniel ,  Isaie ,  Széehiel  et  Jonas,  et  les  cinq 
sibylles,  Persique,  Lybique,  DelptAque^  d^E- 
rythrée  et  de  Cumm.  Dans  ces  fignres  colos- 
.  sales,  plus  que  dans  tout  te  reste  de  son  œuvre, 
Michel*Ange  a  déployé  tout  ce  que  son  génie 
avait  de  grandiose  et  de  puissant.  Gréant  dans 
ses  Prophètes  et  surtout  dans  ses  §i^iles  des 
fignres  entièrement  nouvelles,  il  pot  se  Hvrer  fi- 
brament  k  toute  son  imagination  et  donner  toot 
ce  qn'elte  lui  Inspirait.  «  Et  en  effet,  dft  Lanzi, 
l'imposante  gravité  des  physionomies  des  pro- 
phètes, la  sévérité  de  leurs  regards ,  l'effet  neuf 
et  extraordinaire  des  draperies ,  TattUtode  et  le 
geste  même,  totit  annonce  des  mortels  auxquels 
Dieu  a  adressé  la  parole,  on  par  la  bouche  des- 
qmia  Diea  a  parlé  loi- même.  •  Oes  fignres  ont 
été  gravées  par  Cherubino  Alberti ,  Giorgio  de 
Mantone,  Giovanni  Volpato ,  Tommaso  PiroH  et 
plusieurs  autres.  Aux  angles  de  la  voûte  sont 
quatre  antres  sojels  tirés  de  l'Ancien  Testament, 

•Mirent  de  pirefin  résaltats.  Bfanitite  «oftlt ,  toujocini 
<r*9rèc  le  même  Mographe ,  dout  rimpM'tlalIttf  rat  fort 
tutpecle .  surtout  en  ce  qui  touche  la  rftalfté  de  Mlrbcl- 
AAge  et  de  Raphaël,  Intrigué,  mah  sans  «iiceA,  pour 
faire  ebanrer  ee  dernier  de  la  teconde  motUé  de  la  ToOte 
(1)  Cette  iDcommodKé  M  a  fooftil  le  avjet  de  aon  LVII» 


David  vainqueur  de  Goliath,  Le  Serpent  dTai- 
rain ,  la  Punition  d'Aman  et  Judith  venant 
de  couper  la  tête  à  ffolopherne.  Dans  cette 
dernière  composition,  le  peintre  a  imité  un  groupe 
de  deux  figures  qui  se  trouve  sur  une  magnifique 
cornaline  antique  qui  lui  servait  de  sceau  et  que 
possède  la  Bibliothèque  impériale,  où  elle  est 
connue  sous  le  nom  de  Cachet  de  Michel-Ange. 
Entre  les  fenêtres  sont  des  Pontifes,  deux  par 
deox{  représentés  dans  des  niches;  enfin  sur  les 
archivoltes  des  fenêtres  reposent  de  grandes 
figures  nues  dont  la  présence  ne  peut  être  ex- 
pliquée que  par  le  désir  qu'eut  Michel- Ange  de 
faire  montre  dans  ces  académies,  aux  poses  sou- 
vent contournées  et  exagérées,  de  ses  profondes 
connaissances  en  anatomie  et  de  lliabileté  avec 
laquelle  il  se  jouait  des  pins  grandes  difliculté& 
de  la  science  des  raccourcis.  Ces  figures,  ainsi 
que  G8  petits  groupes  généralement  gracieux  qui 
occupent  les  vides  triangnlaires  de  Tarchitecture 
feinte  de  la  voûte,  ont  été  gravées  par  Chenibioo 
Alberti,  Adam  de  Mantoue  et  plusieurs  autres. 
Michel-Ange  employa  quatre  ans  et  demi  à  cette 
vaste  entreprise ,  dans  laquelle  il  ne  fut  aidé  par 
personne,  pas  même  dans  la  préparation  du 
crépi  de  la  muraille  et  des  couleurs  qu'il  broyait 
lui-même.  Sur  l'estimation  de  Ginliano  da  San- 
Gallo,  architecte  do  pape.  Il  reçut  15,000  ducats 
(environ  150,000  fr.  de  notre  monnaie). 

Jules  11  (mourant  le 7{  février  1513}  chargea 
les  cardinaux  Santi  Quattro  et  Aginen^  de  sur- 
veilter  Tachèvement  de  son  tombeau,  et  Michel - 
Ange  put  croire  que  son  œuvre  serait  enfin 
exécutée  telle  qu'il  l'avait  conçue.  Il  n'en  fut 
rien  :  des  obstacles  de  toutes  sortes  firent  encore 
ajourner  cette  grande  entreprise.  Léon  X,  moins 
préoccupé  du  tombeau  de  son  prédécessenr  que 
de  la  gloire  de  sa  propre  famille  et  de  l'embel* 
lissement  de  sa  ville  natale,  envoya,  malgré  toutes 
ses  réclamations,  Bfichel-Ange  à  Florence  pour 
élever  la  façade  de  San-Lorenzo ,  l'église  bvo- 
rite  des  Médicis.  Ce  projet  aussi  ne  dut  pas  re- 
cevoir d*exécotion.  Après  avoir  perdu  plusieun 
années  à  extraire  des  marbres,  d'abord  des 
carrières  de  Carrare,  puis  de  celles  de  Seravezza* 
Michel- Ange  revint  à  Florence,  ob  II  donna  le 
dessin  des  fenêtres  do  rez-de-chaussée  an  palais 
Médicis  (  aujourd'hui  Riccardi).  Ce  fut  également 
sous  le  pontificat  de  Léon  X  qall  commença  la 
construdion  de  l'université  de  Kome,  La  Sa- 
pienta,  édifice  qui  fut  achevé  par  Giacomo  délia 
Porta  et  déshonoré  plus  tard  par  le  .bizarre 
clocher  dn  Rorromlni .  A  la  même  époque,  étant 
allé  h  La  Famésine  visiter  Daniel  de  Voitenre,  son 
élève,  sans  le  rencontrer,  Il  lui  laissa  pour  carte 
de  visite  cette  tête  colossale  et  grandiose  des- 
sinée au  charbon  qui  existe  encore  aujourd'hui 
et  dans  laquelle  on  a  vouin  à  tort  voir  une  sa- 
tire contre  la  mesquinerie  des  fresques  de  Ra- 
phaël. La  mort  de  Léon  X  (décembre  1521  )  et 
l'avènement  du  pape  fianf^and  Adrien  VI,  le  moins 
artiste  de  tous  les  pontifes,  arrêtèrent  tons  les 
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Imvaox,  et  paodttit  les  ▼higt  moiii  qoe  dura  wm 
règne  Michel  Ange  ne  fttqa*avanoer,  ètoethaRun), 
qoeiqoes  Hguies  qu'il  ayait  oommeaoées  pour 
le  maoMiée  de  Jules  11.  Une  noiiveite  ère  e*ou- 
▼rit  poiir  le»  arts  )orsqu'en  1523  un  autre  Mé- 
dieis,  OK^roeat  VU,  monta  sur  le  trône  pontifical  ; 
Mteliei  Ange  avait  alors  quarante-neuf  ans  (i). 
Cttémcnt  Vil,  abandonnant  le  projet  de /bçoiie  de 
San^LorêttxOf  demanda  à  Tartiste  de  eoDstniire 
la  bibliothèque  attenant  k  cette  église  et  la  m- 
cristie  qui  devait  renfermer  les  tombeaux  de 
Laurent  et  dé  Julien  de  Médids.  Les  travaux, 
interrompus  par  les  événements  politiques,  ne 
tarent  terminés  que  beaucoup  plus  tard.  La  H- 
Mlioihèque  Mêdieea-Laurentimnê  fut  le  pfe- 
mier  ouvrage  d^aroliltecture  proprement  dite 
eséouté  par  Michel-Ange.  Levestibuleetla  grande 
jalle  sent  seuls  authentiqoeneat  son  oeuvre.  Les 
popitres  ont  été  dessinés  par  Michel- Ange,  aussi 
bien  que  le  riche  plafond  en  bois  dont  les  petites 
broderies  en  arabesques  ne  sont  guère  en  liar- 
monie  avec  la  sévérité  de  décoration  des  autres 
parties  de  la  salle.  La  bibliothèque  Laurentienne 
ne  fut  terminée  qu'après  la  mort  de  Michel' 
Ange,  ainsi  que  l'apprend  Tinscriptien  placée  an* 
dessus  de  la  porte  (2). 

Ces  diverses  entreprises  ne  faisaient  cepen- 
dant pas  négliger  à  Michel«Ange  «on  art  favori, 
et  c'est  de  eetteépeque,  Ift2&  ou  1&2A,  que  date 
le  beau  Chritt  deàmU  tenani  sa  crokx^  qu'on 
admire  et  qu'on  vénéra  cneore  aujourd'hui  à 
Rome  dans  l'église  de  La  Minerve.  Oette  figure, 
qui  avait  été  commandée  par  Antenk)  MeteHi, 
fut  portée  et  mise  en  place  à  Rome  par  Urbano 
da  Pistoja,  élève  de  Michel-Ange.  Le  Ckrui  de 
,La  Minerve  est  un  des  ouvrages  les  plus  achevés 
de  SUD  auteur.  Oette  statue  répandit  même  hon 
de  ritatie  la  réputation  de  son  auteur,  comme  le 
téraoipie  la  lettre  adressée  è  MicheUAnge  par 
François  V  (3).  LeCMsi  de  La  Miaervna  été 
gravé,  pour  la  premièra  fois,  du  vivant  même  de 
Micfaei-Ange ,  par  le  Lorrain  Mieeias  Beantriiet. 

ri}  Ce  fut  k  celte  cpoqitc  que  Vasarl  fui  recomnundé 
p.nr  le  eardtoal  de  Oortone  à  Baonarrott,  son  llluilre 
compalrtote,  anqoel  tlrcuta  depuis  sialncteeoeatattaelié. 

(2|  BUMiothecain  banc 

Cm.  Hed.,  TuattoruB 

Mainiaa  Dbk  I, 
PCfSalendan  earuvlt 
An.  Ont.  MULXXI,  III  M.  Jltt. 

WVold«ette  lettre: 

«  Steur  Miebelangelo, 

«  Voor  ce  qae  J*«l  grand  déalr  d'avoir  quelques  be- 
•ongnet  de  Totre  oavmire.  J*ai  donné  charff«;  à  Tabbé  de 
Saiat'Marttn  de  Troyes  (  le  Prtmatlee  > ,  présent  porteur 
4M  J'ceTole  p*r  deM,  d'en  reconvrer,  vous  priant,  d 
vew  avei  quelque*  choses  excellentes  ftltes  à  son  ar- 
ftvSe,  les  lai  voalolr  belUer  en  les  tous  bien  payant, 
ainsi  que  Je  lot  al  donné  ebarge,  et  davantage  vouloir 
eu«  content  pour  Tanonr  de  mol  q«*tl  molle  M  Ohrigt 
de  la  Minerve  et  la  êfetre-lkmu  émlm  ^en#r  (  la  PMté  ), 
afin  que  J'en  poiaae  «orner  t*«ne  de  ases  rbapelles 
comme  de  choses  q«*oa  m'aaanra  être  d«a  piw  exquises 
01  cietUeotca  eu  vwire  an.  triant  IMau,  stour  Mlehclaa- 
gelo,  qnil  vous  ait  en  a»  garde,  fiaerlt  à  Satat-GenMte» 
en-Uyc,  te  sUidoM  fosr  de  tobvrter  nU  tlM|  wnt  et  que* 
rante-slx.  » 


Des  travaux  d'un  autre  genre  allaient  foumir 
à  Michel-Ange  Toccasion  de  faire  preuve  à  la 
féis  de  patriotisme  et  de  nouveaux  talents.  Hli 
1527,  les  bandca  du  connétable  de  Bourbon  Te- 
naient de  ravager  Rome-,  la  paix  s*était  faite 
Antre  l'empereur  et  le  pape,  et  Tune  des  clauses 
du  traité  stipulait  la  rentrée  des  Médicis,  ex- 
pulsés de  Florance.  Prévoyant  une  guerre  sé- 
rieuse, le  conseil  des  Dix  résolut  de  mettre  Flo- 
rence en  état  de  défense  et,  confiant  les  travaux 
à  divers  architectes  et  ingénieurs,  fl  les  mit 
tous  Rous  la  direction  de  Michel* Ange,  qui,  dit 
Varchi,  eu  t  le  titre  de  governatore  e  proeuratorê 
générale  soprà  le/ortificazioni  e  ripari  délia 
città.  Pour  se  mettre  en  état  de  remplir  cette 
tâche ,  l'artiste  alla  à  Ferrare  étudier  le  nou- 
veau genre  de  fortifications  employé  par  le  duc 
Alphonse.  Au  moment  de  son  départ,  le  prince 
lui  dit  en  plaisantant  :  «  MIoliel-Ange,  vous  êtes 
mon  prisonnier  ;  si  vous  voulez  avoir  votre  li- 
berté, il  faut  que  vous  me  promettiez  quelque 
ouvrage  de  votre  main  en  peinture  ou  en  sculp- 
ture. M  Et  Michel-Ange  le  promit.  De  retour  à 
Florence,  il  se  mita  ses  travaux  de  défense,  et 
s'en  acquitta  avec  un  plein  succès.  Il  passa  six 
moisè  ces  travaux  ;  et  quand,  en  1529,  les  troupes 
imfiériales  et  pontificales  réunies  vinrent  mettre 
le  siège  devant  la  ville,  il  paya  bravement  de  sa 
personne  en  dirigeant  la  défense  des  ba-stions 
quMl  avait  élevés.  La  fortune  de  la  guerre  ne 
fut  pas  favorable  aux  assiégés.  Après  une  ré- 
sistance de  six  mois,  Florence,  investie  de  toutes 
parts,  commençait  à  perdre  l'espoir  de  faire  lever 
le  siège.  Le  28  juillet  1»29,  Michei-Ange,  qui 
avait  à  se  plaindre  des  Dix,  qui  gouvernaient 
la  ville ,  s'enfbit  secrètement  à  Venise.  Ce  fut 
pendant  le  court  séjour  qu'il  fit  dans  cette  ville 
qu'il  donna  pour  la  reconstraction  du  pont  de 
Rialto  un  projet  fort  vanté  par  Vasari,  mais  qui 
ne  reçut  point  d'exécution.  Cependant  le  siège 
de  Florence  durait  toujours,  et  ses  habitants 
envoyèrent  à  Michel-Ange  une  députation  pour 
le  supplier  de  reprendre  la  direction  des  tra- 
vaux de  défense.  De  retour  à  Florence,  son  pre- 
mier sohi  fht  de  garantir  le  clocher  de  S.-Mi- 
nlato  qu'il  avait  lui-même  anné  de  deux  pièees 
de  canon,  et  qui,  étant  devenu  le  pohit  de  mire 
de  rartnierie  des  assiégeants,  commençait  à  me- 
nacer ruine,  malgré  la  solidité  de  sa  construc- 
tion. Il  le  garnit  de  ballots  de  laine  qui  le  pré- 
servèrent de  telle  sorte  qu'il  subsiste  enooro 
aujourd'hui  quoique  portant  de  glorieuses  cica- 
trioes.  Sur  l'un  des  bastions  qu'il  avait  élevés, 
il  avait  sculpté  en  demi-relief  une  figure  repré- 
sentant La  Vertu  militaire;  elle  a  été  plusieurs 
fois  reproduite  par  la  gravure.  Malgré  son  hé- 
roïque résistance,  la  ville  assiégée  fut  réduite  à 
capituler  ;  les  troupes  de  l'empereur  et  du  pape 
y  entrèrent  en  1530 ,  et  l'artiste,  proscrit,  dot 
chercher  un  asile  dans  la  maison  d^un  ami; 
mais  il  ne  resta  pas  longtemps  en  dtsgrAce;  te 
pape  lui  rendit  bientôt  «a  Diveiir,  et  Ini  demanda 
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de  continuer  les  tra^ftux  de  la  aacrutie  de  San- 
Lorenzo.  Pendant  le  temps  même  où  il  travail- 
lait aux  fortifications  de  Florence^  MIcheNAoge 
avait  commencé  les  statues  qui  devaient  faire 
de  cette  sacristie  un  des  sanctuaires  de  l'art  (I). 
Afin  d'en  accélérer  l'achèvement,  il  se  fit  aider  par 
Rafaello  da  Monte-Lupo  et  Giovanni  Agnolo.  La 
sacristie  neuve  de  S.- Lorenzo,  appelée  aussi  Cha- 
pelle des  Tombeaux  (  Capella  de*  DeposUi),àjàïi 
été  commencée  par  Brunelleschi.  Blichel-Ange  en 
conserva  la  disposition  générale;  mais  dans  les 
détails  il  s'éloigna  entièrement  du  projet  de  son 
prédécesseur.  Cette  salle  oiîre  dans  son  plan  et 
son  élévation  un  carré  parfait  surmonté  d'une 
coupole  circulaire  d'une  hauteur  de  37  mètres 
dans  oeuvre.  Si  sous  le  rapport  architectural  la 
chapelle  des  Tombeaux  n'est  pas  une  des  meil- 
leures productions  de  Michel-Ange ,  les  deux 
mausolées  qu'il  y  plaça  sont  au  nombre  des 
chefs-d'œuvre  de  la  sculpture  moderne.  Le  pre- 
mier tombeau  que  l'on  trouTe  à  droite  en  en- 
trant est  celui  du  frère  de  Léon  X,  de  JtUien  de 
Médecis ,  duc  de  Nemours ,  troisième  fils  de 
Laurent  le  Magnifique,  né  en  1478  et  mort  en 
1516.  Lastatue  de  Julieuv  assise  dans  une  niche, 
et  tenant  dans  sa  main  le  b&ton  de  commande- 
ment, est  assez  insignifiante,  dans  sa  physio- 

(I)  51  l'on  eu  croit  Vaiarl,  ce  fat  pendant  la  dernière 
période  da  siège,  an  milieu  des  combat*  et  au  fracas  de 
rarllllerle ,  qu'il  pensa  t  remplir  i'ensaseoient  qu'li  avait 
contracté  i  Ferrare.  Il  pdirnll  à  la  détrempe  une  Uda 
qu'U  destinait  au  duc  Alphonse.  Mvlbeni^eoaement  ce> 
lui- cl  envoya  chercher  le  tableau  par  nn  gentilhomme 
ignorant  et  maladroit  qui  choqua  l'artiste  par  ses  propos 
et  dut  s*en  retoomer  les  mains  vides.  Mécontent,  il  fit 
présent  de  son  œuvre  à  Antonio  Mini,  aon  élève,  qui, 
ayant  deux  sœurs  a  doter,  porta  la  Ltda  en  France  ainsi 
que  plusieurs  dessins,  modèles  et  carions  qu'il  tenait 
égaleoent  de  la  libéralité  de  son  maître.  Il  vendit  la  Udm 
k  François  I***,  qui  la  lit  placer  à  Fontainebleau.  D'argen- 
vllle  et  de  Plies  assurent  que  ce  tableau,  en  réaUlé  fort 
Indécent,  fut  brûlé  sous  Louis  XIU,  par  ordre  du  ml- 
nistre  François  SuUet-Desnoyers.  Blarlette  afflrme 
que  le  tableau  fut  seulement  gSté  et  non  brûlé,  et 
qu'en  1740  il  le  vit  reparaître,  bien  qn'en  très-mauvais 
étst.  On  prétend  encore  qu'il  fut  restauré  par  un 
peintre  médiocre  et  envoyé  en  Angleterre.  Une  an- 
cienne note  mannscrtte,  placée  au  bas  d'une  gravure  d« 
la  Lida  dans  les  porlefeoilles  de  la  Bibliothèque  im- 
périale, donne  peut  être  la  clef  de  cette  énigme,  en  ex- 
pliquanl  la  confusion  dans  laqneile  aérait  tombé  Ma- 
rie Ite.  il  y  est  dit  qu'en  i7M  on  vit  reparaître  une  Léda 
du  Corrége ,  qui  avait  fait  partie  du  cabinet  du  régent, 
et  dont  le  prince  son  fils  Jeta  la  tète  au  feu,  donnant  le 
reste  à  Charles  Coypel,  et  que  le  peintre  Deslyens  ayant 
refait  la  tète  de  mémoire,  ce  Ubleau  fut  en  17S8  acheté 
SjOOOfr.  par  le  roi  de  Prusse,  qui  le  plaça  à  Sana-Sond.  Ce 
qui  n'est  que  trop  certain  .  c'est  que  le  tableau  de  Mi- 
chel-Ange est  aujourd'hui  perdu,  et  qv'U  noua  aentt 
entièrement  inconnu  si  cette  compoalUon  ne  noua  avait 
été  conservée  par  la  gravure,  qui  l'avait  reprodnite  plu- 
sieurs fols  avant  sa  destrucUon.  si  regrettable. 

Lea  autres  ouvrages  de  Mldiel-Ange  apportés  en 
France  par  Antonio  MInl  n'earent  pas,  en  général,  une 
destinée  beaucoup  plus  heureuse;  lea  uns  furent  dé- 
truits, lea  sutres  vol<^s,  un  peUt  nombre  seulement  fut 
conservé  à  la  postérité.  On  ignore  le  sort  do  carton  de 
la  Leda  qui,  selon  Vasari.  fut  rapporté  i  Florence  et  qui 
depuis,  des  mains  de  la  famille  Vecchlcttl ,  était  passé  en 
Angleterre.  B.  Celllnt  dit  dans  ses  mémoires  avoir  rap- 
porté pluslenre  cartons  des  PropkiUi  de  la  chapelle  Ste- 
t(ne  ;  Ua  aont  égaleownC  perdus. 
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semble.  An-dessons,  sur  un  sarcophage  assez  bi- 
zarrement contourné,  sont  couchées  les  stataes 
du  Jour  et  de  La  Nuit.  Cette  dernière,  qni  seule 
est  caractérisée  par  une  chouette,  est  représentée 
endormie,  et  un  poète  du  temps,  G.-B.  Stroszi» 
en  fit  le  sqjet  d'un  quatrain  (1).  En  face  dn  tom- 
beau de  Julien  est  celui  de  son  neveu,  dn  père 
de  la  trop  fameuse  Catherine  de  Médids,  de  oe 
Laurent  si  différent  de  son  aieul ,  qui,  par  la 
pins  odieuse  iniquité,  enleva  Urbin  aux  La  fto- 
vère,  près  desquels,  dans  le  malheur,  il  avait 
trouvé  un  refuge.  Il  est  assis  et  médite  profon- 
dément, près  de  sa  tombe  ;  mais  les  pensées  da 
tyran  en  ce  moment  suprême  doivent  être  des 
remords,  et  on  les  lit  sur  ce  front  encore  plein 
de  vie.  C'est  cette  statue  sublime  qui  a  été  jugée 
digne  d'être  surnommée  //  Pensiêro,  la  Pensée, 
ou  II  Pensieroso,  le  Pensif.  Cette  figure  a  ins* 
pire  è  Milton  un  poème  assez  mal  intitulé  II 
Penseroso.  Quelle  pot  être  ridée  de  Mi<^- 
Ange  en  plaçant  sur  ce  tombeau  les  statues  que 
l'on  nomme  V Aurore  et  Le  Crépuscule  ?  On 
l'ignore  ;  mais  toute  la  sdenoe  anatomique,  toutes 
les  beautés  idéales,  tonte  l'étude  do  torse  du 
Belvédère  dont  Michel-Ange  lui-même  se  plai- 
sait è  se  dire  Télève,  se  trouvent  réunies  dans 
ces  belles  figures,  et  rien  ne  ressemble  plus  'vé- 
ritablement  à  de  la  chair  que  les  corps  de  La 
Nuit  et  de  L* Aurore;  en  un  mot,  à  aucune 
statue  plus  qu'à  celles-d  on  ne  peut  appliquer 
ces  mots  de  Virgile  :  Vives  ducent  de  mar- 
more  vultus.  Une  autre  otuTre  de  Michel-Ange 
enrichit  la  sacristie  de  S. -Lorenzo;  c'est  une 
Madone  qui  malheureusement  n'a  pas  reço  le 
dernier  coup  de  ciseau  et  dont  les  draperies, 
assez  singulièrement  ajustées,  sont  bien  loin  de 
la  noble  simplicité  grecque.  Le  mouvement  de 
l'enfant  se  tournant  vers  sa  mère  est  vrai  et 
gracieux  ;  mais  sa  musculature  convient  moins  à 
Jésus  qu'à  un  Hercule  enfant 

Les  travaux  de  la  sacristie  de  S.-Lorenzo  et 
de  la  bibitotbèque  Laurentieone  n'étaient  pas 
encore  entièrement  terminés  quand  Clément  VII 

(1)  Volcl  ce  qnatraln  ; 

U  notte  che  tu  vedi  in  si  dold  ntU 
Dormlre,  fù  dA  on  Jnçêto  scotplta 
In  qunto  sssso;  e  perché  dormu,  ha  vlta. 
DesUla  ae  no'l  credi,  e  parlenttl, 
«  La  nnit  que  tn  vols  dormir  dans  nne  si  douce  atti- 
tude fut  sculptée  dans  ce  marbre  par  un  Ange;  puis- 
qu'elle dort,  elle  vit.  '  SI  tn  en  douta,  éveille^ ,  elle  te 
parlera.  » 

A  ces  vera  le  grand  artiste  répondit  par  «eux-cl,  triât» 
allusion  A  la  perle  de  la  liberté  de  sa  patrie  par  la  faute 
même  de  celui  qui  faisait  ériger  le  monument,  et  A  son 
abaissement  par  suite  des  ambitions  parUcuUérss  et  en 
haines  des  partis  : 

Grato  ml  é  11  sonno,  e  plù  l'easer  dl  saaao, 
Mentre  che  il  danno  e  la  vergogna  don; 
Non  veder,  non  sentir  m'è  gran  Ventura  ; 
Per6  non  ml  destsr;  dehl  parla  basso! 
«  Il  m'est  doux  de  dormir,  plus  doux  encore  d'être  de 
marbre,  en  ce  temps  de  malheur  et  d'oppfobre.  Ne  rien 
voir,  ne  rien  aenthrest  on  grand  bonheur  pour  mOL  Ne> 
m*éveilte  donc  point;  de  gràoe,  perle  bu!»  ^ 
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appela  Michel-Ange  à  Rome,  Toalant  lai  Aûre 
peindre  aux  deux  extrémités  de  la  chapelle 
Sixtine  L6  Jugement  dernier  et  la  Chute  des 
Anges  rebelles,  compositions  dont  il  savait  que 
le  grand  artiste  avait  déjà  depuis  longtemps  fait 
quelques  esquisses.  Au  moment  où  il  allait 
mettre  la  main  aux  cartons  du  Jugement  der- 
nier, de  nouvelles  tribulations  vinrent  l'assaillir. 
Les  agents  du  doc  d'Urbin  l'accusèrent  d'avoir 
reçu  16,000  écus  pour  le  mausolée  de  Jules  U 
et  de  n'aToir  pas  rempli  ses  engagements. 
Grâce  à  l'intervention  de  Clément  YII,  nn  nou- 
Teau  traité  toi  conclu,  et  on  décida  que  le  tom- 
beau serait  réduit  à  une  seule  façade  adossée  k 
la  muraille  et  décorée  de  six  statues  de  la  main 
de  Michel- Ange.  On  eût  pu  croire  que  ce  monu- 
ment, projeté  depnis  si  longtemps ,  allait  enfin 
être  terminé;  il  n'en  fiit  rien:  de  nouveaux  dé- 
lais retardèrent  encore  son  achèvement.  Forcé 
par  Clément  VU  de  s'occuper  du  carton  du  Ju- 
gement dernier,  ce  ne  ftit  que  rarement  et 
comme  à  la  dérotiée  que  Michel-Ange  put  donner 
quelques  coups  de  dseau  aux  statues  du  mau- 
solée. Le  successeur  de  Clément  VII  (mort  le 
26  septembre  1534  ),  Paul  III,  n'avait  pas  moms 
hftte  de  Toir  achever  la  splendlde  décoration  de 
la  chapelle  Sixtine  ;  ce  qui  le  prouve,  c'est  le 
bref  qu'il  adressa  k  Michel- Ange,  le  1*'  sep- 
tembre 1535,  par  lequel  «  voulant,  dit- il,  le  ré- 
compenser et  le  satisfaire  pour  la  peinture  qui 
est  à  faire  dans  sa  chapelle  représentant  l'his- 
toire du  Jugement  dernier,  et  considérant  ses 
travaux  et  son  talent,  avec  lesquels  il  orne  am- 
plement son  siècle,  il  lui  accorde  un  revenu  an- 
nuel de  1,200  écQs  d'or,  dont  moitié  à  prélever 
sur  le  péage  du  passage  do  P6  près  Plaisance.  » 
Noos  ignorons  si  cette  promesse  a  été  mieux 
tenue  par  Paul  III  que  toutes  celles  dont  pen- 
dant si  longtemps  il  berça  B.  Cellini.  Comme 
Michel-Ange  objectait  toujours  ses  engagements 
pour  le  monument  de  Jules  II,  le  pape  se  ren- 
dit dans  son  atelier,  accompagné  de  dix  cardi- 
naux, et  loi  promit  de  loi  faire  rendre  sa  li- 
berté. En  effet ,  il  obtint  des  agents  do  doc 
dlJrbin,  neveo  de  Jules  IT,  one  noovelle  mo- 
dification au  traité,  grftce  à  laquelle  ils  se  con- 
tenteraient de  trois  statoes  de  la  main  de  Michel* 
Ange  et  de  trois  autres  sculptées  sur  ses  mo- 
dèles par  d'autres  artistes.  C'est  ainsi  que  fut 
enfin  terminé  ce  mausolée,  qui  fut  placé  dans 
Téglise  de  S.-Pietro-in-Vinooli,  et  non  dans  la 
basilique  de  Saint-Pierre.  Dans  la  nouvelle  com- 
position, les  quatre  esclaves  sont  remplacés  par 
des  Termes  :  les  niches  qui  devaient  être  occo- 
pées  par  des  Victoires  renferment  les  statoes 
allégoriques  de  la  Vie  active  et  de  la  Vie  con- 
templative, sous  les  noms  de  lAa  et  de  Bachel, 
La  première  tient  de  la  main  gauche  one  cou- 
ronne de  fleurs  et  'de  l'autre  un  miroir;  la  se- 
conde, assez  heureusement  composée,  a  le  genou 
ployé  sur  un  socle  et  dirige  ses  regards  vers  le 
del.  Entre  elles  est  le  chef-d'oeuTre  de  Ifichel- 


Ange  et  de  la  scolptore  moderne,  le  Moise,  co- 
losse qui,  destiné  k  être  vu  à  7  mètres  de  hau- 
teur, est  malheureusement  dans  la  noovelle  com- 
position du  monument  posé  presque  sur  le  soi. 
La  tête  et  le  visage  de  Moïse  sont  l'œuvre  de  la 
plus  haute  pensée  ;  on  y  trouve  une  largeur  et 
une  fermeté  de  style  inspirées  par  un  sentiment 
vif  et  profond,  une  grandeur  de  formes  et  une 
hardiesse  de  ciseau  qui  ne  laissent  guère  à  la 
critique  le  ^courage  de  blftmer  les  singulières 
draperies  dont  le  prophète  est  affublé  et  qu'une 
étude  plus  complète  de  l'antique ,  un  goût  plus 
épuré  eussent  fait  éviter  à  Michel-Ange.  Les 
deux  bras  et  les  mams  de  Moïse  sont  des  étu- 
des d'un  fini  précieux  jusque  dans  les  moindres 
détails,  sans  que  ce  fini  nuise  en  rien  à  la  lar- 
geur et  au  grandiose  du  style  (1).  Libre  enfin 
de  cet  engagement,  Michel- Ange  put  s'adonner 
tout  entier  aux  travaux  de  la  chapelle  Sixtine,  et 
l'on  vit  naître  sous  son  pinceau  cette  page  im- 
mense qui  en  couvre  une  muraille  entière  (2). 

La  composition  du  Jugement  dernier  peuiètre 
divisée  en  onze  groupes  principaux  ainsi  disposés  : 
4  5 

a 


10 


8 


(1)  Parmi  les  nombreases  poésies  inspirées  par  la  so- 
bUme  flfnire  «1«  Moïse,  nous  ne  citerons  qae  ce  l>eaa 
sonnet,  qui,  composé  par  G.-B.  Zappi,  nous  a  été  coascnré 
par  Condlvl  : 

Clil  é  costal  che  In  si  gran  pletra  scolto 
SIede  Rlgante  e  le  plù  Itluitri  e  conte 
Opre  dell'  arteavana.  e  avive  e  pronte 
Le  lalire  tl  ebe  le  parole  ascolto  ? 

QuesU  è  Mosé  ;  ben  m'el  dimostra  il  /oito 
Onor  del  mento  e  11  dopplo  raggto  In  fruote; 
QnestI  e  Mosé  quaodo  scendra  ital  monte 
B  gran  parle  del  Nume  avea  net  volio. 

Tal  era  allor  cbe  le  aon«nll  e  vaste 
Acque  el  sospcse  a  se  d'iutorne  o  taie 
Quando  il  mar  chlase  e  ne  îè  tomba  altroU 

B  Tol,'sae  turbe,  un  rto  vltello  alzaste  ! 
Aliatoavete  in.agoaqaestoeqaale, 
Cb'  era  men  (allô  l'adorar  costni. 
«  Scnlpté  dans  cet  énorme  bloc,  qnel  est  ce  géant  as- 
sis qui  surpasse  les  plus  lilustm.  les  plus  parfaits  dieb- 
d'œuvre  de  l'art,  et  dont  les  lèvres  vivantes  semblent 
laisser  tomber  des  paroles  que  J'entends  f      * 

a  Ce  géant,  cTest  Moïse  I  Je  le  reconnais  à  cette  barbe 
Immense,  honneur  de  son  menton,  è  ce  double  rayon 
qui  Jsllllt  de  son  front  Ce  géant,  c'est  Moïse  lorsqull 
descendait  de  la  Montagne,  portant  encore  sur  son  visage 
le  reflet  de  bi  divinité. 

m  Tel  il  était  lorsqu'il  partageait  et  tenait  suspendnea 
les  ondes  mugissantes  de  la  vaste  mer,  et  qne  les  laissant 
se  refermer,  il  en  faisait  la  tombe  des  ennemis. 

«  Bt  toi,  peuple  Insensé,  tn  élevas  nn  veau  d'or  pour 
en  (aire  une  Idole.  Que  n'as-tn  élevé  une  Image  conae 
celle-ci  ?  On  t'eût  pardonné  de  l'adorer.  • 

(t  Sebastlano  del  Plombo ,  qui  è  cette  occasion  se 
brouilla  avec  le  grand  artiste,  avait  persuadé  au  pape  de 
taire  peindre  £«/u9smeiil  dernier  à  l'huile,  et  déjà  l'en- 
duit était  préparé  à  cet  effet  ;  mais  Michel- Ange  refnsa 
de  travailler  autrement  qu'à  freaqne,  disant  que  ta  L'art 
de  la  pelntore  à  l'huile  n'était  qu'un  art  de  femme,  bon 
seulement  ponr  des  panaMUx  et  des  Ucbes,  tels  qoe  Se- 
bastlano. » 
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Au  milieu  du  onzième  groupe,  Jésus  Christ  o^t 
représenté  au  moment  où  il  prononce  la  terrible 
sentence «^ut condamne tantd' raillions  dMiommt s 
aux  supplices  éternels.  On  reproclie  avec  raison 
à  cette  ù^re  de  n'avoir  pas  la  beauté  et  la  ma- 
jesté sublime  d*un  dieu,  ni  même  la  physio- 
nomie impassible  d'un  juge;  c*est  plutôt  un 
bomme  haineux  et  colère,  qui  prend  plaisir  à 
frapper  ses  ennemis.  lÀ,  11  faut  Tavouer,  Mi- 
chel-Ange est  resté  inférieur  h  TOrcagna,  qui 
dans  sa  fresque  du  Campo-Santo  de  Pise  a  sa 
donner  au  Christ  une  expression  plus  noble,  une 
pose  plus  digne  d'un  dieu.  A  gaodie  et  au  bas  du 
tableau,  le  premier  groupe  représente  les  morts 
que  la  trompette  réveille  de  la  poussière  des 
tombeaux.  Des  pécheurs  tremblants,  qui  se  rap- 
prochent de  Jésus- Christ,  formeut  le  deuxième 
groupe,  où  Ton  remarque  un  des  élus  attirante  lui 
un  homme  et  une  femme  à  Taide  d'un  chapelet 
Le  troisième  groupe,  placé  à  la  droite  du  Christ, 
estcomposé  des  femmes  dont  le  salut  est  assuré. 
Des  anges  sans  ailes,  portant  les  instruments  de 
la  Passion,  forment  les  quatrième  et  cinquième 
groupes.  Le  sixième  représente  les  hommes  élus  ; 
on  y  YOtt  des  parents,  des  amis,  qui  se  reconnais- 
sent et  s'embrassent.  Des  saints  placés  au  bord 
du  groupe  portent  les  instruments  de  leur  mar- 
tyre. Là  se  trouvent  le  taint  Sébastien  et  cette 
sainte  Catherine  auxquels,  pour  éviter  la  des- 
truction dont  Pan!  lY  menaçait  la  fresque  entière 
pour  oanse  d'indéoenoe,  Daniel  de  Voltcm  fut 
chargé  de  donner  des  TfttementB,  ce  qui  hil 
valut  le  surnom  du  Brachetlone  (  faiseur  de 
brayettes)  et  ces  vers  piquants  de  Salvator 
Rosa  : 

B  pur  era  an  error  A  brntto  c  grande 
Cbe  Daolele  di  pol  f«e«  da  urto 
In  quel  Gtudlzto  ■  iavorar  mutaode. 

Sst.  III.  La,  Pmwa. 

Le  septième  groupe  suffirait  seul  povr  graver  à 
jamais  dans  la  mémoire  le  souvenir  de  Toenvre  de 
Michel-Ange.  Jamais  peintien*a  offert  uu  spec- 
tacle plus  hdirrible  et  plus  saisissant;  en  repré- 
sentant ces  malheureux  damnés,  entraînés  au 
supplice  par  les  démons,  le  grand  nrCistie  a  tra- 
dnit  les  affreuses  images  qne  l'éloquenoe  brtHante 
de  Savonarole  avait  jadis  gravés,  dans  son  Ame. 
Les  sept  péchés  capitanx  y  sont  persnoBifiés,  et 
Daniel  de  Voltem  ent  encore  à  masquer  une 
t»artîe  de  l'horrible  punition  Infligée  à  l'un  de 
ces  vices.  Un  des  damnés  semirie  avoir  voulu 
s'échapper  ;  deux  démons  ToBt  rattrapé  et  Ten^ 
traînent  en  enfler;  se  tenant  la  t6ie  à  deux 
mains,  ce  misérable  offre  l'image  la  plus  vraie, 
te  plus  navrante  du  désespmr.  Dms  «e  gronpe, 
pb»  que  dans  aucun  antre,  Michel-Ange  a  trouvé 
occasion  de  faire  preuve  de  sa  pi^odigieuse 
eeieace  de  l'anatomie  et  de  Tnrt  des  racooiirof». 
Par  un  mélange  bizarre  du  sacré  et  du  profane, 
que  l'autorité  de  Dante  a  maintenu  longtemps  en 
Italie,  l'artiste  a  supposé  que  lee  dnmnés,  ponr 
arriver  en  enfer,  ont  dû  passer  snr  la  barque  de 


Caron;  tel  est  le  si^et  du  huitième  groupe,  enn- 

prunté  aux  vers  de  Vln/erno  : 

Caroa  (knanto  cua  aeebl  dl  bragla 
l^ro  acceonando.  tutle  le  racooKlte  : 
Balte  col  reoio  qualumqae  ^adagla. 

Nous  assistons  au  débarquement;  Caron,  les 
yeux  enflammés  de  colère,  pousse  à  grands  coups 
d'aviron,  les  damnés  hon  de  la  barque,  dans 
les  griffes  des  démons.  Là  se  trouve  ce  malheu- 
reux aax  traits  contractés  par  la  douleur  et  le 
désespoir,  qu'un  diable  entraîne  avec  une  fourche 
recourbée.  Là  aussi  se  veltœ  personnage  à  oreil- 
les d'Ane,  affligé  par  un  serpent  d'un  si  singulier 
supplice;  ses  traits  sont  ceux  de  Messer  Biagîo, 
maître  des  cérémonies  de  Pie  III  et  Tnn  des  dé- 
tractenra  de  Michel- Ange.  Biagio  s'en  étant  plaint 
an  pape,  celui-ci  lai  demanda  dans  qnel  endroit 
du  Jugement  dmrnier  Michel -Ange  l'avait  pleoé. 
«  En  enfer»,  dit  Biagio.  «  J'en  6ui6.fAché,  répondit 
le  pape  :  si  c^eûtélé  dans  le  |Hii;gBtoire,  il  y  aurait 
eu  remède;  mais  dans  l'enfer  nuOa  est  redemp- 
iio,  »  C'est  ainsi  que  messer  Biagio  s'est  vu  con- 
damné à  l'bnmertaUté.  Dans  cette  partie  de  son 
ouvre.  Midiel-Aage  n'a  pas  dédaigné  de  s'ins- 
pirer parfois  des  fresques  peintes  par  Luca  Signo- 
relli  à  la  cathédrale  d'Onrieto.  La  caverne  qui  est 
dans  le  bas,  au  miiien  de  la  composition,  contient 
seulement  quelques  figuras  de  déi^nns  fiMmant  le 
neovièmegronpe,«t  représente  le  puiigatoire,  vide 
en  ce  moment.  Au-dessoa,  le  dixième  groupe  offre 
sept  anges  sans  ailes  réveillant  les  morts  au  sonde 
leurs  terribles  trompettes.  Ils  sont  accompagnés 
de  quelques  doclancs  chai^  de  montrer  aux  cou- 
pables la  loi  qui  laacondamne.  Laplus  vivp  terreur 
enfin  semble  gUeer  le  onxièmegroupe  qui  entoure 
Jésus-GhriaL  La  Viecee  elle-même,  placée  A  sa 
droite,  détourne  la  lAte  en  frisiwnnant.  A  gauche 
du  Christ  sont  Adam  et  Abel,  et  l'un  de  ces  pa- 
triarahes  antédiluviens  dont  l'extcéme  vieillesse 
est  admirablement  rendue.  Enfin  le  groupe  est 
complété  par  la  feule  des  saints  et  des  a|>fttre8, 
parmi'  lesquels  on  reconnaît  à  leurs  attributs 
saint  Pierce,  saint  Andxé,  saint  Barthélémy  et 
saint  Laurent.  Le  Jugement  dermier  ooavrenne 
muraille  de  tft""  eo  de  kautenr  sor  13*"  30  de 
largtHir.  Ou  n'y  compte  pas  moins  de  trois  cents 
figures.  Afin  que,  pv  l'efifot  de  la  distance,  celles 
qui  occupent  le  hÎMit  de  la  composition  ne  pa- 
russent pns^  plus  petites,  Michel-Ange  a  augmenté 
graduellement  leur  grandeur  à  partir  du  bas  du 
tableau.  £n  effet,  les  personnages  inférieure  ont 
2"*  de  proportion^  les  groupes  plaeés  ao-desans 
ont  21"  66,  et  enfin  ceux  qui  se  trouvent  an  rang 
de  Jésus-Christ  ont  jusqu'à  4».  Le  Jugement  der- 
nier fut  livré  à  radmiration  de  fiome  et  du  monde 
•atier  le  jour  deNoél  1641  ;  Michel -Ange  avait  em- 
ployé huit  annéeeè  cette  muvre  gigantesque,  dans 
laquelle  il  a  réuni,  comme  en  se  jouant,  les  grou- 
pes les  plus  divers,  les  plus  compliqués,  les  posée 
et  les  mouvements  les  plus  difficiles,  même  à  ima- 
giner, la  scienee  la  phie  étonnante  de  l'analomio 
humaine,  mais  où  l*on  cherchecait 
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cette  lomière  céleste,  cette  Inspiration  dmne  que 
Ton  trouve  dans  La  Transfiguration  ùh  La  Ma- 
done  de  Saint-Sixte.  L'œavre  de  MHcliel-Ange 
n'e^t  point  de  celles  que  Ton  comprend  tout 
4'aboni  ;  il  faut,  avant  d^oserrafTronter,  que  r<£il 
«it  reçu  une  éducation  préalable,  et  c'est  avec 
raison  que  Constantin,  dans  ses  Idées  italien- 
net,  conseille  à  ramatenr  de  passer  par  VAurore 
dti  Guide,  la  Psyehé  et  la  Oalalée  de  Raphaël 
à  La  Pamé^ine,  les  fresques  du  Dominiquin  et  du 
Guerchin  à  S.  •  Andrea-della-VaHe ,  à  Satnt- 
Otiophre  et  au  palais  Costaguti,  pour  arriver  à 
ffediapelle  Sixtine.  Sans  cette  étude  préparatoire, 
il  serait  exposé  à  ne  voir,  comme  le  Genevois 
dSmond,  homme  d'esprit  pourtant,  dan»  le  Juge- 
ment dernier  que  «  des  tas  d€  grenouitles,  des 
kommea  à  ta  crapandins  et  un  pouding  de 
ressuscites  ».  Sous  une  forme  triviale,  ces  pa- 
roles ont  quelque  appareoee  de  vérité,  et  nous 
dirons  avec  un  autre  Genevois,  M.  Cloindet,  que 
dans  cette  immense  fresque  «  il  n>  a  point  de 
tepos,  pohit  de  ces  grandes  lignes  qui  dirigent 
rceil  et  Amt  saisir  l'ensemble  è%  ia  composition; 
•c'est  une  masse  conAise  de  eorps  nus  dans  les 
âttftodes  les  plus  violentas;  un  pèle*mële,  admi- 
rable sans  doute  quand  on  l'a  débrouillé,  mais 
{ttsqoe  là  fort  difficile  à  oomprendre.  Le  talent  de 
mehel-Ange,  plus  sympathique  avec  le  terrible 
qu'avec  hi  grAce,  se  révèle  dans  toute  sa  puis- 
sance dans  ces  groupes  où  les  damnés  luttent 
contre  les  démons  qui  les  entraînent,  ou  se  li- 
gnent à  on  sombre  désespoir.  Rien  dans  la  pein- 
ture n'a  égalé  cette  œuvre  pour  la  grandeur  et 
Vénerie  de  Teupresslon  ».  Cette  fresque  célèbre 
a  scnifTert  un  peu  de  rhumidité,  beaucoup  de  la 
ftamée  des  milliers  de  cierges  allumés  dans  la 
chapelle  Sii^tine  aux  cérémonies  de  la  semahie 
'«ainte;  aussi  doit  on  se  réjouir  d'en  voir  à  l'École 
des  Beaox>  Arts  de  Paris  une  excellente  copie  à 
l'huile  exécutée  par  Sigalon  de  la  grandeur  de 
Toriginal  (1). 

Quant  à  la  Chute  des  ûnges  rebelhs,  qui 
devait  être  peinte  en  fiice  du  Jugement  dernier, 
son  exécution  resta  à  l'état  de  pn^et.  Mats  on 
«roit  que  Midiel-Ange  avait  dessiné  le  carton,  et 
que  c'est  d'après  ce  carton  qu'un  Sicilien ,  son 
élève,  airalt  péfnt  une  fresqde  assez  médiocra  à 
La  Trittité-du-Mont  «  On  y  laconnaissaii,  dit 

(1)  AU  murte  de  Naples  eit  vue  aatre  eople,  p«f nte  par 
MaraeUo  VeoiuU*  aom  les  yeux  mèffles  de  Michel-Ange, 
•fec  une  rare  perfection,  nsata  sar  une  trèa-peUte 
Gabelle;  aile  n'a  que  S"  SS  de  banteur. 

U  JvgewtetU  dernier  a  été  aouvent  reproduit  par  la 
«nvare.  L'eaUmpe  la  ploa  ancienne  paraît  être  celle 
pabttée  à  Rome  en  iMl  par  Nicolas  Beautrlset.  dn  flvant 
Bêm  de  MlPbel-An«e.  On  y  volt  les  fllpires  de  Mlotc 
Affnéa,  de  saint  Sébastien  et  des  autres  dans  l'état  de 
•adUé  où  elles  se  tronvalent  avant  d*avolr  été  «oilées 
par  Daniel  de  Volterre.  Il  en  est  de  mènie  de  la  ffravare 
de  Glalle  BonasonI,  etnoénie  de  plnsleors  publiées  après 
le  travail  de  Daniel,  telles  que  celles  de  Glacobo  Vlvi  de 
SW»  f  t  de  Claudio  DnchetU  de  1B99.  et  même  de  celle, 
bien  plus  modérAe.  de  Mariette.  Titcolas  Beantrizet, 
Georges  Mantoosn ,  et  au  commencrment  de  ce  siècle 
Tomnwso  PtroU  ont  gravé  U  Jugement  dernier  par 
fnrapes  séparés. 


Yasari,  le  dessin  de  Michel-Ange  dans  ces  tigures 
nues  qui  pleuvaient  du  ciel.  »  En  face  de  la 
•Dbapelle  Sixtine  et  de  l'autre  côté  de  la  Sala 
reate,  Paul  m  avait  fait  construire  par  Anto- 
nio da  San-Gallo  une  autre  chapellet  à  laquelle 
il  avait  donné  son  nom.  il  voulut  que  la  chapelle 
Pauline  fdX  aussi  décorée  de  la  main  de  Michel- 
Ange.  A  la  manière  dont  Yasari  parle  de  ce  nou- 
veau tmvail,  il  semblerait  qu'il  succéda  immé- 
diatement à  la  peinture  du  Jugement  dernier. 
Il  n'en  fut  rien  ;  huit  années  s'écoulèrent  enti« 
Le  Jugement  derrUer  et  les  deux  seuls  sujets  que 
Michel-Ange  ait  peints  k  la  chapelle  Pauline,  le 
Cruc^emenl  de  saint  Pierre  et  la  Conversion 
de  saint  Paul  (1).  Les  fresques  de  la  chapelle 
Pauline  ont,  comme  celles  de  la  Sixtine,  beaucoup 
souffert  de  la  Aimée  des  cierges  ;  elles  ont  été  gra- 
vées par  G.-B.  CavaHeri,  Antonio  LafiMrtet  plu- 
sieurs autres. 

Pour  entretenir  sa  santé  par  l'exercice  du 
maillet,  qu'il  trouvait  salutaire,  Michef-Ange 
ébaucha  un  groupe  composé  de  quatre  figures 
«olossates,  représentant  Le  Christ  descendu  de 
ta  croix  soutenu  par  ta  Vierge  accompagnée 
de  IHcodème  et  de  Vune  des  Marie  Cette 
ceuvre,  à  laquelle  il  travailla  jusqu'à  sa  mort,  et 
qui  eôt  été  digne  de  lui ,  est  malheureusement 
restée  inachevés  ;  elle  n'en  est  pas  moins  un  des 
pins  prédeux  trésors  que  possède  la  catliédrale 
de  Florence,  où,  en  1712,  elle  fut  placée,  derrière 
le  maître  autel,  par  ordre  de  Cosme  III,  après  être 
restée  longtemps  dans  le  dépôt  des  marbres  de 
la  chapelle  des  Médicis  {11). 

En  1546,  après  la  mort  de  San-Gallo,  qui  diri- 
geait les  travaux  de  Saint-Pierre,  Michel-Ange 
filt  désigné  pour  le  remplacer.  Le  sublime  ar- 
tiste, ici  comme  pour  la  chapelle  Sixtine,  refusa 
d'nboni  de  se  charger  d'une  telle  entreprise, 
alléguant  rinsufBsance  de  ses  études  architectu- 
rales ;  mais  il  dut  céder  àfinsi^^tance  de  Paul  III. 
Il  se  rendit  à  Safnt-Pierre  pour  examiner  le  mo- 
dèle que  son  prédécesseur  avait  composé  et  fait 
exécuter  en  relief  à  grands  Ms,  modèle  qui 
existe  encore  aujourdlml,  et  dans  lequel  il  sem< 

(1)  Varehl  dit  porilttvement  dans  Toralaon  funèbre  de 
luoBbmrti  qu'il  etéenta  eei  flPes<|neB,  aea  derniètra  pein- 
tures, à  rage  de  soliante-quinze  ans,  c'est-à-dire  en 
IMS  ;  c'est  ce  qui  explique  lenr  faiblesse  relative.  Do  reste 
Vaaarl  hil-mèMe  dU  avoir  enfteiidn  Micbel-Ange  ae  plain- 
dre d'avoir  éproavé  de  grandes  fatigues  en  «xéeotant  ees 
eonpoeltlons,  et  dire  que  la  peinture  et  s«a1ottl  la  fresque 
ne  convenaient  pas  aux  vielUarda. 

(t)  On  Ut  audeiaous  du  groupe  cette  inscription,  com* 
posée  par  le  sénateur  Buonarrotl,  un  dea  desoendants  de 
Mlebel-Ange  : 

Poalienram  KIchaella  Angell  Bonanotse  opoa, 
Qqamvls  ab  arUAoe  ob  vltbim  marmorla  negteetMB, 
■ilartBm  tamen  artts  oanona 
Goamoa  111  nagn.  duz  BIrariB 
Booms  lâoi  adveetan  Mo  p.  e.  aoBO 
CIdIdCCXII. 
Il  paraîtrait,  d'après  cette  Inscription,  qne  Wlehel-Ange 
aurait  intemnnpn  son  travail  à  eausn  d'un  défaot  quil 
nnralt  découvert  dana  le  marbre.  V^j^arl  ne  fait  pas  men- 
tion de  cette  circonstance,  et  tout  snnonce  qae  ce  fut 
plhtfrt  le  tenpft  qoi  tBnqaa  A  farttsle. 
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blait  s'être  proposé  de  réimic  et  de  superposer 
le  PanthéoQ,  le  Golisée,  le  mausolée  d'Adrieo,  etc. 
Michel- Auge,  Je  trouTant  surchargé  de  colonne^ 
de  pointes,  de  pyramides,  qui  lui  rappelaient 
Tarchitecture  gothique,  fort  peu  eu  honneur  à 
cette  époque,  annonça  qu'il  fournirait  un  projet 
plus  beau,  qui  économiserait  300,000  écos  et 
cinquante  années  de  travail.  En  quinze  Jours  aoo 
modèle  fut  prêt;  il  nVait  coûté  que  26  écos» 
tandis  que  pour  le  sien  San-Gallo  en  avait  dé- 
pensé 4,000  et  employé  plusieurs  années.  Le 
pape,  par  un  motu  proprio ,  accorda  à  Michel- 
Ange  liberté  entière  de  faire  et  défaire  à  sa  guise. 
Reconnaissant  de  cette  confiance,  Michel-Ange 
déclara  vouloir  exercer  gratuitement  sa  charge^ 
et  dans  la  suite  il  refusa  même  tous  les  présents 
que  les  papes  lui  envoyèrent  pour  le  dédom- 
mager. Quoiqu'il  n'ait  commencé  à  s'occuper 
de  Saint-Pierre  qu'à  l'Age  de  soixante- douze 
ans,  telle  était  son  incroyable  activité  que,  tout 
en  surveillant  cette  gigantesque  entreprise ,  il 
sut  encore  mener  de  front  la  construction  ou 
l'achèvement  d'autres  édifices,  qui  eussent  suffi 
pour  absorber  toutes  les  pensées  et  remplir  tous 
les  instants  d'un  autre  architecte.  Nous  ne  re- 
produirons pas,  d'après  Vasari,  le  triste  tableau 
des  persécutions  ineptes  ou  cruelles  que  le  grand 
artiste  eut  à  subir  de  la  part  des  ignorants  et 
des  envieux  pendant  la  durée  de  ses  travaux. 
Grâce  à  son  énergie  et  grêce  aussi  à  la  ferme 
volonté  de  Paul  III  et  de  ses  successeurs,  qui  le 
soutinrent  contre  ses  ennemis,  Michel-Ange 
marcha  à  son  but  malgré  tous  les  obstacles,  et 
parvint  à  réaliser  les  magnifiques  conceptions  de 
soh  génie.  Et  |)ourtant,  au  moment  même  où 
tant  de  mesquines  tracasseries  venaient  à  Rome 
empoisonner  sa  vie,  au  moment  où  il  écrivait  à 
Vasari  :  «  Si  Ton  pouvait  mourir  de  chagrin,  je 
n'existerais  plus,  »  il  refusait  les  offres  les  plus 
brillantes ;de  CosmeI«%  qui  le  rappelaità  Florence 
pour  mettre  la  dernière  main  aux  tombeaux  des 
Médicis ,  lui  faisant  écrire  lettre  sur  lettre  par 
Tasari,  et  chargeant  en  1652  Benvenuto  Cellinide 
lui  promettre  le  titre  de  sénateur  (i). 

D'après  le  plan  que  Michel -Ange  adopta,  l'é- 
glise de  Saint-Pierre  eut  toujours  la  forme  de 
croix  grecque;  mais  la  coupole  fut  à  double  ca- 


(1)  C'est  en  réponse  à  Tune  des  lettres  de  Vastrt  «pie  à 
riige  de  quatre-vingt-un  ans.  11  éeriTaU  : 

«  Dlen  TeniUe,  Giorgio,  que  Je  fasse  attendre  la  mort 
eneore  quelques  années.  Vous  me  direz  sans  doute  que  Je 
sols  bien  fou  de  composer  des  sonnets  A  mon  Arc  (Il  lui 
es  envoyait  plusieurs),  mais  cVst  précisément  parce  que 
beaucoup  de  'gens  prétendent  que  Je  suis  tombé  dans 
l'enfance  que  Je  veux  faire  l'enfant  Je  vols  par  votre 
lettre  la  vive  affection  que  vous  aves  pour  mol;  soyex 
persuadé  que  Je  désirerais,  comme  vous,  que  mes  es  re- 
poaassoit  A  c6té  de  oeax  de  mes  pères  ;  mais  en  quittant 
Rome  Je  eansenls  la  rntne  de  la  fabrique  de  SalnUPterre, 
et  ce  serait  A  mol  une  grande  honte  et  une  faute  Im- 
pardonnable. Lorsque  ce  grand  édifice  sera  arrivé  au 
point  qu'on  n'y  pourra  plus  rien  cbanger,  J'espère  pouvoir 
me  rendre  A  vos  désirs;  aussi  bleu,  c'est  d<^JA  peol-étre 
an  crime  que  de  faire  langnlr  si  longtemps  certains  In- 
trlginu  qui  attendent  mon  départ  avec  ImpaUencs.  « 


lotte»  comme  celle  de  Brunelleschi,  et  la  façade 
du  temple  devait  présenter  un  portique  calqué 
sur  celui  du  Panthéon  d'Agrippa.  En  réalité,  U 
restait  bien  peu.de  chose  des  projets  de  ses  pré- 
décesseurs. Les  travaux  marchaient  à  grands  pas, 
et  Paul  III  avant  sa  mort,  arrivée  en  1^49,  put 
voir  la  forme  de  la  basilique  invariablement  dé- 
terminée dans  toute  la  partie  en  croix  grecque. 
L'avènement  de  Jules  m  parut  aux  détracteurs 
de  Michel-Ange  une  occasion  favorable  à  de 
nouvelles  intrigues;  mais  heureusement,  en  pro* 
voquant  une  enquête,  ils  ne  firent  que  lui  pro- 
curer l'occasion  d'un  nouveau  triomphe  et  faire 
confirmer  par  un  second  bref,  émané  de  Jules  III, 
les  pouvoirs  illimités  qui  lui  avaient  été  conférés 
par  son  prédécesseur.  Enfin,  le  tambour  de  la 
coupole  fut  élevé,  et  si  les  fonds  ne  fussent  pas 
devenus  moins  alwndantssous  les  pontificats  de 
Paul  IV  et  Pie  IV,  Michel-Ange  eût  pu  voir  son 
œuvre  achevée;  il  ne  lui  restait  plus  àconstnih'e 
que  la  calotte  de  la  coupole  et  la  façade.  Il 
avait  alors  quatre-vingt-sept  ans,  et  comme  on 
craignait  que  la  mort  ne  lui  permtt  point  de  com- 
pléter son  entreprise,  on  lui  persuada  d'en  faire 
faire  un  modèle  sur  une  petite  échelle;  ce  mo- 
dèle, exécuté  par  cm  Français  nommé  Jehan,  ser- 
vit plus  tard  de  guide  et  permit  de  terminer  la 
coupole  sans  s'ék>igner  de  la  pensée  du  grand 
artiste.  Déjà,  quatre  ans  avant  sa  mort,  il  avait 
essayé  de  se  déchaiiger  du  fardeau  de  la  direction 
de  Saint-Pierre  (i). 

Cette  demande  lui  fut  refusée.  Arrivé^rès  du 
terme  de  sa  longue  carrière,  ayant  la  vue  affai- 
blie, mais  non  point  perdue  (2),  comme  l'ont 
prétendu  quelques  auteurs,  Michel -Ange  sentit 
la  nécessité  de  se  faire  seconder  par  un  architecte 
qui  surveillât  les  travaux.  Les  partisans  de  San- 
GallO)  fidèles  à  leur  système  de  persécution,  réus> 
sirent  à  lui  faire  adjoindre  Nanni  di  Baccio-Bî- 
gio^  architecte  sans  talent  et  ancien  élève  de 
San-Gallo,  à  la  place  de  Daniel  de  Volterre,  qu'U 
avait  d'abord  demandé.  Michel- Ange  parvint 
cependant  à  le  faire  remplacer  par  Vignole  et 
Pyrrhus  Ltgorio,  auxquels  le  pape  enjoignit  de 
ne  rien  changer  aux  plans  de  Michel-Ange;  et 

(1)  Le  i8  octobre  lieo.  U  avait  écrit  an  cardinal  de  Carpl 
une  lettre  dans  laquelle,  après  s'être  défendu  d'avoir  Jus- 
que lA  mal  conduit  les  travaux ,  Il  ajoutait  :  «  Mala 
comme  mon  propre  Intérêt  et  ma  vieillesse  peuvent  b- 
cUement  m'en  faire  accroire  et  porter  préjudice  A  la  dite 
fabrique  contre  mon  Intention,  J'attends,  aussitôt  que  Je  te 
pourrai  demander  A  sa  sainteté.  la  permbslon  de  me  re- 
Urer,  et  même,  afin  de  gagner  du  temps.  Je  vent  supplier, 
comme  Je  le  fais,  votre  seli^nenrle  lllustrlsdme  etrévéren- 
disslme  de  vouloir  bleu  me  débarras^ier  de  oes  soins  fati- 
gants, auxquels  Je  me  suis  livré  gratuitement  depuis  dli- 
aept  ans  d'après  les  ordres  des  papes.  Il  est  facile  de  vetr 
combien  pendant  ce  temps^lA  U  a  été  fAlt  de  travaux  A  la 
susdite  fabrique.  Je  supplie  une  seconde  fols  votre  anl- 
gneurte  de  me  (aire  accorder  la  permission  que  je  de- 
mande ;  elle  ne  pourrait  m'obtenlr  une  grSce  plus  singn- 
Uère.» 

b) Jo  parto  a  mano  a  mano  : 

Cresceml  ognor  plu  l'ombra  e  '1  sol  vlen  manoo 
Bson  presso  al  cadere  Infermo  e  stanco. 

Madrig.  LUI. 
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cette  ooiidition  fot  exëootée  «Tec  ooe  telle  ri- 
guear  qu'une  neale  innoTatioD  tentée  psr  Pyirhns 
Ligorio  le  fit  deetiUier  fMr  Pie  IV,  Vignole  restant 
aeol  chargé  de  Tentreprise.  Ce  ne  fbt  tontekrie 
qu'en  1598  que  la  coupole»  dont  diTerses  circons* 
tances  avaient  retardé  la  constracCion,  fut  enfin 
achevée  sons  la  direction  de  DomîniqneFontana; 
encore  la  lanteine  ne  fut-elle  élevée  qoe  vers  l'an 
1600 ,  sous  le  pontificat  de  Clément  YIII. 

Mentionnons  enfin  les  antres  travaux  que 
Ifidiel-Ange  mena  de  front  aveccenx  de  Saint- 
Pierre  pendant  la  dernière  partie  de  sa  vie, 
presque  entièrement  consacrée  à  l'architecture. 
n  ne  restait  rien  des  monuments  nombreux  qui 
avaient  décoré  leCapitole  antique ,  et  l'église 
d'Ara-Cœli  avait  depuis  longtemps  remplacé  le 
temple  de  Jupiter  CapitoHn.  Dans  Vintermon' 
tium,  sur  lessabfttructionsdu  TalnUarium,  Bo- 
mface  IX  avait  en  1390  érigé  un  palais  fortifié. 
Paul  in  résolut  de  rendre  à  ce  Heu,  dont  le  nom 
seul  rappelait  tant  et  de  si  grands  souvenirs,  une 
partie  de  son  ancienne  splendeur,  et  cette  entre- 
prise fut  confiée  à  Mtcbel-Ange.  Au  milieu  de 
Vlntêrmontium ,  sur  un  élégant  piédestal ,  il 
érigea  en  1538  la  plus  belle  statue  équestre  qui 
nous  soit  restée  de  l'antiquité ,  le  Marc-Aurèle 
de  bronze  doré  qui  au  temps  do  Bas-Empire  s'é- 
levait près  de  l'arc  de  Septiroe-Sévère  et  avait 
été  porté  en  1 187  an  palais  de  Latran  par  ordre 
de  Clément  III.  Au  fond,  la  forteresse  de  Boni- 
fiice  [X,  toujours  en  conservant  pour  base  les 
moraines  étrusques  du  Tabulariumf  dut  être 
remplacée  par  le  palais  sénatorial  dont  la  double 
rampe  fut  ornée  d'une  fontaine  accompagnée  des 
statues  colossales  du  Tibre  et  du  Nil.  Au  centre, 
une  niche  qui  dans  le  projet  de  Michel- Ange  de- 
vait contenir  un  Jupiter,  reçut  sous  Innocent  X 
la  statue  de  Borne  triomphante^  figurede  marbre 
de  Paros  et  de  porphyre  trouvée  à  Corl  Do 
reste,  cet  escalier  et  quelques  parties  inférieures 
de  l'édifice  furent  seuls  construite  par  Michel- 
Ange;  le  palais  ne  fut  terminé  qu'à  la  fin  du 
«ède  parGiacomo  délia  Porte  et  Girolamo  Rai- 
naldi,  et  la  tour  qui  fut  ajoutée  sous  Gré- 
goire XIII  ne  faisait  point  partie  du  projet  de 
Michel- Ange.  Deux  édifices  symétriques,  compo- 
sés d'un  portique  au  rez-de-ctiaussée  et  d'un  seul 
étage,  portant  une  balustrade  ornée  de  statues, 
occupent  les  eôiéé  nord-est  et  sud-ouest  de  la 
place;  l'un  renferme  le  Musée  des  Antiques; 
l'autre,  nommé  Palais  des  Conservateurs,  est  con- 
sacré au  Musée  des  Tableaux  et  à  la  Protomo- 
thèque,  cette  espèce  de  Panthéon  où  sont  réunis 
les  bustes  des  grands  hommes  qui  ont  illustré 
lltalie.  Ces  deux  édifices,  fort  élégante,  sont 
presque  entièrement  Tceuvre  de  Michel-Ange,  et 
présentent  plusieurs  innovations  remarquables. 
Le  portique  inférieur  n'a  pas  d'arcades,  mais  des 
piliers  portant  des  architraves  soutenues  k  l'in- 
térieur des  baies  par  des  colonnes  Ioniques  dont 
le  chapiteau,  diflérent  en  quelques  parties  de 
ceux  que  nous  a  transmis  l'antiquite,  a  éte  main- 


tefois  reproduit  depuis  et  a  conservé  le  nom  de 
chapiteau  de  Michel-Ange,  bien  qu'il  eût  été 
d^à  employé  à  peu  près  sous  la  même  forme  au 
clocher  de  Sainte-Claire  de  Naples  par  le  célèbre 
architecte  Masuccio  n.  Il  acheva  le  palais  Far- 
nèse,  l'un  des  plus  imposante  édifices  civils  de 
Rome  moderne,  commencé  par  le  cardinal 
Alexandre  Famèse,  sur  les  dessins  d'Antonio  da 
San-Gallo.  Il  composa  alors  cet  entablement, 
école  étemelle  des  architectes,  qui  n'a  de  rival  en 
Italie  que  celui  du  palais  Strozzi  de  Florence,  le 
chef-d'œuvre  de  Cronaea  (1).  Michel -Ange  fit 
anssi  ta  grande  fenêtre  flanquée  de  colonnes  qui 
surmonte  ta  porte,  éleva  au-dessus  des  deux 
ordres  de  la  cour  un  troisième  ordre  corinthien, 
acheva  les  fenêtres  et  les  ornementa  de  cette  cour 
et  agrandit  le  salon  principal.  Dans  la  même  cour 
fut  placée  la  fameuse  statue  de  Glycon»  qni  est 
connue  sons  le  nom  d*Hereule  Famèse.  Cette 
figure  avait  éte  trouvée  sans  jambes:  Michel- Ange 
fut  chargé  de  ta  restaurer.  Son  modèle  fot  exécute 
par  Gugiielmo  delta  Porta ,  et  fut  alors  admiré  de 
tous;  mais  ou  dut  pourtant  en  reconnaître  l'in- 
fériorite  lorsqn'enlSOO  les  jambes  antiques  furent 
retrouvées.  Pareil  échec  arriva  à  Michel-Ange 
chaque  fois  qu'il  entreprit  des  restaurations  de  ce 
genre,  telles  que  le  bras  du  Gladiateur  mourant 
du  Capftole,  la  tete  et  le  bras  droit  du  Fleuve  du 
Vatican,  eto. 

Michel- Ange  exécuta  ponr  Jules  DI,  dont  ta 
protection  ne  lui  fit  jamais  défaut,  divers  tra- 
vaux à  sa  villa  de  la  voie  Flaminienne,  dite 
le  Casin  di  papa  &iulio,  et  refit  Tescalier  de 
l'aile  du  Vatican  nommée  le  Belvédère,  Sous 
Paul  IV,  de  1555  à  1539,  il  travailla  aux  for- 
tifications de  Rome  en  plusieurs  endroite,  et 
avec  l'aide  de  SallusUo  Peruzzi,  fiis  de  Bal- 
dassare,  Michel-Ange  avait  présente  en  même 
temps  plusieurs  dessms  de  portes  ao  pape,  qui 
voulait  faire  restaurer  toutes  celles  de  Rome  : 
ce  fut  snr  un  de  ces  dessins,  étions  la  direc- 
tion de  Vignole,  qu'en  i&ôi  fut  élevée  la  façade 
extérieure  de  ta  porte  dtil  Popolo,  Qanqoée  de 
quatre  petites  colonnes ,  œuvre  d'un  goût  dou- 
teux, où  Tonne  soupçonnerait  gnère  le  concours 
de  deux  des  plus  grands  architectes  de  l'Italie  et 
du  monde.  La  frise  dorique  est  seule  asses  bien 
composée. 

Aux  dernières  années  de  la  vie  de  Michel-Ange 
et  an  règne  de  Pie  IV  appartient  aussi  Tune  des 
œuvres  les  plus  belles  du  grand  artiste,  la  con- 
version en  ^se  de  la  principale  salle  des  Ther^ 
mes  de  Dioctétien ,  longue  de  50  mètres  sur  31, 
heureuse  pensée  conçue  par  un  prêtre  sicilien 
nommé  Antonio  de  Dnca;  c'est  l'église  Sainte- 
Marte  des  Anges,  consacrée  en  166t.  Elle  dépend 
d'un  couvent  de  Chartrenx  où  se  trouve  un  autre 


(1)  Lon  dn  slég«  de  Bonc  par  ramé»  française  es 
18M,  cet  eotaMement  fdt  le  ceul  objet  d'hrt  de  la  Tille 
qui  ait  été  atteint;  un  coin  fut  al»attu  par  an  boalet  égaré 
car  nne  longueur  de  ff  on  S*;  mais  le  dommage  a  été 
facilement  répara 
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ehef-d'œoTre  <§•  Miehrt-Aase,  «msi  inrépro- 
diable  que  l'église  elle-même.  Rien  d'imposant , 
rien  de  majestueux  comme  Timmense  cloîtra 
flontena  par  cent  colonnes  de  marbre  blano.  Si  à 
tous  ses  édifices,  le  grand  artiate  avait  donné  la 
noble  simplicité  do  cloître  et  de  Tégliae  des  Cbar* 
Ireux  y  ils  Aissent  devenus  Téaole  des  arehiteetes, 
et  ce  grand  homme  eût  exercé  sur  Tart  des 
siècles  anivants  one  inHueBoe  tante  difTérenle  et 
bien  autrement  Aivorable  au  bon  goM.  A  la  de- 
mande de  Pie  IV«Michel-Ange  composa  aussi  le 
plafond  de  Saint- Jean  de  Latran,  et  donna  pour 
la  catliértrale  de  Milan  les  dessins  du  tombeau 
de  Gian-Jaeopo  Medioi,  frère  de  ce  pontifs.  Les 
statues  de  bnnue  qui  accompagnent  œ  monu- 
ment sont  de  Leone  LeonI  d'ireno  II  serait 
trop  long  <le  UMntioDner  tous  les  autres  travaux 
de  Miehel-Aage,  dout  les  Wegraphes  n'ent  pas 
indiqué  l'époque  ou  qui  lui  aont  seuleanent  a^ 
tribués. 

Quant  à  ses  peintures,  nous  ne  parlerons  qoe 
pour  mémoire  d'une  Cléopâtre  que,  dans  la  vie 
de  Propersiode'  Rossî,  Vaaari  dit  avoir  été  en- 
voyée au  duc  Cosme  l*'  par  Meaaer  Tommaso 
Cavalière,  gentilhomme  romain,  aussi  bien  que 
d'une  >lnnofiete/ioji  qui  a  fait  partie  de  In  oal- 
lecUon  du  due  de  Mantoue,  et  que  nous  ne  cou» 
naissons  que  par  la  gravure  de  Beautriiet;  noue 
indiquerons  seulement  les  Trois  Parqties  do 
palais  PUti,  précieux  tatrieau  qui  n  été  gravé 
par  Marais,  Dambrun,  Travalloni  et  phisieura 
autres.  Beaucoup  de  tableaux,  dans  les  galeriea, 
sont  attribués  à  Michel -Ange  qui  ont  été  seule- 
ment exécutés  sur  ses  dessÏNa. 

Les  dessins  de  Micbel*Ange  sont  presque  in- 
nombrables. La  seule  galerie  de  Florence  en  pos* 
aède  pins  de  deux  cents;  cm  en  trouve pfaisieura 
aux  académies  de  Ploranoe  et  de  Venise,  et  le  mu* 
aéedo  Louvre  n'a  rira  à  leur  envier;  on  en  voit 
à  Crémone  dans  la  galerie  du  comte  Agia  di  Pou* 
Mme,  à  Pérouse  dans  le  palais  Oddi,  etc.  Un 
grand  nombre  de  gravures  ont  élé  exécutées 
d'aprèa  aes  coropoeitionsy  qui  ne  paraiesanC  paa 
avoir  été  jamais  peintes  ;  taliea  sont,  une  Saimie 
FamUh  avec  Venfani  endormi  ^  La  Samari* 
taine ,  U  GhriH  mr  la  ctoUb  avec  les  saimie» 
Jtomnies,  une  grande  figure  de  Saint  Pastl,  on 
Saint  Jérôme  dans  nn  grand  paysage ,  Camiliê 
et  Brennus^  le  Géant  TUye  éétforé  par  le 
Vautotur,  la  Chviedê  Phaéton,  ApoUon  écar^ 
ehant  Marsyas,  ApoUanet  Daplmé,  i$s  nena 
attaquant  la  Verim^  ete. 

Mounide  la  leehire  dae  poésiaa  latines  et  itn- 
liennes,  et  surtout  de  celles  de  Dante  et  de  Pé* 
trarqne,  puiaant  dans  le  premier  l'austérité  des 
coneeptiona,  dans  le  seennd  la  forme  poétique, 
IMmmortel  artiate  a  écrit  aussi  des  madrigaux, 
des  sonnets,  des  capitoli,  des  stances  qui  pour 
la  puretés  let  l'élépnce  de  leur  style  étaient 
dignes.  4sait  l'Arétin,  d'être  conservés  dans  une 
oroe  d'éraeraude  et  ont  mérité  l'honneur  d'être 
mis  par  l'Académie  de  la  Crusca  au  nombre  des 


TkH  ék  léaçma;  mais  «  on  sera  étrangemea» 
déçu,  dit  aen  tradneleur,  M.  Lannau-Bolland, 
si  l%n  croit  trouver  dans  les  vera  de  Michels 
Ange  ces  délicatesses  de  l'art,  œa  mièvreriea 
fines  et  grMleuses,  ces  recherohea  de  eadenee, 
oaa  ciselures  fiintaiaiatea  mises  en  vogue  par 
tonte  une  éoole  du  charanants  esprits.  On  n*y 
tmuvera  paa  davantage  U»  tirades  lyriques  des 
longs  poômes,  les  flots  de  vera  et  les  drames^  qui 
grandent  dans  les  groa  tivrea,  le  hmit  dea  faa- 
taillea  ou  le  déroulement  d'une  épopée.  Les  po6* 
aies  de  Michel-Ange  ont  un  tout  autre  caraetère. 
EUea  aont  Peenvre  du  loisir; ellea  sont  tombéen 
une  à  une  de  son  cour  et  de  sa  pluroe,  sans  eft- 
fort,  sans  prétention,  sana  recherche,  aux  lieuraa 
où  passait  dans  son  âme  un  firémissement  amon- 
rauK,  une  tristesse  on  un  élan  vera  le  ciel.  EUea 
sent  aoatèrea  comme  Michel-Ange  lui-mema, 
amèras  oonune  sa  passion,  simples  nomme  son 
oflBttr;  parfais  rudes  et  hiaarrcsde  forme,  coroone 
lea  œuvras  d'art  où  son  mâle  génie  a  laiitaé  l'ena* 
preinte  de  son  audadeuae  originalité,  toojoura 
nobles  et  élevées%  »  Les  poésies  de  Michel-Ange 
avaient  déjà  été  puUiéea  de  aon  vivant,  à  Parme 
m  1638,  àVeBiaeenl6é4. 

En  I6fi3  cea  poéaiea  furent  toutes  rénnica 
pour  la  première  fiais  à  Florence  par  les  soina 
do  son  petit*neveu  Michel- Ange  le  jeune  et  ina- 
primées  par  Glunti.  D'autres  éditions  complètea 
ont  paru  successivement  À  Florence,  en  1726  et 
t^i7,  et  à  Paris  en  l«fit.  Ge  n'est  qu'en  i9m 
enfin  q&e  parut,  avec  unenauvalleéditioa  du  texta^ 
one  traduction  franfaÎBe  par  M.  Lannaii-Aolland. 
L'ensemble  des  poésieade  Miobel*Aage  comprend 
cinquante-trois  sonnets,  cinquante  roadriganx> 
âenxCapiUUit  un  Catnone,  cinqépitaphea,  une 
épigrammeet  denx  piècea  en  stannes  (i  ). 

Michel -Ange  a  laissé  anasi  nn  grand  nombrn 
d'écrits  en  prose;  sa  corroapondanee  adreanée  à 
Vittoria  Colonna,  à  l'Arélm,  à  Yasari ,  à  Ona* 
divi ,  anx  princes ,  aux  cardinaDx  et  autna  per^ 
aannages  illustres  de  son  temps»  et  quelques  r%h 
gianamêmti  ou  dissertations  aur  divei  s  pninls- 
d'art  on  de  philosophie  lui  assurent  un  rang  dia^ 
tingué  parmi  lea  prosatenra  itaUena.  Dans  aes 
lettres  surtout,  on  tronvn  souvent  des  vues  et 
des  enseignemenla  artiatiquos  du  pins  haut  ih- 
térét  Telle  est  par  exemple  la  réponse  à  Bene- 
detto  Varchi  sur  cette  question  :  Quelle  est  la 
supénorité  respecUva  ée  la  peiniure  et  4e  la 

(1)  L'art  lat  a  foanii  le  «q)et  ée  ploa  d'oae  pièce,  (eOe 
que  celle  sur  le  beam  idéal  t 

m  Comme  gnlde  IMMe  dans  mm  vwaOoB,  ièa  aa  aala- 
sance  om  fut  dcnné  ee  MnUaaeiit  da  beau  q«l  daua  les 
lieux  arts  ne  sert  de  flambeaii  et  de  miroir,  et  st  qneU 
qu'un  penM  autrement.  Il  se  trompe.  Ce  don  seul  etère 
le  regard  Jusqu'à  cette  bauleur  que  Je  m'aHoree  diatleindre 
pour  peindre  et  pour  seniptcr.  Ce  aoot  lea  eipriu  témé- 
raires et  grosxierA  qui  réduisent  ft  un  effet  sensuel  la 
beauté  par  laquelle  toute  saine  tatelllgmcp  se  sent  emae 
et  transportée  vers  le  olel.  Lea  ye«x  atteinte  de  cette  lo- 
firmtté  nes'élèTflBt  pu  d«  ob|ets  mortels  à  U  divintté  et 
ne  montent  Jamais  i  cette  hauteur  oà  toute  pensée  sans 
la  grâce  divine  est  Inpalsaanu  à  s'étever.  • 

VIL 


418 


mCDEL-AKGE 


414 


gcuipture?  ^arml  «es  diesei^ilioiie ,  rmê  àm 
plus  remarquables  est  le  commenUire  lu  à  l'A- 
cadémie  deUa  Cntsea  sur  le  sonnet  de  Pé- 
trarque : 

Aiaor  cbe  sel  pentler  mlo  rtvee  régna... 
«  Enfla,  U  avait,  dit  CondM,  projeté  d'écrire 
un  traité  sur  tous  las  nsouvamaots  hoinains  et 
sur  tous  les  effets  etléfieuni  des  os ,  avec  une 
théorie  ingénieuse  qu'une  longue  expérience  lui 
«tait  bit  troover.  »  Malbettreoaaroent  pour  la 
postérité,  qui  y  eût  puisé  de  si  précieux  enseigne- 
ments ,  le  temps  manqua  à  Ifichel-Ange  pour 
la  réalisation  de  ee  projet.  Mioé  par  une  fièvre 
lente ,  le  diffn  artiste  sentit  approcher  sa  fin. 
Peu  de  jours  avant  sa  mort,  il  dicta  son  testa- 
ment en  ce  peu  de  mots  :  «  Je  laiase  moo  âme 
à  Dieu ,  mon  corps  à  la  terre,  mes  biens  à  mes 
pins  proches  parent»  »  Le  soir  du  17  février 
1564 ,  il  empira,  à  l'Aga  de  quatre- ving-huit  ans 
onze  mois  et  quinze  jours  (t).  On  a  remarqué 

(1)  Soa  enrpt  tùt  parte  en  irrande  ponpe  daoa  r<tliia 
des  SalnU  Apôtres,  où  U  resta  déposé;  l«  pape  avatt  le 
projet  de  lui  élever  un  monument  dans  Saint-Plerrc; 
mais  le  due  Cosme  I*'  ne  voulant  pa»  que  la  Toscane, 
dé^a  déshéritée  dea  eeodres  de  Dante,  le  Ittt  auaal  des 
reste»  de  son  plan  frand  artiste ,  s'entendit  avee  Léo- 
nardo  Ruonarrotl,  son  neveu,  qui  fll  enlarer  seerètroieot 
le  corpfl  de  «on  oncle  et  IVipédta  comme  un  ballot  de 
OMrotiandlses.  Arrivé  à  Flnrenee,  le  10  mars.  Il  fut  é- 
posé  dans  la  ehapelle  de  l'ANsnaiptton  derrière  Saoto. 
Pletro-MaRglore  d*oi  la  auli  xulvanle  II  fut  porté  à 
Sanki-r.rore,  à  la  lueur  de  torcheti  Innombrables,  et  rn 
iDllien  d'un  tmmeme  concours.  «  Alom,  dit  Vasarl,  lion 
Vlnornso  lorgtiial ,  Neotenant  oo  ftao- président  de  l'A- 
cadémie, qui  s>  était  rendu  ea  varia  de  aa  ohtrge,  ou- 
Trlt  le  cercueil,  crovanl  faire  une  chose  agréable  à  tous 
les  assUtants ,  et  désirant  lol-méme ,  comme  II  l'avoua 
depuis  eontaaipler  lea  traits  de  ea  craad  homme,  quil 
avait  vu  à  an  Age  qui  ne  lui  en  lal<ualt  prr««}ne  aueqn 
souvenir  Nonn  croyions  trouver  le  corps  putréfié  et  cor- 
rompo ,  ear  depuis  vingt-deux  Jours  II  étatt  renfermé 
dans  le  cereaell;  mais,  loin  de  M,  U  n'rvhalait  ancimo 
asaovalac  adenr  ;  Il  semblait  jouir  i«'nn  sommeil  doox  et 
tranquille;  le  visage  était  légèrement  pâle  et  nnUemenl 
altéré;  en  tnochant  la  tête  et  les  joues ,  on  était  tenté 
de  croire  que  peo  d^heeees  avnnt  II  ettstati  encore.  • 
Les  artistes  florentins  résolurent  de  ooncourtr  à  ré> 
clat  des  fun<*railles  de  relui  qu'ils  avaient  reco)ino 
pour  leur  chef  et  auquel  Ils  avalent  décerne  le  titre  de 
praaHsr  oeo^daHetaii.  One  eommlMion  fut  oonaiée  et 
investie  du  plein  pouvoir  de  dbtposer  de  tous  les  mem 
bres  deTAcadémle;  elle  était  composée  de  deux  peintres, 
Yasarl  et  Agnolo  Bronilne,  de  deni  senipteura,  l'Am- 
■aaatoei  Benveaoto  Cellial.  L«^  préparattSi  de  ces  splm» 
dides  (uoéraUles  retardèrent  Jusqu'au  U  juillet  la  aef« 
monle  qu-  devait  avoir  lieu  less  Juin  lans  l'égllte  S.-Lo- 
renxo,  cpie  Mtehel-Ange  ava't  enrichie  de  ses  ehef^- 
ëteu  vre.  Meus  ne  déerlrom  pas  cette  pompe  sans  esemple, 
CCS  déieratlons  prodlgieoses  doi-s  aux  pinceaux  et  aux 
elaeaux  des  premiers  artistes  du  temps.  On  en  trouvera 
le  Ublenu  le  plus  complet  ei  le  plu»  détaillé  dans  Vasarl , 
et  siirtmit  dansCcavnge  Intlitilé  :  Rwquie  d«l  iMno  m* 
ehàlagnoiù  BuonarrottfeetelmjUe  <n  Mrmxs  dalF  Aoea' 
demùt  de*  f*irtori,  Scultori  rd  ÂrrhiteUi  netla  chiesa 
éi  S.-lOfmxo,  Udim  trtnifno  Mtil.XIIII  :  Florence,  IM». 
Le  corps  de  MteiiH-Aniae  ne  resta  pas  dan<  l'église  de 
S.-Lorenzo  ;  Il  ftat  traosporté  dans  le  Panlliéon  Oorentlo, 
l'église  de  Santa-T.roce ,  où  un  monument  lui  fut  élevé 
par  son  neveu  IJonardo.  I.e  gran<l-«lur  Cn^me  fournit 
les  marbres ,  et  Vasari  donna  le  dessin  du  mau^nlée.  Sur 
le  sarcophnge  e>it  posé  le  bu^te  de  Mlchel*Ange  par  Rat- 
tista  Lorenzi,  auquel  on  doit  également  les  divers  orne- 
ments, parmi  lesquels  les  trois  cimronnes  entrelaeéea, 
symbole  des  trois  arto  «aas  les^aela  U  avait  ezeeUé  éga- 


qne,  comme  pour  consoler  la  terre  d'one  si 
grande  perte ,  Galilée  était  né  deux  jours  avant 
la  mort  de  Michel-Ange. 

Dans  les  diverses  galeries  on  montre  des  por> 
traits  de  Micbel-Auge  que  l'on  dit  peints  par  hii- 
icéme;  tel  était  celoi  longtemps  indiqué  coimne 
tel  an  musée  da  Louvre,  et  qui  le  représente  à  l'âge 
de  quarante- sept  ans.  Aucun  n'est  parfaitement 
authentique,  pas  même  œhii  de  la  collection  icono- 
graphique de  Florence.  Lea  deu  qui  paniflent 
avoir  été  peints  d'après  nature  et  avoir  servi  de  type 
à  tous  les  autres  sont  ceux  de  Jacopo  del  Conte  et 
de  Bagiardini.  Ce  dernier  n'est  jamais  sorti  de  la 
ftunllle,  et  se  trouve  encore,  comme  nous  venons  de 
le  dire,  dans  la  maison  Bnonarroti  à  Florence.  Vn 
hoste  de  bronze  do  palais  des  eonaervaiears  do  Ca- 
pitole  est  également  apocryphe.  Plus  andienllqi» 
est  le  portrait  que  nons  a  laissé  Vasari, 

s  Michel- Ange,  dit-il,  était  d'une  oomplexion 
saine  et  vigoureuse,  d'un  tempérament  sec  et  ner- 
veux, n  fut  souvent  malade  dans  son  enfance  et 
plus  tard  11  eut  deux  fortes  maladies  ;  cependant, 
il  était  capable  de  supporter  les  pins  grandes  fati- 
gues. Dansas  vieillesse,  il  se  trouva  attaqué  de  la 
gravelle;  mais  son  ami,  maître  Reaido  Colombo^ 
parvint  à  le  guérir.  Il  était  d'une  Uille  moyenne , 
avait  les  épaules  larges  et  le  corps  bien  propor» 
tionné.  Sur  la  fin  de  sa  vie,  il  portait  durant  des 
mois  entiers  sur  ses  jambes  nues  des  bottines  de 
peau  de  chien,  II  avait  la  tète  ronde  ;  le  front  carré 
et  spacieux,  coupé  par  sept  lignes  droites;  les 
tempes  bombées;  les  oreilles  un  peu  grandes,  le 
nex  écrasé,  comme  nous  l'avons  dit,  par  un  coup 
de  poing  du  Tomgiani  :  les  yens  plutAt  petits  que 
grands,  de  couleur  de  corne  et  tachetés  d*étlnceUea 


leflMnt .  m  be»^ellef  placé  dans  la  partie  aapérleore  re- 
présentant la  Ueteente  de  croix  et  enfin  une  des  trois 
figures  a<isi!ies  sur  le  devant  du  tombeau,  celle  qui  re- 
présente £a  Peinture,  La  Sculpture  eat  de  Yalerto  don, 
et  L' ArchiUetwe  de  Gtovnnni  dell'  Opcre.  Sur  le  aouhae- 
seasent  on  lit  eette  épitaphe  : 

Miohaeli  Angelo  BonaroUo 
B  vetnsta  SImonlorum  Aimllla 

Sculptori ,  pictori  et  ardilteeto 
Fama  omnlboa  noUssimo 
Leoimrdus  patruo  amantlsa.  et  de  se  optime  merltn 
Translatls  Roma  ejus  o^slbus  atque  in  hoc  temple  major 
Soor.  Sepulero  conduis  cobortante  serenits.  Cosmo  Med. 

Magno  Hetrnrlc  Uuce  P.  C 
Ann.  Sal.  C\}  loKXX 

Vlxlt  ann.  l.XXXVllf.  M.  XI.  D.  XV. 

Un  antre  monument,  non  moins  Intéressant,  consacre 
h  Florence  le  annvenlr  de  Miohel-ABg«.  Dans  la  maison 
qn'ii  hablU  dans  la  strada  GhibeiUnà,  son  petitMieven, 
Mirbei-Ange  le  Jeune,  a  fait  construire,  sur  les  dessins  de 
Pierre  de  Cortone.  une  g.ilerle  dont  nous  4vons  déji  dit 
quelques  mots  Ses  murailles  et  son  plafond  sont  cou- 
verts de  peintures  représenUnt  les  prlneipaax  tralU  de 
la  vie  de  Mlehel«Ange  exécutées  par  lea  meilleurs  arUstc» 
du  iemp<i,  tels  que  Donienioo  Passlgnanl,  Glov.  BIJIverti , 
Anastasio  PonteboonI  Matteo  Rosselll.  Giovanni  da 
San-OtovannI ,  ete.  Dans  cette  galerie  et  dans  les  saUes 
qui  loi  font  salle .  on  conserve  flusieurs  sculptures  que 
nous  avons  Indiquées,  une  ébauche  de  tableau ,  des  des- 
sins ,  dt's  manosrrlta  de  Michei-Ange  ,  une  épée .  deux 
béquilles,  et  quelques  meubles  lui  ajant  appartem, 
son  portrait  par  Buglardini,  enfin  aa  statue  assise ,  an 
marbre ,  par  Antonio  Noveill.  La  maison  dans  laquelle 
MThel-4nge  a  rendu  le  dernier  «soupir  exisite  4U!(si  S 
Rome,  aa  pied  dn  Capitale ,  via  délie  Tre-Ptie,  n»  St. 
Bile  est  fort  modeste;  mais  son  élégant  vestibule  et  son 
eeealier  pittoresque  ont  Mnvent  été  reprodnits  par  le 
crayon  et  le  pinceau. 


4\S 


MICHEL-ANGE  —  MICHELBURNE 


416 


Jainct  et  aforées;  les  foorcib  peu  épais  ;  tes  lèvres 
mincet,  mais  celle  de  dessous  légèrement  saillante; 
le  menton  bien  proportionné  t  les  clieveax  noirs  ; 
la  barbe  de  même  couleur,  peu  épaisse,  foarchne  et 
semée  de  poUs  blancs.  > 

La  plupart  des  biographes  de  Michel-Ange  se 
sont  plu  à  le  représenter  comme  nn  misanthrope 
ftiyant  le  monde  par  haine  et  par  orgueil;  ils 
n'ont  point  compris  son  caractère.  S1I  recherchait 
la  solitude,  c'est  que  le  génie  a  besoin  de  tran- 
quillité et  de  loisir  autant  que  de  fermeté  et  de 
constance,  et  «  que, comme  dit  Yasari,  Michel- 
Ange  n'était  jamais  moins  seul  que  lorsqu^il  était 
seul  ». 

Les  caractèree  les  plus  saillants  du  talent  de 
Michel-Ange  sont  Toriglnalité  et  la  force.  11  dut 
sans  doute  la  première  de  ces  qualités  à  la  na- 
ture, la  seconde  qualité  il  la  devait  à  son  génie 
propre  et  aux  occasions  quHI  eut  de  produire 
des  colosses  dans  tous  les  arts.  Jusqu'à  lut  on 
n'avait  point  eu  en  Italie  une  Mée  du  dessin 
comme  science  profonde  de  Forganisation  dn 
corps  humain ,  comme  manifestation  principale 
de  la  vie.  L'étude  sérieuse  de  l'anatomie  quil 
fit  pendant  douze  années,  et  dans  laquelle  il  avait 
été  guidé  par  un  habile  médecin,  Realto  Colombo, 
devait  ramener  à  rechercher  toutes  les  occa- 
sions d'appliquer  cette  science  si  laborieusement 
acquise  (1);  mais  il  ayait  su  comprendre  que 
la  sculpture  est  par  son  essence  ennemie  des 
grands  mouvements,  des  contorsions  et  des  poses 
violentes;  aussi,  dans  les  œuvres  de  son  ciseau, 
se  montre-t-il  en  général  moins  prodigue  de 
saillies  exagérées  des  os  et  des  muscles ,  plus 
calme,  plus  simple,  pins  noble  dans  les  poses , 
que  dails  ses  peintures ,  produit  d'un  art  qui , 
par  une  illusion  plus  complète  due  à  la  couleur, 
se  prête  davantage  à  l'action.  Le  Moïse  eut  peut- .' 
être  été  froid  en  peinture  ;  les  damnée  de  la 
chapelle  Sixtine  etissent  à  coup  sôr  été  ridicules 
en  sculpture.  —  Michel-Ange  a  été  surnommé  le 
Jkmte  des  arts  ;  il  eut  en  cfTet  plus  d'un  rap- 
port avec  nilustre  poète.  Si  Dante  choisit  les 
sujets  les  plus  difficilps  à  chanter  et  sut  trouver 
dans  les  matières  les  plus  abstraites  des  beautés 
qui  lui  ont  mérité  les  épithètes  de  grand  ,  de 
profond ,  de  sublime,  Michel- Ange  chercha  ce 
qu'il  y  avait  de  plus  difficile  dans  le  dessin,  et 
se  montra  également  profond  et  habile  dans  la 
manière  dont  il  l'exécuta.  On  pourrait  reprocher 
à  l'un  et  k  l'antre  une  certaine  affectation  de  sa- 
Toir,  et  c'est  ce  qui  a  autorisé  certains  criti- 
ques à  dire  que  Dante  était  plus  théologien  que 
poète,  et  que  Buonarroti  était  plus  anatomiste 
que  peintre.  Il  serait  plus  vrai  et  plus  juste  de 
dire  que  Bfichel-Ange  était  devenu  par  l'étude 
aussi  savant  anatomiste  qu'il  était  sublime  ar- 
tiste par  son  génie.  Il  y  avait  en  lui  le  génie  des 

(1)  Un  dental  de  Michel- Ange,  publié  par  d*Ag1neonrt, 
pL  1T7,  repréiente  deux  penoanafet  disséquant  A  la 
lueur  d'ane  cliandeUe  plantée  dans  le  veotre  aêne  d*aa 


vastes  combinaisons  et  le  talent  de  leur  exéeo* 
Uon.  Krnest  Bbeton. 

Vaurt,  rUê,  *  Condivl,  f^itm  di  Uiekelaçnolo  Bm^ 
narroti.-  Qaatremère  de  QoiDCj,  fte  de  Michêt- 
jtng*  -  Baldloueei,  IfoUnia  de*  PrtfêUùH.  —  Orlaodl, 
jÊtbeoedario.  -  UaxI,  Staria  dêUa  Httvra.  —  Sears- 
BBoecia,  U  Finnaê  de*  pemtêUi  italiani.  -  WloelLel- 
OMon ,  iVniet  MahierlêxOim.  -  O'Aittneoiirt,  HitMrê 
éêrjért  parla  wnamuttenU.  »  L'abbé  Haaebeeonie. 
ru  de  Michei'Jngt.  -  Cleosnara,  StorU  éeUa  Seuttmra. 
->  Sundrart,  Acadanta  Jrtii  PietorUr.  —  TIcozil.  Di^' 
zitmario.  -  Goalaodl .  JfemoHe  oHgttuM  di  B^tê'ArU, 
-Gnaiaodl,  lAttm*  mrtUtiek*.—  Bejie ,  Bùtotre  de 

la  Peinture  en  Itatte Slmond,  Fùffoge  en  Italie.  — 

Colndet.  Histoire  de  la  Peinture  en  Italie,  >  OrlofT, 
ff  Moire  de  la  Peinture  en  Italie.  -  CelHnl,  Jfenorie. 
->  DameanlK  L'ÂH  UaUen,  -  Caoïport,  Cli  jtrUsti 
negli  StaU  BttenH.  -  TaoooU,  Memorie  Rtggiam.  «- 
CFrediaol,  RagUmamento  etorieo  su  le  diverge  çiia 
fatte  a  Carrara  da  MiekeUm/gM»  Buonarma.  <— 
Tma,Deaerisi0iie  dei  Pulauo  apoeloUeo  f'atietmo.  — 
Plstolesl,  F^eUean»  iUueiruto.  -  Qaltbabaad,  Menu- 
wtents  anciens  et  modernes,  —  LacnaQ-Rolland ,  Michel' 
jing*  poète.  —  Caleesard  de  La  Fayette.  Dante,  Miehei' 
Juge  et  MaeMavel.  ->  noclenr  de'  Kneil .  Maeeolta  di 
Statue  antiehe  e  wtodeme,  "  Waascn,  A  ff^alk 
tkrough  the  Art-Treasures  exkiMlkm  at  Maneheiter  ,• 
18S7.  -  Romagnoll ,  Cenni  Storieo-Artistiei  di  Stenma. 
—  CatiUoguei  de*  mutées  de  Florenee ,  de  Veolac ,  de 
Rome ,  de  Mimich.  de  SalDt-Pétersbonrt ,  etc. 

MiGBBL-AN«B  des  Batailles,  Voy.  Csa- 

QUOSZI. 

MiGHBLBiTBHB  (1)  (Sir  SdicHird ), Toyageur 
anglais,  né  vers  1574,  mort  en  leil.  Il  appar- 
tenait à  une  famille  fort  riche,  et  se  laissa  en- 
traîner par  le  goAt  des  voyages,  qui  régnait  à  cette 
époque.  En  1604,  il  s'associa  au  célèbre  John 
DaviK,  qui  était  alors  justement  regardé  comme  un 
des  meilleurs  marins  des  Iles  Britanniques.  Mi- 
chelburne  fournit  les  fonds  nécessaires  à  Téquipe- 
ment  de  deux  navires;  Davis  se,  chargea  de  la 
direction.  L'Angleterre  était  alors  en  hostilité  avec 
l'Espagne.  On  se  prépare  donc  autant  pour  la 
course  que  pour  un  voyage  de  découvertes.  L'ex- 
pédition partit  de  Covres  (  tle  de  Wight  ),  le  lô 
décembre  1604.  La  première  relâche  fut  sur  Itle 
de  Fernando- da-Noronha,  lie  de  l'Océan  équi- 
noxial,  située  sur  la  côte  du  Brésil,  par  34o  58' 
long,  ouest  et  3"  56'  lat  sud.  Une  violente  tempête 
y  vint  assaillir  les  navigateurs,  et  une  de  leurs 
chaloupes  Ait  engloutie  avec  ceux  qui  la  montaient 
Michelburoe  fit  ensuite  aiguade  dans  la  baie  de 
Saldanha,  au  nord  du  cap  de  Bonne-Espérance. 
Une  nouvelle  tempête  le  sépara  de  sa  conserve 
The  Whêlp  (  9  mai  1605  )  et  le  mit  en  grand 
danger.  H  traversa,  sans  s'arrêter,  les  nombreux 
archipels  .qui  couvrent  la  mer  des  Indes  de- 
pois  Madagascar  jusqu'aux  lies  de  la  Sonde,  et 
monilla  à  Bâta  (2).  Davis  y  attaqua  et  prit  trois 
petits  navires  portugais.  Le  9  aoôt  les  Anglais 
entrèrent  dans  la  baie  de  Prianam,  où  ils  retrou- 
vèrent le  Whelp.  En  allant  à  Bantam,  où  ils 
arrivèrent  le  21  août,  ils  s'emparèrent  de  deux 
prôs  de  pirates  malais  et  apprirent  que  des  Eu* 
ropéens  naufragés  étaient  retenus  prisonnière 

(1)  Qoelinifa  aoteursde  recuelli  de  voyage  sont  écrit  ee 
oom  Melbourne  et  plue  aoaveot  Mlehelboum.  P'09, 
notre  arU  Davib  i/oAn). 

(1)  Oraode  Ile  A  l'oneat  de  Susatrs. 
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dans  une  tle  voisine,  lis  s*y  rendirent  et  déli- 
Trèrent  sept  liommes  et  trois  femmes  apparte- 
nant à  la  nation  portugaise.  Parmi  ces  malhen- 
renx  était  la  jeane  femme  da  gouverneur  d^ 
Brancor,  qui  avait  été  forcée  de  céder  aux  désirs 
do  chef  des  pirates.  Michelbume,  malgré  la  guerre 
qui  existait  entre  le  Portugal  et  la  Grande-Bre- 
tagpe,  se  conduisit  en  cette  occasion  avec  une 
grande  bomanité  et  descendit  les  captifs  à  Ben- 
tam  après  les  avoir  comblés  de  soins  et  de  pré- 
sents, jusqu'à  fiiîre  cadeau  à  la  jeune  dame  d'une 
partie  de  la  cargaison  d*un  riche  navire  de  Gu- 
xorate  dont  il  s'empara.  Quelques  mois  plus 
tard,  dans  les  passages  dePatane,  Michelbume 
rencontra  une  jonque  remplie  de  Malais  qui,  faute 
de  pilote,  erraient  à  l'aventure.  Le  navigateur  an- 
glais eut  l'imprudence  d^en  faire  monter  vingt- 
dnq  à  son  bord ,  tandis  qu'il  envoyait  Davis  vi- 
siter la  jonque.  Les  Malais ,  qui  avaient  caché 
leurs  armes,  engagèrent  une  lotte  terrible  contre 
les  Anglais.  Davis  et  ses  compagnons  furent 
massacrés  sur  la  jonque,  et  Michelbume  n'é- 
chappa au  même  sort  qu'en  faisant  pointer  deux 
pièces  d'artillerie  contre  les  forcenés  qui  s'étaient 
barricadés  sur  son  navire  et  essayaient  de  l'in- 
eendier.  Il  fallut  tuer  jusqu'au  dernier,  et  ce  ne 
fut  pas  sans  éprouver  des  pertes  sérieuses.  Mi- 
chelbume fut  plus  heureux  quelques  jours  après  : 
il  déchargea  une  jonque  chinoise  de  sa  riche 
cargaison  de  soieries.  Poussé  par  un  ouragan 
vers  des  Iles  désertes,  il  yrecudllil  des  Portugais 
qui  avaient  déjà  vu  plusieurs  de  leurs  compa- 
gnons succomber  à  la  feira  et  allaient  éprouver 
le  même  sort  si  Michelbume  ne  leur  fût  venu  en 
aiae.  Il  les  conduisit  à  Banfam,  oh  il  se  ravitidlla; 
mais  le  roi  de  cette  ville  lui  ayant  défendu  d'at- 
taquer les  Chinois,  avec  lesquels  il  trafiquait, 
Miciielburae  se  vit  fermer  les  ports  de  Java. 
Privé  de  cette  ressource,  il  dut  sacrifier  un  de  ses 
navires  et  réunir  ses  deux  équipages.  Sa  position 
devenant  chaque  jour  plus  diflicile,  il  se  résigna 
à  renoncer  à  faire  de  nouvelles  prises,  et  reprit 
le  chemin  de  l'Europe  (5  février  1606).  Il  débar- 
qua à  Portsmooth,  le  9  juillet.  Les  fatigues  qu'il 
avait  éproovées  lui  occasionnèrent  une  maladie 
dont  il  mourat  quelques  années  plus  tard.  Le 
voyage  de  Michelbume,  on  le  voit,  afaitété  en- 
tièrement fait  dans  un  but  intéressé;  néanmoins, 
sa  relation  offre  des  détails  curieux  sur  les  pays 
qu'il  a  parcouras  et  leor  position  géoKraphique. 

A.  DB^L. 
Parehas.  Hit  PUçriwiaget ,  t.  I.  —  PreTont.  HWom 
générale  dêê  Fojfaçet.  —  Harrts,  Colleet  of  Fo^agt».  — 
Aag.  Saint-John,  TA*  Uoet  ùf  eeletrutêd  Travelen, 
art.  bavUi  Londre«,  1891-18SI,  8  vol.  In  it. 

MICHBLB  DBL  CBIRLAHDAJO  OU  Dl  lO- 

DOLPO,  peintre  de  Técole  florentine,  vivait 
en  1550.  Son  véritable  nom  était  Michèle  ^i- 
GORBi  ;  mais  lorsqu'il  eot  quitté  l'atelier  de  Gian- 
Antonio  Sogliani  poor  celui  de  Ridolfo  del  Ghir- 
landajo,  il  prit  le  nom  de  celui-ci.  Il  a  souvent 
travaillé  avec  son  second  maître ,  et  c'est  à  leor 
collaboration  que  l'on  doit  deux  beaux  tableaux 
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de  Florence,  Le  Christ  portant  la  croix,  à 
Santo-Spirito,  et  Le  Christ  et  la  Vierge  dans 
une  gloire ,  à  Sau-Felice.  On  voit  de  Michèle 
seul  trois  tableaux  à  l'Académie  des  Beaux-Arts 
de  Florence  :  Le  Mariage  mystique  de  sainte 
Catherine  en  présence  de  plusieurs  saints;  une 
Madone  avec  saint  Jacques,  saint  François, 
saint  Laurent  et  sainte  C/aire;etle  Supplice 
de  dix  mille  martyrs.  E.  B— ii. 

Vatarl.  FUe.  -  Deser.  de  FÀcadémlê  dé»  Beaux- ArU 
de  Florence. 

MiCBBLBou  MICHIBLI  (  Parrasio)^  peintre 
de  l'école  vénitienne,  né  à  Venise,  vivait 
dans  la  seconde  moitié  du  seizième  siècle.  Élève 
du  Titien,  il  s'attacha  ensuite  à  Paul  Véronèse, 
et  sot  profiter  avec  habileté  des  nombreux  des- 
sins qu'il  obtint  de  lui.  Parmi  les  ouvrages  fort 
estimés  qu'il  a  laissés  à  Venise,  on  vante  surtout 
une  Piété,  qu'il  peignit  poor  la  chapelle  de  sa 
famille  à  San-Ginseppe,  composition  dans  la- 
quelle il  introduisit  son  propre  portrait.  £.  B— n. 

Aldolfl,  yue  dege  MuUrl  PittoH  FenetU  -  ZanelU, 
DeUa  PUtvra  Feneziana.  -  OrlandI,  jébbeeedario. 

MicBBLBSSi  (Domenico)^  littérateur  italien, 
né  en  1735,  à  Spinetoli ,  dans  la  Marche  d'An- 
oône,  mort  le  3  avril  1773,  à  Stockholm.  Il  fit  ses 
études  à  Ascoli ,  embrassa  la  carrière  ecclésias- 
tique et  enseigna  la  rhétorique  à  Montalto;  il  fut 
ensuite  secrétaire  des  cardinaux  Caprara  et  Ca- 
rafa.  Ses  talents  littéraires  lui  acquirent  des 
marques  de  considération  de  la  part  de  plusieors 
souverains,  entre  autres  de  Frédéric  II,  à  la 
cour  duquel  il  résida  quelque  temps.  Appelé  en 
Suède  par  Gustave  III,  il  Oit  comblé  d'honneurs 
par  ce  prince  et  admis  dans  sa  plus  intime  con- 
fidence. 11  fit  partie  de  l'Académie  des  Sciences 
de  Stockholm.  Telle  éUit,  dit-on ,  la  facilité  de 
Michelessi  pour  l'étude  des  langues  qu'en  l'es- 
pace de  six  mois  il  apprit  assez  bien  le  suédois 
pour  traduire  en  cette  langue  des  morceaux  tirés 
du  grec  et  du  latin.  On  a  de  lui  :  Memorie  in- 
torno  alla  vïta  ed  agli  scritti  del  conte  Fran- 
cesro  Algarotti  ;  y eniie,  1770,  in-8%  dédiés  à 
Frédéric  II;  la  traduction  de  Castillon  (Berlin, 
1772,  in-S")  forme  le  t.  VUE  de  la  version  fran- 
çaise des  Œuvres  d*Alçarotti,  publiée  par  Bel- 
letier  sons  la  direction  de  Tabbé  Michelessi  ;  — 
Gustavi  ///y  Suecise  régis,  Orationes  a  sueco 
in  latinum  vers»;  Berlin,  177Î;  —  Letlera 
a  monsignore  Visconti,  areivescovo  d^E- 
feso ,  sopra  la  rivolmione  di  Svezia  succe^ 
duta  il  19  agosto  1772  ;  Stockholm,  1773,  in-8°, 
trad.  en  français  (ibid.,  i773,  in-12)  et  en  aile* 
mand;  —  Versi  seiolti  a  Maria- Antonietta, 
principessa  di  Baviera  ;  —  Opère  in  prosa  ed 
in  verso,  composte  in  Sveiia;  s.  1.  n.  d.,  in-8*. 
Le  recueil  le  plus  complet  des  poésies  de  Miche- 
lessi a  para  à  Fermo,  en  178A,  par  les  soms  de 
Paecaroni.  P. 

Tlpaldo,  Bloçr.  dêati  lUUtani  illusM,  I,  J«t. 
MIGHBLBT  (  Etienne),  poète  français,  né  en 

1787,  à  Marseille,  mort  en  1829,  à  Fort-Royal 
(  Marthiiqoe  ;.  Entré  an  serf  ice  en  1 810,  il  fit  les 

14 


419 


MICHELET 


4M 


raminipim  à%gpÊffiB  ék  de  France ,  doma  sa 
déMiwmi  à  répoqoe  da  reUrar  de  Napoléon,  et 
oMiot,  à  la  fin  de  1615,  le  grade  de  capitaine 
dana  an  régiment  dlnfanterie.  De  boue  Iwnre  il 
»*était  fait  connaître  par  on  talent  marqné  poor 
k  poésie.  On  a  de  lui  :  la  Mort  du  duc  d'En- 
çMen;  Pari»,  1820,  in*8*,  poème  compoeé  dès 
1804  ;  —  La  PitHêtaneê  du  duc  de  Bordeaux , 
ode;  Paria,  1820,  in-8*;  —  Le  Combat  de  Sa- 
warin,  poème;  Peipignan,  1827,  In  «•;  —  et 
ploftieurs  pièces  de  yen  insérées  dans  les  [oar- 
nanx  royalistes.  P- 1. 

Qoérard,  lA  Ftanee  Httéraire. 

;  MiCBELCT  (  Jules  ) ,  historien  français,  né 
à  Paris,  te2i  aottt  1798.  Sanpèreétaît  Imprimeur. 
Le  jeune  Mictielet  traYailta  d*abord  dans  l'impri- 
merie de  son  père  en  mémo  temps  qu'il  «urrait 
les  coun  du  lycée  Chariemagne.  Ses  études 
achcTées,  il  s'occupa  d'enseignement ,  donnant 
à  la  fois  des  leçeos  de  tangoei»,  de  pMIosophie 
et  d'histoire.  £n  1821,  il  fut  nommé,  par  voie  de 
concours,  profeftieiir  suppléant  au  collège  Char- 
iemagne. En  1825  et  1836,  il  préluda  par  deux 
onTragee  élémentaires  à  de  plus  grande  travaux 
histeriques.  Un  travail  sur  Yico  lui  valut  la  place 
da  maître  de  oonrérenoes  pour  l'iûstoire  k  l'École 
Normale.  Après  U  névahition  de  JuiUot,  il  fui 
nommé  «hefde  la  section  histortqufrftux  Archives 
da  royaume.  En  18344t  1835,  il  suppléa  M.  Gui- 
lot  à  la  faculté  des  lattraa,  et  en  1837  il  donna  sa 
démission  de  la  place  qu'il  occnpait  à  l'Émle  Nor- 
male; l'année  suivaaie  rintitotatleCollége  de 
France  le  préaantërant  ^mme  candidat  pour  la 
cbairo  d'histoire  et  demorale  au  GoUégede  France. 
Il  l'obtint.  La  mâroe  année  il  fut  éln  membre  de 
rA«adémie  des  Scienacs  morales  «t  politiques 
(  aectioo  ée  Tbistoire  générale  et  philosophie  ). 
Ayant  attaqué  les  jésuites  dans  son  cours,  il  eut 
bieot6t  à  se  défendra  «ontre  de  violents  articles 
de  jonrnaiK  et  contra  des  livres  do  parti  clérical  ; 
il  s'en  prit  ensuite  au  catholieiame  lui-même,  et 
prêoha  le  culte  de  -la  patrie,  de  k  France,  de  la 
révolution.  Il  avait  conuneneé  «ne  histeira  de  la 
France;  il  fit  paraître  une  histoire  de  la  révo- 
lution. A  la  fin  de  1847,  •son  oonra  fut  aaspriidn 
dèsia  devxième  séance.  Après  les  événementR  de 
1848,  il  refura  toute  (onction. pubKqne,  voulant 
se  borner,  ilisail-il,  à6tra<rhistoriande  la«6voln- 
Ikm.  En  1 851  son«oura  hit  de  nouveau  snapendn, 
l»ar  arrêté  dn  ministre  deJ'instnictioB  <pnbliq«e. 
Après  le  coop  d'État  il  peniit  «es  .^aoea  aui^nr- 
chives  et  au  Collège  d«  France,  >par  Mh»  deanr- 
ment.  Porté  par  IVippositton-commecandidatè  la 
députation  danslatroisièmetairoonsesiptionidela 
Seine,  en  septembre  i«68,llohltnltt04voiv«t«e 
fut  pas  élu.  Depuis  lora»  ranferasé  dans  rasa  étu- 
des, il  a  continué  ses  taavaax  ifalaloriqHeat«t|Ni- 
blié  des  ouvrages  d'histoire  naturelle  écvtta  vdans 
un  style  original  et  qndqoetprai  lyviqiie.  M.  Mi- 
4  heleta^  fait  une  place  à  >pBrt  parmi  Ni  Mbto- 
riens  -.  il  cherche  bienmahiaàeapMnrIra  feilsqn^à 
oararlériaer  une  époqne  paridas  tabUMMx  |flelmi 


de  couleur,  pnisés'aux  sevrées  les  plnB«nto- 
tmaos  et  les  moîM  étudiées;  son  style  est  vtf, 
eoloré,iiBlf  parfais  à  la  maniera  des  chroniqueora  ; 
hardie  l'exArèma,  et,  ahiai  qe^em  Fa  dit,  «  témé- 
rahremcat  diptiqne».  Dnnt  ses  écrits  les  peoiëes 
ae  henitnt  et  jaiHiasent  an  nlHan  d'me  frefa- 
aion  d'hnagea;  mais  elles  sont  abondâliteii,  «vi- 
cinales, elles  catratiKnt  et  forooit  à  réfléchir,  à 
penser  aai-méme.  On  a  de  lui  :  Taèieau  eAra- 
uologique  -de  VhuUAre  mederuê  depuis  ia 
prise  de  Ccmstantinoplepar  im  Turcs  jutqm^à 
ia  révolul^tn  fronçaUe,  14&8*176S;  Paris, 
1815,  i»8*'  ;  ^  TabUauM  i^ndironiquês  de 
VkkêMre  moderne,  14«3-M4«;  l^ris,  t«lê, 
i»4%ohlong;—  Précis  de  PMatatn  madame; 
Paris,  1827,  in*8*;  8*  édX.,  18«1,  ifr«*;  — 
Préneipes  de  ia  pftHoiojiMe  4e  VMtMre,  tre- 
doMs  de  la  Menso  nuopa  de  l.*fi.  Vico,  pré- 
cédés  d'un  diacoon  sur  le  systèose  «t  la  vfe  de 
l'antanr;  Paria,  1827,  hH8*;  —  IntfadueUtn 
à  ^kisMre  vnioemiU;  PitU,  1831,  in-»*; 
•—  BisMre  âamaine;  io  HéptMq^  ;  Paris, 
1«>1,  2  vol.  hi-r  ;  •-  f^nteit  4a  ViésMre  de 
'Frameeiusp^àlaréaoisMan/ramftÊke;  Paris, 
•883,  hN8*;  ^  BiOotra  de  Frunee;  Paris, 
l8S8-t«A>,  12  vol.  in^S»;  ^  mémo*re9  de 
•iMtkar,  écrits  par  M-<m^«,traMt8  et  mis 
•eniofdre;  Paris,  1888,  î'TOl.ln'g*;  —  QSnares 
4^haUiesdBj.*B.  FIco,  «Mtenmit  ses  Jfi9nMrfr«s 
deritspar  iui*inême,  la  Seianae  naupotie^  nés 
•OlpiiiBitfet,  etc.,  nvca  nnelntroâiieliDn;  Parla, 
1886.  ^  v«l.  in-^8'*  ;  —  (PriçiMes  du  BroU  /ran- 
tçats  viserekdes  dans  les  symboles  ai  formulas 
duéro9tmntoar9el;VuH,  1837,  fai-«o;  —  Pro- 
ela  ifes  nmpiiars,  dans  la  OaUaeHimdes  Ùo- 
tumatits  iuédUs  jsr  ('Aiefoire  de  France; 
Vnris,  i84M861,  2  voL  in-4*;  •-  Les  Jésuites 
(avec  M.  Edgar  Qnfawt);  Paria,  1«48,  fai-8«, 
pinaionrsfala  néimpriméa,  in«18  ;  ^  Du  Praire, 
da  IB  Annme,  de  ia  famUtej  ^Hs,  18M, 
î»48;  —  Le  Pmipte;  PAria,  iW«,  hi-18;  — 
msioira  de  la  EéoetutUm  ;  Paria,  1947-1868, 
7  vol.  «n  plasieora  parties  In^;—  Patofrae  et 
JlMsaie.  Légende  da  Kasoiissko;  Paris,  1851, 
Ii'f8  ;  —  Jeanne  d'Are  (|iin-148f);  Paris, 
>i«6B,  ln-18;  —  Louis  Xi  et  Chattes  le  Témé- 
nrtf«<til81-1477)  ;  Paris,  <i853,  in'18;'-  Prin- 
etpautês  danubiennes  :  W^  Rosetti,  1848; 
•Paaia,  I8S8.  hM*;^  iégondm  démoerntiques 
du  Mirtf;  Paris,  1864,  te-IS;  —  Pùiogne  et 
Russie f  Les  martyrs  de  la  Russie;  Prin- 
'cipautés  danubiennes;  W^  Rogetti;  Paris, 
1884,hi-4%  —  Lis  Femmes  de  la  tdaolution  ; 
Paris,  18a4,*in'tg;  —  VOtseau;  Parla,  1858, 
feJIS;  —  tSwseeèe-;  Paris,  Vbsff,  *i-f8;  — 
fmmMr  ;  Vtris,  'l<98§,  in-18';  —  Za  Femme; 
Paris,  f8d«l,  hHt8  tvesqntftretferilleremmnffSB 
ont  déjà  CQ  ittosienra  étt Wons. 

M.  «lidielét  avait  marié  «a  111e  à  U.  Ho- 
mesDil,  penseur  aussi  pirdfood  qne  modeate, 
qui  ttippléa  M.  «Edgar  Qohiet  an  tlollége  de 
Prancf ,  après  la  rKvotiltioftde  Péfrier,  et  prtbfia 
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ém  travaux  remarqnaMM  «ur  leaarts,  nue  étude 
anr  Renvenoto  GeUim,  Léonard  de  VioGi,  B.  Pa- 
liasy,  0lc.  L.  L— t. 

L.  Lonvet,  Étvdn  ^ioornphi^tm  r  M.  ÂUekëiet.  - 
■,  CêtàUy,  Portratti  poli'iquês  au  dix-nemiâm»  Mléelê, 
n*  IS  :  Mieheiet.  —  Eugène  de  MIrecourt,  Les  Contem- 
pTaitu,  D*  Si  :  MicheUt,  —  Sarrut  et  Saint-Btfme,  mog. 
ém  Homma  du  Jour,  tome  II,f«  partie,  p.  tes. 

;highblbt  (CharieS'LouU),  philosophe 
allemand,  né  à  Berlin ,  en  1801.  D'une  faHiille 
^testante,  réTvgiée  en  Prueae  après  la  rév»- 
cifion  de  TédH  de  Raotes ,  il  étudia  le  droH  et 
«nnvUe  la  philosophie  et  la  phllolugie.  namipé 
en  1815  à  une  chaire  de  philolo(pe  au  collège 
français,  qui!  garda  jusqu'en  1850,  il  fut  chargé 
en  1829  d'enseigner  fai  philosophie  à  Toaiversité. 
Il  est  un  des  principaux  disciples  de  Hegel,  dont 
il  a  publié  VBUtaire  de  la  Philosophie,  On  a 
de  lui  :  Die  Blhik  des  Àristotele»  la  ikrem 
Terhâliniss  ssum  System  der  Moral  (V^- 
thMpie  d'Aristole  dans  ses  rapports  avec  le  sys- 
tème de  la  morale);  Berlin,  1827;  —  Sfstem 
étr  phklosophkschen  Moral  (Système  de  la  Hf»- 
tate  philosophique);  Berlin,  1828; —  De  9^ 
pkoeUs  inpenU  prindpio;  Berlin,  1830;  — 
Emamen  critique  du  livre  d'ArisMe  intitmSé 
Métaphysique;  Paris,  J836,  ouvrage  CMironné 
par  l'Acadéinie  des  Sciences  morales  de  Fam  ; 

—  Veter  die  Sixtinisché  Madùtina  (Sot  la 
Vidone  de  la  chapelle  Sixtine);  Berlin,  1837; 

—  Geschicfite  der  letzten  Système  der  Phi- 
loeaphie  in  Deutscklattd  von  Kant  hit  Ba^el 
(filstoire  des  derniers  Systèmes  de  Philosophie 
en  Allemagne  depnis  Kant  jusqu*à  Hegftl  )  ;  Berlin, 
1638,  2  vol.;  ^  Sntwkekehmgsqesehlehte 
der  nettes f en  deutschen  Philosophie  (  Histoire 
do  Développement  de  la  Philosoplûe  allemande 
la  plus  récente);  Berlin,  1830;  —  Schellimg 
imd  Hegel;  Berlin,  1839;  —  Anthropologie 
nnd  Psychologie;  Berlin,  I840;  —  TTeber  die 
Persônlichkeit  GotUs  und  die  Unslerbltch- 
keit  der  Seele  (  Sur  la  personnalité  de  Dien  et 
sur  ^immortalité  de  TAme);  Berlin,  1841;  — 
Die  Epiphanie  der  emtgen  Persônlichkeit  des 
Geistes  (La  manifestation  de  l'étemeHe  perran- 
■alité  de  Teeprit);  Berlin,   1844*t8â2,  3  vol.; 

—  Die  Gesehieh$e  der  Menschheii  in  ihrem 
Bn4wiekeimgsg&nge  seit  dem  Jaltre  1775 
èùm^fdie  Ttfuesien  Zeiten  (  RMaîre  lio  Dé- 
^Nrioppcment  de  l*ff«manité  depnis  l775)usqii'éRX 
tempe  les  ptas  récents);  BerHn,  18S9,  in-8<*.  — 
M.  Mioheleta  aussi  p»blié|»kisioor8artioleadam 
divars  veeaif Is,  ainsi  qn'Une  «édition  commentée 
de  VMtàique  d'Aristoln;  Berltai,  1829-1835  et 
19M,  2  val.  O. 


Kurm  (  GievmnH  BatHfia),  Uttéra- 
n,  né  ^  t«  jnîHat  1783,  à  Aqnila,  mort 
In  a*  avril  1688,  à  Ifaptes.  Il  consacre  toute  sa 
^  à  l'élude  ées  kltres,  cl  Ht  partie  deploainni 
nadétéa  savantes  dritahe.  On  a  de  hil  :  Apoisfia 
de'  SS,  Padri  dei  primé  .Mcolé  deUa  Chfem; 
Xaplea,  1988,  2  vol.  hi-9»;  ^  H  monte  di  Are- 


toa,  roman  moral;  Aqnila,  1793,  in-4*;  —  let- 
teresolitarie;  Aqutla,  1801,  2  vol.  in- 8*";  re- 
cueil de  mélanges  historiques  et  littéraires;  — 
Tragédie;  AquiU,  1812,  3  vol.  in-8*;  —  Pre- 
sagi  seientijici  suU*  mrte  délia  stampa; 
Aqvftd,  mu,  in-8*;  — -  Leskone  del  fUindm 
Eriteo  al  -suo  nipoie  Àristom  di  Tracia  e 
viaggi^  del  medesimo;  Naples,  1827,  2  vol. 
in-8«;—  Visione  mirabUe  di  tre  Ilaliani; 
Maeerata,  1826,  hi-8*';  —  Apaéagetiei  delta 
catlolioa  religiane;  Aiqnila,  4  vol.  in-8%  ou- 
vrage posthume.  F. 

TlpsMo»  Bitfr.  dêgU  ItaMoni  ittuêtH,  VI,  «f.»». 

MiciiKU,  nom  d'une  dea  plus  aariennes  et 
des  plus  illustres  familles  de  Venisa.  Cette  Ca- 
mille fait  toa>>urs  influente  dans  les  ailaires  de 
la  république  vénitienne,  et  a  fourni  «a  grand 
nombre  d'homroearemafqnablea.  Parmi  eux  on 
remarque  les  suivants  : 

■icaBLi  (  KUaU  i^  ),  treate^qoatrième 
doge  de  Venise,  mort  en  1102.  U  s'était  dia- 
tingué  par  de  nannèrenx  exploits  a«r  mer  et  oo- 
copait  un  rang  élevé  dans  la  république  ionqu'à 
la  mort  de  Vitale  Fdiiero  il  fut  (wrté  an  dagat 
(  1096  ).  C'était  l'époque  de  fci  première  croi- 
sade; MioheN  jugea  que  les  VéuHiena  auraient 
beaucaup  à  ga^pier  en  lieiKtanIcedéhardement 
de  IHkcident  vers  l'Orient  ;  aussi  ne  mit^l  pas 
moins  de  deux  cents  vaisseaux  au  aerviee  des 
princes  croisés,  li  en  noiiaa  un  pins  grand  nom- 
bre, moyennant  nn  bon  prix,  et  se  fit  assnrer 
de  pluaieura  colonies  pour  la  garantie  du  tout 
La  flotte  vénitieBne  ne  prit  te  mer  qu'en  màt 
1095,  et  alla  directement  hiverner  à  Bhodes. 
Rllc  aurait  tome  là  aa  campagne  si  l'escadre 
pTsane,  qui  portait  aussi  «tes  croisés,  n'était 
passée  eu  vue  de  Rhodes.  Les  Vénitiens,  ou- 
bliant sa  mission  et  hi  leur,  hii  donnèrent  hi 
chasse,  et,  pins  forts  des  truis  quurts,  la  dkpei^ 
sèrent  après  nn  rude  combat  Us  «orinrent  e»- 
snite  reprend»  leur  mouillage  et  an  parlager  le 
butin  fait  sur  des  cfaiétlens.  Llinnée  suivante, 
ils  atterrirent  à  Joppé  {Ja/fa  ),  dont  les  croisés 
s'étaient  d^à  vendus  mattms.  Après  avoir 
acheté  à  vil  prix  tout  ce  que  les  olirétieas  et  les 
juifs  Youhirent  vendre  des  riches  déponilies  des 
Sarrasins,  et  s'être  débarrasMésè  gros  bénéfices 
de  lenre  provisiaos,  les  Véuitiens  furent  rappelés 
par  Michel!,  qui  jugea  que  sou  peuple  avait  assez 
ooapéré  pour  aa  part  dans  la  grande  qnereUe 
religieuse  qui  puuftsaH  rfiurope  aur  l'Asie.  En 
passant  «n  G«èoe  les  VémtiensachelèrenC  Isa  re- 
liques de  snnt  Nicnlas  et  de  quelques  autres 
Wenhenrmx;  Un  les  nppovtèraUt  dans  leur 
patfie,«*  diueraeséglisaa  fhnnt  édifidncnlenr 
honneur.  Vitale  liichéli  1"  ont  pour  nuocaesenr 
Ovdelal»  Faliere. 

«ainwLi  '(  DHucnif  co  ),  traule-shdèflse  dnge 
de  Venise,  mort  en  1130.  Il  était  déjà  plus  que 
sexagénaire  loniqul?  fut  appdé  è  remptacer 
Ordelafo  Taliero  (1117)  Sa  valeur^  sa  prudence 
et  sa  fortune  l'avaient  {ilaeé  «n 
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des  citoyens  de  Venise.  îl  inaugura  son  règne  en 
faisant  une  paix  honorable  avec  Etienne  II,  dit 
le  Foudre,  roi  de  Hongrie.  £n  li?3,  à  la  solli- 
citation de  Baudonin  II,  roi  de  Jérusalem,  ir 
conduisit  en  Palestine  une  flotte  considérable, 
avec  laquelle  il  battit,  à  la  hauteur  de  JaRa, 
celle  du  khalife  d^Égypte  Aboul  II  Mansour. 
L'année  suivante,  il  prit  part  au  siège  de  la  yille 
de  Tyr,  défendue  par  Mostaclied,  khalife  de 
Syrie,  et  après  divers  assauts,  força  les  maho- 
métans  à  capituler.  Cette  expédition  valut  aux 
Vénitiens  le  tiers  de  Tyr,  avec  la  confirmation 
de  plusieurs  privilèges  qui  leur  avaient  été  ac- 
cordés dans  la  Terre  Sainte  par  le  roi  Bau- 
douin I".  En  1125,  Domenico  Micheli,  en  rega- 
gnant la  Vénétie,  ravagea  les  lies  de  Tarchipel 
grec  pour  se  venger  de  Teropereur  Jean  II  Coin- 
nène,  qui,  jaloux  des  succès  que  les  Véni- 
tiens avaient  fait  obtenir  aux  croisés,  avait 
donné  Tordre  à  ses  bâtiments  de  courir  sur  ceux 
de  la  seigneurie.  Domenico  Micheli  mourut 
fort  Agé,  et  eut  son  gendre  Pietro  Polano  pour 
successeur. 

miCMBiA  (Vitale  II),  trente-neuvième  doge 
de  Venise,  tué  le  27  mai  1173.  Lorsqu'il  suc- 
céda à  Domenico  Morosini,  en  1156,  la  répu- 
blique Ténitienne  était  depuis  longtemps  en 
guerre  avec  celle  de  Pise.  Vitale  II  se  h&ta  de 
terminer  des  hostilités  aussi  coûteuses  qu'inu- 
tiles. En  1163  Ulric,  patriarche  d'Aquilée,  ay^t 
fait  une  descente  dans  nie  de  Grado,  le  doge  y 
accourut  avec  quelques  galères,  fit  prisonniers  le 
patriarche  et  la  plupart  des  siens,  et  les  amena 
à  Venise  (31  Janvier).  On  était  alors  en  car- 
naval ;  le  prélat,  pour  recouvrer  sa  liberté,  s'o- 
bligea d'envoyer  tous  les  ans  à  Venise,  le  der- 
nier mercredi  gras  avant  le  Carême,  un  taureau 
et  donze  porcs  gras  qui  devaient  être  tués  le  len- 
demain et  distribués  au  peuple,  avec  douze  gros 
pains.  Cet  usage  dura  aussi  longtemps  que  la  ré- 
publique yénitienne  (1),  c'est-à-dire  jusqu'en 
1797.  En  1 167  les  Vénitiens,  étant  entrés  dans  la 
ligue  des  villes  de  Lorobardie  contre  l'empereur 
Frédéric  I*'  Barbe-Rousse,  forcèrentce  monarque 
à  évacuer  l'Italie.  Vitale  Micheli,  en  1171,  reppît 
Zara ,  qu'Etienne  III ,  roi  de  Hongrie ,  venait 
d'enlever  à  la  seigneurie.  Les  Vénitiens  possédaient 
alors  un  vaste  comptoir  à  Gonstanttnople  ;  une 
rue  entière  leur  appartenait,  et  seuls  de  tous  les 
négociants  étrangers,  ils  étaient  exempts  des 
droits  d'entrée  ou  de  sortie.  Ces  faveurs  excep- 
tionnelles les  rendirent  très-hautains  à  l'égard 
des  autres  nations,  et  surtout  pour  les  Lom- 
bards, «  qu'ils  haïssaient  iporteilement  pour 
aToir  quitté  leur  parti  dans  les  guerres  d'Italie.  » 
Leurs  querelles  étaient  fréquentes ,  et  remplis- 
saient la  ville  de  trouble,  malgcé  les  édits  et  les 
menaces  de  l'empereur   Manuel  I**  Comnène. 

(I)  «  Le  peuple  slmagine,  écrit  Maratorl,  que  cela  fut 
éUbll  pour  marquer  qu'on  avait  eonpé  la  tète  au  pa- 
triarche et  à  douze  de  aea  cbanotnes  \  mal*  les  gens  Ins- 
traits  savent  le  contraire.  • 


Les  Vénitiens  en  vinrent  jusqu'à  piller  les  Lom- 
bards, abattre  leurs  maisons  et  tuer  ou  mal- 
traiter plusieurs  d'entre  eux.  Manuel  condamna 
les  coupables  à  dédommager  les  victimes.  Les 
Vénitiens  tournèrent  en  dérision  l'arrêt  impérial. 
Un  pareil  procédé  ne  pouvait  rester  impuni  sans 
compromettre  l'empereur  lui-même.  Sur  un  ordre 
secret,  il  ordonna  que  tous  les  Vénitiens  résidant 
dans  son  empire  fii<isent  arrêtés  le  même  jour 
et  leurs  b&timents  saisis.  Cet  ordre  fut  exécuté 
(22  mars  1171  );  les  Vénitiens  promirent  alors 
de  satisfaire  au  décret  rendu  contre  eux  ;  sous 
cette  condition  ils  furent  remis  en  liberté  et  re- 
couvrèrent leurs  biens.  Ils  demandèrent  quel- 
ques jours  pour  conférer  entre  eux  ;  mais,  au  lien 
de  remplir  leurs  engagements,  ils  s'enfuirent 
au  plus  vite  et  vinrent  se  plaindre  dans  leur 
patrie  d'avoir  été  spoliés  et  injustement  em- 
prisonnés. Après  de  longs  pourparlers,  qui  n'a- 
boutirent pas,  le  doge  se  mit  en  mer  pour  venger 
les  injures  de  ses  compatriotes  avec  une  flotte 
de  cent  galères  et  de  vingt  b&timents  de  trans- 
port. Faisant  servir  son  armement  à  un  double 
but,  il  reprit  chemin  faisant,  sur  les  Hongrois, 
Zara,  Trao  et  Raguse  en  Dalmatie,  puis,  dou- 
blant la  Morée,  il  vint  mettre  le  siège  devant  Né- 
grepont.  La  mauvaise  saison  l'obligea  d'aller 
hiveraçr  à  ^*o,  où  la  peste  se  déclara  parmi  ses 
soldats  et  y  fit  de  grands  ravages.  Micheli,  ne 
pouvant  amener  l'empereur  à  une  paix  avanta- 
geuse, s'enfuit  devant  la  maladie,  et  regagna  Ve- 
nise. La  flotte  y  apporta  le  mal  dont  elle  était 
infectée  ;  Inenlùt  le  peuple,  décimé  chaque  jour, 
s'en  prit  au  doge;  une  sédition  s'éleva,  et  Vitale 
Micheli  en  voulant  l'apaiser  tomba  frappé  mor- 
tellement. Sebastiano  Ziani  ou  Tiani  lui  succéda,^ 
sur  le  refus  d'Orio  Malipiero.  A.  ub  L. 

Itandolo,  Chnm.  -  Sanuto.  f  Ue  dei'  DucM  di  f^moAa, 
—  Verdtzoltl,  Fattidet  Feneti.  —  Oarn,  Histoire  de  r»^ 
nue,  t.  i«r.  -  Julio  Faroldo,  jénnaii  Feneti,  —  Ittotia 
delV  AufdJko  «  detta  «ieupera  di  Zara,  dans  les  Monu' 
menti  Fenezitmt  de  HorelU. 

MICHELI  {Andréa)^  dit  Andréa  Vicentino, 
peintre  de  l'école  vénitienne,  né  à  Vicence,  en 
1539,  mort  en  1614.  Il  est  probable  qu'il  fut 
élève  de  Palma  le  >  ieux.  Son  style  se  rapproche 
tantôt  de  celui  de  Paul  Véronèse,  tantôt  de  celui 
du  Titien.  Comme  il  ne  brillait  ni  par  le  goût  ni 
l'invention,  Une  se  faisait  pas  faute  deprendreson 
bien  où  il  le  trouvait.  Il  y  a  peu  de  ses  composi- 
tions dans  lesquelieson  ne  puisse  reconnaître  des 
groupes  entiers,  des  fragments  importants  d'ar- 
chitectnreemprantés,  sans  scrapnle,  aux  ouvrages 
des  autres  maîtres.  11  rachetait  ses  défauts  par 
une  grande  habileté  d'exécution,  un  pinceau  moel- 
leux et  délicat,  un  coloris  riche,  brillant  et  plein 
d'effet.  Malheureusement  cette  dernière  qualité 
est  en  partie  perdue  pour  nous  ;  la  mauvaise  pré- 
paration de  ses  toiles  a)ant  fait  pousser  au  noir 
la  plupart  de  ses  peintures.  Les  ouvrasses  de  ce 
maître  sont  très-nombreux  à  Venise,  où  Ton 
trouve  :  au  palais  ducal,  Les  Forges  de  Vul' 
coin;  la  Présentation  du  prince  Othon  au 
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pape  Alexandre  III;  V Élection  de  V empereur 
Baudouin  dans  Sainte- Sophie  de  Constanti' 
nople;  Pépin  battu  par  les  Vénitiens  dans  le 
canal  Orfano  ;  la  Prise  de  Cattaro;  la  BO' 
taille  de  Lépante  ;  V Arrivée  de  Henri  III  au 
lÀdo;  ~  à  Saint-Sébastien,  plufliears/rattxcfo  la 
vie  de  saint  Jérôme  et  d«  celle  de  saint  Charles 
Borromée;  —  à  Saint-Raphael ,  La  Vierge  et 
quelques  saints;  —  à  Saint-Thomas,  U  Père 
étemel,  la  Vierge  et  quelques  saints  (  1602); 
— è  Saint-Fantin,  une  Cène  ; — à  Santa«Maria  de' 
Fraii,  Le  Christ  sur  la  croix;  Le  Paradis;  Le 
Jugement  dernier.  -—  L'Oratoire  del  Duoroo,  à 
Vicen<^  possède  deni  tableaux  de  Bficheli,  une 
Gloire  d'Anges  ;  et  La  Vierge  embrassant  le 
Christ  à  la  porte  du  Temple.  —  Le  Musée  de 
Florence  en  compte  quatre  :  La  Reine  deSaba; 
le  Banquet  de  Salomou  ;  La  Visitation,  et  une 
Sainte  Beine  chez  un  ermite.  —  Indiquons  en- 
core à  la  Pinacothèque  de  Munich  :  une  Réu- 
nion de  têtes  couronnées;  —  au  Musée  du 
Louvre,  l'esquisse  du  tableau  de  Venise,  TAr- 
rivée  d'HenHIII  au  Udo. 

Andréa  eut  pour  élève  son  fils  Marco  Michbu, 
dit  Marco  Vicentino^  qui,  plus  pauvre  encore  J'in- 
-vention  que  son  père,  ne  fit  guère  que  reproduire 
ses  ouvrages.  On  connaît  cependant  à  Venise  trois 
tableaux  originaux  dus  à  son  pinceau  :  la  Chute 
de  la  Manne  ;  la  Nativité  de  la  Vierge  ^et  Sainte 
Catherine.  £.  B— ii. 

nidolll.  ittutiri  PUtorl  FenatL  -  Federlcl.  MemoHê 
TywManaw  u  Opère  M  DUegno.  —  Zanctti,  Délia  PU» 
tmra  renezUma. 


MiGBBLi  (  Romano)f  compositeur  italien,  né 
en  1575,  à  Rome,  mort  vers  1660.  Après  avoir 
étudié  la  musique  sous  la  direction  de  Soriano 
et  de  Naninj,  il  reçut  Tordination  sacerdotale , 
et  obtint  un  bénéfice  dans  l'église  d'Aquilée.  Il 
entreprit  ensuite  de  longs  voyages  dans  les  prin- 
cipales villes  d'Italie,  et  s'arrêta  même  quelque 
temps  à  Concordia,  pour  y  enseigner  la  musi- 
que. Rappelé  à  Rome  par  le  cardinal  de  Savoie, 
il  devint  en  1625  maître  de  cliapelle  de  Saint- 
Louis  des  Français.  Il  vécut  jusqu'à  un  âge 
très-avancé;  car  à  quatre-vingt-quatre  ans  il 
adressa  un  manifeste  aux  musiciens  d'Italie. 
Michel!  était  fort  instniit,  comme  le  prouvent  ses 
nombreux  canons,  qui  sont  remplis  de  recherches 
confuses.  On  a  de  lui  :  3fusica  vaga  ed  arti/l- 
dosa;  Venise,  1615,  in-fol.;  recueil  de  150  ca- 
nons; —  Compieta  a  VI  voci;  ibid.,  1616, 
in-4<*  ;  —  beaucoup  de  caNon«  en  feuilles  volantes 
imprimées  à  Venisede  1618  à  1620  ;  —  LÀ  Salmi  ; 
Rome,  1638,  in-4*  ;  —  Canoni  musicali  com- 
posti  sopra  le  vocaU  di  piii  parole;  Rome, 
1645,  in-fol.  etc.  P. 

Félta ,  BUfçr.  unto.  det  Mwieient. 

MICHELI  DU  Crbst  {Jacques-Borthélemi), 
savant  suisse,  né  en  1690,  à  Genève,  mort  en 
mars  1766,  à  Zoffingen.  D'une  ancienne  famille 
de  Lncqoes,  dont  plusieurs  membres  avaient 
occupé  des  emplois  publics  à  Genève,  il  fut  de 


bonne  heure  capitaine  dans  un  régiment  suisse 
au  service  de  France.  Revenu  en  1728  dans  son 
pays,  il  prit  une  part  active  aux  troubles  poli- 
tiques, et  subit  une  longue  détention  au  château 
d'Arbourg.  Dès  sa  jeunesse  il  avait  annoncé  les 
plus  heureuses  dispositions  pour  ies  sciences.  Il 
se  roidissait  contre  les  difficultés,  et  les  sur- 
montait à  force  d'énergie  et  de  volonté.  «  Un 
procès  qu'il  voulut  soutenir,  dit  Senebier,  lui 
fit  apprendre  le  droit  civil;  les  dissensions  de 
Genève  lui  firent  étudier  le  droit  politique:  ses 
malheurs  rengagèrent  à  s'appliquer  à  la  tliéo- 
logie;  son  métier  lui  avait  lait  pousser  très-loin 
les  connaissances  du  génie,  de  l'architecturn  ci- 
vile et  militaire  et  du  dessin  ;  son  goût  lui  fit 
faire  des  progrès  dans  la  physique  expérimen- 
tale. »  L'aptitude  particulière  de  Miclieli  pour  le 
génie  le  rapprocha  du  maréchal  de  Puységur, 
qui  fit  avec  lui  des  expériences  sur  le  cours  des 
fleuves.  Saisissant  avec  force  les  ok^ets,  il  lais- 
sait dans  toutes  ses  conceptions  la  trace  d'idées 
neuves  et  profondes.  Il  construisit  un  thermo- 
mètre dans  la  graduation  duquel  il  prit  pour  le 
point  minimum  non  la  glace  fondante,  mais  la 
température  moyenne  annuelle  des  caves  de  Pob- 
servatoire  de  Genève.  La  collection  des  plans  et 
des  cartes  qu'il  a  levés,  tant  en  France  qu'en 
Snisse,  est  très-considérable  et  se  recommande  par 
l'exactitude  et  par  i'élégancedu  dessin.  £nfin  il  a 
fait  graver  un  panorama  des  glaciers  de  la  Suisse, 
dont  il  détermina  les  hauteurs  géométriques,  et  11 
eut  le  premier  l'idée  de  les  figurer  en  relief.Micheli 
a  entretenu  un  commerce  de  lettres  avec  Mairan, 
Bouguer,  Jalabert,  Haller  et  Tronchin.  On  a  de 
lui  :  Description  d'un  thermomètre  universel; 
Paris,  1741,  \a-^*';^  Recueil  de  diverses  pièces 
sur  le  thermomètre;  La  Haye,  1756,  in-4*; 
^  Mémoire  sur  la  sphéricité  de  la  Terre; 
Berne,  1760,  in-4'';  —  Recueil  physique  sur 
le  tempéré  du  globe  de  la  Terre,  sur  la  lu- 
mière,  sur  la  pesanteur,  les  marées,  le  cours 
des  astres  et  la  comète  de  1680;  Berne,  1760, 
in-4«;  —  TraiU  du  Déluge;  BAle,  1561,  in-4<'; 
—  Traité  de  Météorologie,  in-4*.  P.  L. 

senebier.  HUMre  LUUraire  de  Genève,  III,  I66.i6t, 
MlciiBLi,  surnommé  II  Patzo  (le  Fou),  chef 
populaire  napolitain,  né  en  1769,  massacré  à 
Naples,  en  juin  1799.  Il  était  garçon  marchand 
de  vin  lorsque  l'armée  française,  commandée  par 
Championnet,  s*avança  contre  Napies  (janvier 
1799).  Micbeli,  par  sa  force,  son  énergie,  et  aussi 
ses  débauches ,  était  en  grande  réputation  dans 
la  popnlace  napolitaine.  Les  lazzaroni  le  pla- 
cèrent à  leur  tète.  Ce  nouveau  Masanielto  exerça 
une  dictature  sans  homes  dans  la  ville  :  il  fit 
massacrer  et  piller  tous  ceux  des  citoyens  qu'il 
supposa  être  attachés  au  parti  rénublicain,  et 
remporta  quelques  avantages  contre  les  Français; 
mais,  fait  prisonnier  dans  une  sortie,  il  fut  con- 
duit à  Cliampionnet ,  qui ,  n'ignorant  pas  Vra- 
.fluence  de  son  captif,  lui  offrit  le  grade  de  gé- 
néral de  brigade  s'il  voulait  embrasser  le  parti 


4t1 

IMn».  Ces  tel  «Mes  pMr  ^Mder 
€WiUilwa  fkn  qae  Im»  à  tùfn  ^mrnr  les  portes 
de  le  Tflte  aax  «B«îégeaiits  (23  janfter  1799).  Il 
M  iiMBtre  amti  déToné  aox  Français  et  à  la 
répuMIque  parthénopéeoiie  qoli  lear  a;vait  élé 
hostile,  et  combattit  atee  on  grand  courage  les 
inodes  du  cardinal  Rnffo  ;  anssi  lorsque  ce  prélat 
et  ses  sieaifes  rentrèrent  à  Raples  (13  juin  179^ 
Bfiohell,  an  mépris  de  la  capitnlalioo  fai  lui  as* 
snrait  la  liberté  et  la  vie,  IM4I  égoi^  a^ee  des 
ralinements  d*ono  enianlé  inoolo.    H.  L— a. 

■leacLi.  Vùff.  MicaRu. 

■icaBLi  (Michèle  San).  Fof.  SMonoiieu 
(  MicheU  ). 

JIICBBLI1I9,  peintre  de  réeolo  asllniume,  né 
à  Bfilan,  florissalt  Ter»  1435.  H  peignit  quel 
qms  snjelB  hisloriqMs  ;  anaia  il  exoelta  surtout 
à  reprodvire  des  scènes  flunitières  et  des  groupes 
d'aniroaax.  Loraaxzo  hn  reproche  aree  raison 
d'avilir,  suivant  la  méthode  des  anciens  Bwlhres, 
folt  ses  fabriques  hors  de  toute  proportion  par 
leur  petitesse  avec  la  grandeor  de  ses  figures. 

E.  B— H. 


MICHËLl  —  MICHELOZZl 


438 


*  (Dtm^nico  di)y  peintre  de  l'é- 
cole Oorentino,  vivait  dans  la  secoiido  moitié  du 
quinzième  siècle.  On  ne  connaît  de  lui  qn'un 
seul  ouvrage,  longtemps  attribué  à  Ton  des  Or- 
ca0ui,  maÎA  qm  Ini  a  été  rssliiiié  par  Gaje.  Ce 
tBMea%  placé  dans  la  nef  de  gauche  de  U  ca- 
thédrale, «epréscnle  U  Ikinié  debout,  veto 
d'une  rebe  range,  counanaé  de  lauriers,  tenant 
d'une  main  Iai  DivéMe  Comédie^  et  de  l'eatre 
mentreiit  au  loiid  de  la  composition  rfiofer,  le 
Purgatoire  et  le  Paradis.  C'est  le  pins  ancien 
monument  consacré  par  les  Floreotius  à  la  mé- 
moire de  leur  grand  poète.  £•  &— n. 

Q»ye,  Cartegçio  medUo  M  JrtUti.  —  Folltnl.  Fi- 
renze  antica  e  modcma.  —  Fantozal,  Nuova  Guida  dl 
Fireme. 

■icasurr  {Piene'M&rie- Joseph  ),9Qaié- 
dien  français,  né  à  Paris,  le  5  jnin  I76à,  mort  à 
Passy,  le  28  décembre  1856.  H  avait  reçu  une 
bonne  édiicatien  ;  mais  la  révolution  ayant  ruiné 
sa  ftmilte,  il  débuta,  le  29  mars  1605,  sur  la  ssène 
française  par  les  rOles  de  Britamiicns  et  de  IDor- 
miHy  (  Les  finisses  InfidélHés  ).  Il  réussit  dans 
run  et  Taotre  genre,  et  comme  il  ne  manquait  m 
de  verve  ni  dfntelHgence ,  il  fot  applaudi  auea 
transport  par  les  jeunes  gens,  qui  n'apencevaient 
pas  les  efTorts  inouïs  de  l'acteur;  tamlîs  que 
les  gens  éclsMs  s'Impatientaient  de  voir  trop 
souvent  Miéhelot  sous  la  tunique  d'Hippoiyte  * 
ou  le  manteau  êé  Pyrrhns.  En  «fTet  ses  qualités 
extérieures  n'étaient  pas  favorables  à  la  rvpré* 
sentation  des  héros  tragiques.  Sa  taille  était  a«^ 
dessous  de  la  moyenne;  il  avait  la  physionomie 
sèche  et  dure,  et  peu  propre  à  reproduire  les 
émotions  tendres  et  pathétiques;  de  plus,  il 
avait  adopté  im  système  de  déclamation  mono* 
tone.  Cependant,  guidé  par  lesconseils  éclairés  de 


Tahna,  H  le  modifia  plus  tard;  mais  il  ne  le  cor- 
rigea jamais  entièrement  Michelot  ne  (ht  reçu 
sociétaire  qu'en  1612.  A  partir  de  cette  époque 
il  M  se  montra  plus  dans  le  répertoire  tragique 
qu*à  de  rares  intervalles.  Il  se  fit  remarquer 
anse  avantage  dans  certains  HUes  de  persifleura. 
Biais  lorsqu'il  voulut  abortier  les  grands  r^lea  de 
la  comédie,  il  y  échoua  cemplétement,  et  l'événe- 
ment loi  apprit  du  moins  la  nécessité  de  se  ren- 
fermer dans  oncepcle  plus  restreint  Un  commoB» 
cernent  de  surdité  l'obligea, en  183 U  è  prandiesa 
reh'alte.  li  emporta  aTcc  lui  la  réputation  d'un  co- 
médien instruit,  hoosrae  de  goût,  quoique  peu  na- 
tuid,  etqui,  s'il  no  pot  pnétandreau  premier  rang» 
mérita  oepradant  d'occuper  an  tbéâtce  une  place 
asseï  distinguée.  Il  avait  été  nommé  en  18IO 
professeur  dedécUmation  spéeiale  au  Conserva- 
taîpe  :  enaeignement  qu'il  échangea  en  183» 
ooMtre  cehn  de  dédamalkNi  lyrique.  Il  se  démit 
de  ses  Conctions  le  10  mai  1461,  pour  ae  livrercn- 
tièroment  à  aoQ  goût  poor  les  lettres. 

E.  ne  Mahus. 

Court  dt  UUératurê  àtùmatiqn^  de  iGevIfrQ j.  -  A«n- 
jair.pwt. 

MKJIBUIB»  {MUitmUnit/o)^  ardiitecte  et 
sculpteur  italien,  né  è  Florence,  è  la  findu  quator- 
aièBBe  siècle on<auMBsmeaoensent du  quinzième* 
BMNTt  è  l'Age  de  aoixante-bnit  ana.  Il  étudia  le 
desain  et  la  sculpture  soua  Donatello»  qu'il  aida 
dans  plusieurs  de  ses  travaux.  C'est  ainsi  quV 
sculpta  une  statue  de  La  Foiàu  mausolée  du  pape 
Jean  XXIU  (1427),  érigé  par  ae»  mattre  dans  le 
baptistère  de  Florence  ;  dans  la  même  église,  il 
travailld  à  on  devant  d'autel  en  argent,  et  exécuta 
un  Saint  Jean  en  ronde  bosse.  11  étudia  l'arcfaî- 
tectnre  sous  Bronelleschi,  h  ce  qu'on  croit,  et  rem- 
porta sur  hii  lorsqu'il  présenta  à  Gosme  de  Hé- 
dfds  ses  dessins  pour  le  palais  de  la  Via  larga. 
Cet  édifice,  type  de  rarchifecture  florentine, 
n%  poor  rival  que  le  palais  Stroni.  L'emploi  des 
bossages,  sans  perdre  son  caractère  de  force,  y 
a  été  ménagé  avec  plus  de  variété  quiau  palais 
Pftti.  Les  fenêtres  à  double  arcade  sont  partagées 
par  une  colonne;  le  soubassement  présente  cinq 
arcades,  dont  la  principale  sert  d'entrée,  tandis 
que  les  autres  renferment  des  Ihnètree.  L'enta- 
blement de  rédifice  est  riche,  mais  un  peu  mas- 
sif. Michelotu,  reconnaissant  de  la  protection 
de  Cosme,  le  suivît  volontairement  dans  son  exil 
à  Tentse  (1433).  H  y  (ht  chargé  de  phisleurs  tra- 
vaux, notamment  d'un  crucifix  en  bois  très-es- 
ttmédaos  l'égHse  du  couvent  de  S. -Giorgio  Mag- 
gtore.  Rentré  à  Florence  (  1434),  fl  dirigea  les 
réparations  do  Palazzo-Vecchio ^  construit  par 
Arnolfo  dl  Lapo,  en  1298,  avec  pen  de  solidité,  €t 
appropria  l'intérieur  aux  exigences  dHine  eivHi- 
sation  plus  avancée.  «  Après  le  Brunelleschi ,  il 
passa,  dit  Vasari,  poor  l'architecte  de  son  temps 
le  plue  ingénieux  dans  l'art  d'ordonner  les  dis- 
tributione  inférieures  des  palais,  des  oenveata  et 
des  maisons.  »  Dans  la  même  période,  de  1437 
è  1462,  Mioheloisi  éleva  kcevrent  et  la  bihiio* 
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tbèqua  de  SuaHiârc,  le  mtmdmi  et  la  eiMpelle 
Médlcia  de  Saxi(A«^roce,  le  pelaû  ea  tbnne  de 
fDrtereMO  de  GefTafiMlo  h  BiogeMo,  le  eouTent 
dee  Gi^eiM  de  BMeo,  la  lélla  Oaéregpv  <^^ 
sut  ameeer  deeeeox  efaondeDtee.  Tew  cet  tra- 
Taai  ferent  exécatée  par  ordre  et  aox  fraia  de 
Cosme  Tandeii,  auquel  tt  fonniitaatai  le  pvo- 
jetd'DO  hÊtpk^é^pèierimtt  q«i  ftit  envoyé  à 
Jénisalen».  A  Fioeole,  Michelocii  constmMt  pour 
Jean  de  Médieie  m  palais,  aojoufd^lnf  palaU 
ifeui,  pour  lequel  il  prafila  tiaMement  delà 
déeiifité  du  terrate.  An  peint  le  plu»  éte?é  de 
la  mésde  ^He,  il  relit  féglîse  et  le  couvent  dt 
Saini'Jéréme.  1!  se  troorait  à  Assise  lorsque 
donna  lee  deetins  âè  raneîenie  dtedelle  de  Pé- 
reoae.  A  Florence,  il  eonstmlsit  encore  Itpaiaîs 
Tarna^ioni  (aojourd'liul  Corsi).  Vers  la  même 
époque  H  M  diaifé  d>Bmer  et  <V&fg:nB&T  nn 
pelait  <laBt  Prançaia  Sfbroe,  d«e  de  MBafl»  avait 
ftit  doB  à  GesaM.  Ce  palais,  qui  a  dl6  reeeostruit 
depuis,  ceaeemE.  de  MMwkwai  là  perte  de 
marbre  aeee  ses  omemenlaet  eee  deux  iffures 
de  fimmes  amées.  PendÉnfaott  aéjeur  à  MHan, 
m  MAS, il  aliMinà  Héglise  fleplo««netDi#o la 
eAapflie  dé  $ai9U  Pierre  martyr. 

Bkfio,  aprèala  roert de Oeeane»  en  l4««,Mf* 
dieleaB,  pur  ordre  de  son  ila  Pierre  de  Blédiel», 
ésesina  pour  rd^lise  des  fleriites  la  diaptille  de 
TAuBOMiatien  eaiMde  de  niarlires>et  de  dorurse. 
Ce  travail  perdit  «euirëté  le  dernier  de  Miehe» 
loKti,  qui  mearut  au  Mte  de  sa  gloire,  et  M 
enterré  dns  régliaeSaiBt»Mve.      E.  V^-n. 

Vawri ,  rite.  »•  Larvoa»  Scrutera,  ^VoRuMONto  JtaHc. 

-  Ortandl,  Jbttendaria,  -  Baldlnaod,  NotUU  tUr  Pmo- 
fêuori  dft  Disevno.  —  Cicognira,  Stcrla  délia  Scultum. 

-  ffÊÊêi  I  «ire  4e  Qnhiey,  P'ié  A»  .éreéitêetêiia^trtê, 

l  ■flCMBuaas  (André*Lfmà$*j€Kqmm),  lue- 
tonen  et  juriseeuaatte  aMenuod;»  né  en  »Mt,  à 
Satmp  dans  le  Sleewig.  Aprèe  avoir  étudié  le 
dmit,  il  pcroeurat  TAIIemagne,  la  Snisee,  la 
Franen  el  I»  HoNande,  et  passa  tNitr  ans  à  Go> 
pmhsgpc,  oMupé  à  Mre  dts  reeherohee  âmâ 
lee  arckôves.  Sfomené,  en  P979,  professeur  de 
dnnt  pulrfie  è  Rid,  il  déi^udit«vee  ardeur  la 
nationaMé  allenaode  des  duehée  de  SIeswig* 
HoWein  et  asespto  eu  I8é)  eue  eheire  de  droit 
à  ^université  de  léna.  Is  IM»  ttdevint  membre 
du  gouvernement  prsiHsoire  defileswig-IIoMein, 
et  fut  élu  peu  de  tanspe  aprèa  au  parlement  ai* 
lemand;  il  y  siéyaau  centre  droit,  et  il  futap» 
pelé  à  la  Viee-présideBeede  la  eemmissiou  du 
législation.  Apràate  dissolution  d»  celte  asesm<- 
blée,  il  raprit  sou  eneeifpNnMfll  k  léna,  ob  II 
fM  nommé  eu  tSM  membre  de  I*  eour  de  ca»> 
saiieu.  Ona  debri  !  «efeAidb/e uen  miréfiàm- 
land  «m  MUteiûUêr  (Uetoire  debi  Msesep- 
tentrienale  au  moyen  âge);  Sles^t  Mtt;  — 
Dasalte  mihmarsehiM  insttmêm  VerhêUnim 
iitim  BrmiKhm  Brwtt^  (L'ancien  Payedee 
Dithmaraes  danases  rapports  aweeFarebevielié 
de  Brème)  ;  «eewig,  IMfi;  —  27e*er  iNe  «or- 
malice  Landmvertrttwtf  In  SchlêiwIf'MU^ 
Jtein  Ctor  l'neicanuBepvéssBMIen  natiUMiede 


Sieswig-Holsteitt);  Hambourg,  1631  ;^  Urkun- 
dmbuch  zur  QtscMchte  dts  Landes det*  JHih» 
MoraeitflMplômespoar  servir  à  Thiâtoire  du  pays 
desDithmarses)  ;  Altona,  1834  ;  —  Ueberdieerste 
ffoUMnische  LandeftheiiHng  (Sur  la  première 
DMsionterritorialedoflolstein)  ;  Altona,  1 838  ;  — 
Uèber  die  Sehleswig-HoUteinische  Landes- 
theiîttngen  unter  dem  Oidenburgschen  Hause 
(Sur  les  Partages  do  Steswig  nolsteio  sous  la 
maison  d'Olderaboorg)  ;  Altona,  1839; — Sehles- 
wi^-  Hùlstein  -  lauenàargische  Urkunden- 
sammhtng  (Collection  d'actes  et  diplômes  con- 
eernentleSleswig,  leHbistein  et  le  Laueroboorg)  ; 
Kiet,  tS39-l842  ;  —Sammlung  altdithmarseher 
Rechtsquellen  (  Collection  d'anciennes  sonsces 
juridiques  de  Tancien  pays  des  Ditbmarses); 
Altona,  1842  ;  ^  Aciajudicialiain  causa  quse 
inter  comités  ffolsatiœ  et  consules  Hambur- 
genses  medio  sxculo  XIV  agitata  est^  de 
libertate  dritatis  Bamàurgensis  pfubliea; 
léna,  1844;  —  Veher  dàe  Genesis  der  Jury; 
Leipzig,  1847;  —  Veber  den  Mainzier  Hof  %u 
Brfurt  am  Ausçaiig  des  Mittelallers  (Sur 
la  Cour  de  Fiélecteor  de  Blayence  à  Erfurt,  à  la 
lin  du  moyen  lige);  Iéna«  1853;  ~  Vebtr  die 
Ehrenstwke  und  den  Bauienkrants  in  der 
fferaldik  (Siir  l'Emploi  de&iHèoes  d'honneur 
et  du  crancelin  dans  le  blason  J  ;  léna,  1854  ;  -— 
Ueber  die  Festuca  nodata  und  die  Germa- 
nisehe  Tr^dHionssymbolik  (Sur  la  Fesiuea 
nodata  et  la  Symbolique  de  rinTealitore  ehei 
les  GerroaJDs);  léna,  185$;  —  Ueber  die 
Baihsverfassung  von  Brfurt  im  MUtelaUer 
(Sur  la  Constituiion  do  sénat d^Erfiui  au  moyen 
âge);  léna,  18ô5;  —  Die  deutsche  ffausmarke 
(Les  Limites  de  la  maison  en  AJUemagpe)  ;  léna, 
1855;  —  Urkundlicher  Ausgang  der  Grc^f- 
schaft  Orlamûnda  (Extinction  du  comté  d'Or- 
lamunda  d'après  les  documents  )  ;  Jéna,  1866  ;  — 
Rechtsdenkmate aus  Tfturingen  ( Moaumonts 
Jn  Dn>it  en  Thuringe)  ;  Téna,  1852;  —  Cortejc 
Thwringix  diptomaticus  ;  léna,  1852  ',—Archiv 
fârStmts  und  Kirchengeschichte  der  Berzog- 
tfiUmer  SeMeswig,  l^lstein,  Lauenhurg  und 
der  angrensenden  Lander  and  Staaten  (Ar- 
cliives  pourniistoire  potitiqae  et  ecciésia^itique 
des  duclM^  fie  Slestrig,  llolstein,  Lauembourg  et 
des  pays  et  des  villes  avoisinants)  ;  Alloua,  1833> 
1 843, 10  vol.  ;  entin  H  a  écrit  pbisieurs  brocbure» 
poHtlqueo,  dont  la  phis  importante  est  la  Pôle- 
miÊthe  Brérterung  Hberdie  SeMeswig- Rot* 
stMnisehe  StaatssueeessUm  (Btposé  polémique 
sur  la  eueeeesion  de  la  souveraineté  sur  le  Sles* 
wtg-Hoislein);  Leipzig,  1844-1846,  ï  parties, 
iù-ff.  O. 

mwmmmmi  (/non- AwiMwtfeA),  célèbre 
général  mase,  né  en  Livonie,  en  173ft,  mort'  ft 
Boukbarest,  le  19  aodt  1807.  Il  fit  ses  prenrièrea 
armée  dans  la  guerre  de  Sept  Ans,  combattit 
ensuite  aveo  valeur  en  Turquie  (1770),  en 
Pologne  (1772),  et  se  distingua  principalenient 
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en  1774,  eo  détruisant  Tannée  de  Poogatehef. 
CaUierinc  II  le  comlilad^hoaiieun  et  de  richesses 
pour  TaToir  délivrée  de  ce  fameux  Kosaque,  qui 
avait  pris  le  titre  de  Pierre  III  et  avait  failli  un 
moment  ébranler  son  trône  en  promettant  à  ses 
partisans  la  liberté  et  le  pillage.  Après  quelques 
années  de  repos,  Michelson  participa  à  la  guerre 
que  la  Russie  eut  avec  la  Suède  de  1788  à  1790. 
Paul  I"'  le  nomma  commandant  d'un  corps  en 
Volbynie;  Teropereur  Alexandre  lui  confia  celui 
de  l'armée  du  Dniester,  qui  opéra  en  1806  et  en 
1807  contre  les  Turcs.  P**A.  G— h. 

BaDOeh-ftaoenai.  Diet,  du  tbaan  dignêt  éB  mé' 
WMirê;  MoMoo,  ISM.  -  A.  Pouchkln,  U  faux Hnre  III, • 
Parti.  iSSt. 

l  HiCHEUKCGeor^ej),  compositeur  allemand, 
né  en  1805,  à  Laybach.  Il  étudiait  le  droit  à 
Vienne  lorsqu'il  se  lia  avec  Beethoven,  qui,  mal- 
gré son  caractère  sombre,  finit  par  l'aimer  et  lui 
conserva  jusqu'à  sa  mort  une  affection  vraiment 
paternelle.  Dès  lors  il  se  voua  exclusivement  à 
la  musique.  En  1826,  U  fit  représenter  au  théAtre 
du  faubourg  Léopold  trois  opéras  comiques  : 
V Enfant  de  la  Fée,  Un  Domestique  inhdèle, 
et  La  Cure  radicale,  qui  eurent  un  grand  suc- 
cès. En  1827,  il  composa  Le  Jeu  de  rijnes,  pour 
le  théâtre  du  faubourg  Joseph,  et  une  cantate. 
Le  Pèlerin  et  le  Ruisseau,  qui  lui  valurent  l'a- 
mitié de  Fr.  Schubert  En  1833,  il  donna  un 
opéra  en  cinq  actes,  Les  Planètes,  et  en  1840  £« 
Masque,  œuvre  Jouée  sur  tous  les  théâtres  de 
l'Allemagne.  Pendant  son  séjour  en  Hongrie,  il 
publia  une  série  de  compositions  sur  des  svyets 
nationaux.  Depuis  1845  il  s'est  fixé  à  Paris,  où 
il  a  publié  un  grand  nombre  de  morceaux  bril- 
lants pour  le  piano  et  plusieurs  chansons  fran- 
çaises et  allemandes.  6.  Màdrer. 

DoeitmetUs  particuUert. 

MiGHiBL  {Giustina  RstUER,  dame),  femme 
auteur  italienne,  née  le  15  octobre  1755,  à  Ve- 
nise, où  elle  est  morte,  le  7  avril  1832.  Petite- 
fille  et  nièce  des  deux  derniers  doges  de  Venise, 
elle  reçut  une  excellente  éducation  au  couvent 
des  Capucines  de  Trévise  et  dans  un  établissement 
dirigé  à  Venise  par  une  dame  française.  A  vingt 
ans  elle  épousa  le  patricien  Blarc- Antoine  Micliiel, 
et  passa  une  année  à  Rome.  Le  reste  de  sa 
longue  vie  s'écoula  dans  sa  ville  natale,  où  son 
salon  demeura  toujours  ouvert  aux  étrangers  de 
distinction,  qui  rendirent  plus  d'une  fois  hom- 
mage k  ses  éminenles  qualités.  Elle  avait  puisé  à 
l'écolede  CesarotU,  qu'elle  appelait  <  son  maître», 
des  connaissances  profondes  et  variées;  elle  par- 
lait et  écrivait  avec  facilité  en  français  et  en 
anglais;  avide  desavoir,  elle  apprit  successive- 
ment la  géométrie,  la  physique,  les  beaux-arts 
et  les  sciences  naturelles.  Ses  principaux  écrits 
sont  :  les  traductions  â^Otello  et  de  Macbeth 
(Venise,  1798);  de  Coriolan  (ibid.,  1800); 
—  Feste  Fenestone;  Venise,  1817-1827,  5  vol. 
iD-8'';  Milan,  1829,  7  vol.  in-i2,  fig.  La  pre- 
mière édition  contient,  en  regard  du  texte  ita- 


lien, une  version  française  rédigée  sous  les  yeux 
de  I  auteur.  On  trouve  à  la  fin  de  cet  ouvrage 
une  Lettre  de  BP**  Michiel,  publiée  en  1807, 
dans  nn  Journal  de  Pise,  et  adressée  à  Chateau- 
briand ,  qui  avait  fort  maltraité  Venise  et  son 
peuple.  P. 

p.  ZannIttI,  Sagoio  délia  vita  ê  deçU  ttuài  di  Ciustlna 
B.  Miekiel,  lu  à  l'AUiéDée  de  Veotae.  —  Tlpildo,  BtofTm 
dega  ItaliatU  iltuOri,  U. 

MiGHiBLB  (Pietro),  poète  italien,  né  à  Ve- 
nise, vivait  dans  la  première  moitié  du  dix-sep- 
tième siède.  Il  s'exerça  dans  le  genre  de  l'épopée 
chevaleresque,  qui  commençait  à  passer  de  rooîde, 
et  consacra  treize  chants  à  célébrer  les  exploits 
de  Gui  le  Sauvage,  fils  naturel  de  Renaud  de 
Montauban.  Le  poème  Del  Guidon  Seloaggio 
parut  en  1649,  à  Venise.  P. 

Creseenbeot,  Storia  dêtta  rolgar  PoesU,  V,  m. 

MiGHiBLi  (Pietro- Antonio),  en  latin  Miche- 
Hus,  botaniste  iUlien,  né  le  U  décembre  1679, 
à  Florence,  où  il  est  mort,  le  2  janvier  1737.  Ses 
parents  étaient  pauvres  :  ils  le  placèrent  tout 
enfant  chex  un  libraire.  Le  goût  de  la  pèche 
éveilla  en  lui  le  goût  de  la  botanique.  Ayant  en- 
tendu dire  que  le  tithymale  (  eupfiortda  eha- 
raeias)  avait  la  propriété  d'engourdir  les  pois- 
sons, il  se  mit  à  la  recherche  de  cette  plante,  et 
le  désir  de  la  connaître  le  jeta  dans  la  lecture  de 
Mattidi.  U  se  forma  un  herbier,  parcourut  les 
bots  et  les  montagnes,  et  apprit,  seul  et  sans 
maître,  la  langue  latine.  Deux  mémoires,  dont 
l'un  avait  pour  objet  les  plantes  les  plus  rares 
de  l'Étmrie,  le  tirèrent  de  l'obscurité.  On  eut 
pitié  de  son  isolement  et  on  lui  facilita  les  moyens 
d'apprendre  :  plusieurs  riches  Florentins  mirent 
leurs  bibliothèques  à  sa  disposition,  comme 
Ruonarroti,  del  Papa,  et  Magalotti  ;  le  grand-duc 
jeta  même  les  yeux  sur  lui  pour  une  mission 
scientifique  en  Egypte;  Sherard  l'aida  de  ses 
conseils.  Adjoint  en  1706  à  Hlli,  professeur  à 
Pise,  il  fut  particulièrement  chargé  d'approvi- 
sionner le  jardin  botanique  de  cette  ville  et  plus 
tard  celui  de  Florence.  Dans  ce  but  il  entreprit 
de  longs  voyages  en  Italie,  en  Autriche,  en 
Prusse,  en  Allemagne;  des  obstacles  sans  cesse 
renaissants  l'empêchèrent  de  passer  en  France. 
Il  réunit  ainsi  par  lui-même  des  collections 
aussi  belles  qu'abondantes,  et  suppléa  à  ce  qui  lui 
manquait  par  une  active  correspondance  avec  les 
savants  étrangers.  Rien  qu'il  embrassât  dans  ses 
patientes  recherches  toutes  les  parties  de  l'histoire 
naturelle,  il  s'appliqua  surtout  à  la  découverte 
des  plantes  sauvages.  Il  ne  se  lassait  pas  d'étu- 
dier, multipliant  les  expériences  et  exposant 
sesdoutes;  le  livre  à  la  main,  il  vérifia  la  justesse 
des  descriptions  de  Celonna,  d'Anguillara,  de 
Rocoone,  et  d'autres.  Toujours  mécontent  de 
lui-même,  il  ne  se  décida  à  publier  le  résultat 
de  ses  travaux  qu'à  l'êge  de  cinquante  ans.  Après 
l'apparition  des  Nova  Gênera,  Michieli  reçut  de 
toutes  parts  des  témoignages  d'estime  et  d'ad- 
miration :  tandis  que  ses  ennemis  affectuent  de 
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ne  voir  en  loi  qu'un  jardinier,  Boerluiaye  rappe- 
lait omnium  mortallum  in  patestigandis 
stIrfHàiasagaeissimus  ;  Linné  recherchait  ses 
conseils,  etSherard  le  mettait  an-dessus  de  tons 
les  botanistes  contemporains.  Pendant  une  ex- 
cursion qu'il  fit  au  mont  Baido,  dans  le  Véronais, 
il  gffgna  une  pleurésie,  qui  en  quelques  jours  le 
conduisit  au  tombeau.  Michieli  était  doué  d'une 
mémoire  prodigieuse;  comme  Lyoonet,  il  ayait 
on  soin  extrême  de  ne  pas  accroître  sans  né- 
cessité absolue  le  nombre  des  victimes  de  ses 
obeerrations  scientifiques.  La  grande  quantité 
de  plante^  désignées  du  nom  de  miehéliennes 
dans  les  ouvrages  de  Vaillant,  de  Boerhaaye,  de 
Tilli,  etc.,  témoignent  de  la  facilité  avec  laquelle 
il  communiquait  les  connaissances  qui  lui  avaient 
tant  coûté.  En  1716  il  avait  fondé  une  société 
de  botanique,  dont  les  membres  étaient  tous  ses 
élèves  ou  ses  amis,  et  qui  se  constitua  régulière- 
ment en  1734.  On  a  de  ce  savant  :  ReiazUme 
delV  erba  detia  dai  botanici  orobanehe;  Flo- 
rence, 1723,  in-8^;  réimpr.  en  1752  avec  les 
fiaggionamenii  de  Montelatici;  —  Nova  Plan' 
tarum  Gênera  juxta  methodum  Toume/orHi 
dispoiUa;  Florence»  1729,  in-fol.,  avec  108  pi. 
Dans  ce  recneil,  qui  conserve  encore  du  prix 
aujourd'hui,  Michieli  a  décrit  1,900  plantes,  dont 
près  de  1,400  étaient  tout  à  bit  nouvelles.  Il 
a  montré  la  véritable  structure  des  graminées, 
a  découvert  leur  fleur  à  deux  pétales  et  en  a 
formé  une  classe  distincte,  qu'il 'place  entre  la 
quatonième  et  la  quinzième  de  Toornefort.  Il  a 
rangé  parmi  les  plantes  à  fleurs  sans  feuilles  les 
joncs  et  autres  de  même  espèce  qui  en  avaient 
été  séparés  mal  h  propos,  et  il  a  groupé  ensei^ble 
celles  qui  portent  la  semence  sur  leurs  feuilles  et 
dont  on  avait  jiisqpe  là  fait  deux  classes  à  part.Le 
premier  il  a  reconnu  les  organes  delà  reproduction 
des  champignons,  des  truffes,  des  mousses,  etc. 
Le  catalog»ie  des  plantes  marines  a  été  enrichi 
par  ses  soins  d'une  vingtaine  de  genres  nouveaux. 
Suivant  l'exemple  de  Plumier,  il  a  donné  à  plu- 
sieurs plantes  les  noms  de  ses  amis,  Targioni, 
Boooarroti,  Marsigli,  Linck,  Salvini,  Vallisnieri 
et  Jungermann;  —  Hisioria  Plantarum  horti 
Farnesiani;  Florence,  1748,  in-folio;  —  Çata» 
iogus  Plantarum  horti  Casarei  Florentini; 
Florence,  1748,  in-fol.  Targioni  fut  l'éditeur  de 
£et  ouvrage;  il  avait  promis  de  publier  le  second 
volume  des  Nova  Gênera,  projet  qn*il  n'a  pas 
réalisé.  Mais  il  a  recueilli  dans  ses  Relazioni 
d^alcuni  Viaggi  in  Toscana  (Florence,  1754, 
10  vol.  in-8°)  plusieurs  des  excursions  de  Mi- 
chieli accomplies  en  1728,  en  1733  et  en  1734. 
Michieli  a  laissé  un  herbier  considérable,  une 
collection  de  feuilles  de  minéraux,  de  coquillages, 
de  poissons  et  de  serpents»  et  une  centaine  de 
manuscrits,  parmi  lesquels  nous  citerons  lUus- 
trationes  Plantarum  operis  Andrex  Cxtal- 
pini;  Calalogus  Plantarum  cireiter  2,500  in 
agro  Florentinoàpontenascentium;  Catalogi  V 
Plantarum  horti  sied  sui  ;  Descriptiones  et 


Figurx  plurium  Inseetorum  et  exsanguium 
aquatieorttm  :  Spécimen  Lexici  Etrurii  Ar- 
tium,  etc.  P. 

A.  Cocebi,  ElOQio  cU  P.'ji.  Mickeii:  Floreaee,  vm. 
io-4*.  -  G.  Marsilt.  Di  P.'A,  MUkeU,  botanUo  insigns 
del  teeolQ  xril;  Veolse,  I84i,  iD-4".  -  Fabrool,  FUa 
Italorum,  IV,  111-169.  —  Tlpaido.  Bioçr.  dêçH  ItaUani 
iOiutri,  X.  —  Cuf  1er,  Hùt.  dés  Scieneeê  nattireflof. 

lMicuimLS{ Joseph' Alfred'Xavier),  litté- 
rateur français,  né  à  Rome,  le  25  décembre  1813, 
d'un  père  hollandais  et  d'une  mère  française. 
Amené  en  France  è  l'Age  de  quatre  ans,  il  fit  ses 
études  au  collège  Saint-Louis;  il  étudia  ensuite 
le  droit  à  Strasboui^.  Après  avoir  parcouru  une 
partie  de  l'Allemagne,  il  revint  à  Paris,  où  il  se 
consacra  aux  travaux  littéraires.  On  a  de  lui  : 
V Allemagne;  Paris,  1839,  in-8*;  —  Histoire 
des  Idées  littéraires  en  France  au  dix-neu- 
vième siècle  et  de  leurs  progrès  dans  les 
siècles  antérieurs;  Paris,   1842,  2  vol.  in-8*  ; 

—  L'Angleterre;  Paris,  1844,  in-8*;—  His- 
toire de  la  Peinture  flamande  et  hollan- 
daise; Bruxelles,  1845,  in-8o;  2*  édit ,  Paris, 
1847,  4  vol.  in-8<*.  H.  Arsène  Houssaye  ayant 
fait  paraître,  en  1847,  un  ouvrage  portant  le  même 
titre,  M.  Michiels,  dans  une  lettre  au  journal 
Le  Charivari  (  18  août  1847),  l'accusa  de  s'être 
emparé  non-seul«ment  de  son  titre,  mais  aussi 
de  ses  idées,  du  résultat  de  ses  recherohes,  des 
faits  qu'il  avait  découverts,  et  d'avoir  même 
copié  textuellement  plusieurs  passages.  Peu  de 
temps  après,  il  publia,  sous  le  pseudonyme  de /ti- 
les  Perrier,une  brochure  intitulée  :  Un  Bntrepre^ 
neuf  de  Littérature  {iWJ,  in-8o),  dans  lequel  il 
.insiste  plus  explicitement  sur  les  plagiats  repro- 
chés à  M.  Arsène  Houssaye.  Celui-cirépondit  par 
quelques  pages  ayant  pour  titre  Un  Martyr  litté- 
raire, touchantes  révélations ,  que  M.  Michiels 
entreprit  de  réfuter  par  Les  nouvelles  Four- 
beries de  Scapin;  1847,  in- 12;  —  Les  Peintres 
brugeois;  Bruxelles,  1846,  1847,  in  12  :  extrait 
de  V  Histoire  des  Peintres  flamands  ;  —  V  Ar- 
chitecture et  la  Peinture  en  Europe  depuis  le 
cinquième  siècle  jusqu'à  la  fin  du  seizième; 
Paris,  1853,  in-8'  :  ce  travail  a  Cait  partie  aussi  de 
celui  publié  par  MM.  P.  Lacroix  et  Octave  Seré 
sous  le  titre  de  Le  Moyen- Age  et  la  Renaissance  ; 
—Rubens  et  V École  d^ Anvers  ;  Paris,  1 854,in-8*  ; 

—  Le  nouveau  Péché  originel;  1856,  in-32  : 
extrait  de  la  Revue  de  Paris;  —  Les  Bûche- 
rons et  les  Schlitters  des  Vosges;  1850,  in-8o; 

—  Contes  des  montagnes;  1857,  in- 18  ;  —  £e 
Lundi  de  la  Pentecôte,  tableau  des  moeurs 
strasbourgeoises  avant  1789,  d'après  Arnold; 
Paris,  1857,  {n-40,  avec  40  pi.;  —  Les  Contes 
d'une  nuit  <f  hiver;  1860,  in- 18,  M.  Michiels  a 
traduit  de  l'anglais  :  L'Oncle  Tom  (1852)  ;  Le  Ca- 
pitaine Firmin  (1853),  etc.  na  donné  des  articles 
aux  journaux  Le  Temps,  La  Ré/orme,  Le  Siè- 
cle,ià  Revue  de  Paris,  la  Revue  indépendante^ 
le  Musée  des  Familles,  etc.  G.  os  F. 

Docum,  part.  —  Joum,  de  ia  iÀbrtUrie, 

MICHON  (.Pierre),  médecin  français,  plus 
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conmi  sous  le  BOia  de  Vabbé  Bmwdêlot,  aé  la 
2  réfrier  iGlor,  à  Sena,  nort  le  9  février  1685,  à 
Paris.  Il  «tait  fils  d'un  chinirgieu  et  deeaaiëiit» 
parea  mère,  de  Théodore  de  Bèie.  Après  aYOâr 
fait  ses  premièree  étades  médleales,  il  Tiat  trou- 
▼er  à  Paris  ses  oacles  maternels,  Jeao  et  Edme 
Bourdelot  (voy  ces  oom8},4|ai  en  1634 Jui  irapo* 
sènMit  ie«r  nom.  Il  passa  âne  aude  à  Raiac 
avec  le  ettste  de  NoaillM»  et  deviat  en  t637  la 
médeoin  du  prince  Henri  II  de  Condé,  qnll  aa- 
compagna  daas  le  Bouaiillan.  I&i  i«43  il  ftiifaçn 
docteur.  Appelé  en  IMt  A  la  eour  de  Soède  pi» 
rioiermàUaire  A»  Sanaudee»  il  donaa  ses  soins 
à  la  rêne  Cbristina,  at  cette  priaoaue  loi  it 
obtenir  en  lécoaspenaa  Tabbaya  de  Massay, 
Banvdelot  sTsit  raça  dn  paiM  Urbain  \^f  les 
dis|)enses  néoeseaiief  pa«r  paaaéder  des  béné- 
Ûoes,  è  la  condition  qn'U  «neroerait  gratolteBient 
la  médecme,  ce  qu'il  observa»  ditron,  avec  tant 
de  scrupule  qu'il  allait  jusqu'à  distribuer  tous 
les  jours  des  ceasèdes  aiM  malades  indigents. 
Vera  1A45  il  avait  oammenoéde  tenir  dans  lliô- 
t4d  de  Condé»  oA  il  lo^SHt,  nue  sorte  d'acwlémia 
composée  de  savantoat  de  lettnés;  A  son  rdour 
de  Suède,  ces  léunions  oontinuèrantd'avair  lieu 
dans  sa  maiscai  toutes  las  seaiaines.  Il  monrulà 
soiunteH|uioaa  ans»  Yietiroe  de  remnr  d*nn 
valet  qui  avait  placé  inoansidérément  un  mor- 
cean  d'opium  dans  un  |Mt  da  roses  muscades» 
daat  il  sa  servait  peur  se  puiser.  Coasme  il  était 
tombé  dans  un  état  d'inseosikalité  apparente  et 
qu'4in  s'empressait  4e  le  nécbaniXer,  on  Ini  brêla 
le  talon  aaao  une  taassinoira;  la  gangrène  se 
mit  dans  la  plaie,  et  il  en  nourat.  Ona  dn  Bour- 
delot :  AecAefTAef  el  OèseriMitfONf  sur  tes  vh 
pères  ;  Paris,  ItfA),  in»12;  ^  Du  Jfon^  EiMa; 
-^  Motion,  dm  appartements  ds  Versailles; 
PaàS)  tfi84,ia-12  ;  —  Coit/drencof  ;  Paris,  1766, 
in-l  2.  San  noveu,  Pierre  Bokibt  {eoy.  ce  nom), 
héiita  de  sa  fortune,  à  cbarge  dn  porter  la  nam 
deBourdelol,  P.  JL. 

«lor,  JMcC  kêtt.dÊta  Mééteim,  I. 

■fOKOT  (Antoine),  comédien  français,  né 
à  Paris,  en  17è9,  mort  le  25  novembre  1930. 
Après  avoir  débuté,  en  1781,  au  Ttiëêtre  des  Pe- 
tite Comédiens,  dit  Beaujolais,  it  pasM  en  I  TA 5  à 
celui  des  Variétés,  et  parut  en  1791  sur  le  théâtre 
de  la  République.  Ce  Ait  alors  qu'on  put  appré- 
cier les  qualités  de  Micliot,  au  premier  rang 
desquelles  on  doit  mettre  le  naturel,  l'aisance  et  la 
rondeur.  Les  rôles  de  Mleliaud  de  La  Partie  de 
Chasse,  de  Bonifacedans  La  belle  Fermière,  de 
BariK  dans  Les  Querelîes  des  deux  Frères,  de  Do- 
minique dans  La  Brouette  du  Vinaigrier,  d'Am- 
braise  dans  Le  Philosophe  sans  le  savoir  doo- 
nerènt  la  mesure  de  son  talent  ;  le  i4te  du  Bour- 
geeis  gentilhomme  Ait  celui  qu'il  choisit  pour 
sa  représentation  de  retraite.  Cartigny  disait  de 
Mkftot  «  qu'il  était  le  La  Fontaine  du  Ihédtre  ». 

lil    M-T. 

Rloord  aln(t.  Fastes  de  lu  Comédie  Jrançaiie.'-'Jtmrnal 
hUL  des  jéeteun  et  du  Tkèàtre,  iMO. 


rMItk  Voff.MmoÊom, 
MHMMf  (  BenoU  ),  peintre  françaia^  né  è  Paris. 
vm  1610,  mort  dans  la  même  ville,  en  I703.ân 
igaore  les  partieularités  da  sa  viav  etil  n'est 
oanao  qne  par  ses  tmvaax.  Il  peignait  eortont 
stsr  nerrs,  et  pnssait  panr  la  pins  babils  artiaie 
enea^mrs  deaantsmps.  San  procédé  consistait 
simplement  à  Axer  les  aaulenw  sur  la  mm,  et 
non  à  les  ineorporsr»  osmnie>  an  le  faisaHa» 
moyen  âge  etoonmie  on  sait  émanvean  la  (bips 
aniaunnwi.  Ca  genra  d'^néenlfeon  esèaomMi  usas 
le  nom  de  pemtwê  sn  apprit.  Mkkm  a  osisrié 
de  la  sorte  les  beam.  viiram»4e  la  ekeipeUe 
do  VeroaêUotfCemx  da  la  ckmpoUe  des  Snoth^ 
lidoêy  ceux  du  eloêtro  du  FmiMant»  de  la^ 
raa  Saint^Honoté  (transportés  au  Musée  des 
Manamenls français), et  beaucoup  d'aufMS-poar 
des  édifices  pnMies  et  daa  propriétés  paHiau* 
lieras.  Upei^Dit  sauvait  aur  laa  dessina d'Sy a, 
quoique  kd-ménie  composât  fart  bien.  Ses  ma- 
vres  sont  d*un  beau  coiaris  et  d'une  axéentien 
tpès-soignée.  U  Inmièns,  clmse  Iràa^ifficfle  è 
bien  ménsger  dans  In  paintmi  aar  venn  eaT 
distribnénsorses  vitnaux  avna  beanounp  Mrt» 
et  en  augmente  heupenaement  MM.     iLmh. 


WtKOlmai d^LMteyvl»,  «M. de  imnSÊS^smr  rem. 

■•caii(£a«lt),  chanteur atrmçals,  né  à 
Raims,  le  4  juin  1754,  se  noya  volontairement  à 
Rouen,  en  180t.  Sa  jeanesse  est  peu  conme. 
Bien  fait,  d'une  figure  fbrt  agréable,  cbantani  lien 
et  avee  chaleur  quoique- sa  voix  ne  flM  pas  forte, 
il  vint  è  Paris ,  e«  débuta  avenvoeeèsau  Théâtre- 
Itatien,  devenu  depuis  1792  HMêÊn  Favart,  < 
lee  râles  de  premier  amotsreux  (tB 
l77ft).  n  y  créa-  les  râles  4o -êÊapùflqne ;  de 
Colin  dans  La  Cîoehetfe  ;  deCéKcourt  dans  L*Àmi 
de  la  maison,  et  se  fit  applaudir  des  dflettantis 
parisiens  danaiStoise  et  Babei,  Anémia ,  FHix , 
Paul  et  Virginie,  Sargines,  £/lsboth;  et  une 
quantité  d'autres  pièces  dana  lesquelles  le  oéKbre 
EHeviou  uel^poîBBtAftonblier.  Michu  gagaait  de 
beanx  appointements,  mais  ayant  placé  ses  écono- 
mies dans  rexploitatfon  du  théâtre  Favart,  il  fht 
ruiné  par  la  Milite  de  l'administration  de  ce 
théâtre,  et  ne  Alt  pas  réengagé  è  Feydeau.  H  prit 
alors  la  direction  du  théâtre  de  Rouen  ;  mais  il 
ne  réussit  pas  à  couvrir  ses  frais.  Qnoiqull  fht 
excellent  père  de  (bmllle,  ht  calomnie  l'attaqua 
dans  ses  moBurs  :  on  lui  imputait  des  goûts  hon- 
teux. Le  désespoir  s'empara  de  lui,  et  il  mit  fin 
à  ses  jours  en  se  jetant  dans  la  Seine. 

Une  de  ses  filles,  M*«  Paul  Mlobu,  a  chanté 
avec  un  véritable  talent  à  l'Opéra-Gomique  de 
1807  à  1829.  e.  D— s. 

jéùmamaek$  ée$  Speetmrisi  tfe  ms  à  ITfS.  —  Rtls . 
Siogr.  unimrmUd  da»  MÊÊÊÊMmm. 

MiciPSA  (MtKi^),  rsî  de  Runndia,  fils  de 
MasainisHa,  mort  en  ifg  avant  J.C.  R était 
rainé  des  fils  de  Mnssiaissa  qui  aurvéowent  à 
leur  père.  H  parait  pour  la  première  fois  dans 
l*Msloire  en  tfiO.  Son  père  Tenvoy»  en  ambas- 
sade à  Carthage  avee  Guhissa,  pour  demander 
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le  rappel  des  parlUai»  deMasunissaquiaTaieat 
été  envoyéii  eo  exil;  mais  les  Cartliaginois ier- 
mèrent  leurs  portes  aai  envoyés  numides,  efcra- 
pooMèrent  les  demandes  du  vieux  souverain. 
J4>rès  la  moct  de  Massinissa»  en  148,  Sdpion  par- 
tagsala  Nomidie  entre  Mtcipsa  et  ses  deux  frèree 
Guiussa  et  MastanakMd,  de  manière  à  donner  an 
^■eaiîer  Cirta,  capitale  du  royaume» et  les  trésors 
qui  y  étaient  accumulés.  La  mort  de  Goiussa 
«t  de  Mastanabsl  laissa  à  leur  aîné  la  possession 
de  toute  la.  Olumidie.  Le  long  règne  de  Bfidpsa 
cwuient  peu  d'événements.  La  chute  de  Cac- 
tba^B  délivra,  le  prince  numide  de  voisine  redou- 
tables, et  pour  s'assurer  une  domination  paisitile 
tt  lui  snfiit  de  se  maintenir  en  bonne  intelligence 
arec  les  Bomaina.  11  leur  Coumitdes  auxiliaires 
oontie  Vinatbe  en  Espagne,  en  142,  et  contre  Mu- 
mance^Oana  cette  dernière  occasion  les  auxi- 
liaires forent  commandés  par  Jugurtlia,  neveu  de 
Micipsa,  jeune  imnine  de  grande  espérance, 
mais  moDtcant  une  ambition  dont  le  souverain 
numide  redoutait  les  effets  poer  le  saint  du  reste 
de  sa  famille»  Kn  mouiant  il  laissa  le  tréne  à  ses 
deux  fils  jUherbai  et  Hicmpsal  et  à  son  neven 
Jugw'tha,  et  il  leur  recommanda  la  coneoide.  Le 
EàKBo  de  Micipsa  liit  en  général  prospère,  mais 
en  I2â  In  Numidie  fut  ravaf;ée  par  une  peste  qoi^ 
dit-oi^  n'enleva  pas  moins  de  800,000  per- 
sonnes. Diodove  l'ap^elie  la  pltia  vertueux  de 
tous,  les  mis  d'Afri^pe,  et  rappeiie  <|u11  attira 
à  M  cour  des  poète»  et  deï  philoaopbes  grecs» 
el  gu'il  consacra  ses  dernières  années  k  Tétude 
de  la  philosophie.  Bfidpsa  donna  haaoooup  de  soin 
ài'eflibelKeaement  de  sa  capitale,  Girta,  l'oma  de 
nombreux  édifices  publics  et  y  appela  des  colons 
grecs.  Y. 

Amples  ,Pimiai,TO.  IM;  UUp,  t7.  -TlUUve,  L,  LXIL 
-  Salittflte.  Jmpurtha,  Sll.  —  Orow,  V,  11,  iB.  —  Flo- 
FM,  III.  t.  -  ZoavM,  IX,  fT.  -  Modore.  XXXV.  - 
S^tÈlnm,  XVII. 

«ftÇftunncz  (Adam),  célèbm  poêle pofe- 
nais,  né  en  1708,  à  NowogTDdek,  petits  ville  de 
la  Lithnanie,  mort  à  Gesalaotinople^  le  26  no- 
vembre t86&  11  était  d'une  fiuniUe  noble»  mais 
peu  nche  ;  son  pèreeierçail  la  profession  d'avocat 
Mi^ewicx  reçut  sa.  première  iaslructioa  à  BU^ 
wogrodeketà  Minsk, et  à  Tâ^qe  de  dix-sept  ans i^ 
alla  teraMÉersesétoàMà  rnnivernté  de  Wilna,  eà 
soBonole,  anciea  jésuite^  était  professeur.  Cette 
univcrsité.souale  petroongB  du  pTioceGiartûrysU 
et  sous  les  anspioBS  4u  mathématicien  SniadeçlU, 
avait  alors  atteint  »  hantdegvé  de  pnasfiérité»  et 
étaituAcentre  d'instaneliai  poorleseaze  milUeos 
de  Uipopulelien  polonaise  soumise  à  la  Russie. 
L'eapdt  delanelieaaUlé  s'exaltait  daneeeeentm, 
oh  afiinaît  la  jeunesse.  Thom»  Zaa,  l'asdeat  pa* 
tiiote,teadait  des  eseiéléseceràlea,  eÉ  ron  pié» 
parait  la  délivrance  de  laPole0De;  Lelewel,  pn»^ 
fesacnr  d'histoire»  entretenait  paran  les  één- 
diants  l'amour  de  la  patrie,  opprimée  el  la  haine 
des  oppraseeuna.  L'emperenr  aivxandre,  ^i  s'a- 
vait pas  entièrement  renié  le  libérelisme  de  sa 
surveillait 
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encore,  ces  tentatives  de  renaissance.  Miçkleivicx 
acheva  ses  études  au  milieu  de  ce  mouvement. 
On  assure  qu'il  montra  d'abord  du  goût  pour  la 
chimie;  mais  les  lettres  Temportèreut,  et  il  fut 
nommé  professeur  de  littérature  dassique  dans 
le  petit  coUége  deKowJio.  £nl822,a  fitparaltre 
deux  petits  volumes  qui  le  placèrent  immédiate- 
ment au  premier  rang  des  poètes  de  son  paya. 
Miçltiewicz,  au  fond  de  la  Lithuanie,  n'était  pas 
resié  indiCférent  aux  tentatives  que  des  hommes 
de  talent  ou  de  ^e  faisaient  dans  d'autres 
contrées  pour  agrandir  le  champ  de  Thispiratioo 
poétique,  et  Ven  reconnaît  dans  ses  vers  Tin- 
fluence  du  romantisme,  dont  Gœthe  eA  Byron 
étaient  les  prindpaux  représentants;  mais  à  tra- 
vers ces  souvenirs  de.  littératures  étrangères 
l'originalité  du  poète  slave  se  faisait  jour.  Scn 
recudl  contenait  des  haUaiJAg  imitées  des  chants 
populaires  des  Lithuaniens  et  d'un  mérite  fart 
mégal  et  deux  poèmes,  Grqfina  et  Diiady^  qui 
sent  an  nombre  de  ses  productions  les  plus 
rsmaïquables.  Grajina  est  une  pdntnre  his- 
torique et  poétique  de  l'époque  où  la  Lithuanie 
païenne  luttait  contre  les  chevaliers  de  l'ordre 
Tentoniqne.  Le  lieu  delà  scène  est  le  vieux  châ- 
teau de  Nowogrodek,  dont  les  ruines  se  voient 
encore  près  de  la  ville  natale  du  poète.  Grajina, 
femme  du  duc  de  Lithuauie,  Litavor,  pour  sauvei- 
la  vie  et  l'honneur  de  son  maii,  se  jette  dans  lo 
mêlée,  on  elle  trouve  la  victoire  et  la  mort  CV 
S4jet  trèi-dmple  eat  admirablement  Ixaité,  d«K 
«a  style  dfone  pureté  dasdqne.  Au  jugement  des 
meiilenre  critiques  de  son  pays,  Miçkicwicx  n'a 
rien  écrit  de  plus  paiiSut.  Ce  beau  poème  était  la 
lecture  favorite  d'une  héroïne  lithuanienne  plus 
réele,  SmiliaPlater,quienl8J0  combattit  dans 
les  rangs  de  rmsurrection  polonaise,  et  dont 
Miçkîevficx  a  célébré  la  mémoû^e.  Les  Dziad^, 
(m  iM  WÊCéirm^ÊMi  «ne  composition  plue  puis- 
sante, plus  vaste  que  Grq/ino,  mais  moins  har- 
monieuse. C'est  une  sorte  d'autobiographie  dra> 
matique  dane  laquelle  le  poète  figyre  sous  le  nom 
de  Gustee;  Elle  devait  se  cemposer  de  quatre 
parties,  La  première  partie,  qui  devait  ren- 
fenner  les.  plus  jeunes  années  de  l'auteur,  aes 
impraMinne  de  collège,  sea  anoure  pour  Maria 
Weresadakowaa ,  sauf  d'un  de  ses  eamaredes, 
n'a  pas  été  composée  ou  du  BMÎna  achevée. 
Dxiady  ne  coRiprenaitd'aboné  que  deux  parties. 
«  Le  canevas  de  cae  deux  preniières  parties  est 
fort  simple,  dit  M.  de  Loménie;  il  s'agit  d'un 
drame  iatime,enflhtssé  dane  un  cadre  fantaatiqoe. 
La  tendance  phileeopbiqne,  poiftiqne  et  sociale 
n^apfiarattreqne  plus  tasd^dans  la  tralsiènepai- 
tie,  cempoflée  dnac  Texil,  après  les  lanrments  de 
lacapUvité  de  Wilna  et  la  chute  de  la  patrie. 
Un  jeune  homme  passîeané,  d'une  imaginatioD 
vive  et  ardeile,  aime  one  jeune  ille.qui,  préfè- 
rent l'édat  de  la  fortune  au  honhenr,  donne  sa 
rasiD  k  on  homme  qn'die  n'aime  pas  :  l'amant 
trahi  se  désespère,  et  finit  par  se  tuer.Td  est  le 
fond,  un  peu  banal,  des  denxpvereières  partiea 
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des  Dziady;  mais  cette  banalité  do  fond,  Taa- 
teor  a  su  la  racheter  par  la  richesse  et  l'ori^- 
nalité  des  détails.  Le  drame  s'ouvre  après  la 
mort  du  héros,  an  milieu  d'une  cérémonie  reli- 
gieuse et  populaire  dont  Torigioe  remonte  aux 
temps  païens  de  la  Lithuaoie  :  le  jour  de  la  fête 
defc  trépassés,  le  peuple  s'assemble  la  nuit  dans 
un  cimetière  pour  évoquer  tes  âmes  des  morts. 
Un  joueur  de  lyre,  qui  est  en  même  temps  en- 
chanteur, attire  autour  de  lui ,  par  la  vertu  de 
ses  sortilèges ,  tous  les  esprits  errants  entre  la 
terre  et  le  ciel.  Ils  arrivent  en  foule  pour  de- 
mander des  aliments  et  des  prières  ;  et  c'est  à 
lîette  fête  des  morts  qu'apparaît  le  jeune  homme 
qni  s'est  suicidé  par  amour.  Un  arrêt  de  Dieu  le 
condamne  à  quitter  sa  tombe  pour  venir  chaque 
année  accomplir  le  même  crime.  C'est  autour 
de  cette  grande  et  sombre  pensée,  de  cette  pen- 
sée digne  de  Dante,  que  se  meut  le  drame  tout 
entier;  et  bien  que  le  lecteur  s'égare» quelque- 
fois au  milieu  de  ce  demi-jour  fantastique  et  de 
tontes  ces  traditions  d'une  époque  de  crédulité 
naïve,  il  se  sent  maîtrisé  par  l'expression  cha- 
leureuse et  vraie  de  la  passion.  » 

Ces  deux  volumes  rendirent  le  nom  de  Mi- 
çkievricz  populaire  parmi  les  Polonais,  et  la  po- 
pularité du  poëte  augmenta  quand  on  sut  qu'il 
était  persécuté  comme  patriote.  L'auteur  des 
Dziady  venait  d'être  arrêté  comme  prévenu  de 
faire  partie  d'une  des  sociétés  secrètes  de  Wilna. 
Emprisonné  pendant  plus  d'un  an  dans  le  cou- 
Tent  de  Saint-Basile  à  Wilna,  Miçkievficz  fut 
«x>ndarané  en  1824  à  un  exil  perpétnet  dans  Tin- 
térienr  de  la  Russie.  A  l'âge  de  vingt-six  ans  il 
quitta  la  Pologne,  qu'il  ne  devait  plus  revoir.  A 
Saint-Pétersbourg ,  où  on  lui  permit  d'abord  de 
résider,  il  se  lia  avec  des  libéraux  russes,  plus 
ou  moins  engagés  dans  des  complots  contre  le 
gouvernement  impérial  et  favorables  à  la  Pologne. 
Dans  une  dédicace  «  A  nos  Amis  en  Russie  » 
il  cite  RyleïefTet  BestoujefT,  deux  des  chefs  dn 
mouvement  insurrectionnel  qui  éclata  à  l'avéne- 
ment  de  Nicolas,  l'un  mis  à  mort,  l'autre  con- 
damné aux  travaux  forcés;  il  ajoute  que  d'autres 
ont  été  frappés  d'une  condamnation  plus  sévère, 
car  ils  se  sont  vendus  au  tzar.  On  croit  qu'il  y 
a  là  une  allusion  à  un  autre  de  ses  amis  de  Rus- 
sie,au  poète  Pouchkine,  que  l'on  appelle  le  Byron 
rt»je,  comme  on  appelle  Miçkiewicz  le  Byron  po- 
lonais.  La  police  de  Saint-Pétersbourg,  regardant 
d'un  mauvais  œil  les  liaisons  de  Miçkiewicz,  l'in- 
terna à  Odessa,  à  l'autre  extrémité  de  l'empire.  Il 
obtint  peu  après  la  permission  de  faire  un  voyage 
en  Crimée,  et  il  en  rapporta  une  suite  de  Sonnets 
sur  la  Crimée,  les  premiers  sonnets  composé» 
dans  la  langue  polonaise.  Ces  petites  poésies,  où 
l'on  trouve  trop  d'images  communes  et  de  faux 
brillants,  ont  acquis  plus  d'intérêt  depuis  que  la 
guerre  de  Crimée  a  rendu  célèbres  quelques-uns 
des  lieux  chantés  par  le  poëte,  £upatoria,Bala- 
klava.  Les  Sonnets  de  Crimée  valurent  à  Mi- 
çkievriczune  invitation  du  prince  Galitzin,gouver- 
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neur  de  Moscou,  et  ensuite  son  rappel  à  Saint- 
Pétersbourg.  Cest  dans  cette  ville,  en  1828,  quH 
publia  son  grand  poëroe  de  Konrad  de  Wal- 
lenrod,  La  censure  de  Varsovie  interdit  ce 
poème,  et  la  censure  de  Saint-Pétersbourg  eo 
l'autorisant  fit  preuve  de  beaucoup  de  complai- 
sance ou  de  peu  de  sagacité.  Le  récit  se  rap- 
porte au  quatorzième  siècle,  mais  le  déguisement 
est  transparent.  Un  Lithuanien  tâche  d'arriver  à 
la  grande-maltrise  de  Tordre  des  chevaliers  de 
l'ordre Teutonique  dans  le  but  de  détruire  l'ordre. 
C'était  indiquer  clairement  aux  Polonais  quelle 
devait  être  leur  politique  à  Tégard  de  la  Russie  et 
comment  par  leur  adhésion  même  à  la  puissance 
conquérante  ils  pouvaient  préparer  la  délivrance 
de  leur  pays.  Pour  plus  de  clarté,  le  poëte  mit  en 
tête  de  son  œuvre,  inspirée  par  un  profond  et  ar- 
dent patriotisme,  cette  épigraphe,  qui  semble  em- 
pruntée à  Machiavel  :  Blsogna  essere  votpe  e 
leone  (Il  faut  être  renard  et  lion).  Mais,  après  tout, 
cette  politique  n'était  menaçante  que  dans  l'a- 
venir; dans  le  présent  elle  ne  contrariait  pas  l'a- 
ristocratie du  tzar.  Deux,  traductions  russes  pa- 
rurent sans  que  l'autorité  y  mtt  obstacle.  L'em- 
pereur Nicolas  fit  complimenter  l'auteur,  et  lui 
offrit,  dit-on,  un  poste  diplomatique.  Miçkievricz 
ne  demanda  qu'un  passeport  pour  l'étranger, 
l'obtint  par  l'entremise  du  poëte  russe  ZowkoTS- 
ky,  et  quitta  la  Russie  ponr  toujours. 

Il  traversa  l'Allemagne,  passa  quelques  jours 
auprès  de  Gœthe,  et  se  rendit  à  Rome,  où  l'atti- 
raient également  son  admiration  pour  l'antiquité 
et  sa  foi  catholique.  Il  y  apprit  qu'une  insurrec- 
tion avait  éclaté  à  Varsovie  et  s'était  fait  un 
chant  de  son  Ode  à  la  Jeunesse  (novembre 
1830).  La  Pologne  était  libre;  mais  elle  allait 
avoir  à  défendre  son  indépendance  contre  des 
forces  accablantes.  Le  poète  partit  pour  aller 
prendre  part  à  cette  lutte  nationale  ;  en  arrivant 
à  Posen,  il  apprit  qu'elle  s'était  terminée  par  la 
victoire  des  Russes.  Désolé,  il  se  retira  à  Dresde, 
et  y  composa  la  troisième  partie  des  Dziady^ 
qui  parut  à  Paris  en  1832.  Œuvre  vigoureuse  et 
troublée,  étrange  et  émouvante,  où  la  fantaisie 
poétique  et  le  mysticisme  superstitieux  se  mêlent 
à  l'histoire  contemporaine,  la  troisième  partie  des 
Dziady  marque  le  plus  haut  point  de  puissance 
où  soit  parvenu  le  talent  du  poète  ;  mais  elle 
montre  dans  ce  talent  de  fâcheuses  tendances 
vers  des  idées  confuses  que  repoussent  égale- 
ment la  raison  et  la  religioo.  Dans  les  premières 
parties  de  son  poème  11  avait  raconté  l'histoire 
de  ses  amours;  dans  cette  troisième  partie  il 
peint  lesscènes  de  son  emprisonnement  à  Wilna. 
Ces  scènes  sont  admirables  de  vérité  et  de  pa- 
thétique; malheureusement  il  les  a  fait  précéder 
d'une  scène  d'exorcisme  plus  bizarre  que  poé- 
tique; en  somme  cette  composition,  que  George 
Sand  place  au  niveau,  sinon  au-dessus,  de  Faust 
et  de  Manfred  nous  paraît,  comme  œuvre  d'art, 
intérieure  à  Grajina  et  à  Conrad  de  Wallen- 
rod.  Quelques  passages  delà  troisième  partie  des 
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Dtiady  pooTsient  foire  douter  de  l'orthodoxie 
du  poète.  MiçiciewicZfSincèremeDt  catholique,  fit 
UQ  acte  de  foi  religieuse  en  même  temps  que  de 
patriotisme  libéral  par  ms  Pèlerins  polonais 
(1832),  que  M.  de  Montalembert  traduisit  en  fran- 
çais. «  Ce  livre,  dit  le  traducteur  dans  sa  préface, 
est  la  première  réTéiation  d'une  nouTelle  direc- 
tion de  Tesprit  de  Miçkiewicz.  Il  y  ahdiqne  les 
formes  delà  poésie  pour  y  exposer  à  ses  compa- 
triotes, en  prose  biblique  et  popuUtre,  Téminente 
mission  que  le  Créateur  a,  selon  lui,  assignée  à  la 
Pologne  dans  le  passé  comme  dans  l'avenir  de 
l'Europe.  Il  leur  prêche  la  sanctification  de  leur 
auguste  infortune  par  une  humble  et  implicite 
confiance  dans  la  miséricorde  divine,  par  Tu- 
nioo  la  plus  absolue,  par  l'absence  de  toute  ré- 
crimination sur  le  passé,  et  par  une  foi  impé- 
rissable au  triomphe  de  la  cause  du  droit  et  de 
la  liberté.  »  Ce  jugement  est  fondé  sans  doute; 
cependant  les  admirateurs  du  poète  s^ioquiétalent 
de  le  voir  incliner  de  plus  en  plus  vers  le  mys- 
ticisme ,  et  les  catholiques  sévères  n'étaient  pas 
rassurés  en  voyant  Les  Pèlerins  polonais  servir 
de  modèle  aux  Paroles  d'un  croyant.  Le  der- 
nier grand  poème  de  Miçkiewicz,  Pan  Tadetisz, 
Monsieur  Thadeus,  est  une  peinture  familière 
et  minutieuse ,  mais  animée  et  intéressante  de  la 
Lithuanie  en  1812,  à  l'approche  de  Napoléon. 
En  1839,  M.  Miçkiewicz  accepta  la  place  de  pro- 
fesseur des  littératures  anciennes  à  l'académie  de 
Lausanne.  Il  était  à  peine  depuis  quelques  mois 
dans  ce  pays,  où  son  enseignement  avait  con- 
quis tous  les  suffrages,  lorsque  M.  Cousin ,  mi- 
nistre de  rinstruction  publique,  fit  créer  pour  lui 
nue  chaire  des  langues  et  des  littératures  slaves 
au  Collège  de  France.  Le  cours  de  Miçkiewicz, 
ouvert  le  22  décembre  1840,  oiïrit  d'abord  un 
sérieux  intérêt.  «  Il  y  a  quelque  chose  de  singu- 
lièrement attrayant,  écrivait  un  di»  auditeurs, 
M.  de  Loménie,  à  entendre  ces  vieux  chants  po- 
lonais, russes,  bohémiens  ou  serves,  qui  vous 
arrivent  reproduits  dans  toute  leur  rudesse  et 
lear  simplicité  homérique,  h  travers  une  parole 
étrange,  abrupte,  cadencée,  hachée  et  pitto- 
resque. La  personne  même  du  professeur  est  en 
harmonie  avec  son  sujet;  s'il  y  a  du  contempo- 
rain dans  ce  regard  profond  et  dans  cette  phy- 
sionomie triste  et  rêveuse,  il  y  a  aussi  du  vieux 
slave  dans  ces  traits  anguleux,  dans  cette  bouche 
proéminente  et  sillonnée  aux  deux  coins,  dans 
cette  voix  aux  brusques  intonations,  et  dans  cette 
figure  constamment  impassibie,  au  milieu  de  llii- 
Jarité  provoquée  parfois  par  telle  ou  telle  naïveté 
d'un  héros  bohémien  ou  russe  du  dixième  siècle.  » 
Mais  bientôt  le  cours  de  slave  prit  une  étrange 
direction.Le professeur  étaittombé sous  l'influence 
d'an  singulier  personnage,  André  Towianski, 
révélateur  et  apôtre  d'une  nouvelle  religion ,  le 
messianisme,  dont  un  des  traita  caractéristiques 
était  le  culte  de  Napoléon,  mais  dont  la  tendance 
réelle  était  te  panslavisme^  ou  réunion  de  toutes 
les  branches  de  la  race  slave  sous  Thégémonie  de 
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la  Russie.  Il  serait  pénible  d'insister  sur  ce  dé 
plorable  épisode  de  la  vie  du  poète  sincère  dan« 
son  erreur;  il  suffit  de  rappeler  que  le  gouver- 
nement dut  interdire  le  cours  de  slave  an  mois 
de  mai  1844.  En  1848, Miçkiewicz  sortit  de  sa  re- 
traite, et  alla  en  Italie,  où  il  fut  bien  accueilli 
par  le  pape  Pie  IX.  Mais  la  nouvelle  révolu- 
tion ne  rendit  pas  l'indépendance  à  la  Pologne. 
Le  poète  revint  à  Paris,  et  fut  nommé  en 
1851  sous-bibliothécaire  à  l'Arsenal.  Toujours 
dévoué  à  la  cause  nationale,  Miçkiewicz,  au 
commencement  de  la  guerre  d'Orient,  vint,  à  la 
tète  d'une  députation  de  Polonais ,  demander  à 
l'empereur  Napoléon  III  le  rétablissement  de  la 
Pologne,  et  en  1855  il  reçut  une  mission  en 
Orient  pour  l'organisation  des  légions  polonaises 
qui  devaient  être  employées  h  la  guerre  contre 
la  Russie;  mais  peu  de  jours  après  son  arrivée  è 
Constantinople  il  mouroty  h  l'âge  de  cinquante- 
sept  ans.  Ses  restes,  rapportés  à  Paris,  ont  été 
ensevelis  dans  le  cimetière  Montmartre. 

Une  édition  des  Poésies  de  Miçkiewicz  parut  à 
Paris  et  à  Genève,  1828-1829,  3  vol.  in-18, 
avec  une  préface  par  Léonard  Cbodzko.  —  La 
troisième  partie  des  Dziady  (  Dziadom  ezesé 
irzecia)  fut  publiée  à  Paris,  1833,  in-18,  et  Pan 
Thadeus  (  Pan  Thadeust  ezyli  ostatrii  na 
mûrie.  Bistoria  szlaeheckaU  1811-1812), 
Paris,  1832,  2  vol.  in- 12.  Ses  Poésies  ont  eu 
plusieurs  éditions.  Soncoursau  Collège  de  France 
parut  sous  ce  titre  :  Les  Slaves;  Paris,  1840- 
1849,  5  vol.  in-8''  :  t.  1, 1840-1841 ,  Les  Pays 
slaves  et  la  Pologne  :  histoire  et  littérature; 

—  t.  II,  1841-1842,  La  Pologne  et  le  Messia- 
nisme :  histoire^  littérature  et  politique;  » 
t.  III,  1842-1843,  icfem.;  t.  IV,  1843-1844  ;X'i^- 
glise  officielle  et  le  Messianisme  :  Philoso- 
phie et  Religion:  t.  V,  V Église  et  le  Mes- 
sie, Plusieurs  ouvrages  séparés  de  Miçkiewicz 
ont  été  traduits  en  français  savoir  :  Konrad 
Wallenrod;  Paris,   1830,  in-18,  et   in-8<»^ 

—  Le  Livre  des  pèlerins  polonais,  trad,  du 
polonais  par  le  comte  Ch.  de  Montalembert , 
suivi  d'un  Hymne  à  la  Pologne  par  F.  de  La 
Mennais;  Paris,  1833,  in- 18.  Les  Œuvres  poé" 
tiques  complètes  ont  été  traduites  en  français 
par  M.  Cliristieni  Ostrowski;  Paris,  1859  (qua- 
trième édition  ),  2  vol.  in-12.  Wallenrod  a  été 
traduit  en  prose  anglaise  par  Léon  Jablonski  ; 
Édimbouiig,  1841,  et  en  vers  anglais  par  Catdey  ; 
Londres,  1842.  N. 

George  Sand,  Estai  ntr  U  drame  fatUastiquê  :  Gtt- 
the,  Ryron.  Miçklewles,  dans  la  Kenu  des  Dtux  Mon- 
des, i-  décembre  ISS».-  Loménie,  (,aUriê  dés  CtmUm' 
poraint  iUtatrêi,  L  lit.  -  Cbr.  Ontrowskl,  Pr^aeeûe 
u  Uaduclton  dft  OEmret  de  Miçkiewicz,  édtt.  de  ISW; 
et  Uttns  Slaves,  p.  te-sos,  et  177.  ^  Mhenênan  anglais 
poorranoee  18M.  —  Snglisk  Cfrlopsedia  {Bioçrapk^). 

—  Bonrqaelot.  La  UtUralare  françaUe  contemporaine, 
Micai.B  {  William- Julius)  f  poète  anglais, 

né  le  29  septembre  1734,  à  Langholm,  en  ÉMsse, 
mori  le  28  octobre  1788,  à  Forrest-Hill ,  prte 
d'Oxford.n  était  l'un  des  dix  enfants  d'un  médecin, 
qui  avait  pris  les  ordres  et  avait  eu  part  à  U 
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tFRitaOlion  aagilaMê  do  Dletionnaire  deBayle.  Il 
|Mi98a  devx  aos  à  la  grande  éoote  d*ÉdimbDarg , 
où  la  lecture  des  poêles  renflamma  d*aiie  belle 
«rdeor  pour  les  lettres  ;  oa  Ten  relim  prar  hii 
apprendre  le  coimnerce,  et  bon  gré  malgré  il  se 
Tit  à  Tingt-«t-on  ana  propriétaire  d*une  brasse- 
rie, à  la  eondi^n  d^entretenir  toate  sa  famille. 
Ignorant  des  affaires,  Il  en  abandonna  le  soin  à 
des  sabaltemes,  qui  abusèrent  de  sa  confiance; 
le  démon  de  la  poésie  se  réveilla,  et  lui  souffla 
dettx  on  trois  charmantes  pièces  de  ters.  Eni- 
vré d^on  premier  succès,  Mickie  rima  de  pins 
belle,  et  pendant  qoll  composait  sur  La  Mort  de 
Soeraîe  un  drame  phikM0|4iique  il  fit  banqne* 
nmle.  Gemme  on  doutait  moins  de  sa  bonne  foi 
que  de  sa  capacité,  oo  lui  accorda  du  temps 
poor  se  tirer  de  ce  maotals  pas;  l'édiéanoe  ve- 
nue n  se  trouva  un  peu  phis  misérable  et  ob- 
tint denonteaox  délais.  11  attendait  son  salut  4e 
llA  poésie.  Pour  satisfaire  ses  créanciers  il  leur 
promit,  commeune  proie  magnifique,  les  bénéfices 
d'an  poème  moral  qu'il  aTail  intitulé  :  La  Pro- 
vidence, ou  ÀTOfidus  et  Emilée;  le  poème 
parut  en  1762,  à  Londres,  et  si  raloce  fut  le  profit 
qne  raoteur  ftot  déclaré  Insolirable  presque  ans- 
sftdt  A  bout  de  ressouices,  Mickie  échappa  aux 
poursnîtes,  sinon  à  la  misère,  en  gagnant  Londres 
à  pefltes  journées  (mdi  17ft3).  Le  fol  espoir  de 
Tirre  de  sa  plome  lé  aoufint  pendant  dein  an- 
nées. Il  trarallla  beaucoup ,  remit  sur  le  mé- 
tier le  poème  de  La  Protidence,  s'aida  des  sages 
conseils  de  lord  Lyttelton ,  composa  un  Tolurae 
d'odes,  dont  unesrale,  Poliion,  vittejoor,  et  in- 
séra quelques  articles  de  circonstance  dans  les 
Magazinn  du  temps.  Après  avoir  fait  toutcela 
il  songea  k  patUrpour  La  Jamiffque,  la  Chroline 
ou  les  Indes,  aux  g^ges  de  quelque  marchand, 
et  pour  ne  pas  mourir  tout  à  fait  de  faim,  tin 
hasard  'heureux  lui  permit  d'entrer  comme  cor- 
recteur h  rîmprimerie  Clarendon ,  qui  était  i 
Oxford  (I76b).  Dans  cette  ville  savante,  il  trouva 
enfin  le  repos,  une  existence  assurée,  des  amis 
titténdres,  une  j^loire  honnête.  Ce  Ait  là  qu'il 
écrivit  sa  traduction  des  Liuiadet,  qui  hii  pro- 
cura le  moyen  d'acquitter  ses  dettes  et  de  venir 
au  rncoars  de  ses  sœurs.  En  1772  11  se  reth-a 
quelque  temps  dans  une  ferme  des  environs. 
Après  avoir  refhsé  d'entrer  dans  les  ordres,  où 
révêqne  Lovrfh  lui  promëtùilt  une  position  ho- 
BOfflUe,  il  prit  le  parti  de  suivre,  en  qualité  de 
secrétaire,  le  commodore  Johnstone  (1779), 
visita  avac  lui  le  Portugal,  et  y  fiitfeçu  par  le 
dac^deBraffam»  mwwhia  de  l'Académie  r(fya)e 
de  LWboane  ;  de  retouri  Londnss ,  H  accepta  une 
place  d'agent  des  prises  (i  7êO)^  et  ae  maainavce 
lailled*4in  fermier.  Mclle -mérite  «oeoiiperm 
rangdistiogné  parmi  Iw  poètes  aniglais;  ses  vers 
ont  delà  simplicité,  de  la  force  et  de  Tharmo- 
nie.  On  a  encore  delllèkle  :  Sp-  Mbr/yn,  or 
tfm  contublne;  Oxfortt,  17C7,  177S,  in-8*., 
poème  dans  la  manière  deSpeaser;—  tetterto 
BkifWMd ,  'qui  ivjit  flooBë  use  fbrt  mauvaise 
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version  du  Ifouveau  Testament;  —  Volialre  in 
the  shades,  or  dialogues  on  the  deistical 
controverty  ;  en  deux  écrits  avaient  pour  ob- 
jet de  venger  la  religion  révélée  des  attaques  de 
la  philosophie;  —  un  recueil  |v»étiqae,  oon- 
ttnualioo  de  celui  de  Dodsley  (Londres,  1772, 
4  vol.),  et  qui  contient  de  lui  plusieurs  pièces; 
—  Camœns's  Lusiad;  Oxford,  1775,  in-4*, 
réimpr.  en  1778.  Cette  traduction  passe,  après 
V Iliade  de  Pope ,  pour  le  plus  beau  morceau  de 
ce  genre,  quoiqu'on  lui  trouve  des  incorrections 
et  certaines  licences  qui  déparent  en  plus  d'un 
endroit  les  beautés  de  ToriginaL  Sfickle  Ta  fait 
précéder  d'une  vie  de  Camoèns  et  d'une  hUtoire 
de  la  découverte  des  Indes  ;  —  The  Siège  of 
Marsailles^  tragédie  qne  Garrick  et  Sheridan 
refusèrent  de  jouer;  —  Almeda  Bill^  pœm; 
1 780  ;  —  des  ballades,  articles  dans  des  VEunh 
pean  Magasine^  etc.  On  a  recueitli  ses  meJUenras 
poésies  en  1794  (  Londres,  ki4o).  P.  L-^. 
JohiMon  etChalatn,  Fodâp  iSlS. 
MiGOif  (Mixkm),  peintre  athéniaa,  fils  de 
Phanochus  et  contemporain  de  Polygnole,  vivait 
dans  le  cinquième  siècle  avant  J.-C.  L'biatoke 
personnelle  de  Micon  est  peu  connue.  Il  ûit  on 
des  peintres  clioisis  par  les  Athéniens  pour  pein- 
dre sur  les  galeries  du  Céramique,  réceaunent 
agrandies  ou  rebâties  par  Cimon,  leurs  grandes 
victoires  sur  les  Perses.  Les  Athéniens  lui  co»- 
fièrent  aussi  ladécoration  des  muraillesdu  temple 
de  Thésée  à  Athènes,  comme  à  un  de  leurs  ar- 
tistes les  ploséroinents.  Il  représenta  la  batasUe 
des  Amazones  et  des  Athéniens  aoas  Thésée , 
dans  la  galerie  du  Céramique,  qui,  à  «anse  des 
peinturas  dont  eUe  était  ornée,  s'appela  la  Ca- 
une  peinte  oa  le  Pécile  (4  imxô^  oxoé).  Il 
parait  qu'il  assista  aussi  Panvnus  daaa  la  tableau 
de  la  bataille  de  Marathon  dans  la  anèroeg^lerift  ; 
car  on  raconte  qu'il  fut  condamné  à  one  amende 
de  trente  mines  pour  avoir  peint  les  barhaïas 
plus  grands  qoe  les  Grecs.  Dans  le  tenafila  de 
Thésée  il  peignit  une  mivebataiUe  desAmmonês 
et  des  Athéniens,  et  Ini  donna^pour  pendant  la 
combat  des  Centaures  et  des  Lapithes.  Mioon 
peignit  encore  une  troisième  muraille  dans  ie 
même  temple  ;  mais  ce  tableau  fut  tellement  ef- 
facé par  le  temps  que  le  voyageur  archéologae 
Pausaniasne  put  pas  en  découvrir  l&siyeL  Micon 
décora  aussi,  avec  Polygnote,  k  templedas  Dioa- 
Gures  ;  Il  y  Jrepréaenta  pour  sa  .part  le  rateiir  des 
Argonautes  en  Theesalie  avec  Médéê ,  et  Ut 
filles  de  Pélias^  Astéropéeei  Antinn^UPansanias 
prétend  quecequ'il  y  avait  de  mieux  dans  celle 
peintose  était  Acaste  et  aes  chevaux.  Wtaa  an- 
cherchait  les  siiiats  ^i  lai  Caumisuient  llaccn- 
sion  de  représenter  des  chevanx,  gHaede  pein- 
ture ek  il  excellait  Cc^iendantSimoa^^pn  dIaSt 
à  la  fols  un  artiste  et  l'auteur  d'un  taailé  d^é- 
qoitation,  reprocha  à  Micon  d'avoir  denné  à  «ea 
chevaux  des  cils  à  la  paupière  faiférianae,  ceiqui 
est  contraire  à  la  réalité.  Ce  reproche  ne  prouve 
rien  contre  l'habileté  du  peintre  puisqu'un  œil 
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aéfère  e(  «xeraé  vfrpot  rélevw  ifto^M» 
que  ce  Mger  défaut.  Unefigared^imedeB 
tAe  HieoB  fut  TeriKine  d'us  proverbe  athénien. 
LepHntfe  représenta  on  guerrier  nemme  Boutés 
éemé  00  cadié  par  on  rocber,  <le  sorte  que  Ton 
ne  voyait  que  sa  tête  et  nés  yeux.  Celte  manière 
expédHire  de  peindre  nn  gaerrîer  parut  ai  in- 
génieuae  que  lorsqu'on  parlait  de  quelqu'un  qoi 
s'était  tiré  d'afTaire  à  peu  de  frais,  qui  avait 
rempli  sa  tache  à  la  bAte,  on  disait  c'est  Micon 
qui  a  peint  Boules  (Boôttiv  M(x«»v  iypa^)  on 
plus  expéditif  que  #otffé«(OftTTov^  Bovnic). 
Selon  Pline  Mioon  fbt  avec  Polygnote  le  pre- 
mier qui  fft  usage,  comme  eonlenr,  de  Tocre  at- 
tique  Xsilis)  et  qui  se  servit  d*nn  noir  fait  avec 
des  ftdons  de  vigne  brtUés.  Il*ftpiiès  Tarron  il 
était  un  de  ces  artistes  qui  conservèrent  tea 
formes  conventionnellea«elmal  finies  dont  Apelles 
et  Protogènes  s'éloignèrent.  Hais  Varron  nVst 
pas  on  conoaisseor  en  beaux-arts,  et  le  défaut 
(ie  Oui  qu'il  remiquedans  Mioon  et  ses  oontena- 
poralns,  par  rapport  aux  pefaitres  du  siècle  sui- 
vant, se  remarquerait  anssi  bien  dans  les  OBuvres 
de  aitchei-Anga  etimtoie  dans  «elles  de  Raphaël 
eonrparées  aux  ouvrages  des  peintres  de  i'éoole 
Oe^Bologne.  Mioon  ibt  aussi  un  statuaire,  et  il  61 
^Miatu9de€âUkas^  iihiqnaiiran  poMmot),  d»i 
la  TT  olympiade. 

On  connaît  encore  un  Micon,  fils  de  Nicérate, 
statuaire  de  Syracuse,  auteur  de  deux  stables  de 
Kiéron  II  à  Olympie ,  Tune  è  cbeval ,  l'autre  à 
pied.  Elles  forent  faites  après  la  mort  de  Hiéron, 
par  l'ordre  de  ses  lils.  Cet  artiste  vivait  donc 
ven  215  avant  J.<C.  L.  J. 
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PUM.  UÙL  BUU.,  XXXIII,  U;  XXXV, -i»  IB.  - 
nlM,  1, 15. 17,  !•;  VI, 6, 11.  -  fillen,  Hlat.  jin,,  IV,  80;  = 
VII,  SI.  —  Vaimn.  Un.  Lat,,  Vffl.it,édlt.  detTOUer.  — 
foilax,.!!,  71.  -  sap«ter,  AM.  Omoi,  p.  S40,  éù.  aid. 
*  XecMMa»,  Provêrt.,  I,  il.  ^  BSUigrt,  Idtm  ««r  dr- 
ekâolêflê  der  M«thUrBi,  v«l.  1.  p.  Il4-its.  —  Slllla;  Ca- 

■ICQVBAU  (Jean-'Limis),  théologien  pro- 
testant français,  né  à  Reiras,  vers  1530,  mort 
sur  *la  fin  du  seizième  siècle.  Il  prit  le  parti  de 
la  réforme ,  alla  ouvrir  une  école  à  Orléans,  en 
1557,  et  proEessa  les  humanités  au  collège  de  la 
même  ville.  Li<^  d*amitié  avec  Gentien  Hervet, 
chanoine  de  Reims  «t  originaire  d'Orléans ,  la 
diTKrence  de  leurs  religions  ne  tarda  pas  à  les 
brouiller,  «t  il  s*en  suivit  quelques  écrits  viru* 
lents écbsiigés  entre  eux.  On ade bii  :  tycam» 
pœi  caslri  obsidio  etexeidium;  1554;  —  De 
constiiuenda  apud  Àurelios  Juvenlutis  dis- 
cipZina  Oralio^  1558;  —  Àurêlim  urJHs  me- 
marahUis  ab  AngHs  obsidio^  anno  1428,  rt 
Jomnœ  Virginis  SjHharin$m  res  gesUt,  1560; 
—  Héiponse  au  discours  de  Gentien  ffervet^ 
sur  ce  que  les  pilleurs,  voleurs  et  hrusleurs 
SégUeesdiseni^'Us  r'«»  muieiU  qu'asiK  prê- 
tées; nwt; — Degjrtesme  ttctpmsedeiBtm-Lays 
Miqiueaik,  maUtre  d*escoUe  à  Orléans.,  aux 
Mte  iMSf  srécf  ^  cxé0r¥iè/ac  bèoepàèrnesi,  «r- 
remrs  et  mensonges  de  G.  Hervet;  r564.  A .  L. 


a*  11,  IB  Duvembre  SM4,  p.  74. 

MiCRiBLivs  (Jean),  historien  et  pubiioiste 
alleoMud ,  né  à  Côslin,  en  1597,  mort  en  1A58. 
Nommé  en  1627  professeur  d'éloquence  au  />» 
dagogium  de  Stettin ,  il  y  eoseigoa  par  la  suite 
la  pûiosophieet  la  théologie.  Ob  a  de  lui  :  Dos 
aite  Pommerland  (L'ancienne  Poméranie  >; 
Stettin,  1639  et  1732. 2  vol.  in-4<';  —  De  muta- 
iionibus  rerum.  publicarum  earumque  causk^ 
prsBsagUs  et  euraUone;  Stettin,  1652,  in-4<'; 

—  £e«éoaR  PMlosophicum  ;lém,  1653pet8tat- 
thi,  1662,  in-4*;  — -  Megia  poliiuia  Seéeniia; 
SIettin,  1654,  in-12;  —  une  trentaine  d'opos- 
cutoa  théologiquee, philosophiques  et  historiques, 
dont  quatre  furent  mis  à  rindex.  o. 

V^vtar,  TAéoirmm,  *  Wlias,  MemÊtHm  rkeHofonm 

—  Xotermiind,  Sitpplémmt  t  JOcher. 

MICTLLCS.  Voff,  MotTZSa.  # 

MinoBLBMJSG  (Paul  os),  savant  roathé-     ^^^ 
matiden  hollandais.  11  tirait  son  nom  de  la  ville 
ob  il  naquit,  en  1445;  il  mourut  à. Rome,  le  16  - 
déeembve  1534.  il  filées  études  à  Loovain;  de  - 
•Fetonr<dans  sa  patrie,  il  entra  dans  les  ordres, 
M  devfait  chanoine  de  Saint-Barthélemy  de  Mid< 
delbourg.  U  profeasa  dans  oatte  ville  la  philoso- 
phie, la  théologie,  U  médecÎD&ei  les  mathéma- 
«tiques;  mais  comme  les  «denses  étaient  alors 
.peu  goûtées  en  Zélanie,  au  lien  de  Yoir  de  nom- 
breux élèves  Maoïwir  à  sea  leçons,  U  se  vit  per- 
sécuté fNir  la  magistrature  et  le  cleigé,  qui  le 
^nnirent  et  confisquèrent  son  petit  patrimoine. 
Paol ,  il  eat  vrai,  avait  attaqué  imprudemment 
i'ignoranoe,  lea  vices,  et  les  superstitions  de  ses 
eonoitoyena.  U  noos  apprRnd  lui-même  ces  faits 
'dans  sa  ùeHre  ApoLogélique  eur  la  célébra- 
tion de  la  Pdque,  ob  il  remercia  le  det  de  ce 
«  qu'ayant  pris  naissance  dans  un.pagrsde  i>ar- 
Jiares  «t  d'ignorante,  où  l'ivrognerie  est  regardée 
«comme •  la firindpnie  vertu,  il  a  trouvé  dans  son 
•ttiil  des  étrangers  qui  lui  ont  «ffert  plus  qu'on 
4i'avait  puJui  «atever  chea  loi  (1)  ».  Il  revint  d'a- 
bord à  Lonvain,  ety  onniigns  lasAatbémaliqttes  - 
avec  on  tel  soaoès  qneia  seigiieurie  de  Venise 
l'appela  à  Padoue.  poar  y  .prolesser  oette  sdenoe  ;  ^ 
dkflAieHNNiegiQoanpa  sa  cbaim  peu  de  temps, 
«t  se  mit  à  voyager  àtbraveffs  l'Italie,  ae  Isisant- 
admirer  pastout  par  sa  adence,  'Son  éloquence 
et  sa  belle  latinité.  Enfin  il  sa  Aia  auprès  de 
Franoeaco^Mnria  deUa  Roverre,  doc  d'Urbino,  a 
qui  le  prit  posff  «oédedn  «et  hii  donna  l'abbaye 
tte  Caat«l-BorantL  Sur  ta  teaommandation  de  ce 
due  ^  celte  de  l'aschiduc  iiaKimiUan  (depuis 
empereur),  dont  M^delbourg  avait  su  gagner  ra- 
mifié, te.p^  AlRLandre  Wf  4e  nonmia  iSvèque 
de  Possombfone,  le  SD-joITtet  r494.  Qndqne^ 

fit  «'BiwfïM  0*1»  ignuiiA  ^i|iivi(!'<ifiiiiMniQrau  •fimsi,  tt 

KlAclalh  Oeeaal  barbam  ^ImhMb  1fiMRa,'«l  il  <Im<iM  (N- 
eere.  vcrrcéam  In  mmi.  aUl  teriOMm  'rrakule  héII,  In 
quairiirlrta^  «la,  at  Tlrin  «namai,  touenvr,  otarrtair 
W  net  befifgntiate  eniNeeeti  fiiinai,  mt  i>iHtfHy  et  itiii 
TlimiiMMa  «pMie  alfrnnda  daaébaat  filiMartiif  )  f«ta 
ciT«  oottri  •  ■«MiaQfarre'Vt'OMivtfe  poitinat.  » 
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étranger,  les  papes  Jules  n  et  Léon  X,  appréciant 
son  hant  mérite,  le  députèrent  pour  assister  et 
présider  au  cinquième  oondie  de  Latran  (com- 
mencé en  1512,  tenniné  en  1518).  Il  y  insista  Tré- 
/qnemment  pour  la  réforme  du  calendrier;  mais 
des  affaires  plus  pressantes  obligèrent  le  saint- 
siège  de  renvoyer  à  un  autre  temps  cette  ré- 
forme^qui  ne  fut  accomplieque  sous  Grégoire  Xïn, 
le  34  féfTÎer  1582.  Middel bourg  passa  le  reste 
de  sa  Tie  occupé  de  ses  devoirs  épiscopaux  et 
de  ses  études,  partageant  son  temps  entre  Foa- 
sombrone  et  Rome.  11  assistait  à  TofÛce  divin 
dans  cette  dernière  yllle,  lorsqu'il  mouratsubite- 
ment,è  l'âge  quatre-vingt-neuf  ans.  Il  fut  enterré 
à  Notre-Dame  del  Anima  (église  des  Allemands). 
Jules-César  Scaliger  (l)  le  qualifie  ainsi  :  «  Om- 
nium sui  sasculi  roathematicomm ,  ex  nationîs 
pnerogativa,  facile  princeps.  *  On  a  de  Paul  de 
Middelbourg  :  Giudizio  delV  anno  mille  qua- 

^  trocento  otlanta^  s.  I.  n.  d.;  le  titre  seul  est  en 
Italien,  le  texte  est  en  latin  :  Tauteur  y  censurait 
fortement  divers  mathématiciens  célèbres  à  l'é- 
poque, inconnus  aujourd'hui,  tels  que  :  Bianchini, 
Prosdedmo,  Baldomando ,  Alpenagio,  Giovanni 
Anglico,  Henri  de  Malines,  etc.;  —  PrognoS' 
'  ticon  ad  Maximilianum  Àtutnacum^  Lou- 
Tain;  réimprimé  sous  le  titre  de  Practica  de 
I  pravis  Constellationibus,  ad  Maximilianum 

^  Austriaewn;  Urbin,  1484;  —  De/ensio  Pro- 
gnoiiiei  advenus  Joannem  Barbum;  Urbino, 
1484:  Giovanni  Barbo  était  neveu  du  pape 
Paul  II;  —  Invectiva  in  superstiiiosum  Va^ 
lem;  lorsque  Paul  de  Middelboui^  Ait  parvenu 
h  répiseopat,  il  défendit  la  réimpression  des 
quatre  ouvrages  précédent,  et  en  fit  détruire  le 
plus  grand  nombre  d'exemplaires  possible;  aussi 
sont-ils  excessivement  rares  (2);  —  Operetta 
del  numéro  de  gliAtomi,  conlro  l'ingordi' 
glia  de  gli  Usurari  ;  —  Epistola  ad  Univer- 
iitatem  Lovaniensem  :  De  Pasehate  recle 
observando,  1487.  Cette  lettre  fut  attaquée  par 
Pierre  de  Rivo,  docteur  en  théologie  de  l'uni- 
versité de  Louvain;  Middelbourg  y  répondit  dans 
nnei7pij/oZa  apologetica  magistri  Pauli  de 
MiddelfmrgOf  alumni  universilatis  Lova- 
niensis ;  LoQYain,  in-4%  s.  d.;  Pierre  de  Rivo 
riposta  par  trois  livres  intitulés  Responsum  ad 
Bpistolam  apologelicam,  etc.;  1488;  —  Pro- 

ygnosticonoitendensannoDomini  M.  D.XXIV 
nullum,  negue  universale^  neque  particu» 
lare  dilivium  futurum;  Fossombrone,  1533. 
~  Paulina,  dé  rtela  Paschœ  Celebratione,et 

/  de  die  Passionis  Domini  nostri  Jesu-Christi; 

(1)  Paal  de  Mlddclboorg  Ait  le  parrain  de  Scaliger,  et 
loi  donna  le  nom  de  JuIm,  malgré  le  père  de  renfant,  qal 
▼onlait  rappeler  Canii.  •  Canes  iul,ial  dit  Paul,  aaa  for- 
tnna  defunetl  «ont  :  bune  dietatorem  alterlos  fati,  novt 
sane  capnt  oportet  caae.  »  Le  père  eonaeotUeaflu  «  changer 
le  nom  de  CmMt  en  celui  de  Cdsar. 

(Il  Ce  fat  rm  cette  époque  que  Paul  ae  créa  des  ar- 
nolriea  qui  prouvent  en  faveur,  vinon  de  aa  modrttie.  dn 
Boina  de  aon  orthodoite.  Son  éeuaion  porUlt  un  aoiell 
d'or,  deni  étollea  d'argent  A  hntt  rayons  et  on  eroissant 
renverié  d'or,  k  tont  formant  la  eroli. 


Fossombrone»  1S13,  in-ful.  Cet  ouvrage,  quf  est 
fort  savant  pour  le  temps(l),  est  divisé  en  trente- 
trois  livres,  suivant  le  nombre  des  années  du 
Christ  ;  les  quatone  premiers  sont  dédiés  au  pape 
Léon  X,  les  dix-neuf  autres  à  l'empereur  Haxi- 
milien  1er.  •  L'auteur  y  explique  la  nécessité'&e  la 
réforme  du  calendrier  depuis  que  la  précessîon 
des  équiooxes,  dont  on  n'avait  pas  tenu  compte, 
avait  tellement  dérangé  l'ordre  des  saisons, 
que  l'on  célébrait  la  Pâque  quelquefois  un  mois 
entier  avant  le  terme  marqué  par  le  concile  de 
Nicée.  L'auteur  ne  se  bornait  pas  à  cjitiquer  le 
calendrier  Romain,  il  examinait  aussi  ceux  des 
Égyptiens,  des  Juifs,  des  Arabes,  et  se  proposait 
de  donner  une  notion  exacte  de  tous  les  temps. 
Il  s'y  occupe  aussi  longuement  de  l'année  et  du  / 
jour  de  la  naissance  de  Jésus-Christ,  ainsi  que 
la  date  exacte  de  sa  mort.  A.  L— z-^e. 

Jnlea-César  Scaliger,  BsetreU,»  ad  Cardatu,  p.  léS.  ~ 
Le  Mire,  Elogia  Bêigiea,  p.  18.  *  U  même,  Seriptoret 
SMoa,  Xri  <!••  édll.),  p.  ts,  se.  -  Swecrt,  .ilhenm 
Belgiem,  p.  m^M.  -  Valére  André,  Bibl.  Bel§iea,  \..  716. 
—  Gérard  Oeldenbaver  <Novtomagna)«  Bp.  dt  Zelandim 
SUu.  -  Fabrfcini,  Bibl,  med.  et  ittf,  LatinU.,  t.  V, 
p.  Ml.  -  Cgbetli,  Italia  Sacra,  t  II,  p.  Ui.  ^  6..J. 
Voas,  De  SciadUs  Matkmnat.  <édlt  de  IMO),  p.  m.  — 
Smallegang.  Cronfk  van  ZeeUmd,  p.  tu.  ~  Bemardino 
BAIdl,  Croniea  i€  Xatematiei  (Urbtn,  1707.  lo-4«), 
p.  116.  —  La  Rue,  La  Zélande  Lettrée,  p.  7l-7«.  *  Van 
Heuaaen,  BitÊaria  Bntioopatui  ;  Hlddelb.^  p.  SI.  ~  Labbe, 
ConetL,  ana.  iBlt-UlS.  -  Lelong.  Bibtiôthéqm  Saaée, 
p.  896.  —  Prosper  Mareband,  Diettonnaire,  L  il. 

MiDDENiioftP  {Jacques  ob),  historien  bol- 
landais,  né  èOotmerssum  (3)  (Over-Yssel),  en 
1&37,  mort  à  Cologne,  le  16  janvier  1611.  U  fit 
ses  études  à  Zwolle,  sous  Jean  Telgjus,  van  Lin* 
gen  et  Boéce  Epo.  Kn  1580  il  (ai  nommé  doyen 
€td  gradus  du  chapitre  de  Notre-Dame  de  Co- 
logne, s'y  fit  recevoir  docteur  en  droit  et  en 
théolo^e,  le  4  septembre  1^2,  et  professa  long- 
temps la  ptkilosophie  au  collegium  Montanum  de 
cette  ville.  Ses  principes  étaient  ceux  des  tho- 
mistes. Les  troubles  excités  par  Gebhard  Truch- 
sès  obligèrent  Middendorp  à  se  retirer  en  West^ 
phalie,  où  il  donna  des  leçons  publiques  dans 
plusieurs  académies.  De  retour  il  Cologne  après 
1594,  il  obtint,  le  30  août  1601,  une  prébende 
presbytérale  de  la  métropole,  et  devint  successi- 
vement chanoine  et  doyen  de  Saint- André,  rec- 
teur et  vice-chancelier  de  l'université..  On  a  de 
lui  plusieurs  ouvrages  écrits  d'un  style  assez 
pur,  mais  avec  peu  d'ordre  et  sans  critique.  Les 
principaux  sont  :  De  celebrioribus  universioT' 
bis  Àcademiis,  libri  duo  ;  Cologne,  1567  et  1572, 
in-12;réimpriméune  troisième  fois,  sous  le  titre 
De  Academiarum  celebrium  universi  terra- 
rum  orbiSf  libri  très,  ete.  ;  Cologne,  1594,  io-l 2  ; 
une  quatrième  édition,  corrigée  et  contenant  huit 
livres,  parut  à  Cologne,  en  1602,  in- 12.  L'antenr 
s'y  étend  longuement  sur  l'origine  des  académies 

(1)  Les  cardinaux  Pierre  d'AlIly  et  nncolas  de  Cusa  («oy. 
ces  arUclea)  avalent  d^à  écrit  sur  eerte  matière  et  on 
avait  résolu  d>n  traiter  dans  les  condies  de  Conalanoe 
et  de  Bflle;  mais  cette  déctalon  etatt  restée  sana  effet. 

(I)  Et  non  à  rjfdenssei,  comme  l'ont  écrit  Swen,  VaMre 
André  et  Foppens. 
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et  des  ODiversilés,  sur  le»  grades  qui  y  sont 
conférés ,  et  sur  les  usages  qui  y  existaient  alors. 
Il  consacre  même,  dans  son  premier  livre,  des 
chapitres  à  la  cérémonie  du  béjaune,  à  Tnsage 
des  Terges  et  de  la  férule.  Dans  le  second  livre, 
il  trute  d'abord  des  synagogues  juives,  et  dé- 
bite sur  ce  sujet  diyerses  histoires  apocryphes. 
II  passe  ensuite  aux  anciennes  écoles  d'Alexan- 
drie, de  Memphis,  d'IIéliopolis,  de  Babylone,  de 
la  Phénlcie,  de  la  Perse,  de  l*Êthiopie,  des  Indes, 
et  de  la  Grèce.  Il  soutient  que  celle  de  Dabiz 
chez  les  Phéniciens  est  la  plus  ancienne  univer- 
sité du  monde,  et  qu'Annius  de  Viterbe  Ta  bien 
prouvé  dans  son  explication  de  Xénophon.  C'est 
pour  cela,  dit-il,  que  TÉcritiire  nomme  cette 
▼ille  Cariath'Sepher  (la  Yille  des  lettres)  (1). 
Dans  le  troisième  livre  Middendorp  parle  des 
académies  d'Italie,  d'Allemagne,  de  Poloene,  de 
France,  d'Espagne,  d'Angleterre  et  d'Ecosse; 
mais  il  répand  peu  de  clarté  sur  leur  histoire. 
Il  rapporte,  par  exemple  (2),  un  édit  de  Théo- 
dose le  jeune  pour  la  fondation  de  l'université 
de  Bologne  :  cet  édit  serait  daté  du  Capitole,  le 
9  mai  de  Van  423  de  VIncarnation,  et  pour 
le  publier  avec  plus  de  solennité,  cet  empereur 
aurait  convoqué  un  concile  général  où  se  trou- 
vèreot  le  pape  Gélestin  I"*,  douze  cardinaux, 
un  nombre  prodigieux  d'évèques,  beaucoup  de 
princes  chrétiens,  et  ce  qui  est  très-niraarquable, 
un  Baudouin  comte  de  Flandre  et  un  Gautier 
comte  de  Poitiers,  l'un  ambassadeur  de  Louis, 
TOi  de  France,  l'autre  de  Philippe,  roi  d'Angle- 
terre. Plus  loin  il  débite  que  Charlemagne  est 
le  fondateur  de  l'université  de  Paris  (3),  et  pré- 
tend que  Philippe  II  établit  à  Louvain  des  pro- 
fesseurs de  langue  française.  On  le  voit,  ce  n'est 
pas  chez  Middendorp  qu'il  faut  chercher  la  vé- 
rité historique;  —  De  Officiis  scolasticis;  Co^ 
logne,  1570,  in- 12  :  cet  ouvrage  est  divisé  en  deux 
livres,  1*"  De  Magistrorum ,  2°  De  Àuditorum 
officiis  ;  —  Àristœ  Historia  versœ  per  LXX 
Interprètes  Scriptureas  sacrx,  ex  mss.  codi' 
cilms  grxcis  et  latinis  restituta,  et  Commen- 
tario  illustrata;  Cologne,  1578,  in- 12.  Mid- 
dendorp ne  doutait  point  de  la  sincérité  d'Aris- 
tée;  mais  Humfroy  Hody,  Antoine  van  Date, 
dom  Calmet  et  quelques  autres  critiques  sérieux 
ont  prouvé  que  son  Histoire  était  fausse  dans 
ses  principales  circonstances;  —  Imperato- 
rum,  regum  et  principum  clarissimorumque 
virorwn  Quœstiones  theologicx,  Juridicx,  et 
politicx,  cum  pulcherrimis  responsionibus  : 
selectx  et  ex  mss.  codicilms  emendatas,  at- 
que  Commentariis  sic  illustratss,  ut  non 
modo  ad  bene,  jucunde,  prudenter,  beateque 

(1)  Paqnot  fait  otenrer  que  Cariath^Sepher  peul  anisl 
fort  bleo  signifier  la  vUU  aua  ArekiiMs^  la  vilf  aux 
compte*,  etc.,  et  qa'alnal  on  ne  peut  tirer  de  son  nom 
aucune  conséquence  assurée. 

W  p.  *S7. 

(9)  p.  WJ.  On  sait  que  ce  fût  Philippe  II  qal  assembla  les 
éléments  unUentuIres,  Ters  Tan  llOO.  L'université  de 
Paris  ne  prit  positivement  son  titre  qu'en  itli. 
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vivendum,  sed  ad  capessendam  et  Jeliciter 
administrandam  rempublicam ,  omnibus 
haud  mediocriter  sint  profaturx  ;  Cologne, 
1603,  in-12  ;  —  Historia  Monastica^  qux  te' 
ligiosx  et  solitarix  vit»  originem,  progrès- 
siones,  inerementa,  et  naturam  ex  scriptura 
sacra,  ex  pontificio  et  Cmsareo  jure,  ex  an'- 
tiquiuimÂs  kisioriis,  ex  velerum  patrum 
atquejurisconsuUorum  scriptis  demonstrat  ; 
Cologne,  1603,  in-12.  L— z— e. 

Sweert,  p.  S68  et  869.—  Valère  André,  BibUtitheea 
Betçica,  p.  4M-4t9.  —  Rartxhelm,  BibUatk.  Colonienslt, 
p.  IM.  —  Foppeos,  BMM,  Belçiea,  »  Paquot,  Mém. 
pour  Vhift,  lut.  du  PaysBoi,  L  XIII,  p.  los-lis. 

MiDDLBTOif  (Sir  Hugh),  ingénieur  anglais, 
né  vers  1565,  àDenbigh  (  pays  de  Galles),  mort 
à  la  fin  de  novembre  1631,  à  Londres.  Envoyé 
de  bonne  heure  à  Londres  pour  y  apprendre  un 
état,  il  choisit  celui  d'orfèvre.et  l'exerça  quelque 
temps;  puis,  ayant  eu  le  privilège  d'une  mine 
de  cuivre  dans  le  comté  de  Cardigan,  il  dirigea 
avec  tant  de  bonheur  ses  recherches  qu'il  fut 
bientôt  à  la  tète  d'une  fortune  considérable. 
Soutenu  par  un  génie  patient  et  observateur,  il 
acquit  dans  cette  exploitation  une  variété  de  con- 
naissances et  une  fertilité  de  ressources  dont  il 
sut  tirer  le  meilleur  parti.  A  cette  époque  les 
diverses  prises  d'eau,  qui  alimentaient  Londres 
n'étaient  plus  suffisantes.  Trois  actes  du  parle- 
ment avaient  donné  l'autorisation  d'y  en  amener 
de  nouvelles,de  quelque  partie  que  ce  fût  des 
comtés  de  Middiesex  et  d'Heriford  ;  mais  après 
bien  des  tentatives  le  projet  avait  été  jugé  im- 
praticable et  abandonné.  Middleton  offrit  en 
1606  de  l'entreprendre  à  ses  frais ,  et,  en  re- 
tour, il  obtint  de  la  cité  cession  entière  des 
droits  dont  elle  avait  été  investie.  Après  deux 
années  d'études  et  d'expériences  ,  il  choisit  à 
20  milles  de  Londres  les  deux  sources  d'Am- 
well  et  de  Cliadwell,  et  commença  les  travaux 
le  1*'  février  1608.  Les  eaux  réunies,  il  ent  mille 
obstacles  à  vaincre  pour  les  conduire  à  travers 
un  sol  inégal  et  rocailleux  ;  encore  fut-il  obligé 
de  s'arrêter  à  Ënfield,  faute  d'argent.  Sur  le  refus 
de  la  cité,  il  s'adressa  au  roi  Jacques  I^,  qui 
vint  à  son  aide  en  entrant  dans  la  moitié  des 
dépenses  et  des  bénéfices  (  1612  ).  Le  29  sep- 
tembre 1613  le  canal  venait  aboutir  au  réser- 
voir d'Islington  (  faubourg  de  Londres  )  ;  tantôt 
suspendu,  tantôt  souterrain,  il  était  coupé  de 
plus  de  800  ponts  et  de  nombreux  aqueducs^ 
parcourait  un  trajet  de  .39  milles  (50  kil.  en- 
viron ),  et  avait  coûté  près  de  13  millions  de 
francs.  Cette  vaste  entreprise,  qui  avait  ab- 
sorbé la  fortune  entière  de  Middleton ,  ne  lui 
rapporta  que  le  titre  stérile  de  baronet,  en  1622. 
Il  avait  bien  obtenu  en  1619  le  droit  d'exploiter 
la  nouvelle  fourniture  d'eau  ;  mais,  par  suite  de 
la  jalousie  ou  de  l'indifTérencedeses  concitoyens, 
il  ne  parvint  pas  à  donner  le  moindre  dividende 
aux  actionnaires  de  la  compagnie  qu'il  avait 
formée,  et  fut  même,  dit-on,  réduit  à  accepter 
une    place   d'inspecteur  des  travaux  publics* 
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V Association  de  la  nouvelle  rivière,  dont  le 
roi  se  retira  en  1636,  ne  rapporta  que  longtemps 
après  la.  mort  de  son  Tondateur  les  bénéfices 
qn'il  avait  calculés  ;  en  effet  la  valeur  des  ac- 
tions s*életa  dans  la  suite  de  100  Ut.  st.  à  15,000 
(  376,000  (t.  ).  P.  L— Y. 

BioQrapMa  Britannica.  -  Lodge,  Portraits  tf  Utut- 
trimu  Pêrtonnaçês,  III.  m  (édN.  tua  ).  -  LymBs.  Bit- 
vttom^Lim4anf  m  et  l?.  ^  G^Meiman's  M/ag^Ufta, 
I^XXIX.  7M.  -*  Ctclop.  qf  Bnglisk.  Uterature  (  diofr^, 

MiDDLBTOR  (Sir  Henry),  navigateur  an- 
f{|ais,  né  vers  1670,  mort  dans  la  baie  de  Sal- 
daaa,  ai»  juta  16tt$.  Le«  brUianta  suooès  oUeaoa 
par  sir  James  Laneastor^iM»^.  ce  nom),  lor» 
de  son  Tôyage  dans  les  mers  des  Indes  orien- 
tales, exécuté  do  18  avril  1601  an  11  septembre 
1603,  pour  le  con^pte  de  la  Company  of  India, 
qm'  venait  de  se  constituer  nouvellement  (1 699- 
1600),  engagèrent  cette  société  à  préparer  une 
seconde  expédition.  II  ne  s'agissait  pas  seule- 
ment de  ramener  de  riches  cargaisons ,  il  fallait 
étendre  les  relations  anglaises  dans  la  Malaisie, 
y  créer  dé  nouveau^  comptoirs ,  lutter  contre 
rinfluence  crois,<;aQte  des  Hollandais,  qui  s'éle- 
vaient sur  les  débris  des  Espagnols  et  des  Por- 
tugais, enfin  renouveler  les  traités  passés  par 
Lancastre  avec  les  soqveralns  d'Achem,  de  Ban- 
tam ,  de  Sumatra  et  antres  princes  malais.  La 
mission  était  difficile  et  délicate;  la  Compagnie 
la  confia  à  sir  Henry  Middteton,  qui  avait  la  ré- 
putation d'un  marin  expérimenté.  Lanc^istre  traça 
l'itinéraire  à  parcourir  et  présida  à  l'armement 
des  quatre  bâtiments  placés  sous  les  ordres  de 
Midilleton,  Cette  escadre  mit  à  la  voile  de  Gra- 
Tesend  le  2  avril  1604,  et  après  une  heureuse 
traversée  atterrit  le  23  décembre  suivant  sur  les 
cAtes  de  Java.  Fort  bien  accueilli  do  souverain 
de  Bantain,  Middietoo  y  chargea  deux  de  ses 
navires,  qu'il  renvoya  en  Europe.  Il  passa  aux  Mo- 
luques,  trafiqua  avantageusement  à  Temate  et  à 
Tfdor,  y  obtint  des  factoreries,  et  ayant  détaché 
on  bâtiment  pour  Baqda,  revint  en  Angleterre, 
où  il  jeta  l'ancre  le  6  mai  1606.  Il  y  fut  com- 
plimenté par  le  rot  Jacques  I**,  par  le  pariement, 
et  les  directeurs  de  sa  Compagnie  le  récompen- 
sèrent largement.  Quoique  suffisamment  riclie, 
le  goût  des  voyages  l'entraîna  en  1610  à  se  mettre 
à  la  tète  dMne  nouvelle  expédition,  composée  de 
trois  vaisseaux.  Celte  fois,  après  avoir  doublé  le 
cap  de  Bonne-Espérance,  il  remonta  la  cAte  est 
de  l'Afrique  et  mouilla  à  Tamarida  (lie  de  So- 
cotora  ).  Il  y  fit  quelque  commerce  ;  mais,  es- 
pérant mieux  placer  ses  marchandises,  il  quitta 
cette  Ile,  traversa  la  mer  d'Aden  et  débarqua  à 
Moka,  alors  Tuu  dea  principaux  entrepôts  du 
commerce  de  l'Orient.  D'abord  bien  accueilli,  il 
réussissait  dans  ses  entreprises ,  lorsqu'un  jour, 
étant  à  terre  avec  peu  des  siens,  les  Arabes  se 
nièrent  tout  à  coup  sur  lui,  pillèrent  ses  mar- 
chandises, tuèrent  plusieurs  de  ses  compagnons 
et  le  firent  prisonnier  ;  ils  cherchèrent  ensuite  k 
se  rendre  maîtres  des  navires  anglais;  mais  ils 
furent  repoussés  avec  de  grandes  pertes.  Mid- 


dieton  fot  emmené  jusqu'il  Sana  (1).  Apr^  un 
voyage  fort  pénible,  il  fut  présenté  à  l'imam  de 
la  province,  qui  le  fit  reconduire  à  Moka.  Mid-. 
dieton  réussit  à  tromper  la  vigilance  de  ses  gac- 
diens,  et  rejoignit  ses  b&timenta.  U  demanda  une 
juste  indemnité  aux  Arabes,  mais  il  n'en  obtint 
que  la  restitution  de  quelques  objets  sans  valeur. 
Ne  pouvant  rien  contre  un  ennemi  bien  fortifié- 
et  qui  se  tenait,  sur  ses  giardes,  Middleton  remit 
sa  vengeance- à  un  autre  temps,, et  fit  voile  pour 
Surate.  Il  s'y  défit  à  bon.  prix  du  reste  de  se» 
cargaisons.  Débarrassé  de  ce  soin ,  il  pensa  que. 
les  ATat>es  avaient  oublié  ses  griefis  contre  eux 
et  s'étaient  relâchés  de  leurs  précautions;  il 
s'adjoignit  un  antre  cavitaine  anglais,  nommé 
Sarrîs,  et  vint  croiser  dans,  la  roer  Rou^,  où  il 
surprit  un  grand  iMxnhre  de  bâtiments  qui  trar 
fiquaient  avec  Moka  Les  Acahea,  voyant  le  dom- 
mage qull  causait  à  leur;  conuneroe,  consen- 
tirent bientôt  à  en  passer  par  où  il  voulait  Mid- 
dleton, ayant  terminé  cette  aîîa^te  à  sa  complète 
satisraction,  se  rendit  à  Cambaye,  où  il  recueil* 
lit  (  26  janvier  1612  )  William  Hawkins ,  an* 
cicn  favori  du  gi:an4-'roogol  Djikandjire,  qu'une 
cabale  montée  par  les  omrÔÂs  (grands-o(Br 
ciers  de  l'empire),  aidés  des  jésuites,  forçait 
à  s'éloigner  de  la»  cour  d'Agra.  Middleton  gagna 
ensuite  Bantam,  d'où  U  expédia  pour  l'Angle- 
terre deux  de  ses  bAiiments  avec  de  riches  cbar- 
gements.  Il  ne  tarda  pas  à  les  suivre  :  mais, 
moins  heureux  qu'eux  ^  il  fit  naufrage  dans  la^ 
baie  de  Saldana,  et  perdit  son  navire  et  se&  biei«  ; 
la  moitié  de  ^on  équipage  saceomba  k  la  misèare 
et  aux  maladies.  Il  ne  put  supporter  tant  de 
malheurs,  et  mourut  de  chagrin.  William  Ha  w-> 
kins  avait  précédé  son  ami  de  quelques  jours. 
MiDi>LETON  ( David),  navigateur  anglais, 
frère  du  précédent,  né  en  1672,  mort  vers  1635. 
Il  suivit  la  même  carrière  que  son  atné,  et  de- 
vint comme  lui  uo  habile  capitaine.  En  1607,  U 
'Company  of  India,  ayant  résolu  d'entreprendre 
une  troisième  expédition  dans  les  lies  aux 
Épices ,  arma  trois  vaisseaux  *•  Dragon,  monté 
l^r  William  Kecling,  commandant  en  chef  et 
ayant  sous  ses  ordres  Hector,  cap.  William 
Hawkins,  et  Consent,  de  1 15  tonneaux,  que  com- 
mandait David  Middleton.  Chacun  de  ces  na- 
vires avait  une  destination  particulière  ;  aussi 
David  Mjddleton,  arrivé  le  premier  dans  la  baie 
de  Saldanhd  (juillet  1607),  n'bésita-t-il  pas  à  se 
diriger  sur  Bantam,  où  il  arriya  dnq  mois  avant 
Keeling;  il  y  vendit  avantageusement  sa  cargai- 
son, composée  de  fer  et  de  plomb,  et  chargea 
d'autres  marchandises  pour  lesMoluques,  dont 
il  prit  la  route,  le  6  décembre  1607,  et  où  il  ar- 
riva, le  3  janvier  1608.  Il  y  resta  jusqu'au 
15  mars,  après  avoir  eu  dans  ses  opérations 
de  grands  obatadee  à  snrmontar  de  la  part  des 

(1)  Stanua  oa  Zmam,  une  dei  ptut^  belles  TlUet  de 
rYcrmen  ;  elle  est  située  k  environ  9M  kil.  nonl-cst  de 
Moka,ei  la  capitale  de  llmamat  qaiporte  •Qe.Don  et  dont 
Moka  dépend. 
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^spagpold.  0  obtint  enfio,  le  3  marty  to  pernaûMon 
de  trafiquer;  mais  quelques  jours  après  il  reçut 
l'ordre  de  mettre  à  la  voile.  Il  entra  le  23  mars 
dans  les  détroits  de  Beogaya,  pà  il  trouva  les 
habitants  fort  bien  di^pos^  au  eommerce;  il  en 
profita.Le  roi  de  Boton  lui  fit  un  excellent  accueil 
et  après  ravoir  visité  k  boid  les  isvita  h  venir 
dans  sa  capitale.  Quelques  i«avires  javanai»  y 
étant  arrivés  sur  ce&eatrefaitee^  lesAoglaië  8*e»- 
lendircnt  avec  lenrs  ehefe,  et  complétèrent  leur 
chargement.  Middieton  retourna  è^  Bantaia»  oè  11 
jeta  Tancre,  le  22  mai  1608.  Me  Tipcevant  pas  de 
nonvelies  de  ses  collègues,  et  laissant  tout  en  bon 
étaty  ijk  reprit  la  mer  le  16  juillet,  et  après  di- 
verses relâcbes  arriva  benreusemeot  en  Angle- 
lerre,  le  6  mars  1609.  Il  en  repartit  l'année 
soivante,  visita  encore  Bantem,  les  Mes  de 
Banda,. et  revint  avec  des  bénéfices  énormes. 
En  1613  il  s'embarqua  de  nonvean  pour  fosyder 
on  comptoir  à  Soccadonia  (Java  )  ;  mais  ayant 
a(>pri6  à  Bantaas  en  février  i6l4,  la  mort  de  son 
flrère.  Il  renonça  à  son  projet,  et  le20  février  1616, 
embarqué  sur  QMe,  vaisoean  qne  commandait 
Peter^WilIiarosonFlori8(909.ce  nom>,  il  rd*- 
dia  dans  la  baie  de  SaManha,  puis  à  Sainte-Hé* 
lèae  (  1'''  juin),  et  arriva  à  Iiondres  vers  In  fin 
de  septembre.  La  fin  prématorée  de  son  frère 
Tavait  tellement  frappé  qu'il  ne  reprit  plus  la 
mer,  et  mourut  dans  la  retraite. 

Un  autre  Bbonuxoii  {John  )^  navigateur  a»* 
glais,  parent  des  précédents,  a  oomniMndé  un 
des  vaisseaux  qui  composaient  la  troisième  ei|^ 
dition  de  sir  James  LancMtre,  Parti  de  Torbaf 
le  la  avril  t601,  Jobn  MiddMon  mourut  de- 
vant Bantam,  en  1603.  A.  tk^L. 

»«relM,  PUgrtmmffei^t.  t^,-  V»a  Teoac,  Hiit9ire 
çétUrale  de  la  Marine,  t  II  «  p.  tSS-tM.  —  L'abbé  Pre- 
▼ost.  Histoire  générale  âe$  f  oya^ei.  —  Théoilorr  SeBry, 
CoUêcHm  éet  grand»  rofoçet,  Xn*  partie,  chap.  th. 
—  M«lcliiMsdecb  TMveool,  MMioiM  4e  4iver$  ytupnm 
cvrieux,  etc.,  t.  !•'. 

MiQDunQN  (T/kMna«),aoteor  dramatique 
anglais,  mort  vers  1626.  Bien  qu'il  ait  joui  d'une 
certaine  popularité  sous  le&  règnes  d'Êlisabetb, 
de  Jacques  1*'  et  de  Cbarics  I*',  cet  écrivain 
n'est  connu  que  par  ses  nombreuses  piièces  de 
théâtre  ;  là  n'y  a  rien  qui  le  eonoeme  dane  les 
écrits  do  ses  contemporains,  et  exoeplé  sa  no- 
mlnatioa  à  l'emploi  de  cbronologiste  de  la  eité 
de  Londres^  en  1620,  on  ne  possède  aucune  des 
particolaritéa  de  sa  vie.  Ce  n'était  sans  doute 
{ws  un  auteur  d«  miaee  mérite,  puisqu'il  a  été 
ndmis  plusieurs  fois  à  l'honneur  de  travailler  en 
commun  avec  Johnsen ,  Fleteber,  Massinger  et 
Bowley.  It  avait  dn  feu  et  de  la  gatié,  une  inven- 
tion quelque  pen  eitfavagante,  et  rendait  avec 
beannSoop  de  vérité  les  roceurs  populaires.  Parmi 
ses  pièces  inpmnées,  les  meilleures  font  partie 
de  la  collectien  Dodsley  ;  elles  ont  pour  titre  Â 
mad  VwUiy  my  masiers  (1606),  The  mnyùr 
of  Qwemborough  (1661),  et  Roanng  Giri 
(1611),  comédie  pleine  d'entrain  et  d'observ»* 
ftiqn.  Le»  antres  «ont  :  7Âe  WiUà,  oùSbaiies* 


peare  poifli,  éib^m,  le  passage  dee  tncanCatlons 
de  Macbeth;  Sandali,  earl  of  Chuttr  (1602), 
Miehaelmae  term  (1607),  Family  of  Urne 
(1608),  Inner  Temple  Masqve  (t6t9),  Chaste 
àlakd  (1630),  m  toit,  no  help  Uke  a  woman^s 
(16S7),  iifiy  tkàng  for  a  qviet  life  (1662),  etc. 
Il  fit  joncraivec  Rowley  Faàr  Qnarrel  (1617), 
Chang^Hmg  (14166},  et  The  Spanish  Gip$g 
(16&3),  avec  Rovrley  et  Massinger  Old  Lom 
(t6â6),  et  avecieiMnon  et  Fletclicr  The  Wïdw» 
(1652),  qui  se  trouve  dans  le  recueil  de  Dodsley. 
La  première  édition  eoHective  des  œuvres  de 
Niddlelon  n'a  été  fiiite  qn'en  1840,  par  les  sonis 
d'Alex.  Dyne,  en  ô  vol.  pet.  in-g".     P.  L— y. 

-  Btker, 


Biegra^kia  DroMalica. 

Mi»»i.BTOtii  (  Confiera  ),  théologien  et  lit- 
tératenr  anglata,  né  en  1663,  mort  le  28  juillet 
1760,  à  HUdenbamw  Fils  ém  recteur  de  Hinder^ 
weU  (Yorkshijre),  à  dix-sept  ans  il  fut  envoyé 
an  coUég»  de  Trinity ,  université  de  Cambridge^ 
Ses  études  terminées,  il  fut  ordonné  diacre.  En 
t7e6  il  fut  éln  agr^  du  coMége  de.  Trinity,  et 
ne  tarda  pas  à  se  marier.  Lom  de  la  visite  de 
Geoi^s  l*'  è  l'nnmiisité  de  Cambridge,  fl  fut 
créé  docteur  en  théologie.  Bentley,  alors  royal 
professeur  de  théologie,  réclama  un  droit  de 
quatre  gainées  peur  ledipliôme,  ce  qne  Middieton 
refusa  de  payer,  comme  illégal.  Il  en  résulta  une 
gnerre  de  pamphlets,  et,  au  sujet  dei|aelques  ex* 
pKseions  on  pen  vives,  une  action  devant  les  tri* 
bnnanx,  qui  entraîna  des  frais  considérables. 
Middielon  ne  put  les  payer  qu'à  l'aide  d'une  sons- 
eiiption  parmi  sesoenirèrea.  Le  séjour  de  Cam- 
bridge hû  était  devemi  désagréable.  Ayant  perdu 
safeonne,  il  voyagea  snr  le  continent,  et  passa 
qndqoeB  mois  à  Rome  (  1724  ).  A  son  retour, 
B  ee  livra  à  son  gaftt  poar  la  polémique,  et 
publia  une  lettre,  devenue  célèbre,DÙ  H  s'efforça 
demoatmr  «  qne  la  religioodes  Romains  actuels 
était  dérivée  de  cette  de  leurs  ancêtres  païens  ; 
et  qu'en  particulier  les  rites,  les  cérémonies  et 
les  coetemes  des  prêtres  de  l'Église  catholique 
romaine  étaient  empruntés  à  la  religion  païenne  ». 
Cet  ouvrage  fîit  aceoeHIi  avec  beaucoup  de  fa* 
veor,  et  eut  quatre  éditions  pendbnt  la  vie  de 
l'auteur  ;  mais  bon  nombre  d'ecclésiastiques  de 
sa  propre  communion  furent  offensés  de  la  li- 
berté avec  laquelle  il  attaquait  les  miracles  de 
l'Église  catholique  romaine,  et  exprimèrent  lenr 
biftme  (  1729).  Deux  ans  après,  la  controverse 
se  ranima  avec  plus  de  vivacité,  à  l'occasion 
d'one  lettre  de  Middieton,  bien  qu'anonyme,  et 
o^U  altaqoaH  le  dortenr  Wateriand,  qui  avait 
réfuté  les  opinions  déistes  d'un  autre  th<HHo- 
gien.  L'évéqne  de  Roehester  répondit  avec  beaup 
coup  de  force  à  Middieton,  et  l'opinion  se  pro* 
nonça  tellement  contre  loi  qu'il  fut  sur  le  point 
de  perdre  sa  place  de  bibliothécaire  à  Cam* 
bridge.  En  1741  il  publia,  par  souscriptiooy  l'ou- 
vrage qui  recommande  sa  mémoire,  la  Vie  de 
Cieéron  (  HMory  of  theUi^ofM.  T.  Ci^ero, 
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2  YoU  iD-4^  ),  ooTrag^dont  le  produit  lui  permit 
d'acheter  prte  de  Cambridge  one  propriété  où  il 
passa  le  reste  de  ses  jours.  Cette  Tie  de  Cicéron 
est  écrite  avec  beaucoup  d'élégance  et  de  soiiit 
L'auteur  y  expose  avec  talent  les  principaux, 
érénements  de  Tépoque,  et  mêle  arec  art  les 
questions  de  philosophie,  de  gooYemement  et 
de  politique  aux  détails  de  la  biographie  ;  mais 
on  lui  reproche  d'avoir  été  plus  sourent  un  pa- 
négyriste qu'un  biographe  judicieux,  M  d'avoir 
cherché  à  justifier  certaines  actions  peu  ho- 
norables pour  le  caractère  du  grand  orateur.  Le 
docteur  Parr,  dans  une  dissertation  qu'il  mit 
en  tète  d'une  nouvelle  édition  de  Bellendenus, 
soutient  que  Middleton  emprunta  très-largement 
pour  son  histoire  h  un  ouvrage  de  ce  savant  sur 
le  caractère,  le  mérite  littéraire  et  les  opinions 
philosophiques  de  Cicéron,  lequel  est  intitulé  : 
De  tribus  Lnminilnts  Momanorum,  Deux  ans 
après  (  1743  ),  Middleton  donna  la  traduction 
des  Lettres  de  Cicéron  à  Brutus,  et  de  Bru- 
tus  à  Cicéron,  avec  le  texte  latin,  et  une  dis- 
sertation où  ildéfendit  l'authenticité  de  ces  der- 
nières contre  les  Objections  de  Tunstall,  qui 
soutenait  qu'elles  étaient  l'oBuvre  de  quelque  so- 
phiste. En  1747,  il  pubtia  on  Traité  sur  te  Sé- 
nat romain,  où  il  s'efforce  de  prouver  que 
tontes  les  vacances  au  sein  du  sénat  étaient 
remplies  par  l'intervention  du  peuple.  La  même 
année,  il  revint  à  la  controverse  religieuse ,  et 
publia  un  ouvrage  sur  le  don  des  miracles  at- 
tribué à  l'Église  chrétienne  (À  free  Inquiry 
into  the  miraculous  powers  of  the  Chr, 
Chureh).  Les  impressions  laissées  par  ses 
écrits  antérieurs  n'étaient  pas  effacées.  Phisieurs 
docteurs  de  la  Haute  Église  répliquèrent  par  des 
réfutations  énergiques  à  des  doctrines  qui  leur 
semblaientattaqner  la  religion  révélée.  Toutes  ces 
brochures  de  polémique  sont  tombées  depuis 
longtemps  dans  Toubli ,  et  on  ne  peut  que  re- 
gretter qu'un  homme  distingué  par  le  savoir  et 
le  talent  d'écrire ,  comme  Middleton,  ait  perdu 
tant  d'années  et  d'efforts  dans  ces  controverses, 
au  lieu  de  concentrer  ses  facultés  dans  quelque 
grand  ouvrage  d'histoire,  de  biographie  ou  de 
haute  littérature.  Un  ministre  baptiste ,  aussi 
sage  qu'éloquent,  le  révérend  Robert  Hall, 
mort  en  1831,  a  jugé  en  peu  de  mots  tous  ces 
ardents  polémistes  :  «  Tandis  que  les  protes- 
tants, dit-il,  s'occupaient  bien  plus  des  points 
sur  lesquels  ils  différaient  que  de  ceux  où  ils 
s'accordaient,  et  qu'ils  employaient  bien  plus  de 
zèle  à  régler  des  cérémonies  et  à  défendre  des 
subtilités  qu'à  insister  sur  la  pratique  de  sim- 
ples vérités  révélées,  les  fruits  si  beaux  de  la 
paix  et  de  la  charité  ont  péri  au  milieu  des 
orages  de  la  controverse.  »  Les  ouTrages  de 
Middleton,  la  Vie  de  Cicéron  exceptée,  ont  été 
recueillis  et  publiés  après  sa  mort,  en  4  vo- 
lumes in-8^,  1752,  avec  quelques  traités  iné- 
dits. J.  C. 
Mioçraphia  Britannica  —  Erasmus  Ulddldon,  J?mn* 


^ieai  Biographe.  —  Chalaers,  néHêral.Bioçrttphieai 
Dietionart.  -  Cpcioptedéa Emçiish  {Biog.), 

MiDDLBTOif  (  Christopher  ),  navigateur  an- 
glais, né  Ters  1700,  mort  le  24  janvier  1770.  Il 
était  depuis  longtemps  au  service  de  la  Compa- 
gnie de  la  Baie  d'Hudson,  lorsque,  sur  la  sollici- 
tation d'Arthur  Dobbs,  l'amirauté  décida  qu'A 
serait  fait  une  nouvelle  tentative  poui  cherdier 
un  passage  aux  Indes  par  le  nord  de  l'Amérique. 
Middleton  fut  choisi  pour  Texécuter.  Il  devait 
surtout  explorer  le  Welcome  (  côte  nord-est  de 
l'Amérique  )  et  le  détroit  situé  entre  cette  côte 
et  111e  Southampton.  On  mit  sous  ses  ordres  une 
gaiiote-bombarde  et  une  Hôte  commandée  par 
William  Moor  {voy,  ce  nom  ).  L'expédition  partit 
en  mai  1741,  et  Tint  hiverner  dans  l'entrée  de  la 
Churchitl-River  (Baie  d'Hudson).  Les  Anglais 
y  passèrent  la  mauyaise  saison  sans  trop  souffrir, 
grtkxaux  précautions  prises  par  les  armateurs  et 
aussi  à  quelques  relations  qu'ils  entamèrent  ayee 
les  naturels.  Les  glaces  devenant  moins  épaisses, 
Middleton  leva  l'ancre  le  t«'  juillet  1742.  Il  s'a- 
vança jusqu'au  66**  12'  lat.  nord,  et  à  cette  hau- 
teur, par  86*  6'  de  long.o»est,  il  découvrit  un  cap 
auquel  il  donna  le  nom  de  Dobbs.  COtoyant  les 
rivages  de  la  bsie  Welcome,  il  reconnut  la  Wager- 
River,  qu'il  prit  d'abord  pour  un  détroit,  et  la  re- 
monta vers  l'ouest  jusqu'au  88*.  Il  revint  ensuite 
au  nord-est,  et  apH^  s'être  conyaincu  que  tous  les 
cours  d'esu  de  cette  partie  de  la  côte  de  la  baie 
d'Hudson  n'étaient  que  des  embouchures  de  fleu- 
ves venant  de  la  terre  de  Guillaume,  il  arriva  le 
5  août  dans  une  vaste  baie  située  par  67''  nord, 
qu'il  nomma  Repulse-Boff,  parce  que  les  glaces 
l'empêchèrent  de  contmuer  sa  navigation. 

Durant  tiois  semaines,  Middleton  chercha 
un  passage;  mais  ayant  constaté  que  «  la  marée 
▼enant  de  l'est,  l'ouverture  qu'il  voyait  au  fond 
de  la  baie  ne  pouvait  être  que  l'entrée  d'un  grand 
fleuve  existant  entre  les  65*  et  66*  parallèles  », 
il  abandonna  son  entreprise,  et  revint  en  An- 
gleterre. Une  lettre  anonyme  écrite  à  Dobbs  par 
le  chirurgien  et  le  commis  de  l'expédition  vint 
donner  un  démenti  au  rapport  de  Middleton. 
Cette  lettre  reprochait  au  capitaine  de  ne  pas 
avoir  remonté  plus  loin  le  Chorchill-River; 
d'avoir  dit  faussement  que  la  Repulse-Bay  était 
complètement  gelée  ;  enfin  d'avoi  prétendu  avoir 
cherché  durant  trois  semaines  un  passage ,  soit 
au  nord,  soit  à  l'ouest,  alors  qu'arrivé  dans 
la  baie  le  5  août  il  en  était  sorti  le  9  malgré 
les  observations  de  plusieurs  de  ses  officiers, 
entre  autres  de  William  Moor,  commandant  en 
second.  Dobbs  fit  faire  une  enquête,  qui  le  con- 
vainquit que  Middleton  avait  commis  des  erreurs 
volontaires  dans  son  exploration  et  avait  ainsi 
abusé  de  la  confiance  de  ses  armateurs.  L'af- 
faire fut  déférée  à  la  haute  cour  de  l'amirauté. 
Middleton  se  défendit  mal,  et  le  public  acquit  la 
conviction  qu'il  avait  accepté  5,000  livres  ster- 
ling des  membres  de  la  Company  Hudson's 
South  pour  ne  |)as  faire  au  nord-ouest  des  dé- 
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couvertes  qui  auraient  porté  un  grand  préjudice 
aux  intérêtë  de  cette  association  commerciale.  Il 
n'y  eut  pas  de  prononcé  de  iugement;  mais  en  1 74  3 
le  parlement  accorda  20,000  livres  sterling  au 
navigateur  qui  découvrirait  le  passage,  et  Dobbs 
forma  une  nouvelle  expédition  que  Moor  et 
Francis  Smith  commandèrent  (  1746).  C'était 
condamner  Middleton;  néanmoins  Tlnsuocès  de 
Moor,  qui,  à  son  retour  (  14  octobre  1749  ),  re- 
connut que  le  Wager-River  n'était  pas  un  dé- 
troit, qu'il  n'en  existait  aucun  dans  la  Repulse- 
Bay,  et  qu'en  effet  le  flux  venait  de  l'est,  réha- 
bilita Middleton  à  ce  point  qu'il  reçut  une 
médaille  d'honneur  et  que  la  Société  royale  lui 
ouTrit  ses  rangs.  Ces  témoignages  d'estime  ne 
désarmèrent  pas  ses  accusateurs,  et  il  fut  de 
nouveau  attaqué  dans  un  écrit  intitulé  :  Récit 
succinct  et  Justification  des  opérations  du  Co- 
mité nommé  par  les  actionnaires  de  la  So- 
ciété formée  pour  poursuivre  la  découverte 
du  passage  à  F  Océan,  à  Vouest  de  V  Améri- 
que ,  etc.  ;  Londres,  1748,  in-S''.  Henri  EUis  a 
publié  la  relation  du  Toyage  de  Christophe 
Middleton  d'après  les  documents  fournis  par  ce 
navigateur.  On  y  trouve  d'intéressantes  observa- 
tions sur  la  déclinaison  de  l'aiguille  aimantée 
dans  les  latitudes  boréales.  A.  de  L. 

L'abbé  Prévost,  Htttoire  génératê  des  Foyage*,  t.  XIV 
et  XV.  -Bllts.  A  Fopoffé  to  Hudtm'9-Bat.  wuh  Um 
Dobbs  galley  ana  CaHfornla,  in  vHê-nvtJor  dùeovertng 
a  nortk-wui  passaçe  (Londres,  17M).  —  Le  même.  Om- 
tideratiùHS  un  tkê  north'Wettem  peusage  and  a  eltar 
aeeount  of  thê  moti  ffracUeabU  mtthod  of  attemptinç 
thmt  diseocery  (  Londres .  17B0  ).  —  ^nnual  RegUtêr. 
—  Dobbs.  BttatUm  det  eontriêi  wHHnet  de  rHudum 
{ Londres,  17M) ,  lo-S*  ;  traduite  en  français  par  Selllos 
(Paris,  1149).  t  Tol.  In-it.  —  Frédéric  Ucroix.  Régions 
elreompolairts,  dans  VDnivers  pUtoresque,  p.tos-toe. 

MiDDLBTON  (  Thomos-Fonshaw  ),  prélat 
anglais,  né  le  26  janvier  1769,  à  Redleston,  Til- 
lage  du  Derbyshire,  mort  le  8  juillet  1822,  à 
Calcutta.  Il  prit  ses  degrés  à  Cambridge  et  ob- 
tint en  1792  la  cure  de  Gainsboroni^,  dans  le 
comté  de- Lincoln;  ce  fut  là  qu'il  Ibnda  le  Coun- 
try  Speetator^  recueil  périodique,  qui  parut 
pendant  plusieurs  mois.  Par  l'influence  du  ré- 
vérend John  Pretyman,  dont  il  éleva  les  fils, 
il  obtint  d'autres  bénéfices,  celui  de  Tansor 
entre  autres,  puis  un  canonicat  à  Lincoln  (1809) 
et  nn  arcbidiaconé  à  Huntingdon  (  1812).  Lors 
du  renouvellement  des  privfléges  de  la  Compa- 
gnie des  Indes,  une  danse  y  fut  ajoutée  qui 
donnait  à  la  couronne  le  droit  d'établir  un  év6- 
cbé  à  Calcutta.  On  fit  choix  pour  ce  diocèse  de 
Middleton,  qui  fut  consacré  le  8  mai  1814  par 
l'archevêque  de  Canterbory.  Le  nouveau  prélat 
fit  de  louables  efforts  pour  répandre  l'Évangile  et 
encourager  l'éducation.  Il  parcourut  à  trois  re- 
prises son  immense  diocèse,  et  visita  deux  fois 
les  chrétiens  établis  sur  la  cdte  de  Malabar  et 
connus  sous  le  nom  de  chrétiens  de  Syrie.  11 
fonda  en  1820  un  collège  à  Calcutta  pour  l'instruc- 
tion des  missionnaires  anglicans.  Middleton  avait 
été  admis  en  1814  à  la  Société  royale  de  Lon- 
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dres.  On  n'a  de  lui  qu'un  seul  ouvrage  intitulé  : 
The  Doctrine  of  the  greek  article  applied  to 
the  critidsm  and  illustration  of  the .  New 
Testament  ;  lAoAveè^  1808,  in-8^;  réimprimé 
en  1828  et  en  1833,  et  abr^é  pour  l'édition  de 
la  Bible  grecque  de  Valpy.  En  1824  on  a  réuni 
en  un  volume  ses  sermons  et  quelques  écrits  re- 
ligieux. P.  L-Y. 
Bonney,  Memoir  ^bishop  Middleton ,  à  la  tête  de  ses 


MiDDLETOir  (Brasmus),  biographe  an- 
glais, mort  en  1805.  n  étudia  h  Oxford,  et  obtint 
le  rectorat  de  Turvey,  dans  le  comté  de  Bed- 
ford.  On  a  de  lui  :  IHctionary  of  Arts  and 
Sciences  ;  —  Biographia  evangelica  ;  recueil 
des  vies  des  principaux  théologiens  protestants, 
qui  a  été  réimprimé  en  1816,  à  Londres,  4  vol. 
in-8®,  avec  âeé  portraits.  K. 

Rose,  New  Bioçraphical  Dietionarp. 

MiDT  (Pierre-Nicolas),  littérateur  français» 
né  à  Rouen,  en  1716,  mort  à  Chartres,  en  1796. 
Ses  parents  étaient  commerçants.  Après  avoir 
remporté  plusieurs  fois  le  prix  de  l'ode,  aux 
concours  de  l'académie  dite  des  Palinods,  à 
Rouen,  il  devint  l'un  de  ses  membres.  On  a  de 
lui  :  La  Levée  du  siège  d*Olmut%,ode:  1760» 
ln-8o  :  diatribe  contre  le  grand  Frédéric,  termi* 
née  par  cette  strophe  : 

Semblable  an  fea  qui  dans  les  nnes 
D*ua  p61e  à  rautre  embrase  l'air. 
Après  des  marches  inconnacs. 
Il  vole  aussi  prompt  que  l'éclair. 
A  ses  eôtés,sa  main  hardie 
Tient  rorgaeil  et  la  Perfidie, 
Dont  11  s'est  déclaré  l'appnl. 
Les  ImpréeaUona.  la  Haine 
Forment  b  snlte  qu'U  cntratM, 
Et  la  Terrenr  est  devant  loi. 

—  Ode  en  Vhonneurde  rimmaeulée  Concep- 
tion ;  1760,  in-8<*  ;  —  Lettre  à  M,  Panckouckê  ; 
Paris,  1767,  in-8<*;  —  Seconde  Lettre  au 
même  ;  Paris,  1768,  in-8<*  ;  ces  deux  lettres  ont 
pour  bot  de  rectifier  les  erreurs  et  omissions 
qui  se  trouvent  dans  les  deux  premiers  volumes 
du  Grand  Vocabulaire  Français,  édité  par 
Panckoncke.  A.  J. 

GoUbert,  Mémoires  bioor,  €t  M.,  Il,  p.  9lk. 

MiBCHOW  (  MaUhias),  en  latin  Michiovius, 
chroniqueur  polonais ,  né  Ters  le  milieu  du 
quinzième  siècle,  à  Miechow,  mort  à  Cracovie, 
en  1523-  Après  avoir  étudié  la  médecine  dans 
diverses  universités  de  l'Allemagne  et  de  lltâBe, 
il  ftit,  à  son  retour  en  Pologne,  nommé  premier 
médecin  du  roi  Sigismond.  DégoAté  bientôt  de 
la  vie  de  cour,  il  entra  dans  les  ordres,  et  devint 
clianoine  de  la  cathédrale  de  Cracovie.  Il  e|n- 
ploya  presque  toute  sa  fortune  k  fonder  des 
écoles  et  des  hôpitaux,  et  il  légua  à  l'université 
de  Cracovie  de  quoi  établir  une  chairede  médecine 
et  une  autre  d'astrologie.  On  a  de  lut  :  ùe 
conservanda  Sanitate:  —  Descriptio  Sar^ 
matiarum  Asianœ  et  Europianx;  Cracovie, 
1521,  ïn-Vi  reproduit  dans  la  Sylloge  Jtine- 
rum  de  Huttidiius,  dans  le  Corpus  historise 
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PoloniCêB  de  Pistorius,  t.  I,  dans  la  CoUectio 
hittoriarum  Polonicarum  de  Mlzler,  t.  I,  et 
dans  te  IS^ovusOrMs  de  Grynœos;  ce  livre  cu- 
rieux a  été  traduit  en  italien,  Teni&e,  1661, 
in -8*;  et  dans  le  tome  II  de  la  Collezione  di 
Viaggi  de  Ramusio;  traduit  en  allemand  par 
Mayr  dTck,  AugstMurg,  1518,  in-4^;  un  extrait 
s'en  trouve  dans  le  t  UI  du  GeschichU/ùt- 
scher  de  Meusel  ;  —  Chroniea  ab  ortu  PotO" 
norum  usque  ad  annum  li04;  Gneofrie, 
16M,  et  BAle,  15S3,  infbl. ;  reproduit  4ans  la 
t  II  des  Pùienioantm  Rerum  Scripê&rt»;  tra- 
duit en  italien  par  Maggi;  Venise^  1S82;  «-^ 
Be»eHptio  MoscovUBf  dans  les  Eerum  Mùbêo- 
vitarumAuetoreê  ;  Itanerort,  1«00«       CX 

SUravobkl,  Sertptorm  P^U/tU.  —  P»pa4opoH,  Gfm- 
}uui«m  Patavinum,  t.  11.  —  AdeluDg,  Vbtrsic/U  4er 
Beisenétn  in  RiMland  bis  ITM. 

M1BCISLA8  I*' OU  MIBSKO  (  U  GîoHeUX), 

doc  de  Pologne,  né  en  9S1,  mort  à  Posen,  en 
99t.  PHs  de  Ziémomysl,  prince  de  Pologne,  H' 
naquft  aveugle.  Il  guérit  de  eeite  hifirmlté  à 
1^  ^e  sefit  ans ,  le  jour  oti,  sdon  Tantique 
usage  de  son  pays,  on  allait  le  tonsnrer  et  loi 
Aminer  un  nom.  Ayant  succédé  à  son  père  en 
96t,  il  conduisit  une  armée  an  secours  des  Lir- 
saeiemi,  aCtaqnéê  par  le  margrvve  Gero.  DéfiiK 
dans  deux  batailles ,  il  ne  pot  s^oppo^er  aux 
dévastations  que  les  Allemands  exercèrent  sur 
son  territoire  jusqu'à  la  Warta.  Comme  il  n'a- 
vait pas  d'enfants  de  ses  sept  femme»  païennes, 
il  demanda,  sur  le  conseil  de  quelqu«fr>ons  de 
ses  serviteurs  attachés  secrètement  au  chris- 
tianisme, la  main  de  Dombrowska,  fille  de  Bo- 
leslas,  duc  de  Boiiénie  (l)  ;  il  l'obtint  après  qu'il 
se  fut  fait  baptiser.  H  app^  des  mfiBflfionnaires , 
qui  «B  peu  d'années  convertirent  presque  toute 
la  Pologne  ;  Il  seconda  leur  zèle  en  ordonnant  la 
destruction  des  idoles,  sous  des  peinea  Révères, 
mais  qui  ne  furent  pas  appliquées*  tant  s»  sg^eie 
se  montrèrent  prompleraent«ttiré8  Tersia  non- 
veUe  religion  (a).  Par  sa  conversion  MieoialaB 
se  trouvait  rapproché  du  chef  de  la  chrétien^ 
té,  l'empereur  Otton  !•%  et  il  fit  aUianœ  avec 
lui  contre  les  autres  peuples  slaves,  restés 
païens.  Lorsque  le  comte  Wictmunn,  conduit 
par  sa  haine  contre  son  onde,  le  duc  de  Saxe 
Hermana,  essaya  de  réunir  ces  peuples  «notre 
les  Allemâada,  il  vit  ses  desseins  arrêtés  par 
l'opposition  du  ducde  Pologne  ;  il  manche  contre 
lui  avec  une  armée  ;  Miecislas  la  mit  en  déroute, 
et  Wichmann  périt  dans  la  fuite.  En  973  Utie- 
cifilas  porta  le  ravage  dans  *  les  possessions  du 
margrave  de  Misnie  et  du  comte  de  Walbeek , 
qni  l'avaient  attaqué  ;  il  ne  s'arrêta  que  lors- 
qttXmon  !«'  l'eut  menacé  de  sa  disgrâce.  En  oette 

(n  Cent  ven  le  commrncenient  du  dlitème  Mède  que 
quelqan  Morave»,  réAiRl^s  à  Oacofle  à  la  m^k  dea  Iih  ' 
vMtons  liofttfFDiM^  Apportèrent  en  Vokifntt  totprtaidrat 
•eiDenc<'s  de  rÉvanglIe. 

(Si  En  ROQventrde  l'aboIlUon  do  pagranboie,  let  Polonais 
gardèrent  Jusqu'au  quinxMme  s1«rip  liisage  àt  Jrter 
diM  l»a  i^^fUnt  le  carême  éea  lOMiieqtilM  rtftix^ 
tant  des  Idole». 


même  année  il  vint  trouver  à  Quedlimbouig 
l'empereur,  dont  il  se  déclara  le  tributaire  pour 
ses  conquêtes  derrière  la  Warta.  Après  la 
mort  d'Otton  I'%  il  fut,  ainsi  que  Boleslas  de 
Bohème,  prêt  à  se  liguer  avec  Henri  de  Bavière 
contra  le  nouvel  empereur,  Otton  U  ;  il  ne  fut 
retenu  que  par  la  nouvelle  de  l'arrestation  de 
Henri.  En  983  11  se  déclara  ouvertement  pour 
Henri,  qui  s'étsit  proclamé  roi  de  Germanie,  au 
préjudice  du  jeune  Otton  lll  ;  mais  à  la  vue  des 
forces  supérieures  des  ennemis  de  Henri*  il  se 
joignit  à  eMx,  et  contribua  beaucoup  à  la  sou'- 
mission  du  duc  de  Bavière.  Depiiisil  resta  Gonft> 
tamment  fidèle  à  Otton  HI,  et  entreprit  en  com- 
mun avec  lui  une  suite  de  guerres  contre  les 
peuples  slaves  entre  l'Oder  et  l'Elbe,  restés  jus- 
qu'ici indépendants.  Ce  fut  de  sa  part  une  grande 
faute  politique  :  l'accnNssement  de  territoire 
qui  résulta  de  la  sorte  pour  la  Pologne  était  loin 
de  compenser  l'immense  danger  d'avoir  détrait 
la  forte  barrière  qui  séparait  ce  pays  de  l'AHe- 
magne.  En  989,  Miecislas  fut  impliqué  dans  une 
guerre  sanglante  contre  Boleslas  de  Bohême  ;  il 
pénétra  dans  ce  pays  avec  l'aide  des  troupes 
saxonnes  que  lui  envoya  Otton,  et  il  le  ravagea; 
en  991  Boleslas  fut  forcé  de  demander  la  paix. 
Pendant  tous  ces  démêlés,  Miecislas  n'avait  pu 
défendre  en  98ô  contre  Finvesion  des  Russes  la 
Ohrobatie,  qu'ils  occupèrent  jusqu'au  Bug  et  au 
San  pendant  plusieurs  années,  jusqu^à  ce  que 
Bojeslas,  fils  et  auacesaear  de  Miecislas,  la  leur 
reprit.  O. 

niiigioaa.  -  MarUn  Gallos.  -  Kadlttbeck.  —  WitUUnd^ 
Annales.  —  Dietnar,  Ckrmieinu  —  Naruacetrlts,  Hitt, 
de  Polûçne, 

MIBCISIA8  II,  roi  de  Pologne,  né  en  990, 
mort  à  Posen,  le  15  mars  1034,  Fils  de  Boleslas 
Chobry,  auquel  il  succéda  en  1035,  Il  n'avait  pas 
les  qualités  néoeasairas  pour  maintenir  son 
royaume  dans  l'état  de.  grandeur  et  de  prospé- 
rité où  son  père  l'avait  porté.  Paresseux,  in- 
constant, grossier  et  dénué  d'inU^lligence,  il  écarta 
du  gouvernement,  dès  son  avènement,  les  sages 
conseillers  de  Boleslas,  et  abandonna  la  direction 
des  affaires  à  ses  jeunes  et  inexpérimeptés  oom- 
pagpons  de  plaisir.  Il  ne  sut  empêcher  Jaroslavf, 
duc  de  Russie,  de  reconquérir  Kiow  et  autres 
▼ilies  de  la  Russie  méridionaJe  et  d'enlever  des 
provinces  polonaises  une  quantité  de  prisonniers, 
dont  Jaroslaw  peuplâtes  déserts  du  Borysthène. 
La  Moravie  retomba  aux  mains  des  Bohémiens, 
et  les  peuplades  slaves  d'au  delà  de  l'Oder  secouè- 
rent le  joilg  de  la  domination  poionaise.  Le  mé- 
contentement causé  par  ces  désastres  s'accrut 
lorsque  Miecislas^surles Instigations  de  salemme, 
Rixa,  fille  d'Otton  U,  donna  les  emplois  de  la 
cour  à  des  Allemands  de  la  suite  de  cette  prin- 
cesse. Les  Poroéraniens,  profitant  de  cet  état 
de  choses,  chassèrent  les  garnisons  polonaises.  A 
cette  nouvelle  Miecislas  se  réveille  enfin,  et  mar- 
che avec  une  armée  considérable  contre  les  ré- 
voltés; après  un  combat  acharné,  ils  furent  mis 
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en  déroute.  Miecfelaft  donna  leor  pays  êii  flèf  è 
B&à,  prince  de  Hongrie,  dont  la  bravoure  atlrit 
beaucoup  contribué  a  fa  victoire .  Il  mourut  bien- 
tôt après ,  par  Btrite  d'excès  de  libertinage,  lais- 
sant tin  tifs  mînear,  db  iiom  de  Casimir.  La  seule 
mesure  utile  qu'il  prit  pendant  tout  son  rèf^ne 
fbt  la  division  du  pays  en  pa^atinats  et  rétai)lis- 
flément  de  tribunaux  permanents.  O. 

DtagMs.  -  KadfulM'ek.  -  Mferttn  fialMi.  -  tlkN»- 
^È^irkXy  mtM^  de  Péêo^ntk 

'iiilM»B8  (Bemar4iÈo*^»me%)j  hittonea 
«gpipiol,  Béen  Idtl,  iBortie  so  novemb»  I6t9^ 
à  Albirruln  (A»agoD)^«ii  il  élaitné.  11  pan» 
]>rès  de  diK«ntè  Rone,  parcooruienaaite  ft'italie, 
rAllemagne,  ieaPaiys-fias  et  la  Franee.fleviiit 
archMiacre  de  MmÎMns  dans  le  diooèae  de 
TWenee,  etlM  neinmé  en  1686  évéqse  d'Âtbar* 
fastin.  On  a  de  loi  :  JHaêeepuon  desalêphy* 
$ico,  iMdieo,  genêÊH  tùmffaéko  libri.  i  V;  Va-» 
lettce,  t572,  1579,  in-é"";  Ursel,  1605,  in-S'';  — 
3e  Constantia  tÀb,  m,  tù*A*\  ^  iMtcria 
del  rey  don  Jaime  de  Aragon^  clamado  el 
Conquistador;  Valame^  1684,  pet io-M.  ;  c'est 
one  version,  Mie  par  l^auieori  de.l'Ovrrage 
qa*ii  «fait  d'abond  publié  en  lalin  :  J>e  VUa 
et  BesHsJaeobi  i*i«fmi,  re^ia  Aragoman;  Va- 
lenoe^  1671,  in4sk.  ;  ce  deraitr  testea  élé  réfan- 
primé  dans  VHUpunia  iUnstrata,  t.  HI;  "-^ 
MncMrkMon  o  MonwU  tnstnsmenio  de  salud 
contra  el  morbo  articuïar  queliaman  qota: 
œ  tnrilé,  «onienaBt  vm  IraMenKint  panrticuller  de 
la  goutte,  aété'éoritpiiiir  Philippe  II,  qui  souf- 
fhrit  dec^e  maladie.  MMes  avait  enoafe  ooi»- 
posé  sur  le»  abalHei  <  Jtoe  de  HejmbHea)  «ioq 
livras,  dont  le  maMiscrit  a  iAé  perdu.  P. 

A.  SMolt,  MMtof*.  mtpmta.  -  Antonio .  ATom  M- 
blMk.  HUpana.  -  Bibk.  Hamburg  ^(«tor.,  VIII.  141. 

HiRG  {Jean- Rodolphe),  botaniste  suisse, 
né  à  BÂle,  le  3  juillet  1694,  mort  le  6  mars  1733. 
Après  avoir  étudié  la  médecine  à  BAle  et  à  Stras - 
bouns,  il  enseigna  depuis  1/24  plusieurs  bran- 
ches des  sciences  médicales  à  Vunivcrsité  de  sa 
ville  natale.  On  a  de  lui  :  De  nasturticarum 
Plantarum  Structura  et  Vsu;  Bâie,  1710, 
in-4*  ;  —  Examen  theoretico -practtcum  medi- 
cum  Plantarum  nasturticarum;  Bdle,  1714, 
in-4o;  ^  Thèses  anatomicœ;  Bâle,  1726,  in-4". 

0. 
jtthenm  Rauriem,  p.  tf6. 

MiKL  (Edme-François-Marie),  littérateur 
français,  né  à  Chfttillon-sur-Seine,  le 6  avril  1775, 
mort  à  Pan\  le  28  octobre  1842.  Après  avoir 
fait  ses  études  au  collège  Sainte-Barbe  et 
passé  deux  ans  à  l'École  Polytedinique,  il  entra 
eemme  employé  dans  les  bureaux  de  la  préfec- 
ture de  la  Seine,  où  11  devint  chef  de  division 
Longtemps  étranger  aut  travaux  littéraires,  il 
fit  d'abord  admettre  quelques  articles  dans  des 
jovMUX,  et  Alt  enfin  allacfaé  au  Moniteur  (pour 
rendre  compte dn  Salon  de  1814.  liesSahms  qoi 
suivirent  forent  aussi  Tobjet  de  son  examen 
daaaJe  JmtnuU général  de  France,  dm^  L'U- 
niversel et  dans  Le  Constitutionnelimn^fÊtle' 


il  donna  des  articles  sortedeasfn  et  la  musique. 
Tsndis  que  sa  critiqne  se  montrait  timide  et  plus 
que  bienveillante  à  l'égard  des  artistes  vi vanta,  tl 
avatt  dMs  la  conversation  des 'boutades  et  des 
sarcasmes  sans  mesure:  de  lé  le  nom  de  Mon* 
sieur  Fie/,  que  Gérard  loi  donnait  en  plaisantant. 
Membre  de  la  Société  ifbrèdes  Benx-Arta,  fl 
réuasft  à  entraîner  ses  eollègués  k  faire  une 
publication  partieaHène  sous  le  tlO*e  é*ânnùles 
des  Beaux- Arts,  dont  il  eut  la  direction  et  qu'A 
rédigea  en  partie,  mais  que  la  sodété  fdt  obligée 
d'abandonner,  après  des  dépenses  stérHes.  On  a 
de  Miel  -.'Essai  sur  le  sahn  'de  1817,  par 
MM.  *♦♦;  ^aris,  1817,  in-8*,  avec  30  {^vores  an 
trait  par  V.texier  \~^Ihstaire du  Sacreëe  Char- 
les X  dans  ses  rapports -appe  les  beaux<ttts, 
Htistoire  politique,  etc.;  Paris,  1855,  te*8«, 
5  pi.  ;  --  V Obélisque  de  iXMqsùT  et  tes  Bi/0ei' 
lissements  de  ta  place  dé  la  Caneorde  et  da 
Champs- Êtysées  ;  1835,  hi-S'*;*^  des  notices 
dans  V Encyclopédie  des  Vens  du  Mmde;  dans 
la  Biographie  Universelle,  èl  dantf  le  recueil 
de  la  Société  d*Émulatim  de  Cambrai  Can- 
nées 1832-1833, 1836-1837,  1838-1839).  Membre 
de  la  Société  d'Apollon,  il  a  snTYelllé  la  publica- 
tion des  volumes  de  1830' à  t839.  La  Littéra- 
ture contemporaine  Ini  attribue  à  tort  on  écrit 
ayant  pour  titre  Un  Français  sur  Vextrait  des 
Mémoires  de  M.  Savary,  relatif  à  M.  le  dite 
(tBnghien.  L'auteur  est  ÎÎHellè  (Jean-inrançùls), 

G.  im  F. 
ÎTotiee  nn-  E  -F.-Jf.  Mm,  iSft.  -  tootmmem  pàHi'- 


■IBL.  Voy.  Miel. 

ansiAB  {Jean-Françoîs),  Mtémfmr  fhm- 
çais,  «lé  *  DOIe,  en  1767,  mort  à  Paria,  icn  t8lf . 
Après  avoir  reçu  \ine  édoeatioo  solide  chet  les 
Ittarlirtea ,  il  faX  appelé  à  coopérer  aux  ^denx 
dismi«rs  Tdnmes  de  IHmeieane  Histo^e  iMé* 
ra\re  de  la  France.  Pendant  ta  névoiotioft, 
chargé  de  diverses  fionctiona,  et  to«t  enwipo. 
sant  vingt  Ibis  sa  tète  pour  sanveroeèlea  de  oea 
coMttoycM,  de  quelque  parti  qu'ils  AiaMsnt,  tt 
récnsit  à  créer  wn  dép6t  hiatorl<|ae  de  20,060 
vohjmes  poor  la  HHIe  de<5hAloiM-snr-Sa6ae,dODt 
il  fét  le  biMlQftliéeaire  et  dont  il  fit  le  catalogno. 
liji  1790,  a  créa,  de  ooncert  avec  M.  de  Lannenn 
(  voy.  eenom  ),  l'iiKtitolfeii  qui  s'appelle  aujovi^ 
d'htti  collège  die  Saint^Barbe.  Quelques  années 
après  la  mésintelligence  s'étant  mise  entre  les 
deux  aasocMs,  MIeHe  se  relira  (1).  Il  fonda  cb- 
sofle  d'antres  Ikistiiutions,  mais  que  des  drcooa» 
tances  malhenreuses  Arent  éehouer,  et  qni  «d- 
traînèrent  sa  raine.  Il  ehereha  alors  des  ret* 
sonrees  dans  les  travaux  Htiéralrea,  dirigea  avee 
Saignesie  jonmal  Le  êên  Françats,  donna  des 

W  U  BtographUvidtêrHlU  Miektmd,  à  PaHleltm 
Lavreac,  parle  à  ce  sujet  de  Miellé  comne  d'un  bomine 
profondément  Uttmùrai.  Moût  rftvons  persoaaellement 
eonna  dans  le^  dl«  dernières  années  de  sa  vie;  U  avait 
1  ^ftlme  de  pliAieftH  hommes  bonoraMes,  entr'aatres  Ai 
imr((iM  Voitttà  (fOi'bfea,  H  nom  if'avons  Jamais  rentr- 
qué  qu'il  fût  lodigne  de  cette  estime. 
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articles  au  Moniteur  ainsi  qu'à  autresjooroaox, 
et  devint  un  des  directeurs  du  Conservateur 
et  de  L'ObiervaUur.  Il  travailla  pour  M.  Fortia 
d'Urban  k  la  oontimiatioii  de  L'Art  de  varier 
les  dates j  et  publia,  avec  lui,  V Histoire 
générale  du  Portugal,  depuis  l'origine  des 
lusitaniens  jusqu'à  la  régence  de  dom  Mi- 
guel (  1828,  10  vol.  in-8''),  ouvrage  pour  lequel 
les  auteurs  eurent  des  documents  inédits  Tournis 
par  M.  de  Santarem,  ancien  ministre  du  Por- 
tugal. MieUe  publia  aussi  :  Recherches  sur  Vori- 
gine  et  les  divers  ét€U>Hssements  des  Scythes 
et  des  Goths;  Paris,  1804,  in-8*;  —  Un  Fran- 
çais sur  Vextrait  des  Mémoires  de  M.  Savary 
relatif  au  duc  d'Enghien;  Paris,  1828,  in-8<'; 
l'auteur  avait  pour  but  de  disculper  le  prince 
de  Talleyrand  des  imputations  contenues  dans 
ces  mémoires  sur  la  part  qu'il  aurait  prise  à  la 
mort  du  duc  d'Kngkien  ;  ^  Lettres  du  colonel 
Stanhope  sur  la  Grèce,  trad.  de  l'anglais;  Pa- 
ris, 1825,  in-S".  MieUe  a  donné  en  1827  une  nou- 
velle édition  des  Mémoires  du  duc  de  Modène. 
Il  a  écrit  l'introdurtion  qui  est  en  tête  de  la  der- 
nière édition  de  ^Itinéraire  en  Espagne,  par 
Alexandre  de  Laborde.  6.  de  F. 

statistique  de»  lettres  et  des  Sciences.  —  Doc,  part, 
HiELOT,  et  non  higlot  (Jean),  calltgraphe 
et  littérateur  français,  né  à  Gaissart,  près  de  Pon- 
thieu,  dans  Tévéché  d'Amiens,  vivait  dans  le  quin- 
zième siècle.  Il  embrassa  Tétat  ecclésiastique,  et 
devint  chanoine  de  Saint-Pierre  de  Lille,  et  secré- 
taire de  Philippe  le  Bon,  duc  de  Bourgogne,  dont 
il  paraît  avoir  quitté  le  service  en  1462. 11  se  qua- 
lifiait en  1468  de  chapelam  de  Louis  de  Luxem- 
bourg, comte  de  Saint-Pol.  A  la  fois  copiste, 
tradocteor  et  auteur,  il  a  laissé  divers  ouvrages, 
dont  les  principaux  sont  :  La  Controuersie  de 
noblesse  plaidoyée  entre  Publius  Comelitts 
Scipion,  d'une  pari,  ei  Gayus  Flaminius,  de 
autre  part.  Laquelle  a  estéfaicte  et  composée 
par  un  notable  docteur  en  loix  et  grant  ora^ 
teur  nommé Surse (\)de Pist&ye;  Bruges,  Co- 
lard  Mansion,  sans  date  (vers  1475),  in-fol. 
goth.,  qui  contient  aussi  l'opuscule  intitulé  :  Dé- 
bat entre  trois  chtualereux  princes  pour  ce 
que  ey  dessus  oupmiertraittie  a  esté  dispute 
de  noblesse,  etc.  :  la  Controuersie  de  noblesse, 
dont  la  bibliothèque  royale  de  Belgique  possède  un 
exemplaire  manuscrit,  remarquable  par  ses  mi- 
niatures, a  été  réimprimée,  avec  quelques  chan- 
gements, dans  le  Gouvernement  des  Princes; 
Paris,  Vérard,  1497,  in-fol.  ;  —  Le  Miroir  de 
Vhumaine  salvation,  trad.  du  Spéculum  hu- 
mansd  salvationis,  en  1448  et  1449,  par  ordre  de 
Philippe  le  Bon  :  le  manuscrit  original  se  trouve 
à  la  bibliothèque  royale  de  Belgique;  —Avis 
directif  pour  faire  le  passage  d'aultre-mer, 
translaté  en  françois  en  1455  :  le  même  vo- 
lume manuscrit  contient  la  Description  de  la 

(1)  Bonas  Aceorsios.  auteur  de  l'original  latin  de  eet 
oQTrage,  qui  n'a  point  été  Imprimé,  Tl?ait  ?era  le  milieu 
du  qnlQxlème  liécle. 


Terre  Sainte,  composée  Tan  1327  par  frère  Bro- 
chard  l'Allemand,  et  trad.  par  Mielot,  en  1450. 
Le  baron  de  Reiffenberg  a  publié  le  premier  de 
ces  écrits  dans  son  édition  du  Cfievalier  au 
Cygne,  insérée  dans  les  Monuments  pour  ser- 
vir à  l'histoire  des  provinces  de  Namur,  de 
Hainaul  et  de  Luxembourg,  t.  IV,  et  il  a  donné 
un  extrait  du  second  dans  les  Bulletins  de  l'A- 
cadémie royale  de  Belgique,  t.  XI,  no  i  ;  ^ 
Proverbes  françois,  par  ordre  alphabétique 
en  vers  :  ils  se  trouvent  dans  un  petit  m-fol.  sur 
vélin  (Bibl.  imp.,  supplément  français,  nnm. 
301),  qui  contient  divers  écriisde  Mielot.  M.  Le- 
roux de  Lincy  a  cité  ces  proverbes,  sous  le  titre 
àe  Proverbes  de  Jean  Mielot,  dans  le  Livre  des 
proverbes  français.  Le  baron  de  Reiffenberg  a 
donné  une  liste  des  ouvrages  de  Mielot  ;  ils  sont 
au  nombre  de  vingt-deux ,  auxquels  M.  A.  Le 
Glay  pense  qu'on  peut  en  ajouter  deux  autres. 

K.  Regnabd. 

Le  baron  de  Reiffeoborg,  Ma*  MieM^  dans  Vjinnmaire 

de  la  UbUotà.  roy.  de  Belgique^  ISM,  p.  iff,  et  isis, 

p.  SO.  —  Yan  Praet,  NeUeetur  Colard  Mansion,  p.  it- 

«.  •>  Brnnet,  Manuel  du  Uhrakre. 

MIBABTBLD  (1)  {Michtl  Juisoif  ),  peintre 
hollandais,  né  à  Delfl,  en  1568,  mort  dans  la 
même  ville,  le  27  ao6t  1641.  Son  père  était  orfè- 
vre ;  il  [reconnut  dans  son  fils  ane  grande  apti- 
tude pour  la  calligraphie,  et  il  le  plaça  sous 
les  leçons  du  célèlnre  graveur  Jérôme  Wierix.  Là 
le  jeune  Miereveld  fit  voir  une  telle  pré- 
cocité que  dès  l'âge  de  douze  ans  il  gravait  d'a- 
près ses  propres  compositions.  Van  Mander  et 
Sandrart  citent  de  cette  époque  La  samaritaine 
au  puits;  malheureusement  cette  estampe,  si 
recherchée  des  amateurs ,  n'existe  dans  aucune 
collection.  Malgré  ses  succès  prématurés  Miere- 
veld  quitta  le  burin  pour  le  pinceau,  et  entra 
dans  l'atelier  d'Antoine  de  Montfort,  dit  Block- 
landt,  bon  peintre  de  portraits.  Il  y  devint  dessi- 
nateur correct,  poursuivant  le  contour  dang 
toutes  ses  finesses;  habile  à  draper  ses  modèles, 
dont  il  Ajustait  les  coifTures  avec  grâce;  peignant 
d^ane  touche  rapide  et  légère,  qui  rendait  à  mer- 
veille les  cheveux  et  les  barbes,  et  ne  négligeant 
jamais  les  accessoires,  sans  nuire  toutefois  à  l'im- 
portance du  sujet  principal.  II  disait  avec  raison 
«  que  ces  accessoires,  trop  souvent  méprisé? 
des  peintres  de  portraits,  servent  à  caractériser 
le  personnage,  k  exprimer  ses  habitudes,  sa 
profession,  jusqu'à  son  humeur,  et  qu'en  consé- 
quence ils  font  partie  de  lui-même  »•  En  recon- 
naissant hautement  la  précision,  le  fini,  la  déli- 
catesse qui  régnent  dans  les  oeuvres  de  Miere- 
veld,  on  peut  y  critiquer  une  certaine  froideur; 
mais  cette  froideur  était  un  mérite  pour  ses 
compatriotes  :  il  dut  l'aflecter.  U  est  étonnant 
qu'un  peintre  si  soigneux,  si  attentif  aux  détails, 

(1)  Quoique  ee  nom  aoit  ordinairement  éerft  Mireuell^ 
nous  aTona  cru  devoir  enivre  l'ortliograpbe  des  rign»- 
tnres  Inscrltei  par  le  peintre  Inl-mème  au  bas  des  por- 
traits de  Jacob  Catt  et  de  Maurice  de  Nassau,  tous  dm 
au  musée  .d'Amaterdam.  On  jr  lit  i  flotta  se,  an.  iw^, 
M,MUre9eid. 
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et  si  déUeat  dans  fa  fovehe»  aitpu  Cure  tant  de 
portraits  ;  Mlereveld  au  rapport  de  Sandnrddisait 
CB  aToir  peint  pkia  de  dix  mille  (1).  11  faisait 
payer  les  moindres  cent  cinquante  florins.  Cette 
prodigieiise  féeondité  explique  suffisamment 
l'immense  fortane  qn'il  laissa  à  ses  héritiers. 
Miereveld  refusa  d'ailleors  de  s'attacher  à  aucun 
prince  étranger.  Il  accepta  cependant  une  pension 
de  Tarehiduc  Albert  Ses  plus  longs  voyage  fn- 
TCDt  à  La  Haye  et  à  BruMiles.  Quoiqu'il  appar- 
ttttt  à  la  secte  des  mennonites,  secte  alors  fort 
redoutée,  son  grand  talent  le  garantit  de  toute 
persécution  et  sa  longue  Tie  s'écoula  heureuse. 
Il  laissa  de  bons  et  nombreux  élèves,enfare  anffes 
Paul  Moreelze,  Pierre  Gueertlz  Montfort,  Nicolas 
Comeiis,  Pierre-  Dirk  Kluyt  et,  an  premier  rang, 
jPierre  Mierereld,  son  fils.  Parmi  les  principaux 
portraits  peints  par  M iereYcld,  nous  dterons  ceux 
do  poète  Jacob  Catt;  do  prédicant  VylenbO' 
çaert;  de  Hugo  Orothu;  de  l'étégMit  due  de 
Muckinghanit  ikmX  la  cuirasse  est  ornée  de 
perles  fines;  de  Constantin  Buygens;  de  l'é- 
leeteur  Frédéric^  roi  deBaTière  ;  de  Gaspard  IJl 
de  Coligny,  amiral  de  France;  du  président 
Jeannin  ;  du  fameux  capitaine  espagpol  Am- 
broise  Spinola;  du  roi  de  Soède  Gustave- 
Adolphe;  dn  grand  pensionnaire  Barnevelt, 
du  pfinee  Maurice  de  Nassau  ;  de  Guillaume 
le  Taciturne;  de  Louise  de  Coligny;  de  Ca- 
ihftrine  de  Cullenboreh,  Presque  tons  ces  por- 
traits historiques  ont  été  gravés  par  Willem- 
Jacques  Délit  le  Père  ou  Delphiu8,qui  avait  épousé 
la  fille  de  Miereveld  (2)  et  qui  a  aussi  reproduit 
le  portrait  de  son  besîu*père  d'après  van  Dick. 
An  musée  du  Louvre  on  voit  de  Miereveld  trois 
portraits  (personnages  inconnus)  sur  bois;  le 
musée  de  Lyon  en  possède  trois  aussi,  dont  un 
sur  toile*,  les  galeries  d'Amsterdam,  La  Haye, 
Dresde,  Mumch  en  ont  un  grand  nombre.  Leur 
abondance  a  nui  naturellement  à  leur  valeur; 
cependant  à  la  vente  d9  Guillaume  II  (1850), 
deux  portraits  d'homme  et  de/emtne  ont  at- 
teint ensemble  430  florins.  —  Miereveld  s'est 
exercé  aussi  à  peindre  des  baipbochades,  des 
intérieure,  des  cuisines  pleines  de  légumes  et  de 
gibier,  et  ces  tableaux  sont  aussi  rares  que  re- 
cherchés; la  plupart,  n'étant  pas  signés,  sont  at- 
tribués à  d'autres  maîtres  (S).  A.  db  L. 

Ourles  van  Maoder,  Het  Uven  dtr  modeme  cft  dM«- 
tiit$ehe  doorlHchtiçke  NeOêrlandtseke,  etc.  (Amsterdam» 
1617,  tn-4«}.  —  Sandrart.  —  Ptlklngton.  Dietionarp  o/ 
PahOen.  -  De  Plies,  jébréçé  tf s  la  f^te  det  PêMret, 
p.  US.  -  Descamps,  La  Fie  du  PHntru  kollandoU, 
L  I,  p.  149.  —  Charles  Blanc,  aiU.  det  Peintru  :  École 
bollandaise.  o*  7t,  Ht.  t4Q. 

M»ftis(Fr(injs),dit  le  vieto;,  célèbre  peintre 
hollandais,  né  àLeyde,  le  16  avril  1635  (4),  mort 

(1)  fpM  avtem  eammemoraiie  dicUur  $»piut,  quod 
vitra  detem  leonmm  etabormerU  mWm. 

(S)  Oeseamps  le  fait  beaihfrire  de  Miereveld. 

(S]  De  Plies  dit,  maU  sans  preuves,  n  que  Miereveld  avait 
peint  plusieurs  tableaiti  d'histoire  avec  grand  suçote.  * 

(4)  Wryermaan  le  fait  naître  à  Deift,  le  10  avril  laiS. 
Hoas  avons  suivi  Id  les  ladlcaUOM  tfosoéca  par  Hoa- 


dans  la  même  vOle,  le  12  mare  1681.  Il  était  fils 
d'un  lapidaire  qui  le  destinait  à  suivre  la  pro- 
fession d'orfèvre,;  mais  «  voyant  son  goOt  pour 
là  peinture,  rapporte  Hoobraken,  il  le  mit  chez 
Abraham  Torenviiet,  fameux  peintre  sur  verre 
et  bon  dessinateur.  De  là  il  passa  dans  l'école 
de  Gérard  Dow,  où,  en  fort  peu  de  temps,  il 
éclipsa  ses  compagnons,  et  gagna  ainsi  l'aflce- 
tiondn  mettre,  qui  aimait  à  l'appeler /e  priince 
de  ses  disciples.  Au  bout  de  quelques  années, 
il  entra  chez  Abraham  van  Tempel ,  peintre 
d'histoire  ;  mais  il  n'y  demeura  pas  lonf^emps, 
son  godt  naturel  ne  hii  permettant  pas  de 
suivre  une  autre  manière  de  peindre  que  celle 
de  Gérard  Dovr,  manière  excessivement  finie,  qui 
demande  une  attention  et  des  soins  •  extrê- 
mes. «  Mieris  retourna  donc  chez  Dow  ,  et  se 
bornait  encore  au  r61e  d'élève,  lorsque  le  pro- 
fesseur Sylvius  lui  offrit  d'acheter  tous  les  ta- 
bleaux qui  sortiraient  de  son  pûiceau  au  prix  le 
plus  élevé  fixé  par  les  autres  amateure.  Cette 
certitude  du  placement  de  ses  œuvres  décida 
Mieris  à  travailler  chez  lui.  Grftce  à  la  protection 
de  Sylvius,  l'archiduc  Léopold-Guillaume  lui 
commanda  un  tableau.  Sylvius  avait  promis  un 
chef-d'oeuvre  :  l'artiste  ne  manqua  pas  à  la  parole 
de  son  ami,  et  livra  au  prince  le  tableau  si  cé- 
lèbre en  Allemagne  sons  le  nom  de  Die  Selden' 
hàndlerinn  (La  Marchande  de  Soieries),  qui 
est  vraiment  un  des  diamants  de  l'art.  L'archi* 
duc  le  paya  1,000  florins  etofft'itàMieris  une  pen- 
sion de  1,000  reichstbalere  (5,610  fr.)  et  U  clien- 
tèle de  la  cour  autrichienne  s'il  voulait  le  suivre 
à  Vienne;  la  femme  de  Mieris  décida  son  mari 
à  refuser  ces  avantages.  Le  peintre  en  fut  re- 
compensé par  l'alfection  que  lui  montrèrent  ses 
concitoyens;  ils  se  disputaient  à  qui  enlèverait 
ses  tableaux  an  poids  de  l'or.  Cornille  Praats, 
écbevin  de  Leyden,  loi  fit  peindre  le  portrait  de 
sa  femme,  puis  une  antre  toile,  connue  sous  le 
titre  de  L'Évanouissement  d*une  jeune  fille. 
Praats  convint  de  payer  ce  travail  un  florin 
l'heure;  Mieris  l'exécuta  chez  son  client  et  en 
reçut  1 ,500  florins.  Le  grand -duc  de  Toscane  était 
alora  en  Hollande;  il  vit  ce  tableau,  et  en  offrit 
aussit6t  le  double  du  prix  d'achat;  mais  Praats 
refusa  de  s'en  dessaisir  à  aucun  prix.  Le  grand- 
duc  s'en  consola  en  payant  k  Mieris  Une  Assem- 
blée de  dames  1,000  reichsthalere.  C'est  une  des 
plus  fines  peintures  de  Mieris.  La  gravure  en  a 
assez  Tait  connaître  le  si^et  pour  qu'il  soit  inutile 
de  le  décrire  Id.  Le  grand -duc  ne  s'en  tint  pas 
là;  il  voulut  avoir  le  portrait  de  Mieris  par  Mieris 
Iui-m6ioe.  Le  peintre  s'exécuta  de  bonne  grâce; 
il  se  peignit  montrant  un  de  ses  tableaux  :  Une 
jeune  Fille  prenant  une  leçon  de  clavecin.  Ce 
portrait  de  Mieris  était  à  la  fois  le  miroir  de  sa 
personne  et  la  définition  de  son  talent  :  c'était 
un  ouvrage  accompli.  Pourtant,  à  l'instigation 

braken  et  accrptées  par  uo  Juge  bien  compétent,  M-  Char- 
les  Blnoe.  DeseaBpe  a  sntvl    la  version  de  Weyer> 
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de  <|aelqiies  Gonrtisanfl  dont  Mlurte  swit  rH^né 
^  Teprodnire  les  Agiras,  le  grand'dno  en  doona 
une  flomnie  si  modique  que  l'afUsIe  boHasdafs 
Jora  de  ne  plua  travailler  poar  la  «oor  éè  Tm- 
cane.  Lairesse  prétend  au  eottraire  que  Meris 
perdit  la  clientèle  du  gitmd-dne  ponr  lui  «voir 
«Dvoyé  quelques  portraits  de  grandeur  natu- 
relle, alors  quil  «rait  perdu  fe  genre  liistorique, 
et  que  son  habftnde  de  peindre  àm  tableaux  de 
dievalet,  presque  des  mfnlalnres,  le  rendait  peu 
propre  à  la  peinture  large  et  è  grands  eltHs. 

C'est  nn  fait  assec  f^aeot  dans  la  rie  des 
artiste*  que  le  oontraste  qui  existe  entre  leurs 
ourrages  et  leur  conduite  privée.  Ainsi  MieHs, 
qui  employait  tout  ses  efforts  à  pehidre  le  hixe 
intérieur,  les  donces  scènes  de  la  ne  dem^age, 
était,  il  ftnt  le  dire,  un  ivrogne,  préférant  la 
taverne  au  salon.  Il  s'était,  rapporte  M.  Charles 
Blanc,  Hé  d'une  étroite  amitié  avec  on  peintre 
de  Leyde,  le  ftmenx  Jean  Steen,  philosophe 
amusant  et  buveur  de  prollïssion.  Les  propos 
de  Jean  Steen ,  son  bnmevr  joviale,  les  salINes 
continuelles  de  son  espHt  tourné  à  la  plaisan- 
terie et  sa  manière  de  vivre  sans  souci  du  len- 
demahi,  toot  cela  avait  séduit  Fransz  Miffrfs,  qui 
en  arriva  à  ne  ptns  ponvoir  se  passer  de  la  com- 
pagnie de  son  ami.  Jean  Steen  s'étant  fait  caba- 
retler,  François  Mierls  devint  la  meilleure  pra- 
tique du  cabaret  après  le  cabaretler  lui-même. 
!Soâvent  tes  deux  peintres  passèrent  des  nnfts 
entières  à  boire  et  à  rire  avec  Jean  Lievens,  Ary 
de  Voys  et  qndques  aottts  camarades  d*atelîer. 
Lorsque  Jean  Steen,  miné,  fbt  contrahit  de  fer- 
mer sa  taverne,  MieHs  ne  ren  accompagna  pas 
moins  dans  les  cabarets  de  ses  anciens  confinères 
«t  versant  toujours  à  boire  à  son  ami,  toujours 
altéré,  il  8*oobnaltà  l'écouter  fort  avant  dans  la 
unit.  «  Mieris  avait  plus  d'amitié  pour  Steen  qne 
pour  son  vice  »,  dît  Descamps  :  soit  !  mats  cette 
mauvaise  fréquentation  loi  conta  beancoup  de 
temps,  nuisit  à  son  talent  et  abrégea  ses  jom'S. 
Elle  faillit  même  loi  coûter  la  vie.  Une  nnft,  en 
quittant ,  fort  troiAlé,  ses  compagnons  de  dé- 
bauche, il  tomba  dans  on  égont  en  réparation. 
Les  efforts  qn'il  faisait  pour  sorth*  de  ce  cloaque 
ne  servaient  qu'à  rendre  sa  position  plus  dan- 
gereuse. Il  aurait  péri  si  on  savetier  et  sa  femme, 
qui  travaillaient  dans  une  échoppe  voisine,  n'eus 
sent  entendu  ses  gémissements.  lis  accoururent 
avec  de  la  hsmière,  le  retirèrent  de  la  fknge,  le 
lavèrent,  et  le  réchauffèrent.  Mieris,  revenu  à 
tui,  et  totit  honteux,  se  garda  bien  de  fiiire  con- 
naître son  nom  et  la  cause  de  sa  chute  ;  il  re- 
((agna  sa  demeure  incognito,  mais  non  sans  re- 
marquer la  modeste  bonttque  où  on  lui  avait 
rendu  un  si  grand  service.  11  résolut  de  s'ac- 
quitter envers  ses  sauveurs  en  exécutant  pour 
eox  un  petit  dief-d'oeuvre.  Lorsqu'il  fut  terminé, 
n  alla  tm  soir  le  porter  chex  te  savetier.  Il  ne 
tnmva  que  la  femme  de  l'artisan,  et  lui  elTrit 
son  tableau.  «  C'est,  dit-il,  de  la  part  d'un  bomme 
que  vous  avez  tiré  une  nuit  du  plus  vilain  caa 


oii  il  se  soft  trouvé.  <lMiervec4e  eoMne  ^igie 
de  reoomalsaanoe  ;  oqpendant  s'il  vous  conve- 
nait mieux  avoir  de  tlngant ,  "tvuB  n^aoraB  qn'à 
le  présenter  obei  M.  FmuIs,  il  ^avs  en  Annra 
M  bon  pHx.  »  La  bonne  tlHnine,  qui  «vait  plas 
de  eonfiance  en  aon  aneien  malin,  la  lioorg>- 
mestre  Jaeob  van  Mats ,  ooonit  le  taadenoafB 
lai  montrer  le  taUean  et  lui  eofllir  l'ai«iwtare. 
▼an  Maas  rsoonoot  l'auteur  à  son  ovvnge;  fl 
vatlma  le  oadenn  hoitieeMs  Aarias  et  indl<|Uâ  m 
nmateor  qui  effeethraraent,  «t  ann»  ntnliante', 
les  eompta  è  la  Ibmme. 

Cette  avwtnre  ramena  Mieris  à  une  vie  plus 
Téfcrtièie.  LeohnngflMMnt  loi  IbtlMIo;  narlont 
débauché  qull  éWit,  il  ne  panv«IC  aonflHkr  oe 
vice  dans  aiitMi.  n  alla  josqn'à  nOnr  «on  (Us 
Jean  de  l'aMier  de  ton  irai  Gérard  de  Lairaaae, 
lorsqu'il  soupçoma  qaenet'hnliilefeintredl»- 
toire  s'adonnait  è  llvrognerie.  MaHienreaaeniant 
cette  eonv«nlon  AtttamKveelFïnnaK  IMerfaanc- 
«omba  des  suites  iée  aon  intempéranee,  è  peine 
Agé  de  qnanote^-slx  ans.  Malgné  ses  dépeoaes 
excessives,  il  fiissnmioftntaneoonaldéraWe.  Ses 
principaux  élèves  ftinent  ses  éeax  His  Jean  et 
evîllaume,  Pieire  Lermans  et  Karel  de  M<wr. 

La  manière  de  Mieris  aedistin^  nir  an  fini 
plein  de  grlce«t  d^eaprit*  Oompanéà  son  «aitre 
Gérard  Dow,  il  le  surpasse  par  le  dessin  ;  sa  oan- 
leur  a  anssi  pins  de  fratebenr.  Ses  oampositions, 
quoique  souvent  plus  pelltea,  présentent  è  l'œil 
une  phiJi  ginnde  étendue.  Ses  plaiis  sont  plut 
aérés;  les  détails,  les -aeoesBOiraB  sont  moins 
rassemblés,  moins  arrangés.  i4nroovait  Tenet 
sans  le  ehereber,  ««s  ioMne  sentir.  IMatmnins 
quelques  eritiques  InipnéIMnt  Gérard  Dow  aays 
ie  rapport  de  la  noMesae  «t  de  la  sensiWMé. 
Voici  ooroment  M.  Ch.  BhBc  l'apprécie  :  «  Trap 
égal  danaaon  «nèeution,  Mieris  ae  aervit  telle- 
ment des  reaoooreea  dn  cMfHriisoarpoor  suiNir- 
donner  l'aeeessolre  et  faim  VRaMr  las  Agnres.  Il 
sut  éteindre  des  détails  trop  IMts  en  y  jotaotdes 
masses  dlambre.  Le  Mre  de  ée  peintre  eat  pré- 
cieux ,  sans  doute  :  il  Imprime  à  «haqne  objet 
son  caraolère  ;  M  rend  la  diair,  la  aoie,  rheraiine, 
le  velours,  le  marlire,  l^ébène.  foutes  les  étoffés, 
tontes  les  8ut>9tanees,«t  il  semble  d'abord  que 
c'est  ia  petfeetion  même;  lootefbts  ai  on  rap- 
proche Mieris  de  T\erborg  «t  surtout  de  Mefcu, 
on  sent  tout  de  suite  qnll  y  a  encore  un  degré 
au-dessus  d'un  tel  fini,  et  sous  le  rapport  de  la 
touche  Terbui^  et  Bfetao  nous  paraissent  supé- 
rieurs à  Mieris.  Kn  un  mot,  l^suvre  de  ce  grand 
artiste  laisse  désirer  plus  de  sentiment  et  moins 
de  aatini  » 

Mieris,  oorome  Gérard  Dow,  copiait  ses  Mo- 
dèles au  moyen  d'un  verre  concave,  sans  se 
servir  de  carreaux  ponr  les  dessiner.  Pour  un 
maître  qui  a  néeo  si  peu  et  qui  linissait  avec  tant 
de  soin  éei  ouvrages,  l'œuvre  de Frmsz  Mieris 
est  considérable.  Smith,  dans  son  Catalogue  rai- 
tonné,  ne  compte  pas  moins  de  cent  cinquante- 
'8ix  morceaux  oorimis  de.  œ  ptAntre,  et  en  offet 
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il  est  peu  de  galeries  qui  ne  possèdent  deséchan- 
tnrons  de  son  talent.  Ootre  celles  que  nons  avons 
déjà  citées,  les  plus  remarquaUes  de  ces  pré- 
cieuses peintures  sont  :  ^  Paris,  au  muSée  dn 
Louvre  :  Vne  Femme  à  sa  toiletté:  elle  eât 
servie  par  une  négresse  (  5,000  fi\);  (1)  ^  Deux 
Femmes  vêtues  de  scttin  prenant  le  thé,  (taoê 
un  salon  orné  de  statues,  tableau  d*un  fini  dé- 
sespérant (î.oOOfr.)  ;  —Intérieitrd^un  mêfnttge 
(3»000  fr.); — un  Porirail  <i'Aoiiim«(4,000  fi:.)r— 
«rawsëede  Montpellier  :  VSnfUeuseëtPerlm^; 
—  à  "Vienne,  galerie  du  'Bdvédère  :  Vne  jevmt 
Femme  malade  à  laqueUe  un  médean  tâte  le 
pools ,  petites  figoiea  jusqu'il»!  «sanoux  (daté  «te 
1656  )  ;  —  le  Ma:9asin  desùieries  :  une  femme 
gracieuse  et  d*nne  beauté  ravissante  étale  des 
pièces  de  soie  devant  un  gentilhomme  élégam- 
ment Têtu,  qni,  avec  rafTaèle  iropeiHnence  d'un 
grand  seigneur,  lui  passe  lainain sous  le  menton; 
la  jetme  dame  un  peu  embarrassée  rougit  en  sou- 
riant et  continue  de  déployer  ses  étoffes  de- 
vant le  chaland  distrait  ;  dans  le  fond  du  magasin , 
devant  nne  hante  cheminée,  se  tient  un  homme 
assis ,  sans  doute  le  mari  de  la  marchande.  11  a 
saisi  dn  coin  de  Tosine  geste  du  gentilhomme; 
mais,  n*osant  faire  nn  édat  devant  un  si  noble 
client ,  il  se  contente  de  menaeer  du  doigt  sa  trop 
jéHe  femme,  par  rni  geste  iç|ni  promet  un  orage 
prochain  :  ce  tatrteau,  -fait  pour  l'archiduc  Léo- 
pohf- Guillaume,  est  délicieux  d^xpression -et 
d*exécntion  (3,600  fr.).  CTcst  certahienient  Pondes 
^efs*d*e6ovre  de  Mieris;  il  est  de  1600;  ^  à 
Munich,  la  Pinacothèque,  cette  riche  galerie, 
possède  seize  Mieris  parmi  lesquels  on  remar- 
que :  le  portrait  du  pchitre,  o6  il  s*est  coiffé 
•d'nne  sorte  de  toque  rouge  ornée  de  plumes  d'au- 
truche; —  t7ne  Dame  Jouant  avec  son  per* 
roqitet;  —  nne  autre  avec  son  chien;  —  un 
Déjeuner  d'huttres;  —  et  enfin  le  célèbre  ta- 
bleau connn  sous  le  nom  de  La  Femme  malade 
(9,000  fr.)  ;  on  y  voit  une  jeune  femme  évanouie 
devant  son  médecin.  C'est  un  sofjet  q«ie- Mieris 
a  traité  plusieurs  fois ,  ainsi  que  La  Femme 
au  perroquet  et  celle  au  chien  ;  —  à  Dresde , 
«o  Musée  royal,  très-riche  en  tableaux  rares, 
on  compte  dix  Mieris,  entre  antres  celui  nommé, 
on  ne  sait  pourquoi,  La  Diseuse  de  bonne 
aventure.  «  C'est  nne  courtisane  qui  écoute 
les  propositions  d'one  vieille  matrone.  Ce  sujet, 
qui  paraît  gracier  qoànd  on  l'énonce,  est  traité 
par  le  peintre  avec  beaucoup  de  déHeâftessé. 
La  pensée  est  clàhiîmetft  rendue  et  n'a  posr- 
tant  rien  de  dhoquamt  dans  (*expression.  L'at- 
tlloHe  nonchalante  de  la  jeune  femme  est  si 
distinguée  que  cela  sanve  nn  peu  la  crudité  de 
IHutention,  et  il  reste  dans  sa  f>ersonne  nne  vo- 
Inptoense  puMem-  qui  inréresse  au  iitasiiafit  de* 
gré.  Sans  montrer  sa  heHe  figure,  qui  est  en  profil 
perdu  et  qui  serait  eriabarrassëe  de  regarder  le 

(1)  «  II  n'est  pas  d«atmx  «lu'v^oard'kot  eca  taMaaox , 
dans  une  vente  publique ,  q  atteindraient  on  prix  dU  fote 
snpértear.  n  (Ch.  Blaac.) 


I  spectateur  en  un  tel  moment,  la  eoortisane  laisse 
I  deviner  toute  sa  beauté  et  laisse  voir  toute  sa 
grâce.  La  lumière  glisse  sur  l'oreille  et  s'étend 
sur  la  jonc  que  fait  tourner  une  ombre  transpa- 
rente. Rien  n'est  pins  ravissant  que  l'attache  de 
son  col  et  cette  nuque  où  viennent  se  jouer  des 
cheveux  d'un  or  cendré  dont  les  nattes  sont  en- 
tremêlées de  perles.  Son  ajustement  se  compose 
d'une  robe  de  satin  mauve  et  d'un  surtout  brodé 
d*or.  Sa  jolie  tète  estappuyée  sm-  sa  main  gauche» 
et,  avec  une  lascive  indolence,  elle  laisse  tomber 
l'autre  main  dont  les  doigts  chiffonnent  un  billet 
qu'elle  vient  de  lire.  Au  fond  on  aperçoit  la  ga* 
lerte  extérieure  d'un  palais,  mais  dans  l'ombre  de 
l'appartement  on  distingue  une  sorte  de  meuble, 
en  forme  d'autel ,  sur  le  chapiteau  duquel  on  lit 
AHOR.  Avant  de  quitter  ce  délicieux  tktfleau,  fl 
n'est  pas  d'amateur  qui  ne  jette  une  pensée  cTa- 
moor  à  une  femme  aussi  séduisante.  »  tîoant  à 
la  Diseuse  de  bonne  aventure,  sa  tête^  l)eDe 
encore  malgré  son  âge,  eiît  remplie  de  finesse  et 
de  tentation  ;  celte  vieille  femme  à  dû  être  ce 
qu'est  la  jeune  coui^tisane  ;  elle  énumère  snr  ses 
doigts  tous  Tes  avantages  que  présente  son 
marché,  et  son  geste,  sa  6ouche,  ses  yeux  ré- 
vèlent une  rare  éloquence.  Ce  tableau  est  d'un 
fini  et  d\ine  grdce  incomparables.  —  Le  Droui- 
neur  ambulant.  C'est  encore  un  chef-d'œorre, 
qui  prouve  combien  Wieris  savait  animer  les 
scènes  les  plustanales.  11  est  difficile  de  décrire 
Pexpression  de  la  figure  de  ce  drouincur  qui  lève 
un  chaudron  à  contre  jour  pour  en  découvrir 
les  fissures,  etceia  dei'air  capable  d'un  antiquaire 
qui  déchiffre  nn  palimpseste  on  (l'on  astronome 
qui  observe  une  éclipse,  tandis  qne  la  femme  au 
chaudron,  drboiït  snr  la  porte  de  son  -cabaret 
orné  de  pampre,  attend  àvec  anxiété  te  ré- 
soltat  de  cette  importante  consultation.  Teut  cela 
est  d'un  fini  merveilleux.  -^  Au  Musée  d'Amster- 
dam :  Une  Dame  ocetepée  à  écrire  ;  un  valet 
nègre  attend  ses  ordres;—  XJne  Dame  jouant 
de  la  guitare  à  la  clarté  d'une  lampe.  —  A  La 
Haye,  an  musée  royal  :  Miefis  et  sa  femme; 
—  Horace  Schutl,  professeur  de  botanique  à 
^^«Ee,  portrait;*—  Vn  'Enfant  qui  fait  des 
bulles  de  savon,  appelé  aussi  VObservatetir 
distrait,  gravé  par  Wille.  *-  A  Saint-Péters- 
bourg, palais  de  fErmHage  :  Le  Lever  hollan- 
dais :  une- femme  qui  se  lève  reçoit  les  caresses 
de  son  petit  épagnail  ;  —  Mieris  et  sa  femme, 
en  grisaille.  —  -Galerie  de  Leochtenberg  :  Une 
Femme  tient  une  cage  ouverte  sur  une  table 
et  rend  la  liberté  à  un  oiseau  :  gravé  ti  l'eau- 
foTte  par  Motel;  ^  Une  Dame  se  promenant 
avec  un  cavalier  sur  la  terrasse  d'un  jardin, 
un  petit  chien  les  snit  :  ce  tableau  est  peint  sor 
bois  et  daté  de  !675.  Moxel  l'a  jjravé.  —  A  Flo- 
rence, galerie  Médieis,  La  Dormeuse  :  c'est  nne 
conrtisane  qui,  la  tète  renversée  sur  des  coo^sins, 
dort  profondément,  laissant  voh*  «ne  Manche 
poitrine  sous  son  Oasaqnin  ouvert  :  an  fond  do 
!  la  chambre  est  une  duègne  qui  reçoit  de  l'aTgent 
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d'an  cavalier.  Toote  la  lumière  eat  projetée  sur 
la  jeune  ferame  endormie  :  dans  l'ombre  est  re- 
jeté le  trafic  de  la  duègne  et  du  gentilhomme. 
Le  clair -obscur  et  la  morale  sont  également 
ménagés  a?ec  ^ri;-^  Le  jeune  Homme  au  ^o- 
ca/,  gravé  par  Villain;—  Un  Vieillard  offrant 
de  l'argent  à  une  jeune  Femme;  —  le  Por- 
trait de  Mieris.  —  En  Angleterre  :  Buckingbam- 
Palace  :  Un  Enfant  faisant  des  espiègleries, 
daté  de  1663;  une  répétition  en  existe  à  La 
Haye;  —  Une  Femme  au  perroquet;  —  Un 
Fumeur  :  c'est  un  officier  auquel  une  jeune  fille 
présente  un  verre  de  vin;  figures  à  mi-corps; 

—  Mieris  et  sa  Femme;  le  peintre  tire  les 
oreilles  d'un  petit  chien  qui  est  sur  les  genoux 
de  sa  femme  ;  celles  le  repousse  doucement  ;  sur 
le  devant  est  la  mère  du  chien  qui  témoigne  sa 
vive  inquiétude  :  cette  scène  de  famille  est  char- 
mante. Elle  a  été  gravée  par  Greenwood  ;  — 
Galerie  Robert  Peel  :  I7ne  femme  au  perro- 
quet :  c'est  le  tableau  célèbre  connu  sous  le 
nom  de  Corset  rouge  (9,451  fr.)  ;  —  Galerie  Brid- 
gewater:  Une  jeune  Femme  à  sa  toilette:  vêtue 
d'une  casaque  de  satin  bleu ,  elle  noue  son  bon- 
net sous  son  menton;  —  Un  Intérieur  :  une 
jeune  mère  fait  jouer  son  petit  enfant;  —  le 
Portrait  de  Mieris  :  il  est  douteux  :  le  double 
se  trouve  à  Munich  ;  —  Galerie  Th.  Hope  :  Un 
Gentilhomme  co{ffé  <Fune  barrette  brune  à 
plumes  bleues;  devant  lui  est  un  bocal  rempli 
de  vin  :  une  jeune  fille  vue  de  dos  écrit  la  dé- 
pense ;  ce  tableau  est  daté  de  1660  ;  c'est  un  des 
meilleurs  du  maître;  —  Galerie  Bute  à  Suton- 
house  :  La  Lettre  surprise  :  une  mère  reproche 
à  sa  fille  en  pleurs  une  lettre  qu'elle  vient  de 
saisir.  —  Dans  diverses  galeries  d'amateurs  : 
I7ne  Femme  ivre  endormie,  gravée  par  Bary; 
Le  Déjeûner  hollandais,  gravé  par  Basan  ;  ^ 
V Ouvrière  en  dentelle,  gravée  par  le  même; 

-  La  Jardinière,  gravée  par  le  même;  —  La 
Méridienne  hollandaise,  gravée  par  le  même; 
—  La  Pourvoyeuse  flamande,  gravée  par 
Igonnet;  —  Une  jeune  Femme  faisant  VaU" 
mène,  gravée  par  Migneret;  —  Trompette  at- 
tendant un  ordre  (cabinet  Burgliauss),  gravé 
par  Haîd  ;  —  Le  Chirurgien  (cabinet  Kiesow  à 
Augsboui^),  gravé  par  le  même;  —  La  Trico- 
teuse hollandaise,  tableau  gravé  par  Wille  et 
quelquefois  attribué  à  Netscher  ;  —  La  Cuisi- 
nière hollandaise,  gravée  par  le  même  ;  ^  Un 
Fumeur  à  mi-corps  tenant  d'une  main  un  vi- 
drecome  et  de  l'autre  sa  pipe  (484  fr«)  ; .—  Une 
jeune  Femme  écrivant  sur  un  tapis  de  velours 
cramoisi.  Un  page  attend  ses  ordres;  un  chien 
dort  sur  un  oreiller  (8,100)  ;  —  Un  Aveugle  con- 
duit  par  son  chien  et  accompagné  d'un  Jeune 
garçon  qui  demande  Vaumâne  à  la  porte  d'un 
fiche  vestibule,  tableau  sur  bois  (galerie  Choi- 
seul,  5 10  fr.)  ;  ^  Sarah  et  À braham  (800  fr.),  etc. 

Les  dessins  de  Fransz  Mieris  sont  très^rares  : 
ils  sont  extrêmement  finis  :  on  admire  de  loi  des 
études  de  têtes  dessinées  à  la  pierre  noire  avec 


le  plus  grand  soin.  .Souvent  elles  sont  lavées  à 
l'encre  de  Chine.  La  vérité  des  chairs,  le  rendu 
des  étolfes  s'y  remarquent  comme  dans  ses  ta- 
bleauXé  Mieris  a  souvent  varié  ses  siguatores.  La 
plus  ordinaire  est  F.  van  Mieris;  quelquefois 
Mieriz  ;  son  monogramme  était  un  F  et  un  R 
joints  par  un  y  ce  qui  formait  une  espèce  de  H. 

A.  DB  LAC4ZC. 
Arnold  Roabnken.  —  Jikob  Campo  WejemMQ,  J>t 
Sehilderkimst  der  Neéêrlandert.  —  Dnerapt,  La  FU 
du  Ê'etHtret  hottauOaiij  ete..  t.  ir,  p.  80l-M«.<«  De  Plta, 
ji^régé  deluP^ie  éea  i»ekitm,  etc.,  44i-Mf .  ^Ctartet 
Blâoc,  Aittolr»  dêg  Ptintrm,  etc.,  lIvralaootM-lM  :  École 
hollandaise,  n*  M,  —  Gérard  de  UircMe.  Grand  Uvrê  4e» 
PHntrtt,  ete.  —  Smftb,  CaUOoçm  raisonné  o/  tàa  most 
«nlMMi  dmtck,  MmUh  amd  frtmeh  PatanUrt,—  OemUler 
d'ArgeoTtlIe, 4br4çé  dêlaFiédupUm  fameax Pêiaire» 
(Parla.  17«,  i ?oL  ln-«*). 

BiiBftis  (Jean),  peintre  hollandais ,  fils  aloé 
du  précédent,  né  à  Leyden,  le  17  juin  1660,  mort 
à  Rome,  le  17  mars  1690. 11  fut  élève  de  son  père, 
dont  pourtant  il  n'imita  pas  le  genre,  et  quoique 
continuellement  tourmenté  de  la  gravelie  oe 
cessa  de  travailler.  I!  passa  en  Allemagne  eo 
1681,  et  y  laissa  plusieurs  ouvrages  estimé^.  Le 
grand-duc  de  Toscane  l'appela  près  de  lui.  Jean 
Mieris  se  rendit  à  Florence;  mais,  zélé  protestant, 
il  refusa  de  s'attacher  à  la  personne  d'un  prince 
catholique;  il  visita  alors  Rome,  où  il  succomba, 
dans  les  douleurs  les  plus  aiguës,  causées,  dit-on, 
par  un  empoisonnement.  Ses  tableaux  sont 
rares  et  recherchés  :  il  peignait  l'histoire  et  le 
portrait  de  grandeur  naturelle.  A.  ne  L. 

Deaeamps,  La.  Fie  du  PeiiUru  koUandaU,  ete.,  t.  Ili, 
p.  tP,  —  PU|[liigtoo,  DictUmar$  </  PainUri, 

BIIBU8  (  Willem  vah  ),  dit  le  jeune,  peintre 
hollandais ,  frère  du  précédent,  né  à  Leyde,  en 
1662,  mort  dans  .la  même  ville,  en  1747.  j^ve 
de  son  père,  Fransz  van  Mieris,  il  fit  de  grands 
progrès  soua  cet  habile  maître.  Il  prit  de  lui  une 
grande  harmonie  et  im  soin  extrême  pour  rendre 
les  plus  petits  détails  ;  cependant  il  n'égala  paa 
son  père  pour  le  dessin ,  pour  la  finesse  de  la 
touche,  pour  le  piquant  dans  la  composition. 
Willem  Mieris  a  pris,  comme  la  plupart  dea 
peintres  hollandais,ses  sujets  dans  la  viejami- 
milière  :  ici  c'est  une  boutique  de  modes,  où 
une  jolie  marchande  vend  des  ajustements  à  de 
galants  cavaliers;  là  c'est  une  gentille  paysanne 
qui  offre  des  fruits  et  des  légumes;  sur  une 
autre  toile,  une  tète  de  femme,  coquettement 
attifée,  sort  d'une  fenêtre  et  dierche  è  attirer 
les.  yeux  des  passants.  Un  des  chefs-d'oeuvre  de 
Willem  Mieris  représente  une  jeune  mère  qui 
donne  la  bouillie  à  son  enfant,  un  enfant  un  pea 
plus  Agé  excite  le  petit  à  manger;  le  père,  assis 
près  du  feu ,  contemple  cette  scène  avec  bon» 
heur.  (Reproduit  par  la  gravure,  ce  morceau  eut 
un  succès  qui  dure  encore.  Parmi  leê  autres 
principaux  tableaux  de  Willem  Mieris,  il  fout 
citer  à  Rouen  :  La  Muse  de  la  mu^ue  en- 
vironnée d'instruments,  le  fond  est  un  beau 
paysage;  —  à  La  Haye  :  Un  Vieillard  et  une 
vieUle  Femme :'^Une  Cuisine  hollandaise;-^ 
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Un  jeune  homme  coiffé  d^un  bonnet  avec 
des  plumes  ;-' Suzanne  avec  les  deux  Vieil- 
tards;  —  à  Amsterdam,  Suzanne  insultée 
par  les  Vieillards;  quoique  le  sujet  soit  le 
même  que  le  précédent,  dans  ee  dernier  tableau 
l'action  est  plus  vive;  —  Un  Berger  près  d^une 
Bergère,âàasi  un  paysage  bien  composé  ;-^  Mid- 
delboui^ ,  Une  jeune  Fille  tenant  un  pauier  de 
fruits;— Z7ne  Nymphe  endormie ;^Un  Soldat 
suisse  tenant  une  schoppe  (grand  verre)  à  la 
main  ;  —  à  Cassel  :  Une  Marchande  de  fromages 
dans  sa  boutique;  —  au  musée  du  Louvre  à 
Paris,  Un  Marchand  de  gibier;  Une  Cuisi- 
nière levant  le  rideau  de  sa  fenêtre  pour  y  ac- 
crocber  une  volaille.  C*est  à  toi-t  que  Dencarops 
et  quelques  autres  biographes  ont  ajouté  au 
catalogue  des  tableaux  de  Willem  van  Miens  le 
Philosophe  dans  son  cabinet  {Le  Savant), 
et  un  Enfant  Jaisant  des  bulUs  de  savon 
près  d'une  fenêtre  { Le  Philosophe  distrait); 
ces  deux  toiles  sont  de  son  père  ;  le  dernier  est 
au  Louvre.  La  gravure  a  rendu  populaires 
presque  tous  les  tableaux  de  W.  Mieris.  Cet  ha« 
bile  artiste  a  peint  avec  beaucoup  d'élégance 
quelques  grandes  compositions  sur  panneaux. 
â  CRécuta  trois  fois  Armide  et  Renaud,  Les 
figures  principales,  chaque  fois  variées  dans  leurs 
positions,  sont  entourées  d'amours,  de  nymphes 
gracieusement  groupés.  Des  fleurs  et  des  plantes 
imitant  la  nature  ornent  les  premiers  plans  :  les 
fonds  offrent  des  paysages  distribués  avec  un 
art  infini.  W.  Miens  exécuta  ainsi  :  La  Sainte 
Famille;  Le  Triomphe  de  Bacchus;  Le  Ju- 
gement de  PdriSf  etc. 

W.  Mieris  possédait  encore  un  autre  talent, 
assez  rare  chez  les  peintres  modernes,  le  talent 
de  modeler  en  terre  et  en  cire  :  il  excellait  dans 
ce  genre.  On  connaît  de  lui  quatre  vases  sur 
lesquels  il  avait  modelé  en  bas-relief  des  fêtes 
jbachiques;  les  nymphes,  les  satyres  et  les  amours 
qui  y  sont  figurés,  par  la  grftce  et  l'énergie  de  leurs 
contours ,  feraient  supposer  que  l'artiste  avait 
foit  une  longue  étude  de  l'ébauchoir.  A.  de  L. 

Deaeampc,  La  FU  des  Peintrei  hoUandais,  etc.,  t.  lU, 
p.  77-7». 

Ml  BRIS  (François  vam),  peintre,  historien 
et  antiquaire  hollandais,  fils  do  précédent,  né 
à  Leyden,  le  24  décembre  1689,  mort  dans 
la  même  ville,  le  22  octobre  1763.  Élève  de 
son  père,  il  a  laissé  une  belle  réputation  comme 
peintre  ;  mais  c'est  surtout  comme  éçudit  qu'il 
doit  être  estimé.  Sa  longue  vie,  toute  dévouée  à 
la  science  et  aux  arts ,  n'offre  rien  de  saillant. 
Riche,  il  put  satisfaire  ses  goûts,  et  rassembla 
une  quantité  d'objets  curieux  qui  firent  de  sa 
maison  un  des  musées  les  plus  intéressants  de 
la  Hollande  :  ses  peintures,  fort  rares,  sont 
presque  toujours  confondues  avec  celles  de  son 
père  et  de  son  oncle.  On  doit  à  ses  laborieuses 
investigations  un  grand  nombre  de  traités  et  de 
chroniques,  parmi  lesquels  on  distmgue  :  Des- 
cription des  Sceaux  épiscopaux  et  des  Mon- 


naies'des  évéques  d' Utreeht  ;  teyàe,  1776, 
in-S"  ;  —  Histoire  et  Antiquités  ecclésiastiques 
des  sept  Provinces -Unies;  Leyde,  1726,  6  vol. 
in- fol.;  .  Histoire  des  Princes  de  la  maison 
de  Bavière,  de  Bourgogne  et  d'Autriche  qui 
ont  été  souverains  dans  les  Pays-Bas  ;  Leyde, 

1739,  3  vol.  in-fol.,avec  plus  de  mille  noédaUles 
dessinées  par  l'auteur;  '—  Chronique  de  Hol- 
lande, par  un  clerc  des  Pays-Bas  ;  Leyden, 

1740,  in-4%  et  1744,  in-S*»  ;  —  Chronique  d'An» 
ver5;Leydeo,  1743  et  1744;  —  JHssertations 
sur  le  Droit  féodal  en  Hollande;  Leydeo, 
1748,  in-9^i  —  Le  grand  Livre  des  Chartes 
des  comtes  de  Hollande;  Leyden,  1753, 4  vol. 
in-fol.,  et  1755, 3  vol.  in-fol.;  —  Les  Privilèges 
et  Coutumes  du  pays  de  Deljsand ,  etc.;  — 
Traité  de  la  manière  de  compiler  et  d'écrire 
Vhistoire;  1757,  in-8*;  —  Privilèges  et  Mo- 
numents authentiques  de  la  ville  de  Leyde  ; 
1759,  in-fol.;  ^  Description  et  Histoire  de 
Leyde,  continuée  par  Daniel  Van.  La  plupart  de 
ces  ouvrages  sont  écrits  en  hollandais.  A.  ns  L. 

Descamp»,  la  Tiê  d»$  Peintrtt  koUandait,  etc.,  L  llf, 
p.  79.  —  Déeddè,  daos  l'EneffClopédie  des  Cens  du  Monde, 
—  Charles  Bbnc,  Histoire  des  PelntreSt  Ut.  100.  École 
boUandalse,  n»  16,  p.  it-si. 

;  MiEAoaULWSKi  (  Louis  DB>,  g^ral  po- 
lonais, né  k  Nemours,  en  1814.  Fils  d'un  aide  de 
camp  du  maréchal  Davont,  il  fut,  après  avoir  ter* 
miné  ses  études  à  l'école  militaire  de  Kalisch, 
placé  en  1 830  comme  porte-enseigne  dans  un  régi- 
ment d'infanterie  russe,  en  garnison  à  Varsovie. 
En  novembre  de  la  même  année,  il  prit  une  part 
active  à  la  révolution  qui  éclata  dans  cette  ville,  et 
servit  comme  sous-lieutenant  dans  les  chasseurs 
à  cheval  du  corps  de  Roxyki,  après  la  défaite 
duquel  il  se  retira  en  France.  Il  s'y  appliqua  à 
l'étude  des  mathématiques  et  des  sciences  mili- 
taires ,  et  publia  un  assez  grand  nombre  d'écrits 
historiques,  politiques  et  littéraires.  Élu  en  1842 
membre  fin  comité  central  de  la  société  centrale 
polonaise,  il  se  rendit  deux  ans  après,  sous  un 
déguisement,  en  Posnanie ,  pour  y  préparer  un 
soulèvement  contre  le  gouvernement  prussien. 
Il  fut  arrêté  en  février  1846  et  condamné  à  mort 
après  un  procès  qui  dura  dix-huit  mois  et  dans 
lequel  il  se  défemiit  avec  éloquence  et  courage. 
Sa  peine  fut  commuée  en  une  détention  per- 
pétuelle. Délivré  de  prison  à  la  suite  de  la  révo- 
lution de  1848,  il  se  rendit  de  nouveau  en  Pos- 
nanie pour  y  réorganiser,  d'accord  avec  les  dé- 
mocrates prussiens,  la  nationalité  polonaise.  Mais 
à  la  suite  des  mesures  oppressives  qu'il  avait 
prises  contre  les  habitants  allemands  de  ce  pays, 
il  fat  arrêté  dans  son  entreprise  par  les  troupes 
du  général  Colomb,  qui,  après  plusieurs  com- 
bats, l'obligèrent,  le  9  mai,  lui  et  sa  petite  armée, 
À  mettre  bas  les  armes.  Gracié  une  seconde  fois 
par  le  roi  de  Prusse ,  il  se  rendit  à  Paris.  A  la 
fin  de  mars  1849,  il  alla  prendre  le  commande- 
ment en  chef  des  révoltés  de  Sicile  ;  blessé  le 
6  avril  à  la  prise  de  Catane  par  les  Napolitains, 
il  se  sauva  sur  un  vaisseau  anglais.  Deux  mois 
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après  il  ftit  appelé  à  diriger  les  opéntioM  de 
rarmée  inRurreetionnelle  do  grand-daehé  de 
Btde,  forte  de  dix  mille  hommes  de  troupes 
exercées  et  de  trente  mille  partisans.  Il  les  plaça 
derrière  le  Heekar,  dont  H  défendit  le  passage 
œntre  le  général  Peocker.  Le  31  juin  il  attaqua 
Favant'garde  do  corps  dn  prioce  de  Prusse,  qoi 
s'arançait  do  e6té  dn  PalaMnal,  et  H  repoossa 
vlgeareosemeot;  mais  la  défection  de  sa  cava- 
lerie rempêeha  de  poorsoirre  ce  succès.  Battu 
le  23  à  Upstadt  et  le  2S  à  Duriacli  par  le  prince 
de  Prusse,  il  se  retira  derrière  la  ligne  de  la 
Mnrp»;  lorsque,  pende  jours  après, cette  Kgneeut 
été  fercée  par  les  ranemis,  il  abandonna  toute 
fésistance  et  se  réfugia  en  Suisse.  Expulsé  de  ce 
payji,  le  16  jnlllet,  il  se  rendit  à  Paris,  oii  il  ré- 
sida depois'  On  a  de  lui  :  BisMre  de  la  Révolu^ 
Mon  de  Pologne;  Paris,  iâ35-1837,  3  toI.  in-S*; 
■^  Théorie  de  la  /févolniUm  par  rapport 
surtout  à  la  Pologne;  Paris,  1842;  —  Ze- 
Uuna  marina;  Paris,  1830,  itt-18;  recueil  de 
poésies  polonaises;  —  Exposé  critique  de  ta 
campagne  de  iS3i;  Paris,  1844,  en  polonais; 
traduit  en  allemand;  ^  Débat  entre  la  révo^ 
lution  et  la  contre-révolution  en  Pologne; 
Kiel,  1847,  ia-8».  M.  MieroMaw^  a  aussi  col- 
laboré  à  VHÎstoire  de  Poto^nt,  de  la  oolleeffon 
de  Y  Univers  pittoresque  publiée  par  MM.  Fir- 
nm  DMot  O. 

Mthingr  dtr  ZHt:  I.«lpzlfr,  iMO,  t.  II.  >  Bêlation  Oe 
la  eatm^açne  de  Stelfen  1S(9; 

]»BKftB(Ln).  Foy.  LiBranuB. 

MffvVLiM  (  Thonuis) ,  patriote  américain ,  né 
en  1744,  mort  en  1800,  èLancaster.  Appartenant 
k  une  bmille  de  quakers,  il  fut  éleré  par  le 
docteur  Smith ,  aveo  qol  il  entretint  Jusqu'à  sa 
mort  des  rapports  d*amftié«  Lors  des  (rouble*  qui 
éelatèreot  dans  les  eolonies  anglaises,  il  s'op- 
posa a?ee  énergie  aux  mesures  de  la  métnopole, 
et  siégea  dan»  le  congrès  de  1774.  Ayant  pris 
ensuite  le  parti  des  armes ,  il  Ait  un  des  offlciers 
désignés  pour  TorganisatieB  des  miHoesel  deriat 
en  1776  qnartier-mattne.  Il  rendit  de  grands  ser- 
vices, malgré  I»  fougue  de  son  caractère,  qui  le 
jeta  soorent  dans  des  entreprises  hasardeuses. 
Soupçonné  d*étre  hostile  à  Washington,  il  se 
▼il  en  butte,  par  soite  do  cette  inoulpation,  vraie 
ou  fausse,  à  beaucoup  de  désagréments.  Quoi 
qoll  en  soit,  il  fut  en  1787  membre  de  la  oon* 
vention  qui  donna  une  oonstituUon  aux  États* 
Unis,  et  eo  1788  il  succéda  à  Pranblin  dans  la 
présidence  du  conseil  suprême  delà  Pensyl^anie^ 
L'éloqucBce  panoaaive  dont  il  était  doué  oon- 
tribua  paissamaent  à  aviser,  en  1794,  les 
troubles  qui  eurent  lien  dans  oet»  État,  qu'il  était 
chargé  depuis  1790  d'administrer  en  qualité  d* 
goovemeor.  Malgré  les  torts  qu'on  loi  reproeho, 
Mifllin  doit  être  compté  au  rang  des  patriotes 
qui  ont  servi  avec  le  plus  de  zèle  et  de  dêsin- 
téressement  la  cause  de  l'indépendance  aaoéri- 
caioe.  P.  L— t. 

Attan,  JmÊHem.meerufiàtt 
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(ilJifotne),  phllosoplie  français,  né 
le  6  juin  1730,  au  bourg  de  Chesne-le-PopuleaXy 
dans  les  Ardennes ,  mort  le  l*'  octobre  1794,  à 
Hertem ,  en  Westpbalie.  Lorsqu'il  eut  terminé 
ses  études  de  théologie  à  Reims,  il  Ait  pourvu, 
dans  l'université  de  cette  ville,  d'une  chaiie  de 
philosopilie  (17S8),  et  y  introduisit  l'usage  d'en- 
seigner en  français.  Reçu  docteur  en  1768,  il 
occupa  en  1768  la  charge  de  recteur;  mais,  è  la 
suite  des  tracasseries  qu'on  lui  suscita  touchant 
les  opinions  qu'il  émettait  dans  ses  cours,  il 
échangea  le  professorat  «  en  1774,  contre  un  ca- 
nonicat  de  la  cathédrale.  Comme  il  ne  voulut  pas 
se  soumettre  à  la  constitution  civile  do  dei^é , 
il  Alt  forcé  de  s'expatrier,,  vécut  quelque  temps 
à  Bruxelles,  se  rendit  à  Dusseldorf,  et  forma , 
avec  plusieurs  prêtres  rémois,  une  sorte  de 
communauté  religieuse  dans  les  terres  de  l'élec- 
teur de  Cologne.  On  a  de  Ini  :  des  Odes  en  latin 
et  en  français,  /n  Delphine^  Obitum  (1767), 
In  Bcclesix  Perennitatem  (t7t7).  Sur  ta 
Mort  de  Marie,  reine  de  France  (I76H\ 
rn  Christkinm  Doetrinm  Nobilitatem  (1769), 
Delpkini  atque  Delphinœ  eonnubiale  Carmen 
(1770),  Vox  Dei  percutientis  et  sanantis 
(1774);  —  un  ouvrage  posthume,  Philosophix 
SlementUf  V  partibus  dislineta,  ChartevHle, 
1794, 2  vol.  in-8°,  publié  par  Fabbé  Carré;  il  a  le 
mérite  d'être  dair  et  bien  lié;  l'autenr  avait 
adopté  les  principes  de  Malebrancbe.  P.  L. 

Booillot,  Bkpçr,  Ardmmaim,  II,  itt-tM. 

Miesft  (  Simon-Charles  ),  graveur  Arançais». 
né  à  Nemours,  le  19  février  1736,  mort  à  Paris, 
le  28  février  1820.  Il  étudia  la  gravure  sous 
Cochhi.  Le  mérite  de  dessin  et  la  fermeté  d'exé- 
cution qu'il  apporta  dans  ses  travaux  le  firent 
admettre  en  1778  à  Fancienne  Académie  royale 
de  Peinture.  Ses  principales  gravures  sont  :  la 
Vierge  immaculée,  d'après  Le  Barbier;  Saint 
Jérôme  dans  le  désert ,  d'après  F.  Barbieri;. 
Jupiter  et  Mercure  chez  Phtlémon  et  Baucis^ 
d'après  SaintGois ;  La  Wymphe  lo  changée 
en  vache  se  faisant  reconnaître  d^tnachus  et 
de  ses  saurs,  d'après  Vallé;  Enlèvement 
d'Europe,  d'après  le  même;  Apollon  et  Masi- 
syas  (  pour  sa  réception  à  l'Académie  ),  et  Her- 
cule étouffant  Antée,  d'après  Carie  Vanloo*; 
Hercule  et  Omphale,  d'après  Dumont;  VA- 
mour  en  sentinelle,  d'appès  H»  Fragonard; 
La  Confidence,  d'après  Boucher;  Le  jeune 
Espagnol ,  d'après  MUc  Gérard  ;  L* Ermite  safu 
souci,  d'après  Vien;  Côtes  près  de  Civita'^ 
Vecchia,  d'après  Joseph  Veraet;  Henri  IV 
chez  le  meunier  de  Lieursaimt,  d'après 
Bémot;  Translation  de  Voltaire  au  Panthéon^ 
d'après  L.  Lagrenée;  divers  portraits  d'après 
CochiUy  celui  de  J.-J,  Aotus^au  »  d'après  Le 
Moine,  celui  de  Vien,  etc.  Il  a  exécuté  des 
planches  pour  divers  ouvrages,  entre  antres, 
pour  le  Voyage  en  Stfrie  de  Cissas.  G  db  F. 

MabuU  Annuaire  de  1810.  -  Cli.  U  Blinc,  ATaniMi  ds 
fjtmatenr  d'Bitamfei. 
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mÊomm,  (  FéBrre-Anguitê-Mariê  ) ,  Kttératoiir 
ftwiçais»  né  I?  3  octobre  I77i,  K  iyeo,  mort  l€ 
1  octobre  1837,  à  Éfreax.  U  M  Ms  étapes  «u 
oeHége  de  Lyon,  et  renoi^a  à  )»  oarrièr*  eoclé- 
siastiqiNS,  dans  laquelle  on  voulait  rengager,  pour 
embrasser  avec  ardenHa  eanse  de  la  rérolatio». 
Après  avoir  quelque  tempe  rempli  l'emploi  de 
commissaire  de  poliee,  Il  vint  à  Paris  à  la  fin 
de  t794,  el  fotdepnis  eoH^  époque,  eoeeessi- 
-vemeot  employé  dans  les  bweaiMi  du  eaasitéde 
tsùnté  générale,  de  la  police  et  dp  mnlstèra  de 
rintérienr.  Yen  18)0  tt  Ait  mis  à  la.retmile;  ii 
onyrît  alors  im  cabinet  de  leetnve ,  mala  n^ayant 
pas  eu  les  moyens  de  le  soutenir,  il  se»  retira  à 
£vrf»x ,  où  il  fnt  secrétaire  de  la  Soeiélé  littè^ 
Taire.  On  a  de  lai  :  Poéiies  diverses;  Paria, 
1793,  ni-12;  -^  tÊoral»  des  OHeniaux^ou. 
Maximes  et  Pensées  déperses  tirées  des  ou- 
vrages indiens,  arabes,  etc.;  Paris,  17«»» 
1800,  in- 18;  —  Les  Ûkants  de  Selma ,  poème 
fmité  d*Ossian;  1798,  in-18;  »  La  OorbeUie 
defiewn  el  le  Panier  détruite;  Paris,  i808-i 
1807,  2  TOI.  tn-8»»%,  attribuée  è  tort  à  JanT- 
fret  ;  —  Manust  portatif  des  réarmés  et  pro^ 
testants  de  Vtmpire  français;  Parie,  1808, 
in-18;  •^Manuel  des  Propriétaires  ruraux 
et  de  tons  les  habitants  de  ta  campagne; 
Paris,  1808,  1811,  fai-t);  Somrini,  sooa  le  nom 
dtiqntil  l'onvrage  est  paUlé,  n'en  a  écrit  que 
l'introdoction;  ~  Tableaux  fHsleriques  des 
Campagnes  de  Ifopoléon  en  ftalie,  en  Egypte 
et  en  Allemagne;  Paris,  18t0,  in4iQl.,  ig.;  — 
Parts  de  Pranee;  Paris,  1812,  In^,  ftg.  : 
Yemet  et  Htic  ont  dessiné  les  Toes;  MIger  a  ré- 
digé le  texte  ;  —  BUioire  de  rBnfant  prodigue  ; 
Paris,  1818,  în^4*,  atec  nne  suite  de  douze  es- 
tampes, dessinées  et  gravées  par  Doplessis-Ber- 
taox;  --  TUdUeaiux  historiques  de  la  Réeo^ 
lution  française;  Paris,  1817,  2  vol.  In-tol. 
avec  1^  sujets  et  65  portraits  gravés  à  i'eau- 
forte*  et  an  burin;  ^  Souvenirs  d^un  barde ^ 
ou  poésies  diverses;  Paris,  1821,  in-18.  Miger 
a  1ra4iut  en  outr»  de  TitaUen  :  Les  Veillées  de 
Gagenne  (1798,  iuvg-),  et  La  Tresse  de  Chs" 
veux  donner^  imëme  de  Pignolti  (1809,  in'8^>; 
de  raniiiais^  ;  Uidij  Frail,  roman  (1800),  et 
Phtisfrs  cfi  Pfines,  roman  (  1801  ).  Comme 
éditeur,  il  a  publié  :  Éloge  de  V Ivresse  ^  de 
Sallengre,  avec  beaucoup  d'additions  (1798); 
JfémoirM  de  miss  Stéphanie  de  Gange ,  de 
M««  Roland  (1801,  2  vol.  in-12);  le  Génie  de 
VirgUe,  de  Malfilâtre  (1810,  4  vol.  in  12);  Le 
petit  Aimanach  des  Dames  (  ann.  1812  et 
1813),  et  les  Poésies  de  Dorange  (1812,  in-12). 
Enfin,  il  a  dressé  les  tables  de  phisfeors  ouvrages, 
et  il  a  apporté  beauooop  de  soin  d«iis  ee  genre 
de  travail  ;  nous  citerons  celles  do  Moniteur  ^ 
depuis  son  origine  jusqu'à  l'an  Tm  (Paris, 
an  IX -XII,  4  vol.  in-foL  on  7  vol.  in-4°  );  de 
Y  Histoire  de  la  Décadence  de  Gibbon  (1811), 
du  Voyage  de  Chardin  (1811),  des  Œuvres  de 
Foitotre(édilieBDét«rviUe*  Paris,  1817-1820, 


42  vol.  'n^%^f  doai  il  a  anaei  été  le  révîseor,. 
ot  éditions  de  Ranonari,  de  Delangle  et  de  Be»» 
chot  );  de  \a.  Revue  enegclopédiguê  de  1819  à 
f829  (Parie,  1831,  2  vol.  iB-8P).       P.  L. 

QiiériNnl.  UkFrmt»  mi4r. 

MtttRT  (Saint),  arohevéque  do  Besançoav  moit 
vers  670.  Sa  vie  a  été  écrite,  an  dixièmfrsièclo, 
par  un  hagiographe anonyme,  et  publiée  par  lesi 
BoUnndtstns,  a  juin.  Un  autre  chroniqueur  du 
même  siècle,  Adson«  dans  an  Légende  de  saint 
Waldêberty  abbé  de  LuxeuU^  raconte  que  saini 
Miget  Tint  présider  aux  obsèqooi  de- cet  at»bé, 
qai  était  son  ami  le  phis  cber.  Les  hagiogra^ 
pbes  parient  du  saint  Miget  oomme  d'un  reftir» 
mateur  :  il  parait  qu'il  introduisit  de  notables 
cbangements  dans  la  liturgie  de  son  diooè«^  et 
inslitna  le  premier  dans  l'église  do  Besangoo  cinq 
arcbtdlacres,  anxqueis  il  donna  d'importantes- 
attributions.  Son  nom  se  trouve  dans  (e  Mar^ 
tyrologe  Gallican,  k  la  date  du  7  aoOt  Bb  H. 

Danod  de.Cbvnwi»  Hiti.  4m  fAgUm^e^  Butançon,  * 
J.-Jacq.  ChirOcl,  f^e$untio .  part.  1.  -  Fit  de*  Saints 
de  FraneheCotntë ,  p«r  les'  proreaseur*  du  collège  de 
Salol*«rançots-Xatler,  t.  J,  p  «SS;, 

■WLiABA  (  Ciottanni  ),  peintre  italien,  wé 
le  lô  octobre  178&,  à  Alenaodrio  (  Piémont), 
mort  le  18  avril  1837,  à  Milan«  Il  rréqnenjta  l'é- 
ooAe  de  Brera ,  pois  l'ateKer  de  Galenri ,  mais- 
^vant.de  se  remke  oélèbro  po«  ses- paysages  et 
se»  intérieurs  il  peignit  des  décors  de  tbéAtfo 
et  des  minintnree.  H  fui  en  Italie  un  des  créer 
tenrs  du  genre  romanitiqoe  ;  on  l'a  oompacé  ai> 
Ganaletto,  et  peot-éire  lui  eatni  préférable  pour 
la  délicatesse  de  la  tondio  et  la.corrscUon  dn 
dessin  ;  il  excelle  soitont  à  vendre  des  eflets  de 
lumière.  Le  rOi  de  Sardaigne  loi  donna  la  croix 
du  Mérite  et  le  titre  de  peintre  de  son  cabinet. 
£a  1829,  Alenandrict,  sa  ville  natale,  fit  frapper 
nne  médaille  en  l'honneur  de  cet  artiste^  Ses  ta- 
bleaux, dans  lesquels  l'arobitacture  joue  un  grand 
réie ,  sont  nombreux  dans  les  galeries-  du  Pié» 
mont  el  de  la  Lombardie;  ils  représentent  d'or<* 
dinsire  des  vues  de  villes  ou  d'édifices  de  cna 
deux  paya,  ainsi  que  de  la  Roaaagne,  de  la  Tw^ 
cane  et  de  Yeniaa.  Noos. dteroDs  ô%  M:  Le 
Dame  de  MUan^  VJntéhaur  de  l'église  de 
Saint^'Ambroise;  Vue  du  canal  de  Milan;  Ih 
degonda;  Charles  Quint  am  couvent;  La 
Condamnation  d'un  Templier  ;  une.  Vu&  dm 
la  plaeedM  Grand'-Due  (mnaée  deCarisrube), 
et  François  /•*  prisonnier  conduit  à  la  char^ 
treuse  de  Pavie  (  musée  de  Madrid  ).  Migliane 
«4  un  des  raves  artistes  qui,  dans  Ips  tempa 
modemea,  ont  encore  jeté  quelque  éclat  sur  l'é- 
cole italiçnoe.  P. 

TI»aM».«o0r.  dtgli  lialàmiUlHitH^  V.  «^Valéry, 
Fo^agu  en  ttalU,  >  jyutmkmttgr  iUriew,  t.  XXXV. 

MiGLiBTTA  {Antonio)^  médecîtt  Italien,  né 
le  8  septembre  1763,  à  Carmiaoo,  mort  le  20  août 
1826,  à  Naples.  Après  avoir  étudié  la  médecine 
sous  Cotugnoet  Sementioi ,  il  obtint  au  concours 
la  chaire  de  physiologie  à  l'univerÀtté  de  Lecce 
(1788).  En  1802  Us'étabUtà  Kaples,  et  y  ouvrit 
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un  ooon  particulier,  où  il  s'attacha  à  développer 
les  doctrioes  de  l'école  de  Montpellier.  Il  eon- 
Iribua  puissamment  à  rintroduction  de  la  vaodne, 
et  fut,  en  récompense  de  ses  serrioes,  nommé 
en  1S14  professeur  d'histoire  médicale  à  Naples. 
On  a  de  loi  :  Corso  di  studi  mediei  ;  Naples , 
1803-1804,  2  Tol.  in-8«;  —  StatUtùa  vaeei" 
niea  Napolitana,  dalV  anno  1808  ai  1819; 
ihid.,  1820,  in-4'»;  —  Su  i  veri  Prestrvativi 
délia  peste;  Palerme,  1813;  —  des  mémoires 
et  heaucoup  d'articles  insérés  dans  le  Giornaie 
MedUOy  qu'il  avait  fondé  k  Naples,  et  dans  la 
Biblioteea  vaceiniea  {  1808*1825  ).  Il  a  aussi 
traduit  en  italien  et  annoté  le  Traité  des  tnala» 
dies  siphylitiques  de  Swediaur.  les  Nouveaux 
Éléments  de  Thérapeutique&A\\heri,ie  DraUé 
de  la  Fièvre  Jaune  de  Valentin,  les  éléments 
de  Chimie  expérimentale  de  William  Henry, 
et  le  Traité  de  Médecine  légale  de  Fodéré 
(  3*  édit.,  Naples ,  1835,  6  vol.  in-8o  ).  P. 
UomM  iUusM  dd  rêçnù  dilfapoU^XlV, 

HifiLiomATi  (Uuis),  condottiere  italien, 
mort  vers  1426.  Après  avoir  exercé  pendant 
plusieurs  années  le  métier  des  annes,  il  vint  à 
Rome,  en  1404,  lors  deravéoement  k  la  papauté 
de  son  onde  Innocent  VII.  Au  mois  de  juin  de 
Tannée  suivante,  de  graves  dissidences  s'étaiit 
élevées  entre  le  pape  et  les  liabitants  de  Rome, 
deux  régents  de  la  ville,  accompagnés  de  plu* 
sieurs  habitants  notables ,  se  rendirent  auprès 
du  pontife  pour  amener  une  transaction.  La  paix 
conclue ,  ils  retournaient  chez  enx ,  lorsque  Mi- 
gliorati ,  offensé  du  ton  de  hauteur  qu'ils  avaient 
pris  au  commencement  de  la  conférence,  en  fit 
arrêter  onze,  ^ui  furent  massacrés  d'après  ses 
ordres,  à  l'insu  de  son  oncle,  homme  doux 
et  pacifique.  Une  émeute  éclata  immédiatement; 
le  pape  et  MigUoratl  se  virent  forcés  de  s'en- 
fiiir  à  Viterbe.  Nommé  peu  de  temps  après  an 
marquisat  d'Ancône,  il  en  fut  dépossédé  en 
1408  par  le  pape  Grégoire  Xli  ;  mais  Ladislas, 
roi  de  Naples,  qui  avait  perfidemoit  conseillé  au 
pape  de  lui  retirer  ce  gouvernement,  lui  envoya 
des  troupes,  avec  lesquelles  M igliorati  s'empara 
d'AscoU  et  de  Ferme;  quelque  temps  après  il 
remit  an  roi  la  première  de  ces  villes  contre  le 
comté  de  Monopello.  Après  avoir  pendant  les 
années  suivantes  assisté  Bracdo  Montone  dans 
ses  guerres  avec  les  Malatesti  et  les  Monjefeltro, 
il  se  mit  en  1420  à  la  solde  des  premiers.  Il  con- 
duisit une  armée  considérable  au  secours  de 
Pandolfe  Malatesta,  seigneur  de  Brescia ,  pressé 
par  les  troupes  de  Visconti ,  duc  de  Milan  ;  mais 
le  8  octobre  il  se  laissa  surprendre  par  Carma- 
gnola,  le  général  du  duc,  et  fut  fait  prisonnier. 
Visconti  lui  rendit  la  liberté  sans  rançon,  et  le 
combla  de  présents.  Miglionti  retourna  à  Fermo, 
qu'il  garda  jusqu'à  la  An  de  sa  vie.        O. 

Léon.  AréUn,  Commentaria.  —  Campmano,  Plta 
»raukU.  —  Raymldl,  jénnaUs.  -  BiUas,  BUtoria  Mê- 
àiotanentiê,  hv.  m. 

.MI6BARD  (Nicolas),  peintre,  architecte  et 


graveur  français,  né  k  Troyes,  en  1605  on  1^8, 
mort  k  Paris,  le  20  mars  1668.  On  l'appeUH  Mi- 
gnard  Palné  et  Mignard  d'Avignon,  surnom  qui 
loi  fut  donné  après  son  mariage  (1).  La  renom- 
mée de  Nicolas  Mignard  a  été  éclipsée  par  celle 
de  son  frère,  et  il  nous  est  resté  peu  de  rensei- 
gnements snr  une  vie  qui  s'écoula  presque  en- 
tière en  province.  Après  avoir  étudié  la  peinture 
dans  sa  ville  natale,  puis  d'après  les  maîtres  ita- 
liens appelés  en  France  par  François  V,  pour 
décorer  le  palais  de  Fontainebleau ,  il  vint  exer- 
cer son  art  à  Lyon,  et  ensuite  à  Avignon.  En 
1644  il  suivit  à  Rome  le  cardinal  archevêque  de 
Lyon,  frère  de  Richelieu.  Après  un  s^our  de 
deux  ans  k  Home,  il  vint  se  fixer  à  Avignon,  s'y 
maria,  et  y  résida  jusqu'en  1660.  «  Quand 
Louis  XIV  passa  par  cette  ville  pour  aller  épou- 
ser l'infante  d'Espagne,  ie  cardinal  Mazarin  fit 
peindre  le  jeune  roi  par  Mignard.  Ce  portrait 
plut  tant  au  roi  qu'il  appela  l'ardste  k  Fontaine- 
bleau pour  faire  celui  de  la  reine.  Outre  un 
nombre  oonskléraUe  de  portraits  de  grands  per- 
sonnages, Nicolas  Mignard  exécuta  aussi  des  ta- 
bleaux d'histoire,  et  fut  employé  à  la  décoration 
du  château  des  TuUeries.  »  Les  galeries  de  l'Er- 
mitage, à  Saint-Pétenbouig,  de  Stuttgard,  de 
Turin,  de  Bruxelles,  la  collection  Bridgewa- 
ter,etc.,  etc.,  possèdent  des  tableaux  de  Nicolas 
Mignard,  dont  aucuneœuvre  ne  figure  au  musée  du 
Loovre.Reçu  membre  de  l'Académie  de  Peinture, 
le  3  man  1663,  il  fut  nommé  professeur,  le  23  juin 
1664,  et  adjoint  à  rectear  le  16  août  de  Ja  même 
année.  Mignard  peignait  de  la  main  gauche.  Son 
genre  de  talent  le  rendait  plus  propre  k  l'expres- 
sion des  siyets  agréables  qu'à  celle  des  passions 
fortes.  Il  fut  un  peintre  remarquable  par  son 

\l)  La  biographes  oDt  longtenipt  répété,  d^prét  rabbé 
de  MooTlIk,  que  le  père  de  Mlfnard  a'appelatt  Jtfort,  et 
qn'Û  a?att  loné  no  r6Je  ImporUnt  dan«  les  troiiblea  de  la 
Ugae  ayant  de  ae  ralUer  *  la  caoae  de  Henri  IV.  ils  ajou- 
taient que  le  rot  étant  venu  à  Troyea,  Mon  lai  IM  pré- 
senté ainsi  qae  ses  dx  frères,  et  qoe  Hmrl,  admirant  U 
bonne  mine  de  oesrojallates  de  Iratebe  date,  s'était  dorlé  ; 
«  Mais  ce  neaont  pas  des  Mores,  ce  sont  des  mignard»!  » 
Ce  mot  dn  Béarnais  aurait  été  répété,  et  le  sofvom  de 
Mignard  serait  resté  i  oenx  qui  l'kvatent  mérité.  Gomme 
beaucoup  d'antres  errenn,  ce  conte  est  dft  à  rimatlnatloa 
de  la  belle  Margnerlte  Mignard,  oomtesae  de  Fenquléras, 
fille  de  Pierre  Mignard»  qui  fournit  «  l'abbé  de  MonvlUe  lea 
notes  d'après  lesquelles  II  écrtrlt  U  rie  de  Pierre  Mi- 
çnardt  premyer  peintre  du  roi.  «  M**  la  oomtesae  de 
Feuqulères^dlt  Mariette,  a  fait  faire  U  ?lè  de  son  pért 
par  l'abbé  de  MonvtUe,  et  pour  flatter  sa  vanité  on  y  a 
mis  à  la  teste  one  généalogie  romanesque,  à  laquent  ceux 
de  Trojea,  qui  eonnotosent  Toriglne  de  cette  famlUe,  sont 
bien  éloignés  d'ajouter  fol.  »  Grosley,  de  son  côté ,  dans 
une  lettre  à  Léptdé,  secrétaire  de  l'Académie  royale  de 
Peinture  et  auteur  d'une  Hé  de  Pierre  mgmmrd^  Groatey 
établit,  d'après  des  documents  nulbe&Uqttes,  que  le  père 
des  Mignard  ne  s'appelait  pas  More ,  qu*U  éutt  noû  pas 
un  ligueur  marquant»  mais  un  simple  émissaire  des  li- 
gueurs, capitaine  des  mlHoes  bourgeoises,  poste  fort  peu 
élevé,  et  U  réduit  à  néant  lea  pPélenUons  de  la  coastrase 
de  Feuquiéres  i  on  nom  d'origine  llloslre  en  InToqoant 
des  actes  aotbcnflqnes  bien  antérieurs  A  l'époque  de  la 
Tenue  d^enri  IV  *  Troyes,  actes  dans  lesqvela  Bgare 
Mignard  le  père  sous  le  noiA  que  aoes  connalaaoos  (  Voir 
la  lettre  de  Grosl^y  dans  les  Archive*  d«  F  Art  framçau, 
I,  St»-M.  les  Mémoire»  inédit»  des  ÂeadifMeiens,  II, 
ttt-104,  et  les  OBwarei  OMMesde  Grot9t9, 1,  IS»-4eS). 
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colorift,  etgraTt  à  l'ean-forte  neuf  pièces,  dont 
planeore  toot  jattement  estimées  poar  la  foroe 
do  dessin  et  Tlntelligeoce  de  la  pointe.  A  l'époque 
où  il  fit  ces  planches,  Ters  1637,  «  personne  ne 
gniTait  avec  plos  de  maîtrise,  même  en  Italie  ». 

Nicolas  Mîgnard  a  laissé  deux  fils.  L'alné, 
Pierre^  étudia  rarchitectnre  et  la  peinture  sous 
la  direction  de  son  oncle,  Pierre  Mignard.  11  pei- 
gnait avec  assez  de  correction,  mais  froidement 
et  sans  génie  \  il  derint  peintre  de  la  riâne  Marie- 
Thérèse  et  architecte  dî  roi,  et  fut  reçu  de  TA- 
cadémie,  le  31  décembre  1671.  Il  mourut  en  1725. 

Paulf  second  fils  de  Nicolas  Mignard,  naquit 
à  Avignon  et  mourut  è  Lyon,  le  5  octobre  1691, 
âgé  de  cinquante- deux  ans.  Il  fut  reçu  membre 
de  l'Académie  royale  de  peinture  U  11  juin  1673, 
sur  la  présentation  do  portrait  de  son  père.  Sui- 
vant Walpole,  il  travailla  beaucoup  en  Angle* 
terre. 

Une  Note  sur  quelque»  anciens  Artistes  {TA- 
vignon^  par  M.  F.  Acfaard,  archiviste  du  dé- 
partement du  Vaucluse,  insérée  dans  les  Ar* 
ehives  de  VArt  français  (IV,  177),  signale  un 
Pierre  Mignard,  peintre  et  architecte,  qui  fut 
reçu  le  1er  lévrier  1750,  dans  la  confrérie  des  pé- 
nittsnts  blancs  d'Avignon,  et  qui  devait  être  le  fils  de 
Tnn  des  deux  derniers  artistes  dont  nous  venons 
de  parler.  H.  H—H. 

r.  viUot,  JVMlM  (kt  TaMêOMx  d»  Lownrê,  -  jtrektMs 
dé  VArt  françaU.  '->  J.  ReaoaTler^  Det  7ype«  et  ma- 
nière» 4e*  maXtre»  Oraveurt.  —  L.  DuMleux,  Les  At- 
tittes  fivnçaU  à  fétnmger.  —  Robert-Damesnll,  Le 
FeêMtregrmewrfnmçùi», 

111611 ARD  (  Pierre  ),  dit  le  Romain ,  célèbre 
peintre  français,  frère  du  précédent,  né  à  Troyes, 
en  novembre  I610,  morte  Paris,  le  31  mai  1695. 
Destiné  par  son  père  à  la  médecine,  il  renonça 
de  bonne  heure  à  cette  carrière  pour  se  livrer 
toot«entler  à  son  goAt  pour  les  arts,  et  fit  ses 
premières  études  à  Bourges,  sous  la  direction  de 
Jean  Boucher  (1).  Il  ne  resta  qu'un  an  dans  l'a- 
telier de  ce  peintre,  revint  travailler  pendant 
quelque  temps  dans  sa  ville  natale,  puis  se  rendit 
à  Fontainebleau,  où  II  ne  consacra  pas  moins  de 
deux  années  à  Vétnâfi  des  chefs-d'œuvre  rassem- 
14és  dans  cette  résidence  et  qui  attiraient  alors 
l'élite  des  jeunes  artistes.  A  peine  de  retour  à 
Troyes,  il  fut  Chargé  de  peindre  divers  tableaux 
pour  la  chapelle  du  château  de  Coubert,  en  Brie, 
appartenant  alors  au  maréchal  de  Vitry.  Ces 
premiers  essais  lut  valurent  la  protection  du  ma- 
réchal, qui  l'emmena  à  Paris  et  le  fit  entrer  dans 
l^telier  de  Simon  Vouet.  Ce  dernier  jouissait 
d'une  grande  réputation,  et  les  élèves  ve- 
naient en  foule  ches  Ini  ;  il  distingua  bien  vite 

(t)  Jetm  BoucuR,  oo  BoucsuR,  peintre  et  gr«feiir, 
Dé  «  Bouniet,  le  M  toAt  iMS.  mort  yen  l«IS.  pelgoU  dane 
la  Danlère  des  peintres  verrters  et  dans  on  goAt  toot 
ftançati,  Men  qall  ait  filt  trois  voyages  en  Italie,  en  ISOO, 
l6tl  et  ta»  «  Il  a  laissé  six  esumpes  gravées, dit  M.  Ro- 
tert^Dunesnil,  d'une  pointe  qui  ressemble  plos  à  «elle 
*  Pierre  Sealbergne,  dans  ses  bonnes  ptéoes,  qu'à  loot 
aotre.  •  Ces  estampes  sont  très  rares.  (Voir  Aeeàerdbcs 
sur  la  vU  de  qwlptê»  Peintre*  prooineioaur  de  Fan- 
vienne  France,  par  M.  de  CbenoeTlérea-Pulntel.  ) 

IIOOV.  BMMR.  eÈnÉM,  —  T.  ZXXV. 


Mignard ,  le  prit  en  affection  et  le  fit  accepter 
oorome  maître  de  dessin  de  W^  de  Montpensier, 
fille  de  Gaston  d'Orléans.  Pressentant  la  destinée 
du  jeune  artiste  et  voulant  se  l'attacher  par  des 
liens  intimes,  Youet  lui  offrit  sa  fille  en  mariage. 
Mais  Mignard  brûlait  du  désir  de  voir  l'Italie;  il 
refusa  une  alliance  qui ,  si  elle  assurait  l'avenir, 
enchaînait  son  indépendance.  Au  mois  de  mars 
1635,  il  partit  pour  Rome,  où  résidait  toute  une 
colonie  française  d'artistes  et  de  gens  de  lettres. 
Au  premier  rang  se  distinguait  Poussin,  qui  en 
était  comme  le  chef;  puis  venaient  sonbeau-ft-ère 
Gaspard  Duguet ,  ses  élèves  Pierre  Érard ,  Jean 
et  François  Lemaire  ;  enfin  Claude  Lorrain ,  Sé- 
bastien Leclerc ,  Chapron ,  Gabriel  Naudé,  etc. 
Il  y  rencontra  encore  Alphonse  Dufresnoy,  qu'il 
avait  connu  dans  l'atelier  de  Simon  Vouet,  et 
forma  avec  lui  une  liaison  des  plus  étroites.  Les 
deux  amis  «  logèrent  ensemble,  mirent  en  com- 
mun leurs  ressources,  leur  mauvaise  fortune, 
leurs  sentiments,  leurs  pensées  ».  Ensemble  ils 
se  livrèrent  è  l'étude  d'im  art  pour  lequel  ils 
éprouvaient  la  même  passion.  Mignard  donnait 
à  Dufïesnoy  d'utiles  conseils  sur  la  pratique  de 
son  art  et  recevait  de  lui  des  enseignements  non 
moins  précieux  pour  un  homme  dont  l'éducation 
première  avait  été  presque  nulle. 

Pendant  les  neuf  premières  années  de  son  sé- 
jour à  Rome,  Mignard  s'adonna  presque  exclusi- 
vement è  l'étude  des  maîtres.  Des  travaux  aux- 
quels il  se  livra  jusqu'en  1644  on  ne  connaît 
guère  que  des  portraits  (1)  ;  ceux  de  Hugues  de 
Lionne,  secrétaire  des  commandements  de  la 
reine  Anne  d'Autriche  et  plénipotentiaire  de 
France  en  Italie,  de  Henri  Amauld,  depuis 
évêque  d'Angers,  du  pape  Urbain  VIII.  Plus  tard 
il  peignit  ceux  du  cardinal  J.-B.  Parophili ,  des 
deux  cardmaux  Médids,  d'Alexandre  VU,  et  il 
décora  de  peintures  à  fresque  les  ^ises  de 
Saint-Chartes  des  quatre  fontaines  et  de  Sainte- 
Marie  in  Compitelli.  En  1663,  cédant  aux  vives 
instancesde  Dnfresnoy ,  il  se  rendit  à  Venise  après 
avoir  visité  Florence,  Parme,  Modène,  Mantoue. 
A  Bologne  il  fut  pendant  quelques  jours  l'hôte 
de  TAlbane.  C'est  pendant  les  huit  mois  qu'il 
resta  à  Venise  que  Mignard  peignit  les  premières 
de  ces  vierges  auxquelles  les  Italiens  donnerait 
le  nom  de  mignardes. 

Arrivé  à  l'Age  de  quarante-sept  ans,  fixé  de- 
puis vingt-deux  ans  en  Italie,  compté  au  nombre 
des  maîtres  de  ce  pays,  marié  à  une  Romaine, 
Mignard  semblait  destiné  à  terminer  sa  carrière 
lohi  de  sa  patrie,  lorsqu'il  se  vit  obligé  de  céder 
aux  sollicitations  de  M.  de  Lionne,  qui  le  pressait 


(1)  En  1S«S  et  tM4  Peossln  avait  employé  Mignard  à 
faire  qnelqneo  copirs  de  maîtres  Italiens  pour  M.  de  Ctian- 
telon,  et  tt  éerlvatt  à  eelul-el .  i  Mlgnerd  a  fan  sa  copie 
différente  pour  le  coloris  de  l'original  sntant  eomnie  U  f 
a  dn  Jonr  à  la  nnlt.  »  ïje  i«  août  l«M,  Poussin  écrivait  en- 
core :  «  i'aorals  déjà  bit  faire  mon  portrait  poor  tous 
Ponvoyer  comme  vous  le  déslrei,  mais  U  me  fâcbe  de 
dépensier  noe  dUalne  de  platotes  pour  une  tête  de  la  fa- 
çon de  H.  Mignard,  qnl  est  celui  qui  les  fait  le  mienxi 
qnoIqa'eUce  aolcnt  fardées,  aana  forée  ni  vlguenr  •. 
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de  la  part  Hu  roi  de  ce  rendre  eu  France  et  ras- 
surait de  la  protection  da  cardinal  Mazarin.  Ce- 
pendant en  s'éloignant  de  Rome  il  nourrissait  la 
secrète  pensée  d'y  revenir  si  son  voyage  ne  ré- 
pondait pas  à  ce  qu'il  en  espérait  ;  aussi  laissa- 
t-il  sa  fenuue  et  ses  enfants  derrière  lui.  A  Ayî- 
gnon»  il  lut  atteint  d'une  maladie  grave  et  obligé 
de  s'arrêter  pendant  plusieurs  mois  dans  cette 
Tille,  où  résidait  son  (rère  Nicolas.  A  peine  rétabli, 
il  reprit  ses  pinceaux,  et  6t  pour  T^ise  de  Ca- 
vailion  un  tableau  à&  Saint  Véran  terrassant  le 
dragon  de  la  fontaine  de  Vaucluse.  II  peignit 
aussi  le  portrait  delà  belle  et  iniortunée  marquise 
deGaa^,  «  qui,  raconte  Monvilie,  pouréchander 
l'imaginaUon  du  peintre,  employa  le  mène  moyen 
dont  un  orateur  grec  s'était  servi  pour  empoiier 
les  sulTraj^es  de  l'aréopage  an  faveur  de  Plu7né, 
dont  il  plaidait  la  cause  «.  C'est  encore  à  Avi- 
gnon que  Miguard  et  Molière  se  rencontrèrent 
et  se  lièrent  d'une  vive  et  durable  amitié  (1). 
Arrivé  k  Fontainebleau  (septemiM-e  i6:»8),  Bfî- 
gnard  fut  introduit  à  la  cour  par  M.  de  Uanne 
et  chargé  aussitôt  de  Dure  le  portrait  da  roi  des- 
tiné À  être  envoyé  &  Pinlante  d  Espagne,  Marie- 
Tbérèse,  fiancée  à  Louis  XIV.  La  réussite  de  cette 
onivre  établit  lout  d'uncoup  la  réputation  de  l'ar- 
tiste. Bientôt  il  eut  un  parti  à  la  cour,  et  entra  en 
lotte  ouverte  avec  Le  Brun,  le  peintre  officiel  de 
la  mcûesté  (oyale;  les  aourtisans  se  dupotèreot 
SASouvrages  ;  la  reine  mère  le  nomma  son  peintre 
«f  dinaire,  et  le  char)(ea  de  la  décoration  du  dème 
du  Val-d^GrAca,  qu'elle  vanaitdafain  eonstruire. 
Il  est  bien  difficile  de  porter  un  jugement  certain 
sur  cettt  «euvre,  la  plus  importante  que  noua  ait 
laissée  Mignard.  Le  temps  n'a  pas  respecté  cette 
fresqueeoiieuse,  qu'avec  iecoTOutade  DuCresooy 
il  acheva  en  «noios- d'une  année.  Des  rstoucbes 
faites  après  <coum  et  par  tas  procédés  ordinaires 
de  la  peinture,  ont  disparu  et  détruit  TeOet  du 
tattleau.  Malgré  wU»  an  est  frappé  de  la  belle  or- 
donnance de  la  composition  et  du  savoir  de  Tar- 
tiste,  qui  d'un  pinceau  pbitAt,graoictix  queièrroa, 
plutôt  iiabila  qylnspijEé,  amené  A  Bm  «aesi  laate 
eotreprise. 

Aprèa  avoir  aclievé  ca  .grand  Iravail  {1664>, 
Mignard,  reoûnçant  à  l'Italie,  fit  venir  aa  feaaille 
en  France.  Maia  a'il«rait|iria  rang  dans  Je  nom- 
bre des  grands  artistes  françaia  da  son  Aanips, 
ta  première  plaoepaimi  aux  appartenait  touîours 
aupiot^du  Mî  atOeColhevt.Jia  Bm» était 
directeur  da  P Acadéaaie.  Mignanl  refusa  de  si^ 
ger  an-dasaouada  'lui  (9^  tlevMt  autel  aanlw 
aotel,  ilteikta4e.rastauwr.laaflieaKipiimlégM4et 

(1)  ta  Jmmmtê  U  mtHin,  par  P.-L.  Jaeob  (  P.  U- 
eiOlS);aai1a.  ISSS. 

(1)  «  Moquleur,  no« 
AcadeaUe  enttèreiBcati  oo  «mb« 
pountoof  pA»  en  élreMM  j  taoir«t  «staav <4«Milauei 
ehante»,  es  qm  bmw  m  p(Mv«as.p«  hlÊÊpm'vmi  af  te 
ttnpt  nj  te  coinmodlté  de  mom  an  MqiUMai^  ipour  atea 
élotgMi  et  oocupes  comme  mm  te  wrow  ••  Vai-a«- 
Orâec;  nont  éUon»  tcbo»  «m» 
que  «oo»  vttt  r»U  A  •««•  i 
et  DDPRAnHHr  («ée^  c«  «a  fé*.  MSI.  » 


maîtres  jurés  de  Iaaorpar«tian4le  6amt-Loe ,  ae 
fit  Bomner  prince  de  ta  nattriae  «t  .prit  4a  part 
la  plus  active  aux  qnereUea  de  ce  eanpa  cootte 
l'Académie  naissante  (i).  Il  aantribua  cependant 
aux  grands  travaux  artialiqnas  qni  s^aneam^KraMt 
à  cette  époque  ;  et  tareqoa  b  aaavt  de  €oH>ert 
(IG83)ent  taitpasaeria  ■nrintendanaedes  beaafx- 
arts  entre  les  miâns  de  Leuanis,  Mignard  ftit 
cbai^gé  d'âne  parUe  de  la  déeoraltan  des  petits 
appartemeata  ile  Versailles.  Un  Juin  M87  il  tel 
anotili.  % 

Le  Bmn  maarnt  an  mois  de  fi^iar  Ié90. 
Mignard  fut  aussitôt  «ommé  premier  peintra  du 
roietdieaokaur  des  Gabelina  (2)  ;  en  mêaae  temps 
les  ordres  do  roi  lui  ouvraient  les  portes  de  l'A- 
eadémàa,  qae  du  vivant  4e  son  lUnstie  rival  il 
avait  refusé  de  franaUr.  Le  4  aun  l«90,  dana 
la  même  réanaa,  ii  fut  agréé,  leça  académicien, 
nommé  recteur,  cbancelier,  puis  directeur  4e 
cette  compagnie,  qu'il  avait  tant  «ambattae  et 
oë,  en  revanche,  il<étaift  détesté  et  aecuaé,  non 
sans  de  fortes  laiaotts,  de  jatansie  et  d'avariée. 
£n  guise  de  tableaa  de  réoeption,  lenanvd  aca- 
démicien effrita  ces coUèpies  nne eopie  en  grt- 
saiUcB  de  la  aonpoledu  V^t^JeuGilse  qu'a  avait 
iattcaéonin-,  dit-«n,  par  MiciMl  CocneiMe.  A 
partir  de  cette  dpoqna  Migenrd  pamtae  rtpoaer 
dans  aa  gloire;  il  ne  peignit  plus  que  qoaîfoaa 
s^ieU  de  saintfté.  U  nmoMt  la  13  mai  ilgSS,  an 
moment  c6  11  espérait  encore  exécuter  la  déco- 
ration de  la  oQupole  des  Invalides  sur  des  plana 
achevés  en  moins  de  deux  sois  et  qu'il  avait 
fait  ^fréer  par  Lacvois  (a).  Mignard  avrit  près 
daiCinquante  ana  lofaqull  revint  d*iMir;  anam 
les  aowagsa  qu'il  it  en  France  aoot-ia  preaqoe 
tanalafmUdeaa  viailhBS8e.<crcst<aQftant  comme 
peidire  depoitnMaqaU  se  it  panni  «ocanne  ré- 
putalionwOnportoàpInademntIranleie  mou^bft 
de  cens  qu'il  enéenUycnr  las  tel  tiaenaflefa^- 
tniieB,MBe*<dcUTCIHère,deMontaipaB,de«Bn- 
8aUlaa,de  Mafatenoa,  de  Sévlpé,4effca  l^yeKe, 
fiaaanet,  lnranne,Cottiert  pucèicnlianujeawifa 
ment  devant  M.  gca  owrragei  cnenC  la  ptnpaft 
dea  coUeallons  de  l*Eapnpe,  parmi  lesquelles 
nana  a  liai  ana  :  la  moaéa  du  Ijoam  (qni  pes- 
sèdabnit  taMeansde  M^,  ptosicors  égHaes  et  ga- 
lènes ^  Hcme ,  tas  mséea  du  Belvédère,  à 
Vienne,  de  L'Innitaga  k  Mnt-^éterabonf .  eevx 
Aefierlio,  Dresde,  Dnrmstatft,  BmxeHes,  Copen- 
hagiM,  Madrid.  En  iccs  Hipianltvait contriboé 

(t)  Voar  à «e met  te DteftomalwiCM'. Sm JMaiii  Sm 
n^nT-jifÉt.  tewieate  I,  p.  7t  et  tute.  «tort  «Me  tes  JM- 
moi ro  pmw  itrvir  C  faMalrv  (U  r4€mdémie-ro0mi9  de 
AtauiMk  paMite  pnv  te  fteafire  éCi  farM.  ±.  Ce 
Monuigten. 

Il) «iSwMMrCaiei».  '1«<«m  «a 'MSai  Y. 'Mlgnatil, 


iutm  foystei,  area  est  gaère  que  le  tttre; 
lMHete,pw<te  aaltwe  fut  caaiéa*  H.  Cela  Chapette- 
a0M%  aMHSiaci^'Miaiidaat  da*  MthaadfaSa  rai  <t  coo- 
IfCitar  an  tUpaïUiiut  Ce  Mifk...  »  LaeofrCalrv,  Jfo- 
ttm  'kIMoHfm  •»«*  a»  mam^f^uiamt  tm^viidtt  de 

WlaaiialBiaiMCa.tee 
e&écatSa  qaa  twaaaa  ftav  tard . 
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a^ec  Dafnnwy  et  \%  senlptew  MMiel  Aiigoier 
à  ladMoratiM  de  VhÊtki  d^Herrart,  ancien  bôM 
d'Épemon,  aujourd'bi^  hOIel  de»  Postes.  VL 
«xéottta,  t^rs  ii76,  pour  Philippe  d'Oiiteos, 
Mn  dm  rai,  les  plafoods  d»  palais  de  Sainte 
Cload.  La  peiatondo  grand  saliNi  él  la-desoeiite 
d»  oraix  qo'il  fit  «iMMir  4a  ohapelle  de  cette  rM- 
dame  saat  rsagéee  aa  nombre  de  sea  meitteors 
MYfigos.  A  TersaSIIes  il  afvaft  dgatcaoent  peint 
en  t6a4  tes  plafonds  de  la  petite  galerie,  aean 
des  salons  qui  en  dépendant  et  lea  appartements 
fia  Monsienr.  La  saavcair  de  cses  denners  oo- 
wagas,  4pii  forant  détruite  en  1723»  nous  a  été 
oonaarré  par  les  gravures  de  Gérard  Andinn. 
Enfin,  il  a  gravé  nna  Sainte  Scolasiiqne  age^ 
mmUiie  devant  ta  Vivrfe,  «t  publié  en  16M 
ï^^mwr^e  pasthnma  de  son  and  Onflresney  : 
J>è  Arèe  çra^MetL 

Un  IrèS'grand  nombre  des  ouvrages  de  Ml- 
9Banlmitétégraf<dB  parkaprineipanx  artistesde 
flon  .temps>  les  PoMly,  les  Audran,  Van  Scihnpen , 
Nnnteail,  Edelimà,  Masson,  et& 

Mignard  a  été  porté  aux  nnet  par  sas  oontam" 
p^raias;  on  l'a  «nia  au  rang  des  plus  grands 
peintres;  Molière,  Scaron,  La  Bruyère,  Bfn« die 
Sévigné  Vont  illastré.  On  lui  a  reconnu  tous  les 
iMiites  d\m  grand  génie,  et  par-desaos  tout  on 
IttI  a  an  gré  d'avoir  voulu  être  un  peintre  ItaKen. 
<«  Mignard  s'était  fait  à  Rome,  dit  son  complai'- 
Bttttt  biographe,  Tabbé  de  Monville,  une  manière 
conforme  h  celle  des  Carrache,  mêlant  avec 
beaucoup  d'art  la  grâice  et  l*onclion  de  Louis  à 
la  vivacité  et  à  la  fierti^  d'Annibal.  Tous  les  ou'- 
vrages  qal\  a  faits  k  Rome  depuss  \ûkb  jusqu'à 
son  départ  dtceux  quHl  flt  à  son  retMir  en  France 
sont  de  cette  première  manière,  à  laquelle  dans 
la  suite  il  substitua  celle  du  Guide.  *  C'est  pré- 
cisément cela  que  nous  lui  reprochons  aujour- 
d'hui. Desainateiir  incorrect,  ooloriste  sans  force 
ai  magie  «  Il  se  sauve  par  un  certain  «K  d'an^n- 
geaaent,  un  savoir-faire  <|ui  devine  le  goit  d'une 
épaipie,  sa  l'appraprie,  asenrt  areo  elle  et  nTaat 
pas  nécessairement  «n  titre  de  gloire  auptès  de 
te  postérité.  «  Oe  que  manqua  à  Mijçaard ,  dît 
M.  Cil.  Blanc,  ne  Ait  l'originalité.  Il  n'eëtni  in 
grandeur  ni  les  défauts  mêmes  du  génie.  Aussi 
dirai-javolontieraque  P.  Mignard  fut  «n  peintre 
éininent;niais  je  n'irai  point  jusque  dire  avec  La 
Bruyère  :  Yignon  est  un  peintre;  l'auteur  dé  Fp* 
rame  est  un  poète;  mais  Gomeille  est  Corneille, 
Migiun-d  est  Mignard  (1).  »  On  «onnalt  trais  élèves 
(la  Mignard  :  Jeréine  Soriay,  Nicolas  Fonché  et 
un  Flamand  nommé  Carré. 

Mipnmd  aiv»t  épnusé  è  Rome  Angnilla  Aularda 
ondlvolasa^  suivant  dn  Monvtile,  ftlle  d'un  ar- 
chitasti,  et  il  en  eut  quatre  enftwU.  Charie»,  né 
à  ftaate,  an  IM4^  devHA  gnitithonMne  de  la 
oliaaidiredaMonsifnr,Atèi«deLaa»s  Xf¥,etHMu*> 
nit  sans  austérité;  Catàrniffe^Mttrgfuerite ^ 
néadgalaniaut  à  Rome,  en  16&2,  moorutaans  en- 


WGiLl 


a,  ItM.  detPètHtTH  de  imtn  l«f  #eoMf. 


fants»  le  1  février  1741.  Ele  cnt  une  très»grandfe 
réputation  d'eaprit  et  de  beauté  et  servit  de  mo- 
dèle à  son  père  pour  un  grand  nombre  de  aes 
enwnges.  Elie  épousa^  le  16  raara  lfV96,  Mes  de 
Pas,  comte  de  Peuquières(l).  Les  deux  demien 
enfants  de  Mignard  furent  Prançote- Pierre  ^  né 
en  janvier  1064,  qui  fut  religieux  mathuiin ,  et 
nmiolpke^  qui  vivait  encore  en  1743. 

H.  H^n. 

LéphïM)  fw  dit  'Mfi^HUU  ilf  dMx  (feft  JwAnd^nM  IfMollt 
tmrlfs  mêmbret  d^  t'jéeméâmiê  ropaU  de  PelMture.  ^ 
De  Moflville,  yU  dé  Mignard.  —  Cb.  Bianc,  Hiak  Oes 
PtintYes  dé  toutet  tes  érotet  -  Maçastn  Pittofesquie^ 
ICVitf,  181».  >  R  Vltlot,  mneedmteMfovT  dm  l/mvn, 

—  L.  DiiMleux.  Lu  Alrtistm  Jrançais  à  létrançer,  — 
J.  RenouTter»  Des  Tifpes  et  ManUret  des  moHres  gra- 
veurs, —  Robnt  DumeaiilU  le  Peintre  graveur  /ramçais. 

—  Ch.  TeiTMilt,  Lm  Hommes  iUiutres  éeee  Hfe/«. 

;  MiGN  ann  (  Tftomas'JoachUn'Alexandre- 
Prosper),  littérateur  français,  de  la  famille  des 
précédents,  né  à  Chàtillon-sur-Sehie ,  le  16  dé- 
cembre 1801.  Fils  d'un  juge  de  paix,  il  étodfa 
le  droit,  et  exerça  moins  de  deux  années,  à  la 
cour  royale  de  ^arls,  la  profession  d'avocat, 
qu'A  quitta  pour  se  consacrer  à  Pétode.  H  eat 
correspondant  du  ministère  de  l'instruetton  pn- 
Utque  pour  les  travaux  historiques,  et  memCMne 
de  l'Académie  de  Dijon,  flous  citerons  de  hil  : 
Éclaircissements  sur  tes  pratiques  vecnttts 
des  Templiers;  I>i]on,  lS5t,in-4*  :  insérés  d'a- 
bord sous  le  titre  de  Stiife  des  Antiqnités  (f  Ba- 
sarMs,  dans  le  tom.  lit  des  Mémoires  de  la 
Commission  des  Anliquités  de  (a  Céte-d^Of; 

—  Monographie  du  Coffret  de  M,  te  due  dk 
Blacas;  Paris,  1852,  in-4»  :—  Suite  de  lu 
Monograpliie  du  Coffret  de  M.  le  duc  de  Bla- 
cas, ou  preuves  du  manichéisme  de  tordre 
du  Temple;  Paris,  1853,  in-4^;  —  (en  société 
avec  M.  L.  Coûtant  )  ùêcouverte  d'une  ville 
gallo-romaine,  dite  Landunum;  Paris,  1894, 
in-go;  —  Histoire  de  Cidiome  bourguignon  et 
de  sa  littérature  propre,  ou  phiîotogie  com- 
parée de  cet  idiome,  suivie  de  quelques  Poé- 
sies  inédites  de  Bernard  de  La  Monnoge; 
Dijon,  1856,  in  8*  :  ces  cinq  ouvrages  oolt  été 
mentionnés  tionorahlement  par  l'Académie  des 

{l\  «  Ce  Joies  de  Pas  n^ivalt  )ani«l«  fatt  ftrand*  choM, 
dit  Sa*nt-Slmoit,  et  sa  ftmniv,  ataot  «miiiMrlagt,  aviSI 
en  un  ev»fliat  àt  M.  AliMtis  premier  v«let  Se  diaasbre  *i 
rul  et  ffouvemciir  de  VemalUes.  Apre»  son  alllonee  avec 
feuqiilèrcs,  elle  conllnoa  palnlblemeiit  «on  commerce 
aveeBtoiiiA.rltn  ^ol  le»  don  épont  étalent  hités  «avant 
son  marlaii»  Marguarlte  ftHirnard  savait  co  •  une  éH»  qee 
Blonta  a  «ait  éle?rr,  <|ii*U  ai>pelie  aa  ntèce  et  ^ul  était  à 
marier  en  I7tt.  ■  Vojrt  U»  Stémolres  de  Salnt-Simen, 
le  JtmrfuA  de  Dttnveau  et  !cs  4rtmvu  dé  CjêH  ftw 
(Dis,  tome  iX.  C'eA  «Mie  roaitrwie  de  Peo^iArea  -^  â 
fourni  *  l'aabé  da  XaoviUe  lea  renaetgnementa  rart  aaa- 
pectx  d  après  lesquels  il  a  écrit  la  vie  de  Mignard.  Il  eaC 
ciifleux  decumparer  lestiuelqncs'  lignes  ctMaaereet  parlé 
blugFsplieS  uattodeami  lieroa  a»%  psasiinua  deSaUH»- 
âmoo  et  de  Oang^ao  <oa4l  -ent  qvcatloB  d'elle  «t  da  a«i 
mari. 

Les  deux*  ctifaats  oe  nitrffMrn  wiin  itMfs  vesoiM  dit 
parler,  Ciiarlea  et  GallKrliM»kMar0iernt,  w^alnl  «VMt 
le  mariage  de  leurs  pareols,  aliul  q«e  le  pteaveat  les<a«- 
rieux  documents  loséréi  dani  le  IX*  roi.  des  ÂwMeeS 
de  VÀtft  frttvçttii. 

16. 
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Inscriptions  et  Belles-Lettres;  —  Biographie  du 
général  baron  Testot- Ferry,  et  Exposé  des 
événements  militaires  de  1792  à  1815;  Paris 
et  Dijon,  1859,  in-8<'.  M.  Mignard  a  publié 
comme  éditeur  :  Le  Roman  en  vers  de  très- 
excellent^  puissant  et  noble  homme  Girart 
de  Rossillon,  jadis  duc  de  Bourgoiçne,  etc.  ; 
Paris  et  Dijon,  1858,  gr.  in-ff";  —  Noëls  d'Aimé 
JHron,  en  partie  inédits;  Dijon,  1858,  in- 12, 
avec  un  glossaire,  et  la  musique  des  airs  les 
plus  anciens  et  les  moins  connus  :  Aimé  Piron 
était  père  de  Tauteur  de  La  Métromanie.  M.  Mi- 
gnard a  fourni  aussi  des  articles  anx  Mémoires 
de  V Académie  de  Dijon.  E.  R. 

DocumtnU  partleuliert. 

HiGMAULT  (Claude),  plus  connu  sous  le 
nom  de  Minos,  érudit  français,  né  vers  1536,  à 
Talant,  bourg  près  de  Dijon,  mort  le  3  mars 
1808,  à  Paris.  Il  ne  commença  qu'à  TAge  de 
douze  ans  ses  études,  et  en  sortant  du  collège 
de  Dyon  il  vint  à  Paris  professer  la  philoso- 
phie et  les  humanités  ;  du  collège  de  Reims,  où 
il  resta  quatre  années,  il  passa  dans  celui  de  La 
Marche,  puis  dans  celui  de  Bourgogne  (1574). 
En  1578,  il  étudia  le  droit  k  Orièans,  où  il  8*é- 
tait  retiré  à  cause  de  la  fièvre  pestilentielle  qui 
désola  vers  cette  époque  une  partie  du  nord  de 
k  France,  et  ce  fut  probablement  après  y  avoir 
pris  ses  degrés  qu'il  fut  pourvu  de  la  charge  d*a- 
▼ocat  du  roi  au  bailliage  d*Étampes.  On  ignore 
à  quelle  époque  il  revint  à  Paris;  mais  il  est 
certajn  qu'en  1597  il  y  remplissait  les  fonctions 
de  doyen  à  la  faculté  de  droit.  En  1600  et  en 
1801,  il  fut  chargé,  de  concert  avec  Edmond 
Richer,  Nicolas  Écelain  et  Jean  Gallart,  de  ré- 
former l'université.  Mignault  joignait  à  beaucoup 
d'érudition  une  probité  rare;  il  était  fortconsi* 
déré  par  les  savants  de  son  temps,  et  le  cardinal 
Bona  Ta  appelé  avec  raison  vir  multa  lectionis 
et  eruditionis.  On  a  de  lui  :  Eidyllium  de 
felici  et  christiana  pro/ectione  principis  Ca- 
roli  a  Lotharingia  ad  sacrum  bellum  in 
Turcos  susceptum  anno  1572;  Paris,  1572, 
in-4*'  :  poème  traduit  en  vers  français  par  l'au- 
teur et  imprimé  dans  la  même  année;  —  De 
Re  Utteraria  Orationes  II!  ;  Paris,  1574, 1578, 
in-8°  :  le  troisième  discours,  intitulé  Ad  Alciati 
Bmblemata  Laudatio,  a  été  réimpr.  dans  plu- 
sieurs éditions  des  notes  de  Mignault  sur  ces 
emblèmes;—  Alciati  Bmblemata  cum  notis 
Jf tnots  ;  Anvers,  1574,  in- 18.  Ce  commentaire 
obtint  un  tel  succès  qu'on  en  fit  une  foule  d'édi- 
tions jusqu'à  la  fin  du  dix-septième  siècle.  Il 
semblait,  selon  la  remarque  du  P.  Niceron,  qu'à 
cette  époque  on  n'avait  pas  une  parfaite  éduca- 
tion lorsqu'on  ne  savait  pas  Alciat  ainsi  expli- 
qué. Ce  travail  ne  parut  pas  encore  suffisant  à 
Mignault,  il  le  compléta  par  une  traduction  de 
l'ouvrage  même  d'Alciat  en  vers  français  de  dif- 
férentes mesures  :  Les  Emblèmes  latin- fran- 
çais du  seigneur  André  Alciat,  avec  la  vie 
d^Aleiat;  Paris,  1584,  in-12.  11  nous  apprend 


dans  la  préface  qne  dès  1582  il  y  travaillait  «  à 
heures  qu'il  esloit  contraint  de  perdre  dans  un 
bateau,  voyageant  plusieurs  fois  par  occasioii 
d'Estampes  à  Paris,  à  Corbdl,  et  d'illec  à  Es* 
tampes,  n*ayant  pour  lors  autre  chose  meilleore 
pour  passe-tems  et  récréer  son  esprit  >;—£)« 
liberali  Adolescentum  tnstitulione  Declamar- 
tiones;  Paris,  1575,  in-8'*;  —  une  vingtaine  de 
distiques  latins,  insérés  à  la  tète  du  traité  De 
Peste  curanda  de  Claude  Fabry  ;  Paris,  1568, 
in-8**.  Ce  savant  a  encore  publié  des  éditions 
annotées,  telles  que  les  Satires  de  Perse  (Paris, 
1574,  in-4'*  )  ;  Partitiones  oratorix  Ciceronis 
(1578,  in-4«);  Audomari  TaUH  Rethorica 
(1577,  in-4*');  Ausonii  Griphus  temarU  nu- 
meri  (1683,  in  8*)  ;  Commentarii  in  oreUione» 
Ciceronis  pro  Sylla  et  pro  Marcello  (Franc- 
fort, 1584,  in-4<');  Ausonii  EidyUia  11(15^ 
in-8o),  Q.  fforatii  Bpistolarum  Ubri //  (Pa- 
ris, 1584,  in-4*)  Epistolx  Amulphi  episcopi 
Lexouiensis  (1585,  m-S*  ),  C.  Plinii  Secundi 
Bpistolarum  Lib.  X  (1588,  in-S**),  etc.  Quel- 
ques-unes de  ces  éditions  sont  estimées.    P.  L. 

Papillon .  Bibi,  dê$  Auteurs  de  Bourgogne,  IL  —  Des- 
noiets,  Mémoires  de  LUtér.,  VU,  too.  —  niœron ,  Mé- 
moires, XIV.  —  Goqjel,  BibUoth.  françoite,  Vil. 

;MiG!fB  (Jacques-Paul),  éditeur  français» 
né  à  Saint  Flour,  le  25  octobre  1800.  Il  fut  pro- 
fesseur au  collège  de  Châteaudun,  ordonné 
prêtre  en  1824,  et  curé  de  Puiseaux  (Loiret), 
en  1825.  En  1833,  il  vint  fonder  à  Paris  VUni- 
vers  religieux,  et  résolut  de  publier  un  Cours 
complet  de  Théologie  et  d'Ecriture  Sainte 
(Bibliothèque  universelle  du  Clergé),  qui  de- 
vait se  composer  de  2,000  volumes.  Il  a  fondé  an 
Petit-Montrouge»  près  de  Paris,  un  vaste  établis- 
sement réunissant  tout  ce  qui  se  rattache  à  la 
typographie.  G.  db  F. 

BiograpMe  du  Clergé  eontemporatn,  t.  III. 

*  MiGif  ET  (  François-Auguste-Mariê  ),  his- 
torien français,  né  à  Aix,  le  8  mai  1796.  Élevé 
d'abord  au  collège  de  sa  ville  natale,  il  y  termi- 
nait sa  quatrième,  lorsque  des  inspecteurs, 
frappés  de  son  intelligence ,  le  firent  nommer 
demi-boursier  au  collège  d'Avignon.  Rentré  à 
Aix  en  1815,  pour  y  suivre  les  cours  de  droit, 
il  rencontra  dès  le  premier  jour,  anx  bancs  de 
l'école,  M.  Thiers,  arrivant  de  Marseille ,  avec 
lequel  il  se  lia  dès  lors  d'une  amitié  qui  ne  s'est 
pas  démentie  depuis.  Tous  deux,  dans  la  même 
année,  en  1818,  furent  reçus  au  barreau  d'Aix. 
Lathteede  M.  Mignet,  sur  V Absence,  fut  remar- 
quée pour  la  partie  philosophique  :  les  calculs^ 
de  probabilité  qui  ont  servi  au  législateur  à  éta- 
blit les  principes  de  la  matière  y  étaient  habile- 
ment déduits  et  exposés.  Mais,  comme  M.  Thiers, 
il  avait  beaucoup  plus  de  goOt  pour  les  études  lit- 
téraires que  pour  les  luttes  du  prétoire.  Tandi» 
que  son  ami  était  couronné  à  Aix  pour  un  Éloge 
de  Vav  venargues,  M.  Migpet  l'était  à  Nimes  pour 
un  Éloge  de  Charles  Vil.  Il  obtint  bientôt  un  suc- 
cès plus  élevé  :  l'Académie  des  Inscriptioas  et 
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Bcllet-Lettreg  avait  proposé  pour  sujet  d*un  prix 
à  décerner  en  1831  «  d'examiner  quel  était  k 
raTénement  de  saint  Louis  Tétat  du  gouYeroe- 
ment  et  de  la  législation  en  France  et  de  mon- 
trer  quels  étaient  à  la  fin  du  règne  de  ce  roi  les 
effets  de  ses  institutions  ».  Le  prix  fut  partagé 
entre  M.  Mignet  et  M.  Artliur  Beugnot.  Dau- 
non,  en  rendant  compte,  dans  le  Journal  des 
Savants  de  mai  1832,  du  travail  de  M.  Mignet, 
reconnaissait  «  que  les  vues  par  lesquelles  l'au- 
teur avait  étendu  son  sujet  et  éclaire!  les  préli- 
minaires supposaient  une  étude  approfondie  de 
l'histoire  de  France  •,  et  il  trouvait  que  ce  travail 
«  se  recommandait  moins  par  Texactitude  des  dé- 
tails que  par  Timportanceet  la  Justesse  des  con- 
sidérations générales  ».  Il  insistait  sur  cette  Im- 
portance des  résultats  généraux,  et  signalait  «  la 
profondeur  et  quelquefois  la  liardiesse  des  pen- 
sées, la  précision  et  souvent  l'énergie  dn  style  ». 
Par  ce  premier  et  remarquable  travail,  M.  Mi- 
guet  manifestait  sa  vocation  naturelle,  en  même 
temps  que  le  procédé  le  plus  habituel  de  son  es- 
prit. Désormais  le  séjour  d'une  petite  ville  ne  de- 
vait plus  lui  sufBre,  et  en  juillet  1821  il  se  rendit 
à  Paris,  où  M.  Thiers  le  rejoignit  deux  mois 
après.  Patronné  par  Manuel,  l'un  des  chefs  du  li- 
béralisme, il  entra  à  ta  rédaction  du  Courrier 
françaiSfOik  ses  articles  sur  la  poUtiqueextérieure 
ftirent  remarqués  par  Talleyrand,  qui  sella  avec 
lui.  Bient6t  il  ouvrit  à  l'AUiénée  des  cours  qui 
eorent  un  éclatant  succès.  Après  avoir  pris  pour 
sujet  la  réformation  et  le  seizième  siècle,  il 
traçait  avecdcA  traits  saillants  l'histoire  de  la  ré- 
Tololion  et  de  la  restauration  en  Angleterre. 
Une  de  ses  leçons  surtout,  celle  sur  la  Saint-Bar- 
tliéleroy,  produisit  un  tel  eAet ,  qu'il  fut  obligé 
de  la  répéter  devant  un  public  aussi  nombreux 
qu'attentif.  En  1834  parut  son  Histoire  de  la 
dévolution  française  :  elle  fut  accueillie  du  pu- 
blic avec  une  foveur  extrême,  et  bientôt  traduite 
dans  toutes  les  langues.  Des  matériaux  importants 
qu'a  employés  l'auteur  ont  jeté  un  jour  nouveau 
mir  des  points  jusque  alors  peu  connus.  Au  récit 
animé  des  événements  il  a  su  mêler  des  apprécia- 
tions philosophiques,  qui  ajoutent  à  leur  intérêt. 
On  lui  a  reproché,  cependant,  d'avoir  trop  cherché 
l'apologie  ou  du  moins  l'excuse  des  moyens  par 
IHitilité  des  résultats. 

M.  Mignet  se  proposait  d'écrire  aussi  une  HiS' 
toire  de  la  Réforme^  et  en  préparait  les  maté- 
riaux lorsque  les  événements  politiques  de  1839 
et  de  1830  vinrent  le  distraire  de  ce  travail.  Il  at- 
tacha fon  nom  au  national,  fondé  par  M.  Thiers 
et  Armand  Garrel,  et  devint  un  des  champions 
les  plus  actifs  de  la  guerre  que  ce  journal  faisait 
au  pouvoir.  Il  Ibt  un  des  signataires  de  la  pro- 
testation des  Journalistes  contre  les  ordonnances 
de  juillet  1830  ;  mais  il  ne  prit  aucune  part  ac- 
tive aux  événemento  qui  suivirent.  Sans  ambi- 
tion, il  se  borna  à  accepter  les  fonctions  de  con- 
seiller d'État  en  service  extraordinaire  et  la  place 
de  directeur  des  archives  des  affaires  étran-  1 


gères,  qui  était  vacante  par  le  décès  du  titulaire 
(M.  d'Haoterive).  A  la  mort  de  Ferdinand  VII,  il 
fut  chargé  d'aller  porter  à  l'ambassadeur  français 
le  mot  du  changement  de  politique  dans  les  cir- 
constances nouvelles  que  créait  le  rétablissement 
de  ta  succession  féminine.  La  révolution  de  fé- 
vrier lui  fit  perdre  son  titre  de  conseiller  d'État 
et  son  emploi  au  ministère.  Membre  de  l'Acadé- 
mie des  Sciences  morales  depuis  la  formation, 
en  1832,  il  entra  à  l'Académie  Française,  «n  rem- 
placement de  Raynouard,  en  1837.  A  la  mort  de 
Comte,  en  1837,  la  première  de  ces  académies  le 
choisit  pour  secrétaire  perpétuel.  M.  Mignet,  ami 
intime  de  Béranger,  est  un  des  écrivains  les  plus 
purs  de  notre  temps. 

Voici  la  liste  des  ouvrages  de  M.  Mignet  :  De 
la  féodalité,  des  Institutions  desaini  Louis 
et  de  la  Législation  de  la  France  ;  Paris,  1822, 
m-8*  :  c'est  la  reproduction  dn  travail  que  l'A- 
cadémie des  Inscriptions  avait  couronné;  — 
Histoire  de  la  Révolution  française  depuis 
1789  jusqu*en  1814;  Paris,  1834,  2  vol.  in-8*; 
6«  édH.,  1836;  —  Négociations  relatives  à  la 
succession  d'Espagne  sous  Louis  XIV,  ou 
Correspondances,  Mémoires  et  Notes  diplo- 
matiques concernant  les  prétentions  et  Va^ 
vénement  de  la  maiion  do  Bourbon  au  trône 
d*Sspagne,  ete.  ;  1836-1842,  4  vol.  in-8*  :  cet 
ouvrage  fait  partie  de  la  Collection  de  Docu- 
ments inédits  pour  Vhistoire  de  France;  on 
en  a  tiré  à  part  Introduction  aux  négociations 
relatives  à  la  succession  d*Espagne  sous 
Louis  XIV,  1842,  in-4'':  cette  Introduction  est 
un  chef-d'œuvre  de  sagacité,  de  méthode  et  de 
style;  —  Discours  de  réception  à  V Académie 
française;  1837,  in-8*  ;  —  Notices  et  Mémoires 
historiques  lus  à  VAcadémie  des  Sciences 
morales  et  politiques  de  1836  à  1843;  1843, 
2  vol.  in-8*.  M.  Mignet  a  lu  depuis  à  cette 
Académie  d'autres  notices,  qui  devront  être  l'ob- 
jet d'une  nouvelle  série;  —  Antonio  Ferez  et 
Fhilippe  II;  1845,  ln-8*;  2*  édit.,  revue  et 
augmentée,  1846,  in-8®  ;  avait  d'abord  paru  dans 
le  Journal  des  Savants,  en  mars  et  août  1845; 

—  Fetits  Traités  publiés  par  VAcadémie  des 
Sciences  morales  et  politiques  ;  1848  ;  —  Vie  de 
Franklin;  1848,  in8»;—  Histoire  de  Marie 
Stuart  ;  1 85 1 ,  2  vol  in-8*.  Comme  secrétaire  per- 
pétuel de  l'Académie  des  Sciences  morales,  il  a  pro- 
noncé dans  des  séances  publiques  de  ce  corps 
les  éloges  de  divere  membres  décédés,  éloges 
qui  ont  éteinsérés  dans  le  Recueil  de  VAcadémie 
et  dont  quelques-uns  ont  éte  imprimés  k  part» 
tels  que  celui  de  Cabanis  (1850,  in-8o)  et  celui 
de  Droi  (1852,  in-8**  et  in  4").  Il  a  donné  des 
articles  au  Journal  des  Savants,  au  Diction' 
naire  de  la  Conversation  et  i  la  Revue  des 
Deux  Mondes.  11  travaille  depuis  longtemps  à 
une  Histoire  de  la  Réforme,  de  la  Ligue  et  du 
règne  de  Henri  IV,  G.  db  F. 

Bf .  Sainte-Beuve,  Bbouê  des  Deux  Mondu,  nan  18^ 

—  Doeummtt  partiaUten, 
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flUMiofi  (1)  {Abraham),  peintre  aHemand, 
Dé  à  Franefort,  en  1639»inort  à  Wetzlnryeo  167». 
SiM  père,  protestant  frtoçM  véAigié,  s'étant 
miné  dans  le  commerce,  Jacques  Mnrel,  pentre 
M  fleurs,  se  ebargsdi  dn  jeime  Mi^mmi,  âgé 
seoiement  de  sept  ans,  et  lai  apprit  aon  art. 
nie  plaça  ensuite  dans  Tatelier  d»  célèbre  Jean- 
Darid  de  Heem,  dont  il  derint  le  meillenr  élèire. 
H igncA  ne  tarda  pas  à  acqvérir  de  la  répula- 
tiêB,  et  SCS  oorra^es  forent  reeherotiés ,  Il  pnt 
alors  rair  en  aide  à  sa  femitte,  et  moonrt  daoa 
Taisanee.  Il  coloriait  avec  one  grande  Térilé  el 
composait  ces  taUeaox  arac  namonic»  fies  ncntv 
ont  la  fraidiear  de  la  natvre  :  aa  tonehe  fMMo 
leur  donne  one  certaine  animalieii.  TasllwysMi^ 
seul  le  dépassa  en  ce  genre.  Mignon  a  peint  aussi 
des  liNiits,  des  insectes,  dn  gibier,  de»  paissons, 
des  oiseaoïy  etc.  Le  mnaée  dn  Lonvra  possède 
cinq  morceanx  de  ca  peintre;  d^uttas  sont  à 
BosseMorf,  à  Cassel,  à  La  Baye,  à  Rotterdam; 
mais  le  ploa  bean  était  à  Leyde,  et  rspréaantaU 
Uik€hat  de  Chypre  renveraant^  mr  une  t&Me 
de  mar&re,  un  pane  nempH  dejleum.  Saiwant 
Weyerman*  feaa  qai  sortait  dn  wse  étailsi-bten 
repittseotée  qu'on  craignsit  d'e»  être  manille  ». 
A.  M  L. 

JMOb  Campo  Wcrcram,  D»  SeMêtHt»nÊt  éêt  N^ 
4trlaiMi«r3i  L  II,  p.  sn.  »Oeaea«rs.La#'i04«f  l^siafrif 
alUmandSt  ctc  1 1.  Il,  p.  tti. 

MICJNOT  [^  Jean  \  architecte  français,  né  Tcrs 
1346^  mort  vers  1410.  Quoique  la  première  par- 
tie de  sa  vie  soitincomme,  il  devait  avoir  noeasseï 
grande  réputation  puisqu'en  1399,  Jean  Galeas 
Vi&conti,  seigneur  de  Milau,  l'appela  dans  cette 
ville  pour  concourir  à  TérecUon  de  la  fameuse  ba- 
silique dite  il  Domo,  commencée  en  13S6  (2).  Mi- 
gnot  y  allait  remplacer  le  géomètre  (architecte) 
parisieo  Nicolas  de  Booaventure  (voy.  ce  nom), 
que  des  contestatious  avec  ses  collègues  italiens, 
et  surtout  avec  Jacopo  da  Coinpîooe,  avaient 
forcé  (le  quilter  Milan.  Mignot  emmena  avec  loi 
deux  artistes  déâi;^és  dans  le  registre  des  lettres 
ducales,  conservé  aux  ardiives  de  Milan,  sous 
les  noms  l'un  de  Jean  Compariasi  ou  Compomo- 
sie.  Normand,  l'autre  de  Jacques  Cova,  natif  de 
Bruges .  Ces  noms  ont  été  évidemment  italiani- 
sés. MlgDot  ne  fut  pas  plus  heureux  que  Bona- 
venture.  Il  avait  terminé  la  belle  sacristie  du 
cété  sud  de  la  cathédrale,  quand  Mne  querelle 
avec  les  autres  arctiitectes  le  Ht  destituer  par  le 
conseil  de  la  fabrique,  malgré  la  protection  du 
doc,  qui  faisait  grand  cas  de  ses  talents.  Mignot 
était  de  retour  en  France  en  1402.  On  ignore  le 
reste  de  sa  vie  et  Tépoque  exacte  de  sa  mort. 
A.  DB  L. 
jirekiMs  de  MUan.  -  Uooirnan .  Storia  daUa  SçqI- 
tmrm.  -  nrovano,  GvWa  di  Milaiio, 

Mi«ii«T  (Jacques),  pfttissier-traiteor  fran* 
faia^  qni  vivait  à  Paria  dans  la  seconde  toMé 

(i)  V/eynwJ^n  écrit  MrNJOR. 

^t)  Continué  par  Ludovic  il  Moro^  «près  one  assez  lon- 
giit  inltrrupUoo,  te  aaitiiMiitte  waniuucnt  ac  fat  ttr- 
aalné  que  sous  Napoléon  !«'. 


du  divsepCème  siècla.  fta  banWqne  était  ma  dn 
la  Harpe,  vis-à-vis  la  me  Pereéa^  Qnelqnas  Tcm 
de  BoUaao,  dans  sa  a»  satire,  l'ant  rindn  in»* 
mortel  : 

Ma  fol.  vive  Mlgaot,  et  «rat  ee  qa'H  afprMel 
s'écrie  Tamphitryon  du  repas  ridicale;  et  fHi* 
teur  ajoute  : 

Les  cheveux  cependant  m'ea  dressaient  sur  la  tête. 
Car  Mignot,  c'est  t«at  dire,  et  daoe  le  BModa  enlle 
JaMia  waaaisiintur  ne  «nt  «tans  aon  ■dtlwt 

BfigMt,  dont  la  répoltf an  étall  Mte  éana  an 
partie,  et  qui  en  outre  ««ait  laalwitgB  da  iillin 
queai  da  la  maison  du  rai  etniMa  d^éonynr  de 
la  bonebe  de  la  reine,  eml  son  bannanr  inèéreMé 
à  la  répression  de  cette  bqore.  il  patta  |»Uidla 
contre  BoUeaa  an  KeotenaalcrinHnet  Hettèa; 
mais  ni  eonsagistrat  ni  M.  es  MantSy  praonatnr 
dn  roi,  ne  vnniursnty  donner  anile,  et  ils  le*ren- 
vayèrent,  en  disant  «  qne  «adonl  il  sa  plaigpiaift 
n'était  qu'nna  plaiaanteria  dont  il  devait  rina 
tanlte  preraiar  ».  Cette rtpanset» lit  qnfaBSiaHBa 
:  C'était  ttra  bien  ingrat  etbian  déni- 
car  qni  connaîtrait  at^ianrtfhui  le  nom 
de  Mignot  sans  laa  vers  de  Boiiaatt?  Vofanl 
qu'il  ne  pouvait  attendra  de  aatitfaclion  par  J& 
voie  da  la  jmtiaav  il  résobit  ée  an  «angcr  Ini- 
même.  Voici  «onnna  il  s'y  prit  L'abbé  Colin, 
également  maltraité  4ana  la  néma  pièce  de  Bii- 
laan,  menait  d'y  répandre  par  la  CHbqmê  dé* 
jin/éi*eM^e  «nr  hee  âotirei  dm  âm^  <tt«fi, 
in-go);  Mignot  la  it  ioifMlmer  à  sas  dépci»,  «t 
quand  on  venait  Ini  acheter  des  bisaaita,  qn'îl 
avait  la  réputation  da  faire  «noeUento  et  dont 
tons  ka  goormete  da  Pana  se  fowniasaiant 
cbea  4ni,  il  leaanvaloppail  daoa  un  exampUnaa 
de  natte  pièce.  Ainsi  cea  danx  vicliaBas  de  Béer 
lean  asaaciaieni  lenra  talents  aontra  rennami 
commun.  La  satiriqne  en  lit  baauaaup^  «t.il.ai- 
mait  à  envoyer  aharehnr  de  ces  bisouila»  afin^dn 
plaisanter  de  cette  ingéalauaa  nengaanaa  avec 
SOS  amis.  Par  la  suite,  Mignot  s'apaisa,  teracprïl 
vit  qne  les  -vers  de  Baiisan,  loin  de  i'a/roir  dé- 
crié, comme  il  le  craignait,  n'amsiant  bit  qnn 
répandre  de  plus  en  plus  sonnanoi,  al  lusattinr 
une  vogua  inarayaMe.  Il  ne  taoda  pas  à  ft'enri- 
chir,  et  il  avouait  volonlten  qu'U  devait  sa  iae> 
tune  à  Boilaan. 

Il  est  probable  que,  lors  da  laaaiira  daiBni* 
lemi,  en  f  ««6,  Mignot  était  asaaa  ienne  et  éta- 
bli depuis  pan  d'années»,  car  VMmanaicli  oh 
Li9re  commode  dee  adf€$ses  d'Abraham  du 
PradeL  nous  le  mmÊn  encore  au  mémo  paate 
en  I69i  :  «  Le  sieur  Mignot,  rue  da  la  Haipn, 
y  ast-U  dit,  n'a  pas  Mwkmsnt  haanaonp  da  lé- 
pntnhon  pour  la  pâtisaerie,  omî»  enaors  pnnr 
toute  espèce  de  ragoMs,  étant  pAtîssier-traiisus.  » 
Les  boutiques  de  la  pluparidas  péJissiars  d*aloGs 
étaient  de  véritabtea  restaurante,  coaama  ondi* 
rait  aujourd'hui;  on  venaii  an  parties  fines  chav: 
Raipieaeau,  Fteéhmer  ou  Migûot,  anmne  cIiqk 
la  Boisaeiière  ou  la  Daryer.  Viaior  Fouansk. 
Hole  de  BrmaeUe  snr  le  vns  4rla  8«  ««tradeMiMii. 
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S)  a6to  îS  jMvier  1488,  à  Anurre, 
eÉ  il  «H  WMt,  le  14  Mi  1770.  U  él»t  grand- 
«btdln  à  Ito  «lliéénte  4e  n  vite  aelile.  fm- 
i44Mifc  toute,  le.  cMifiAiiee  et  U.  deCayles,!! 
«elbaeeeoeihde  pert  ^  la  eédeetion  du  Bré^ 
MeiM«.âB  Hàual^  dto  Prooeuwtmal  et  4« 
MêtKrip'ùiogûéfàumMei,  pdMs  paBeet4v6(|ue. 
ltoflMP^iié4*iW"*Ml,  il  Éil  Mèftéaex  diaouB- 
ekMt  qui  IneaUteet  deeoft.  teraH  l'ÉgUie.  Ue 
apiAliéla  Ti^dUim  éê  BBglUô  d^Mucem^ 
«Mc  rabbé  Le  Bcaitf  (1719)«  de»  0»«eriwf«e»f 
oNliyttfs  sur  ite  <f eior  f^nemieits  vo/imms  dt 
rablDipe  4e  Fraoee  4e:  VeUj^deoe  le  Jtmmai 
de  r€rdêm,ium.i7^ti.m  Ménum^ JàO»^ 
rifue  .i«p  le»  Uaémm  de.  êàkU  Gàrietepiu; 
I7a8»ia^.  llétaitiiiembre4e>le.6edétéLifléaim 
d'Aueiw»,  qe'il  evaili,.  4i&*Qc,  œntiiMé  à  4ta- 

P.  L. 


{Emmel,  e«?Mt  Uttéateer  Ibm- 
Bétel?  meM  MM,  à  Parie,  eèileat 
BMiit,  le  aa.  juillet  1771.  Dèe  Ml  jeeBeaee  iiee 
d4wQueè.lenBii0iea  et  Hâ lettres.  UottrediM 
UQ»niuiMBlé4eeiFeBlte4nMe«  7fnt 
lapneeûàre  f4eeB,.«tfti4  ngHoi  i723 
en  tbtfelespew  Jlei  ae  fceiweni  poiet  eoe  étadta 
qtfeiiigaeit  aa.  prefiBaeio%  il  jeigwt.  awL  leieBaae 
•odéaiaatiqfiea  la  «enHkiaieooe  dee  maasmeaM 
de  rantiquité  fmlM»;  poseé4ant  à  fioii4  le  dneit 
■Qwafe  et.  le  droit  eautamier,  il  aurait  ptt 
,  et  ai4nfa  TestieHa  al  la 
M^atrato  l'honooèreat, 
le  ehaafiBlier  d'A#ie8aeeii.  Mais,  deaé 
dfaae  nedeetie  lare,.  il  caohait  sa  vie,  wâmât 
lee  piaoea  qvi  ranraiant  exfnsé  aa  gnkod  jeur, 
at  ae  mettiit  9a8.«atae  aeaBem  à  aeeoavrage». 
Oaae  le  «il  iaaBaia  fianttre  aa%  asaeoaiblées  delà 
lÎMBltéde  Uiéotogpe..AMafibéatt»  doelrioBa  deeap- 
felaata^aveo  les  priaeipaïui.  df'entieeaxytelt  que 
nehenaMwyde  fcà  IPeaa^  Beidet,  il  prit  une  part 
active  aax.  eoaiKimries  da.  taa^^,  et  aualiat  aea 
opioioBeafTeeattlaat  de  cbaleur  quedeboBoeibi* 
S»X7«i  il  fiât  Admiaà  L'AoadémiêdeaiaaeriptioBe. 
«  A0i  de'^bis.de  aeinate  an,  il  a>  fM^seata, 
dit  Le  Beau,  avee  «oe  défianee  égale  à  la  pré» 
floniptîoa  4 'un  ieaoa  aaviee.  »  Oo  a  de  l'abèé 
Jligiiet  :  TmUée  et  poiémiqmt  de  la  fin  du 
vumde,  de  la  iwjsae  d*éUe  et  du  reton/r  dêi 
J.fi^$i  AmaUrdaM,  1.737-17â8»  3  ael.  i»-!}-: 
eoTiagi»  rempli  d'énaditioo»  attribué  qoelqiMÉM 
aaa  abbéa  Debnnaeiraet  Beidot;  —  Pifoonrf 
mx  Vaeeerd  dee  sdenees  et  dee  beUee'4eiiree 
avec  la  relè^itm;  Weide^  i7M»  m-12;  ^  Par«- 
pbtne  et  eaepléémtiên  des  Prenerbee  de  Sole* 
won,  de  VEeekMeute^  de  to  Sa^eeee  et  de 
VBeeléiàaetiqm:  Paria,  1764,  2  vofc.  ia-ia  :at- 
tiibaéaaaaLà  Tabbé  lo^;  —  Parapkrmeeew 
lePfomem  tleHameni;  1754,4 veL  ia*»;  ^ 
Méfie^one  sur  leâ  connaieemMes  pirélmènaitw 
m  CluristiéuUemef  Pane»  17i6»  ûa-ta^  —  A^ 
rspbrme  tl  eatpUioMm  deMPiaMmêe;¥mie^ 


17SS,  io-4S;  ^Ànaiffse  dee  vérités  de  la  reli* 
^it  cArtf^feavie;  17S5,  in-l^;  ^  Traité  des 
droits  de  l* État  et  du  prince  sur  les  biens  Ou 
déifié;  AMistM'daui  (Pariai,  17ôâ  et  aim.  suiv., 
avoL  ia^t2;  -—  UUtteire  de  la  réception  du 
eaneUade  Trente  dans  les  États  catholiques; 
(«arie),  i76«»  1786,  9  vel.  io-l2;  ~  Jlfé- 
smr  leslièertés  de  PÉqlise  ffalUcane; 
<Pari8),  I7&6,iii-12;  --  HieMre  Ou 
Démêlé  de  Benri  11  avec  Thomas  BecM,  or- 
ekeeéquede  eaUerùéry;  Paria,  1754,  ia-12;-> 
Traité  des  Priés  de  commeree,  ou  de  Cintérêt 
U9msneetiiJU9itime  dégorgent rsMm.  édit., 
ao^nentée.  Parte,  1759, 1707, 4  vol.  ia-fô.  Cet 
ouvrage,  d'abord  paUié  ea  1738,  iii^4*,  et  dont 
l'aateor  aoenyaM  eat  peut-être  Aubert,  curé  du 
diocèae  de  Méeen,  a  été  oerrigé  et  refonda  par 
Migaot,  qui  s^dédare  paar  le  pr8t;  on  penty 
ajaater  fea  Obsereatims  (1768,  iB-12  )  qa*H  m 
pecaltr»  ea  répoase  à  la-  critiqoe  de  tes  seiif!- 
OMDls  eenteaue  daua  let.  111  dee  Principes  sur 
l^usmre  de  Tabbé  Barthétemy  de  La  Ptrte;  — 
dif«r»  pelita  éerite  de  cootroverse  dirigés  sor- 
faoft  oenftie  Saanea,.4'Btteinare,  et  œ  qu'eu  ap- 
pelait alors  le  parti  des  ftguristes.  Connue 
RMmbre  de  L'AcadéaMe  des  kiseri|itioBS,  l'abbé 
Mignot  a  foomi  an  recueil  de  cette  compagnie 
fiagt-Deof  mdaioirses'dont  eioq  Sur  les  anciens 
FkUosophesdennde(X.  XXXT,  I7«8)etvingf- 
qaalre-5tfr/M  Phéniciens  (t.  XXXIY.XXXV, 
XXXYlfl,  XL  et  XLH,  1770-1786);  l'autenr^  es- 
sayait de  prouver  qoeÂe»'.  ladiens  oemnHs  les  Phé- 
aidens  ne  aoat  lôderaMes  qu'à  eux-mêmes  de 
leur  caMe,  de  leur  poliee  «A  de  leur  doctrines. 

P.  L-T. 

te  Boio.  Éloge  de  Fabbe  Mignot,  dans  les  JHèm.  de 
r^ttdx  ée$  huer.,  XXX VU I.  -  Burbier,  Ofet.  des  Jno- 


mteauem  {Tineent },  hfslerien  français,  neveu 
de  Voltaire ,  né  vers  1725,  à  Paris,  mort  en  sep- 
tembue  1791.  DîaaefiuniUe  erigiaaire<)e  Sedan, 
il  embrassa  l'état  ecdésiastiqne,  et  obtint ,  sans 
avoir  reçu  la  prêtrise,  plusieurs  bénéfices,  entre 
aalrea  Tabbaye  de  Seellièree  en  Champagne.  Il 
ftit  aussi  pourvu  de  la  charge  de  conseiller-clerc 
an  grand  conseil,  et  suivit  les  membres  de  ee 
carpe  dana  le  pariemeat  de  Meaupeou^  dent  ils 
firent  partie  (1771-1774).  H  était  frère  de 
Mme  Dénia  et  neveu  de  Voltaire,  avec  qui  il  eat 
oonataBMaent  des  ralatione  de  bonne  pareaté. 
Grimm  parle  de  lui  plusieurs  fols  dans  sa  cor- 
respondance, a  Ce  neveu,  dit-il,  n'eatpaele 
praaMer  homme  dH>aièele  aprèa  aua  eade;  il  eat 
an  peu  épaia L'onole  est  sec  comme  une  allu- 
mette; le  neveu  est  gros*  comme  on  tonneau; 
raacle  a  dea  yeen  d'aigle,  le  neven  a  la  vue 
basse.  Tout  oe  qui  lea  rapproche,  c'est  que  le 
neven  est  on  fort  honnête  homme  et  que  Tonfila 
eat  an  bienCûsant,  nalio  et  diamanl  eafaat.  » 
L'riibé  Mignot  assista  Voltaire  dans  ses  derniers 
moments,  et  signa  avec  le  niai^qula  de  Ville» 
viaUle  la  protaaiaa  laiigieoae  qu'il  fit  avant  da 
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mourir.  Dans  la  crainte  que  le  clergé  de  Paris 
éleTèt  des  difficultés  pour  la  sépulture  de  ion 
oncle»  il  s'empressa  de  faire  transporter  les 
restes  de  ce  grand  écrivain  à  Scellières,'  d'où  ils 
furent  retirés  pour  6tre  placés  au  Panthéon.  On 
des  héritiers  de  Voltaire,  il  oonsacra  la  meilleore 
partie  de  sa  fortune  à  soulager  les  malheureux. 
On  a  de  lui  :  Histoire  de  Vimpératria  Irène; 
Amsterdam  (Paris),  1762,  in  12;  —  Histoire 
de  Jeanne  /''•,  reine  de  Naples;  La  Haye 
(Paris),  1764,  in-12;  —  Histoire  des  Rois  ca- 
tholiques Ferdinand  et  Isabelle;  Paris,  1766, 
2  Tol.  in- 12;  —  Histoire  de  FEmpire  Ottoman 
depuis  son  origine  jusqu'à  la  paix  de  Bel- 
grade^  en  1740;  Paris,  1771,  in-4"  ou  4  toI. 
in-12;  trad.en  allemand  (1774, 3  toI.  in-B*")  et 
en  anglais  (1788,  4  vol.  in-8o).  C'est  le  meilleur 
des  ouvrages  historiques  de  Mignot,  qui  en  gé- 
néral a  de  l'exactitude  et  de  riropartialité,  mais 
dont  le  stjle  manque  de  vigueur  et  de  pureté;  ^ 
Droites  de  Cicéron  sur  la  vieilleue  et  rami- 
tiéf  irad.  en  français:  Paris,  1780,  m-12; 
<i—  Quinte  Curée  et  les  suppléments  de  Frein- 
shemius^  trad.en  française  Paria,  1781,  2  vol. 
in-8*.  p.  L. 

DefenarU,  tM  SiMeg  UMrolfW.  ~  GrIinB.  Corrmp. 
-  Mdùdk,  d'un  kommê  A»  go«t,  III. 

;MiGUBL(Dom  ifarie-i?oarMte ),-ex-roi de 
Portugal,  né  à  Lishonne,  le  26  octobre  1802. 
Troisième  fils  de  dora  Joio,  régent  de  Portugal 
(depuis  Jean  YI),  et  de  Carlotta-Joachima 
d'Espagne  (morte  le  6  Janvier  1830),  il  fut  tou- 
jours Tenfont  favori  de  sa  mère  (1),  qui  ne  cessa 
d'intriguer  pour  le  faire  parvenir  au  trOne.  Dom 
Miguel,  Agé  de  cinq  ans,  suivit  ses  parents  lors- 
que oeui-ci,  fuyant  les  années  françaises,  l'em- 
barquèrent pour  le  Brésil  (27  novembre  1807).  Ar- 
rivé à  Rio- Janeiro  (8  mars  1 808),  «  il  fut  abandonné 
à  la  valetaille  de  la  cour,  et  ne  reçut  aucune  édn- 

(1)  Cette  arreetiM  parUcnUAre  a  donné  lien  aax  binHa 
les  plQs  fâcheux. Snivant  quelques  biographes,  «  Jean  V| 
regarda  toujours  llnCant  dom  Migael  comme  adultérin, 
et  Chariotte-Joachtme  parait  afolr  oonflnné  ce  sonp- 
^n  par  l'afeu,  à  ce  qu'on  assure,  qu'elle  fit  à  son  fils, 
an  raola  de  mars  1818.  Volet  le  discours  qu'elle  dut  lot 
tenir  et  qui  dut  être  entendu  par  une  dame  du  p^ilals 
dans  ope  pièce  volklnr  :  cela  nous  a  été  communiqué  par 
une  personne  digne  de  fol,  à  qui  cette  dame  en  anrall  fait 
eonfldenr«.  Après  avoir  avoué  à  son  fils  que  Jean  v| 
n'éUU  paa  son  père,  elle  aurait  ajouté  ces  mots  t  «  Je  te 
fils  cet  aven  afin  que  tu  suives  sans  retard  et  avenglé- 
ment  mea  oonsella  pour  te  faire  proclamer  roi.  SI  tu 
f  en  écartes.  Je  me  verrai  forcée  de  confesser  mon  crime 
à  b  nation  portugaise  et  an  monde  entier,  et  lu  perdras 
ainsi  la  couronne  que  Je  te  ménage  depuis  tant  d'années.  • 
(ftabbe,  Ylelb  de  Bols)olln,  eic, Biographie imfowrsaM  H 
portative  dei  Contemporaim).  Auenne  preuve  n'étant 
venue  appuyer  ce  récit,  nous  lalasons  b  responsabilité 
de  ces  Hgnes  i  leurs  auteurs.  Cependant  on  s'est  appuyé 
anr  rillégiUmlté  de  don  Miguel  pour  expliquer  d*nne  part 
l%>dirrérence  qne  don  JnAo  montra  pour  l'éducation  de  ce 
prtnce,etde  l'antre  la  haine  qne  l'Infant  manifesta  contre 
ann  père  et  contre  son  frère  don  Pedro  «  qu'il  regardait, 
dltH>n, comme  des  étraniren  ■.  An  surplus  il  est  avéré  qne 
Chariotte«loacblmc  de  Bourbon,  d'uue  conduite  an  moins 
légère,  mariée  h  don  JnAn,  le  8  m.il  1784.  avait  cessé  de- 
puis 1798  d'entretenir  de  bonnes  relations  avec  son  époux, 
et  qu'en  1808  lenr  mptore  devint  publique  [vop,  Joko  Vi). 


cation.  Dès  réga  de  dix  ans,  il  avait  contracté 
l'habitude  de  boire...  A  mesure  qu'il  grandissait, 
il  se  livrait  à  la  débauche  et  y  mèlaH  de  U  ft- 
rodté,  fustigeant  les  négresses  dont  il  Tenait  d'a- 
buser. U  tua  un  jour  un  petit  nègre  d'un  coup 
de  fusil,  et  dans  un  accès  de  colère  ooucfaa  en 
joue  son  frère  aîné.  •  à  dix-neuf  ans  il  ne  savait 
ni  Ure  ni  écrire.  Ce  fot  à  cette  époque  (  2 1  juillet 
1821)  qp'il  revint  en  Portugal  avec  son  père.  On 
lui  donna  alors  quelques  professeurs,  mais  il 
étut  trop  tard  :  «  Tétolfe  avait  pris  son  pK  ». 
Il  n'apprit  rien ,  et  continua  à  se  livrer  à  tooa 
les  excès  :  la  chasse  et  les  courses  de  tanreanx 
furent  ses  grandes  occupations.  Il  choisit  pour 
compagnons  des  gens  tarés  ou  de  bas  étage; 
cependant  son  père  ne  prit  aucune  mesure  pour 
arrêter  ses  désordres. 

Dom  Jofto  VI,  à  la  mort  de  sa  mère,  doua 
Maria  I'*,  avait  échangé  son  titre  de  régent  contre 
celui  de  roi  (16  mars  1818);  mais  il  persfstalt  à 
rester  au  Brésil.  En  son  absence,  une  révolotioa 
éclata  (24  août- 15  septembre  1820),  une  junte 
suprême  fût  constituée,  des  cortès  convoquées  et 
une  constitution  proclamée.  Le  roi  revint  en  Eu- 
rope, accepta  de  bonnefoi  ces  événements,  et  jura 
fidélité  à  la  constitutioD  (  9  mars  et  23  septembre 
1822).  La  reine,  opposée  à  toute  concession ,  ré- 
solut de  détrôner  son  époux,  et  dom  Miguel,  ins- 
trument docile  entre  ses  mains,  se  laissa  placer 
par  elle  à  la  tète  du  parti  absolutiste.  Cariotta- 
Joachima  se  ligiia  avec  la  famille  Sylveira,  avec 
des  moines  fanatiques,  gagna  quelques  généraux 
ambitieux,  quelques  magistrats  prévaricateurs, 
prodigua  l'argent  et  les  promesses,  et  fit  éclater 
la  guerre  civile  dans  la  province  la  pTus  arriérée 
du  Portugal,  celle  de  Tras-os-Montes.  En  février 
1823,  le  comte  d'Amarante  leva  l'étendard  de  la 
révolte  à  Viilaréal.  En  mai,  plusieurs  régiments, 
largement  soudoyés,  les  mêmes  qui  avaient  éta- 
bli le  régime  constitutionnel,  demandèrent  à 
grands  cris  le  rétablissement  de  l'absolniisme; 
à  leur  tête,  se  trouvaient  le  colonel  Sampayo  et 
le  général  Manôel-Ignado  Martins  Pampkma , 
depuis  comte  de  Subserra,  qui  sous  Massena 
avait  servi  dans  l'armée  française  contre  sa  pa- 
trie. Condamné  à  mort  comme  traître,  il  avait 
été  amnistié  en  1821  par  les  cort^.  Élu  député» 
il  affecta  pendant  deux  années  des  sentiments 
tellement  libéraux  que  le  ministère  de  la  guerre 
lui  fut  confié  ;  gagné  par  la  reine,  il  n'eut  pas  de 
peine  à  entraîner  la  garnison  de  Lisllonne;  il 
déclare  alors  les  cortès  dissoutes  et  la  constitu- 
tion annulée  (29  mai  1823),  Là  ne  s'arrêtait  pas 
le  but  de  la  reine;  elle  voulait  la  déchéance  de 
Jofto  YI  et  l'acclamation  de  dom  Miguel.  L'in- 
fimt  se  rendit  à  Viilaréal,  oà  il  fut  rejoint  par 
toutes  les  troupes  de  la  capitale;  mais  tandis 
qu'il  courait  se  faire  reconnaître  à  Santarem,  le 
roi,  prévenu  à  temps  par  son  fidèle  serviteur,  le 
vieux  marquis  de  Loulé,  se  rendit  lui-même  à 
Villa-Franca,  et  se  montra  aux  troupes  qui  ren- 
trèrent aussitôt  dans  le  devoir  et  lui  jurèrent  de 
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nouveau  fidélité.  Cet  incident  dérangea  le  plan 
des  conjurés;  don  MigueJ,  qui  déjà  avait  pourvu 
aux  principales  charges  du  royaume,  se  vit  con- 
traint de  demander  pardon  à  son  père.  Le  faible 
Jofio  YI  non-seolement  pardonna  à  llnfant, 
mais  il  eut  l'imprudence  de  le  nommer  généra- 
lissime des  armées  portugaises.  Ses  complices 
furent  également  graciés  et  maintenus  en  charge. 
La  reine  seule,  s*étant  obstinée  à  ne  pas  re- 
connaître les  nouvelles  lois  du  royaume,  fut 
exilée;  elle  n'en  continna  que  plus  activement 
ses  menées.  Le  roi  conserva  le  pouvoir  ab- 
solu; il  appela  an  ministère  le  comte  de  Pal- 
mella,  et  nomma  une  junte  pour  aviser  au  mode 
le  plus  convenable  de  constituer  la  nation. 
Cependant  dom  Miguel  persévérait  dans  son 
but.  £n  attendant  une  occasion  opportune, 
il  se  vengea  du  marquis  de  Loulé,  qu'il  fit 
assassiner  dans  la  demeure  royale  de  Salvatorra 
prescftae  sous  les  yeux  du  roi,  assassinat  auquel, 
fli'il  faut  en  croire  quelques  historiens,  il  prit 
une  part  active  (1).  Le  roi  ordonna  une  enquête 
plutôt  pour  la  forme  que  dans  l'intention  de  pu- 
nir les  coupables,  qui  étaient  connus  de  toute  la 
cour;  aussi  cette  recherche  n*abontit-elle  à  rien. 
Cependant  la  reine,  impatiente  de  gpuvemer, 
pressait  son  fils  de  frapper  un  coup  décisif.  Sous, 
le  prétexte  de  prévenir  un  prétendu  complot  des^ 
constitutionnels  et  des  francs-maçons,  on  excila 
les  troupes  à  la  révolte,  et  le  30  avril  1824  une 
nouvelle  insurrection  éclata  :  elle  fut  d'abord 
eouronnée  de  succès.  Le  roi  fut  consigné  dans 
le  palais  deBemposta;  les  ministres  furent  arrê- 
tés, et  avec  eux  un  grand  nombre  de  personnages 
éminents,  qui,  quoique  ennemis  du  régime  cons- 
titutionnel, avaient  préféré  la  faiblesse  inoiïen- 
sive  de  Jofio  YI  à  la  réaction  terrible  que  pré- 
parait dom  Bliguel.  La  terreur  régna  dans  Lls- 

(1)  Volet  en  qneb  tennee  eet  aanMlnit  eit  npporté 
dent  la  âioorapktê  porUUtfgê  dM  CanUmporakiu.  «  Vcn 
ta  in  de  JaoTler  llii.  le  roi  t'étant  rendu  à  Selvatern 
poorypaMer  le  earnaral,  dom  Miguel  proposa  de  faire 
Jouer  sur  le  théâtre  de  cette  maiaon  de  plaisance  une  comé- 
die dana  laquelle  llnfknl  et  le  marqoto  de  lunule  devaient 
remplir  des  rôles.  On  commença  le»  lépéttUons,  et  après 
cdle  qui  eut  lieu  le  soir  du  iS  février  tout  le  moode  se 
retira,  à  l'eieeptlon  de  dom  Miguel,  do  marquis  José 
d*Abraatés  («oy.  ce  nom  ),  dn  marqnla  de  Loalé  (ooy.  ee 
nom),  d'un  ancien  eocber  Leonardo,  et  d*un  conducteur 
de  tanreaaz ,  ami  de  ce  dernier  et  protégé  du  marquis 
d'Abrantès.  Pour  rentrer  an  palais  il  fallait  traTerser  on 
corridor  :  elmt  là  qne  fot  aaïaaslné  le  marqnla  de  Loalé. 
Le  eocber  Leonardo,  d'après  les  ordres  qoll  avait,  dit-on, 
reçus  de  rinfant.  jeta  aor  ta  TicUme  une  couverture 
qu^l  portait  sons  le  braa,  et  lui  en  enveloppant  ta  tète, 
il  rétonfb.  On  lui  porta  ensuite  plnsleors  coups,  et  Ifln- 
fsrtané  marqnla  eiptra  san»  avoir  pu  pousser  an  seul  cri. 
Ilnerespirait  déjà  plus  quand  dom  Miguel,  mIou  lea  mêmes 
bruits,  survint  et  lui  enfooça  dana  ta  bouehe  nn  cooteaa 
qol  inl  fendit  ta  lèvre  infiertearc  et  Ini  Ueasa  le  patate*  « 
aAn,anralt-U  dit^delui  apprendre  àae  Ulre».— Le  cadavre 
fkit  porté  dans  ta  ouït  bors  de  la  demeure  royata.et  jeté  au 
milieu  des  décombres  dont  elle  est  entourée.  La  veille  du 
)Mir  oà  ce  crime  lut  commis,  dom  Miguel  avait  emprunté 
tOO  francs  an  raarqnte  de  Loulé  ;  peu  d'beures  avant  l'aa- 
aaasinat.  Il  lui  avait  prodigué  tontes  les  marques  de  la 
pins  franche  et  cordtalc  amitié.  Le  crédule  marquta 
paya  chèrement  aon  Imprudente  sécurité  1  »  (Babis  Vuui 
OB  Boxsjoun  et  SAivrx-PAauvE^ 


bonne.  Dans  l'impossibilité  où  il  était  de  mettre 
un  frein  aux  fureurs  des  absolutistes,  et  craignant 
avec  raison  la  réalisation  d*un  plus  grand  at- 
tentat, le  roi  invoqua  la  protection  du  corps  di-* 
plomatique;elle  ne  loi  faillit  point,  et  grâce  à  la 
courageuse  initiative  du  baron  Hyde  de  Neuville, 
ambassadeur  français,  il  put  gagner  en  sûreté  le 
vaisseau  anglais  Windsor^Castle ,  mouillé  dans 
le  Tage  (9  mai  1824).  Dom  Miguel  vit  encore  ses 
plans  renversés.  Il  essaya  néanmoins  de  retenir 
le  pouvoir,  qui  lui  échappait  pour  la  seconde 
fois  :  il  se  rendit  auprès  de  son  père,  se  jeta  à  ses 
genoux  en  sanglotant,  et  allégua  pour  excuse 
qu'il  ne  s'était  emparé  du  gouvernement  et  n'a- 
vait décrété  des  mesures  violentes  que  pour  dé- 
jouer un  immense  complot  tramé  contre  la  vie 
du  roi  et  celle  de  sa  laïuille.  Selon  lui,  le  but  des 
conspirateurs,  déjoués  et  punis,  n'était  rien 
moins  que  d'abolir  d'un  seul  coup  la  monarchie 
et  la  religion.  Jofio  se  montra  fort  incrédule, 
et  lui  répondit  «  qu'il  n'existait  d'autre  com- 
plot que  celui  dont  il  était  lui-même  (llnfant) 
le  chef  ».  Et  il  ajouta  :  «  C'est  toi  et  ta  mère 
seuls  qui  voulez  m'arracher  la  vie.  »  Repoussé 
de  ce  côté,  dom  Miguel  se  présenta  aux  casernes, 
et  chercha  à  entraîner  les  soldats  en  leur  pro- 
mettant le  pillage  des  libéraux  et  des  négociants 
étrangers;  mais  les  chefs  surent  maintenir 
Tordre  dans  leurs  troupes.  L'infant,  découragé, 
revint  à  bord  du  Windsor-Castle^  et  se  mit  à 
la  discrétion  de  son  père.  Les  témoins  de  cette 
entrevue  disent  qu'il  avoua  tous  ses  crimes, 
l'assassinat  du  marquis  de  Loulé  et  ses  tenta- 
tives réitérées  pour  détrôner  son  père  :  ce  rap- 
port est  douteux.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  roi, 
qui  avait  ordonné  une  enquête  sur  la  dernière 
rébellion,  la  fit  mettre  à  néant,  ainsi  que  les 
procédures  commencées  au  sujet  du  meurtre  de 
Loulé.  Il  craignit  de  trop  en  apprendre  et  de  ne 
pouvoir  reculer  devant  une  punition  exemplaire. 
Dom  Miguel  avait  d'ailleurs  de  chaleureux  par- 
tisans dans  les  cours  étrangères,  et  dom  Jofio  dut 
céder  beaucoup  aux  influences  diplomatiques  (1). 
n  se  borna  à  retirer  à  l'infant  le  commandement 
des  armées  avec  ordre  de  quitter  le  Portugal 
pour  voyager;  la  reine  fut  reléguée  au  ch&tean 
de  Quèluz  ;  quant  à  leurs  complices,  le  marquis 
José  d'Abrantès  et  quelques  autres  individus 
moins  marquants,  ils  furent  seuls  envoyés  en  exIL 
Dom  Miguel  fut  conduit  à  bord  d'un  bfitiment 
portugûsqui  mita  la  voile,  le  13  mai  1824,  pour 
Brest  De  ce  port  il  se  rendit  à  Paris,  où  ses 
manières  rudes  et  impérieuses  lui  attirèrent  peu 
de  sympathie.  Présenté  à  Louis  XVIII,  ce  mo- 
narque crut  devoir  lui  adresser  quelques  remon- 
trances mêlées  de  bons  conseils;  l'faifanty  r6- 

(1)  La  conduite  qne  les  principaux  cablneU  de  l'Europe 
ont  tenue  longlerops  avec  dom  Miguel,  etU  déu pproba- 
tlon  ou  le  rappel  de  ions  les  ambassadeurs  présents  à 
Lisbonne  (celui  de  Russie  excepté)  qui  prirent  part  ans 
événements  de  mal  ISt^  feraient  croire  que  ta  réussite 
des  projets  de  l'inlint  aurait  été  vue  favorablement  par 
les  membres  de  ta  Sainte-Alliance. 
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poadit  dans  des  termes  très-inooaveiiajiU.  Son 
séjour  en  France  fut  de  courte  durée.  Il  partît 
pour  Vienne,  où  le  prince  de  Mettemicb  loi  donna 
des  maîtres,  par?int  à  lai  raire  acquérir  quel- 
ques connaissances  et  à  polir  on  peu  sa  rur 
desae  de  formes  et  d'esprit.  Ce  Ait  aussi  à  1» 
€oard*Aatriche  que  Tinfant  se  perCectionna  dans 
Tart  de  la  dissnnulation ,  art  pour  lequel  an 
surplus  U  avait  déjà  donné  des  preuves  de  dis- 
positions naturelles. 

Le  to  mai  1816,  JoAo  TI  monmt  sobtte- 
ment  Nous  ne  pouvons  nous  rendre  ici  for- 
gane  des  rédts  divers  qui  ftirent  alors  répan- 
dus; nous  iraiterens  ici  1»  sage  réserve  d'un  de 
nos  collaboFateors,  M.  Ferdinand  Denis.  ^  Si 
lliistorien,  dit-il  à  ce  sujet,  doit  mentionner 
de  tels  broits,  il  ne  peut  les  <lonier  comme 
dignes  de  foi  que  lorsque  des  preuves  irréfra- 
gables les  ont  Iktt  entrer  dans  le  domaine  de 
la  vériié.  »  Ce  qu'il  y  a  de  positif,  c'est  que  des 
le  6  mars  1826  le  roi  avait  institué  la  régence 
du  royaume  (!}•  «  qui  devait  pourvoir  à  fad- 
ministratîQn  du  royaume  et  gouverner  mâme 
jutqu'à  €$  que  celui  à  qui  appartenait  lacou- 
ronne  eûtfait  connaître  sa  volonté.  Le  roi  ne  dé- 
signait pas  assez  clairement  ««  celui  à  qui  appar- 
tenaK  Ta  couronne  »  ;  car  don  Pedro  avait  alors 
accepté  la  couronne  impériale  du  Brésil,  couronne 
séparée  solennetienent  de  celle  du  Portugal,  et 
soos  aucun  prétexte  ces  deux  États  ne  pouvaient 
appartenir  désormais  au  même  monarque.  De 
cette  lacune  naquirent  les  prétentions  de  dom 
Miguel  et  tous  les  malbems  qui  désolèrent 
si  longtemps  le  Portngal.  Dom  Pedro,  se  re- 
gardant comme  héritier  légitime  de  son  père, 
ne  tarda  pas  à  taire  eoonallre  sa  volonté.  Il  oc- 
troya aux  Porlngais  une  charte,  publia  une 
amnistie  générafle  pour  les  faits  poOtlques,  et  dé- 
clara qu'il  abdiquerait  le  trdne  de  Portugal  en 
ftvenr  de  sa  6Ue  abiée,  dona  Haria  da  Gloria, 
aussItM  que  la  charte  serait  jurée,  et  que  le  ma- 
riage de  sa  fille  avec  dom  Miguel  serait  effectué. 
Cette  dernière  elause  n'avait  d'autre  bot  que 
d*ëviter  désormais  toute  gn«rre  civile,  en  réunis- 
sunt  les  deux  branches  dans  un  même  intérêt. 
En  attendant  il  oonflnnait  llnfante  Isabel -Maria 
dans  la  régence  à  laquelle  elle  avait  été  appelée 
par  Joio  VI.  Le  serment  à  la  charte  fat  prêté 
par  tous  les  fonctionnaires  de  l'État  sans  oppo- 
sition (juillet  l&2d}.  Une  chambre  des  députés 
ftit  élue,  on  sénat  installé.  Ce  ftit  de  Vienne, 
le  4  octobre  1826,  que  dom  Miguel  prêta  serment 
à  don  Pedro  comme  roi  de  Portugal,  à  la  reine 
dona  Maria,  son  héritière ,  et  à  la  charte  (1).  H 

il)  rMte  ff<s«nce,<soiii|HMée  dcflaftleonmtnbreii,  était 
présidée  par  TinftiDte  lubei-Marta.  née  en  iSoi,  et 
dixième  enfant  do  roi  Joto  vi. 

(I)  Bn  prenant  cette  inipiiidcule  nrasnre  don  Pedro 
oesa  É  nnfluence  brItaMiqm.  Sir  WUlIniA  h'  Goart,  an- 
iMflaadeiir  d'Angleterre  à  Uebonne,  aoutenaft  ouverte- 
ment  qne  la  régence  appartenu  de  droit  à  l'Infant,  et 
pourtant  rten  n'était  pina  poiitir  qne  aon  escftudon, 
dfiprèi  rsruete  de  to  «tarte  êâ  dm  Fêmv,  qnl  «daralt 


accepta  tontes  ks  conditions  qcâ  Uâ  bnrent  im- 
posées. L?  29  octobre  suivant,  il  sigpa  ses  Gan- 
cailles  avec  sa  nièce.  Durant  ce  temps»  sa  mère» 
d'a£oord  avec  son  frère  Ferdinand  YU  et  lea 
apostoliques  dIEspagne,  préparait  un  moovement 
réactionnaire  en  Portngal.  En  eflët ,  le  9  janvier 
1827,  le  comte  d*Âmarante,  dievenn  marquis 
de  Chavès,  et  d'autres  membres  de  la  famille 
des  Sylveire  et  des  Fonseca,  relevaient  féten- 
dard  de  l'absolutisme  à  la  tête  de  huiti  dix  mille 
hommes,  secondés  par  la  population  presque  en- 
tière des  provinces  de  Tras-os-Muntes,  de  TA- 
Iem-Te|o  et  de  Beira.  Le  comte  de  TIIla-Tfor 
marelia  contre  les  rebelles  avec  sept  mille  sol- 
dats ,  les  joignît  près  de  Conciles  dé  Beira,  ^ 
après  un  combat  acharné  les  Ibrça  à  se  réfhgict 
sur  le  territoire  espagnol ,  oA  da  reste  Us  ftirent 
si  bien  reçus ,  que  dès  le  mois  suivant  Chavès 
rentrait  par  Roivaco  dans  la  province  de  Mlubo, 
à  la  tête  de  quatre  mille  fantassins,  cinq  cents 
cavaliers  et  avec  dix  pièces  de  canon.  Tilla^Flor 
opéra  sa  Jonction  avec  le  marquis  d'Ang^a,  gé- 
néral en  chef  des  troupes  de  la  régence.  ÎFons 
deux  attaquèrent  les  mignélistes,  et,  do  4  au  ?9 
fSvrîer,  ils  les  obligèrent,  après  plusieurs  défaites, 
à  regagner  l*Cspagpe.  Sur  œs  entrefaites  on  dé- 
barquement de  troupes  anglaises,  sollicité  par  la 
régente,  causa  un  vif  mécontentement  k  Lis- 
bonne, etlescrift  de  A  bas  la  X^nstUttHon! 
vive  le  roi  d&m  Migwfl!  se  firent  entendre  de 
toutes  .parts ,  le  30  avril ,  dans  les  rues  de  Lis- 
bonneXn  apprenant  ces  évékieroentR,doro  Pedro» 
qui  ignorait  rétat  des  esprits  en  Portugal,  crut 
tout  concilier,  en  accordant,  par  on  décret  dû 
3  juiltet  16S7,  la  régence  à  dnm  Miguel  aussitêt 
que  ce  prince  aurait  atteint  sa  majorité  (octitfbre 
1827);  mais  en  même  temps  it  llnvitaft  à  se 
rendre  au  Brésil  pour  eonféi'er  avec  tui  et  met- 
tait à  sa  disposition  un  vaisseau  qui  devait  le 
prendra  à  Brest  ConsdUé  par  L'Anglnterre, 
par  l'Aulricha,  «t  Misai  par  ses  f  sapiva  iastinefes, 
IMnIhnt  n'eut  garde  de  se  confier  à  la  loyaitté  de 
son  frère  ataé.  II  se  ssudità  Londres,  y  reçut 
lea  Mksitatioas  «t  les  aasurancts  d/amitié  de 
Geofges  !▼,  et  dfftiarqun  s  Lisbonne,  le  2o'iévTlef 
182S.  Une  ovation  lui  était  préparée  :  ^m  sorfir 
de  U  «atMdnle,  oè  U  était  alié  renanveler  sas 
serments,  lapopolaceraccuemif  en«riant;  «Tlw 
dom  Mjgnel,  roi  absolu.  »  Ses  intentions  de- 
vioirent  atoes  sfcmanJfcBtoa^qne  éaoa  hudiel-IlBna 
crut  devoir  Itif  lésigner  ses  pouroère  en  séance 
publique  (1).  Le  I3  mare  182B  le  nouveau  régent 
prenanft  la  diaaoinlioB  de  la  «harnhn  ém  dé- 
putés. Le  15  avril  eut  Ken  m  «oovanMBt  pu- 


d'spntni  de  to  *peftne  rdsMnle« 

(1)  Bn  lenlrant  dena  aea  appnriemciito,  «»  lapiKWtS 
que  déni  Wtgiiel  dit  d'un  atr  trton) plient  S  aea  'vawis  z 
m  Goimneie  Hcna  de  tea  doperfir^  41101  to  tMrèfeiHtMrav»» 
'  glen  Pnrèa'i  depnfei  vleomle  de  Q«#la»^  f^poiiélt  ;^*  Ver» 
aonoe  n<e  aaK  mleoi  Mndrv  q«e  voire  ilten»  rsyato^  » 
Le  prinee  de  Mettemldi  bû-nibmt  avait  cm  et  jnur-iÉ 
àtoa 
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pMn  qui  laivitail  don  MigMel  à  s'enparer  ci« 
tBùm.  Plus  tard  la  n^prité  de»  ptùn  lui  présenta 
une  adresse  dans  le  n^e  sens.  Les  rounicip»- 
lilés  de  la  pluiHut  des  eomaunss  de  Portugnl 
dnieot  suivre  oetesdempie.  I<e  3  mai  dois  Miguel 
fit  aMi.pceimer  acte  de  so«veniaeté  eu  coa?o- 
^Moi  les  trois  éUts  des  aaaieoBea  cortèa,  «on- 
fUMés»  de  gens,  ohoisis  par  loi  et  dévoués  à  sa 
cause.  CetteassanttléadéclB»,  le  1  i  juUlet  182a, 
domBfiguel  seul  rok  Ugiiwie  du  Portugal.  La 
Tille  de  Porto»  seak»  protesta  couire  oe  ooup 
d'État,  et  devint  le  quartier  «énénl  d«s  parti- 
sans de  la  constitution  et  dedona  Maria  (  Ift  mai 
lS28).Une  juotocQOStitutiooneileiut  formée,  et  la 
guerre  civile  éclata.  Plusieiirs  légimeBte  vinrent 
grossir  l'arinée  coastitationnelle,  qui  obtint  d'a- 
bord qoelquea  socc^  et  oacopa  Coimbw;  mais 
la  division  se  mit  dans  ses  rangs-  Le  minéral 
Saldanha  abandonna  la  hitte  le  premier,  et  «a  ré- 
fugia en  Galice,  où  le  e  juillet  1828  le  suivirent 
lea  débris  des  pédristest  condnita  par  Joasbim 
de  Sonia  de  Pizarroet  Bemaido  de  La  Nogueira, 
qui  avaient  combattu  jHS(|a'aa  dernier  moment. 
Un  soulèvement  qui  s'était  opéré  dans  las  Ai- 
gles avait  été  comprimé  dès  le  7  juin  1828. 
Ce  ftit  alors  qu'on  vit  s'oiganiser  en  Portugal 
un  système  de  terreur  et  de  concussions,  suivi  el 
exécuté  tans  reUcbe  par  dom  Miguel,  etsessatel- 
lites«  au  premier  rang  desquels  figuraient  les  duca 
de  CadavaK  et  de  Lafi:«s.  L'édiafaud  eat  teint 
do  sang  de  tètes  illustres  et  bonorables,  plus  de 
trente  mille  personnes,  ayparteoaot  surtout  aux 
classes  aisées,  furent  laAarcéiées  au  déportées.. 
Leurs  biens  furent  confisqués  ainsi  que  ceux  des 
dtojens  qui  par  l'émigration  se  dérobèrent  aux 
bourreaux. 

Tandis  que  ces  faits  s^BecomplissaîeBt  en  Eu- 
rope, dom  Pedro  dès  le  3  mars  1828  abdiquait 
formellement  à  RîO-de-Janeiro^  ta  couronne  de 
Portugal  en  fàvear  de  aa^MIa,  qni  prit  aussilOt 
letitrededcma  Maria  II.  Le  5  juillet  suivant, 
elle  partait  pour  aller  à  Vienne  terminer  son 
éducation  dans  le  palais  de  Hempereur  François, 
son  aieol.  Mais,  arrivée  à  Gibraltar,  te  3  sep- 
tembre, le  marquis  de  Batbaoana  FUiéberto  CA- 
deiiaBrant,  qui  laconduisafl,  apprenant  les  non- 
veaoK  événements ,  crot  devoir  faire  Toile  pour 
TAngleterre,  où  la  jeune  reine  arriva  le  24  sep 
tembre.  Le  gonvemewent  brilanniqne,  dirigé 
alors  parle  doc  de  ^n^Nfngjton  et  lord  abeerdeen* 
nVcueilNt  pas  tout  d'abord  doaa  Maria  comme 


Cependant  les  tte»  Açores  ayant  relhsé  de 
recevoir  les  fonctionnaires  déléguée  par  l'usur- 
pateiu*  devinrent  le  point  de  valliemcnt  des  cens- 
titotlMnel».  Le  6  janvier  t829,  une  expédition 
d'émigrés,  partie  de  P^ymouth  et  commandée 
par  le  comte  àe  galdaihn,  eheicba  à  débarquer 
à  Terceira;  mais,  caaoooée  par  les  bâtiments 
aoglais,  elle  dut  rebrousser  chemin  et  se  cé6i- 
gier  à  Brest  (On  janvier).  Dom  Pedro,  justement 
offensé  des  procédés  de  l'Angleterre,  rappela  sa 


fiUe  piès  de  loi  (30  aofit).  Le  général  1 
Cabreira  ayant  quitté  Tereetra,  le  jeune  coule 
de  Villa-FIor  fut  nommé,  au  nom  de  la  reine,  en- 
pitakie  général.  Il  vint  occuper  les  Afores  avec 
quelques  troupes  aguerries  (ifcnjuin),etle  il  aoitil 
obtint  un  avantage  signalé  eonta»  l'espédilian  que 
dora  Miguel  avait  dirigée  enr  Tensim.  Le  a  ma» 
1830  arriva  dans  cette  lie  nn  eonseil  de  régsnoe 
nommé  par  dom  Pedm  { i&  juin  lg2»).0t  pré- 
sidé par  le  matquia  de  Paknella.  Ge  conseA 
était  cbaiigé  de  fidmvntoir  par  lana  leumoyena 
les  droitsde  la  reine.  fionaoUon  ftit  entravée  par 
les  intrigues  dea  cou»  d'angteten&,  deFmnce, 
des  Paya-Bas,  d'Anlitebe,et  domBligiial'put  con- 
tracter aesea  fodleasent  on  emprunt  da  50  mil- 
lians.  Ma»  tes.  journées  de  Juiltet  «nient  tout  è 
coup  changer  te  poHtfqne  eniopéenne.  L'o- 
pinion, pubëqne  se  déclare  bantement  m  EnÊOt 
contre  dom  Miguel.  Le  minatèro  Wellington  fut 
ranwersé^nneinflnencoplus  libéwte  deminadana 
te  rureign-oatee.  Bea  seconva  en  hommes  et 
en  argent  aortirent  des  porta  françate  pour  venir 
en  aide  aux  conatiluttenwte  poctugate.  Dam 
Migneldéptoya  alor»  danonvelte  rigneun,  el  les 
jouméni  des  6  lévrier  et  16  mars  ia3i  inrani 
marquées  par  de  sanglantes  et  nambseoem  ené- 
enitens.  Un  ineident  farlnit  vtea  forces  te 
France  à  intervenir  d^onemamèrepinadteseto 
dans  tes  actes  do  goovevnemenl  miguéliste.  Un 
VHÎttaid  de  aoîaaate-qnteseans,  M.  Sanrinel^cS 
unanlre Français, M.  Bonbonme, négocianteho» 
neenhlea,  sur  des  metirs  déanés  de  tout  fanio 
ment,  furent  condamnée,  le  premter  à  te  dé- 
portalien  perpétoelte  en  difriqpo,  te  second  à  te 
fiagellatian  par  learuea  deUabonne.  Leconaoè 
firançaia,  M.  Casas,  proteetnénergpiqucwisnteantffe 
celte  sentence  inique  ;  el  comme  il  n'en  pot  ans- 
pendroreaLéautiou,  ià  amauason  pavitonetle  t9 
avril  qnilte  Lisbonne.  Une  petite  diviaiennaiMii^ 
sous  tes  ordres  do  capitaine  Rabnudy,  vtet  de- 
mander léparaiiQn  pour  les  Françate^  avaient 
aontfendanstenr  honneur  etdaaatenrsintéffête. 
DomMignelnhisa  tottteeatteteclion.  AlomteTage 
fut  bloc^et  une  enpédition  fut  préparée  aanstes 
ordres  ésa-oontMamiraux  Rousste,  commandant 
tfi  ohef,  et  Iiagon.£lle  se  conqtosait  des  vais- 
seaux la  .Si^en,  £0  Tridemt,  UMarengo, 
Vàlgés^aSy  La  VUlêdeMarseUie,  V Alger  ^ 
des  frégates  La  Melpomène^  La  Palku,  La 
JMifoii;deacorvettes,  La  Perle ei  VÉgié;  dea 
biicks  i^'J^ndyméoneliSai^rvi^on.  Getteeacadre 
pM^tit  de  Brest  le  16  juin  1881,  et  arriva  en  vue 
do  cap  de  La  Roqne  le  25.  L'amiral  Bouasin  s'é- 
tant  cunaamcnque,  teîn  de  vanloir  céder,  dena 
Miguel  se  préparait  à  une  vigoureuse  défense,, 
le  somma  te  9  juillet  d'avoir  è  satisfoire  te  gou* 
vemement  françate  dans  les  vingtKfnatre  heorea. 
Le  vicomte  de  Santarem,  qui  dirigeait  alors  te 
cabinet  de  Lisbonne,  rejeta  tout  aeoommodaniint 
«  L'heure  éteit  venue  de  punir  (1).  »  L'a 

(1)  Rapport  da  baroa  RoiMiia,U  JolUct  iSM. 
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commença  le  lenderoain  à  une  heure  ;  en  deni 
heures  et  demie  les  forts  Saint-Julien,  Bqgio,  de 
Belem  amenèrent  pavillon  ;  les  passes  du  Tage 
furent  forcées,  les  nombreuses  batteries  de  terre 
'  démontées,  la  flotte  portugaise  capturée  (1), 
et  à  cinq  heures  la  flotte  française  était  mouillée 
à  300  toises  des  quais  de  la  Tille,  en  face  du 
palais  royal.  Dom  Miguel,  terrifié ,  adhéra  à 
toutes  les  demandes  de  la  France  :  elles  furent 
les  mêmes  qu'avant  ta  victoire;  on  rendit  les 
bâtiments  loyalement  conquis,  «  la  France 
paya  sa  gloire  ».  Mais  un  coup  terrible  Tenait 
d'être  porté  aux  absolutistes  (3). 

Pendant  ce  fait  d'armes  l'empereur  dom  Pe- 
dro, sous  le  titre  de  due  de  Bragance,  débar- 
quait en  Angleterre.  Quelques  mois  plus  tard, 
la  refaie  doua  Maria  II  descendit  à  Brest,  où  elle 
trouTS  un  royal  accueil.  La  régence  de  Terceira 
n'était  pas  restée  inactiTe;  elle  aTait  arraché  le 
drapeau  miguéliste  des  lies  de  l'Atlantique.  Désor- 
mais les  événements  marchèrent  Tite  :  le  10  fé- 
Trier  1832,  dora  Pedro,sûr  de  l'appui  delà  France, 
partait  de  fielle-Isle  pour  se  rendre  aux  Açores, 
où  il  arriTait  le  23. 11  prit  alors  la  direction  gé- 
nérale des  affaires,  et  le  7  juillet  débarqua  en 
Portugal,  à  Mendelo,  entre  Villa  do  Coude  et 
Porto.  L'armée  constitutionnelle  obtint  immé- 
diatement des  avantages.  Le  8  elle  entrait  à 
Porto.  La  lutte  entre  les  deux  frères  se  prolongea 
«Tec  des  chancea  diTcraes.  Tous  deux  avaient 
appelé  à  leur  service  de  nombreux  auxiliaires 
étrangers,  et  ce  fut  entre  ces  tjroupes  que  se  dé- 
cida Téritablement  le  sort  du  Portugal.  Deux 
légMms  françaises  que  dom  Pedro  arait  prises  à  sa 
solde  ne  furent  pas  de  peu  de  poids  dans  cette 
guerre.  Dom  Miguel  bombarda  durant  onze  mois 
Porto,  sans  pouvoir  forcer  la  place  à  capituler. 
Le  ô  juillet  1833,  l'amiral  anglais  Napier  (  sous  le 
nom  de  Carios  Ponza)  détruisit  la  flotte  mi- 
guéliste à  la  hauteur  du  cap  Saint-Vincent  Les 
pédristes,débloqués  par  mer,purent  reccToir  des 
renforts  et  reprendre  la  campagne.  La  victoire 
d'Aimostes  (13  février  1834),  gagnée  par  le 
maréchal  Saldanha ,  vint  aggraver  la  position  de 
dom  Miguel.  Le  10  avril  suivant  la  reine  ré- 
gente d'Espagne  Christine  reconnut  doua  Maria 
comme  légitime  souveraine  du  Portugal  :  œt 
acte  important  fut  accepté  par  la  France  et  par 
l'Angleterre;  la  question  politique  se  trouva  dès 
lors  décidée.  Villa-Fior,  devenu  duc  de  Terceira, 
et  l'amiral  Mapier  décidèrent  la  question  mili- 
taire :  le  8  mai  le  due  entra  à  Coïmbre ,  et  le 
16  il  mit  en  déroute  l'armée  absolutiste  à 
Asseiceira;  en  même  temps  l'amiral  réduisait 

(1)  Elle  se  compoMtt  do  Dom  JoÙo  n,  vatesean  de 
74;  de  trois  frégaiea  de  M,  trois  corfettes,  deux  bricks. 

(1)  ■  £n  voyant  on  Roccès  si  couplet,  combien  it  nous 
a  peu  coûté,  )e  ne  craindrai  polot  dCToIr  alfalbttr  son 
prit  ;  c'est  au  vaincu  senleiuent  à  regretter  de  n'avoir 
pas  sn  bonorer  •ufOiiananimt  sa  défaite.  Celle^el  con- 
•lile  dans  la  dntrucilon  du  prestige  qui  faisait  la  force 
4l>ui  ffouvemement  oj^uelllrux,  qu'adoptait  l'Europe  en- 
tière :  nnexpognablUté  du  Tage  du  cOté  de  la  mer.  • 
(  Rapport  de  l'amiral  Aousuln.) 


Villa  de  Figueira  de  Fez  (8  mai  )  et  Ourean. 
Santarem  capitula,  et  le  Tage  fut  franchi.  Dom 
Miguel  demanda  un  armistice,  qui  lui  fut  refusé. 
Le  duc  de  Terceira  et  le  maréchal  Saldanha 
ayant  opéré  leur  jonction  marchaient  sur  Lis- 
bonne, lorsque,  le  26  mai,  le  général  miguéliste 
Guedro  vint  se  rendre  à  discrétion  stcc  les  dé- 
bris de  son  armée  (3lB  mal  ).  Dom  Miguel  était 
alors  à  ETore  stcc  le  prétendant  espagnol  doo 
Carlos  de  Bourbon;  menacé  de  voir  sa  retraite 
coupée,  il  sollicita  une  convention  particullère,qui 
lui  fut  accordée (  20  mai).  Par  cette  capitulatioo 
Il  renonça  à  toutes  prétentions  au  trône  de  Por- 
tugal et  s'engagea  solennellement  à  ne  jamais  se 
mêler  des  affaires  politiques  de  la  péninsule  his- 
pano-lusitanienne. On  lui  accorda  une  pension  de 
60  oontos  de  réis  (  36,082  flr.  60  c),  et  il  s'em- 
barqua à  Sine9,  le  1*'  juin  1834.  Biais  à  peine 
arrivé  à  Gènes,  il  adressa  à  tous  les  souverains 
de  l'Europe  une  protestation  contre  l'acte  qu'il 
avait  signé  à  Evora.  Depuis  ce  tempe  il  vit  re- 
tiré à  Rome,  dans  le  plus  grand  oubli. 

En  aoAt  1846,  Reg^natd  Mac  Donnel  essaya 
de  soulever  le  Portugal  aux  cris  de  Pro  lege  et 
rege.  Il  proclama  dom  Miguel  I^r  dans  les  pro* 
vinces  de  Minho  et  Tras-os-Montes.  Un  prêtre 
fanatique,  surnommé  Bl  padre  Casimiro,  se 
mit  également  à  la  tète  de  quelques  bandes  de 
contrebandière  espagnols  et  portugais;  mais 
ce  soulèvement  isol^  n'eut  aucun  écho.  Il  fut 
calmé  par  l'envoi  de  quelques  troupes  de  ligne  et 
le  bon  esprit  des  liabitants.  Il  ne  parait  pas,  au 
surplus,  que  dom  Miguel  ait  pris  une  part  sdive 
à  ce  soulèvement  A.  db  L. 

J.'M.  de  Souxa-Monlelro»  HMùria  de  Portugal,  desie 
o  reinado  da  Senkora  dona  Maria  ta  aUa  eoavençdo 
d'Evor»'Monu,  etc.  ;  Usbonnf,  18S8,  t  vol.  lo-if.  ~ 
Bmista  Mstoriea  de  Portugal  desde  a  wnorU  de  dom 
Joào  f^l  ate  o  faUeeimenÊo  do  imperador  don  Pedro; 
Goimbre,  18M,  ln-«*.  —  Oyde  de  NeaTàlle  (comte  de 
BemposU).  Do  te  ÇiMitioii  jportapoiMi,*  farls,  Jtao. 
In-s».  i-  José  Llberato  Frdre  de  Carraltao,  Memoria* 
eom  o  tUuio  dé  annoês  para  a  kisloria  do  tempo  gue 
durou  a  usurpaçâo  de  dom  Miguel  ;  Lisbonne,  18S1- 
ISM,  k  ToL  In -S*.  —  U  ««me,  CMaio  polMeo  iàbre 
as  causas  que  preparâo  auturpa^  dotufanUdom 
Miguel  i  iMt,  In  ••.  —  Le  marquis  de  Retende,  Éclair- 
eiseemenU  kUtoriques  relatifs  ttux  e^ffaêres  de  Por- 
tugal ;  ParK  isst,  In-S*.  -  Le  colonel  Hodtcs,  nar- 
rative 0/  the  expediticm  qf  Portugal  in  iSSi,  etc.  -.  Un- 
dres.  ins,  t  TOI.  tu-8«.  —  Balmnndo-Joxé  da  Cunlia- 
Mattos,  ifemoHa  da  componiba  do  tenhor  dom  Pedro; 
aïo-de^anelru,  ISM.  —  Joumai  d'un  offMier  freeur 
çaU  au  service  de  dom  Miguel;  ParU,  1SS4,  In-t*.  — 
Owen,  CUHl  /f^ar  in  Portugal  and  the  siège  ofOpoHos 
18SI.  —  John  ArmlUfc,  Hietùria  do  BratU  desde  a 
ehegada  da  familia  de  Bragança  até  a  abdioaçôo  do 
imperador  D.  Pedro  ;  Rlo-de>Janelro,  isn.  —  Cliaa- 
mell  de  Stella  et  Angoste  de  SanleQl.  Essai  sur  Pkistoire 
de  PoHugal  ;  Parte.  188S,  S  fol.  In-S*.—  Betratos  e  810- 
grapkias  de  personages  illmttres  de  Portugal  .•  Us* 
bonne,  iS4S,  In-lbL  —  Tan  Tenac,  Histoire  généntle  de 
la  If  oHne,  t.  IV,  p.  tSS-nr.  -  Exposé  des  droUs  d*  S. 
M.  doua  Maria  II  ;  Parte,  IBM,  ln-4^  -  Ferdinand  Dente, 
/•ortivotdans  VUniven  pOtompie,  p.  409-419. 

MiKiTAB.  Voy.  Mbkbitab. 

HIKKBL  (Beinrich)^  poète  danois,  viTsit 
au  qutaizième  siècle  ;  il  fut  chanoine  de  l'église 
de  Saint-Alban  à  Odensee.  Il  reste  de  lui  trois 
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poèmes  Stir  la  Création  des  Choses^  Sur  la  Vie 
de  VH<mme  et  Sur  le  Rosaire  de  la  Vierge,  im- 
primés à  Gopenhagae,  eo  1514  et  1515.  Ces 
coropositioDS  ont  peu  de  yaleur  ao  point  de  ?ae 
littéraire,  mais  elles  ont  qoelqae  intérêt  poiir 
rétode  des  progrès  de  l'idiome  danois.  G.  B. 
ikm$S€  DttdtonsU  Bistorle,  t.  u.  -NjerQp,.lilterar. 
LtsUion/or  ikmmark,  p.  M». 

;mi&lo8ich  {François),  philologae  sty- 
rieo,  né  en  1813.  Après  avoir  exercé  quelque 
tempe  la  profession  d'aTocat  à  Vienne,  il  fut 
chargé  en  1849  d'enseigner  à  runiversité  de 
cette  vilie  les  langues  et  les  fittératures  slaTes. 
On  a  de  loi  :  Radiées  lÀnçws  Paleosloveniex  ; 
Leipzig,  1845;  —  Lexicon  Linguss  Paleoslo- 
venicx;  Vienne,  1860  ;  —  StototecAe  Biblio- 
«Ae*;  Vienne,  18515—  Vergleichende  Gram- 
matik  der  slauHschen.  Sprachen  (Grammaire 
comparée  des  Langues  SlaTes)  ;  Vienne,  1852- 
1856, 3  ▼ol.  ;  —  Formlekre  der  altslawischen 
Sprache  (Formes  de  Tandenne  Langue  Slave ) ; 
Vienne,  1854;  —  Die  Spraehe  der  Bulgaren 
(  Langue  des  Bnlgares  )  ;  Vienne,  1 866.  O. 
Flerer,  Nev€$U  frgdiuitn^M. 
MIUBUS.  Vog.  MlUEO. 
MiLAKi  (  Auretio  ou  Aureliano  ),  peintre  de 
l'école  bolonaise,  né  à  Bologne,  en  1675,  mort  à 
Rome,  en  1749-  Il  reçut  de  son  père,  Camillo,  les 
premières  leçons  de  dessin,  et  passa  par  les  ate- 
liers de  Pasinelli  et  deGennari,  qu'il  abandonna 
bientôt  pour  se  livrer  à  l'étude  des  œuvres  des 
Carrache.  U  ne  tarda  pas  à  se  faire  connaître 
pour  l'un  de  leurs  pins  heureux  imitateurs. 
Après  Cigoanl,  aucun  peintre  ne  soutint  mieux 
que  lui  le  dessin  et  le  crédit  de  l'école.  Après 
avoir  peint  à  Bologne  on  assez  grand  nombre 
d'ouvrage,  dont  les  plus  estimés  sont  le  Saint 
Jérôme  et  Le  bienheureux  Buonaparte  Ghis- 
Ueri,  de  Santa-Maria  délia  VitU;  U  Christ 
avec  sainte  Gertrude  et  plusieurs  sainU 
dans  une  gloire,  de  la  cathédrale ,  et  des  en- 
fants  en  camaSeu  à  TAnnonziata,  il  alla  se  fixer 
à  Rome.  Noos  dterons  surtout  de  lui  dans  cette 
ville  le  S.  Pamaehio  de  l'église  Saint-Jean-et- 
Paul ,  et  à  Santa-Maria-Maddalena  le  cul-de-four 
à  fresque  représentant  la  Prédication  de  Jésus- 
Christ,  bonne  composition,  mais  dont  le  coloris 
est  on  peu  criard  dans  certaines  parties.  Aure- 
liano ensdgna  à  Rome  pendant  un  grand  nombre 
d'années  ;  les  plus  connus  de  ses  élèves  sont  Giu- 
seppe  Marches!  dit  le  Sansone,  et  le  Padou^n 
Antonio  Gionima.  £•  B~ii. 

ZuiottI,  f'tta  M  PatUtêUU  -  ZtnolU ,  Stwia  dêW 
Ate^demàa  CUmmUiM.  -  Cresp!.  FêUina  vUtHn,-' 
MilTMia,  Httvr9  M  Botoçnm.  -  Camport.  Gli  ArtMi 
vêçU  StaU  Stimui.  -  OrlandL  -  Uail.  -  Ticozzi. 

MILANO  (  Ambrogio  oa  ),  sculpteur  italien, 
florissait  dans  la  seconde  moitié  do  quinzième 
siècle.  A  Ferrure,  dans  le  chœur  de  l'église  de 
S.-Giorgio,  on  admire  de  Ini  le  beau  mausolée 
de  Vévéque  Lorenso  Roverella,  qu'il  a  exécuté 
en  1475.  E.  B—if. 

Qttodella,  Cott  ffu  rimaneMii  4i  Ftrrara. 


MiLAXO  (Giovanni  da  ),  peintre  de  l'école 
florentine,  né  et  mort  à  Milan,  florissait  de  1350 
à  1370.  Élève  favori  de  Taddeo  Gaddi,  il  l'aida 
dans  plusieurs  de  ses  travaux,  tels  que  des  fres- 
ques d'Arezzo,  aujourd'hui  détruites ,  et  divers 
tableaux  à  Florence.  Sa  manière  tient  de  celle 
du  Giotto.  Vasari  donne  de  grands  éloges  aux 
tableaux  que  Giovanni  avait  faits  pour  le  maître 
de  l'église  d'Ogni-Santi,  et  pour  la  chapelle  de 
saint  Gérard  de  Villemagne  à  Santa-Crooe, 
aussi  bien  qu'à  ses  fresques  d'Assise,  représen- 
tant l'Histoire  de  la  Vierge  et  Le  Christ  sur 
la  croix  entre  sa  mère  et  sainte  Claire.  L'A- 
cadémie de  Florence  possède  de  lui  un  tableau 
représentent  Le  Christ  mort  entre  les  bras 
des  Marie,  et  signé  :  Jo  Govani  (sic)  da 
Melano  depinsi  questa  tavola  i  MCCCLXV. 
Giovanni  avait  peint  dans  un  tabernacle  ex- 
térieur de  l'église  Santa-Maria-AIberighi  une 
Annonciation  à  fresque,  qui  était  connue  sous 
le  nom  de  Madonna  de*  Ricci,  parce  que  cet 
ouvrage  avait  été  commandé  parRosso  de'  Ricci. 
Le  il  juillet  1501,  un  certain  Antonio  Rinal- 
deschi,  sortant  furieux  d'une  maison  où  il  s'é- 
tait miné  au  jeu,  lança  de  la  boue  sur  cette 
image  sacrée,  et  peu  de  jours  après  paya  de  sa 
vie  son  impiété.  Ce  châtiment  miraculeux  a 
donné  lieu,  en  1508,  à  la  fondation  de  l'église  de 
la  Madonna  de*  Ricci,  où  la  fresque  de  Gio- 
yanni,  transportée  en  grande  pompe,  est  encore 
aujourd'hui  l'objet  de  la  vénération  des  fidèles. 
En  1370,  cet  artiste  retourna  à  Milan,  rappelé 
sans  doute  par  les  Visconti,  et  fl  y  termina  sa 
carrière,  après  avoir  encore  eu  le  temps  d'enri- 
chir sa  ville  natale  d'un  assez  grand  nombre  de 
peintures  à  fresque  et  en  détrempe.      E.  B— ii . 

Vauri,  nte.  —  BaldiDoccl,  JiolMe.   —  O.  Brizsl, 
Guida  <U  Jreiao,  —  Fantozil,  Nuova  GiOda  di  F^ 


MiLBBET  {JaequeS'GérarO),  peintreet  voya- 
geur naturaliste  français,  né  le  18  novembre  1766, 
àPariS,  où  il  mourut,  Ie5juin  1840  II  était  depuis 
1795  professeur  de  dessin  à  l'École  des  Mines 
lorsqu'on  1800  il  fit  partie,  comme  dessinateur, 
de  l'expédition  pour  les  terres  australes,  com- 
mandée par  le  capitaine  Baudin.  Contraint  par 
le  mauvais  état  de  sa  santé  de  s'arrêter  à  l'Ile- 
de-France,  il  utilisa  les  deux  années  qu'il  y 
passa,  en  réunissant  les  matériaux  d'un  oa- 
yrage  qu'il  rédigea  plus  Urd.  En  1815  U  se 
rendit  dans  l'Amérique  du  Nord,  et,  chargé  par 
Hyde  de  Neuville,  alors  ministre  de  France  près 
du  gouvernement  des  États-Unis,  de  recherches 
d'histoire  naturelle,  il  y  consacra  sept  années, 
et  y  mit  «  une  persévérance  inouïe  »,  au  dire 
de  Georges  Cuvier.  L'importance  des  services 
rendus  parMilbert  lui  valut  le  Utre  de  corres- 
pondant du  Muséum  d'Histoire  naturelle,  auquel 
il  avait  fait  de  nombreux  envois  de  plantes  et 
d'animaux.  Il  a  publié  :  Voyage  pittoresque  à 
PIle-de-FrancCf  au  cap  de  Bonne- Espérance, 
et  à  nie  de  Ténér\ffe;  Paris,  1812,  2  vol.  in-8% 
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et  «llasin*4*,  àmd,  l«i  ▼oeRBonl  01  partie  grafées 
far  i'autear;  ^  itinérûlre  pitioresqiu  du 
iUtuvt  Budâon  êi  des  parties  tatéralH  de 
r Amérique  du  Nard,  (f  après  les  dessins  mi- 
ffinaux  pris  sur  les  Ueux;  Paris,  i62S-1899, 
2  ^1.  iii-4*  et  atltt.  £.  R. 

MimMrm  de  rjêcadém§§  mM/«  4u  Sei»no$i^  U  V 
(ine),  p.  17«.  -  iUtpport  par  Ut  prof*t»evrs  admteif- 
trttuurt  du  IWiaéum  d'Hittùirê  naturels  $ur  let  tru- 
mum-é»  jr>  AfUbflrt,  i4c^  €d  lélt4a  C.  t*'  4e  rnuiératre 
pUtar.  4m  Mme  //mUoh,  «lo.  —  Momkttmt  «ni»,  da 
s  novembre  \Si%. 

MILBOIJBVE  (luke)^  Uttératearai^Uis, 
mort  le  15  avril  1720,  à  Londres.  U  obtint  eo 
1704  un  des  bénéfices  ecclésiastiques  de  cette 
Tille.  Ayant  osé  s'attaqaer  à  Dryden,  et  d'une 
façon  peu  louable,  ce  poète  se  vengea  en  le 
couvrant  de  ridicule  ;  Pope  ne  le  traita  pas  mieux 
dans  La  Dunciade.  Cependant  Milboume,  quoi- 
que d^une  vanité  excessive,  n^était  dépourvu  ni 
de  talent  ni  de  savoir.  On  a  de  lui  :  Poetieal 
Translation  0/  Psalms;  Londres,  1698;  — 
rf oies  on  DrsfdenU  Vlryll;  ibid.,  1698,  in>8*; 
^  Vindicalion  ef  the  Church  oj  England; 
ibid.,  1726, 2  vol.  iB*8o;  —  des  pièces  de  vers, 
des  sermons,  etc.  K. 

JTorkM  0/  Dn/dm,  «Alt.  Mklone,  t.  II»;  IV,  tti,  6W. 
—  lebMMi,  t^  cf  Brsdm»  ^  dulatra,  Oêmrai 


MMBirr  (Jeem-Baptisie'Qabnôl^Marie) , 
muntem  Irançais,  aé  la  2a  juin  1747,  à  Paria, 
mssi  ea  1833.  li  était  le  deriMcr  et  k  seul  qui 
sanéeut,  des  vingt-e^ua  eatets^'uninarehaMi 
de  Ma.  Élevé  par  les  Jés^lea,  il  fat  admis  de 
boaae  heare  daas  la  saôété  de  Diderot  et  de 
d'Alembert,  qui  lui  oavriieaft  le  salea  de 
M*^  GeolTria.  Peadaat  plus  4e  vingt  ans  il  à^ 
rigea  le  Journal d'AçricuHure^Hàeçnds  1788 
les  A/fiches  de  Normandie^  recueils  qui  pa- 
raissaient Tua  et  Tautre  à  Rouen  et  dent  il  se 
défit  au  début  de  la  révolution,  afin  de  suivre  à 
Paris  le  Buanvument  poliiiqQe.  llommé,  le 
l**^^  jnia  179^ secrétaire  de  rAfladémie  royale  de 
MasJi|ite,  U  remplit  ces  fonotioaa  jusqu'au  mois 
d'août  de  Tsanée  saivanta.  Depais  cette  époque 
H  se  roafermadaas  sestevaax  litténiirasi.  On  a 
de  lui  :  Ae&r  et  liwuo^  tonte  meral,  suisi  de 
Tàiosnés^  eonte  indien  ;  Paris,  177<s  ia-t2  ; — 
iBdiJt-àuHéème  Siècte  vengé,  épUrei  Paris, 
ITTivin^r*;  —  À§nès  êernumr,  pièoe  Aërof- 
que  en  aers  êt^ne;  Reuen»  17i84t  \n*êf*^  iiailée 
de  l^llaaMmd  ;  —  Aas  deem  Frères^  otnnédie  en 
deu»  mies  M  en  wers  ;  Parisy  176&,  in-r'  ;  — 
les  deuae  Staluee^  oemédàe  en  prose;  Rouoi, 
179é^.ia*«o(  nette  plte  obtiat  plus  de  deux  cents 
repi^sentalioas  «u  tbéMra  de  l' AnUgu  ;  ~  Hé- 
cfite,  tragédie  Iffrifue  en  trois  actes  ;  Parts^ 
1869»  in«^;  ^  Pfseufitèle  ou  la  Ceinture^ 
opéra ^m  un  mie;  Paris,  1800,  ia»8*  ;  «  Été- 
mmis  de  Géographie  1;  Paris,  1801,  ia-lS;  — 
Ode  sur  Vavi^ument  de  Napoléon  au  tréne^ 
Paris,  1804«  in*8<»;  —  Sfédée  et  Jason^  tra- 
gédie lyrique  en  trois  actes;  Paris,  1813, 
tu-ft"  ;  —  Lord  DawM^t^  drame;  Pari»,  t82&, 


âa-8*,  avec  VM  et  «euenl.  Outre  les  plèsM 
imprimées,  Miloeat  au  aiiait  oomposé  ptesieara 
aotres»qui  n'ont  pas  été  jouées. 

Un  écrivain  do  mAme  nsn^  WiLwai  (  C.-£.- 
M, },  néà  Sainti-Damingua,  nMigia  penènt  In 
révolution  deajonmanx  aoasacvésaax  intérèla 
des  hooNMB  de  couleur,  tels  que  ije  €remset 
d'Angers  (  1791  ),  la  Revue  du  Pttfrtote(t7W>, 
et  Le  Créole  patriote  (  1793).  Bx«lo  du  dub 
des  lacobius  pour  avoir  prèle  sa  plume  aux 
partisans  de  Brissol,  il  Tut  arrêté«HBme  su!i|peet, 
et  exéouté  le  16  mai  1794.  p.  L. 

iftae.  Jfepr.  dm  CMSeMp.  -^  <}aériri.  La  prenee 
lÀUéndrê. 

milA  (  Fnmeisque)^  peintre  beige  d'origine 
française,  né  à  Anvers,  an  1644,  mort  à  Paris, 
en  1680.  Son  père  était  un  habile  toamear  en 
ivoire,  natif  de  l>i|oa,  qai  suivit  le  prince  de 
Coudé  daas  les  gaemt  da  Flandre.  Pinnoisqne 
Mile  montra  dès  aon  enfkace  beaucoup  de 
goèt  pour  le  desshi.  San  père  saeoada  sei  dis- 
poeitions  en  le  plaçant  dann  TateUer  des  fYanck, 
qui  Tadoptèrent,  en  qoelipie  sorte,  «t  ren- 
voyèrent à  Paris  étudier  les  «envfes  dn  Poussin. 
Mile  revint  dans  sa  patrie,  0*  ildpouea,quaiqu'il 
n'eût  qae  dix-huit  ans  (  10»),  la  fiHa  de  Cons- 
tantin Franck.  Il  visMa  alors  TAngleleNn,  la 
Hollande,  et  revint  à  Paris  efaaii^é  de  travaux 
U  ae  voulut  pke  revoir  sa  vHAe  natale,  et  «e 
ftit  de  Paris  quV  expédia  les  taUeaax  4|ui 
lui  avaient  été  demandés.  L'Académie  fran- 
çaise de  Penrture  Inijanvrit  «es  rangs^  et  MrfAt 
il  yprofwsa.  Le  roi  {.ouis  SUT  et  les  prinel- 
tjnix  wipenrs  de  an  uoor  Inl  connnandèrant  de 
neaubreax  tableaux;  la  réputation  de  Mîléaarait 
é^sléeelledei  pin»  grands  maîtres  si,  à  peina  âgé 
de  trente*Bix  ans>  il  n^t  été  frappé  par  la  nMrt. 
«  il  avait  iMMicoap^Vnvianx,  et  on  nsanre,  dit 
Deesamps,  qu'il  maarat  d'un  potisn  qui  Tavalt 
renda  fou.  »  Mité  futenteiré  àSainl»>Kioolas-dea- 
Ohamps.  Son  dessin  était  «orrast,  sa  toadie  lé- 
gère et  suave;  ees  pafesges  et  aes  ciels  rem- 
plis de  vérité  et  de  force.  Sea«anpetitiona,  èea- 
reasament  eboisias,  sont  grenpéea  agréaUement 
Outre  cuae  tableaux  da  ne  maître  qui;  sa  vuient 
aa  Louvre,  il  fit  pour  Saiat^Hiaolaa-du-Char- 
daunet  Le  Smerifica  d^àbrakam  ft  Élgsée 
dans  ie  désert,  Les  maséès  de  Braxellns, 
Dart,  Danaeldorf,  LaSaye»  Bettadare  paasè- 
daat  duann  pkwienre  pnyw%sa  nvee  flgnres 
sartisda  pinaeaadaMiié.  AMiddeMÉmi^,  gaMs 
Cauvrer^n ,  on  voyait  le  meîHanr  tabtani  de 
oe  maMre  :  il  représentait  ia\F9mmeaduiéère, 

A.  WL. 

Decoamp»,  Tie  «fat  PHhtru  Jk^mmii,  t  U,   fk  IH. 

MiLBT  on  xiLLBT  (Jaeqms)^  faite  fran- 
^aiif  né  vers  1406,  mort  A  Paris,  enil4«êé  II  ne 
nousest  guère  eanna  qnuf  par  aaa^envres;  fta- 
bertet,  poète  fort  médieore,  qui  vivail  ions 
Gbariee  YlUet  XauIs  &II,Alaisaé,  ài^tda 
manuscrits,  de  nombreux  fragments  oqippoeds 
par  les  Uttératenni  de  Ugénératien  qai  l'avait 
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ftiaédé.  L'un-dTeiK»  Mtolé  VÉpliaphê  de  Jm- 
4MM  MUUt  (1),  reprétole  Millet  reçu  lux 
Ghami»  ElfiéMi;  CdHope  pranoiice  U  C0m- 
jOoiato  te  défiiiO^  elle  iotaveHe  la  Mort»  et  iei 

«  ftelM  «Mit,  ^  100  iDMx  ortroye. 
Ta  u  MoiMrrée  (  feraè)  la  hoocte 
Ont  1t  DeUrwtkùm  de  Tmwe 
«lit  Jatfti  eatt  Haute  «roche 
A  si  bien  les  hUtolres  toache 


Que  rieoa  i  oeat  imvMM'attaMile 
An  aotoft  .pour  laDgage  taaQote.  » 

L.*épiia^  Btue  informe  emoab»  «pie  MileCp 


Fit,  pour  boooeur  de  m  meltneiM  ; 
Un  llfre  de  grand  eiotnence 
Nbwné  k  P&imt*êB  trmuim. 

O»  mélaiiconqve  produit  a  échappé  à  nos  recher- 
diee.  CaHîope  pooraiitt  : 

Cett  le  bouche  qne  Je  esleut 

Qfll,  «o  tenpi'de  protpértttt, 

VU  rul0ùr  MpMÊmu. 

Pour  AgnAs,  dame  de  Benoîte. 

Ce  meure  (l;  est  en  aolennlté 

Beriti  Loehn  sor  In  tome; 

Le  ^el  n  plusieMi  Innilè 

Be  prier  à  INi*o  poar«»Q  âme  A). 

Et  alDKl  jadla  escrt^olt 

CoolR  la  HiDit  etna  ^Ké 


Otoia^mnd^portaoUé  i«|i 

MHei  Alt  choin»  ea  1460,  yv  la  mî  Omt- 
lea¥li,  poaraMiVDeer  l^itaphe  d'J^iès  Soml» 
at^eetta  ^èeecmmeice en  effet iiar  ea  veia. : 


MRct  à  actle  épei|ui,  Mfa  inelTw  èe  ww  de 
l^uNwaltt  da  Parte;  «éMtoil  tae  lanà  ^ôofe 
dNIMtee,  a(iil  fril  todegPédallemM.  H  eam^ 
paea  celle  «ftérae  aanfa  tViavrij^  qui  "fti 
rcada  céNÉm^l  qoi  a paar  ti(r«  :  fia  OettrtNN 
tian  de  Troye  Im  grant,  OVtait  alart  «mkim 
«m  IMt  adDDl»  iqoe  lee  toIb  As  VnoKt  descen- 
daient du  roi  tfraneu$^  ^ettt-ils  de  Prian.  Un 
lien  de  généalogie  direda  rattachait  danc  11n8- 
toira  deeTrofena  èaellede  Charles  vn.  MUet 
entreprit  de  traduire  du  latin  en  vers  feanfais 
et  de  mettre  an  m;itèra  par  personnaKea  le 
{Mina  antique  dans  Je^uel  les  Grecs  ont  aaooté 
Ithistalia  des  ïrayena.  U  nona-Cûtaafoir  ^W 
son  4WTsa0e  la  denxièina  i»nr  ^e 
V 1462.  La' pensée  qui  ranîaaait,  et  <pia 
i  de  s^produire,  ast  exprinéa,  «n 
ploMt  aaohée,  saaaon  wilaaUé9MiqD^dans 
te  piraiqgiiaroa  introduction  do  drame.  Il  a  dédié 
wnoanareà  tanis  princes  du  nom  de  Chartes,  qpi 
loua  tfolnJviiréKnlent  actneUement,  dit-M,  U  li- 
fséa  des  Aencs  delta.  Cea  trois  prinoes,  comme 
Tiodique  et  comme  le  dtciare,  an  poopres  lennes. 


<i|<         -  ,      . 

fier  le  te  mort  dé  M*  JncqmBi  MÊllhi^  ele.  (Cette  eon- 


(1 

W  Vàwm  d*Agnès. 

(«)  JlamHc  rranc»ta  ITIS  {oUm  aéthine  INS^,^  SS. 
m  Ter.  le-teite  enUer  dans  llf tort;  Eiurl  tim§têmf 
MgnU  Sdtti^t  .tm*i  to«««;  p.a«. 


ïéfllogtiê^  aont  Charles  VII,  roi  de  France, 
son  cousin»  Charles  d'Ortéans,  le  poète,  et  son 
henu-fitre,  Chartes  d'Ai^ion,  comte  du  Maine.  Cet 
épilogue,  inédit,  porta  que  l'oofmge  fut  terminé 
en  deua  ont  ine/uaivemait/,  U  ib  octobre 
»4&4  (t).  La  BibKatb^que  impériale  de  Paris 
poasède  «inq  manofl«:rils  de  la  Desirueiion  de 
T90ff$  ia  gnaUp  savoir  :  1*  supplément  fran- 
qaki,  n""  4at;  f* Sowhenne,  a*  442;  plus,  trois 
Mires  :  tti»  144a,  ia2a«tia20  do  fandugéoéral 
des  mannncriU  &sui«ois.  Le  pnemier,  sur  par- 
chemin, amé  de  nombnenseaat  tvès-curieuses 
miniatuTei»  qoeiqHe«s8e8  n^ifées,  paialt  être 
le  plus  lisihla,  et,  muMiiiiMiiinent,le  pl^  reoom- 
mandabltt.  Mais  tons  se  distinguent  individoelle- 
nsent  par  quelque  afantiige  apécial.  L'aosemble 
de  ces  roanasorits  oITrirait  des  «Mrianftes  et  des 
-complémenta  d%n  YértlaUe  iatértt,  si  la  npro- 
doclfan  de  ce  tnpsMra  tentait  le  nkie  et  le  cou- 
rage de  quelque  nouvel  éditeur.  La  première 
édittan  imprimée  a  panr  titre  t  DeUmctàon  de 
TPoifê  to  granit  mise  par  j^nommaigêâf  etc.  ; 
Parés»  1484,  k4él.  ffith.,  aaea  granines  sur 
haia  Viennentansulte«elles4s  Lf  on„l4aô<  I4«6), 
InfolMCt  ài  Paris,  1490.  La  decnièra  est  de 
»44.  V.  DU  V. 

MsMMrito  eHesw  —  J^oC.  BmneV  «mnef  4ai  JUSmIm. 

■ILBV  »s  iiWlBA«  tùauéM-Matée-ÀMMne 
DnavMvr,  haran^  homme  politique  fiançais,  né 
ia  aa  juin  1766,.ATaulan*  mari  la^  aMi  C&35,  à 
Paria.  D>ine  famille  aobla  arigimara  ide  Lor- 
raine, il  fut  admis  à  qoioaa  ans  dans  le  corps 
du  génie^  au  seraaientaan  père- et  -son  onde,  et 
obtint  en  1779  le  grade  de  capitaina.  Nanmié 
^pmé  anpplénnt  auK  éUt»  généram  de  t7ao  par 
la  noIMesn  de  Tulan,  il  lamplaça  Lapafpe-Var- 
trieax,  al  tala  quehpsHbisavecle  oMé  diwi  H 
sVa^a  contre  la  oonupasitian  des  étets^majora, 
où  J1  prepoaa  diadaieltre  des  afldena  de  toutes 
aames,  atfitdéci^lerlImpaeaBlon,  auKikaiada 
la  ■Blion^  des  uaunoasHta  du  La  PéMuaa,  aind 
que  ta  Isnte  da  narftal  éa  «hMÉn  cnmnirti  en 
«t  'le  lypaiiea  frièeea  da 
etda  tmnleaals*  EnrllTIAil  aeprit  do 
aervica,  «t  oauMnanda  fartillarie  ans  années  des 
Alpea  et  d'itaHa  Après  avoirptis  past  à  foocn- 
patiott  do  «omt^  éemee,  il  owtat  à  Paria,  et  y 
Ihtdiafgé  de  l^eaBéortian  du  déarat  aoncemaot 
fai  pubKcatian  du  Voyage  et  fia  Mmuse.  Ce  tia* 
TaH  l^ooeapa  pendant  plurieorr  annéoa  ;  il  In 
lédlioea  diaprés  iaa  iHnrnanB'qoel*4nfortuné  n»- 
rigatear  Miail  anvoyéa  do  Kamtacbatha  «t  de 
BolaBy4lay,  «t  te  Ht  patiitrensaiis  uatitra? 
¥ov9e  de  la  Pétwmsr  imélwr  d9  Mnndh 
pmdant  tes  mrndst  l?»l7ê»;  Paria,  hnpr. 
de  la  RépuUiqiia,  an  ▼  (190f >,  «  aak  in*«»  et 
aHaa  «ïaUaéiai^r.an  I7M^  an  4  voL  in-éT ,  et 
t  angialstiBi«n»anédola. 


(H  Le  Haonacrlt  ISM I»  Ml.  qsl  ooiia  réfélr  on^rtelrmt 
renteignenent,  porte  148»  :  mil  NU*  ixU^f.  Mata  Ccst  là 
nnoamcor  de  tcrito,  qnl  se  tMwrrd êtooMie  et  pour  nloil 
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It  éproQTa,  dit- on,  beaucoup  do  difllcoliés  de  la 
part  du  gouyernement,  qui  prétendait  assujettir 
la  rédaction  de  l'ouvrage  aux  formes  du  style 
TéTolotionnaiTe.  Grftoe  à  la  protection  de  Barras, 
il  Alt  nommé  générai  de  bri^e  (7  janvier  I79A), 
directeur  du  génie,  de  rartillerie  et  des  trans- 
ports an  département  de  la  guerre,  et  ministre 
de  la  guerre,  à  la  place  de  Scherer  (21  révrier 
1799).  Il  marqua  son  court  passage  au  pouvoir 
en  donnant  à  Massena  les  moyens  de  réorganiser 
Tarmée  d'Helvétie,  service  signalé  qui  permit  à 
ce  général  de  contrebalancer  les  revers  de  cette 
campagne  par  la  victoire  de  Zoridi.  Miiet  de  Mu. 
rean,  en  quittant  le  ministère,  fut  promu  au  grade 
de  général  de  division  (2  juillet  1799).  Peu  de 
temps  après  il  reprit,  par  intérim ^  le  même 
portefeuille  durant  l'absence  de  Bemadotte.  Mis 
en  état  de  réforme  après  le  18  brumaire,  tl 
sollicita  en  vain  d'être  employé  dans  TexpéditioB 
de  Saint-Domingue.  De  1802  à  1810  il  adminis- 
tra, comme  préfet,  le  département  de  la  Corrèze, 
et  vécut  dans  la  retraite  jusqu'à  la  première 
restauration.  Créé  directeur  do  dépôt  général  de 
la  guerre  par  la  protection  du  duc  dVngoulême, 
il  fut  envoyé,  au  mois  de  mal,  dans  l'Ile  de 
Corse,  où  il  déploya  autant  de  fermeté  que  de 
patriotisme.  Atteint  en  1816  par  la  mesure  qui 
réformait  en  grande  partie  l'état-mijor  général 
de  l'armée,  Il  reçut  comme  dédommagement  la 
place  de  membre  du  oonseO  d'administration  de 
l'hôtel  des  Invalides.  En  1809  il  arait  reço  le 
titre  de  baron  de  l'empire.  P.  L. 

Jfom,  Biogr.  du  Comtgmp.  -  Mslral,  Jmmakn  né- 
erolog.,  iSM. 

liiLaoHHB(iiiiië),  sGolpteor  français,  né 
Tcrs  1780,  à  Lille,  mort  en  1822,  à  Paris.  Il  vint 
à  Paris  étudier  la  sculpture,  remporta  en  1801 
le  grand  prix,  et  devint  pensionnaire  de  faicadé- 
mie  de  France  à  Rome.  Ce  ftat  là  qu'en  1806  il 
exécuta  une  statue  de  Pspché,  qoi,  après  avoir 
paru  au  salon  de  1810,  fut  acquise  par  le  gou- 
yernement;  elle  est  aujourd'hui  au  Louvre.  On 
connaît  encore  de  cet  artiste  plnsienrs  produc- 
tions remarquables,  qui  ont  figuré  aux  exposi- 
tions :  en  1812,  Le  général  ffoehe,  statue  en 
marbre;  La  Seine  et  le  Tibre,  modèles  de 
bas-reliefe;  les  bustes  du  général  Miollis,  de 
MO'  Dueheinois  et  de  Talma;  —  en  1814, 
les  bustes  d'iTenri  /F,  de  PU  Vil  et  de  Léo- 
nard  de  Vinci;  —en  1817,  V Abondance, 
figure  colossale  pour  le  marché  Saint-Germain; 
L'Bistoire,  bas-relief  pour  la  fontaine  projetée 
de  la  place  de  la  Bastille;  —  en  1819,  la  statue 
de  Colberi,  destinée  au  pont  de  la  Concorde  ;  La 
mort  de  Camille,  reine  des  Volsques.       P. 

Gabet,  /Met.  dts  JftUU$,  -  iàvrtU  dê$  talmu. 
MTLfCH  iJean-Théophile),  savant  allemand, 
né  à  Schweidnitz,  en  1678,  mort  en  1726.  Après 
avoir  parcouru  plusieurs  contrées  de  l'Europe, 
il  exerça  dans  sa  ville  natale  la  profession  d'à- 
Tocat.  Il  rassembla  une  très  belle  bibliothèque, 
qu'il  légua  à  la  ville  de  Gœrlitz  et  sur  laquelle  ' 
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Nenmann  a  publié,  de  1784  à  1785,  dix  disser- 
tations. On  a  de  Milich  :  De  Diis  Deabtuque 
MilicMis  ;  Leipzig,-in-4»  ; — De  BuleonU,  dticis 
SilesièB,  conslitutione  de  euceessione  ab  intee^ 
tato;  Strasbouiig,  1701,  in-4*;  —  De  Poetk 
pktoribus;  1712;  —  Variorumintra  Italiam 
monumentorum  Tnscriptiones  ;  Strieg,  1715, 
in-80;  sous  le  pseudonyme  d'Afnadeus  de  BetU- 
gnii.  O. 

Otto,  Uxikon  dêr  Oàeriamtttxtektn  SékrinÊtêOer, 
t.  II. ..  Slnapliu,  Siima  eurêMa,  t  II. 

MiLiBU  (Christophe),  en  latin  MyUeus^ 
savant  littérateur  suisse,  né  vers  le  commence- 
ment du  seizième  siècle  à  Estavayer,  dans  le 
pays  de  Vand,  mort  en  1570.  Après  avoir  été  pro- 
fesseur an  collège  de  La  Trinité  de  Lyon,  il  em- 
brassa la  réforme,  visita  l'Alletnagne,  la  Turquie 
et  l'Italie.  On  a  de  lui  :  De  pHmordiis  clarit^ 
simx  urbis  Lugduni  CommentarHu;  Lyon, 
1545,  in-4*;  —  De  scribenda  universUate 
rerum;  Florence,  1548,  in-4";  Bàle,  1551  et 
1576,  in-fol.;  reproduit  dans  le  Penus  arUs 
hisioricsB  (BAle,  1579,  in-8*);  réimprimé  sous 
le  titre  de  Hermès,  léna,  1624,  in-S"", par  J.«. 
Muller  :  cet  ouvrage,  maintenant  sans  valeur, 
contient  un  essai  sur  l'histoire  générale  de  la 
littérature,  dont  Blillen  fut,  avec  Gesner,  le 
premier  à  signaler  l'intérêt;  —  De  Fmilatione 
eieeroniana;  Bâte,  1551  ;  —  Vita  Cieeronis; 
ibid.  ;  —  De  relinquendis  inçenH  et  littera- 
rum  Monumentis;  ^  De  prUea  Gallorum 
Lingm  LibH  UT;  in  quibus  multa  de  Drui- 
donsm  doctrina  diueruntur  et  ex  vestiffiis 
hodiemsB  lingum  pluHma  veterum  scripto^ 
rwn  testimonia  eomprobantur  ;  —  De  Corn- 
mendatione  litterarum;  _  De  Historieo 
lib.  ///  à  la  suite  d'un  recadl  de  plusieurs  des 
écrits  précités,  publié  en  1577.  G. 

Oeuer,  BWUMêea.  -  Roaol^,  SfOo^ui  Seiiptorëm 
Pi^mnonffi.  —  Le  P.  Ménestiler,  Lndieen  Carao' 
Idrw  dcf  otnnott  hitt&Hçuêt,  p.  iti . 

MILIIT8  l  Pierre-Bernard,  baron),  amh^l 
français,  né  à  Bordeaux,  en  janvier  1773,  mort 
à  Boorbonne- les- Bains,  le  11  aoM  1829.  Fils 
d'un  armateur,  il  s'embarqua  dès  l'âge  de  qua- 
torze ans  sur  le  bâtiment  qne  commandait  son 
père,  et  fit  plusieurs  voyages  de  long  cours.  En 
1793,  il  entra,  comme  chef  de  fimonnerie,dans  la 
marine  de  l'État.  Il  croisa  d'abord  sur  les  côtes 
d'Espagne  et  dans  les  Açores  sur  les  frégates 
VAndromaqueet  La  Pratemiié^qai  firent  de 
nombreuses  prises  sur  les  Anglais.  En  1794,  i! 
passa  aspirant  sur  La  Précieuse,  et  rallia  la 
flotte  de  Villaret-Joyeuse.  Dans  le  sanglant  com- 
bat qne  cet  amfa'al  livra  devant  Ouessant,  le  13 
prairial  an  ii  (  f  juin  179^),  aux  forces  bri- 
tanniques commandées  par  Howe,  Milius  sauva 
un  vaisseau  français  désemparé  qui  allait  tomber 
aux  mains  xle  l'ennemi.  Cet  acte  de  courage  et 
de  sang-froid  lui  valut  le  grade  d'enseigne  à 
bord  de  fa  Fir^iitie,  et  sur  cette  frégate  il  prit  une 
pari  brillante  à  la  bataille  de  l'Ile  de  Croix  (]niu 
1795  \  Nommé  lieutenant  (21  mars  1796),  il 
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fit  partie,  sar  le  vaiMeaa  La  RévohUion,  de  la 
malbeureuBe  expédition  d'Irlande.  Il  tomba  aux 
nains  des  Anglais,  et  ne  revit  la  France  qn'en  1 799. 
Soos  les  ordres  de  Broix,  il  combattit  vaillam- 
ment plusieurs  fois  dans  la  Méditerranée,  et  en 
IBOO  il  fut  appelé  au  commandement  en  second  de 
rexpédition  composée  de  la  corrette  Le  Natura- 
hsiê  et  de  la  gabarre  Le  Géographe  quiy  sous  les 
ordres  du  capitaine  Baudin  {vop.  ce  nom),  devait 
exécuter  on  voyage  scientifique  de  circumnavi- 
gation. Vers  le  milieu  de  décembre  1801,  Milius 
tomba  gravement  malade  à  laNoovelle-HoUande, 
et  ne  put  regagner  Tlle-de-France  qu'après  une 
loDgne  convalescence.  Il  y  trouva  Le  Géographe, 
qui  venait  de  perdre  le  capitaine  Baudin  (16  sep- 
tembre 1803).  Milius  fut  chargé  de  ramener  ce 
navire  en  France,  et  après  on  séjour  de  quelques 
semaines  an  cap  de  Bonne-Espérance,  il  débarqua 
àLorient,le  25  mars  1804.  L'année sm' vante  il  prit 
le  commandement  de  la  frégate  La  Didon,  rallia 
la  flotte  franco-espagnole  à  La  Martinique,  et  as- 
sista an  combat  du  cap  Finistère,  livré  le  22  juillet 
par  Villeneuve  à  sir  Robert  Calder.  Milius  fut 
détaché  du  Ferrol  pour  chercher  l'escadre  de 
Rochefort,  aux  ordres  du  contr&amiral  Allemand, 
dont  le  retard  empêchait  Villeneuve  d'exécuter  les 
ordres  de  l'empereur  ;  mais  après  quelques  jours 
de  navigation,  le  10  août  1805,  il  rencontra  la 
frégate  anglaise  Phœnix,  et  malgré  une  résis- 
tance  énei'gique  dut  amener  son  pavillon.  Con- 
duit une  seconde  fois  en  Angleterre,  Milius  fut 
mis  en  liberté  sur  parole,  en  juin  1806.  11  fut 
alors  nommé  sous-chef  des  mouvements  mari- 
times à  Toulon ,  d*où  il  passa  à  Venise  en  qua- 
lité de  directeur  du  port  (octobre  1811).  Vers 
la  m^e  époque,  il  fut  promu  au  grade  de  capi- 
taine de  Taisseau  (décembre  1811).  Rentré  en 
France  après  la  chute  de  l'empire,  Louis  XVIU 
le  chargea  d'aller  reprendre  possession  des  co- 
lonies françaises  des  Antilles  que  les  Anglais 
consentaient  à  restituer  à  la  France  par  le  traité 
do  30  mai  1814.  Parti  en  août  1814,  Milius 
revint  à  Brest  à  la  fin  de  janvier  1815.  Il  reçut 
aussitôt  la  mission  de  conduire  à  Cronstadt  les 
marins  russes  qui  se  trouvaient  encore  prison- 
niers des  Français,  surtout  en  Hollande.  Les 
Cent  Jours  s'écoulèrent  durant  ce  voyage,  et 
Milius  n!eut  pas  l'embarras  de  choisir  entre 
Fempire  et  la  royauté.  A  son  retour,  les  Bour- 
bons lui  donnèrent  la  direction  du  port  de  Brest, 
et  en  mars  1818  le  gouveroement  de  111e  Bour- 
bon. Cette  colonie  lui  doit  beaucoup  ;  il  releva 
son  commerce,  que  la  guerre  avait  complètement 
miné,  et  montra  beaucoup  de  dévouement  à  l'épo- 
que du  choléra,  qui  décimait  les  habitants.  Ce  (ht 
alors  qu'il  fut  créé  baron  ;  mais  sa  santé  s'étant 
fortement  altérée,  il  demanda  son  rappel  (juil- 
let 1821).  A  peine  rétabli,  il  fut  appelé  au 
gouvernement  de  Cayenne  ;  il  y  fonda  rétablis- 
sement situé  à  l'embouchure  de  la  Mana,  éta^ 
blissement  bien  situé  pour  l'exploitation  des  bois 
de  teinture  et  d'ébénisterie,  qui  abondent  dans 
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cette  partie  de  la  Guyane.  L'insulabrité  du  cli- 
mat fit  périr  presque  tous  les  colons,  pub  oo 
abandonna  ce  poste.  Cette  fois  encore  la  santé 
du  baron  Milius  trahit  sa  Tolonté,  et  il  sollicita 
un  emploi  sous  un  climat  moins  insalubre.  A 
son  départ,  les  habitants  de  Cayenne  lui  of- 
frirent une  épée  d'honneur.  Le  gouvernement 
lui  donna  le  commandement  du  vaisseau  Le 
Scipion  et  celui  de  la  station  du  Levant.  Le 
20  octobre  1827,  ce  bfttiment  se  trouva  on  des 
plus  engagés  dans  le  comtMtt  de  Navarin  ;  quatre 
fois  le  feu  prit  à  son  bord,  et  son  équipage 
éteigm't  l'incendie  sans  cesser  de  tirer  à  hi  fois 
des  deux  bords  sur  la  ligne  ennemie  et  sur 
les  batteries  de  terre.  La  conduite  de  Milius  eo 
cette  occasion  Id  mérita  le  grade  de  contre- 
amiral.  En  1828,  chargé  de  l'inspection  du  per- 
sonnel de  la  marine  dans  les  ports  de  Brest, 
Cherbourg  et  Lurient,  il  fut.malgpré  l'activité 
continuelle  de  sa  vie,  atteint  de  paralysie.  H 
chercha  un  remède  h  son  mal  aux  eaux  de 
Bourbonne;  mais  il  y  succombée  une  nouvelle 
attaque.  Si,  mal  servi  par  les  droonstances,  l'a* 
mirai  Milius  ne  figure  pas,  pour  ses  faits  de 
guerre,  an  premier  rang  des  amiraux  français; 
il  a  laissé  la  réputation  d'un  administrateur  aussi 
intègre  qu'intelligent.  Il  était  commandeur  de  la 
Légion  d'Honneur,  chevalier  de  l'ordre  (  anglais) 
du  Bain  et  de  l'ordre  (  russe)  de  Saint- Wladimir. 
On  a  de  lui  :  Bèlation  d'un  Voyage  Jait  en 
Chine  en  Van  X  (1 802 )par  Vest  de  la  Nouvelle- 
Zélande^  dans  les  Annales  maritimes  de  1817, 
p.  673-700,  et  de  I8i8,  p.  S49-361.  C'est  le 
complément  de  l'ouvrage  intitulé  :  Voyage  du 
capitaine  Baudin  aux  terres  australes  de 
1800  à  1804,  par  les /régates  Le  Géographe  et 
Le  Naturaliste;  Paris,  1807,  3  vol.  in-4o.  La  Re- 
lation de  Milius  est  suivie  d'un  vocabulaire  fran- 
çais-hollandais et  cafre assez  étendu;  —  Extrait 
du  Journal  d'un  passager  à  bord  d^un  bdti- 
ment  parti  de  France,  au  mois  de  mai  1818, 
pour  se  rendre  à  VUe  Bourbon,  contenant  des 
Remarques  sur  la  navigation ,  sur  plusieurs 
Phénomènes  observés  à  la  mer,  sur  la  Pèche 
de  la  Baleine  ;  des  détails  historiques  et  sta- 
tistiques sur  les  iles  du  cap  Vert  et  sur  le  cap 
de  Bonne- Espérance  ;  quelques  Notions  nou- 
velles sur  les  Hottentots,  les  Coffres  et  les 
Bochemans;  enfin  des  observations  générales 
d'économie  maritime,  de  géologie  et  d'his- 
toire naturelle  ;  àdXA  les  Annales  maritimes 
de  1819,  p.  425-469;  —  Notice  historique  et 
statistique  du  port  de  Brest,  même  recueil, 
année  1821,  p.  378-395.  A.  ns  L. 

JrehiMt  de  la  MarHu.  —  Ijb  Moniteur  univenel, 
»nn.  181S  p.  Wt.  —  JnnaUt  tnariUmeg,  ano.  iStT,  1818 
et  1819.  —  Van  Tenac,  Histoire  génératé  de  ta  MaHn», 
L  IV,  p.  16t-tU.  —  Oulanre,  lii$t.  0»  ta  Restauration, 
t.  Vlll.  Ghap.  x«  p.  iW.  IM.  '  WllUan  Snlth,  Foyaçet 
mOour  du  Monde,  t  VI,  p.  I69*ti9. 

MiLiziA  (/Voiic^sco),  architecte  et  archéo- 
logue italien,  né  en  1725,  à  Oria,  dans  la  Terre 
d'Otrante,  mort  en  mars  1798,  à  Romei  D'après 
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V40qiiîite  ci«âd«qD'iI  44ncéelu*mdiDede8a  pro- 
pre YÎe,  il  appartenait  à  la  plus  riche  et  ia  plus 
•Boieiiiie  famille  d'Oria.  Placé  sous  la  directioo 
d*un  oncle  qiii  eserçait  la  m<Mecioe  à  Padoue, 
il  fut  un  aases  mauvais  écolier;  à  seize  ans, 
iffttédo  linéiques  réprimandes  sévères,  il  s'enfuit 
Jiisqa*à  Milan,  et  rejoignit  à  Rome  son  père,  qui 
le  coodttîsit  à  Naples,  oii  il  suivit  les  cours  de 
Genovesi  «t  d'Orlandi  pour  la  logique  et  la  chi- 
Mie.  Entraîné  par  le  désir  de  voir  le  monde,  il 
86  mit  en  roote  pov  la  France  ;  mais  à  Livoume 
le  manque  4'ar0ent  le  força  de  rentrer  dans  sa 
famiUe.  A  vingt^cisq  ans  il  se  maria,  s'établit  à 
GaUipoli,  et  pMrtagea^oo  temps  entre  les  plaisirs 
et  l'étudedea beaux-arts.  En  1761  il  vint  à  Rome, 
oà  il  se  ixa  détoitivement;  U  avait  près  de 
quarante  aas  lonqo*il  s'adonna,  sans  savoir 
même  le  desaia»  à  rarchiteeture,  qu'il  regardait 
comme  le  pins  beau  et  le  plus  utile  des  arts. 
L'étude  de  la  philosophie  hii  avait  inspiré  cet 
esprit  d^ndépendance  qu'il  apporta  bientôt  dans 
la  criti4|M.  Devenu  l'ami  intime  de  Bafeel  Mengs 
tt  d'Asara,  q«i  se  montraient  alors  philosophes 
parmi  les  artiatea,  H  alla  phis  loin  qu'eux  ;  il 
attaqua  sans  n>énageroent  tous  ceux  qui,  dans  le 
passé  MBsme  dans  le  présent,  lui  paraissaient 
Jouir  d'une  répatatiouQsurpée,  et  indigné  contre 
la  foule  des  gens  médiocres,  il  finit  souvent  par 
maltraiter  ceseï  même  qui  avaient  droit  à  sas 
égards.  Tel  est  l'esprit  domfauuit  de  la  plupart 
de  ses  ouviagss.  Void  le  portrait  qu'il  trace  de 
Jul^mAme  :  «Jfsfuis  courageux,  à  grandes  idées, 
sans  préjugés,  doeile  aux  raisons  d'autrui,  cu- 
rieux de  nouveauté,  et  d'un  ju^Bment  sain  ;  je 
suis  peu  pénétrant,  peu  réflédil,  peu  attentif, 
•vide  de  savoir,  laborieux,  compatissant,  boa 
uni,  gsknl  homme.  Mes  écrits  m'ont  fait  la  ré- 
putation d*wa  savant;  mais  je  sais  qu*il  n'en  est 
rien.  »  On  a  de  MiUaia  :  le  Vite  de'  più  celebri 
MrehUêUi  d^o^ninwtione  e  d*ogni  iempo^  pre- 
eedute  4a  un  Séi^pfo  aopra  VArchitettura  ; 
Borne,  1766»  in<4'  fig.;  trad.  en  français  par 
Pin^ron  (Paris,  1771,  2  vol.  in- 12)  et  en  an- 
glais (Londras,  4626,  2  vol.  in^»  ),  et  réimpr. 
par  l'auteur  avec  des  corrections  sous  le  titre  : 
MemorU  degli  ÂrehUetti  antichi  e  modemi  ; 
Parme,  1761»  2  vol.  ifi-6*;  —  i>el  Salasso; 
Borne,' 1770,  iBné\  trad.  de  V Encyclopédie  ;  •» 
Elfmenii  di  MtUemafiche.  pttre  seconda  il  me- 
Udo  de  la  Coitfe;  Roine,  1771,  gr.  in-8*;  la 
truisième  édition  (Venise,  1796,  in-S*)  est  aug- 
nsentée  do  traités  rédigés  «l'après  Boscovich,  Eu- 
ler,  BoMutet  antres  savants;  —  Del  Tealro; 
Borne,  1772,  in-ff*.  Il  se  prononça  dans  ce  traité 
contre  la  forme  et  le  plan  suivis  dans  la  cons- 
triKrtion  des  théâtres  modernes  et  contre  la  di-  | 
rection  immorale  donnée  it  ce  genre  de  plaisir,  i 
Quelques  vérités,  énendquement  exprimées,  j 
déplurent  au  clergé,  qui  fit  saisir  l'ouvrage  ;  mais  ' 
il  fut  peu  après  réimprimé  k  Venise,  1794,  in<4*  ;  ' 
^  PrindpH  d'Architetlura  civile;  Finale,  | 
1781,  3  vol.  in-8-;  3*  édit.,  améliorée,  Bassano,  | 


1785  et  1604, 181S,  1625,  3  vol.  in-8*,  flg.  Cet 

ouvrage,  le  meilleur  qu'ait  écrit  BItUzia,  est 
destiné  à  rechercher  les  vrais  principes  qui  doi- 
vent servir  de  règles  dans  les  arts,  et  à  com- 
battre tous  les  préceptes  pédantesques  qui  Ion 
ont  trop  souvent  remplsc6i;  —  VArte  di  we- 
dere  né//e  6e//e  ar^l;  Venise,  1781,  in-8«,  aC 
1823,  ni-12  :  c'est  une  sorte  de  critique  générale, 
écrite  avec  beaucoup  de  causticité  et  dans  in- 
quelle l'auteur,  s'il  y  porte  Mengs  aux  nues,  ne 
ménage  pas  Michel- Ange;  -*  Introduxione  aiim 
Storia  e  alla  Geogrqfia  fisiea  di  Spagna,  trad. 
de  WilKam  Bowles;  Parme,  1783,  2  vol.  1d*8*; 

—  Roma  délie  Belle-Arti  del  Disegno;  Bas- 
sano,  1787,  in-8'.  Irrité  contre  ses  ennemis, 
qui  svaient  encore  réus.si  à  faire  prohiber  eêt 
ouvrage,  Miliria  cessa  de  se  livrer  à  ses  occu- 
pations favorites.  Ce  traité,  avec  celui  de  l'itrfe 
di  vedere,  a  été  traduit  en  nrançais  par  le  gé- 
néral Pommèrent  (  Paris,   1798,  1799,  hi-S*  )  ; 

—  La  Storia  delV  AstrononHa  di  Bailly^  ri- 
dotta  in  compendto;  Bassa^o,  1791,  in-8*;  — 
I>elV  Incisione  nelle  Stampe\  Bassano,  1797, 
in-8*;  ^  Disionario  délie  Belle  Arti  del  Dise- 
gno; Bassano,  1797,  2  vol.  in-8%  extrait  en 
grande  partie  de  V Encyclopédie  méthodique; 

—  Memoria  sulV  economia  pubblica  ;  Borne, 
1798,  in^*";  Milan,  1803,  in-8«;  —  miizie  di 
F.  Milizia^  icritte  da  lui  medesimo;  Bassano, 
1804,  in-8*;  —  letlere  del  Milizia  al  conte 
Sangiovanni;  Paris,  1827,  in-8*.  Les  Œuvres 
complètes  de  Mflizia  ont  élé  réunies  à  Bologne, 
18261827,  9  vol.  in-8%  Ûg.,  et  un  choix  en  a  été 
fait  par  B.  Gamba  (Venise,  1826,  in-16).       P. 

Clc4>ffaari.  Memoria  ùUom»  aie  indoU  •  açU  ieritU 
di  r.  Uilizia.  dan*  les  MU  de  ta  socMté  Kallnine,  t.  II. 

—  CgonI,  Notice,  à  la  têle  4ei  LcMmw.  ^  Tlpalé^  Bèe^r. 
ëe§li  lUUàmni  iUmtri,  IV,  «Ss-Ml.  -  VméRi  iUmt»i 
4êl  rt§M  di  Napoli,  Xli.  -  Siaria  âéUa  UtUr*  itaL 
nelta  seconda  meta  dêl  ueokt  XFItl. 

MiLL(/fan),en  latin  Millius,  savant  théo- 
logien anglais ,  né  à  Shap  (  Westmoriand  )  vers 
1645,  mort  à  Oxford,  le  23  juin  1707.  Il  étudU 
à  Oxford,  où  il  prit  le  grade  de  mattre  es  arts 
en  1666.  Un  discoure  qu'il  prononça  dans  cette 
université,  en  1669,  commença  sa  réputation. 
Après  avoir  pris  les  ordres ,  U  s'adonna  à  la 
prédication ,  dans  laquelle  il  se  distingua.  En 
1676,  son  compatriote  et  ancien  condisciple,  le 
docteur  Lamphugh,  évèque  d'Exeter,  lui  donna 
nue  prébende.  Il  passa  en  1681  au  rectorat  de 
Blecbingdooy  dans  l'Oxfordshire.  En  décembre 
de  la  même  année,  Charles  II  le  nomma  son 
cliapelain  ordinaire.  En  1685,  il  fut  appelé  à  la 
direction  du  collège  de  Saint-Edmond  à  Oxford. 
Enfin,  la  reine  Anne  lui  accorda,  en  1704,  à  la 
reoominaniiation  de  l'archevêque  Sharp ,  un  ca- 
nonicat  dans  l'église  de  Cantorbéry.  Mill  dut  en 
grande  partie  la  réputation  dont  il  jouit  pendant 
sa  vie  à  ses  talents  de  prédicateur,  quoiqu*iI 
n'ait  jamais  fait  imprimer  qu'un  seul  sermon. 
Mais  auprès  de  la  postérité  son  véritable  titre 
de  gloire  est  une  édition  critique  du  Ifouveau 
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J««lMiieirt  «n9ree;OxlMré,  1707,  la-M.,  réim- 
primée  depuis  pkuiMinlbis,  prioeiiMieiMBt  pir 
les  soiBS  de  Kutenw  »  Retterdsin,  1710,  m-M.  , 
«Tec  de  MHiTeUes  leeherchM,  et  {isr  oeax  de 
ViéUàmk ,  Amsterdam,  1736|  in-S^"»  aTeed^impor- 
taaCes  additiena.  MiU  raeMiUii  treite  miUe  Ta- 
riaalesydaos  esDtTwgt  manmcrils  qo'ileootKolU» 
4aM  00  grand  nmaHue  d'^ndcnnes  Tctaioas  et 
dans  les  eitations  dn  Nottfeia  Teitament  ftiilts 
HTlesPèreadenggHM.  II  pritpoiirbssedesao 
tanél  le  te&lede  l'diitifla  de  Robert  EstieMe, 
de  luo.  L*owfay  s'eafre  par  des  preléy 
MiBes  (  168  pages)  qfd'^eloii  rëpilaphe  graTée  sur 
la  tombe  de  MHI  «  daferent  plus  i|«e  le  marbre  », 
^^  sent  réeUesMat  remaryiablei.  Les  treate 
«iUe  variantes  de  MI  dpoovanièrent  an  grand 
•ombra  de  tbdalogiens  angjissiw,  ^icraignlreat 
qo'on  ne  partit  delà  poar  rendw  doutenx  le  taxle 
do  Nentean  Testament  et  poar  ébranler  Tanto- 
lité  de  la  réfdiation.  Dan.  VFbitbf  se  it  Toifpne 
de  ees  appréhensloaa  dBM  aon  ila:aine»  voriaN - 
#i«ml#etfimifm/«aniifoiA/lii;  Londres,  1710, 
i»M.,de  iûO  pogM,  et  CoHins  prouva  qn'eHcs 
n'étaient  pas  ImaginaiNS,  en  s'appoysnt,  dans 
non  Dismmne  af  frtHhinlAng*  sur  ee  grand 
nombre  de  Taiiantea  »  ponr  en  eoncbire  Tinccr- 
Htude  de  l'enseijpwment  érangéllqae.  Bentley 
répondit  à  €oUins  dans  un  <mmge  iatiialé  iTe- 
.snorAs  an  lAa  Diseonran  oT  fireetbinktBgp  Chan- 
iipié n neonlé an  long,  dans  aon  iMe^iaiiNaire 
iM5<ariface,  toota  eette  disosssian.  Ilioiporte  de 
ftinn  gemai^werqn'elle  tonna  antonr  d'une4|ue»- 
lion  mal  foiéa.  il  ne  s^agit  pas  en  effet  de  savoir  si 
les  trente  miUe  variantea  vaonaUliea  par  MiU  sent 
60  ne  Mmt  pas  dangerenses,  mais  si  elles  aant 
«éellea;e^estmifUtÀ«enstater,  etl'onneaan- 
fait  s'arrêter  devant  les  faieonvéments  qai  ponr- 
ndenten  réanitcr  ponr  tellena  telle  théorie  tMo- 
logiqoe.  M.  Nmoms. 

Clniifeplé,  MM.  MiAir.  *  Msyar,  GêtthMiU  ûêt 

■BLL  (  ^ofM  ),  tbéale#en  etnrienUlisteal- 
4e«Mnd  psalestanl,  né  àKccnigibeig,  le  13  avril 
1699,  mort  à  UtraeM,  le  M  m«  17d6.  Il  &it 
proTesseor  de  tbéologlael  de  langnes  oricnlales 
è Vtreeirt.  Onadalni  :  Omioiêcta  AnMinéM,  <n 
flistfm  MAalartHN  préoatofiffi^odé/a;  Ulreobt, 
1728,  in-g*";  —  IMMertottoAif  êtêeetm  wmia 
iaeranâm  Htieranm  et  amUquUatàê  criemta' 
lis  c€ffUa  êxponm4êê  et  ilhutrtmiêê  ;  Utreobt, 
«7S4,  !»«•;  fédit.  angmeDtée»  Leyde,  1743, 
ln-4";  —  MUtêlkmea  êacra;  Amsterdam, 
1754,  in-4*;  ^  nne  édMiondes  LXX,  avec  one 
préfaee  et  des  variantes;  Amsterdam,  1735, 
3  vol.  in^.  M.  M. 

OoMm,  mmê  GéUkfUi  Eufpm ,  L  VII. 

HILL  (James  ),  historien  et  économiste  an- 
glais ,  né  à  MoDtrose ,  le  6  avril  1773,  mort  à 
Kf^singlon,  le  23  jaio  1836.  II  fat  élevé  dans  la 
maison  de  ^r  John  Stoart,  membre  du  parleroeat, 
dans  le  Ktncardineshîre ,  et  aUa  achever  ses 
étodes  à  ramversité  d'Édimboorg,  oA  il  se  pré- 


paraà la  carrière eadériaatiqae.  Il  se  dittingna 
dans  réInde  da  grec,  et  s'occupa  partlcolièremcBt 
de  métapbysiqne  et  de  morale.  Daliel,  profesaeur 
de  gréa  à  Édimbonrg,  le  recommanda  comme 
précepteur  ao  aaarqois  de  Tfveedale.  Ilill  obtint 
nn  diplôme  de  prédicateor  en  1798;  mais  il  ne 
tarda  pas  à  renoncer  an  aamistère  évangétkine, 
et  snivtt  en  1800  sir  John  Stoart  à  Landres.  Il  y 
dirigea  nn  secueil  littéraire  et  saientifique,  le  £1- 
ierarff  Jeumal^  qni  véont  peo,  et  il  travailla  à 
di varias  pnblicatiens  périodiqnas»  entre  autres  à 
r^^dindiir^  Mmiêw.  Dès  les  premiers  temps 
de  son. séjour  4  Londres ,  il  se  lia  avec  M.  Ben- 
Ibam,  dont  U  devait  hicnMtadopler  et  défdopper 
i|oelqaeaans  des  principes  phéioaophiqoes.  Il 
commença  en  1866  son  BisMre  4k  Vlnde 
(  i7ts/ary  of  Bristish  Imdia  ),  9«nd  travail, 
qui  ne  fnt  pobiiéqo'en  1818»  6  vol.  in^.  Cest 
le  seul  oavrage^  danne  nne  Idée  nette,  ioate 
et  complète  de  la  manière  dont  s'est  fondé  et 
mainlenn  l'empire  des  Angims  dans  l'Inde.  Nen- 
senlement  les  faite  y  sent  racontés  avee  clarté  et 
axaelilnde,  mais  l'antenr  y  développe  des  vues 
sensée8,étendnea,bienfaisaaleB,q«iétaientneoves 
alors  cl  qoi  ont  été  adoptéea  depuis.  Le  style  est 
simple  et  nerveox  ;  mais  11  manque  d'éclat ,  et  ce 
n'est  pas  ton!  à  C^t  à  tort  que  Blacanlay  loi  re- 
proche d'être  sec  et  sans  attrait.  Il  faot  recon- 
naitrecependant  que  dans  beaoooop  de  passages 
M.-Mill  s^élève  avec  son  sujet,  etqoe  sa  narra- 
tion, toujourv  claire,  est  souvent  intéressante,  sur- 
tout dans  le  rédt  des  opérations  militaires.  Une 
nonvelle  édition  de  VHisUry  •/  BritUh  India 
a  été  publiée  avec  nne  eontinoation  par  Wilson. 
Ce  grand  onvrage,  oi  la  Gompagaie  des  Indes 
était  parfois  traitée  avec  nne  juste  sévérité, 
mais  qoi  attestait  nne  profonde  oonoaissanoe  do 
sujet ,  attira  i'attenlion  de  la  coor  des  directeurs , 
et  l'impartial  historien  fut  ntUohé  en  1819  à 
l'administration  de  la  Coropagaie  des  Indes  ponr 
la  partie  de  la  correspondance  qni  concernait  les 
teancea.  Ploa  tard  il  eot  tant  le  départeoMnt 
de  la  correspondance  avec  l'Inde.  Vers  le  temps 
oeil  achevait  son  tiistoire,  Mlll  devint  le  col- 
laboratear  do  aoppMmeot  de  YSnqfclopéedia 
BrUanniea,  et  écrivit  poar  cet  ouvi âge  divers 
articles,  dent  lea  priocipanx  aant  :  Gouverne- 
ment ,  tducatUm ,  Jurisprudence ,  UroU  In- 
Urmatiemal  (  Lau>  of  Naikons) ,  liberté  de  la 
Presse,  Colonies ,  Bégime  pénitentiaire  {Pri- 
son, DiseifUine).  Ces  essais,  recueillis  en  un  vo- 
lume, ont  obtenu  beaucoup  de  succès  et  sont  peut- 
être  la  production  la  plus  distingoée  de  leur  au- 
teur. On  a  rarement  porté  autant  de  pénétration 
et  de  fermeté  dans  l'éhide  des  questions  sociales. 
L^essai  sur  le  Gouvernement ,  écrit  à  an  point 
de  vue  trop  abstrait  et  avec  trop  de  dédain  pour 
l'histoire,  fut  virement  attaqué  par  Macaulay 
dans  la  Revue  d'Edimbourg.  Mais  Macaulay  en 
ne  reproduisant  pas  dans  la  collection  de  ses  Es- 
sais les  deux  articles  contre  Mill  a  semblé  recon- 
naltreqo'il  avait  été  mjnste.  Lea  Éléments  d'Eco- 
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ncmiepolitiquey  publiés  par  Mtllen  1822,D*ont 
pas  la  mime  Taleur  que  les  BssaU,  et  ne  sont 
que  l'exposé  clair  et  préds  des  prindpee  de  Té- 
oole  de  Beotham.  Ces  principes  se  retroaveBt 
dans  l'Analyse  des  Phénomènes  de  VBs^rit 
humain  (Analysis  of  ihe  Phenemêna  of  the 
human  BSind),  publiés  en  1829,  la  production 
la  plus  travaillée  de  M.  Blill,  mais  aussi  la  plus 
sujette  à  contestation.  D'un  examen  rainntienx 
des  phénomènes  intellectuels  et«moraux  les  plus 
compliqués,  Tauteur  tire  la  conclusion  quils  se 
résolvent  en  trois  éléments  simples  ou  premiers  : 
les  sensations,  lesidées  et  la  stHte  des  idées.  Il 
explique  ainsi  ce  qu'il  entend  par  les  termes  sen- 
sations et  idées  :  «  Nous  afons,  dit-il,  deux 
classes  de  sentiments  :  l'une  qui  existe  quand 
l'objet  sensible  est  présent,  l'autre  qui  existe 
quand*  l'objet  sensible  a  cessé  d'être  présent. 
J'appelle  la  première  classe  seiua^iont,  j'appelle 
l'antre,  idées.  »  Ces  sensations  sont  de  huit  or- 
dres, d'abord  cinq  ordres  de  sensations  prove- 
nant des  cinq  sens  ;  puis  6*"  les  sensations  de  la 
désorganisation,  onde  l'approche  de  la  désorga- 
nisation ,  dans  une  partie  quelconque  du  corps; 
7<*  sensations  musculaires  ou  celles  qui  accom- 
pagnent l'action  des  muscles  ;  8^  les  sensations 
du  canal  alimentaire.  M.  Hill  passe  ensuite  aux 
idées,  copies  ou  images  des  sensations;  puis 
aux  associations  d*idées,  qu'il  décrit  longuement, 
sans  parvenir  à  les  déânir  avec  précision.  Cest 
par  ces  trois  éléments  que  M.  Mill  prétend  expli- 
quer les  phénomènes  intellectuels  et  moraux.  Sa 
théorie  ingénieuse»  mais  sans  profondeur  et  sans 
élévation,  dérive  de  Bacon  et  de  Locke  avec  nue 
plus  forte  tendance  vers  le  matérialisme.  Le  der- 
nier ouvrage  de  Mill  fut  un  Fragment  on  Mac- 
kintosh,  qui  parut  anonyme,  en  1835.  C'est  un 
examen,  sévère  jusqu'à  l'injustice,  de  la  Dis- 
sertation sur  V Histoire  de  la  Philosophie  mo- 
rale insérée  par  sir  James  Mackiotosh  dans 
VEneyclopssdia  Britannica.  M.  Mill  apparte- 
nait au  parti  radical,  et  ne  laissait  échapper  au- 
cune occasion  de  marquer  fortement  la  distance 
qui  le  séparait  de  l'ancien  parti  whig.  Quand  le 
parti  radical  fonda  le  Westminster  Review, 
Mill  devint  un  des  collaborateurs  de  ce  recneil, 
auquel  il  fournit  divers  articles,  parmi  lesquels 
on  distingue  l'article  Sur  la  Formation  des  Opi- 
nions (  n""  XI),  et  l'article  sur  \e  Scrutin  secret 
{  Ballot)  (n'^XiY).  N. 

Bdinburgh  RevUw,  ISH.  -  BnQliih'CvdopmMa  (Blo- 
gMphy). 

;mill  (John-Stuart),  publiciste  anglais, 
fils  du  précédent,  né  le  20  mai  1806,  à  Londres. 
Il  entra  en  1823  dans  les  bureaux  de  la  Compa- 
gnie des  Indes,  où  son  père  occupait  une  position 
élevée,  et,  très-jeune  encore,  il  s'associa  aux  Ira- 
vaux  de  la  remarquable  école  qui  s'était  formée 
autour  de  Bentham.  Cet  illustre  publiciste  le 
chaigea  de  préparer  pour  l'impression  le  ma- 
nuscrit de  son  Ra f tonale  of  judieial  Evidence, 
qui  parut  en  1827,  avec  des  notes  et  plusieurs 


chapitres  supplémentaires  par  M.  Bllll.  Lorsque 
le  contre-conp  de  la  révolution  de  juillet  11130 
produisit  en  Angleterre  un  mouvement  politique 
dans  le  sens  libéral ,  M.  Stuart  Mill  se  mêla  ac- 
tivement à  la  polémique  qui  précéda  le  liill  de 
réforme,  et  il  continua  ensuite,  pendant  quel- 
ques années,  d'écrire  dans  des  journaux  d'un  li- 
béralisme avancé.  De  1835  à  1840  il  dirigea  le 
London  and  Westminster  Reoiew,  organe  dn 
parti  radical ,  d'abord  avec  son  ami  sir  William 
Molesworth ,  puis  seul.  Son  premier  ouvraga  de 
longue  haleine  Ait  on  Système  de  Logique  m- 
iionneUe  et  induetive  (System,  of  Logic  raU9- 
native  and  induetive);  Londres,  1843,  2  vol. 
in*8<>.  La  logiquey  teNe  qu'elle  a  été  oonsUloée 
par  Aristote,  repose  sur  la  déduction  et  a  pour 
histrumentle  syllogisme;  M.  Mill  a  essayé  de 
constituer  une  logique  nouvelle  en  prenant  pour 
base  l'induction,  c'est-à-dire  qu'il  a  vonla  sub- 
stituer une  base  positive  à  l'abstraetion  aristoté- 
lique; mais  il  n*estpas  facile  d'appliquer  des  lois 
absolues  aux  phénomènes  relatifs  que  poursnil 
et  constate  l'investigation  induetive,  et,  malgré 
les  prétentions  de  Bacon  et  de  ses  disciples,  le 
Novum  Organum  qui  doit  remplacer  l'Or^- 
num  d'Aristote  n*est  pas  encore  trouvé.  6e 
nouveau  système  de  logique  a  pour  but,  dît 
l'auteur,  «  de  contribuer  à  la  solution  d'une  qoea- 
tion  que  la  déchéance  des  anciennes  oplnioiia 
et  l'agitation  qui  trouble  l'Europe  jusque  dana 
ses  profondeurs  les  plus  reculées,  rendent  ac- 
tuellement aussi  importante  aux  intérêts  prati- 
ques de  la  vie  humaine  qu'elle  doit  l'être  en  toot 
temps  à  l'achèvement  de  notre  connaissance  spé- 
culative :  cette  question  c'est  «  si  les  phénomènes 
moraux  et  sociaux  sont  réellement  une  excep- 
tion à  la  certitnde  générale  et  à  l'uniformité 
du  coure  de  la  nature,  et  jusqu'à  quel  point 
les  méthodes  par  lesquelles  tant  de  lois  du 
monde  physique  ont  été  comptées  parmi  les 
vérités  irrévocablement  acquises  et  universelle- 
ment reconnues  peuvent  servir  à  former  un  sem- 
blable corps  de  doctrines  reconnues  dans  la 
science  morale  et  politique.  »  M.  Stuart  BItll 
cherche  donc  à  appliquer  à  l'étude  des  phéno- 
mènes moraux  les  méthodes  des  sciences  posi- 
tives, et  il  espère  obtenir  des  réaultaU  aussi 
certains  que  ceux  qu'obtiennent  les  naturalistes 
et  les  mathématiciens;  c'est  aussi  la  prétention 
de  l'école  positiviste  française.  Les  rapports  qui 
exUtent  entre  les  théories  de  M.  Mill  et  celles 
de  M.  Auguste  Comte  sont  évidents.  M.  Littré 
les  constata  en  signalant  à  l'attention  le  remar- 
quable traité  du  publiciste  anglais.  Depuis  cette 
époque  M.  MfU  a  poursuivi  l'application  de  ses 
principes  dans  divers  ouvrages ,  qui  attestent 
un  esprit  original,  étendu,  vigoureux,  libéral, 
mais  trop  systématique;  ils  sont  intitulés:  Euays 
on«o7iie  unsettled  Queslione  of  polilical  Eco- 
nomy  ;  Londres,  1844.  in-8'  :  ce  volume  contient 
cinq  essais  :  Sur  l'Échange  international;  De 
C Influence  de  la  Consommation  sur  la  Pro* 
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duction;  Sur  les  Mots  Productif  et  Impro- 
ductif; Sur  les  Profits  et  V Intérêt;  Sur  la  Dé- 
finition de  V Économie  politique  et  la  méthode 
d^investigation  qui  y  est  propre;  —  Princi- 
pies  ofpolitieal  Beonomy,  with  some  of  their 
applications  to  social  philosophy  ;  Londres , 
1848,  2  Tol.  in-S®,  4*  édit.  1854;  c*est  une  ex- 
position des  principes  de  réconomic  politique 
considérés  particuliètement  dans  leurs  applica- 
tions aux  questions  politiques  et  sociales  les  plus 
importantes  de  notre  époque  ;  Tauteur  y  traite 
De  la  Production;  De  la  Distribution;  De 
V Échange;  De  V Influence  du  progrès  de  la 
société  sur  la  production  et  la  distribution; 
De  rinjluence  du  Gouvernement.  Ce  dernier 
essai  fut  très-remarque.  M.  Ifill  en  a  repris 
et  déreloppé  les  idées  dans  le  traité  Sur  la 
Liberté,  1859,  in-«o.  En  1856  M.  Mil!  a  été 
appelé  à  la  position  de  directeur  de  la  correspon- 
dance des  Indes,  place  que  son  père  ayait  long- 
temps occupée.  N. 
'  LUtré,  CcnsenatUm,  Révoiutian  cC  PoiltlotaM; 
isst,  in-Jt.  -  Bn§U$A  Cfclupmdia  (  Blograpby).  — 
BéMmrçh  BêvUw,  octobre  itM. 

jMiLLAis  (John'Everett),  peintre  anglais, 
né  le  8  juin  1829,  à  Sonthampton.  Issu  d'une 
famille  française,  il  passa  son  enfance  à  Jersey,  et 
suivit  à  Londres  les  cours  de  Pacadémie  des 
beaux-arts.  Avant  d'avoir  yingt  ans,  il  avait 
remporté  plusieurs  prix  h  la  suite  des  concours 
publics  et  exposé  entre  autres  peintures  :  Pizarre 
faisant  Finca  prisonnier  (1846);  Le  Denier 
de  la  Veuve;  Les  Benjamites  enlevant  les 
filles  de  SUoé  (1847).  En  1849  il  se  joignit  à  la 
petite  secte  dont  Hunt,  Collins,  Rossetti  et 
d'autres  étaient  les  interprètes  et  qui ,  sous  le 
nom  de  préraphaélisme,  prétendait  continuer 
les  traditions  des  maîtres  du  quinzième  siècle. 
Dans  cette  nourelle  manière,  à  laquelle  un  cri- 
tique d'imagination,  M.  Ruskin,  prêta  l'appui 
de  sa  plume,  il  peignit  Isabella  (1849)  ;  Jésus 
dans  la  boutique  du  charpentier  (1850);  La 
Fille  du  Bûcheron;  Le  Retour  de  la  Colombe 
à  V arche  (1851).  Mais  soit  par  faiblesse,  soit 
par  goAt  naturel,  il  se  départit  de  la  sévérité  de 
ses  premiers  sujets ,  et  aborda  ce  genre  drama- 
tique et  familier  tout  ensemble  où  se  complaît 
l'Aoole  anglaise.  Ainsi  on  vit  de  lui  :  Ze  Hu- 
guenot ;X)phelia  (1852)  ;  —  VOrdre  d*  Élargis- 
sement ;  Le  Proscrit  royaliste  (  1853  )  ;  —  Les 
Feuilles  d^ Automne ;V Enfant  du  Régiment; 
La  Jeune  Aveugle  (1856).  En  1853  il  a  été  admis 
comme  associé  à  l'Académie  royale,  et  en  1855 
le  jury  de  l'Exposition  universelle  de  Paris  lui  a 
décerné  une  médaille  de  deuxième  classe.  Le  style 
de  M.  Millais,  comme  celui  des  préraphaélistes 
en  général ,  se  distingue  par  l'exagération  de  la 
couleur,  la  biiarrerie  de  la  forme  et  l'absence 
de  perspective  ;  le  rendu  et  le  fini  y  sont  poussés 
jusqu'aux  dernières  limites  de  l'exactitude  ma- 
térielle. K. 

Rwklii.  Letters  fo  the  Tlmet,  1851.  —  Th.  Gantier 


Let  BtavX'Arti  à  VBxpotU.  tiniv..  II.  —  The  Art 
Journal,  isn.  -  Men  qf  the  Timê, 

MiLLAR  (John),  publiciste  anglais,  né  le 
22  juin  1735,  à  Shotts ,  en  Ecosse,  mort  le  30  mai 
1801,  à  Glasgow.  Fils  d'un  pasteur  presbytérien, 
il  fut  élevé  au  collège  de  Glasgow,  et  surveflla  Té- 
dncation  du  fils  aîné  de  lord  Kames ,  cbez  lequel 
il  connut  David  Hume,  Adam  Smith  et  d'autres 
personnages  éminents.  Reçu  avocat  en  1760,  il 
obtint  au  concours,  en  .1761,  une  chaire  de  droit 
à  Glasgow,  et  il  en  fit  en  peu  de  temps  la  chaire 
la  plus  populaire  du  royaume.  Il  parlait  avec 
abondance ,  d'tme  feçon  toujours  simple ,  claire 
et  enjouée;  il  dissertait  sans  effort,  en  bons 
termes  et  savait  donner  è  une  discussion  savante 
tous  les  charmes  d'une  conversation  intéres- 
sante. Ses  leçons  étaient  d'ordinaire  improvisées  ; 
mais  il  avait  soin  de  préparer  dans  des  confé- 
rences particulières  avec  ses  élèves  les  questions 
qu'il  se  réservait  de  développer.  11  avait  sur 
l'union  de  la  philosophie  et  des  lois  des  idées 
larges  et  fécondes ,  qu'il  exposa  avec  une  rare 
sagacité  dansquelques  ouvrages,  où  il  s'est  montré 
le  digne  disciple  de  Montesquieu.  On  a  de  lui  : 
The  Origin  o/the  Distinction  of  Ranhs;  1771, 
in-8o;  réimpr.  plusieurs  fois  et  trad.  en  fran- 
çais par  Suard  (1773,  in-12  ) ,  en  allemand  et  en 
italien;  —  Historical  View  of  the  Engtish 
govemmentf/rom  thesettlementofthe  Saxons 
in  Britain  to  the  accession  of  the  house  of 
Stuart,  1787,  in-8*;  —  Posthumous  Works, 
1803, 2  vol.  ln-80,  consistant  en  une  suite  de  l'ou- 
vrage précédent  et  quelques  dissertations.      K. 

Lord  Woodhomelee,  iÀfeoflord  Bornes,  —  BditAmrgk 
Beoiew,  III.  —  Jardlae,  OuUines  of  a  pkUoiopJUeal 
£<fMCOtlOR,p.  46S« 

MILLE  (  Antoine-Etienne  ) ,  historien  fran- 
çais, né  à  Dijon,  vivait  dans  la  seconde  moitié 
du  dix-huitième  siècle. 'Fils  d'un  conseiller  au 
pariement  de  Dijon ,  il  y  fut  lui-même  attaché 
en  qualité  d'avocat,  et  fit  partie  de  l'Académie 
d'Auxerre.  On  n'a  pas  d'autres  renseignements 
sur  lui.  Dès  sa  jeunesse  il  s'était  appliqué  à  l'his- 
toire de  la  Bourgogne,  et  pendant  un  grand 
nombre  d'années  il  rassembla  avec  persévérance 
les  matériaux  de  toutes  sortes  pour  lesquels  il  mit 
à  contribution  les  dépôts  publics  aussi  bien  que 
les  collections  particulières.  Le  résultat  de  ses 
longues  recherches  fut  d^abord  une  Introduc- 
tion à  Vhistoire  générale  et  particulière  de 
Bourgogne;  Dijon,  1769,  in-4S  puis  V Abrégé 
chronologique  de  F  histoire  ecclésiastique, 
civile  et  littéraire  de  Bourgogne,  depuis  Vé- 
tablissement  des  Bourguignons  dans  les 
Gaules  jusqu'à  Vannée  1772  ;  Dijon  et  Paris, 
1771-1773,  3  vol.  in-8o.  Cet  ouvrage,  plus  com- 
plet et  plus  exact  que  celui  de  doin  Plancher, 
est  calqué,  pour  le  plan  et  pour  la  forme,  sur  l'A- 
brégé  du  président  Hénault  et  porte  l'empreinte 
d'une  critique  judicieuse.  Il  est  dédié  à  Voltaire, 
qui  félicita  chaudement  l'auteur  d'avoir  entre- 
pris un  travail  dont  les  Bénédictins  semblaient 
jusque  alors  avoir  eu  lenx>nopole.  Une  discusakm 
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ft'éleva  entre  ces  relqpeiix  et  MiMe,  qm  levr  ré* 
ponrlit  deax  fois^eo  1771  et  en  1772,  qnwiqiie 
d'une  manière  assez  faible.  L'ouvra^  de  Milte 
s'arrête  à  l'époque  de  la  rénioa  du  royaiMie 
d'Arles  à  l'empire  des  CarleTin^sBs;  Goorté|iée 
l'a  mis  largement  à  proftt  peur  mm  Préélê  ds> 
C histoire  de  Bourgogne,  P.  L. 

Quérard.  la  Framee  LUtéruire. 

miLiMM,  { James  ),  IHtérateiir  aaglMS ,  né  e» 
1703,  mort  le  27  aTril  1744,  à  GlMiseft.  Un  aa- 
tnrel  pleia  de  verve  et  de  fiaisté,  maiseBcli»  à  la 
satire,  le  poassa  de  bonne  heofe  Ter»  1»  IMté*- 
rature  dramatique;  il  étudiail  enoope  à  rwUfen 
site  d'Oxford  lorsqu'il  t  com|MMa  presque  en- 
tière sa  meUlettre  OMnédîa,  Tke  Bunumti  of 
Oxford^  qui  fut  j«ué»  aven  suaoès  e»  1719. 
Cependant  il  était  entré  dans  les  ordres  et  avait 
même  été  attaché  à  nnsdes«hafisUssds  Londrssi 
afin  de  .suffire  à  ses  besoins ,  il  soatiMia  d'écrit» 
pour  la  seèno.  Hais  li,  par  la  vérité  dss  oarao* 
tares,  il  reçut  nu  bon  ascueil  dn  public,  il 
excita  contre  lui  des  adversaires  puissants,  qu'il 
avait  dépeints  aver  tropde  liberté  et  q«i  finirent 
par  lui  fermer  les  portes  du  théâtre.  Usant  d» 
subterfuge ,  MiUer  traduisit  la  tragédie  du 
Mahomet,  de  Voltaire,  et  l'envoTa  sans  nom  d'à»» 
tour  à  Dracy-Laoe,  od  elle  foi  représentée  aux 
applaodjsscmsou  de  toute  U  salle.  Peu  de  temps 
avant  de  mourir,  il  fut  pourvu  d'im  riche  béné- 
fice. Cette  bonne fertune  ne  lui  proiita^re,  ni  è 
loi  ni  à  sa  famttle,  qu'il  hnssa  dans  le  dénuemem^ 
le  goût  du  théâtre,  insompitible  aveu  la  pfo- 
fessiua  qu'il  avait  embrassée^  caiisar  le  malheur 
de  sa  vieentière  :  il  y  perdft  le  patronage  de 
son  évèqoe,tout  espoir  d'avancement  et  toute 
considération.  Mitler  a  écrit  huit  comédies  :  The 
atmours  of  Oxford  (1730),  Th»  Mother  in 
law  (1734),  The  Man  of  taste  (t73S),  Uni- 
versai  PassUm  (1737),  The  Cqf/ee-Ifousê 
(1737),  Afi  and  Nature  (1738),  An  ffospital 
fat  fools  (1739),  The  Pleture,  or  the  cuekold 
in  coneeit  (1745),  The  Saoage,  et  Sir  Roger 
de  Coverly,  On  a  encore  de  loi  :  Mahomet 
tkê  impostor  (1744,  in-8o),  des  brochures  po- 
litiques, des  pièces  de  vers,  etc.  Il  a  traduit 
at«e  Baker  le  ThédXte  de  Molière.     P.  t— t. 

Biker,  Mographia  Dromtitiea. 

StLLBB  (Jèan-Martin  ),  poète  etromander 
alteraand,  né  le  3  décembre  1750,  â  UIro,  od  il 
est  mort,  le  21  julUet  1814.  Fils  de  Jean-Michel 
Miner,  professeur  de  langues  orientales,  il 
étudia  en  1770  b  théologie  à  Gœttingue  et  y 
fonda  avec  Bflrger,  Yoss,  HOlty,  Leisewitz, 
Slofberg,  une  société  littéraire ,  devenue  célèbre 
dans  les  annales  de  la  poésie  allemande  (  Der 
QOttinger  Dichterbund  ).  Il  passa  ensuite  quel- 
que temps  à  Hambourg,  auprès  de  Klopstoek,  se 
Un  â  Leipzig  avec  Cramer,  et  devint  en  177S 
professeur  au  gymnase  d*U1ro ,  et  en  1783  prédi- 
cateur h  la  cathédrale.  Ses  élégies  et  liedêr 
(chants),  dont  plusieurs  sont  restés  populaires , 
eipriment  avec  élégance  des  sentiments  déli- 


cats. Ses  romans ,  empreints  d'un  mystidaiM 
vague,  eurent  à  leur  apparitiou  un  ferend  sue- 
ces.  Son  Siegwart  fut  avec  Werther  IVmm 
des  sources  de  cette  lausse  sentiascatalMé  qui 
régna  en  Allemagne  dans  la  dernière  noilîé  du 
dix-huitième  siède.  On  a  de  BMIer  :  Begtré99 
%ur  Geschiehte  der  Zdrtliehkeit  mu  den 
Britfen  zweUr  Liebenden  (Du  £piso4e  du 
l'histoire  de  la  tendresse,  tiré  des  lettres  du 
deux  amants);  Leipng,  177det  1780,  lu-8*;-» 
Briefweehsel  droffer  akademiuhêr  Freundë 
(  Oorrespendance  de  trois  Amis  d'académie  )  ; 
Ulm,  1770-1777  et  1778-1770,  2  vol.  îu-S»;  — 
Predigtenfûr  das  Lamdvotk  (Sermons  pour  Ist 
Paysans);  Ulm,  1776-1784,  3  vol.  in^SB;  — 
Siegwart,  eiiie  KlosUrgmehichie  (  Sic^art, 
nœ  histoire  do  couvent  )  ;  Leipaig ,  1776,  2  v^ 
in-8°;  souvent  réimprimée,  traduiteen  frauyaia» 
Paris ,  1785  ;  en  polonais ,  Br^slau ,  1779.  in-S*; 
en  hollandais ,  Amsterdam,  1770,  in^t*,  cte.  ;  mis 
en  vers  par  Bemritter,  Manohefaii,  1777,  in-¥^; 
—  GtêekiohU  KariêPon  BuekMmuwd  Em^ 
liens  von  Rosenau  (HisKrtfe  de  Oharies  âe 
Buehheim  H  d'ÉmiHo  de  BosaiAn  )\  LsIpHg, 
1778-1770«  4  ¥0l«  Mi«6«;  -^  Motl  utki  Karo- 
Une;  Vienne,  1783,  in-8*;  —  Geâkekte  (  Poé-* 
sise);  Uh»,  1783,  in.«*;  ^  GeetkéMe  Qoti* 
ffi€d  Waltêre  { HMoiM  de  Qndefiroi  Walter  >  ; 
Um,  1786,  ln-8*;  —  bcatsoup  d'arCidea  danu 
divers  reeiisils  punouiques,  nouanseni  dann 
[eeBeohaehiumgmznrÂufMânmg  des  Ymn- 
stmnds  umâ  Besserungées'  Hetzensi       O. 

OtsAiMM.  €M$ktUi  SUwmbtm.  -  JorSrat.  ZarttM. 
^  iggjissiswm,  a^  XUfc  -  fwHN  Bsr  Gétmmr  imh^ 

miiAMML  iffuçh),  fléologBU  anglais,  né  le 
12  octobre  1802,  à  Oronaity,  dans  le  nord  dn 
l'Ecosse,  mort  le  24  décembre  1856»  dans  la 
même  vitte^  U  apparimaità  une  teaille  de  pan- 
Très  marins;  de  bonne  heure  il  perdit  sonpère, 
et  fut  en  quel^ua  sorte  abandonné  à  loimêroeu 
A  l'éoolode  8apaffolssa,la  teuleqn'ë  fré(pienla, 
il  se  distiniua  par  une  imeginatien  vire  et  I» 
goAt  de  la  poésie.  Un  dn  ses  parsnU  lui  donna 
quelques  leçons  d'histoire  naturelle.  Malgré 
d'heureuses  disposMeus,  H  se  vit  oontraint  par 
la  nécessité  d'apprandru  le  métier  d»  mafos. 
Tout  en  travaHIant  il  continuait  sur  les  mn* 
tériaux  de  oonstraetlon  les  ohssmtions  qn'O 
avait  eommeneées  dsns  la  eampasDe;  ans 
heures  de  loisir  y  IMt  on  il  rimait  Le  Journal 
auquel  tt  adressa  ses  preoûers  vers  ayant  re- 
Aisé  de  les  imprimer,,  il  résolut  de  les  publier 
lid-même  t  cette  teotatitOk  si  elle  ne  réleva  pau 
au  rang  des  pelles^  eut  i^sur  réaritat  de  le  tirer 
de  l'obaesvilé;  il  trsnvades  amis  qui  M  duo* 
nèrent  les  moyens  do  «omplélsr  son  instradies 
en  le  pleçant  dsna  tes  buffeani;  d'un  banquier 
do  sa  ville  natiOe.  Il  deritft  alera  le  coilabom* 
teur  de  plusieurs  joomsox,  et  plus  particulière- 
ment de  Vtnvemiss  Courier.  Son  premier 
ouvrage  en  prose,  intitulé  Scènes  and  Ugewds 
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0/  <A«  nêrih  of  SMitaMd  (  1835  ) ,  et  deveoa 
pranpteoieal  pDfmlake,  se  reoocMnaDde  f>ar  ia 
Yivacilé  des  peialures  et  par  les  agrémeoto  da 
styte.  A  cette  époqte  TÉgUse  d'Éooeae  était  en 
piM-à  dea^iaerallea  intaatiiiea,  dont  le  bruit  re- 
teiM  juifD*àla  dMnta*' des  torde  et  qui  la  00»- 
t  à  on  bnisqoe  déchireneut.  Ceux  qui 
\k  seooaer  le  joug  da  haut  clergé»  les 
late,  raltiaieBt  à  leurs  sentiraenls  la 
mi^ilé  dtt  peaple  ;  MiHer,  qai  avait  pris  parti 
pMT  m^  lew  Tilt  en  aide  de  ia  façon  la  piw 
effioae  dsM  une  broobnre  qui  obtint  on  succès 
•de  vogife;  irmb  tosIoos  parier  de  sa  LUHr 
fmmomoflà^SeoMpwple  to  lord  Broug- 
ham  (tu»),  Mtm  deirt  M.  Gladstone  rendit 
compte  STCB  éiogee  dans  sen  Cbttrc/i  Prtnei* 
piH.  Awumt  en  let  offrit  la  direction  d'un 
jovroal  qeè  Tenait  4'Mre  fondée  Tàe  Witttmi; 
il  l'aecepta^  et  la  eonsena  jmqn'au  moment  de 
sa  mort.  Ce  fnl  là  qoe,  sans  ceeser  de  tiaiter 
IcsiMitièTeB  pottliqnai  et  leligwnses,  H  flt  pa^ 
raMrev  dans  une  série  d'artidiiés»  le  fmit  de  ses* 
observations  géologiques.  Il  lescomoMinîqnaan 
premier  eon^iès  de  ia  Briiish  As  jootalloit^  qnl 
sftteM(ilà«laBgow-(  184»).  mif.  Chartes LyeH» 
MtteMeon,  Oneiiland  et  Agassis  s'aeoordèient 
kU  réUoiter  de>ses  déeonvertes,  ettenom  dn 
Pteritlkys  JHlilliri  folidov>éy  séaneei  tenant 
à  on  grand  poisson  fossile  qn'il  avait  décrit 
Miller  publia  ses  articles  sous  le  titre  :  Thê  old 
Med Mondstone»  or  rwwwaUafin  an  oldfield 
(Edimbourg,  1841,  iii-8*).  Cet  ottrrage,  écrit 
d'un  stjle  rapide  et  animé,  et  réimprimé  plu- 
slenrs  fois,  est  encolla  m  deS'mamKts  de*  géo^  - 
logie  populaires  en  An^eterre;  son  méritO'seJeii' 
tifepie  consiste  dans  la  deseriptkm  d'un  certata 
nombre  de  nouTeHes  espèces  d'aniroam  fossH» 
appartenant  à  une  fûrmatSott  secondaire,  le  grès 
ronge,  qui  jusque  alors  atafl  été  regardé  comme 
presque  entièrement  dépomnro  dlMfes  orgaaiéés. 
A  la  suite  d>ui  vi»yage  à  Londres,  qe^U  v^Orait 
jamais  tu,  il  écrivit  rvt9t  imprtiHon»  ofBm 
gland  and  Us  peaple  (  3^  édfton,  1663,  in-8*  ). 
Ses  ^derniers  travaux  ont  pour  objet  ses  seienees 
favorites  :  JfifolprinU  of  tke  Creator  or  the 
Asierolepis  of  stromnest,  où,  dans  mi  fablean 
ginéral  de  l'histoiie  naturelle  de  la  création,  il 
émettait  sur  la  Genèse  et  sur  la  constitution  pri- 
mitive dn  globe  des  idées  neuves  confirmées  par 
dnréoentes découvertes;—  Tke  Geology  ofthe 
Ams;1848,  in-S"";  —  On  eertain  PecuHari* 
ii»  0/  Sirtêcture  in  iome  ancient  ganoids 
(lAea);  1860;  —  On  the  fotsU  Flora  of 
SeoUandi  t8&6v  Vers  cette  époque  il  a  tracé 
llristeire  de  sa  via  et  de  son  éducation  sons 
un»  forma  familière  dans  le  liTre  intitulé  :  My 
'Seho9ls  <md  SehoolmasUrs,  Peu  de  temps 
apiès,  dans  un  accès  de  somnambulisme,  ce  sa- 
vant mit  fin  4  aes  jours  d'im  coup  de  pistolet 
On  a  publié  après  sa  mort  un  onvrage  qtt*il  ve- 
nait d'aebever  :  Thê  Teeiimony  of  the  Roche; 
Londres,  1858.  P.  L««4'. 


Mtp  ^f,  tkê  nm,  -  Ceêl99*  f^EÊtglkàlÀUrûtun 
(Blofr.) 

;MiLLBm  (Emmanuel)^  belléniste  fran- 
çais, né  à  Paris,  en  181S.  Il  entra  en  1833  A 
la  Bibliotbèqna  impériale  «snsme  emplof  é  an 
département  dos  maanacrits.  £»  1836  et  i83g 
il  fut  chargé,  par  an  savant  étranger,  d^aUer 
recueillir  les  sofaoUes  d'Aristophane  dans  les 
dUSérentes  bibliothèques  d'Italie.  La  résultat  de 
cee  recberdKS  parut  è  Oxford  ett  1838,  3  voL 
in»8<',  et  servit  à  M.  Dibner  pow  Tédition  des 
Sckoliêi  dUrittophMé  de  la  ooHeetion.  Didofc. 
En  1838  il  oM*it  un  pri&  de  rAeadémio  des 
Inseriptiona  et  BeHes-Lettses  pont  ima  question 
mise  an  conoonvs,  et  raialîve  A  YBUtok^  dé 
Vétabliuemeni  des  Vamdmlêe^M  Afrique.  En 
1843  U  fut  chargé  par  M.  Viltemain^nuMstro  de 
rinsInietlMi  pvUiqne^  d'une- UMstfo»  Uttérare 
en  Espagne*}  In  découverte  de  nomttMox  frag- 
menta de  Nicolas  de  Damas  est  nn  des  résultats 
de  cette-mission  qnl  fts  dnmiqnB  trois'  mois^  A 
la  mort  de  Bsuchol,  em  1849^  M.  Miller  fot  i^ 
peM-  à  Is  remplaflsr  «omme  MMmthécalre  da 
l'AaBensKée  natienalsv  eaiploi  qu'il  a  oonaavé> 
avCorps  législatif.  Ayant  aecaiapagné^  en  1866^ 
M.  de  Momy  en  A-isâie»  pnnr  Sea  fêtes  4u  cou- 
ronnement d^Aleaandse  U,  il  pi«lit6  de*  sen  aé- 
jouff  àMsseee  et  à  Sainl-Pétersboorg  pour  ex- 
plorer les  ricbeeses  littémires  qui  s'y  trooventr 
et  il  rapporta,  entré  antres,  nne  ftmle  de  docu- 
ments qui  intéressent  notse  histoire  nationale.  £n 
juillet  186011  entimArAcadémie  des  inscriptions, 
e»t«mplaoement  de<Le  fias..  On  a  de  Jft.  Miller  : 
Mrsple  de  Mardmè  dtMéracléet  ÉpiUme 
d'Artémidore,  Isidêré  de  Charax,  etc.,  ok 
Supplément  astm  demièrm^édàiietu  des  P^ 
tits  Géegsaphe»^  d^^prèe  mi  manicseri^  grec 
dis  Im  BHfUêtkèquêroymieiVémèf  Imprimerie 
royale,  1839,  in*>8i",  »vee  une  carte  j  —  Mlogédê- 
Im  Chemiuret  dàsêMws^  imédàt  d'un  auteur 
grec  amemymei,  en  réifuêeUéen  du  discours  de 
Synésiue  imtUuié'  Ë1e0»do  la  Calvitie»  publié 
d'après  un  manuscrit  de  la  Bibliothèque 
royale^  Paris,  1848,  in-8^;  —  Catalogue  des 
vunmserits  grées  de  to  SibUotbèqué  de  €Bu 
curkd  $  IMsy  Imprimeria  nationale,  i  840,  in-4*  ; 
l'antenr  tient  prêt  ponv  l'Impression  le  Caia^ 
logue  des  Manmcrits  grecs  de  laBibliothèquê 
royale  dé  Maârid^  non  compris  dans  celui 
d^lriarUi  -^  JVoMce  d'un  Manuscrit  grec  cot^ 
twamt  «M  rédaetioninédUe  des  Fables  d^É- 
êope,  dans  le  t  XIV  des  Jifotices  et  Extraits^ 
—  BecMêil  des  itinéraires  anciau ,  compre^ 
nsmt VJtinéraire  d^Antonin^  laTakle  de  Peu- 
tinger  ei  un  choias  des^  Périples  grecs  (  avec 
la  eottabosation  de  MM.  Hase  etGuéraid)  ;  Paris» 
Impriaserie  royale^  1848,  inr4*,  aTec  10  cartes; 
cet  onwags  a  été  pablié  par  M.  de  Fortia;  — 
Origeniê  Philosophumena^  sive  omnium  hm* 
resium  Refutaiio^  e  œdice  Parisino  nune 
primuen  édita;  Oxford»  1861,  in>8«;  —  Ma- 
nmUs  MUes  Oarwâno^^  ooâieibuê  Sscmiar 
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lensif  Fhrentinot  ParUino^  Va^teono,  nune 
primum  édita;  Paris,  Typographie  impériale^ 
18&4-1855,  2  Yol.  in-8<'  :  ce  recueil,  important 
pour  rhistoire  byzantine ,  et  qui  contient  en- 
Tiron  25,000  Tera  inédite,  est  destiné  à  faire 
suite  à  la  Collection  ByzantineçaMïé^  à  Bonn; 
^  Poème  allégorique  de  Mélileniote,  d'après 
nn  manuscrit  grec  de  la  Bibliothèque  impériale, 
imprimé  dans  les  NotHeee  et  Extraits;  ^  Ae- 
vue  bibliographique  analytique ,  ou  compte- 
rendu  des  ouvrages  scientifiques  de  la  haute 
littérature  publiée  en  France  et  à  Vétranger  : 
cet  ouvrage  périodique,  puMié  de  1840  à  f84S, 
forme  12  toI.  in-S**.  M.  Miller  a  encore  donné, 
avec  M.  Hase,  une  nouvelle  édition  du  Voyage 
dans  V Empire  Ottoman,  de  Choisenl-Goudier 
(  Paris,  1840-1842, 4  vol.  in-4'*  et  atlas  in-fol.  ), 
et  il  a  publié  plusieurs  notices  dans  le  Journal 
des  Savants,  G.  db  F. 

amteigtum,  part, 

l  MiLLBm  (  William-Allen  ) ,  chimiste  an- 
glais, né  le  17  décembre  1817,  à  Ipswich.  U 
étudia  la  médecine  à  Birmingham  et  prit  à  Lon- 
dres le  diplôme  de  docteur.  Après  avoir  été 
quelque  temps  employé  au  laboratoire  de  Liebig 
àGiessen,  il  devint  démonstrateur  (  1840  ),  puis 
professeur  de  chimie  (  1 845  )  au  collège  du  Roi  à 
Londres.  En  1851  il  a  été  nommé  essayeur  à  la 
monnaie  et  à  la  banque  d'Angleterre.  Il  est  prési- 
dent de  la  Société  Chimique  et  vice-précident  de 
la  Société  royale  de  Londres.  On  a  de  lui  :  EU' 
ments  ofChemistry,  theoretical  and  prac- 
tical  :  Londres,  1850-1856, 3  vol.  in-8*  ;  —  des 
mémoires  dans  les  Philosophieal  Transactions 
et  le  Philosophieal  Magazine,  K. 

Cyelop.  €f  Engliih  UUratMtn  { Blogr.  ). 

l  MiLLBR  (  William- Hallows) ,  minéralo- 
giste anglais,  né  vers  1808.  U  prit  ses  degrés  à 
Cambridge  et  y  succéda  en  1832  à  Whewell, 
dans  la  chaire  de  minéralogie.  En  1838  il  fut 
admis  à  la  Société  royale.  Il  a  eu  la  principale 
part  à  la  nouvelle  édition,  refondue  et  aug- 
mentée, qu'il  a  donnée,  avec  M.  Brooke,  de  V£- 
lementary  Introduction  to  Mineralogy  de 
W.  Phillips ,  Londres,  1852,  et  il  a  communiqué 
aux  philosophieal  Transactions  diiTérents  mé- 
moires du  plus  haut  intérêt,  entre  autres  Sur  les 
Cristaux  eiVAcide  borique (iom.  III)  ;  Sur  les 
Cristaux  trouvés  en  scories  (III) ;  Sur  la  Po- 
sition des  axes  de  Vilasticité  optique  dans  les 
cristaux  appartenant  au  système  des  prismes 
obliques  (V  et  VH)  ;  Sur  les  faux  Arcs-^en-eiel 
{ t.  Vil  );  et  sur  les  types  des  poids  et  mesures, 
qu'il  a  été  chargé  de  reconstruire  en  1838  (  On 
the  construction  of  the  impérial  standard 
poundandits  copies  ofplatinum,  and  on  the 
comparison  of  the  impérial  standard  pound 
with  the  kilogramme  des  Archives  de  France  ; 
ibid.,  1867  ).  K. 

Cyetop,  of  Bnçliih  LUeraturê  (  Blogr.  ). 

■iLLERAïf  (  René  ),  grammairien  français, 
né  vers  1665,  à  Saumur.  On  ignore  de  sa  vie 


:  tout  ce  que  les  titres  de  ses  ouvrages  ont  oublie 
I  de  nous  apprendre,  et  c*est  à  peine  si  Fou  sait 
;  que  l'auteur  tiabita  Paris,  Lyon,  Marseille,  Milan, 
I  Rome,  Amsterdam ,  et  qu'il  connaissait  l'Angle' 
I  terre  et  l'Allemague,  puisqu'il  enseignait  l'alle- 
;  mand  et  l'anglais.  L'extrèmerareté  de  ses  livras 
en  fait  le  principal  mérite.  Quant  au  système 
d'orthographe  que  l'auteur  essayait  d'introniser, 
il  n'est  que  bizarre  sans  être  même  nouveau,  et 
on  ne  saurait  lui  attribuer  aucunement  llionnenr, 
comme  le  faisait  Nodier,  d'avoir  de  près  ou  de 
loin  inspiré  à  Voltaire  ses  idées  d'innovation 
orthographiques.  On  connaît  de  Milleran  :  Les 
deux  Gramaires  fransaittes ,  Fordinaire  d^a- 
pretant^  et  la  plus  nouvelle  qu'on  puise  faire 
sans  altérer  ni  changer  les  mots  par  te 
moyen  d'une  nouvelle  ortograje  si  juste  et 
si  facile  qu'on  peut  aprandre  la  bâté  et  la 
pureté  de  la  prononciation  en  moins  de  tans 
qu'il  ne  fat  pour  lire  cet  ouvrage;  Marseille, 
1694,  ln-12.  Goujet  dte  une  Nouvelle  Gram- 
maire françoise  du  même  auteur  (  Marseille, 
1692,  m- 12),  qui  paraîtrait  n'être  qu'une  première 
édition  du  même  livre.  En  tout  cas  elle  est  extrê- 
mement rare,  ainsi  qne  le  premier  Recueil  de 
Xe</res  de  Milleran,  qui  en  1700  en  était  À  sa  troi^ 
sième  édition  et  qu'aucun  biblio^aphe  n'a  pu  ren- 
contrer. Le  poêle  Linières  attestait  ainsi  le 
snooès  de  l'ouvrage: 

Cet  bonme  en  sa  grannsaire  étale 
Aotaot  de  sa? oir  que  Varroo  ; 
Et  dans  aea  lettrée  U  égale 
BaUac,  Voltore  et  CIcéron. 

L'auteur  semble  avoir  voulu  épuiser  ce  succès 
en  donnant  encore  Nouvelles  Lettres  fami- 
lières de  Messieurs  de  V  Académie  françoise  ; 
Amsterdam,  1705;  ou  Bruxelles,  1709,  in-12;  — 
Le  nouveau  Secrétaire  de  la  cour  ;  Paris, 
1714,  in-12  ;  —  Dernier  Discours  sur  V hu- 
milité de  JésuS'Christ  et  sur  celle  de  S. 
Charles  Borromée,  fait  et  prononcé  à  Mi- 
tan,  le  10  avril  1699;  Milan,  1700,  in-12,  livre 
aussi  rare  que  singulier,  entremêlé  de  notes,  de 
lazzis,  de  proverbes  et  de  quolibets.    C.  Port. 

BuUetin  du  BUMophUê,  Jnio  1S4S.  -  Cb.  Nodier.  Des- 
erip.  druMjoUe  Cotteetkm  de  livret,  n*  ist.  —  Goujet, 
BWUot.  franc.,  i,  isi. 

MI  LU»  {Jeremiah),  antiquaire  anglais,  né 
en  1714,  mort  le  13  février  1784.  Neveu  de 
Thomas  Milles  ,  évêque  de  Waterford ,  oonnn 
par  une  bonne  édition  des  Œuvres  de  saint 
Cyrille  (  Oxford,  1703,  in-fol.  ),  il  prit  ses  de- 
grés à  Oxford ,  fut  pourvu  de  plusieurs  béné- 
fices, et  devint  en  1762  doyen  d'Kxeter.  Admis 
en  1742  à  la  Société  royale  de  Londres,  il  pré- 
sida, en  1769,  celle  des  Antiquaires.  On  a  de  loi 
plusieurs  mémoires  insérés  dans  VArchxologia 
et  une  très-belle  édition,  avec  un  glossaire  et  des 
notes,  des  Poems  de  Rowley  (  Londres,  1782,  • 
in-4<^  )  ;  cet  ouvrage,  dont  il  prétendit  prouver 
raothcnticité,  lui  attira  beaucoup  de  critiques.  K. 

Klchoh  et  Bowyer,  JAttranf  Âjwcdoiet.  —  Chalnicra, 
General  Biograph.  DUAionary, 
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inLLirr(/eaii},  tradaeteur  françaîs,  né  en 
1513»  à  Saint-Amour,  près  Loo8-le>Saulnier, 
DMTt  en  mai  1576,  dans  la  même  Tille.  Il  eut 
pour  protecteur  Philibert  de  La  fiaume,  qui 
l'emmena  aTec  loi  dans  im»  ambassade  d'An* 
gleterre  et  qni  lui  fournit  les  moyens  de  faire 
imprimer  plusieurs  ouTrages.  11  ayait  reçu  le 
diplôme  de  docteur  en  droit.  On  a  de  lui  :  jCe 
Toxaris  de  Lucien;  Paris,  1550,  in-8*;  —  Les 
V  Uvres  (fÉgeeippuSf  contenant  pluneurs 
guerreM  des  Juifs  et  ta  nAne  de  Jérusalem; 
Paris,  1551,  155d,  in-4'';  —  Histoire  d*JEneas 
Sfflvius  touchant  les  amours  d^Suryalus  et 
de  Lucrèce;  Paris,  1551,  in-8»;  —  Les  Con- 
quêtes, Origine  et  Empire  des  Turcs,  traduit 
do  latin  de  Christ.  Richer;  Paris,  1553,  in-8*  : 
Millet  y  a  ajouté  le  récit  des  guerres  de  ce 
peuple  depuis  1540  jusqu'en  1551;  —  Cinq 
Dialogismes  ou  IMibératians  de  cinq  nobles 
dames,  traduits  du  latin  de  P.  Nanni  ;  Paris, 
1559,  in-8*;  —  Les  Chroniques  ou  Annales  de 
Jean  Zonare;  Lyon,  1560,  in-fol.;  Paris,  1563, 
in-fol.  P.  L. 

Grappin,  BUL  du  Comté  4ê  Bourgogne. 
MILLBT  (Smon-Germaln),  bénédictin ihm- 
çais,  né  à  Venisy,  près  Sens,  en  1575,  mort  à 
l'abbaye  de  Saint-Denys,  près  Paris,  le  28  jan- 
Tîer  1647.  Voici  ses  ouvrages  :  Les  Dialogues 
de  saint  Grégoire,  traduits  en  frai^is  ;  Paris, 
1624,  1644,  in-S"  ;  —  Le  Trésor  sacré,  ou  in- 
ventaire des  saintes  reliques  et  autres  pré- 
cieux joyaux  de  Véglise  et  du  trésor  de 
Saint-Denys  ;  Paris,  1638,  in-i2  ;  —  Vindicala 
Ecclesix  Gallicanx  de  suo  Areopagita  Dio- 
nysio  Gloria  ;Vhm,  1638,  in-8'';  —  Ad  Dis- 
sertationem  nuper  evulgatam  de  Duobus 
DionysOs  Responsio,  contre  le  chanoine  de 
Lannoy;  Paris,  1642,  in•8^  B.  H. 

Btit,  Uttér.  d9  la  Congrégation  de  SaMMaur,  p.  tt. 
MILLBT  {Jean),  auteur  dramatique  fran- 
çais, né  vers  1600,  à  Grenoble.  Lés  renseigne- 
ment biographiques  font  défaut  à  l'égard  de  ce 
poète,  qui  tient  un  rang  distingué  parmi  les 
Dauphinois  qui  ont  écrit  dans  le  dialecte  de  leur 
pays.  Son  chef-d'œuvre  est  l'histoire  véritable 
d'une  jolie  paysanne ,  qui ,  demandée  en.  ma- 
riage par  le  secrétaire  d'un  trésorier  de  Gre- 
noble, épousa  le  trésorier  lui-même  ;  le  titre  en 
est  :  Pastorale  et  tragi-comédie  de  Janin, 
Cette  pièce ,  représentée  à  Grenoble,  et  dont  la 
plus  ancienne  édition  date  de  1633,  a  eu  jus- 
qu'en 1800  une  quiniaine  de  réimpressions, 
dans  lesquelles  on  a  signalé  quelques  différen- 
ces. On  doit  encore  à  Millet  :  La  Paye  de  Sas- 
senage;  Grenoble,  1631,  in-4'';  —  La  pasto- 
rale de  la  Constance  de  Philin  et  de  Mar- 
goton,  précédée  d'un  prologue;  ibid.,  1635, 
in* 4"  ;  —La  Bourgeoisie  de  Grenoble,  comé- 
die en  cinq  actes  et  en  vers;  ibid.,  1665,  in-S®  : 
composée  pour  célébrer  la  prise  de  possession 
du  gouvernement  de  Dauphiné  par  le  comte  de 
Sault.  On  rencontre  dans  ces  pièces  des  plai- 


santeries beaucoup  trop  vives,  dont  la  Biblio- 
thèque du  Thédtre-Français  cite  des  exem- 
ples, et  Millet  abuse  du  privilège  de  braver  en 
patois  l'honnêteté.  P.  L. 

BibHoth,  du  Thédtre-Français,  11.  Nl-SSO.  —  Colomb 
de  Battnes,  Mélangu  retatl/t  d  Fhittovr»  imérairtiu 
Dauphiné,  1, 196-iM.  -  CbampoUton-Flgeac ,  iVouMitet 
Beekerche»  sur  Ut  Patois,  T5-94.  -  CataL  do  la  bi" 
bHothéquê  de  M.  do  Solebm»,  lil,  S&6.  —  Bnmet,  Manuel 
du  mraire, 

MILLBT  (Jean  ),  musicien  français,  né  vei» 
1620 ,  à  Fondremand  (  bailliage  de  Vesool  ). 
Après  avoir  été  enfant  de  chœur  à  la  cathédrale 
de  Besançon ,  il  embrassa  l'état  ecclésiastique, 
et  fut  pourvu  de  l'office  de  sous-chantre.  11  vi- 
vait encore  en  1682.  Il  a  publié  le  Directoire 
du  Chant  grégorien ,  Lyon,  1666,  in4^,  et  un 
Art  de  bien  chanter  en  musique,  cité  par  le 
P.  Martini,  et  qui  est  peiit^tre  le  même  ouvrage 
que  le  précédent.  P.  L. 

FéUs,  Biogr.  unie,  des  MuHdenM, 

MILLBT  (Théodore,  baron),  général  fran- 
çais, né  en  Picardie,  le  15  septembre  1776; 
mort  à  Sourdeval,  le  17  février  1819.  11  s'en- 
gagea, le  16  juin  1793,  dans  la  40*  demi-brigade, 
fit  les  campagnes  d'Italie,  combattit  à  Marengo 
(  14  juillet  1800),  à  Austerlitz  (2  décembre)  et 
dans  presque  toutes  les  grandes  actions  de  ce 
temps.  11  y  reçut  plusieurs  blessures  ;  mais  sa 
valeur  lui  mérita  un  avancement  rapide.  En 
1808,  il  était  colonel.  Il  se  distingua  au  passage 
du  Tage  (8  août),  à  la  bataille  d'Ocana 
(  17  décembre  1809).  Le  12  novembre  1810,  à 
l'attaqukdu  mont  de  Foente-Santa,  il  fut  atteint 
de  deux  balles  à  la  tête  ;  néanmoins  il  continua 
d'encourager  ses  soldats  jusqu'à  la  défaite  des 
Anglo-Espagnols.  Le  28  juin  1813,  il  fut  nommé 
général  de  brigade.  Louis  XVIII,  à  son  retour,  le 
créa  chevalier  de  Saint-Louis  et  commandeur 
de  la  Légion  d'Honneur  (  20  août  1814  ).  Néan- 
moins dans  les  Cent  Jours  Millet  se  chargea  du 
commandement  et  de  la  mobilisation  des  gardes 
nationales  de  plusieurs  départements  du  nord. 
Aussi  après  la  seconde  chute  de  Napoléon,  il  fut 
renvoyé  en  demi-solde  dans  ses  foyers.  Il  y 
mourut,  des  suites  de  ses  blessures  à  nn  Age  peu 
avancé.  H.  L— a. 

Le  Moniteur  unieorset,  année  iWt,  p.  17;  ano.  J8O0, 
p.  1SW.~  jirehives  de  la  Guerre.  -  Araault.  Jay,  Jony 
et  NorTiac,  Biogr.  nouv.  des  Contemp. 

MILLBT  { Frédéric) f  peintre  français,  né 
à  Chariieu  (Forei),  en  1786,  mort  à  Paris, 
en  octobre*  1859.  Élève  de  François  Aubry  et 
de  J.-B.  Isabey,  il  se  fit  une  grande  réputa- 
tion par  ses  portraits  en  miniature  et  à  l'a- 
quarelle, dont  la  plupart  furent  exposés  aux  di- 
vers salons  depuis  celui  de  1806.  Un  grand 
nombre  de  personnages  distingués  de  son  temp* 
se  sont  £ait  peindre  par  lui,  entre  autres  : 
l'impératrice /ofépAine,  ]Si  famille  d'Orléans, 
le  duc  de  Montmorency,  le  marquis  de  Ss- 
monville,  Ibb  familles  Bassano  et  de  Monte^ 
bello,  la  princesse  Ester hazy,  la  duchesse 
d*Bauipoulf  la  maréchale  de  Reggio,  lad». 


su 


MILLET  —  MILLEVOTE 


&9ft 


aiuart.  Vu  partraiCde  if««  BmrgMn  (9H  ret- 
MBiUâni  ê  été  donné  ptr  mo  ftto  à  ta  Coraédi*- 
Fmçaise,  en  iseo.  U  aTtH  reça  dem  nédaillei 
';de  deuxiènm  classe  aux  aaloos  de  Iftl7  et  de 
.183%,  une  de  première  olaese  a«  saton  de  tM7. 
Une  gprande  fineese  de  to«idie,  la  Tigneor  da  des- 
ain,  rexpreasioD  des  pliysionomiei  caractéri* 
MicaC  les  portraits  de  ee  peintre.     G.  m  F. 

Jnnmaîn  de$  jértUUiffWkçaii,  année  18M.  —  Jl»er- 
wM  du  jfu,  tum, 

;hillbt  {A¥mé),  peintre  «tseolptear  kmt* 
cals,  fils  do  précédent,  né  à  Paris,  ters  I8lft^ 
élèT»  de  DSTid  d'Angers  et  de  Viollet^Ledne» 
Il  exposa  d*8bord  qociqaee  dessins  anx  salena 
de  iM2  et  1843,  denx  paysages  an  salons  de 
1846,  d*aaties  dessins  en  1847,  1849  et  1851; 
des  portraits  en  1848.  Ses  plus  fmportants  tn>- 
Tairx  sont  «nx  de  scoiplnr»,  ealreF  airtres  vne 
'statue  de  Narcisse  (modèle  en  pMtr»),  e«pnsée 
an  salon  de  1850;  un  buste  de  Gaf^LnssaCf 
en  marbre,  pour  Hnstitut,  exposé  aux  salons 
de  1851  et  1855;  le  buste  d'onr /etiite  ^/M 
couronnée  dé  fleurs,  salons  de  1 853  et  1855; 
Ode  statue  d'irlane,  en  marbre,  an' salon  de 
1857,  pour  laquelle  il  reçut  one  médtillé  dé 
première  classe,  et  qnt  loi  fat  adietée  poilr  le 
Luxembourg;  une  statue  de  Mercwis ,  exécutée 
pour  lar  cour  du  Lourre,  et  dMit  le  modèle 
parut  au  salon  de  1859.  H  a  reçu  la  croix  de 
la  LégkM  dHonneur  en  1 859.  G.  on  F. 

MÂvnU  dm  Bspo$tt»onM.  -  JlMwitfMM.  part. 

■iLLfeTOT  {Bénigne) f  conseiUer  an  parte- 
rnsnt  de  Dgon,  mort  en  1611*  On  a  de  loi  : 
Draàté  du  délit  commun  et  cas  firUdlégié^ 
cm  d»la  puissance  légitime  des  Juges  sécu- 
tiers  sur  les  personnes  ecclésiasliques  ;  DOoli» 
février,  ldU«  in-r.  Saint  Françoia  de  Sales 
faisait  une  estime  singnlière  de  cet  ouTrage. 
11  employa  tout  son  crédit  ponr  empêcher 
qn*il  ne  fût  mis  à  Vindes  des  liTres  défendus 
à  Bome;  mais  il  ne  fût  pas  asses  heureux  ponr 
réussir.  U  traité  de  Milletot  Ait  rangé  dans 
la  première  classe  de  cet  index;  attaqué  par  un 
pamphlet  anonyme  en  vers  latins,  ce  livre  fot  dé- 
fendu en  vers  latins  et  français  par  Saumaise, 
Mériioty  Gelyot,  ete»,  rénnia  en  ub  fohime;  Di- 
jon, 1611,  in-11.  R— n. 

TaiMDo,  Fié  an  JvrUeamMêi,  •*  l^irfet^INiei«ri# 
foH  BurgnnÊM  Oratmièui.  ^ 

■iLUBTUfni  (  Oharlee*ffuèeH  ),  pnUe  fkm- 
çnls,  Déà  AbhevfUe,  le  lèdéaembin  17M,  moit 
è  Faris,  le  16  aoM  18l6s  lUs  uniqande  Charles*' 
Antoine  et  de  Maria-Anne  Hntnit.  Son  enlànae 
déUiofM  entouvée  de  soins  qui  lui  permarani- 
d#«npporter  le»  fatigoeade  l'éMeu  Apcine  âgé^, 
da  neuf  ans,  il  avaiT  fixé  ratftisn  des  profe»*  ' 
senrs  de  son  collège.  L'un  d'en  devhia  revenir' 
de  son  élève,  et  lui  inspira  le  vérilaWe  amonr 
des  lettres.  A  treize  ans»  Mlllewoye  perdil  son 
père  et  presque  en  même  tempe  son  hienveUtanl 
professeur.  On  l'capfoyn  à  VÉeoiecentfulee^ 
QutÊtre^iraUemSf  ob  il  rsaipoila  Ir 


prix  de  Ullératnftt.  U  modicité  de  sa  1 
etsurtse*  In  volonté  de  sa  lamile  le  eonttnii» 
gnireutà  pnendra  tin  était  car  fai  IHtéraèni^  a» 
tisnt  lien  de  profession  qu'êtes  Usanslion  du 
sueeie.  L» jaune ndsple  des  léifreaao léaiffioè 
devwir  dera  éniiroeuieuv:  il  se  eraiieiilé  en 
écoutant  le iangigo hurbuse qnt  bmilantnorde 
loi^  Devenu  mettre  de  sen  aetiana^  y  aUMîle 
dans  le  buutlquO'^W  Kfetainw  II  âfuil  trouver 
ou  étnt  pffopro  h  untisfaire  nas  gsiia.  n  y  resta 
trais  annéesy  lisani,  rimant, éMiant.  Adi&4iuil 
il  début»  pnr*n»  raouail  dvirer»^  dont  ien 
iplus  remnrquaMis  sont  les  Hmieire 
du  PoêéCï  le  Pmetige  é»S  SuM^Demortf  par 
Vetrmée  fftmçu^lÊei  oel  essai  révéla  um  uiérlin 
poétique  hors  H^ki  EHOuragéfpar  la  réussite^ 
MfHevoye  teula  des  gpnisii  dlMuntA  Gbnquu 
oBvrresoUtrenmrquer  pur  Télévatlnndes  idéen, 
la  ucMesas'  defeenllmentsv  la  iprâno  haimoulesma 
duelyteetpurcofto  peMqne  ifu^alliMnÉBBt  è 
la  Ms^tNBur  e»  l^eaprlt  ^TlnuKiscé  ileudéenia 
doLyor  dionn<lu  fR4x  èeéft  «{pIlKWMr  I»  INm^ 
ger  desremans.  Dans  cette  pièce  la  moraieaul 
peinte  avec  on»  gradane-  éfégutisc  Vtt  peu 
plus  fard  KAmdfliniel^aMydse  eemtwum'ffinéé^ 
pendance  de  Pkomme  éêtettr^^  La^nefclasnu 
des*  pensées  y  est  exprimée  aveu  onu  éN^gMle 
prériBkwpoéi!lqoe.Bfont0l  iMMefrt'detMrom^ 
Les  SmMiêssemmi»  cfeMrIf,  MM  Vbfagmr» 
Le  Hérm  /féyedig,obtiBrfent  sncccasi vement  iea' 
palmes  acadéndqoer.  Ve  jeune  auteur;  dann  a» 
carrière  brflUmte,n1aTaR  pas-eneor^trauvél» 
nche  wéïk  poétique  qut  '  defslUni  nasoter  iMm 
^olre  Ineontéstàble.  U  parlu'  bientôt  ancuMuf 
des  mèi«s,  et«a  Kmchotè  itfspiratieu;  qifftup 
pela  Vâmaur  matermf,  eot-un  soeeès  ^  lof 
révéla  sa  véritable  vocatibn.  Id  DémutifU  otan^ 
donnée,  La  Mort  de  tempête;  £•  JM»  déênM^ 
La  Promeese^  Le  sottvefntp  IM  PvëtB  fnourtntfp 
et  £tt  Chuté  des  fêniUês,  plnoè^ent  Mflévoye 
au  premier  rang  des  éli^{feiqttes:  lios  ^flnu^  à  im 
bosquet.  Le  Véjemtf^Laieum  Ép6im»i  Damté, 
ffomète  mendiant,  et  quelques  antres  pièces 
anaicgnes,  attestent  la  variété  de  son  talent. 
Un  charmant  taM^au,  exposé  an  Louvre,  Inspim 
à  Bfillevoye  Vlntéressant  UMlea  é'JSmmtt  et 
Sginard,  La  grèoe  dv  récltf,  la  chaleur  et  la 
délicatesse  du  sentfAient,  le  coloris  brlMant  der 
images,  la  passion,  qnl  donne  la  vie  à  tout  ce 
qu'elfe  peint,  grandirent  là  TépottHon  d'un  poMr, 
dont  Iea  peraoonagn,  créés  sons  une  baguette 
magique,  deviennent  des  êtres  réèhft. 

Quand  HRIevoye  composa  ses  poèmes  ero- 
tiques, ses  élégies,  ses  bymnei  à  la  Toluplé,  la 
délirante  fièvre  de  rémoor  l'avait  enirré  de  dé- 
Hees  et  frappé  de  douleurs.  Cest  ainsi  qne  son 
génie»  dans  les  épreuves  de  la  passion,  s'empara 
d'nn  champ  nouteau.  Sa  poésie  est  Péctao  de 
son  ftme,  die  se  prodoit  instmctlvement  :  le 
véritable  poêtè  écrit  comme  le  ver  file  sa  Mie» 
comme  l'abeilKé  distmè  son  miel. 

Qttoiqne  IsboriMX  et  fécond,  lIRtevoyuiie  lM<> 
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taU  pts  eoMteré,  aaat  véMTva,  à  M»  art  eMri^ 
SoB  Mraetère  eipaosif,  aa  acMtbilité  Tffe  et 
maliila,  la  livraieat  à  la  fluctaatfoa  daé  déaira, 
al  lai^ataiaB^  ée  la  nédltalian  aMienaà  la 
tnihateoBa  dlon  mande  ftop  féeL  il  aiiMil  la 
fiiata»  «I  a^aolavraM  voloaliara  d'ofeieti  de  laM. 
A  ramour  de  la  gloire  il  alliait  un  peu  de  vairilé, 
491  M^wki  ivtoiit  na  flarté  ifm,  immtùt  par 
]•  boB^pM^  aîed  ble»«o  lÉéite  Usa  (aiaaitli* 
laaia»  >aar  aa  fartwia;  11  sa  coaeavait  pea  fw  la 
riahaH*f«Mâl  tnidèlaaa  taèenl.  Urs<iuala  niN 
fgBaanae  iaipéfiala  réfModait  dea  AaU  dVir  aur 
laa  iMMMa  da  lattrea»  MiHeTara  aa  Mtait  da 
c— wartir  aa  part  eDvoMavaf  m  ^km&Êtf  m 
awaaliliaaeiiti  MMBptoeax«  L*ainéliRé  d*  aav 
cMraalèro,.la  pft»  da  aaa  etprit,  la  hlMiit 
aoaaaiWr  daM  to  pHia  Mltoata»  aaoMéa^  Ou 
aiMit  f^tow  wélaBga  daTJfaailé  et  da  WÊé* 
Ummim  d'iwaaiitnraet  da  aamMUIé^déca» 
daur  el  daaoUaiaa.  Amniliav' da  lapMea éna* 
tfaaa-d'ianMf^'pwpffa  el  de  ¥Oiapléa,  il  aoB|al 
H»  attachiaifat  pvafMdj  U  alaaa,  avae  linap^ 
taaaiCé  da  réBM  d'M  paiK  «Mjauaaat  ahart 
DMBla  fiMe»  aa  panala  :  Vêmm  dartat  aaa 
tm^m  paeiiM;  tt>M  awatt  aaoriii  j«i^  la 
poMaalla  glaire.  Ov  raloia  dala»  larir,  ili 
a'aiBérani  dafaat^ib  Panr  l'oM«ir»  Mltofvya 
aeaawdlàlaQtUpèmdala  jadMiHa  fnft 
ivaaataMa.  Siip|Éiaiila»elàalaco^iiiv>de  pfiw 
pMié  é'm^  doalenr  aaaa  reaMa,  M  r6v«la; 
daaa  aa«déMspoir»  de  qttk  toamettl  la  haata 
T»4^aaMUef  i  RiaD  na  paal  fléaUr  la  nfloaar  da 
cet  haniMMiana  -.  «  Ma  filla,  diaaéNl,  aaUra 
leaMlhaar  qo'ellas'esl  attiré}  eHa  aavfiriM^  aa 
aoomettra  à  tootes  les  conditiona,  la  pire  vaudra 
'    i^Md'MraUfemiad'aapaitow  «  LaiaiMie 


ÔU^ 


enadaiMt  aaioiqiri 
qihHt  lapidante» 


laafidtat 
ipmM  fain 


VèÊD»  da  aUttevoyaaabriwdadoiilaur.  hm^" 
taaapa  planai  daaa  us  awibra  ahattatawt,  il 
i^^eaeay*  paa  nÉBM  d'adaudr  aea  dMcriÉa  as 
laa  cbaataat.  Paar  «na  pateto  trop  vMeHte» 
pav  aai»affaattaB  tro^aanèray  la  paéla  oatRMM» 
plaa  d^aUéfinaeaft  daaa  aaa  art  :  ea  n^aal  qw 
daaa  l^riiauciltoBWl  date  mftlaBcolia  auciiièwit 
au  désespoir,  que  le  èCBor  dcatriae  aea  Un» 
snretv  et  se  plaît  à  retracer  leurs  angoisses. 
MilleToye,  rerena  aifiD  à  la  paésia»  dipsiia  ces 
▼ers  sur  la  tombe  aè  II  teiyiril  alafs  sa  fenfer- 
mer  son  bonheur  : 

m  aart  CM  aaaote  à  tm  aMMl  lavM} 

Vtrt  M  ladelU  nytds  i 
Otmm,  vrta,  jo— w^at  ■■■  soiir  atate  ^a» 

To«t  «t  là. 

La  aasiété  brillante  ob  il  ▼Inlt,  les  fréfiwlca 
émalloM  des  arifiqoeaet  dea  éloges^  aMbttnnl 
daaa  rdme  dv  peëla  renpieinte  de  ses  déoM- 
leawta.  Mais  lasantiinenl  pttimd  qoe  loi  tait 
inspiré  cette  femme  infarlanée  aa  perpélw-b 
trayeaa-laa aillattawda aa tia.  Um maairaate 


dans  plusieurs  de  ses  él^es.  BffilleToye,  quoique 
afldeolaat  une  insouciante  légèreté,  était  acces- 
sible acx  plus  nobles  senttmeots.  Serviable,  dé- 
itwé,  religieux,  il  ne  resta  jamais  froid  au  récit 
d>ma  bonne  action;  on  trait  de  vertn  Tenthou- 
siasmait  Un  religieux  dévonement  l'attendris* 
sait  josqu'ann  larmes.  Lui-même  pratiqua  ce 
qu'il  admirait  ches  les  antres.  On  le  vit  engager 
ses  litres  cbérts  ponr  en  ollHr  le  produit  à  un 
aaïf  dans  la  gêne.  Paotie,  il  se  procura  le  bon- 
beor  dtt  rleiie,  tl  oMIgea.  H  passait  Yolontiers 
des-eniTfeBients  dn  monde  an  recueUlement  de 
la  seMUnla.  Fendant  six  aan,  il  bsbita  Vllle-d'A- 
vray;  là  H  oempesa  nne  partie  de  ses  élégies, 
de  ses  poésies  IbgKiTes,  sons  les  titres  de  ZN- 
sainet  M  diê^  BiHUOrni  ;  puis  V  invention  poé^ 
tiqmê  ^LmJàl0itHeâ  iméroires,  épttfe  qui 
selon  l'expresaton  dNn  critique  célèbre,  annonce 
nv  earadèfetiDp  étofé  pour  éprouTer  Tentie,  et 
dn  talent  fUf  pour  llexciter  un  jour.  Pallssot  ne 
s'était  pas  trompé.  Hineroye  ne  ftit  pas  envieux 
deses  énnles,  et  sut  obtenir  l'affection  de  tons 
lea  wraMds  titents,  de  Cbénier,  de  Duds,  de  Le* 
bran,  de  I^merder,  de  Raynonant  et  de  Nodier. 
Vers  1897,  Mnevoyefnt  dnrg^-de  composer 
nu  poème  sur  les  hauts  Mts  de  Napoléon;  on 
proposait  de  Kenroyer,  anx  ftnte  de  l*Ëfat,  pni- 
ser  des  inspirattoiis  lor  les  llenx  immortalisés 
par  nos  armes:  Mais  ntaHe,  sen  bean  del  et 
see  éloquents  débris  aofrtent  talnement  étalé 
leora  unrrelllea  anx  yntix  presque  éteinta  dn 
ienne  poète,  qnl  d'aHleurs  se  serait  arraché 
atee  peina  aux  douces  Hbbltodes  de  la  capitale. 
■  Je  rais,diinlt4l,  IltaHe telle  qnel*A  rêvée  mon 
iangfaiation;  penl-étre  la  réalité  en  aflUblindt- 
elle  le  charme.  »  Renonçant  donc  à  célébrer  le 
bdraa  deai  la  grande  llgan  aurait  IkO^é  le 
painm  en  efl^rta  impuissants,  il  prit  un  sujet 
ptaeélei^ié  de  nena,  Charlemagnê  à  Paviê. 
Mlli0veiye  se  oenlenta  de  quelques  allusions 
otlertea  par  le  conquérant  léglsiatenr  du  moyen 
A^e,  dent  legéflle  arait  ansal  créé  nn  Taste  enn 
pbe.  Ce  poème  ne  réussit  pas.  Le  poète  n'a- 
▼aH  ni  cette  pojssance  dlniaglttatiott  qui  com- 
bina et  assortit  les  éfénenenta ,  ni  cette  tI- 
gnenr  de  pensée  qui  maîtrise  sen  si^et,  en  coor- 
donne toutes  les  parties,  et,  p^  une  féconde 
Tailéléy  sait  mettre  en  rrilef  les  grands  ca-, 
ractères  qu'il  reproduit.  Le  poème  d^Àlfred, 
qui  suivit  cet  essai,  est  entaché  des  mêmes 
défbnts*  et  ne  lés  rtdièle  pas  par  les  mêmes- 
beamésde  détala.  Le  genre  bérofqoe  ne  conve- 
nait peint  à  miéiroye.  La  Bataille  (f  Xtcs- 
^erNfft,  Xe  BêfùiJiégeoît,  La  Peste  de  Mot- 
«eiMa,  Httlgrélft^pehitarede  nobles  caractères, 
malgfé  lea  aeènea  détMrsntes  dn  désespoir  et 
des  borreun  de  la  conta^lott,  ne  sont  que  dea 
poèMes  bien  écrite;  lenteur,  toujours  élégant  eC 
pur,  rastè  dénué  détention  et  de  chalear;  il 
n>eBttoudiattl  qoe  dans  quelques  épisodes.  L'an- 
tenr  fendre  et  gracievx  des  PlaUirs  du  Poète 
et  de  VAmofor  mutemetM  plus  heureux  (~ 
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ses  essai»  de  traduction  de  VIliade  que  dans  [ 
ses  versions  en  vers  du  Dialogue  des  morte  de 
Lucien  et  des  Bucoliques  de  Virgile.  Mais  la 
naïve  poésie  homérique  avait  sympathisé  avec  sa 
poésie  simple,  pure  et  vraie.  11  est  à  regretter 
qu'il  n'ait  pas  achevé,  dans  Téclat  de  son  talent, 
une  œuvre  qu'il  aurait  rendue  originale  à  forée 
de  mérite,  en  l'animant  avec  la  grâce  et  l'énergie 
homérique,  que  Pope  n'a  pas  constamment  con- 
servées. Le  souCGede  la  poé«ie  antique,  l'enthou- 
siasme sacré  animait  le  poète  et  le  soutenait  dans 
ses  oeuvres  d'imitation.  Il  excella  dans  LaSula' 
mile  que  Voltaire  tenta  de  nous  transmettre  en 
beaux  vers.  Millevoye  s'empara  en  maître  de 
cette  conception  biblique,  mélange  d'enthod- 
siasme  religieux  et  d'extase  voluptueuse,  échos 
suaves  et  purs  des  chants  séraphiqnes  à'Bstker 
et  ô'Àthalie.  Il  se  plut  à  lutter  avec  André  Ché- 
nier  dans  dittérentes  imitations  des  anciens.  Plus 
correct,  plus  harmonieux,  il  se  montre  original 
dans  des  reproductions  où  il  sait  conserver  le 
parfum  et  le  coloris  de  l'antiquité.  Millevoye,  ce- 
pendant, ne  s'élève  an  premier  rang  qne  dans 
l'élégie,  le  fablian,  la  poésie  délicatement  ero- 
tique, où  l'esprit  est  toujours  l'intermède  de  la 
volupté.  Que  de  naturel  et  de  grâce  dans  Emma 
et  Sginardt  Chàqw  mère  dans  V Amour  ma- 
ternel ne  croit-elle  pas  entendre  le  cri  de  son 
propre  cœur  !  Quoi  de  plus  touchant  que  l'iln- 
niversaire,  où  le  poète  déplore  la  mort  de  son 
pèrel  L'élégie  fut-elle  jamais  plus  attendrissante 
que  dans  La  Demeure  abandonnée ,  Le  Poète 
mourant.  Le  Souvenir ^La  Promesse,  V Inquié- 
tude^ Le  Bois  détruit,  La  Chute  des  feuilles? 
Tout  rempli  des  sentiments  qui  l'animent,  le 
poète  dédaigne  les  soupirs  affectés  de  la  langou- 
reuse élégie.  Il  s'exprime  comme  il  sent.  Tout 
est  simple,  touchant  et  vrai,  et  la  magie  de  sa 
verve  harmonieuse  nous  dérobe  l'art  qui  nous 
séduit.  Comment  donc,  avec  tant  de  ressources 
pour  toucher  et  pour  plaire,  le  poète  reste-t-il 
si  inférieur  à  lui-même  dans  ses  conceptions 
dramatiques?  II  ne  sait  ni  féconder  un  sujet,  ni 
développer  les  mouvements  de  l'Ame ,  ni  combi- 
ner les  situations  thé&trales.  Le  bon  goût  de 
Blillevoye  l'avertit  sans  doute  de  ne  point  ten- 
ter la  représentation  de  ses  drames  ;  les  éditeurs 
de  ses  œuvres  auraient  dû  imiter  sa  prudente 
retenue. 

Millevoye  éprouvait  k  trente  ans  les  fatigues 
de  la  vieillesse.  Mais,  ranimé  par  l'imagination, 
il  se  livrait  avec  une  ardeur  incessante  à  Pétude 
et  au  plaisir  ;  il  produisit  de  nombreuses  pièces 
détachées,  où  sa  verve  spirituelle  et  gracieuse 
ne  brillait  plus  que  par  intervalles.  Abandonné 
de  son  goût  pnr,  il  revit  ses  ouvrages,  et  leur  fit 
parfois  subir  des  corrections ,  des  variantes  qui 
les  affaiblirent.  Sa  santé  chancelante  le  força 
de  quitter  Paris;  il  habita  un  hameau  voisin  de 
la  forêt  de  Vincennes.  On  croyait  alors  que 
les  émanations  des  troupeau?^  étaient  salu- 
taires aux  poitrines  affaiblies.  Transfuge  des 


salons  de  la  caf^tale,  le  poète  élégant  Tcnaiâ 
diaque  nuit  reposer  sons  le  chaume  des  pâtre». 
Les  opuscules  qu'il  produisit  alors  n'ajoutèrent 
rien  à  sa  gloire.  Les  lettres  d'ailleurs  perdaient 
de  leur  éclat,  et  le  goût  public  s'éteignait  au 
milieu  des  graves  événements  qui  agitaient  U 
France. 

Millevoye,  triste  et  languissant,  se  retira  dans 
une  campagne  près  du  lieu  de  sa  naissance  :  il 
espérait  y-  ranimer  ses  forces,  y  retrouver  la 
tranquillité.  Il  rencontra,  dans  le  voisinage  de  sa 
campagne,  une  jeune  et  charmadte  fiUe,  dont  U 
grâce,  la  beauté,  l'esprit,  rallomèrent  dans  le 
cœur  du  poète  le  sentiment  qui  l'avait  toujours 
rempli.  Il  eût  désiré  prendre  pour  compagne 
celle  dont  la  franchise  piquante  et  la  gatté  amiable 
lui  promettaient  le  bonheur.  Mais  son  désir  d'In- 
dépendance |x>mbattit  sa  nouvelle  passion.  Quel- 
que temps  il  ilotta  incertain  ;  cependant,  il  aima 
tant  et  fut  tant  aimé,  qu'il  donna  son  nom  à 
celle  qui  pouvait  lui  ramener  le  bonhenr.  Cette 
jeune  personne,  d'une  famille  des  pins  respec- 
Ubles,  était  M"*  Delattre  de  U  Moriière.  La  fé- 
licité domestique  de  Millevoye  S'accrut  bientôt 
par  la  naissance  d*un  fils,  placé  aujourd'hui  aux 
premiers  rangs  de  la  magistrature.  Tout  souriait 
à  Millevoye  dans  sa  tranquille  solitude,  et  sa 
santé  se  fortifiait  du  calme  de  sa  fie,  lorsqu'une 
violente  chute  de  cheval  lui  brisa  le  col  du  fé- 
mur; rétabli  lentement  de  cette  grave  blessure, 
il  eut  peine  à  se  soutenir  sur  ses  membres  en- 
doloris. Le  mal  qui  le  minait  devenait  menaçant, 
mais  sa  pensée  triomphait  de  ses  soalTranees  ;  il 
passait  rapidement  de  la  crainte  à  la  sécu- 
rité. 

A  la  fin  dn  printemps  de  1816,  il  retourne  à 
Paris.  Sa  faiblesse  se  manifeste  chaque  jour  davan- 
tage et  ne  diminue  pas  son  zèle  studieux.  A  peine 
arrivé,  il  regrette  la  campagne  et  vient  habiter 
le  village  de  Neuilly.  Mais  la  souffrance  est  ca- 
pricieuse, et  bientôt  il  voulut  retourner  à  Paris. 
Pendant  les  préparatifs  du  départ,  il  s'assied  au 
bord  du  fleuve  qu'il  entend  Couler,  mais  qu'il 
ne  voit  pas.  Sa  cécité  était  complète.  Là  il  com- 
pose une  romance  où  se  révèlent  les  sentiments 
qui  l'agitent;  en  la  dictant  à  sa  femme,  il  lui 
adresse,  avec  uàe  tendre  émotion,  ce  dernier 
couplet  : 

Ma  compagne,  ma  donee  amie, 
Objet  de  moo  plus  pof  auionr, 
Je  t'avats  consacré  ma  «le... 
BéUa!  et  Je  ne  vis  qu'un  Joor. 

A  sa  i^ntrée  à  Paris,  ses  forces  se  raniment 
un  moment  :  il  les  emploie  à  l'étude.  tJn  Rofa*, 
il  prie  sa  femme  de  lui  lire  un  passage  de  Féne- 
lon.  U  l'écoute  attentivement,  lui  prend  la  main, 
la  presse  longtemps,  penche  la  tête,  soupire  ;  la 
lecture  continue  :  il  ne  Tentendait  plus.  Ainsi 
s'éteignit,  h  trente-quatre  ans,  ce  poète  dont  les' 
compositions,  interprètes  de  son  cœur,  vivront 
autant  que  notre  littérature. 

DE  PonCBnviLLS  (de  l'Académie  frmqiuê). 
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Sainte- Beave,  PortraiU  littéraires.  —  Ifodiêr,  MéUmget 
de  Littérature,  1. 1,  p.  8S8  (  article  Inaéré  dam  Ift  jin- 
nalêt  de  la  Uttératare  et  dei  jirit,  t  X,  pi  ttl),  et  Mé- 
knngea  êxtraUt  dTune  petiU  MbUUhé^ue,  p.  SM.  - 
B.  JaUtm,  HUtom  de  la  Poésie  ftançaUe  à  Fépoque 
impériale,  t.  I  et  II.  ^  ^ 

M^LLià{j€an'Sapti$te'Jo$eph),  tradocteor 
français,  né  en  1772,  à  Beanne,  mort  en  juillet 
1826, à  Paris.  Aprèsaroir  été  professeur  dlrnma- 
nités  an  collège  de  Juilly,  ofa  il  aTatt  fait  k» 
études,  il  entra  dans  radministration  des  finances, 
et  ftit  chargé,  sons  l'empire ,  d'organiser  en  Por- 
tugal les  eontribntlons  directes.  A  Tépoqoede  sa 
mort,  il  était  sous-directenr  de  ce  senrice.  On  a 
de  loi  one  traduction  estimée  dn  poème  de  Ga- 
moéns,  Le$,lMSiades;  Paris,  1816,2  toI.  in-8*. 

K. 
MfhnU  jinnuatre  néerolog..  iSM. 
MiLLiBT  (Jean-BaptUte),  littératear  fran- 
çais, né  le  28  octobre  1745,  à  Paris,  où  il  ost 
mort,  le  ISjoillet  1774. 11  fat  employé  à  la  bl- 
Ulothèqne  dn  Roi,  et  se  fit  remarquer  par  des 
IraTaux  estimables  sur  les  poètes  anciens.  Il 
monmt  à  l'âge  de  trente-neuf  ans,  après  avoir 
publié  :  denx  Lettres,  l'une  sur  la  peinture  an 
fMStel,  l'autre  sur  Les  Guèbres  et  Les  Scythes, 
tragédies  de  YolUire;  —  Vies  des  Poètes  grecs; 
Paria»  1771,  2  Toi.  in-12;  —  Vies  des  Poètes 
latins  :  Paris,  4  toI.  in-12  ;  —  Recherches  et  ré- 
flexions sur  la Poésieen général;  Pari»  (1772), 
in-12.  Ces  trois  derniers  ouvrages  font  partie  des 
ÉtrennesduParnasse{?nn»,  1770-1774, 16  vol. 
in-12),  recueil  édité  par  l'auteur.         P.  L. 

SalMUer,  Les  trois  Siècles  lUtér. 

MiLLiBir  (  Antoine  ),  en  latin  MUlieus,  poète 
latin,  né  en  1576,  à  Lyon,  mort  le  14  février 
1646,  Il  Rome.  Admis  à  dix-sept  ans  dans  la  Com- 
pagnie de  Jésus,  il  professa  successivement  les 
humanités,  la  rhétorique,  la  philosophie  et  la 
théologie,  deviot  recteur  du  collège  de  Tienne, 
puis  de  celui  de  U  Trinité  h  Lyon,  et  fut  envoyé, 
en  qualité  de  provincial,  à  Rome,  où  il  mourut, 
dans  de  grands  sentiments  de  piété.  U  avait  d^jà 
passé  la  soixantième  année  lorsque  ceux  qui 
connaissaient  son  talent  pour  la  poésie  latine  le 
pressèrent  de  mettre  au  jour  les  pièces  qoll 
avait  composées  en  différentes  occasions;  mais 
étant  tombé  malade  et  se  croyant  en  danger,  il 
brûla  les  vers  qu'il  avait  faits,  au  nombre  de  plus 
de  vingt  mille.  Le  premier  chant  d'un  poème 
échappa  à  U  destruction,  et  le  P.  Mîllieu  con- 
sentit  à  l'achever,  sur  la  prière  d'Alphonse  de 
Ricbelien,  archevêque  de  Lyon.  Ce  poème,  di- 
visé en  28  livres,  est  intitulé  Moyses  viator,  seu. 
Imago  militantis  Ecelesix  mosaicis  peregri- 
nantis  Synagogœ  typis  adumbrdta;  Lyon,  1636- 
1639,  2  part,  in-8'';  réimpr.  k  DUtingen,  1680, 
2vol.in-8".  p.L. 

OeiiDoleta ,  Uémoires  de  lÀUérature,  II.  -  Colonla, 
Bi$t.  lUUr.  de  Lfon,  il.  -  TUon  du  Tlllet,  Parnasse 
ftançaU,  In-fol..  p.  m.  -  Sotwel,  Seriplores  Soc  Jesu, 

—  Oelandine.  Manuscrits  de  la  MUoth.  de  L^on,  I,  il. 

—  Fraoçob  de  Neufchàteaa,  Us  Tropes,  p.  w. 

MiLLiH  (Aubin- Louis),  antiquab^  français, 


connu  d'abord  sous  le  nom  de  Miliin  de  Grand- 
Maison,  né  le  19  juillet  1769,  à  Paris,  où  il  est 
mort,  le  14  août  1818.  Son  père  était  intendantdes 
vivres,  et  fut  employé  comme  tel  dans  les  guerres 
de  Hanovre;  sa  mère  tenait  à  une  famille  noble 
de  Bretagne.  MUlin  fit  ses  études  au  collège  do 
Plessis,  et  fut  destiné  à  l'état  ecclésiastique  ;  mais 
ne  se  sentant  pas  de  vocation ,  il  ne  porta  pas 
longtemps  le  petit  collet.  Entraîné  par  on  grand 
amour  de  la  science,  et  secondé  par  une  excessive 
focilité,  il  employa  plusieurs  années  à  acquérir 
one  instruction  que  Ton  pourrait  appeler  ency- 
clopédique. II  entra  fort  jeune,  comme  simple  em- 
ployé surnuméraire,  à  la  Bibliothèque  du  Roi,  ce 
qui  le  mit  en  relation  avec  les  hommes  qui  ho- 
noraient alors  la  littérature  française.  Ses  débuts 
dans  la  carrière  des  lettres  furent  des  traduc- 
tions de  l'allemand  et  de  l'anglais,  qu'il  publia 
dans  les  Mélanges  de  Littérature  étrangère 
(1785-1786,  6  vol.  in-12  ).  Bientôt  le  goût  de 
l'histoire  naturelle  l'entraîna;  il  devint  un  des 
plus  grands  partisans  du  système  de  Linné ,  et 
concourut  à  fonder  à  Paris  la  Société  Linnéenne, 
dont  il  fut  longtemps  secrétaire  perpétuel.  Un 
esprit  vif  et  enthousiaste  comme  celui  de  Miliin 
ne  pouvait  manquer  d'adopter  les  principes  qui 
firent  édore  la  révolution  de  1789,  et  c'est  dans 
cette  effervescence  qu'il  rédigea  des  brochures 
et  des  journaux  politiques  et  que,  suivant  une 
mode  du  moment,  il  substitua  à  ses  noms  patro- 
nymiques celui  â'Éleulhérophile  (ami  de  la 
liberté).  Mais  s'étant  compromis  par  la  coura- 
geuse énergie  avec  laquelle  il  avait  protesté  contre 
les  excès  de  tons  genres,  il  fut  obligé  de  fuir  loin 
de  Paris,  et  dans  l'espérance  de  faire  perdre  sa 
trace,  il  accepta  nn  emploi  subalterne  dans  les 
transports  militaires.  Bientôt  reconnu,  il  fut  rais 
en  prison  à  Saint-Lazare,  où  il  resta  une  année 
entière,  et  il  eût  partagé  le  sort  de  tant  d'autres 
victimes,  sans  le  9  thermidor.  Avec  un  courage 
stoïque,  il  composa  sous  les  verronx  les  Été' 
menis  d'Histoire  naturelle,  qu'il  se  pressait 
de  terminer  dans  l'espoir  de  rendre  ses  derniers 
moments  utiles.  Pendant  sa  longue  détention,  il 
avait  éprouvé  de  grands  revers  de  fortune;  l'é- 
migration de  plusieurs  personnes  chez  qui  il  avait 
placé  des  fonds  et  la  réduction  des  rentes  sur 
l'État  consommèrent  sa  ruine.  Ses  amis  hu  pro- 
curèrent une  place  de  chef  de  division  dans  les 
bureaux  du  comité  dMnstmction  publique;  quel- 
ques mois  après,  dans  la  même  année,  Il  obtint 
une  chaire  d'histoire  aux  écoies  centrales.  En 
1795,  Miliin  succéda  à  l'abbé  Barthélémy  dans  la 
place  de  conservateur  du  cabinet  des  antiques  et 
médailles  de  la  bibliothèque  nationale.  Alors,  il 
se  livra  tout  entier  à  la  numismatique  et  à  l'ar- 
chéologie, et  il  obtint  la  création  d'une  chaire   , 
d'antiquités,  qui  répandit  cette  science  parmi  les 
artistes  et  les  gens  du  monde.  £n  1795,  il  prit 
la  direction  du  Magasin  encyclopédique,  jour- 
nal fondé  en  1792,  et  qui  jusqu'en  1816  fut  con- 
sacré à  lecoeillir  les  travaux  les  plus  hitéres- 
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MAts  poar  les  letlreiietks  sdeaeet'Mstori^iiits, 
et  oà  MillîB  a  puUié  lui-mèine  om  Knile  ée  dis- 
sertaCioiis.  £a  I8f  7,  il  Att  nmptoeé  par  les  In- 

IMiM    eH€p€iopédéflê€S,   ËJÙ   MèlM    ISBpS»  la 

riche  et  nomkwoseliiWîottièquede  MUin  fat  oo- 
Telle  à  to«s  les  stvairts  el  à  tous  les  UCtéralem 
finoçÉs  €t4tnB0efs.  Le  travail  «OLeessif  auquel 
il  se  témM  ajaal  ailér^sa  saule,  ileutreprit,  en 
1806,  far  le  eausdt  des  nèiecius,  des  Toyages 
qall  TMlalrewirB  utiles  à  llnstnicliou  ;  il  com- 
neuça  par  le  nsidi  de  la  Fraaee  ses  courses  sa- 
▼autes,  doat  11  donna  une  relation  pleine  de 
recheroiies  sur  les  monoments,  ragricallnra, 
rindustrie  et  les  «srars.  Oe  fnt  à  son  retour 
qall  Alt  BomiBé»  eu  feasplaceaaent  de  Gsbmis, 
UMiubra  de  l'iusiitut  dans  la  classe  d'histoire  et 
Uttératnre  ancieuue ,  et  qiifl  reçut  la  croix  do  la 
Légion  d*Houneur  (tMô).  Busuile,  Millto  |ela  les 
yeux  sur  la  terre  classique  des  arts,  et  il  partit 
pour  ritolio  (lOsepleoihre  ISI I),  o6  ilM  d'im- 
portantes découTorles.  Il  rapporta  de  son  voyage 
les  dessins  do  plus  do  700  monuments  et  de 
plus  de  1 ,000  inaeriplious»  A  peine  élaitHl  ar^vé 
à  Naples  (ittS)  que  les  tombeaux  de  Canosa 
furent  ouverts  et  livrèrent  à  la  génération  pré- 
sente les  antiques  trésors  quils  recelaient  depuis 
un  grand  nombre  de  siècles.  Millin,  è  son  re- 
tour, en  donna  la  Description,  ainsi  que  eeHe 
de  la  prédenee  moaaîqne  du  Vatican  représen- 
tant des  soènes  de  tragédie.  Il  publia  VOrestMt 
(1817,  in-é**),  dissertation  qui  renfenne  le  germe 
et  ofTre  le  promier  fruit  d'une  idée  très^ravorabie 
è  l'élude  de  la  hante  antiqoité,  en  réunissant 
dans  un  même  recueil  tous  les  monoments  nu- 
thentiqoes  relatib  è  chacun  des  personnages  dont 
les  noms  sont  parvenus  des  temps  héroïques 
insqu'à  nous.  Kn  mémo  temps,  il  fit  imprimer 
les  4  premiers  vol.  de  son  Voffoge  d'Italie.  C'est 
pendant  ce  vo3rage  que  lui  arriva  un  désastre 
bien  sensible  pour  un  homme  de  lettres,  l'in- 
oendie  d'une  partie  de  sa  bibliothèque  quK  avait 
formée  avec  tant  de  soins,  et  qui  renfermait  tant 
de  trésors  iiUéraires.  «  La  prodigieuse  activité 
de  MilUn,  dit  Gail,  semUaK  se  prêter  sans  el^ 
forts  à  tant  de  travaux  divers  :  cependant  nous 
le  vîmes  de  bonne  heure  affaissé  sous  le  CMdeau 
qu'il  s'étaitimposé.  Déjà  il  ressentait  les  infir- 
mités d'une  vieillesse  antiopée,  et  cependant 
toujours  laborieux,  se  croyant  encore  des  forces 
lorsqu'il  n'avait  que  du  lèle,  il  Usait,  rtfcueillait, 
écrivait,  empressé  de  raasasser  les  dernières 
miettes  du  l>anquet  de  la  vie.  »  Ce  laborieux 
aavant  appartenait  à  la  plupart  dce  académies  de. 
l'Europe;  il  avist  beaucoup  d'amis,  entretenait' 
une  correspendance  suirieaveo  un  graml  nombre 
^de  savants  nationaux  et  étrangers,  et  secondait 
de  ses  conseils  tous  ceux  qui  s'adressaient  k  ki. 
«  Uvfi''  de  bonne  heure  aux  travaux  de  Térodi. 
tion,  dit  M.  de  Laborde,  il  s'était  moins  occupé 
d'approfondir  quelques  parties  de  cette  science 
que  de  déterminer  le  point  où  eUe  était  parvenue 
et  le  développement  qu'eHe  était  susceptible 


d*obt«ilr  encore.  Cette  Mée  le  porta  I  < 
la  collection  la  plua  conq>lète  dans  tontes  les 
langues  sur  cette  matière  en  ouvrages  mnnns- 
critsethnprimés.  »  Possesseur  d'un  pareil  tréasr 
et  des  connaissances  à  son  usage,  il  a*en  «ervH 
utiicmeat  pour  Pédifer  de  nombreux  travaux, 
«  Ihilts  en  quelque  sorte  improvisés,  qolent 
prouvé  dans  MiUin  un  aèle,«Haadenr,  uBeri> 
cbesse,  un  Juxe  de  oonnaissanceaanxquellea  ila'a 
»M>qué  qu'une  fefuse  pins  séfèieaândipwdBire 
des  impressions  plus  duraMcs  ». 

Lalistedesprednctinusde  iliHiaestbenieir 
trap  étendue  pour  que  noua  la  repraduliionnid  ; 
on  0D  a  donné  un  antsin^w  détaiilé,4ni  n  4U 
inséré  en  1818  dans  le  tom.  VI  des  dwiolesen- 
eyclopédiques.  Nous  indiquerons  ses  principaux 
ouvrages  :  Mélangés  de  iÀUérûimré  étramfèrt; 
Raris,  178â^l780,  0  voL  in^M  ;  trad.  de  i'aUe- 
mand  et  de  l'anglais';  —  ITeuice  généraU  eu 
écrits  de  làMd,  trad.  de  IM.  Fmlteiug; 
Paris,  1789,  3 veL  te^ ;le teiM  ilaeaanipese 
entièrement  des  notes  eldea  adiitisns  du  tra- 
ducteur; ^  INscesn^s  smr  Teriféne  étigÊpm- 
grès  es  Vhiât9htt  «nltrrellee»  Framoc  ;taris, 
1780,  bi-4«,  et  17M,  ift-fel.,  servanl  dlniraduc- 
tioQ  aux  JMnoiret  ^e  la'SMkéU  tfAislaiimwn- 
iwrsUêi  -*  dTin^^lB^  Bsmériq^;  Rasis, 
1780, 1818,  in*r  ;  trad.  en  allemand  en  t797; 
^  AtUiqmiléê  SÊoUmudes ,  m  reemUl  M  ene- 
mawutiis  pomr  serwir  à  IfàisêaittB  da  Vtmpèn 
froMçais;  Paris,  1790-1798,  ^  vel.  in^%  % 
Cet  ouvrage,  qui  nfa  poM  ététenniBé^  manque 
d'ordre  et  de  critique;  H  est  utUe,  parée  qu'il 
fetraee  un  grand  nombrad^édiiees  détruits  pen- 
dsntla  révdutien;— ÉÉffNUciredfc  BégmHieaim, 
oulégmHh  phgtkeo'étonomk^m ;  Paris,  1T93, 
1794, 1798,  in-19;  —  Éléments  tPBistoirêna' 
twellê;  Paris,  t794,  bH8«  ;  8*  édit,  augmentée, 
ifaid.,  I802,ii^%ig.;trnd.  esitaliencBil798; 
—  DeicHpIlon  dês  statues  du  jardin  des  7M- 
lerier;  Paris,  1798,  iB>19;  —  Mcnuments  an- 
tifues  inédits  eu  neueelieaiemt  ettpUqués; 
Paris,  180tl8e4,  9  vol.  in«4<'flg.;  --  Vepupe 
en  Nervège^  trad,  de  i'aUemcnd  dé  FaM- 
eius;  Paris,  1803,  in-8*;  —  fUmeeau  nietiem 
mdrs  des  Meau»'ÀirU s^mne^  1808,3  vol.  h»«e; 
traduit  presque  en  entierde  l^euvnge  de^laer; 
-^  ffistoire  métallique  deêa  Réeelmtien  fran- 
çaise ;  Paris,  1808,  gr«  HhA*,  pi.  ;  eHe  est  noiUB 
compièle^e  ceiie  d'Hennin  sur  le  même  «iqet; 
•*  Vegage  dans  les  dépariemente  du  midi  de 
la  France;  Paris,  1807-1811,  4  tom.  en  5  voL 
In^*'  et  atlas  in-4*,  un  des  ouvrages  de  Mlllin 
tes  plus  intéressante,  quoique  tout  n'y  soit  pus 
parftiilement  exact;  —  hss  Beaun-Arls  en  an- 
jgUlerre^  trad.  de  l'anglats  de  DaNnway  avec 
des  notes  ;  Paris,  1807,  2  vol.  in-8*;  <—  ^ein- 
turcs  des  vases  antiques  vulgairemeni  ap^ 
pelés  étrusques,  tirées  de  différentes  coUee-^ 
lions  ;  Paris,  1808-1810, 2  vol.  in-iol.  nmx.  avec 
l&O  pi.,  ou  1818, 2  vol.  in-for.;  —  Cours  d'His- 
toire àéroêqueiéferi»,  1810,  in-8*  ;  —  Galerie 
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mfihôloiiqtiê ,  ou  recueil  de  monuments; 
Paris.  1811,  î  TOI.  In-r,  atectoo  pL;—  De$- 
eription  des  tombeaux  découverts  à  Pompéi 
en  1813  ;  Ifaples  (Pari»),  1S13,  io-8*  -,  —  Voyage 
en  Savoie,  en  Piémont,  à  Niée  et  à  Gêne»; 
Paris,  1816,  3  Tol.  in-8%fig.;  —  Description 
des  tombeaux  de  Canosa;  Paria,  1818.  in-fo!., 
pi .  ;—  Éguptiaques,  monuments  inédits  ;  Paris, 
1816,  ui-4'',  pi.;  —  Voyage  dans  le  Milanais; 
Paris,  1817,  2  vol.  l|i-8»;  —  Pierres  gravées 
inédites,  tirées  des  plus  célèbres  cabinets  de 
rSurope;  Paris,  1817-1835,  gr.  in-8*;.  Il  n'a 
para  que  7  livr.  de  cet  oqyrage,  fait errompo  par 
la  mort  de  faotear;  -^  Bistoire  métallique  de 
Napoléon  Bonaparte;  Paris,  1819,  in  V",  pi., 
publiée  pur  Millingen  ;  —  Introductions  à  Vé- 
iude  de  Varchéologïe,  des  pierres  gravées  et 
des  médailles  ;Vàns,  1836, 10-8*,  réimpression 
de  trois  opuscules  qui  avalent  para  en  1796  et 
1797.  Miltin  a  participé  à  la  rédaction  de  pln- 
ticQfs  recneila  scientifiques  et  littéraires,  dont 
lee  plus  considérables  sont«eux  quil  a  édités  :  le 
Magasin  encyclopédique  (  17951816)  et  les  An- 
nales encyclopédiques  {iS\7»lSiB).  [Do  Mebsam, 
dans  VEncycl.  des  G.  du  M,,  avec  addit] 

ÙUeourt  de  Gail  ei  d^Jlex.  de  /^aborde,  dans  £«  Mû- 
nitemr  «iKp..  IT  met  18l«.  -  Attfiil«,  Élàfe  de  MiUiH, 
4mm  Ift  MÊdmoiree  d^lm  See»  de$  Ântiqmmêru  éeFrmete, 
II.  nn.  -  OMier.  notice  éene  In  Mémeértt  de  rjead. 
des  inieript,  VIII,  4t.  -  Kram,  Pfatiee  mt  y.-L.  MU- 
Un;  firit,  tftS,  la  •»,  rt  daDS  len  Jmtmlê»  tncféleip,, 
TI.->  Matel,  ADVtfm«fi|  à  la  HvHfe  de  InfR. aéve 
reearl,  VI.  MS^U.  -  ZêUgmamem,  IT.  ISia.  -  ^M^nid, 
Prfince4Àttér. 

MiLLiH-DUPsmftBux  (  Alexandre- t>oui$' 
Xobert),  peintre  français,  né  en  1764,  à  Paris, 
où  il  est  mort»  en  avril  1843.  Élève  de  Huet  et 
de  Valenclennes,  il  s'engagea  avec  ardeur  dans 
les  voies  nouvelles  <|ne  ce  deraier  mattre  avait 
tracées  au  paysage  bistoriaoe.  if  fit  de  nombreux 
Tojages  daus  nntérieor  de  la  France,  en  Sulsat, 
en  Italie  et  en  ISspagne;  mais  ce  fut  dans  lea 
Pyrénées  quil  mit  en  relief,  pour  ainsi  dire,  tonte 
la  force  de  son  talent;  il  n'employa  pas  moins 
de  sept  années  à  étudier  ces  montagnes  sons 
tous  leurs  aspects,  à  reproduire  leurs  effets  les 
plus  saisissants.  An  lieu  d'animer  ses  tableaux 
par  d'insignifiantes  figures,  ^  eut  lldée  d'y  pla- 
cer des  sujets  historiques  en  les  rattachant  habi- 
lement au  site  quil  voulait  représenter.  Du 
Goesclin ,  Chartes  Vf f ,  Bayard ,  François  I*»", 
Henri  IV  surtout,  lui  fournirent  d'agréables  épi- 
sodes. On  voit  de  lut  au  musée  du  tuxembourg 
La  Grande  Chartreuse;  an  musée  de  Tours, 
Charles  VIT  et  Jeanne  Date  ;  à  Fontaineblean, 
galerie  de  Diane,  deux  Vues  du  chdteau  de  Pau. 
Miliin-Duperrenx  obtint  en  1806  la  grande  mé- 
dattle  d'or.  P. 

Gabet,  Diet.dei  ÀftUtei.  -  MotrU.  «nlv.,  iS  avili  isis. 
MILLISOKN  (James),  antiquaire  anglais, né 
le  18  janvier  1774,  à  Londres,  mort  le  1"  oc- 
tobre 1845,  à  Florence.  Fils  d'un  négociant  bol- 
landais,  il  1ht  élevé  à  l'école  de  Westminster, 
suivit  800  père  à  Paris,  à  l'époque  de  la  révo- 


hition,  et  entra  dans  les  bwreanx  d'nn  banquier. 
A  quelque  temps  de  là,  il  obtint  d^ttre  employé 
à  rhôtel  des  monnaies.  Dans  cette  position,  qui 
s'accordait  au  moins  avec  le  goût  qu'il  avait  mar 
nifesté  dès  son  enfance  povr  les  aotlquitéa  et 
les  médailles,  il  fit  la  oonnaissanee  de  plusienra 
savants  distingués,  tels  que  l'abbé  Barthéleray, 
le  géographe  Barbie  du  Bocage,  'Walckenaâr,  « 
d'Aumont,  etc.  Mais  les  jonrs  heureux  qoMl  passa 
en  leur  compagnie  ne  furent  pas  de  longue  durée  : 
eu  exécution  du  décret  de  la  Convention  qui  con* 
damnait  tous  les  sujets  anglais  h  la  détention 
Jusqu'à  la  paix,  le  jeune  Miliingen  fut  arrêté  an 
milieu  de  la  nuit  et  conduit  à  la  prison  des  Écos- 
sais. Il  s'y  lia  d'amitié  avec  deui  de  ses  compa- 
triotes, et  lorsqu'on  les  mit  en  liberté,  il  s'unit  à 
eux  pour  Texploitation  d'une  maison  de  banque 
à  Paris.  An  bout  de  quelques  années,  cette  as- 
sociation se  rompit,  à  la  suite  d'une  AiilUte,  et 
Millingen,  réduit  à  ses  propres  ressources,  tira 
le.  meilleur  parti  possible  des  connaissances  quil 
avait  acquises  dans  la  numismatique.  Sa  répu- 
tation devint  européenne.  La  feiblesse  de  sa 
santé  l'obligea  en  1821  d'aller  Tivre  en  Itrife, 
tantôt  à  Rome,  tantôt  à  Naples,  mais  le  plus 
souvent  à  Florence;  de  temps  à  autre,  il  se  ren- 
dait à  Paris  ou  à  Londres,  toujours  occupé  de 
ses  ouvrages,  trafiquant  sans  cesse  de  médailles 
et  d'objets  d'art  de  tontes  sortes.  H  songeait  à  .«r 
fixer  tout  à  fkit  à  bondres  lorsqu'il  mourat,  à 
soixante  et  onze  ans,  plutôt  d'épuisement  que  du 
catarrhe  dont  il  soufîTralt  depuis  l'enfance.  Ce  que 
Millingen  a  fait  pour  l'archéologie  pratique  est 
de  la  plus  haute  importance  ;  car  il  est  rare  de 
rencontrer  nn  savant  qui  joigne  nne  si  pro- 
fonde expérience  à  un  goAt  si  sfir  et  à  tant  de 
sagacité.  Sesonvrages  sont  fort  estimés;  quel- 
ques-uns sont  écrits  en  français  ;  en  voici  les 
titres  :  Recueil  de  quelques  Médailles  grec- 
ques inédiles;  Rome,  1813,  in  4"  ;  —  Peintures 
antiques  et  inédites  de  vases  grecs,  tirées  de 
diverses  collections ,  avec  des  explications  ; 
Rome,  1813,  gr.  1n-foI.,  avec  63  pi  ;  —  Pein- 
tures antiques  de  vases  grecs  de  la  cotlection 
désir  John  Coghill;  Rome,  1817,  gr.  in-fÎA. 
avec  52  pi.  ;  —  Ancient  coins  of  Greek  cities 
andkings;  Londres,  1831,  gr.  in-4<»,  avec  5  pi.  ; 
—  Ancient  unedited  monuments  principally 
ofgrecian  art;  Londres  et  Paris,  1832-1826, 
3  vol.  in*4*,  flg.  ;  la  première  partie  contient  les 
vases  grecs,  la  seconde  les  statues,  bustes  et  bas- 
reliefs;  —  Remarks  on  the  State  oflearning 
and  the  fine  arts  in  Great  Britain;  Londres, 
1831,  in-8*;  — •  Sylloge  of  ancient  unedited 
coins  of  Greek  cities  and  kings;  Londres , 
1837,  in-4*,  avec  4  pi.;  —  Considérations  sur 
la  numismatique  de  Cancien  ne  Italie,  prin- 
cipalement  sous  le  rapport  des  monuments 
historiques  et  philologiques  ;  Florence  et  Paris, 
1841,  in-8^  avec  un  supplément  publié  en  1844. 
Il  a  aussi  édité  VHisloire  métallique  de  iVa- 
poléon  Bonaparle^  deMUlin  (  Londres  et  Paris^ 
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1819,  gr.  in-4<^  aTec  60  pi.)  Millingen  faisait  par- 
tie deplasieon  compa^pies  savantes  de  l*£urope, 
entre  autres  de  la  société  royale  Littéraire  de 
Londres,  de  celle  des  antiquaires  de  France,  des 
académies  de  Naples  et  de  Monicb,  et  il  avait  été 
éla  le  18  janticr  1833  correspondant  de  l'Institut 
de  France  (Acad.  des  Inscript.  ). 

Son  frère  cadet,  Miluhgen  (/.-G.),  ancien 
chinirgien  principal  de  Tarmée  anglaise,  et  di- 
recteur d'un  asile  d'aliénés  à  Chatam,  a  publié  : 
T^e  army  médical  OfJicer*s  ManwU  upon 
aeUve  service;  Londres,  1819,  in-S';  —  Mé- 
moirs  on  the  Af faits  of  Greece;  Londres, 
1830  ;  —  Curiosiiies  of  Médical  Expérience; 
Londres,  1837,  2  vol.  in-8®  ;  réimpr.  avec  addit. 
en  1839;  —  Aphorisnu  on  the  Treaiment  and 
management  of  the  Insane;  Londres,  1840, 
în-18.  P.  L— Y. 

CUurteal  Mmtumi  part  XI ,  p.  M.  -  Biogr.  imio.  et 
portât,  des  ConUmi^ 

MiLLOR  (  Charles  ),  littérateur  français,  né  le 
13  septembre  17ô4,  à  Liège,  mort  le  21  juillet 
1839,  à  Paris.  Venu  jeune  à  Paris,  il  fut  d'abord 
SQus-bibliothécaire  du  prince  de  Condé ,  place 
qui,  en  lui  laissant  des  loisirs,  lui  permit  de 
se  faire  connaître  par  des  ouvrages  d'histoire  et 
d'imagination.  Sous  le  Directoire,  il  fut  nommé 
professeur  de  législation  à  Técole  centrale  du 
Panthéon,  où  il  compta  parmi  ses  disciples 
MM.  Yillemain,  Cbomel,  Le  Clerc,  Nau  de 
Cbamplouis,  etc.  Après  avoir  enseigné  quelque 
temps  les  langues  anciennes  au  lycéej^iapoléon , 
il  fut  en  1809  attaché  à  la  faculté  des  lettres  de 
Paris  comme  professeur  adjoint  de  philosophie; 
il  eut  le  titre  de  professeur  depuis  mai  1814  jus- 
qu^en  1830,  époque  où  il  cessa  de  faire  son  cours. 
On  a  de  lui  :  Jn  obitum  Litdovici  XV  Car- 
men; Paris,  1774,  in-4**;  —  Vers  su¥  l'avéne- 
ment  de  Louis  Auguste  au  trône;  1774,  in  8*  ; 
—  ÉpUre  en  vers  à  Frédéric  roi  de  Prusse; 
177 b,  in -8*  ;  —  L* Éventail,  poème  en  IV  chants  ; 
Maëstricht,  1781,  in-8*;  la  seconde  édition 
(Paris,  1798,  in-12)  est  augmentée  de  quelques 
autres  pièces;  —  Histoire  des  Voyages  des 
Papes  depuis  Innocent  /«•  jusqu'à  />t§  F/, 
avec  des  notes;  Vienne,  1782,  in-8*';  —  Intro- 
duction à  V  Histoire  des  Troubles  des  Pro- 
vinces-Unies depuis  1777  jusqu'en  1787;  Lon- 
dres, 1788,  in-8';  —  Tableau  sommaire  et 
philosophique  du  génie  des  Bataves,  trad.  de 
l'anglais;  La  Haye,  1789,  in-8»;  —  Charlotte 
Belmont;  Amst,  1789,  in-8°;  —  Les  Soirées 
de  Windsor,  trad.  de  l'anglais;  Paris,  1798, 
in-8'*;  —  Voyage  en  Irlande,  trad.  de  l'anglais 
de  Twiss;  Paris,  1798,  ln-8";  —  Histoire  des 
Descentes  qui  ont  eu  lieu  en  Angleterre,  en 
Ecosse  et  en  Irlande  depuis  Jules  César  jus- 
qu'à nos  jours;  Paris,  1798,  in-8°;  réimpr.  la 
même  année;  —  Voyage  en  Irlande,  trad. 
d'Arthur  Young;  Paris,  1798,  2  vol.  in-8',  fig.; 
accoude  édition  (Paris,  1800). 

Becdeli«vre-Hainal ,  Biographe  lÀêgtoUê,  II. 


^MiLLOff  {Eugène),  chimiste  français,  est 
né  en  1812,  à  ChAlons-sur-Mame,  mais  originaire 
de  la  ville  de  Paris,  où  son  bisaïeul  Millon  fut 
premier  échevin  (1730),  en  même  temps  que  le 
père  de  Turgot  l'économiste  était  prévôt  des 
marchands.  Il  vfait  de  bonne  heure  étudier  les 
sciences  et  la  médecine  à  Paris,  où  il  se  fit  re- 
cevoir docteur.  Il  fut  d'abord  chirurgien  mili- 
taire; mais  bientôt  il  se  voua  à  l'étude  de  la 
chimie,  et  entra  dans  le  service  des  pharmacies 
de  l'armée.  Après  avoir  parcouru  les  degrés  hié- 
rarchiques et  enseigné,  pendant  plusieurs  an- 
nées, avec  beaucoup  de  succès,  la  chimie  à  l'hô- 
pital du  Val  de  Grftce,  il  fut  envoyé  eomme 
premier  professeur  à  l'hOpital  d'instruction  de 
Lille  (1847).  Aujourd'hui  il  est  à  Alger,  pharma- 
cien en  chef  des  services  militaires.  On  a  de  loi  : 
Éléments  de  Chimie  organique,  comprenant 
les  applications  de  cette  science  à  la  physio' 
logie  végétale;  Paris,  t.  1,  1845;  t.  II,  1848, 
in-S**  ;  ouvrage  excellent,  par  le  fond  aussi  bien 
que  par  la  forme;  —  Recherches  sur  V Acide 
nitrique;  Paris,  1843,  in-8*;  —  Becherches 
chimiques  sur  le  Mercure  et  les  constitutions 
salines;  Paris,  1846,  in-8°  ;  —  Becherches  sur 
le  Chlore  et  ses  composés  oxygénés  ;  ibid.,  1845  ; 

—  Des  Classifications  en  Chimie,  et  particu' 
lièrement  en  chimie  organique;  ibid.,  1848; 

—  De  la  proportion  d*eau  et  de  ligneux  con^ 
tenue  dans  le  blé  et  dans  ses  principaux  pro- 
duits; ibid.,  1849,  in-8^;  un  grand  nombre 
d'articles  dans  les  Comptes  rendus  de  V  Aca- 
démie des  Sciences,  et  dans  d'autres  recueils 
périodiques;  —  Annuaire  de  Chimie,  de  1844 
à  18ôO,  en  collaboration  avec  MM.  Reiset  et 
d'autres  ;  —  De  VIode  et  de  ses  combinaisons 
avec  Voxygène;  Paris,  1846;  —  Découverte 
de  VÉther  nitrique;  ibid.  ;  ^  Études  de  Chi- 
mie organique  et  minérale;  ibid.  :  contenant 
des  remarques  fort  importantes  sur  l'influence 
des  petites  quantités  dans  les  réactions  chimiques, 
sur  la  combustion  des  matières  organiques,  sur 
le  rôle  de  l'eau  des  bases  et  des  acides  ;  —  Nou- 
velles Études  de  Chimie  organique  ;  Lille, 
1849  :  on  y. trouve  :  la  description  d'une  nou- 
velle méthode  d'analyse  qui  permet  de  brûler 
les  matières  organiques  sans  recourir  à  leur  des- 
siccation ;  des  observations  intéressantes  sur  le 
sang,  le  chyle  et  l'alimentation  ;  un  travail  sur 
la  respiration,  commencé  en  collaboration  avec 

I  MM.  Regnault  et  Reiset.  Fixé  en  Algérie  depuis 

1850,  M.  Millon  a  donné  :  Étude  complète  du 

I  Blé  (dans  le  Moniteur  Alg.,  1854);  —  Les 

I  propriétés  des  grains  d'Afrique,  leur  lavage, 

'  leur  décor tication,  ibid.;  —  La  nature  des 

'  parfums,  dans  le  Journal  de  Pharmacie, 

1856;  —  Ensilage  des  grains;  Vitrification 

(dans  les  Comptes  rendus  de  VAcad,,  1860). 

'  Ces  derniers  travaux,  d'une  importance  réelle, 

montrent  qu'en  changeant  de  climat  M.  Millon  n'a 

rien  perdu  de  son  activité  scientifique  ;  c'est  d'ail- 

\  leurs  un  de  ces  rares  chimistes  qui  savent  allier 
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]a  prûrondeur  des  vues  à  la  riguenr  de  Texpé- 
ricnce.  X. 

Docwnents  partie, 

MILLOT  (Claude-François-Xavier) ,  his- 
torien français,  né  le  5  mars  1726,  à  Oraans 
(Franche-Comtë),  mort  le  21  mars  1785,  à  Paris. 
Il  était  d'ane  ancienne  famille  de  robe.  Admis 
de  bonne  heure  chez  les  jésuites ,  il  professa  les 
humanités  dans  différentes  villes ,  puis  la  rhé- 
torique au  collège  de  Lyon.  Il  était  déjà  sorti 
avec  honneur  de  plusieurs  concours  littéraires 
lorsqu'en  1757,  dans  un  discours  proposé  par 
r  Académie  de  Dijon,  il  entreprit  de  faire  Téloge  de 
Montesquieu.  Ses  supérieurs,  irrités  d'une  pareille 
hardiesse ,  lui  suscitèrent  des  désagréments  à  la 
suite  desquels  fl  prit  la  résolution  de  rentrer 
dans  le  monde.  11  trouva  du  reste  un  protecteur 
dans  l'archevêque  de  Lyon,  M.  de  Montazct,  qui 
fe  choisit  pour  un  de  ses  grands- vicaires.  Vahbé 
Millot,  qui  s^était  déjà  appliqué  à  la  prédication, 
voulut  poursuivre  une  carrière  d'où  auraient  dû 
'  l'éloigner  la  faiblesse  de  son  organe ,  sa  timidité 
naturelle  et  l'embarras  de  son  maintien  ;  après 
avoir  prêché  un  avent  à  Versailles  et  un  carême 
à  Lnnéville,  il  y  i^enonça.  En  176S  il  obtint,  sur 
larecommandafa'on  du  d  ne  de  Nivernais,  une  chaire 
d'histoire  dans  le  collège  des  nobles  que  venait 
de  fonder  à  Parme  le  marquis  de  Felino.  Ce  fut 
pour  ces  nouveaux  élèves  qu'il  traça  le  plan  de 
son  Histoire  générale.  Au  milieu  des  troubles 
qu'excita  radministration  de  Felino,  il  s'attacha 
à  ce  ministre,  et  ne  le  quitta  pas  tant  qu'il  y  eut 
quelque  danger  à  rester  auprès  de  lui.  Comme 
on  lui  représentait  que  cette  preuve  d'afTection 
lui  ferait  perdre  sa  place  :  «  Ma  place,  répondit- 
Il  ,  est  auprès  d'un  homme  vertueux ,  mon  bien- 
ftiteor,  et  que  Ton  persécute  ;  je  ne  perdrai  point 
celle-là.  »  Lors  'de  la  retraite  de  Felino ,  l'abbé 
Millot  retourna  en  France,  où  sa  conduite  cou- 
rageuse lui  valut  l'estime  des  honnêtes  gens  en 
même  temps  qu'une  pension  de  4,000  livres  au 
nom  de  la  cour  de  Parme.  Après  la  mort  de 
Gresset ,  il  fut  admis  à  l'Académie  Française  (  1 777) 
par  l'influence  de  la  maison  de  Noailles;  un  des 
membres  ne  lui  accorda  son  sulTrage  qu'à  la  con- 
dition d'écrire  un  peu  mieux  à  l'avenir,  et  D'A- 
lembert  rassura  les  philosophes  sur  le  choix  d'un 
abbé  en  leur  disant  :  «  11  n'a  de  prêtre  que  l'ha- 
bit.  »  L'année  suivante,  il  devint  précepteur  du 
duc  d'Enghien  (1778);  il  occupait  encore  cet 
emploi  lorsqu'il  mourut,  à  l'flge  de  cinquante- 
neuf  ans.  D'un  caractère  froid  et  réservé,  l'abbé 
MiUot  brillait  peu  en  sodété.  Grimm  lui  troirvait 
rafa*  souffrant  et  malheureux.  «  Et  c'est  cepen- 
dant, lyoute-t-ii,  l'un  des  êtres  les  plus  heu- 
reux que  je  connaisse ,  parce  qu'il  est  modéré , 
content  de  son  sort,  aimant  son  genre  de  travail 
et  de  vie.  »  Au  jugement  de  D'Alembert,  c'était 
de  tous  les  hommes  qu'il  avait  connus  celui  qui 
avait  le  moins  de  préventions  et  de  prétentions. 

Les  ouvrages  de  cet  écrivain  ont  joui  d'un 
moment  de  vogue  ;  on  les  dtait  au  dernier  siècle 
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comme  des  modèles  de  concision ,  d'élégance  et 
de  simplicité  noble.  Il  n'est  guère  possible  d'ap- 
pliquer ces  qualités  aux  discours  et  aux  traduc- 
tions qu'il  a  laissés  :  les  uns  sont  froids  et  mo- 
notones; avec  un  grand  appareil  de  pensées 
communes ,  rien  n'y  parait  senti  ;  les  autres  ne 
soutiennent  d'aucune  manière  la  comparaison 
avec  l'original.  Quant  à  ses  Éléments  d^histoirê 
(terme  impropre  jusqu'alors  appliqué  aux  sciences 
seules),  ils  réunissent,  il  est  vrai,  le  mérite  de 
l'abrégé  au  talent  de  bien  choisir  les  faits  comme 
à  l'art  de  les  raconter  sans  passion.  Son  style 
est  convenable,  quoique  déparé  souvent  par  la 
trivialité  des  réflexions  ;  mais  s'il  est  animé  de 
l'amour  de  la  vérité,  il  raconte  froidement,  avec 
sécheresse,  et  on  lui  reproche  une  certaine  aflbo- 
tation  à  relever  les  abus  qui  se  sont  glissés  dans 
l'Église  comme  les  fautes  qui  ont  échappé  aux 
hommes  d'État.  On  a  de  l'abbé  Millot  :  Deux 
Discours;  Lyon,  1750,  in-8*;  ils  ont  pour  bot 
de  prouver,  l'un  que  le  vrai  bonheur  consiste 
à  faire  des  heureux,  l'autre  que  l'espérance  est 
un  bien  hiestimable;  —  Discours  académiques 
sur  divers  sujets;  Lyon,  1760,  in-12;  il  y  en  a 
huit,  déjà  imprimés  séparément,  et  dont  quatre 
avaient  été  couronnés  par  les  AcadéJDnies  de  Be- 
sançon, de  Dijon  et  d'Amiens;  —  Essai  sur 
V homme,  trad,  de  Pope,  avec  des  notes  cri- 
tiques  et  un  discours  sur  la  philosophie  an- 
glaise; Lyon,  1761,  in-12;  —  Discours  sur  le 
patriotisme  français  ;  Lyon,  1763,  fai-8»;  — 
Harangues  d^Bschine  et  de  Démosthène  sur 
la  Couronne;  Lyon,  1764,  in-i2  ;  —  Harangues 
choisies  des  historiens  latins;  Lyon,  1764, 
2  vol.  in-12  :  quoique  faible  de  style,  cette  tra- 
duction a  été  imprimée  plusieurs  fois  et  en  der- 
nier lieu  à  Paris,  en  1823;  —  Eléments  de 
VHistoire  de  France  depuis  Clovis  jusqv^à 
Louis  XV;  Paris,  1767-1769,  3  vol.  ln-12; 
6*  édit,  1787.  Traduit  en  allemand,  en  anglais  et 
en  russe,  cet  ouvrage  a  été  continué  par  Millon 
(1800),  Amar  du  Rivier  (1801),  Poncelin  (1803), 
Delisle  de  Sales  (1803  et  1804),  Boinvilllere 
(1817)  et  Buret  de  Longchamps  (1824,  5  voL 
in-12  )  ;—  Eléments  de  VHistoire  d^ Angleterre, 
depuis  la  conquête  romaine  jusqtC à  Georges  II; 
Paris,  1769,  3  vol.  ln-12  :  l'auteur  s'est  surfont 
pénétré  de  l'esprit  de  Hume.  Outre  une  version 
anglaise  (1771,  2  vol.  in-12),  on  a  de  cet  abr^ 
de  nombreuses  éditions,  et  il  a  été  continué  par 
Millon  (1800),  Delisle  de  Sales  (1803),  et  par  ces 
deux  écrivains  réunis  jusqu'à  la  paix  de  TOaitt 
(1815,  4  vol.  iB-12);  ~  Abrégé  de  VHistoire 
romaine;  Paris,  1772,  in-12;  4*  édit.,  1805, 
in-4*,  pi.;  —Éléments  de  VHistoire  générale 
ancienne;  Paris,  1772,  4  vol.  in-12.  N'ayant 
confiance  dans  aucun  système  de  chronologie, 
Millot  s'est  borné  à  indiquer  les  époques  prin- 
cipales; —  Éléments  de  VHistoire  générale 
moderne;  Paris,  |773,  5  vol.  in-12.  Ces  deux 
ouvrages  ont  été  réunis  (5"  édit.,  1778,  9  voL 
in-12);  DeKsIe  de  Sales  y  a  «jouté  2  vol., qni  les 
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ooadaiseDl  josqa'ao  ooniulat  (1809).  lis  ont  eu 
an  grand  succès  à  Tétranger,  où  oo  les  a  traduits 
en  danois  (t775),  ea  liollaodaift  (1776-1784),  en 
suédois  (1777),  en  allemand  (1777-1791,  8  voL 
gr.  in-8*),  en  italien  (1778),  en  anglais  (1778), 
en  portugais  (1780),  en  espagnol,  avec  des  notes 
(1791,  8  vol.  in-8*);  —  Histoire  liiléraire  des 
Troubadours  ;  Paris,  1774, 3  vol.  in- 12  ;  rédigée 
d'après  les  matériaux  de  Saiate-Palaye,  mais 
avec  aussi  peu  de  soin  que  de  disoemement  ;  -* 
Mémoires  politiques  et  militaires  pour  servir 
à  V histoire  de  Louis  XtV  et  de  Louis  JTF, 
composés  $ur  les  pièces  originales  recueillies 
par  Adrien- Maurice^  duc  de  Ifoailles^  ma- 
réchal  de  France;  Paris,  1777,  6  vol.  in-12; 
trad.  en  allemand  et  en  hollandais.  «  C'est,  dit 
La  Harpe,  un  livre  de  curiosité  et  non  pas  d'es- 
prit. »  Dépouillé  d'après  200  vol.  in-fol.,  que  la 
maison  de  Noailles  confia  à  l'auteur,  il  est  ins- 
tructif et  jette  un  grand  jour  sur  la  guerre  de 
1741;  -^Abrégé  de  l'Histoire  ancienne;  Paris, 
1778,  în-12  ;—  Abrégé  de  VHistoirede  France; 
Paris,  1778,  2  part  in-12  :  écrits  à  l'usage  de 
l'École  royale  Militaire,  ces  abréi^és  ont  été  réim- 
primés assez  souvent  Jusqu'à  nus  jours  ;  —  Dis- 
cours dé  réception  à  V  Académie  Française  ; 
Paris,  1778,  in-4°;  —  Oialoguet  et  Vie  du  duc 
de  Bourgogne^  père  de  Louis  XV;  Paris,  1816, 
in-S**  :  composés  pour  l'éducation  du  duc  d'£n- 
ghien,  ces  dialogues  sont  au  nombre  de  seize,  et 
la  vie  du  duc  de  Bourgogne  n'est  qu'une  com- 
pilation de  celle  qu'avait  publiée  l'abbé  Proyart. 
Les  Œuvres  complètes  de  Vabbi  AiUlot  ont  été 
Tobjet  de  deux  éditions  :  la  première  (  Paris, 
1800,  Id  vol.  in-8*  ),  tirée  à  petit  nombre,  et  la 
seconde  (Paris,  1819,  12  vol.  in-8'*),  avec  la 
continuation  de  Mill<fti  et  de  Delisle  de  Sales,  ne 
renferment  que  les  Eléments  d'Histoire.  On  a 
publié  en  1807,  sous  le  nom  de  TabbéMillot,  des 
FAéments  de  V Histoire  d'Allemagne,  ofji  sont 
de  Duchâtel ,  et  on  lui  a  attribué,  sans  aucune 
preuve,une  Histoire  philosophique  de  V Homme 
(Paris,  1766,  in-8*).  Jl  a  laissé  en  manuscrit  une 
Histoire  de  V Eglise  gallicane,  une  traduction 
de  Y  Histoire  de  la  Vie  civile  par  Fergusson,  et 
un  petit  volume  intitulé  Examen  de  «la  Vie , 
dont  plusieurs  passages  ont  été  retranchés  par 
ses  héritiers.  P.  L— y. 

Ungaj.  Èlog*  de  rakbi  Mittot  ;  Paris.  1814,  In-go.  — 
Vatlel^  JMK.  dé  fJeed.  Française.  —  Grtmin.  Cûrretp. 
iUtér.  -  Qii4rMd.  L^Frwtm  Aittér.  -»  SsMter,  AêS 
troU  SiécUi  UUér. 

MILLOT  {Jacques- André) .  chirurgien  Traa- 
çais,  né  en  1738,  à  Dijon,  mort  à  Paris,  en  18U« 
Il  étudia  d'abord  la  chirurgie  à  Dijon,  sous  J.-J.- 
lionis  Hoin ,  et  à  Paris  sous  RuOel.  A  la  mort 
de  ce  dernier.  Il  fat  jugé  digne  de  prendre  sa 

Slaee,  le  30  décembre  1771,  à  l'Académie  royale 
e  Chirurgie.  Il  se  livra  exclusivement  à  la  pra- 
tique des  accouchements;  la  réputation  qo'il  y 
acquit  hii  procura  une  clientèle  nombreuse  et  le 
titre  d'accoucheur  des  princesses  de  France.  U 
était,  déjà  depuis  longtemps ,  mattM  es  arts  de 


l'université  de  Paris  ei  chimrgîen  dn  comte  de 
Provence.  Millot  fit  subir  nne  modiftcation  im- 
portante au  forceps  de  Levret,  et  en  1775  il 
lot  à  l'Académie  de  Chirurgie  un  Mémoire  sur 
un  nouveau  mode  d'opération  césarienne  qu*U 
avait  employé  avec  un  plein  succès  l'année  pré- 
cédente. La  révolution  détruisit  sa  fortune,  et  il 
se  vit  contraint,  pour  vivre,  de  recommencer,  à 
soixante  ans,  la  pénible  carrière  d'icooocheiir. 
Ce  fut  alors  qu'il  entreprit  pinsienrs  ouvrages 
fonnant  un  système  complet  d'enseignement  nié- 
dical ,  philosophique  et  moral  sur  l'homme  pris 
ab  ovo  et  conduit  jusqu'au  terme  4e  son  exis- 
tence. Millot  n'était  point  écrivain,  et  les  tristes 
conjonctures  sous  la  pression  desquelles  il  le  de- 
vint ne  furent  pas  de  nature  à  développer  en  lui 
les  qualités  nécessaires  à  un  auteur  ;  aussi  quoique 
tous  ses  ouvrages  dénotent  un  médecin  instruit 
et  expérimenté,  aucun  n'a  conservé  de  place 
parmi  les  livres  scientifiques  qu'on  lit  encore 
avec  intérêt.  Outre  des  Observations,  des  Mé- 
moires ou  des  Discours  sur  Us  Pertes  des 
Femmes,  V  Opération  césarienne,  les  Douleurs 
de  V  Enfantement,  P  Amour  maternel^  la  Vac- 
cination, etc.,  Millot  a  publié  De  Vteri  pro- 
lapsu;  1771,  in-4*;  —  Histoire  physiologique 
de  la  génération  humaine,  suivie  de  VArt 
de  procréer  les  sexes  à  volonté;  Paris,  1800* 
in  8»,  fig.5  4«  édit*.  1807;  —  L'Art  d'amélio- 
rer et  perfectionner  les  générations  hu- 
maines; Paria,  an  x,  2  vol.  in-S"*;  2*  édit, 
augm.,  Ibid.,  an  u  (1803);  3*  édit.  1809;  — 
Supplément  à  tous  les  trtUtés^  tant  étrangers 
que  nationaux,  anciens  et  modernes ,  sur 
l'art  des  accouchements;  Paria,  1804,  in-a**; 
2®  édit.,  revue  et  augmentée,  ibid.»  1809,  2  vol 
in-8''.  Sabatier  fit  à  l'Institut  un  rapport  trèa- 
favorable  sur  cet  ouvrage;  —  Le  Nestor 
français,  ou  guide  moral  et  physiologique 
pour  conduire  la  jeunesse  au  bonheur;  Paria, 
1807,  3  vol.  in-S"  ;— -  £a  Gérocomie,  ou  Code 
physiologique  et  philosophique  pour  con- 
duire les  individus  des  deux  sexes  à  une 
longue  vie  ;  Paris,  1807,  ln-8'>,  avec  portrait  \^ 
La  Médecine  per/ective^  ou  code  des  bonnu 
mères;  Paris,  1809.  2  voL  in-a**. 

J.-P.-A.  jBARnST. 

rwM  Qwptrt,  Qtatie  kaUSa  in  Mtgta  CMrmrtle^' 
rwnSckoUt:  iTTt,  Ui-4*.  -  Ucidaerto»  Met.  kUtor,  dt 
la  Médecine. 

MILLOTBT  (Jlarc-in^oinelbk  poète  fhmçais, 
né  vers  1560,  mort  en  1636,  à  Paria.  D'une  fa- 
mille originaire  du  comté  de  Bourgogne,  il  de- 
vint en  1^94  avocat  général  au  parlement  de 
Dyon,  et  occupa  cette  charge  jusqu'en  1633;  deux 
ans  après ,  il  vint  è  Paris.  H  cultiva  la  poésie 
avec  succès,  et  composa,  en  latin,  en  français  et 
en  italien,  un  assez  grand  nombre  de  pièces  dis- 
séminées dans  les  ouvrages  du  temps.  On  lui 
doit  aussi  deux  inscriptions,  dont  l'une,  de 
vingt-trois  vers,  se  lisait  jadis  au  bas  de  la  sta- 
tao  é^iotre  de  Eonri  Vf  siv:  I«  Pooi-tleuf*  La 
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aceonde,  tour  à  fonr  attribuée  h  Passerai  et  h 
QoarboQ»  figurait  sur  la  porte  de  t'Arseoal  : 

MtoM  hmo  Heorico  tqImiiU  tels  mlaLslnt* 
TcU  (iKanteos  debeliatura  furoret.  P.  L. 

Pa^tUon,  W4,  dts  mUmn  de  Bourgoone^  II. 

flUbLS  (  Charles)y  bistorteu  anglais,  né  le  29 
JiùUet  17M,  4  Croom's  Uill,  près  Greenwich, 
mort  le  9  octobre  1825,  dans  le  comté  de  Soa- 
tbampton.  Il  était  le  plus  jeune  des  fils  de  Samuel 
Mills  y  chirurgien  de  la  reine  Caroline.  Destiné 
an  barreau,  il  passa  cinq  ans  chez  des  procn- 
reurs  de  Londres»  tai  reçu  avocat  en  1809  et 
plaida  quelques  affaires.  A  TexceUente  éducation 
qu'il  aTaU  eue  il  ^oota  beaucoup  par  ses  propres 
études  et  par  une  lecture  assidue  ;  à  vingt  ans  il 
n'ignorait  rien  des  grandes  œuvres  de  la  chaire, 
de  la  tribune  et  du  théâtre,  et  il. publiait,  sous 
le  voile  de  Tanon^me»  des  articles  qui  décelaient 
autant  de  vivacité  dans  l'imagination  que  de  so- 
lidité dans  les  connaissances  acquises.  Comme 
il  ne  possédait  qu'un  asses  modique  patrimoine, 
U  se  vit  forcé  de  concilier,  de  1809  à  1812,  les 
devoirs,  de  sa  profession  avec  ses  goftts  Ittté- 
rairea;  un  voyage  en  Italie  en  1814  apporta  an 
CûUe  soulagement  à  1*  phtbisie  pulmonaire  dont 
U  éfnit  atteint;  mais  les  travaux  excessiiii  aux- 
quels il  se  livra  ensuite  lui  itèrent  tout  espoir 
de  guérison,  et  il  succomba,  i  l'âge  de  trente- 
huit  ans,  après  dix-huit  mois  de  soulfrances. 
On  a  de  lui  plusieurs  ouvrages  estimée  :  His- 
tory  of  Mohammedanism;  Londres,  1812, 
inr%*',  réimpr.  depuis  et  trad.  en  français  (Paris, 
1825,  in-S"*);  —  BUtùry  of  the  Crusades  Jor 
the  râcovery  oj  the  Holy  Land  ;  Londres,  1820, 
2  vol.  in-S";  trad.  en  français  sur  la  3*  édit. 
(Paris,  182&-1835,  a  vol.  in-8'');  c'est  le  meil- 
leur ouvrage  de  Mills,  qui  a  fait  beaucoup  d'em- 
prunts à  Vautoite  (le  Michaud  sur  le  même  su- 
jet; -~  Tbe  Travels  of  Théodore  Ducas  in 
«arioitt  couniries  in  Europe  ai  the  reviveil 
0fiêit9rs  and  aris  ;  Londres,  1822, 2  toL  inr8*  ; 
dans  le  cadre  du  Voyage  du  jeune  AnacharêiSf 
NiUs  a  donné  une  bonne  description  de  l'Italie 
ainsi  qu'un  exposé  brillant  de  la  littérature  du 
seizième  siècle;  ^  Sistory  of  Chivalry^  or 
Mnigktkood  amd  his  times;  Londres,  1825, 
1^6»  a  vol.  inr^^".  P.  L— T. 

(^Uêwuui'»  Magazint,  tSM. 

MiLLT  iPiicolat-Christi^rn  n«  Tht,  comte 
ns),  «IScier  anpécieur  ei  ehkniste  français  »  né 
aia  environs  de  Beaujeu,  en  &72&,  mort  à  Paris, 
le  17  septenjbre  1784.  Entré  fort  ieone  au  service, 
il  devint  mestret  de  camp  (  colonel  conmand^ayt) 
de  dragons,  chevalier  de  Saint-Lonie  et  heôte- 
nant  dan»  lée  SuisaeB  de  la  gMe  de  Monsiew, 
comte  de  Provence  (depuis  Louis  XYIII).  Après 
la  halaille  de  Minden,  perdue  contre  le  prince 
Çerdînaadl  de  Bmnswiek,  par  le»  Csttkes  des  mer 
réchaux  de  Contndes  et  de  BrogMe  (!*'  «oOt 
1759),  lecoBitedeMilly»  dégoûté  du  service  fran- 
çais., passa  à  celui  de  Charles-Eugène,  duc  de 
Wurte«abeig>  qui  le  fit  successivement  êdjodant 


général,  chambellan  et  chevalier  de  l'Aigle  Rouge. 
Les  traités  de  Paris  et  <i'Habertsbourg  ayant 
rendu  la  paix  à  l'Europe ,  Milly  rentra  dans  sa 
patrie,  et  se  livra  à  Tétude  des  sciences,  surtout 
de  la  chimie  et  de  Miphysique  hermétiques.  A 
force  d'analyser  et  d'essayer  des  remèdes  mys- 
térieux, il  mourut  comme  empoisonné  dans  son 
laboratoire  de  Chaillot.  Membre  des  académies  des 
sciences  de  Harlem  et  de  Madrid,  associé  libre  de 
celle  de  Paris,  il  a  donné  à  ces  sodétés  des  Mé- 
moires sur  différents  sujets  de  chimie  et  de  phy- 
sique, entre  autres  un  Mémoire  sur  V analyse  vé- 
gétale. Les  vues  qui  y  sont  développées  sont  plus 
ingénieuses  qu'exactes.  On  a  aussi  de  lui  VArt 
de  la  Porcelaine;  Paris,  t771^in-fol.L— z— e. 


9  VA» 
-  DM.  UiUorique. 

;milman  (BenH-Rart)y  poète  et  littéra- 
teur anglais,  né  à  Londres,  le  10  février  1791,  est 
le  dernier  fils  de  sir  Francis  Milman ,  médecin 
de  Georges  UI.  U  fit  ses  éhides  à  Eton  et  à 
Oxford,  et  devmt  agrégé  d'un  collège  de  cette 
nnlversité.  En  1817,  U  entra  dans  les  ordres,  et 
fut  nommé  vicaire  de  Saint-Mary  à  Reaaing. 
Dès  sa  première  jeunesse  il  avait  montré  un 
goût  très-vif  pour  la  poésie  et  publié  on  drame 
intitulé  Fa&io ,  lequel  tut  joué  avec  succès  plus 
tard  au  théâtre  de  Covcni-Garden ,  et  ce  qui 
est  à  remarquer,  sans  qu'on  eût  demandé  la  per- 
mission de  l'auteur.  An  commencement  de  1818, 
il  donna  nn  podrae  héroïque  en  douze  chants , 
Somor,  lord  of  the  Bri/jht  city>  Le  héros  est 
un  personnage  de  l'histoire  légendaire  d'Angle* 
terre  dans  les  premiers  temps  des  invasions 
saxonnes,  et  The  Mright  eiiy  est  l'antiqne  cité 
de  Gloucester.  Un  critique  de  la  Quaterly  Re- 
view  affirme  qu'il  n'est  pas  une  page  de  ce  poème 
qui  n'oftre  quelque  belle  expression,  une  pensée 
neuve,  un  tour  pathétique,  ou  une  image  sai- 
siesante  :  c'est  condenser  beaucoup  d'éloges  en 
peu  de  mots  ;  mais  nou»  douions  que  le  sujet  ait 
attiré  beaucoup  de  lecteurs.  En  1820,  un  antre 
poème»  la  Chiite  de  Jérusalem^  fut  mis  an  jour; 
y  est  fondé  sur  le  récU  que  donne  l'Ustorien  Jo- 
sèphe  sur  k  siège  de  la  cité  sainte.  Oa  y  trouve 
des  parties  d'une  grande  vigaenr.  L'année  rai- 
vante,  l'niileur  fut  nommé  professeur  de  poésie 
à  Tnniversité  d*0xl6rd.  Trois  autres  poèmes  dra- 
matiques se  succédèrent  à  d'assez  courts  inler- 
vallee,  l»  Martyr  d*Àniiochê  ^  BeUAazsart  et 
Anne  Boleyn,  Ces  cpnvres  poétiques  témoignent 
du  gott  et  de  FinstrucUon  étendue  de  M.  MU* 
man;  maie  le  génie  dramatique,  le  feu  sacré  et 
rimaginatlon  ne  a'y  trouvent  pas.  pour  donner  la 
vi»  A  ses  cooceplîotts daseiques.  En  prose,  tes 
travaux  n'ont  pnsété  moins  nombnnx.  A  paitîr  de 
1827  il  publia  auocessiveraeni  une  ifisleére  des 
JTtti/k,  a  vohunes;  une  édition  de  Gibbon  avec 
d'excellente»  notée  et  oonectieBs;  et  une  édition 
très^soignée  d'Borace,  avec  une  vie  de  et  poêle 
(1849).  Gelto  bîograpliie  et  les  apprédations 
litfténMna  dent  eUn  est  iMiée  cent  raDnacqnaMcn 
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par  le  goût  et  rélégance  da  style.  Mais  le  sujet 
qui  semble  avoir  été  l'objet  de  ses  études  et  re- 
cberches  approfondies,  c'est  l'histoire  du  chris- 
tianisme, considéré  dans  ses  inHuences  morales, 
sociales  et  politiques.  Il  donna  ayant  1849  trois 
Tolnmes  sons  ce  titre  :  History  of  Chriitianity 
from  the  birth  0/  Christ  to  the  abolition  of 
paganism  in  the  Boman  Empire  ;  et  quelques 
années  après,  la  continuation  en  trois  Tolumes 
sous  le  titre  de  Bistory  of  latin  Christianity, 
ineluding  that  qf  popes  to  thepontifitaie  of 
Nicolas  V  (1854)  :  l'auteur  se  propose  de  conti- 
nuer rouTrage  jusqu'à  la  fin  du  pontificat  de  cet 
illustre  pape,  c'est-à-dire  jusqu'à  1455.  Outre 
ces  ouvrages,  M.  Milman  a  donné  de  nombreux 
articles  à  la  Quaterly  Review.  Après  avoir  par- 
couru les  degrés  de  la  hiérarchie  ecclésiastique, 
il  est  depuis  1849  doyen  de  la  caOïédrale  de 
Samt-Paul.  J.  C. 

Cyelopmdia  {BnglUh  IMoçrapk9\ .  —  Men  <tf  thê  Time. 

;hi  LMB -EDWARDS  (  Henri'  MUne  Ed- 
wards, plus  connu  sous  le  nom  de),  naturaliste 
français,  né  en  1800,  à  Bruges.  Fils  d'un  Anglais, 
il  fit  ses  premières  études  en  Belgique,  et  prit  à 
Paris  le  diplôme  de  docteur;  mais  il  abandonna 
la  pratique  de  la  médecine  pour  se  livrer  entiè- 
rement aux  sciences  naturelles.  Après  avoir 
pendant  plusieurs  années  enseigné  l'histoire  na- 
turelle au  collège  de  Henri  IV,  il  fut  élu,  le  5  no- 
vembre 1838,  membre  de  l'Académie  des  Sciences 
à  la  place  de  Frédéric  Cuvier.  Reçu  docteur  ès- 
scienoes,pui8  agrégé  des  sciences  naturelles(l  839), 
il  obtint  la  chaire  d'entomologie  au  Jardin  des 
Plantes  (  1 8  décembre  184  i  ).  Nommé  le  17  août 
1844  professeur  adjoint  de  zoologie  et  de  physio- 
logie comparées  à  la  faculté  des  sciences,  il  est 
aujourd'hui  doyen  de  cette  faculté.  Kn  1850  il  a 
si^é  au  conseil  de  l'université,  et  il  a  fait  partie, 
dans  la  même  année,  des  commissions  char- 
gées d'organiser  les  écoles  supérieures  de  phar- 
macie ainsi  que  l'enseignement  professionnel. 
Officier  de  la  Légion  d'Honneur,  ce  savant  cons- 
ciencieux est  membre  d'un  grand  nombre  de 
sociétés  savantes,  françaises  et  étrangères.  11  a 
épousé  une  fille  du  général  Trézel.  On  a  de  lui  : 
Manuel  dematière  médicale;  Paris,  1825,in-18 
avec  P.  Vavasseur;  4*  édit.  revue,  ibid.,  1836, 
in-1 8  ;  trad.  en  allemand  et  en  anglais  ;  -^Manuel 
d'Anatomie  chintrgicale ;  Paris,  1826,  in-1 8; 
trad.  en  anglais  et  en  hollandais  ;  —  (avec  P.  Va- 
vasseur) :  Nouveau  Formulaire  pratique  des 
hôpitaux^  ou  choix  des  formules  des  hôpitaux 
de  France^  d* Angleterre^  d^Allemagne^f  cT/- 
talU,  etc.;  Paris,  1832,  1834,  1841,  lii-32; 
trad.  en  anglais  et  en  allemand;  —  (avec  Au- 
douin)  :  Recherches  pour  servir  à  Vhkstoire 
naturelle  du  littoral  de  la  France;  Paris, 
1832-1834,  2  vol.  gr.  10-8*,  pi.  CoI.:  c'est  QD 
recueil  de  mémoires  sur  l'anatomie,  la  physio- 
logie, la  classification  et  les  mœurs  des  animaux 
des  côtes  de  Normandie;  —  (avec  Ach.  Comte)  : 
Cahiers  d'Histoire  Naturelle  à  l'usage  des 


coUéges;  Paris,  1833-1838,  7  vol.  in-12  ;  plu- 
sieurs éditions;  —  Histoire  naturelle  des 
Crustacés;  Paris,  1884-1841,  3  vol.  in-8*  fig»; 

—  Éléments  de  Zoologie,  ou  leçons  sur  Fana' 
tomie,  la  physiologie,  la  classification  et  les 
maurs  des  animaux;  Paris,  1834-1837;  2*  édît.» 
1840-1843, 4  vol.  in-8%  avec  plus  de  600  vign. 
intercalées  dans  le  texte  ;  —  Cours  élémentaire 
de  Zoologie;  Paris,  1841,  in-12,  fig.  ;  —  Ob- 
servations sur  les  Ascidies  composées  des 

I  côtes  de  la  Manche;  Paris,  1841,  in-4*,  pi.  col.  ; 

—  Recherches  aneUomiques ,  physiologiques 
et  xoologiques  sur  les  polypes;  Paris,  1842, 
gr.  m-8*,  pi.  ;  —  Rapport  adressé  au  minis- 
tre de  Vinstruction  publique;  Paris,  1844, 
in-S**.  Chargé  d'étudier  la  foune  marine  de  Si- 
cile, il  s'y  rendit  au  printemps  de  1844,  en  com- 
pagnie de  MM.  de  Quatrefages  et  Blanchard; 

—  Rapport  sur  Fempoissonnement  des  ri- 
vières, adressé  au  minisire  du  covuneree, 
dans  Le  Moniteur  universel  du  7  septembre 
1850;  ^  Leçons  sur  la  Physiologie  et  VAnor 
tomie  comparée  de  V homme  et  des  animaux; 
Paris,  1855-1857, 2  vol.  in^**.  M.  Milne-Edwards, 
qui  s'est  toute  sa  vie  attaché  à  populariser  la 
science,  a  revu  et  complété  la  2*  édition  de  VJIis- 
toire  naturelle  des  Animaux  sans  vertèbres 
de  La  Marck  (1836-1845,  11  vol.  in-8<'),  poor 
les  infusoires,  les  polypiers,  les  zoopbytes ,  l'or- 
ganisation des  insectes,  les  arachnides,  les  crus- 
tacés, les  annélides,  etc.  Il  a  collaboré  aux  An^ 
nales  des  Sciences  naturelles,  au  Dictionnaire 
classique  ^Histoire  Naturelle,  etc. 

Son  frère  aloé,  Edwards  (  William- Frédé- 
ric), né  le  14  avril  1777,  à  La  Jamaïque,  et  mort 
le  2S  juillet  1842,  à  Versailles,  réaida  plusieurs 
années  à  Bruges,  et  passa  en  France  pendant  la 
révolution.  Reçu  docteur  à  Paris  en  1815,  il  fit 
des  recherches  importantes  sur  l'anatomie,  la 
physiologie  pathologique  et  l'anatomie  comparée. 
En  1839  il  adressa  une  lettre  à  M.  Amédée Thierry 
dans  laquelle  il  traitait  des  Caractères  physio- 
logiques des  races  humaines  considérés  dans 
leurs  rapports  avec  Vhistoire  (iù-S^  de  54  p.). 
Cette  lettre  produisit  une  grande  sensation,  et 
plaça  du  premier  coup  son  auteur  à  la  tète 
des  ethnologues  français.  Associé  avec  plusieurs 
autres  savants,  il  fonda,  vers  la  fin  de  1839,  une 
Société  Ethnologique,  qui  reconnut  son  zèle  et 
le  mérite  de  ses  travaux  en  le  choisissant  pour 
président.  Edwards  fut  admis  en  1832  à  l'Institut^ 
lors  de  la  création  de  la  classe  des  Sciences  mo- 
rales et  politiques,  et  il  était  également  membre 
de  la  Société  royale  de  Londres.  Quoique  ayant  eu 
quelques  devanciers,  il  doit  être  regardé  comme 
le  père  de  l'ethnologie  en  France ,  autant  pour 
les  progrès  qu'il  a  fait  accomplir  à  cette  science, 
presque  nouvelle,  que  pour  la  direction  à  la  fois 
positive  et  féconde  qu'il  lui  a  donnée.  On  a  encore 
de  lui  :  Sur  Vln/lammation  de  riris  et  Sur 
la  Cataracte  noire;  Paris,  1815,  in-4<';tiiè8e 
ioaugurele;  —  De  V Influence  des  agents  phy- 
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siques  sur  la  vie;  Paris,  1824,  in-S*';  trad.  en 
18S2  en  anglais;  —  Recherches  siatistiques 
sur  remploi  de  la  gélatine  comme  substance 
alimentaire;  Paris,  1835,  in-S*»;  —  Recher- 
ches sur  les  Langues  celtiques;  Paris,  1844, 
iii-8o;  _  De  V influence  réciproque  des  races 
sur  le  caractère  national  ;  Paris,  1845,  in-8*; 
—  Fragment  d^un  mémoire  sur  les  Gaels; 
Paris ,  1845,  in>8o.  Plasieurs  travanx  de  ce  sa- 
Tant  sont  restés  inédits,  entre  antres  :  iJAnatO' 
mie,  la  Physiologie  et  la  Pathologiede  la  peau 
(avec  M.  Gauthier),  couronné  par  T  Académie  de 
Besançon  ;  —  Sur  VAnatomie  de  VŒU,  In  en 
1813  à  rinstitat  ;  —  De  P Influence  des  agents 
physiques  sur  les  animaux  vertébrés;  — 
Sur  la  Respiration  des  animaux  à  sang 
chaud  j  et  Sur  V Influence  des  saisons  sur 
Véconomie  animale ,  mémoires  couronnés  par 
nnstitut  en  1819  et  en  1830;  *— l>e  la  Liaison 
du  règne  végétal  et  du  règne  animal,  lu  en 
1826  à  l'Institut  P.  L. 

-^Câllben,  Medietn,  Sekri/UUUtr'Uxlkùn.  -  liMr. 
fn  contêmp, 

HiLNBR  (John),  savant  théologien  anglais, 
né  en  Février  1628,  àSkircoat,  près  Halifax,  mort 
le  16  février  1702,  k  Cambridge.  En  sortant  da 
folMge  d'Halifax,  il  alla  prendre  ses  degrés  à 
Cambridge.  D'abord  pasteur  de  Middleton  en 
Lancashire,  il  fut  forcé  de  quitter  cette  paroisse 
après  la  bataille  de  Worcester,  et  vécut  dans  la 
retraite  jusqu'à  Tépoqoe  de  la  restauration. 
Nommé  ministre  à  Leeds  (  1662),  puis  chanoine 
à  Ripon  (  1681) ,  il  refusa  de  prêter  serment  de 
fidélité  au  prince  d*Orange ,  fiit  dépouillé  de 
ses  bénéfices,  et  passa  le  reste  de  ses  jours  au 
-collège  de  Saint-John,  à  Cambridge.  Il  joignait 
beaucoup  d'instruction  à  un  zèle  vraiment  chré- 
tien. Ses  principaux  ouvrages  sont  :  Conjectanea 
in  Isaiam  IX,  1-2;  item  in  parallela  qum- 
daim  V.  ac  N,  Testamenti,  in  quibus  versiO' 
nibus  LXX  interpretum  cum  textu  hehrseo 
conciliatur;  Londres,  1673,  in-4o;  excellent 
morceau  d'érudition ,  suivant  Castel  ;  —  Col- 
lection of  the  Church  history  of  Palestine 
from  the  birth  of  Christ  to  the  beginning  of 
the  empire  ofDiocletian  ;  Londres,  1688,  in-4o; 
— A  short  dissertation  concerning  the  IVlast 
lAngs  of  Judah;  Londres,  1689,  in-4<»;  ~  De 
Nethinim  sive  Nethinœis;  Cambridge,  1690, 
jn^o  ;  —  Defence  ofarchbishop  Usher  against 
Cary  and  Vossius  toith  an  introduction  con- 
cerning the  uncertainty  of  chronology  ;  Cam- 
bridge, 1694,  in-8o;  ^  An  account  of  locke's 
religion  ;  Londres,  1700,  in-8o.  K. 

Watson,  Halifax.  —  Thoresbj,  Fiearia  Leoderuit, 
114.  -  Wtirord,  ManùTiàU. 

MiLïniR  (  Joseph  ),  historien  anglais  ,  né  le 
2  janvier  1744,  près  de  Leeds,  mort  le  15  no- 
vembre 1797,  àHull.  Après  avoir  fait  de  bonnes 
études  à  l'école  de  Leeds,  où  il  se  distingua  de 
bonne  heure  par  la  puissance  de  sa  mémoire. 


il  obtint  une  bourse  à  Tn  Diversité  de  Cambridge,  '  nation  desévéques,  et,  d'accord  avec  le  cleiié 


et  embrassa  l'état  ecclésiastique.  H  assista  en- 
suite, en  qualité  de  sous-maftre  et  de  vicaire, 
le  révérend  Âtkinson,  qui  dirigeait  l'école' et  la 
paroisse  de  Thorp-Arch  près  Tadcaster,  et  ce 
fut  au  milieu  de  ces  doubles  fonctions  qu'il  écri- 
vit un  poème  latin,  Davideis,  qui  lut  valut  de 
grands  éloges  de  la  part  du  savant  Hurd.  Peu 
de  temps  après  il  fut  mis  à  la  tète  du  collège 
de  HuU  et  attaché  comme  prédicateur  à  la  prin- 
cipale ^lise  de  cette  ville.  Vers  1770  il  adopta 
les  sentiments  du  parti  évangélique.  On  a  de  lui  : 
Gibbon's  Account  ofChristianity  eonsidered; 
1781,  in-80;  --  Some  passages  in  the  life  of 
William  Howard;  1785,  in-80;  —  Bssays 
on  the  influence  of  the  Boly  Spirit  ;  1789, 
in-12;  —  The  JBistory  of  the  Church  qf 
Christ  ;  Londres ,  1794-1812,  5  vol.  in-8o.  Cet 
ouvrage  esthné ,  et  qui  est  moins  une  histoire 
qu'un  recueil  de  notices  biographiques,  a  été 
conduit  par  l'auteur  jusqu'au  seizième  siècle 
(  1 1  à  ni  )  et  achevé  par  son  frère  Isaac.  On  en 
a  fait  plusieurs  éditions  (  la  dernière  est  de 
1840,  gr.  in-80),  et  il  a  été  traduit  en  allemand 
(  1804)  et  en  français  (  1836-1838,  3  vol.  in-12)  ; 
—  Practical  Sermons;  1801,  2  vol.  in-8o.  Une 
édition  complète  des  œuvres  de  ce  théologien 
a  paru  en  1810  (8  vol.  in-8*)  par  les  soins  dn 
doyen  de  Carlisle.  K. 

Ifsao  Mllner,  Ufeofj.  JUilner,  à  U  tète  deêSêrwumt. 

MiLifBR  (  Isaac  ),  frère  dn  précédent,  né  le 
!•»  janvier  1761,  près  de  Leeds,  mort  le 
1er  avril  1820,  à  Kensington-Gore,  près  de  Lon- 
dres, n  travailla  d'abord  dans  une  filature.  Élevé 
par  les  sofais  de  son  frère,  il  l'aida  à  tenir  l'école 
de  Hull,  fut  admis  à  funiversité  de  Cambridge, 
et  y  professa  les  sciences  naturelles  et  les  ma- 
thématiques. £nl791  il  obtint  le  titre  dedoyoi 
de  Cariisle.  Il  mourut  chez  Wilberforce,  avec 
lequel  il  était  lié  depuis  longtemps  ainsi  qu'avec 
Pitt.  On  a  de  lui  :  Animadversions  on  Ha* 
weis's  ffistory  of  the  Church;  1800,  in-8«;  — 
Strictures  on  some  ofthe  publications  q/  the 
rev.  Herbert  Marsh;  1813,  in-8^;—  Sermons, 
2  vol.  Il  ajouta  deux  fo\mneskV  Histoire  de  VÉ' 
glise,  que  son  frère  avait  laissée  inachevée.  K. 
Bose.  New  Uoç.  Dkt. 

H ILN BR  (  John  ),  prélat  anglais,  né  le  4  oc- 
tobre 1752,  à  Londres,  mort  le  19  avril  1826,  à 
Wolverhampton.  En  sortant  du  collège  catho- 
lique anglais  de  Saint-Omer,  il  reçut  la  prêtrise, 
et  fut  attaché  en  1779  à  la  chapelle  de  Win- 
chester. Bien  qu'il  (M.  déjà  connu  par  son  zèle 
pour  la  cause  du  catholicisme,  il  refusa  de  s'as- 
socier aux  efTorts  tentés  de  1788  à  1791  par  ses 
coreligionnaires  pour  obtenir  du  parlement  la 
révocation  des  anciennes  lois.  Dans  la  suite  il 
se  trouva  engagé  dans  de  nouvelles  controverses, 
soit  avec  les  ministres  anglicans,  soit  avec  les 
chefs  du  comité  catholique,  qui  l'accusèrent  de 
trop  d'ardeur  et  de  vivacité.  Il  se  prononça  sur- 
tout contre  le  veto  accordé  au  roi  sur  la  nomi- 
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atrioMie,  U  retea  obstinénieiit  de  rien  céder 
]à«detMis  à  son  propre  parti.  Ce  fot  Texameii  de 
cette  qveetioii  qui  motiya  aon  voyage  à  Rome 
ea  1814.  Mii&er  devint  en  1803  TÎcaire  apos- 
teMque  du  distrîd  du  milieu  sous  le  nom 
d'évèfae  de  Castabala,  in  parlibns  inflde- 
Uum.  Se»  coimaâsaancee  en  arcbéelogie  lui 
•rent  hcmieor  dane  le  monde  savant,  et  de- 
puis 1790  il  fut  membre  de  la  Soriété  des 
A«ti<fnaires  de  Londres.  On  a  de  lui  :  Lettef  fo 
thê  autkor  oja  book  ealUd  A  candid  and  im- 
partial Sketch  of  ih€  govemment  of  pùpe 
Ciement  XIV;  Londres,  178S,  in-8**;  --  Droit 
devin  dé  VÉphcopat;  1791,  in  8*;  —  ftêchtr* 
ckei  sur  Vtxistenee  «f  le  caractère  de  eaint 
ÇeorpeSy  ftatr^n  de V Angleterre;  1792,  in*8®; 
-—  HMory  civil  and  eeelesiasticùl  and  ««r- 
Mf  oy  tkê  antiqtmties  of  Winchester;  Lon- 
dres, 1799,  tn-4'*;  —  Lettere  to  aprebendary; 
1609,  în-4*;  ^  The  Caee  oj  C&nscienee  lofootf 
or  the  cathoUc  daims  proved  to  be  campa- 
iiblewith  the  coronation  oath;  1802,  in-8"; 
Jnquirf  intô  certain  opinions  ceneerning 
the  catholie  inhabitants  and  the  antiqui- 
Éies  of  Jreland;  1808,  in-S'';  —  Treatiseon 
the  eceiesiastical  Architecture  qf  Bngltmd 
dmring  the  middleages;  1811,  in-8'*;  -^  The 
End  of  religions  Controversy  :  oet  ouvrage, 
qui  parut  en  1818  et  qm  forme  la  suite  des 
lettres  à  un  prébendier^  a  été  traduit  en  fhn- 
çais  «ona  le  titre  :  Excellence  de  la  Religten 
emtholiqme;  Paris,  1823,  2  vol.iQ-8«.      K. 

note.  New  Biùgraph,  Diet. 

jHiuini  (INcAard-JfoneitoH),  député  et 
IKtératenr  anglais ,  né  en  1809,  dans  le  comté 
d'York.  Il  fit  ses  études  à  Cambridge  et  y  prit 
en  1881  le  gmde  de  maître  es  arts.  Élu  en  1837 
député  du  bourg  de  Pontefract,  il  siège  encore  à 
la  chambKdes  oommunes,  où  il  vote  avec  le 
parti  libéral  conservateur.  Après  avoir  publié 
une  TelaÉion  de  voyage  Intitulée  :  Memorials 
ofa  Tour  in  6re0ce(  Londres,  1834,  in-S»),  il  se 
mit  4  ouKlver  plus  particulièrement  la  poésie  -, 
rensemble  de  ses  pièces  de  vers  forme  quatre 
recueils  c  Bcems  of  many  years ,  Memorials 
of  many  scènes ,  Poems  legendary  and  his- 
twicaly  et  Palm  lewes.  On  a  encore  de  lui  : 
JM/e,  letters  and  lUerary  remains  of  John 
Keats;  Londres,  1848,  in-S»;  ^  plusieurs  bro- 
chures politiques,  et  des  articles  dans  la  West- 
minster Review,  K. 

Tke  parUmnentmrfCowfpanion,  1860. 

HiLON  (  MiXcdv),  de  Grotone,  fils  de  Diotime, 
athlète  famenx  par  sa  force  extraordinaire,  vi- 
vait dans  le  sixième  siècle  avant  J.-C.  11  fut  six 
fois  vainqueur  h  la  lutte  aux  jeux  Olympiques, 
et  autant  de  fois  aux  jeux  Pytbiques  ;  mais  étant 
rentré  en  lioe  à  Olympie  une  septième  fois,  il 
fbt  vaincu  par  Pagilité  de  son  adversaire.  Ses 
succès  lui  donnèrent  une  telle  réputation  parmi 
ses  compatriotes  que  ceux-ci  lui  contièr^nl  le 
commandement  de  leur  armée  contre  les  Syba- 


rites sous  les  ordres  de  Tdys.  Les  Crolonintes 
remportèrent  à  la  grande  bataille  duCrathis,«n 
511.  Dtodore  prétend  même  que  cette  mérno- 
ral>le  victoire  Kit  due  presque  entièrement  à  la 
force  personnelle  de  MHon,  qni  parut  sur  le  ehnnap 
de  bataille  avec  le  costume  d'flemle,  et  poitnal 
sur  sa  tête  sa  couronne  de  vainqueur  dympiqun^ 
Lorsque  le  médecin  Démooède  se  réfugia  è  Cm- 
tone,  il  se  hAta  de  demander  en  mariage  la  fiHe 
de  Milon,  espérant  que  cette  alliance  hû  aére- 
rait de  protection  même  contre  le  roi  de  Peranb 
On  trouve  ches  les  anteurs  andena  tManeoop 
de  récits  sur  la  force  extreaidinatre  de  Mi- 
lon. Par  exemple  en  dit  quil  porta  un  veau  é% 
quatre  ans  sur  ses  épaules  le  long  do  atade  à 
Olympie  et  qu'il  le  mangea  enanite  en  un  joer. 
On  raconte  ainsi  sa  «Mirt  :  un  jour  qu'affaîUi 
par  l'âge  il  traversait  une  forêt,  il  trouva  ub 
tronc  d'arbre  que  des  bûcherons  avaient  eonn- 
mencé  à  ouvrir;  il  voulut  aciiever  de  le  séparer 
en  deux;  mais  le  bois  se  referma  sur  ses  mains 
et  le  retint  attaché.  Dans  cette  poûtion  il  fut 
dévoré  par  les  loups.  Y. 

Olodore,  XII,  t.  -r  Hérodote,  lit.  117.  —  PniMaiu. 
VI,  14.  -  PbUottrate,  nt»  ApoU^  IV.  tt.  *  AtMoée, 
X.  -  Éllen.  f^ar.  hUt.,  II,  t*.  -  Attla-r.elle.  XV,  if.  — 
Vslère  MazHne,  IX,  il. .-  Soldas,  MCX«yv.  —  ickal.  att 
Thêoerit.,  IV.  «.  •»  Stkol.  ad  4rUtoph,  Emn.,  ••.  — 
TMtiéft,  CM,»  II.  MO.  -  CIcéroD,  Jht  Sen.  la 

MiiiOM  {T,'AnniuS'Papianttt),  homme  poli* 
tique  romain,  tué  en  48  avant  J.-C.  U  était  fito 
de  G.  PapittS  Celsus  et  d'Annia,  et  né  à  Lanu- 
vium.  Milon  tenait  sou  nom  d'Annios  de  soa 
grand-père  maternel  T.  Annius  Luscus,  qui  l'a- 
vait adopté.  Le  nom  de  Milon  était  commun  dans 
le«ttd  de  l'Italie,  où  les  gladiateurs  avaient  suc- 
cédé aux  alMètes;  mai^  ce  nom  gréco-italiole» 
étrange  pour  un  citoyen  romain,  n'avast  été  porté 
par  aucun  membre  des  familles  Papia  et  Annia; 
citait  probal>lement  on  surnom  que  se  donna  on 
que  reçut  le  jeune  T.  Annius,  chef  de  merce- 
naires, de  bandits  et  de  gladiateors  plutôt  qu'un 
magistrat  romain.  Sa  carrière  politique  fut  courte 
et  violente.  U  fut  tribun  du  people  en  57,  dans 
une  de  ces  années  de  convulsions  sanglantes  qui 
préludaient  À  la  jj^nerre  civile.  L'état  des  partis 
était  alors  également  menaçant  pour  le  repos  de 
la  cité  et  pour  l'avenir  de  la  république.  Pompée, 
Orassus  et  César  s'étaient  coalisés  (en  60)  contre 
le  parti  oligarchique  ou  des  optimales^  dont 
Cicéron  était  rinstruraent  brillant  et  peu  solide. 
Clodius,  soutenu  par  cette  coalition,  avait  fait 
rendre  une  loi  qui  en  atteignant  indirectement 
Cicéroh  avait  forcé  cet  illustre  consulaire  à 
s'exiler  (mars  68);  mais  Clodius  n'avait  pas 
tardé  à  rompre  avec  Pompée,  et  celui-ci  parais- 
sait disposé  à  se  rapprocher  du  parti  dtgarchi- 
que,  et  à  favoriser  le  rappel  de  Cicéron.  Ce  fut 
alors  qiie  Milon  entra  en  scène.  De  naissance 
relativement  obscure,  sans  éloquence,  sans 
hautes  liaisons  politiques,  il  ne  pouvait  pas  es- 
pérer d'arriver  au  consulat  s'il  ne  s'attachait  à 
quelque  chef  de  parti,  et  il  était  tellement  endetté 


ya 
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qoe  le  ^rafierBcniMit  d'un  HcbB  pro^nm  loi 
éteît  indispeuable  poar  le  tirer  d'embairas.  n 
saIeH  av«e  habllelé  le  moment  eu  Peimpée  et 
r oligarchie  se  rapproebafenl^  pevr  te  t«f|Ml  de 
CKéron ,  et  offrit  <le  mettre  aa  service  de  ee 
projet  son  audace  et  «ne  (ranpe  4t  gtoilalcm». 
Ses  proposittoDS  ferebt  aeeepCéei,  et  te  parti 
oligBfohiqiie  le  M  nomaier  trikun.  H  oombattlt 
dodtee  par  ses  preprea  antee.  Aprèa  a^wlr«e»> 
sayé  fdrt  iaatlteiMiit  dViiifleyor  leA  moyens 
légavx  coaCre  «n  pareil  adTerealre,  H  mit  ses 
gladiaiearfteiimoaTeroeBt^tetteiaoM  5T,  jeurdo 
▼ota  sur  le  rappel  de  Cteéron ,  il  dépléya  «m 
force  ei  redoutaUe  ^ue  Clodias  ii*oea  pas  e^gi- 
ger  la  betaflte.  Le  retMir  de  Cioénea  ne  rendit 
pas  la  tnDqnillité  à  la  ^te.  Otedms,  avecte  po- 
polace,  assafHit  ploelsora  fois  te  grand  «erateor, 
qui  ne  Ait  saoTé^e  partes  imeireenairte  de  Mh- 
lon  ;  la  même  troupe  «errait  de  gafdes  du  corps 
à  Pompée.  Pendairt  tout  le  reste  de  Tannée 
67  les  denx  adv^rsaine  OMittenèrent  leur  laite 
à  main  armée.  Denx  foIsCtodhis  attaqua  lade> 
meure  de  Milon,  deux  fois  fi  Art  expulsé  du 
forum,  et  la  dernière  fois  il ^elmppa  avec  peine 
àla  mort.  A  lenr  guerre  à  coups  d^e  les  deux 
antagonistes  mlteienA  la  gneive  ié^to.  Ils  s%obu- 
sèreat  muteeilement  d'airafr  vfolé  la  4ei  FM^ 
de  Fi ,  et  ils  échappèrfnt  au  jugomcsit  par  on 
nouveau  recours  aux  armes.  Clodins ,  malgn^ 
rintei^ention  de  «on  adversaire,  qui  rompA  ^ 
sieurs  fois  les  eomioes,  se  fit  élire  édite  cnrate 
pour  l'année  5«»  et  grâce  A  sa  posiUon  il  se 
trouva  pour  unan  à  Tabri  des  accusations.  Milon 
an  eottteaire,  dont  te  tritemat  expirait  «n  décem* 
bre  «7,  allidt  se  trwrrer  exposé  ft  une  actien  lé^ 
gatey  s*il  ne  parvenaH  pas  è  se  réfugier  à  temps 
dans  une  magislintero.  Sa  posiKien  péeoniaira 
ne  tel  pevnrit  pas  de  songer  à  une  place  aussi 
dispendieuse  que  l^Mililé  cnraAe,  et  on  n'a  pas 
de  pfeuve  ffn'il  aK  obtenu  ou  même  demandé 
la  préture.  11  n*en  demanda  pas  moins  te  consu- 
lat eu  53.  Il  se  peatt|u*à  cause  du  désordre  du 
temps  on  n'obserrM  ptesia  gradation  légale  dans 
la  pétition  des  maglstratdres.  CMius  demandait 
en  même  temps  te  préture.  Les  deux  adversaires 
se  l'rtfou  rêvent  donc  en  présence.  Clodtas,  après 
avoir  dispersé  les  «omices  consulaires,  accnsa 
Milon  d'être  insoltaUe.  Cicéron  essaya  de  dé- 
fendre son  ami  (  2te  mrt  Mem  ËMonis  ,  dont 
il  reste  des  f^gments).  Mais  te  débat  eut  une 
issue  prompteet  tragique.  Le  SO  janvter  52,  Mi- 
lan se  rendait  è  Lanuvtnm,  sa  vilte  natele,dont 
il  éteît  le  premier  magistral  ou  te  dictateur. 
Près  de  itevilles,  sur  te  vote  Appienne,  il  rencon- 
tra Clodius,  qui  revenait  de  "risiter  une  de  ses 
propriétés.  Tous  deux  étaient,  suivant  leur  ha- 
bitude, accompagnés  de  mercenaires  ;  mais  ta 
troupe  de  MIIoq  était  la  ptes  forte.  Ils  passèrent 
Ton  à  cAié  de  Vautre  sans  se  rien  dire  ;  mais 
deux  gtediatenrs  de  la  suite  de  Milon  se  prirent 
de  querelle  avec  quelques-ims  des  hommes  de 
Ctedius,  et  bientôt  rengagement  devint  général. 


Oloditts  blessé  se  réfugte  avec  sa  bande  dans 
mw  maison  près  de  BovUles.  Miloo  Vy  assailtlt, 
tua  on  dispersa  ses  défenseurs ,  te  fit  achever,  el 
s^oigna  après  avoir  abandonné  lecadaTresuT 
te  rsmte.  Le  corps  de  Clodias,  reconnu  sur  la 
Tote  Appienne  et  rapporté  è  Rome  par  te  sénn* 
teur  Sex.  Tedivs,  fut  pendant  deux  jours  exposé 
à  te  vue  du  pevpte.  Exaspéré  par  ce  apeetncte 
et  par  tes  discours  des  tribuns  Manettes  Ften» 
cttset  Q.  Pampetos  KnAis,  H  tmnspoita  le  coups 
dans  la  curte  HestIHa,  Iteu  des  déMbératioiks 
dn  sénat,  «t  tel  tt  tm  Mkelier  sTec  les  bancs,  les 
tables  et  les  registres.  Le  palais  dn  sénat ,  la 
basilique  Porcte,  bette  par  Gatcn  te  Censeur,  et 
d'autres  bètlmente  «IjaeeBts  forent  réduits  en 
cendre.  La  plèbe  voulut  aussi  brMer  la  nsaison 
de  Mon  et  telle  de  Vinterrex  Marens  Lepidus, 
qui  tenait  la  pteoe  des  consuls,  dont  l'élection 
avait  été  empêchée  par  tes  violences  deCtedius, 
mais  des  sénateurs  et  des  chefvnlters  accouru- 
rent en  armes,  et  repoussèrent  la  foule.  Miten, 
effrayé  du  terrible  effet  que  la  mort  de  Clodins 
avait  prodoit  sur  la  plèbe,  Tonlait  s'exiler;  mais 
quand  il  vft  que  les  fureurs  populaires  provo- 
quaient tme  réadion  tn  sens  contraire,  il  reprit 
courage,  et  accompagné  de  son  ami,  le  tribun 
M.  CaeKns,fl  se  présenta  hardiment  aux  soflhrages 
pour  le  consulat.  Peut-être  eût-îl  été  élu  s'il 
n'eM  trouvé  dans  Pompée  un  adversaire  secret 
et  tdut'puissant.  Les  élections  ne  se  (usaient 
pas,  et  ranarchie  continuait  de  désoler  la  viRe. 
Rnfin,  le  sénat  pour  sorth*  de  cette  crise  conl^fira 
à  Pompée  une  vérfliBbte  dictature  avec  le  titre 
de  sent  consnl  ("25  février  52).  Pompée  pré- 
sente immédiatement  trois  lois  qoi  avaient  une 
portée  rétroactiTe.  Dans  la  première  il  spécifia 
le  meurtre  de  BovUles,  l'fticendie  de  la  curia 
Hofitflia  et  l'attaque  contre  la 'maison  de  l'in^ 
terrof  ;  par  la  seconde,  fl  introduisit  une  péna- 
lité pfns  rigoureuse  dans  les  cas  de  brigue  élec- 
torale; par  la  troisième,  11  augmenta  la  sévérité 
des  fois  déjà  existantes  contre  les  couTentlons 
{sôdMtkL)  attentatoires  à  la fiberte des  comi- 
ces. La  durée  des  jugements  de  vi,  ambitu,  so^ 
dàliHis  fut  diminuée,  et  Ton  n'accorda  plus  que 
trote  JOURS  pour  l'aooasation,  la  défense  et  l'exa* 
men  des  témoins.  Ces  lots  étaient  évidemment 
dirigées  contre  Milon;  Caelius  les  attequa comme 
rétroactives  ;  mais  il  n'en  put  empêcher  Tadop- 
tton.  Milon  fût  donc  mis  en  jugement.  Soutenu 
par  \eioptimates  et  défendu  par  Cicéron,  il  es- 
pérait nu  acquittement;  mais  il  avait  contre  loi 
Pompée,  qui  s'éteit  entouré  d'une  force  militaire 
imposante.  Le  jugement  commença  le  4  avril 
52.  Les  accusateurs  éteient  pour  le  chef  de  vio- 
lence (de  vi)  les  deux  Clodtes,  neveux  du 
mort;  pour  le  chef  de  brigue  (rfe  ambilu), 
Q.  Petalenis  et  L.  Cornifldus  ;  pour  le  chef 
de  conventions  illégales ,  P.  FuWios  Itérâtes. 
L.  Domittes  Ahenobarbus  présida  les  débate. 
Ce  procès,  qui  avait  attiré  les  curieux  de  toutes 
les  parties  de  l'Italie,  se  termina  promptement 
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CfeéroD,  cffnyé  par  rapparei  militaire  qoe  PMii- 
pée  avait  déployé,  ne  prononça  que  qodqaee 
■loto,  a  Mikm  fat  déclaré  coupable  lor  le  pre- 
mier ebef.  Il  n'atleadlt  pas  la  acntcoee  a«r  les 
deox  antres  cbds,  et  s'eiila  volontaiiement  à 
Maraellle.  Qoeiqoe  temps  après^  0  nçal  la  me- 
gnlfiqne  délense  qne  Cieéran  était  eensé  avoir 
pranoneéeet  qu'a  avait  traTsiUée  à  loisir  daos  le 
silenee  do  cabinel.  U  s'écria  après  l'avoir  lue  : 
«  Je  sois  beuren  qne  Cieéron  n'ait  pas  pro- 
noncé cette  beUe  haraopie;  car  s'il  cftt  parié 
anssi  bien  quil  a  écrit,  je  ne  mangerais  pas  d'anssi 
bon  poisson  à  MarseiUe.  »  IL  Bratus  eomposa 
anssi  une  défense  de  HOon»  etaontint  qne  Clo- 
dins,  pertnrbateor  de  la  r^pobUqne,  avait  été 
instament  tué. 

Les  nombrenx  créanders  de 
mettre  ses  propriétés  en  rente ,  et 
Cieéron  d'en  avoir  achelé  qndqnes^mes  k  bas 
prix  et  d'avoir  profité  de  la  mine  de  soneiienL 
La  in  de  Milon  Ait  digne  de  sa  vie.  £idn  de 
l'amnlslie  accordée  par  César  en  49,  il  profita 
de  l'absence  du  dictateur  poor  s'assoder  en 
48  à  la  tentative  désespérée  de  son  ami  l'aneien 
tribun  M.  CkUos»  alors  préteur.  Caslins,  non 
moins  obéré  qœ  Milon,  avait  proposé  une  loi 
poor  le  règlement  (oo  phjtAt  l'abolition)  des 
dettes  ;  le  sénat  avait  non-seulement  r^eté  cette 
mesurb,  mais  il  avait  expulsé  le  promoteur. 
Calius  appela  alors  àsonaide  son  ami  Mikn.  Tous 
deux,  rassemblant  quelques  bandes  de  gladia- 
teurs, de  pAtres»  de  bandits,  d'esclaves  fbgitIfSy 
essayèrent  de  soulever  le  Samniom  et  le  Brot- 
tium.  Mihm  se  proclamait  le  lieutenant  de 
Cneius  et  de  Sextos  Pompée.  ITayantpas  trouvé 
d'adbérents  dsQs  la  Campanie,  il  se  retira  dans 
la  Locanie,  où  il  fat  poursuivi  par  le  préteur 
Q.  Pedius.  Il  périt  obscurément,  sous  les  murs 
d'one  petite  ville  du  territoire  de  Thorium.  Il 
avait  épousé  en  57  Faosta,  fille  de  Sylla.  Elle  ne 
lui  fut  pas  fidèle,  et  l'oo  raconte  qu'il  la  surprit 
enadoltère  avec  rhistorien  dalloste.       L.  J. 

OoeroB,  Pro  MUonu  et  dans  dtfen  patsaget  qui  ont 
été  relerdt  daot  ronamoit.  TuUianum  d'OreUl.  -  Pla- 
Urque,  Pompeiui»  CImto,  Cmsar.  -  Dloo  Caadoa, 
]ailX,t-l,  IS-tl;  XU,4S-IS.  .  Applen,  BeL  Civ.,lU 
16,  M4«,  M.  —  César,  B.  C,  III,  ti-«:  ~  Ornmoiid, 
Guck.  Romi,  TOI.  1,  p.  4S,  etc.  -  Cb.  Merlvale,  ITMory 
çf  tkê  Romaiu  vnder  tJis  £mptr«,  1. 1.  et  H. 

HILOH,  moine  français,  mort  le  20  juin  872. 
Dès  sa  jeunesse  il  se  scomit  k  U  règle  monas- 
ticfoe  dans  l'abbaye  de  Saint- Amand.  Quelques 
critiques  Tout  compté  parmi  les  abbés  de  cette 
maison;  mais  c'est  une  assertion  erronée.  Milon 
était  écoIAtre  de  Saint- Amand,  quand,  sur  la  re* 
nommée  de  son  savoir,  Charles  le  Chauve  lui 
confia  rédocation  de  Pépin  et  de  Drogon,  ses  fils, 
nest  remarquable  qu'en  cette  circonstance  le  roi 
ne  crut  pas  devoir  appeler  Milon  à  sa  cour,  mais 
qu'il  envoya  les  deux  princes  à  Saint-Amand. 
Noos  avons  conservé  boa  nombre  des  poésies 
de  Milon.  Sa  Vie  desaini  Amand,  en  vers  hé- 
roïques, est  dans  le  recueil  de  Bollandus,  au 


S  fiSvrier.  On   rigyclte  de 

daai  ce  reenea  un  anpplémeni  en  prose  à  la 

Viedeêoimt  Amamd  dn 

il  est  vrai,  qne  ce! 
n'est  pas  l'oovrage  de  MOob;  mais  lea 
F,  répitaphe  de  MBon,  et  l'autorité  de 

id 
nias.  On  peut  lire  ce 
anô  février.  MsWlIaB  et  BoliaBdns  ont,  en  outre, 
publié  deox  sennoM  de  Milon  s«r  saint  Amaod, 
qu'on  trouve  anssI  dans  les  ouvres  de  PhiKppe, 
abbé  de  Bonne-Espénnee.  Aux  écrits  d^  dé- 
si^iésajooloosune  Homélie  J«r  saini  Principe^ 
éditée  par  Surins;  un  petit  poème  Snr  le  Pria- 
lemj»  el  nrioer»  publié  par  Casimir  Ondin,  dans 
son  Smppiememtum  de  Seripioribm  oodesins- 
tieiM  a  BeUarmiMO  omissls;  une  épitaphe  den 
Drogon  et  PepIn,  dans  le  rotîneil  <te 
16  juin,  attribuée  à  notre  docteur 
par  Mataaion';  deux  pièces  en  Yen  bexamètren 
Swr  la  Orvto,  qui  sont  cnoore  inédite; 
un  poème  Acr  la  5oMélé,  pnbBé  par  r 
Jnecd.,  L  I,  p.  44.  B.  H. 

TrUbeirtM,  D9  ScHfL  «Mto.,  c  SSS. 

MiLon ,  prfiat  firançaia,  né  dans  les  dernières 
années  dnonsième  siècle,  mort  leifi  juillet  1158. 
Nous  le  voyons  d'abord  retiré  du  monde,  et  vi- 
vant dans  une  âpre  sotttude,  où  l'avait  précédé 
sabit  Josse  ;  pins  tard  »  embrassant  la  règle  des 
chanoines  de  Prémontré,  et  institué  par  saint 
Norbert  lui-même,  en  1121,  abbé  du  monastère 
de  Dompmartin;  enfin,  en  Tannée  1131,  élu  et 
confirmé  évèque  de  Téronanne.  Le  pronier  acte 
de  son  épisoopat  paratt  avoir  été,  cette  année 
même,  la  consécration  de  Simon,  sîbbé  de  Salnt- 
Bertin.  C'était  un  homme  lélé  pour  la  disapline, 
qui  se  montrait  lui-même  attentif  à  remplir  tous 
ses  devoirs  épiscopaux,  aussi  bien  qu'à  lUre 
Talotr  tous  ses  droits.  Un  certain  Anoul,  à  qui 
était  échue  l'advocatie  de  Téronanne,  ayant  ÙH 
constniire  un  château  qui  paraissait  h  Milon  une 
menace  contre  son  mdépendance  épisoopale,  fut 
obUgé  de  le  détruire.  En  1 148,  Milon  assiste  an 
concile  de  Reims  où  fut  jugée  la  cause  de  Gil- 
bert de  La  Porrée.  En  1150,  il  s'engage  dans  un 
débat  avec  Thierry,  oomte  de  Flandre,  qui  l'a- 
Tait  protégé  contre  Amoul.  En  1157,  délégué 
par  le  souverain  pontife,  il  juge  un  différend  qui 
s'était  élevé  entre  l'évèque  d'Amiens  et  l'abbé 
de  Corbie.  Baronius  a  loué  la  religion  et  le  savoir 
de  Milon;  d'antres  ont  adressé  leurs  hommages 
à  son  humilité;  enfin  Claude  LaSaussaye  lui  a 
donné  place  dans  son  Martyrologe,  et  Luc,  abbé 
de  Saint- Corneille,  lui  a  dédié  ses  Commentaires 
sur  le  Cantique  des  cantiques.  Ainsi,  dans  un 
temps  fécond  en  illustres  prélats,  Milon  a  été 
une  des  gloires  de  sa  province. 

Personne  n'a  fait  jusqu'à  ce  jour  une  rigou- 
reuse distinction  de  ses  écrits  authentiques  et 
des  œuvres,  plus  nombreuses,  qni  paraissent  lui 
avoir  été  improprement  attribuées.  Pierre  le 
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Chantre,  dans  son  Verhum  aMfreviaHtm^' dl» 
un  sermon  de  Milon,  où  nous  lisons  cette  phrase  : 
«  n  ne  convient  pas  anx  dames  chrétiennes  de 
traîner  derrière  leurs  talons  de  longues  robes', 
avec  lesquelles  elles  soulèvent  les  ordures  du 
pavé  des  rues.  Saches,  mesdames,  que  ri  une 
robe  de  cette  espèce  vous  était  nécessaire,  la 
nature,  pour  remédier  à  cet  inconvénient,  vous 
aurait  elle-même  attribué  quelque  chose  de 
propre  à  balayer  la  teire.  »  B.  H. 

€Mêa  CkrUt.,  t.  X.  «oL  lt4T,  ll4i.  -  iiljt  iULdêta 
France,  t,  XllI,  p.  »«. 

■iLon,  prélat  français,  né  en  Angleterre, 
mort  à  Térooanne,  le  t4  sqitembre  1 169.  M.  Dan- 
nou^dit  qu'il  était  neveu  du  précédent.  Mais 
n'est-ce  pas  une  simple  conjecture?  Robert  du 
Mont  n'a  pas  parlé  de  cette  parenté  :  les  auteurs 
do  Gallia  Christiana  l'ont  d'autant  moins  sup» 
posée,  >qo'il8  ont  fait  naître  le  premier  Milon 
d'une  fathille  (huiçaîse,  et  le  second  d'une  Damille 
anglaise.  Quoi  qu'il  en  soit,  Milon,  évoque  de  Té- 
n>nanne,  étant  mort ,  en  1  i  58,  on  lui  donna  pour 
successeur  un  antre  Milon,  auparavant  archi- 
diacre de  cette  ^lise.  C'est  à  ce  dernier  qu'il 
fknt,  selon  4pnte  apparence,  attribuer  une  lettre 
en  faveur  de  Thomas  Becket,  écrite  an  pape 
Alexandre  III.  C'était  un  des  amia  de  Jean  de  Sa- 
lisbory,  évèque  de  Chartres,  qui  lui  a  adressé 
deux  de  ses  épltres.  B.  H. 

CtaLCkrUttmia,t.T,téLiMk»,^HUt,Zitiir,  âeta 
France,  t.  XllI»  p.  m. 

■iLOH,  cardinal  français,  mort  vers  l'année 
1 112.  Étant  religieux  de  Saint-Benoit  au  monas- 
tère de  Samt-Anbln,  à  Angers,  Milon  fut  envoyé 
à  Rome  par  son  abbé.  Urbain  II,  qui  occupait 
alors  le  trône  pontifical ,  le  retint  quelque  temps 
auprès  de  loi,  le  nomma  cardinal,  évèque  de 
Palestrine,  pois  lai  donna  l'ordre  de  retourner 
en  France  et  de  prêcher  contre  lo  simonie.  Mi- 
lon assistait  en  1095  au  concile  de  Glermont. 
Après  la  mort  d'Urbain  II,  il  fut  le  légat  de  Pas- 
cal II.  Nous  le  voyons  en  1103  travaillant  à 
réconcilier  l'évêque  d'Autun  et  l'abbé  de  Cloni. 
Marbode  a  fiiit  son  éloge,  que  Mabillon  a  publié 
dans  le  t.  V  de  ses  Annales,  Martenne  a  pu- 
blié, dans  son  Voyage  littérairef  t.  II,  p.  344, 
quelques  vers  d'un  certain  Milon  que  l'on  croit 
le  cardfaial  évèque  de  Palestrine.  B.  H. 

ma.  fMUr.  dé  te  France,  t  X,  p.  10.  —  Prizon,  Cat- 
tta  Purvwr.,  p.  llf . 

MiLon ,  légat  apostolique  en  France,  mort  à 
Montpellier,  en  1209.  On  le  croit  Français  de 
naissance  ;  mais  cette  opinion  est  conjecturale. 
Milon,  envoyé  par  Innocent  III  prêcher  une  croi- 
sade contre  les  Albigeois,  se  rendit  d'abord  au- 
près de  Philipp^Auguste,  à  Villeneuve,  dans  le 
diocèse  de  Sens,  et  le  sollicita  de  prendre  part  à 
l'entreprise.  Pliilippe- Auguste,  trop  occupé  d'un 
antre  cété,  ne  put  s'engager  dans  cette  affaire; 
mais  il  autorisa  les  prédications  de  Milon,  qui 
eurent  trop  de  succès.  Au  mois  de  juin  1209, 
une  assemblée  d'évèques  a  lieu  dans  la  ville  de 


MontéKmart,  et  le  comte  de  Toulouse ,  dénoncé 
par  Milon  comme  fauteur  des  hérétiques  albi- 
geois, est  assigné  à  joar  fixe.  Il  comparait  de- 
vant ses  juges,  et  Milon  lui  impose  la  plus  dure 
pénitence.  Le  légat  se  rend  ensuite  à  la  tète  des 
croisés  sous  les  murs  de  Béziers,  l'assiège,  la 
prend  et  la  livre  h  l'incendie,  après  en  avoir 
fait  égorger  tous  les  habitants.  Nous  retrouvons 
Milon  pour  la  dernière  fois  dans  un  condle  qui 
se  tint  à  Avignon,  le  6  septembre  1209.  Dans  la 
collection  des  lettres  d'Innocent  m  publiée  par 
Baloie  on  lit  deax  lettres  de  son  légat.  On  at- 
tribue aussi  à  ce  fanatique  une  prière  à  la  Vierge 
qui  a  été  inaérée  par  le  P.  Benott  dans  son  His- 
toire des  Albigeois,  t.  I,  p.  279.         B.  H. 

HUt.  LUt.  dé  la  Francs,  t.  XVI  l,  p.  M. 

MILON  (L.'J.),  chorégraphe  français;  né  en 
17e5,  mort  le  25  novembre  1849,  à  Neoilly  près 
Paris.  Entré  comme  figurant  à  l'Opéra  en  1782, 
il  devint  chef  des  écoles  de  danse  en  1789,  et 
professeur  de  danse  pantomime  depuis  1815  jus- 
qu'en 1822.  Au  mois  d'avril  1827,  il  prit  sa  re- 
traite; il  était  depuis  1799  attaché  au  même 
théâtre  en  qualité  de  second  maître  de  ballets. 
On  a  joué  de  lui  h  l'Opéra  plusieurs  ballets  qui 
ont  obtenu  du  succès,  tels  que  Héro  et  Léandre 
(1800)  ;  Lss  Noces  de  Gamaehe  (1801)  ;  Lucas 
etLavrette  (1803);  mysse{\Wl)i  V Enlève- 
ment des  Sahines  (1811);  Nina,  ou  la  Folle 
par  amour  (1813);  V Épreuve  villageoise 
(1815);  LeCamawa  de  VenUe  (1816);  Clari 
(1820);  etc.  P.  L. 

Qoénrd ,  La  France  LUtérairc, 

MiLonop  (Michel -Vasiliévitch)^  poète 
lyrique  russe,  né  en  1792 ,  mort  à  SaintrPéters- 
boorg,]e  17  octobre  1821 .  Ilestauteur  de  diverses 
pièces  d'un  style  souple  et  abondant,  chaleureux 
et  coloré;  la  plupart  ont  été  rassemblées  en  un 
volume,  sous  ce  titre  :  Satires,  Épltres  et  J?2^- 
^ftes;  Saint-Pétersbourg,  1819.      P"*  A.  6— n. 

Oreteh,  ff«iai  mr  rMstoir»  de  la  Uttératarc  nmc 

Miu>RADOTiT8€H  (Comib  Michcl  w),  gé- 
néral russe,  né  h  Saint-Pétersbourg,  en  1770, 
tué  dans  la  même  ville,  le  25  décembre  1825.  Sa 
famille,  originaire  de  Serrie,  était  venue  s'établir 
dans  la  Petite-Russie,  sous  le  règne  de  Pierre  I*'^, 
auquel  elle  avait  rendu  de  grands  services,  d'ail- 
leurs largement  récompensés.  Le  jeane  Michel 
Miloradovitsch  entra  au  service  dès  l'âge  de  dix 
ans  comme  cadet,  dans  le  régimoit  des  gardes 
d'Isroailowski.  Il  combattit  vaillamment  contre 
lesTnrc8(1789),  contre  les  Polonais  (1792)  et  avait 
déjà  atteint  le  grade  de  général  major,  lorsqu'il 
suivit  Souwarow  en  Italie  (1799).  Il  reçut  le 
commandement  de  Tavant-garde,  et  contribua  au 
succès  de  la  balaille  de  Cassano,  où  il  eut  trois 
chevaux  tués  sons  lut  (28  avril  1799).  A 
l'attaque  du  pont  de  Lecco,  voyant  les  Russes 
reculer  devant  l'impétuosité  de  la  18®  brigade 
légère,  Miloradovitsch  saisit  on  drapeau,  et 
s'élança  au  milieu  des  rangs  français  en  criant 
à  ses  soldats  :  «  Voyez  do  moins  mourir  votre 
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géoéraU  »  11  oonitettit  a«Mleiii«nie«Mnf|»à 
la  Trebbia  (17, 1«,  19  iuîo),  aux  liéfleade  fea» 
duera,  de  Pizûghitooa»  des  citadeUes  dellilaB  «C 
de  TuiÏB,  à  là  bataille  de  NaW  (16  aaûlK  a» 
pasiafl»  da  SaM-^ollMrd  (2t  se^tembra);  «C 
lorequa  Souwaraw  Tît  aaa  bnUaata  aooaèa  abas- 
géa  tout  à  ee«^  eo  ima  rataraite  déêesIreMe;  ee 
fut  Miloradentoab  <|«iaawa  leadébriiidel'amée 
rnase  m  défcadaat  opiaiàto—iaat  ooatre  Blaa** 
séia  les  défilés  de  la  vaUéa  de  la  Rewa  el  dé 
ceUe  d*Eiv.  LiedtaMiit  flteéral  es  1806,  Uwmp» 
la  goerre  raeemaMoça  entra  la  Franœ  et  la  Jl«8> 
sie»  il  obtint  rafintagB  aux  allaîna  de  Amatelen 
et  de  Crans,  et  oombaMit  avee  tine  «;randi  va- 
leor  à  la  bataille  d*Austeriitx  (2  déeembra  1805), 
où  il  ooromandait  aae  division  d«  centre  de  Tar* 
née  rame.  La  faix  daPraabonrg  (36déosmbra 
sarvant)  loi  permit  à  peine  de  prendre  «pelqne 
repos;  ear,  en  1808,  il  força  Monstaplia  B^ 
rakdarà  lever  le  aiége  de  Bocbarest,  et  battit  ee 
pacha  à  Gforgewo.  Leesar  lui  envoya  luMnème, 
oalra  la  déeoration  de  Saint-ikiaadre,  ne  épée 
d'or  portant  raa  mots  c  «  An  aanvenr  de  Buclia» 
rest.  »  MiloradovitaGhenlevaanx  Tnres  phisienra 
plaoes  importantes,  et  les  défît  complètement  è 
Rljovate.  U  f«t  nommé  général  dWMlerie  et 
gOHvefneur  de  Mabilew.  A  la  raprise  des  hosti- 
lités «vee  Napoléon,  Miloradovitseh  fut  ebargé 
de  rassembler  nne  armée  de  réaeiw  k  Kalooga. 
11  la  ooodniait  à  la  baldlla  de  la  Moekowa  (7  sep» 
tembra  1811),  oiiilpnt  le  eenmandemeat  dn 
dfaxièmecorps,aprèsUmortdo  prince  Bngretion. 
Après  la  défaite,  il  forma  l*arrièra-f$ardede  l'armée 
rosse,  et  eut  sevrant  à  soatenir  de  uombrauwm 
attaques  des  français.  liors^ue  Tavant^rde  de 
rarméevidarleoeeattei^iitlesfiHibonrgsde  Bios- 
cou  (U  septembra),  Miloradevitsch  menaça  M»- 
rat,  q«i  la  commandait,  d'inceadier  la  TÎUe  si  onne 
lui  donnait  le  temps  de  révacner.  La  oondeseen- 
daace  do  roi  de  Naples  laissa  le  temps  aux  Rasses 
d'emporter  leur  artillerie,  leurs  bagages,  lenra 
blessés  :  la  presque  totalité  des  haMtaols  émiw 
grèrant  aussi  ohai|^  de  lenrs  effets  les  plus  pré- 
cieux. La  calastràphe  que  Murât  avait  voulu 
éviter  devint  ainsi  facila  à  aeeomplîr,  les 
Busses  n'ayant  pins  intérêt  à  ménager  «ne  ville 
abandonnée.  On  peut  juiilement  ragarder  MU^ 
radovitsch  comme  le  principal  instiiBatettr  de  la 
mesure  sanvagn.  mais  efiioace,  qui  devint  si  fa- 
tale pour  l'ex^itian  française,  et  arrêta  la  for- 
tune de  Napoléon.  Touîours  infatigable,  il  sur- 
prit à  Wiokowe  (4  octobre)  le  corps  du  général 
Sébastian!  et  l'eût  détroit  sans  la  prompte  arrivée 
du  prince  Joseph  Poniatowski.  Le  11  oetobra 
Napbléon  loi  dépèdia  Morat  h  reflet  d'aiT«ter 
les  bases  d'un  accommodement  ;  mais  les  confié*- 
rences  n'aboutirent  pas  :  MiloradoVîtach  après 
avoir  fait  éprouver  à  Wiaxma  des  pertes  sen- 
sibles aux  Français,  se  porta  k  marahes  foraées 
en  arrière  de  Smolenak,et  prit  une  forte  position 
à  Krasnoé  où  il  essaya  d'écraser  snecesaivenient 
les  débris  de  l'armée  française,  qui  avaient  com- 


mis la  tets^  se  dtvIsOT  en  divera^erpséelm- 
lonnés  à  nun  jonraée  de  marcftw.  Ils  dmentlif 
paaser  snrie  coffn  pour  s*ouvrtr,  Tnn  apsès 
ranlra,pnaunglant  passage  (dns  an  6  noveinhfi^, 
Fisy,  ^ol  formait  1  exfVimn  afffièfe^paraey  no  psit 
mime  y  parvenir  et  n'échappa  è  «m  deiti^wi 
tien  csMplèle  que  par  des  pradfi^s  «e  ^ummv 
BMsradovIlseh  se  remit  aossIMt  k  11  puonuAft 
des  FMBçaiSyCt  les  baraeia  jnsqnVn  Mo^ne  t 
ce  qnn  en  tua  ou  prit  est  InealouiaMn.  En  IBI3, 
U  entra  à  Varsovie,  et  s'arança  en  «îMsiali 
tête  de  30,000  hommes.  Il  forma  ensuite  lel 
cnSfdeOloisu].  Appelé,  après  labnUUIeduLMIr 
zen  (1  mai  1813),  k  «wfenir  la  raMMBile  I^Mf^ 
mée  coiAisée,  Il  fut  bMtn  à  FfncUbasb  par  I» 
général  OhaipeHlier<f  snal).  Attiqné  le  iê^ 
Bantaen,  Hdutse  raplier  sur  le  général  | 
Yorak.  Réuni  au  général  KMst  (prnssieB)  cC 
au  prince  Golioiredo,  fold<aeugmelsler  uolnciriai, 
il  rénasit  k  envelopper  a  IMIsndeiT  {t%  ^^^P^ 
tembra)  le  général  VandmMse^  qui,  après  umn 
vive  ré^irtanos ,  (ht  obligé  <l6  ncfflra  bas  les 
araans.  A  Leipifg  •(  is  odobra  ),  Mftsrndovibcib 
commandait  les  réserves  prnsaiemMS  et  i 
qui  décidèrent  da  la  vktoira.  Durant  la  i 
papas  de  Fraime  (1814),  il  prit  part  aux  i 
bals  de  titane  (X9  lanvier),  d'Arais-snr-Anbn, 
de  Pèra-Ohampenoisa  («6  mars),  «t  de  Pari». 
II  reçut  akrs  le  titra  de  conis  et  la  cralK  dn 
Sainè-André.  A  non  ralour  dans  sa  patrie,  il  M 
nommé  gouverneur  de  Kiew  et  en  1819  de 
Saint-Péterabooii.  £a  1898  11  fut  appelé  snts»- 
seil  de  l'empive.  A  la  mort  du  csnr  Alexandre  r* 
(i**  décambra  1838),  une  vmfln  conspiraKea 
mOiaira  se  forma  peur  mettra  sur  le  trâne  la 
grand-4neOaantanthi,  ou  d«  fnafnssonslepn^ 
texie et  défendra  ses  draHs,  quoique  œ  prinos 
ettt  abdiqué  en  Arear  de  ssn  IMra  Ntooltt* 
Averti  à  ptw#euK  reprises  des  meném  des  ooii« 
jurés,  Mlforedovritseh  n'y  vouhit  pas  craire,  jus- 
qu'au moment  oè  ils  parurent  en  amwa  dans  les 
rues.  Confisait  dans  son  infinence,  il  oourut  ha- 
ranguer les  révoltés  sur  la  plaee  derAmiiauté; 
mais  il  tomba  presque  aussitôt  frappé  d'onnonp 
de  pistolet  tiré  par  un  nommé  KakhovrskI.  tl 
mourut  dans  la  nuit.  L'empereur  Nicolas,  qui 
arriva  sur  ces  entrefoites,  lui  rendit  anasilM  uns 
visNe,  et  lui  témoigna  de  ses  ragreCs  et  de  nen 
attachement.  Il  lui  fit  dira  de  magm'fiqnes  oh* 
sèqnes,  auxquelles  il  assista  en  personne.  La 
mort  de  Miloradavitsch  fot  vqngée  pur  ceMa  des 
principaux  insurgés.  A.  na  Lacasb. 

Ukifr,  AovMteUi  puêramka.  -  Méamirti  pMT  «r* 
vir  à  ChUMre  de  ia  auêrrê  entre  ta  Ftmue  U  te  ilM»- 
iie  en  181l  ;  Londres,  iSiS  -  Roulourlin,  HUt.  milUûire 
de  ta  Camp(Ê0u  ée  fSiit  Parts,  ISM  -  I.e  «lar^oh  de 
ChMDlvray,  Hitt,  de  l'Se^p^dUion  de  Êhuhe  :  ftria,  ISH. 
-.  IM  Baume.  Betati&m  HreanHaatlée  de  la  Campmfne 
de  R%usie  ;  Parts  <*l^  "  ^égur.  Histoire  da  iVapotém 
et  de  la  «ronrf»  armée,  |WMtm.  —  Thlera ,  ITM.  du 
CommUt  et  de  fEwtpttf,  L  VIM. 

MiLTiA»B(MikTU»yK)>  célèbre  général  iChé^ 
nien,  moit  en  488  «vant  J.^.  Il  appartenait  à 
la  fandne  des  Cimenides.  Nous  donnons  id  le 


M5 


MILTIADE 


5G^ 


taMeun  géaéatogi^iia  des  memhres  ttmam  éé 
oeHe  IkidUle,  qsâ  étatt  issue  d«  IHe  d'Égiiie,  «I 
qiii  prétendait  desoesdie  dVEMOs. 

CmsLVt,  prtnder  mari  d-nna  remue 

I  qatMremfftearee  STÉMCoi&t. 


VlLTIABI  I, 

fenJMtear 


Ciaofr  1, 


CtÊon  n.    ELMncs. 
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Sons  legM^erMUieat  del^lslstn^  tesTbAMS 
DolMcieDS>  hiMIuls  de  la  Chênmièse,  aHi* 
qvés  par  las  Hirares  AosMhMMy  ileiMradènnt 
saeours  aii«  Athéideas.  Piitotnrta  amwMtt  ftw^ 
nblemcnt  la  pra^ositiatt  értKtfOf&t  me  celMfe 
dans  la  Cbermèse,  «t  Mtiadei,  citeyai  «loble 
qtti  sopportatt  avec  peiae  la  tyimie  de  Pisia- 
tratoi)  eeckdKgeavefontieiisde  cobdiiifKvifieexpé^ 
dHlonqiri  deTMiC  fMmdr  ant  laéceateiits  d'A- 
tbènes  des  ressoartes  «t  tm  refcigeL  A  son  ar- 
riTée  daas  la pMàwtàe^  (kMTmxam  pomr  de» 
pote  e«  tjran  d*ime|wpalatl»a  toiMée^e  Thraoes 
et  d*AthëiileDS.  n  M  pendit  pas  de  «enips  pour 
fortifier  ristbMe  étroit  ^i  JoM  laCkertootee 
aa  ooBtiMnt  par  «n  imir  de  quatre  «iHies  et 
deani  qm  aUail  de  Oairdia  è  I^Mt;fa,  œ  q«i  fn- 
terdit  avx  Abefnthieis  rentrée  de  la  Obem- 
nèse.  Il  fit  aassi  la  gaerre  à  ia  vlile  de  Lamp- 
saqoe,  MHtmée  sur  te  oMe  oppeeée  d'Asie;  mais 
il  tonba  dafes  «ne  «aslHisoade,  et  IM  Ait  pri» 
soMder.  La  pfotedkm  de  Oésns,  rai  de  Lydte^ 
doit  il  8>étali  ott  ne  sait  omament,  «otdNé  te 
Ikvear,  kd  saurm  te  vie.  Il  régna  encore «raelqiM 
téBBps,et  moonit  sans  laisser  d'entente.  Son 
neren  Stésngon»,  ipiî  lof  tnwédaf  périt  assat- 
liné  peu  après  la  mort  de  Pisistrate  à  Athènes. 
Ces  éTénemenU  durent  s'^eeompllr  entre  5SS 
et52S.  Hippias,  sneeesseor  de  Pteisirate,  en- 
voya en  Cbersonèse  MUtiade  II>  frère  de  Stésa» 
goras  II  et  noven  do  ibndalenrde  te  colonte.  Le 
nouveau  gonvemenr  en  arrivant  trouva  les  of- 
faires  de  te  Cbersonèse  «sses  troublées.  Pent*- 
ètre  les  indigènes  vonlaienUls  reoonvrer  leur  in- 
dépendance et  les  Athénteos  seooiier  te  )ouk  des 
Pisistratides.  Miltiade  s'empara  par  un  strata- 
gème des  chefs  de  la  population,  les  retint  pri^ 
sonniers,  et  pritô  sa  solde  une  troupe  de  mer- 
cenaires. Pour  fortifier  sa  position.  Il  épousa  Hé- 
gésipyle,  fille  d'un  prince  thrace  nommé  Oloras. 
n  fut  un  des  petite  princes  ou  tyrans  que  le  roi 
de  Perse  Darius  emmena  daas  son  expédition 
de  Scythie  vers  516,  et  qu'il  teissa  à  la  gardo 
do  pont  du  Danube.  Quand  le  temps  fixé  par 
Darius  lui-même  pour  son  retour  se  fut  écoulé, 
Mîltiade  conseilla  aux  Grecs,  si  Ton  en  croit  Hé- 


rodote, de  rompre  te  pont  :  avis  qnf«  s'il  avait 
été  snivi,  eôt  entraîné  la  destruction  de  tonte 
l'armée  perse.  Miltiade  semble  avoir  quitte  la 
Oheraenèse  pen  «près  VexpéditioB  de  Scythte» 
peat^tre pour  se  dérober  à  te oolère  de  Darins; 
mate  ilrevint  McHtét  à  te  demande  des  Dolon- 
ciens;  te  chute  des  Pisistratides ,  «n  610,  te 
teissa  «xpoaéà  te  haine  de  ses  compatriotes,  qni 
détestaient  maintenant  jnso'^n  nom  de  la  ty- 
rannte;  mate  il  était  hors  de  tenr  atteinte,  et  11 
s'efleroa  de  gagner  tenr  hienveManee  entendant 
tes  possesatens  d'Athènes.  Les  fies  de  Lemnoa 
et  d'bnbras,  habitées  par  uan  popnlatten  pelas- 
Mne  et  ndonnée  à  te  plrateri^  venaient  d*élm 
soumises  par  les  Pems;  MiHtede  lesneprit,  en 
expulsa  te  popntetion,  et  y  éteblit  des  colons 
athéniens.  Hérodote  rstlaclw  cetteoonquMe  è  mr 
ancien  oraete  et  la  repuéseate  «omme  la  pnniiion 
d'un  crime  oonmis  par  des  Péteflges^ipii^usienrs 
siècles  auparavant,  k  l'époque  légendaire,  avalent 
été  «xpulsésde  TAItiqoe  par  les  Athéniens  et 
s'étaient  réfugiés  à  Lemnos.  Cet  historien  ne 
donne  pas  de  détails  sur  les  causes  immédiates 
et  tescirconstencesde  l'expédition  de  Miltiade, 
tequelle  eut  lieu  sans  doute  entre  509  et  494, 
lorsqne  les  satrapes  perses  s'occopatent  à  com- 
primer la  révolte  duTlonie.  Après  la  soumission 
des  Ioniens,  te  flotte  phéoicienoe  fit  voile  rers 
te  Cbersonèse  pour  punir  l'attaque  de  Afiitiade. 
Celui-ci  quitte  à  la  hflte  son  goovemeuMnt  av«o 
cinq  vaisseaux,  et  atteignit  Athènes  en  sArOté; 
mais  son  fils  atné  Métiocbus  tomba  entre  les 
mains  des  Perses  (493).  £n  arrivant  à  Afhèiies 
il  fut  mis  en  jugement  pouralws  de  pouvoir.  L« 
peuple,  qui  se  souvenait  de  la  prise  de  Lemnos, 
et  qui,  dans  la  prévision  d'une  invasten  des 
Perses,  ne  vouteit  pa^  se  priver  des  services  d'un 
chef  aussi  valltent,  l'acquitta,  et  le  nomma  en 
490  nn  des  dix  généraux  annuels.  L'électten  eat 
lieu  vers  te  solstice  d'éte,  lorsque  la  grande  expé- 
dition perse,  commandée  pnr  DaCiset  Artapbenie, 
faisait  déjà  voite  pour  les  c6tesde  l'Attique.  Mil- 
tiade, qui  connaiasait  bien  les  Perses  pour  avoir 
çoml)atfti  avec  eux  et  contre  eux ,  ne  s'effraya 
pas  de  leur  aipproebe,  et  par  sa  calme  énei^gie  il 
rassura  ses  compatriotes.  La  petite  armée  athé- 
nienne, an  lieu  d'attendre  les  Perses  derrière  les 
fcrtifications  d'Athènes,  marcha  à  leur  rencontre 
sur  la  plage  de  Marathon.  Le  poléroarque  on 
général  en  chef  éteit  Cailimaque  d'Aphidnes,  et 
parmi  les  autres  généraux  on  compteit  Aristide 
et  Thémietode.  Miltiade  savait  que  la  démocratte 
athénienne  n'avait  pas  à  craindre  sentemeot  les 
deux  satrapes,  mais  aussi  l'anden  tyran  Rip*- 
pus,  qui  était  dans  le  camp  des  Perses;  il' crai- 
gnait qu'un  mouvement  en  fdveor  du  fils  de  Pi- 
sistrate n'éclatât  à  Athènes,  aters  dégamte  de 
I  ses  meilleurs  citoyens.  Contre  ce  dernier  danger 
i  il  ne  vit  d'autre  moyen  de  sahit  qu'une  bateHto 
I  immédtete.  Les  généraux  hésiteient  à  atteqner 
I  avec  dix  milte  hoplites  une  année  qui  oomp- 
!  fait  au  moins  cent  milte  oombattents ,  et  von* 
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laient  attoidre  Tanivée  des  aaxiliaires  Spar- 
tiates. Miltiade  n'en  persista  pas  moins  dans  son 
aTis,  et  rarriTéed'an  renfort  de  mille  Platéena 
mit  fin  aux  hésitations.  Les  stratégos  rangèrent 
lenr  armée  en  bataUle.  Miltiade,  Toolant  éfiter 
qne  la  petite  armée  ttt  enveloppée,  donna  à  sa 
ligne  de  bataille  une  étendue  an  moins  égale  à 
celle  des  Perses;  mais  comme  il  fallait  qne  cette 
même  ligne  offrit  aasex  de  profondeur  pour  en- 
foncer la  ligne  ennemie,  il  déploya  son  centre» 
formé  par  les  trilms  Antiochis  et  Leontis,  en 
longues  files,  et  donna  à  ses  deux  ailes  plus  de 
force  et  de  profondeur.  H  lança  ensuite  ses  sol- 
dats contre  les  Perses.  Les  Athéniens  chargèrent 
en  chantant  le  péan.  Les  deux  ailes  enfoncerait 
rapidement  les  lignes  ennemies;  le  centre  an 
contraire  céda,  et  fut  mis  en  déroute.  Miltiade, 
qui  avait  prévu  cet  accident,  accourut  avec  son 
aile  victorieuse,  et  dégagea  le  centre.  La  pour- 
suite devint  générale;  mais  les  Perses,  arrivés 
'  an  bord  de  la  mer,  résistèrent  vigoureusement 
anx  Athéniens,  les  repouésèrent  et  opérèrent 
leur  embarquement  en  bon  ordre.  Ce  Ait  le  mo- 
ment le  plus  vif  du  combat.  Le  polémarque 
Callimaque,  Stésilatts  l'un  des  dix  généraux,  et 
plusieurs  citoyens  notables,  entre  autres  Gyné- 
gire,  frère  d'Eschyle,  furent  tués.  Les  Persea 
florent  six  mille  quatre  cents  hommes  tués ,  an 
rapport  d'Hérodote;  les  Athéniens  en  perdirent 
cent  quatre-vingt-douze.  Les  Perses,  quoique 
fort  maltraités,  ne  semblaient  pas  disposés  à 
renoncer  à  leur  expédition.  Leur  flotte  prit  la 
direction  du  cap  de  Sunium.  En  même  temps, 
on  vit  briller,  sur  une  des  collines  de  TAttique, 
peutrètre  sur  le  Pentélique,  un  bouclier  qui,  à 
cause  de  sa  surface  polie,  s'apercevait  de  loin. 
C'était  un  signal  que  les  partisans  d'Hippias  fai- 
saient aux  Perses  pour  leur  annoncer  que  la 
ville  était  restée  sans  défenseurs  et  qu'un  dé- 
barquement près  d'Athènes  aurait  pour  résultat 
la  prise  de  la  ville.  Miltiade  devina  le  sens  de 
ce  signal,  et  sans  perdre  un  moment ,  le  jour 
même  de  la  bataUle,  il  ramena  ses  soldats  à 
Athènes.  Son  prompt  retour  déconcerta  les  Per- 
ses, qui  n'osèrent  pas  débarquer.  La  bataille  se 
livra  le  6  du  mois  de  boédromion  (septembre) 
de  l'année  490.  Dans  cette  Journée  Miltiade 
avait  sauvé  deux  fois  son  pays;  la  grandeur  de 
ce  service  loi  donna  sur  les  Athéniens  une  in- 
fluence sans  bornes,  dont,  malheureusement 
pour  sa  gloire,  il  ne  (arda  pas  h  abuser,  n  de- 
manda qu'on  mit  à  sa  disposition  un  armement 
de  soixante-dix  vaisseaux,  avec  un  corps  de 
troupes  proportionné  au  nombre  des  vaisseaux, 
pour  les  employer  à  une  expédition  dont  il  se 
réservait  le  secret.  Ses  concitoyens,  dans  leur 
confiance  en  lui,  adoptèrent  cette  proposition  irré- 
gnlière.  II  fit  voile  immédiatement  pour  Parus,  et 
mit  le  siège  devant  cette  ville,  menaçant  de  la 
détruire  entièrement  si  on  ne  lui  payait  pas  une 
contribution  de  cent  talents.  Il  donna  pour  pré-  ' 
texte  à  celte  atUque  que  les  Pariens  avaient 


fourni  une  trirème  à  Datis;  mais  son  véritable 
motif,  suivant  Hérodote,  éteit  de  se  venger  d'an 
Parien  nommé  Lysagoras,  qui  Id  avait  nui  dans 
l'esprit  du  satrape  Hydamès.  Le  siège  traînait  en 
longueur.  Miltiade,  impatient  et  se  fiant  trop  fa- 
cilement aux  indications  d'une  captive  de  Paros, 
nommée  Timo ,  qui  avait  été  servante  dans  on 
tempte  deCérte,  situé  près  de  la  ville,  essaya 
de  pénétrer  pendant  la  nuit  dans  l'enceinte  et 
ce  temple.  Le  récit  d'Hérodote  est  UA  trèa-ineer 
tain,  n'étent  fondé  que  sur  une  rumeur  accré- 
ditée à  Paroa.  On  rapportait  que  Miltiade  fraa- 
chit  la  clôture ,  mais,  qu'arrivé  dans  te  sanc- 
tuaire, il  foi  frappé  d'une  terreur  panique  et 
s'enfuit  précipitamment.  En  franchissant  la  dd- 
ture  il  se  cassa  la  jambe.  Après  l'étrange  acci- 
dent de  ce  chef,  le  corps  expéditionnaire  leva  te 
siéga,  et  revint  k  Athènes.  En  apin-enant  qu'on 
armement  anssi  considéraUe  avait  été  si  déplo- 
rablement  employé,  les  Athéniens  furent  indignés, 
et  Xauthippe,  pèra  de  Péridès ,  usant  d'an  des 
droite  fondamentaux  delaconstiliitionathénieMiey 
demanda  la  mise  en  jugement  de  Miltiade,  sou- 
tint l'accusation  et  requit  l'appHcation  de  b 
peine  de  mort.  Lillnstre  accusé  était  alors  dans 
un  éUt  désespéré.  La  gangrène  s'était  miae  dans 
sa  plaie,  et  quand  on  le  porta  devant  les  juges, 
il  ne  put  rien  dire  pour  sa  défense.  Ses  amis 
parlèrent  pour  lui  ;  ils  rappelèrent  la  victoire  de 
Marathon  et  la  prise  de  Lemnos,  donnée  anx 
Athéniens.  Le  peupte,  touché,  rejeta  la  peine  de 
mort  proposée  par  l'accusation,  et  condamna 
Miltiade  à  dnquante  talente  de  dommages  inté* 
rète  envers  la  ville.  Miltiade  mourut  peu  après, 
et  son  fils  Cimbn  paya  les  chiquante  talents.  Tel 
est  le  simple  ettedubiteUe  récit  d'Hérodote  ;  des 
écrivains  posterienra  y  ijoutèrent  des  circons- 
tances nouvelles  et  fausses,  celle-ci,  entre  antres, 
qne  Miltiade  était  mort  en  prison.  C'est  on  lien 
commun  historique  de  reprocher  aux  Athéniens 
une  sentence  aussi  juste  que  modérée.  On  ne 
trouve  pas  chez  Hérodote  de  trace  d'un  pareil 
sentnnent  Ce  grand  historien ,  qui  connaissait 
les  faite,  qui  savait  que  d'après  1er  lois  athé- 
niennes tout  fonctionnaire  devait  rendre  des 
comptes,  et  qu'un  général  même  vainqueur,  s'il 
abusait  de  ses  poovofav,  était  soumis  è  un  exa- 
men sévère  et  passible  des  pehiesles  plus  graves, 
Hérodote  donc,  qui  connaissait  ces  faite,  qui  se 
^retrouvent  andennementdans  tous  les  gouverne- 
meute  libres,  comme  aujourdlrai  dans  le  gou- 
vernement anglais,  ne  trouva  point  que  Miltiade 
fftt  traite  injustement  Avantde  devenir  unthème 
de  déclamations  absurdes  sur  llniquilé  et  la  lé- 
gèrete  des  Athéniens,  le  triste  sort  do  vainqueur 
de  Marathon  avait  éte  un  sujet  de  réflexions 
sur  les  rapides  changemento  de  la  fortune  et  sur 
le  danger  de  se  laisser  enivrer  par  ses  favenra. 
Les  hommes  religieux  voyaient  danscettechute 
la  main  des  dieux.  Quand  les  Pariens  consul- 
terent  l'oracle  de  Delphes  sur  le  traitement  qu'ils 
devaient  infliger  à  Timo,  cette  femme,  qui  avait 
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indiqué  au  général  athénien  rentrée  du  temple 
de  Cérès,  la  Pythie  répondît  que  Tîmo  n'était 
point  coupable,  qu'elle  n'ayaitété  qoe  rinatm- 
ment  d'une  volonté  supérieure,  et  qu'il  <«  fallait 
que  Miltiade  finit  mal  (&XU  8sTv  tàp  MiXTtàSea 
ûXcuTov  |jLi^  e5). 

Un  Miltiade,  petit-fila  du  général,  est  men- 
tionné dans  Eschine  comme  un  héraut  envoyé 
à  Lacédémone  avant  la  conclusion  de  la  trêve  de 
cinquante  ans.  On  dte  encore  un  Miltiade  qui 
commandait  avec  Lysandre  et  Philocharès  la 
flotte  alliée  vers  la  fin  delà  guerre  du  Pélopon- 
nèse; mais  malgré  l'identité  du  nom,  il  est  pro- 
bable que  cet  ennemi  d'Athènes  n'était  pas  de  la 
famille  du  vainqueur  des  Perses.  Après  la  mort 
de  Miltiade,  on  lui  éleva  un  monument  sur  le 
champ  de  bataille  de  Marathon.  L.  J. 

Hérodote,  IV.  187  ;  VI,  W.  86-S8,  40,  M,  104,  tM.  -  Cor- 
nellofl  NcpM,  Mlttiad.  —  PluUrqne,  CHnon.  -  Pausa- 
nlB8,  III,  11.  -  Tbiriwaa,  HiMtwm  c/  Greeeê»  toi.  II, 
app.  t.  —  Grote,  Hittmnf  of  Crmce,  t  IV. 

■ILTIÂDB  OU  ■BLCHIÂDB( Saint),  traite- 
deuxième  pape,  mort  le  10  on  il  janvi»  314. 
Il  était  né  en  AfVique  suivant  quelques  hagio- 
graphes,  à  Madrid,  selon  d'autres  écrivains.  Il 
succéda,  le  2  juillet  3U,  à  saint  Eosèbe,  après 
une  vacance  du  saint-siége  de  plus  de  neuf 
mois.  Son  pontificat  fol  remarquable  par  la 
conversion  de  Constantin  et  la  victoire  de 
cet  empereur  sur  M&xence.  Ce  double  événe- 
ment délivra  l'Église  de  la  persécution  et  assura 
son  triomphe.  Les  actes  particuliers  de  Miltiade, 
absorbés  dans  ce  grand  événement,  sont  incon- 
nus. On  sait  seulement  qu'il  créa  douze  évéqoes. 
il  fut  eoterré  dans  le  cimetière  de  Calixte  et 
tnuisporté  dans  l'église  de  Saint-Sylvestre-in- 
•  Capite  par  le  pape  saint  Paul  r^  On  a  contesté 
à  Miltiade  le  titre  de  ioint^  parce  qu'il  ne  souf- 
frit pas  le  martyre  \  mais  beaucoup  d'autres 
maints  ont  été  canonisés  pour  avoir  confessé  la 
foi  chrétienne  dans  des  temps  difficiles.  Saint 
Sylvestre  lui  succéda.  A.  L. 

Platina,  autoria  dé  FUU  PonUfUum,  f*  lU).  -  Artaad 
de  MoDtor,  HiU.  det  tôuveraim  Pontifes  romatm,  1. 1, 
p.  Itt-IM.  -  Fleury.  HM,  eeelésiasttque,  t.  II,  p.  186.  -, 
Ilotaes,  1. 1,  p.  106. 

mLTiz  (  Charles),  prélat  allemand ,  né  dans 
la  seconde  moitié  du  quinzième  siècle,  mort  en 
1529.  D'une  des  premières  familles  de  Misnie,  il 
obtint  des  canonicats  à  Mayence,  à  Trêves  et  à 
Mdssein.  Nommé  plus  tard  camérierdo  pape 
Léon  X,  il  fut  envoyé  en  1518  comme  nonce  en 
Allemagne ,  pour  y  apaiser  la  querelle  des  in- 
dulgences ,  qui  venait  d'être  soulevée  par  Luther 
(  vûif.  ce  nom  ).  Son  habileté  et  sa  douceur  triom- 
phèrent d'abord  de  Temportement  du  moine; 
mais  dès  1520  Luther  repoussa  toutes  les  pro- 
positions d'accommodement  qoe  lui  fit  Miltiz. 
Ce  dernier  repartit  en  1529  pour  Rome;  an  pas- 
sage du  Metn,  près  de  Steinau,  ii  tomba  dans  la 
rivière,  et  se  noya.  Les  lettres  et  mémoires  qu'il 
écrivit  à  propos  de  Luther  sont  disséminées  dans 
divers  recuefis,  tels  qoe  la  HtifannatUmi'Bif 
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iorie  de  Cyprian,  dans  les  NachrickUn  de 
Riederer,  dans  le  Àltes  und  Neues  von  theO' 
logischen  Soehen,  etc.  O. 

Seckendorf,  HUtoHe  det  fAdhêrthums.  —  Scbrœckta , 
KUrekMgnefUekU  Mit  dur  B^ormatian ,  1. 1. 

MiLTiB  (  CharleuBorromée  de  ) ,  littéra- 
teur et  compositeur  allemand ,  né  à  Dresde,  le 
9  novembre  1781,  mort  dans  cette  ville,  le  19  jan- 
vier 1S45.  A  onze  ans  il  jouait  les  morceaux  de 
piano  les  plus  difficiles,  et  commença  dès  lors  à 
s'essayer  dans  la  composition.  Entré  en  1798 
dans  Parmée  saxonne,  il  en  sortit  en  1811  avee 
le  grade  de  capitaine;  trois  ans  après,  il  reprit 
du  service,  et  fit  la  campagne  contre  la  France. 
Après  la  paix  il  revint  à  ses  études  musicales, 
qu*il  n'avait  jamais  entièrement  abandonnées  » 
et  dans  lesquelles  il  avait  été  dirigé  par  Weiss- 
ling  et  Rochlitz.  Après  un  séjour  de  trois  ans 
en  Italie,  il  fut  nommé  en  1824  gouverneur  du 
prince  royal.  On  a  de  lui  :  une  Messe,  en  sol 
mineur  ;  l'opéra  de  Saûl,  représenté  avec  succès 
en  1833  ;  —  une  Ouverture  de  concert,  inspirée 
des  poésies  d'Ossian;  —  beaucoup  de  morceaux 
de  piano  et  des  chaosons  ;  —  des  articles  de  mu- 
sique dans  la  Csedlia ,  dans  la  lUusikaUsehe 
Zeiiunç  de  Leipzig  et  dans  d'autres  recueils  ;  — 
OrangenblUten  (  Fleurs  d'Oranger);  Lei|nigy 
1822-1825,  3  vol.  in-8o  :  mélange  de  nouvelles , 
de  poésies ,  de  critiques  musicales ,  etc.  ;  -^  Ge- 
sammelte  Erzàhlungen  (  Recueil  de  récits  ); 
Leipzig,  1825-1828, 4  vol.  ;  —  beaucoup  denoa- 
velles  dans  divers  recueils.  O. 

ConverHOkms-LBxOtm. 

MiLTOff  (  John  ) ,  l'un  des  plus  célèbres  é^- 
vains  anglais ,  né  à  Londres,  le  9  décembre  1808, 
mort  le  8  novembre  1674,  dans  la  même  ville.  Sa 
puissante  intelligence  se  révéla  dès  son  plus  jeone 
âge.  Élevé  au  milieu  des  troubles  civils,  il  joignit 
à  l'ardeur  de  l'étude  un  entrafaiement  irrésistible 
vers  les  mouvements  politiques.  Il  fut  assidu  aux 
cours  de  l'université  de  Cambridge.  Bien  jeune 
encore,  il  se  fit  remarquer  dans  les  controverses 
politiques  et  religieuses,  premiers  symptômes  de 
la  catastrophe  révolutionnaire.  Son  esprit  était 
ardent,  sou  caractère  hargneux  ;  il  voulut  se  faire 
prêtre.  L*étude  des  langues  semblait  une  de  ses 
passions ,  et  son  labeur  excessif  affaiblit  sa  vue. 
Son  goût  poétique  se  révéla  par  des  vers  latins. 
Agé  de  vingt-cinq  ans,  retiré  à  la  campagne  ohex 
son  père ,  il  écrivit  beaucoup  sans  produire  ao- 
cone  œuvre  de  valeur.  Ses  premiers  vers  anglais 
sentent  l'effort  d'un  talent  sans  souplesse;  la 
rime  semble  lui  cotHer  beaucoup;  cette  di/il- 
culté,  qu'il  ne  pouvait  vaincre,  le  porta  sans 
doote,  dans  la  suite,  à  composer  son  grand  ou- 
vrage en  vers  non  rimes.  «  Savez-vous  pourquoi, 
disait  Pope,  il  n'a  point  rimé  son  beau  poème 
Le  Paradis  perdu?  C'est  qu'il  ne  l'a  pas  pu.  » 
Le  vrai  poète  a  la  conscience  de  l'étendue  et  du 
genre  de  son  talent  Parmi  ses  premiers  essais, 
on  distingua  V Allegro  et  Le  Penseroso.  Ces  pro- 
ductions, «  qui  répondent  assez  mal  à  leur  titn^  > 
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dit  un  crttiqiie  oélèbre, obturent  qQelqaes  succès. 
Sa  passion  de  i'étnde  des  langues  le  porta  à 
voyager.  11  parcourut  la  France»  l'IUlie»  et  pro- 
fila, en  homme  balùle^  des  entreUcns  des  savants 
étrangers  ;  partout  il  fét  aecucilU  avec  la  dislÎBC- 
tion  méritée  par  réiévatioa  et  la  ligueur  origi- 
nala  de  ton  esprit.  Iiea  littératurea  modernes  lui 
évriarent  flunilières.  U  étudia  aussi  rbéivou  et 
le  syriaque,  afin  do  puiser  direotement  anx 
«ouoees  des  inspirations  iMbKquea ,  vers  iMqonttes 
«on  goût  rappelait  Pondinl  sea  péfégrinatioBa, 
ii  s'adonna  à  la  «oilure  dns  yen  latins;  c'est 
«n  Italie  qu'il  publia  smi  premièrsa  poésies  dana 
k  langue  de  Virgpie.  C'est  là  qu'il  anoonçail»  avec 
une  assurance  divinatoire,  qu'un  jour  un  poète 
Planterait,  dans  un  rhythrae  nouvean  et  sublime , 
lus  GNiwes  et  les  jugements  du  Très-Haut  Le 
Paradis  perdu  était  dans  cette  prédiction. 

Le  poète  voyageur  eut  le  bonheur  de  se  lier 
it  Naples  avec  Manso,  marquis  de.  Villa,  qui 
dans  sa  jeuocssa  av«t  été  Tami  et  l'un  des  protec- 
teurs des  infortunes  du  Tasse.  Miiton  s'enflam- 
naait  aux  léoils  des  triomphes  de  l'auteur  de 
In  Jérusalem^  et  g'indignait  contre  ses  persé- 
ouleurs.  Il  eut  des  entretiens  philosophiques 
avec  Galilée,  alors  reclus  et  non  pas  enchaîné 
Aemme  on  l'a  faussement  répété;  le  savant  ha- 
bitait une  délicieuse  campagne,  où  U  n'éprou- 
vait d'autre  tourment  que  de  se  voir  contraint 
de  rétracter  les  vérités  qu'il  eut  la  gloire  de 
proclamer.  C'est  en  Italie  que  Miiton  conçut, 
dit-on,  le  plan  de  son  cheM'oravre ,  après  avoir 
assisté  à  la  représentation  des  Mystère*  $ur  la 
ééfobéêsianee  d'Eve  et  d'Adam.  Mais  le  poète 
anglais,  famiKer  avec  les  littératures  latine,  ita- 
lienne et  française,  ne  pouvait  ignorer  les  nom- 
breux ouvngea  qui  traitaiftnt  ce  sujet  :  Les  Se» 
«saines  de  Dobartas»  poème  connu  depuis  près 
4'un  siècle,  et  pluaieurs  antres  productions  ana- 
le^sues,  jouissant  d'une  certaine  célébrité,  entre 
autres  le  poème  iaiin  d'Mitus,  é vèque  de  Vienne, 
Sur  le  piehéeê  la  jnmUwn  d:Adam.  Plusieurs 
passages  de  ce  poème  semblent  reproduits  dans 
l'eavraga  de  Miiton,  avec  lasupériorité  du  génie. 
Pendant  son  séjour  en  France»  ii  dut  entendre 
perler  de  VMffm»e  des  Amgu,  ou  la  réMte 
des.  eeprUs  eéleeies  contre  JMeu,  d'Anne  d'Urlé, 
frère  de  l'anteur  de  VAsIrée,  Après  tout,  qu'im- 
pùs^d  le  fsjsrer  oi»  s'enflamma  son  génie  ?  il  brille 
de  son  propre  éclat..  Miiton»  riehe  de  sa  récolle 
Itttéiaire,  revint  dans  sa  patrie^mais  au  lieu  de  se 
«Di¥Mcrer  à  son  art.,  son  ardeur  de  réforme  le 
livra  trop^sément  aux  agiti^Uons  de  ces  novateurs 
IMlitiqnes,  ée  eea  adorateurs  fanatiques  d'une 
liberté  idéale,  poursuivie  à  travers  &s  ruines. 

Pe  tempe  en  temps,  ii  eonposa  des  ouvrages 
Irèft-difiiéffenis  par  Je.fond  et  par  la  forme,  de 
petits  poèmes,  des  élégies,  des  intermèdes,  des 
traités  de  théologie,  des  vers  latins,  uneom- 
BMWiement  d'iTiaMre  d'Angleterre,  et  des  pam- 
pUela  politiques.  L'écrivain  se  fit  entièrement 
bonne  dnpûtf^  eliMkfinis»  dMCMidu  dana  wm 


triste  arène,  s'éclipsa.  S'abandonnent  à  d'inter- 
minables querelles,  Miiton  y  luttait  avec  une  â|ire 
violence  ;  un  tel  bonune  ne  pouvait*  rien  fane  à 
demi.  En  éparpillant  ainsi  les  richesses  de  son 
intelligence,  il  fumait  sa  gloire  et  négligeait 
sa  fortune.  Il  se  créa  une  ressource  analogue  à  ses 
goûts  :  dans  l'on  des  quartiers  solitaires  «le  Lon- 
dres, il  ouvrit  une  classe  aux  jeunes  gens  des- 
tinés auxlettres  ou  à  l'Église.  Malgré  la  dénégation 
.de  plusieurs  biographes,  ce  fut  est  inoontea- 
table;  et  l'on  ne  comprend  pas  quil  puisse  porter 
atteinte  à  la  gloire  de  Miiton,  qui  commença 
comme  finit  le  tyran  de  Syracuse.  Qooiqiae 
préoccupé  de  ses  travaux  de  maître  d*éoole, 
sa  bouillante  imagination  lai  inspirait  siinaltn- 
nément  les  ouvrages  les  pins  disparates;  il  se 
consumait  dans  une  ardeur  mfinctueuse.  Trop 
souvent  le  génie ,  pressé  par  llmpérieox  besoin 
de  produire,  tonme  cent  fols  sur  lui-même,  et 
demeure  longtemps  tourmenté  par  une  fièvre 
d'incertitude,  avant  de  s'élaneer  an  but 

Le  fardeau  des  embams  de  Millon  s*agBinva 
par  on  mariage  malheureux.  Sa  femme  le  quitta 
bientôt  II  véeut  hingtempa  knn  d'elle;  U  la  re- 
prit, devint  père  de  trais  ÛUea;  il  perdit  cette 
femme,  se femarin  presque «nmitôt ,  et  redevint 
veuf  au  bout  d'une  année.  Bfalgré  sa  position 
modeste  et  incertaine,  son  trient,  son  xèle  pa- 
triotique, et  peut-être  aussi  sa  singularité,  lui 
acquirent  un  certain  renom,  bien  an-dessoue  de 
ce  quMI  méritait  déjà.  Car  dans  une  pertie  de 
ses  poésies,  il  révélait  le  chantre  de  i'Éden,  et 
dans  sa  prose  perçaient  soovent  des  traits  d'nne 
rare  éloquence,  comme  dans  le  Disoourasor  la 
liberté  de  la  presse,  dont  Thompson  admirait 
le  style  chaleureux  et  pféda  ;  dans  les  traités 
sur  les  principes  religieux ,  et  dana  cette  espèce* 
d'hymne  philosophique  où  Miiton  fait  éclater 
sa  générense  indipialion  contre  le  massacre  des 
Vaodois. 

L'Angleterre,  soniUée  du  meurtre  de  son  roi, 
s'abritait  sous  la  dictature  de  Cromwell.  Ce 
maître  nouveau  donna  à  Miiton  la  charge  de 
secrétaire  latin.  Le  latin  était  alors  la  langue 
de  la  diplonoatie.  Le  Protecteur,  qui  connaissait 
Bliilon,  en  fit  bienlât  son  secrétaire  intime.  U  était 
depuis  quelque  temps  son  confident  et  son  ami. 
Le  poète  rédigea  la  plupart  des  manifestes  et 
des  déclarations  de  guerre.  11  était  déjà  presque 
aveugle,  et  bientôt  sa  cécité  devint  complète.  Un 
envoyé  suédois,  à  qui  Ton  faisait  attendre  une 
réponse,  sous  le  prétexte  que  BfUton  sonfTrait  de 
la  vue^  s'écria  :  «  Chose  étrange  qu'en  Angleterre 
ii  n'existe  qu'un  homme  sachant  écrire  le  latin«  et 
que  cet  homme  soU  aveugle.  » 

On  conçoit  que  la  sympathie  naturelle  entre 
lea  esprits  supérieurs  dut  rapprocher  Cromwell 
et  MUton,  et  soumettre  l'homme  d'imagination 
et  de  cœur  à  l'ascendant  de  l'homme  d'action  : 
sans  se  rcMembler,  ils  se  touchaient  par  mainte 
endroits  â  tous  deux  novateurs  téméraires,  répn- 
htfMÎM»  «Mia  arietociatoiit  déaiomt.  la  pcospé- 
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rite  du  çày&  avec  uie  ét(^  ardaar  :  rhoaiBie 
d'État  pour  lui-méaie,  la  philosophe  pour  ses 
coBcitoyens.  Celui-ci  croyait  voir  dans  Sâis  chef 
la  rëalisatMHi  vivante  des  théories  qu'il  avait 
levées;  il  le  veapectait»  il  l'aimait»  saos  doute; 
nais  le  caractère  deapoUque  et  bizarre  de 
Cronawell  domioa  le  puissant  esprit  éà  poète; 
le  gouTerôenieiit  sentait  le  prix  d'na  si  élo- 
qneot  interprète.  Voilà  les  causes  des  rapports 
intimea  de  cea  deux  hMaoïea  extcaordûeaires , 
dont  Tua  »a  fit  de  grandea  actiona  que  par 
calcul  ;  égoïste ,  impitoyable»  hypocrite ^  ii  rena- 
plit  tous  sea  rûiea  avec  chaleur»  mais  aans 
conviction  ;  ne  considéra  que  le  pouvoir  et  né* 
prisa  les  bommea.  L'autre»  au  contraire,  sin- 
cère dans  son  enthousiasme,  aimait  la  gloire» 
comme  Taliment  de  sa  belle  ame»  dont  il  ne  ca- 
chait aucun  repli.  Il  désirait  la  prospérité  pu- 
blique avec  passion,  applaudissait  i  tout  ce  qui 
semblait  y  contribuer»  tendait  hommage  au  mé- 
rite et  croyait  à  la  vertu.  Aussi  le  contact  avec 
l'omnipetôice  absolae  et  cruelle  a*a  souiUé  sa 
via  d'ancun  acte  coupable»  d'aucune  de  cea  ri- 
Ipaeura  que  les  gouvemementa  i^ipetteot  dea  né- 
cessités. Cependant  on  souffre  de  voir  BfUtMi 
asservir  son  génie  et  se  détourner  de  sa  glo- 
viense  carrière.  Aigle  enchaîné,  na  pNoant 
Vesior  que  dans  les  limitée  tracéea  par  un  maître, 
le  g^cand  poète  ne  s'apercevait  paa  que  la  iy- 
nnnie  qu'il  baissait  avait  fleuleaoent  changé  de 
place.  U  osa  iustiier  les  actes  criminels  de  l'ab- 
mJutiMBe»  en  invoquant  la  liberté  ;  enfin  l'homme 
dont  le  gteie  deirait  enfaster  Le  Parodia  pmrdM 
xéCnta  le  sagd  plaidoyer  de  Saumaise.  Le  talent 
se  refiisa  à  cet  effort  honteia»  et  MiUon  fit  à 
la  foia*  un  mauvais  ouvrage  et  unamsnvais^  ac- 
tion. U  y  a  dea  mots  qui  sont  des  erines.'llalhettr 
à  l'éerivaîii  qui  l'oublie  1  II  n'appartient  qn'w 
fanatisme  de  aeete  o«  départi  de  jeter  l'o«lii«e 
aa\  vietiroea  par  delà  t'échafand. 

MîMoa  eependant  se  releva  de  son  abaisse. 
HMSi  cenpahie  en  composant  hi  D^fenu  Au 
Pmt^pU^  Daas. cette  ouvre  du  moins,  il  sembla 
awair  vcHln  îMtifier  sa  propre  condnile;  il  y  re- 
Inse  «ne  pvtie  de  l'hisloire  de  sa  vie^  at  rend 
aampta  de  sa  mission  polilique  avec  «ne  fiMin- 
«hisa  fûwageuse.  Quand  le  protecteur  ont  ra- 
fami  le  fouvememsnl  sur  des  basss  nowveHcs» 
il  mowat  louft  à  coup.  Son  œnvra  éteit  si  soli^ 
deneal  éUblia  qu'on  eOrit  à  son  fils  de  la  hû 
OQBfisr.  Sagesse  na  crainte»  ià  refusa  le  brillant 
fardeau.  L'édifice  de  la  révointiea  a'éerosdn. 
Dans  un  seul  homme  réside  souvent  la  desti- 
née d'une  natioA.  Le  bovlevertement  non- 
vEeaa  qu'on  appela  restauration  flstta  le  peupla 
^  sentemple  to^iours  avec  jeie  la  chute  de 
ceuj;  que  lui-même  éleva.  San  Ineoastanee  salua 
larentrée  dea  Stuarla  avecautani  d'ardeur  qu'elle 
CA  avait  Manifesté  autoni  de  l'éelMMhud  deChai^ 
te  V\  mUon  résigpa  sue  hautes  todiens,;  et 
«mhattit  pas  te  écrite,  vâmleali  le  retout  du 
prince  qui  déjà  marchait  jfm  It 


aniL  acdamaiîons  de  toute  TAngletenre.  La  hache 
des  bourreaux  tranche  la  tète  de  la  plupart  des 
hommes  marquants  doni  MUIon  avait  été  le  par^ 
tiaen  et  l'ami.  U  s'abrite,  isolé  et  craintif,  jus- 
qu'à te  publication  de  Tamnislie  (  VœU  (Toubll  >» 
necordé  par  Charles  IL  On  assure  qu'on  donna 
et  retira  plusieurs  (ois  l'ordre  de  Farréter.  Son 
mérite ,  sea  infirmités ,  aea  malheurs  désarmè- 
renl-its  la  rigueur  du  pouvoir  nouveau  f  Un  pro- 
tecteur influent,  à  qui,  d^t-en ,  il  avait  sauvé  la 
vie,  attira-t-il  sur  lui  la  démenée^ Bnfin,  Milton 
'Vécut  tranquille»  et  reprit  ses  travaux  litté- 
raires. Mais,  par  une  singularité  inconcevable  » 
défà  rieox,  souffrant,  aveugle,  pauvre,  il  se 
remarie  pour  la  troteième  fois,  à  une  femme 
plus  pauvre  que  lui.  Méconnu  de  feus ,  n'ayant 
que  soi-roème  pour  apprédatenr,  il  se  mesure 
avec  la  grandeur  de  son  hifortnne.  Le  poêle,  con- 
tenu longtemps  dans  l'homme  de  parti ,  se  déve- 
loppe tout  entier  :  c'est  le  fleuve  divisé  en  de 
nombreux  canaux,  et  qui  de  ses  flots  réunis 
abreuve  largement  et  Atoonde  ses  rivages. 

L'illustre  vieillard  est  frappé  d'une  entière 
cécité;  mais  deux  de  ses  filles  ont  des  yeux  pour 
hii.  EHes  ont  appris  à  lire  les  langues  savantes 
oh  le  poète  cherche  des  inspiratioos.  Leur  in- 
génieux dévouement  les  a  habituées  à  Hre  des 
idiomes  qu'ettes  n'entendent  pas»  La  nuit,  quand 
Milton enfente  ses  hymnes  sublimes,  ses  pieuses 
filles  accourent  à  son  signai,  et  leurs  mains  di- 
ligentes fixent  sur  le  papier  les  vers  destinés  à 
se  graver  dans  la  mémoire  des  hommes.  Après 
avoir  alternativement  accompli  leur  pieuse  tflche, 
elles  veillent  encore  pour  écarter  Undigence  et 
n'en  pas  teisser  deviner  rapproche  à  leur  père, 
Hvré  à  la  douce  illusion  du  poète.  Toujours  in- 
quiètes »  eltes  prêtent  une  oreiHe  craintive  aux 
rumeurs  d*uue  cour  où  se  mêlaient  aux  chante 
des  plaisirs  effrénés  des  cris  de  haine  et  de  ven- 
geance. Quand  ses  tllusiotts  poétiques  abandon- 
nnient  MiKon,  la  crainte  le  poursuivait.  On  le 
sent  dans  tes  passages  de  son  peêne  où  il  in- 
voque l'oubli  de  ses  pidssants  adversaires;  il 
Implore  te  secours  de  te  muse  divine,  qui,  dit-il, 
le  visite  dans  forabre  de  sa  nuit  sans  fin.  Il 
eennut  la  peur,  car  H  n*était  pas  sans  reproche: 
mate  si  rien  nellhce  te  erime,  l'infortune  glo- 
rieuse peut  absoudre  les  erreurs. 

Cet  homme  supérieur,  frappé  par  la  foudre 
des  révohitions,  ne  reste  pas  longtemps  abattu. 
Il  sait  que  son  csovre  n'est  pas  accomplie.  Son 
eou  rsge  tefiexibte  ac<|aittera  te  dette  de  son  génie 
envers  la  postérité.  T^ut  ce  que  les  hommes  hii 
NÉusnt,  il  te  trouve  en  Ki^mème.  SoufAunl» 
erseugte,  abandonné,  Il  ne  ¥elt  plus  avec  des 
Teua  SMrtels,  ainsi  qull  te  dR  ted-même;  te 
grand  Kvre  dote  natore  se  ferme  ou  ne  toi  offre 
phis  qu'un  ^tenr  uni9$neè.  Mate  sa  vue  iu- 
tteM»  teregMddu  pelte»  péuèlra an  delàdts 
amilesdtt  monde;  sur  laite  Magique  de  Kma- 
,  il  paioaurl  tea  entera, tessieux,  liu- 
ttaistel»«ae8Métede  VÉtene^.attavi- 
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b^tB  de  Tempyrée,  à  la  chute  des  pouvoirs  ia- 
feniaax.  Le  grand  poëme  qui  depuis  si  longtemps 
cooTait  dans  sa  vaste  imagination  est  enfin  ter. 
miné  :  le  Paradis  perdu  prend  place  à  côté 
des  épopées  que  le  génie  poétique  enfanta  en 
si  petit  nombre  dans  l'espace  de  trois  mille  ans. 
Le  succès  est  lent  à  se  produire.  Le  sujet» 
quoique  sympathique  aux  idées  qui  agitaient  alors 
FAngleterre,  était  éloigné  des  principes  littéraires 
que  la  renaissance  répandait  dans  TEurope  oc- 
cidentale. Les  systèmes  religieux  servaient  en- 
core de  point  de  ralliement  aux  différents  par- 
tis» mais  les  scènes  bibUqnes  n'étaient  plus  en 
Ikveur  ;  on  leur  préférait  les  ingénieuses  fictions 
de  la  mythotofpe»  qui,  moins  sévères,  rappro- 
chent les  hommes  des  divinités  par  les  vertus 
et  les  faiblesses.  L*œuvre  de  Milton  ne  met 
pas  en  relief  ses  grands  tableaux,  par  la  magie 
du  style  abondant,  coloré,  harmonieux  et  flexible 
de  y  Iliade  et  de  V  Odyssée.  Il  ne  peint  point, 
comme  Virgile,  la  nature  réelle  dans  sa  noble 
simplicité,  ni  les  joies  et  les  douleurs  hu- 
maines ;  en  un  mot  le  poète  anglais  est  dépoiirvn 
de  cette  mélodie  éloquente  qui  est  la  musique 
de  l'âme  et  dont  toutes  les  flmes  sont  émues.  Son 
idiome  est  rude ,  incomplet  dans  son  apparente 
richesse;  Milton  est  contraint  pour  interpréter  sa 
pensée  de  rechercher  des  expressions  vieillies, 
d'emprunter  des  tours,  des  locutions  helléni- 
ques et  hébraïques.  Il  viole  même  la  syntaxe 
de  sa  propre  langue,  et,  comme  le  remarque 
Addisott,  il  la  contraint  de  fléchir  sous  son  génie. 
Entre  son  œuvre  et  les  autres  épopées  il  ne 
peut  se  produire  de  jugement  comparatif.  Sa  té- 
mérité originale  lui  donne  une  place  à  part.  Son 
plan  tient  un  peu  de  la  variété  désordonnée  de 
l'empire  do  chaos ,  qu'il  a  si  Inen  décrit.  Hilton 
se  distingue  surtout  par  une  conception  vaste  et 
hardie;  mais,  dans  de  nombreux  détails,  il  imite 
les  poètes  de  tous  les  temps  et  s'approprie  leurs 
richesses  par  droit  do  génie.  11  se  permet  tout , 
s'abandonne  à  l'essor  de  sa  verve ,  et  les  bornes 
de  l'humaine  raison  une  fois  franchies ,  le  voi  du 
poète  s'élève  sans  cesse  et  traverse  les  déserts  de 
l'infini  ;  Pimpossible  n'existe  plus  dans  les  régions 
dont  il  s'empare.  Mais  lorsqu'il  semble  nous 
échapper  sous  le  nuage  de  ses  flcUous,  le  pro- 
fond penseur  se  révèle ,  et  sous  d'faigénieux  em- 
blèmes il  nous  découvre  les  prindpes,  agents 
éternels  de  la  nature,  dont  les  succès  et  les 
revers  alternatifs  entretiennent  l'équilibre  du 
monde  moral.  Poète  et  penseur,  disciple  des 
penseurs  et  des  poètes  de  l'antiquité,  Bliltoo 
plane  au-dessus  de  tous  les  prestiges  modernes. 
Il  parle  à  la  conscience  du  croyant  comme  à  l'es- 
prit du  rigoureux  philosophe,  et  souvent  il  r»* 
lève  Phomme  en  lui  rappelant  qu'il  est  l'oeuvre 
de  prédilection  du  grand  artisan  qui  sema  les 
mondes  et  qui  sur  ce  globe  le  plaça,  environné 
de  délices  qui  émurent  l'enfer  de  jalousie.  Com- 
battu par  Satan,  l'homme  sucombe,  mais  son  rival 
victorieux  ne  peut  l'empêcher  de  se  relever  jus- 


qu'aux pieds  du  Créateur.  Le  poète  hardi  a^pran- 
dit  les  traditions  bibliques.  Que  sont  les  divinités 
de  l'Olympe  auprès  des  dieux  de  Blilton  ?  H  n'est 
pas  donné  au  génie  poétique  de  s^élever  plus 
haut,  ni  de  développer  une  aussi  féconde  variété 
dans  un  sujet  qui  accable  celui  qui  ne  sait  pas 
en  triompher.  Sujet  vaste,  où  llmagination  est 
sans  cesse  enchaînée  par  la  rigoureuse  exigence 
des  dogmes  religieux. 

Après  avoir  contemplé  le  beau  c6té  du  monu- 
ment de  Milton ,  il  est  indispensable  d'en  examiner 
les  défauts.  On  ne  peut  nier  que  le  vol  du  poète 
ne  se  soutient  pas  constamment  L'ensemble  da 
plan  manque  de  proportion  ;  les  ornements  les 
plus  riches  sont  sooventpeu  liés  au  sujet.  Dans 
les  formes  et  le  ton  les  disparates  sont  fréquentes  ; 
la  noblesse  des  idées  et  du  langage  dégénère 
souvent  en  trivialité  ;  à  côté  d'une  hardiesse  heu- 
reuse se  place  un  trait  de  mauvais  goût.  A  de 
ravissantes  images  succèdent  de  naïves  bizarre- 
ries; une  énergique  expression  poétique  est 
suivie  de  l'âpre  langage  d'une  civilisation  in- 
complète. On  sent  que  l'auteur  du  dix-septième 
siècle  anglais  paye  un  tribut  à  son  époque.  Tout 
homme  est  de  son  siècle,  lors  même  quMI  le  do- 
mine par  son  génie.  Milton' doit  peut-être  sa 
brusque  et  vigoureuse  originalité  à  la  rudesse  fou- 
gueuse de  ses  compatriotes;  peut-être  sa  venre 
énergique  est-ellel'écho  du  fracas  des  luttes  intes- 
tines. Témoin  des  grandes  catastrophes.  Il  apprit 
à  les  peindre.  Il  semble,  en  effet,  avoir  introduit 
les  débats  politiques  dans  le  Pandemoninm, 
Le  poète  a  trouvé  sur  la  terre  les  exemples  de 
la  révolte  des  deux.  Il  avait  vu ,  il  avait  lui-même 
encouragé  l'efTervescence  d'un  peuple  qui ,  an 
nom  de  la  liberté,  se  détournait  brasquement 
de  la  voie  de  l'ordre,  pour  se  précipiter  au  mi- 
lien  de  ruines  sanglantes  vers  un  but  qui  recule 
longtemps  devant  ses  téméraires  exigences. 

Les  orages  dont  la  vie  de  Milton  fut  agitée 
ont  contribué  à  l'essor  de  son  génie  ;  mais  son 
ardeur  militante  avait  laissé  à  ses  contemporains 
des  préventions  qui  retardèrent  pour  lui  le  jour 
de  la  justice;  le  poète  restait  caché  sous  Técri- 
vain  révolutionnslre.  On  eut  beaucoup  de  peine 
à  obtenir  cinq  hvres  steriing  do  libraire  qui 
imprima  Le  Paradis  perdu;  à  peine  reçut-il 
quelque  éloge  restreint.  Le  public  resta  paie- 
ment insolvable  envers  le  poète.  On  dit  que,  sûr 
de  son  mérite,  il  en  appelait  avec  confiance  à 
la  postérité.  Il  dut  souflrir.  Eh  1  quel  esprit  cou- 
rageux ne  finit  par  se  défier  de  soi-même,  quand 
il  se  voit  seul  contre  tous! 

Milton,  dont  l'ardente  imagination  n'était  point 
lassée  par  la  souffrance,  composa  quelques 
poèmes,  acheva  un  dictionnaire  latin,  et  créa 
Le  Paradis  retrouvé.  Vaine  fécondité ,  toutes 
les  ressources  de  son  génie  s'étaient  épuisées 
dans  sa  première  épopée.  Son  goût  affoibll  don- 
nait toutefois  la  préférence  à  son  dernier  oo- 
I  vrage.  Erreur  de  père,  dont  la  tendresse  redouble 
i  pour  les.demien  nés. 
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Milton  roournt  âgé  de  soixante-six  ans,  dans 
un  exil  d*oubU.  Cependant  Tannée  même  de  sa 
mort  on  réimprima  £e  Paradis  perdu ,  avec 
quelques  changements  eft  divisé  en  douze  chants. 
Quatre  ans  plus  tard  on  libraire  en  fit  une 
nouTelle  édition,  sans  en  trooTer  le  débit  :  Ad- 
diflon,  le  premier,  proclama  le  mérite  de  Milton. 
Sa  Toix  retentit  efficacement  en  Angleterre,  qui 
après  de  longues  années  d'indiffél^nce  s'en- 
thousiasma tout  à  coup  pour  son  poète  épique  ; 
et  son  pays  ingrat  s'enorgueilUt  de  la  gloire 
posthume  de  celui  qu'il  laissa  mourir  dans  Hn- 
digence.  A  côté  de  l'admiration  surgit  la  critique 
envieuse.  Ou  fit  an  poète  ce  singulier  reproche 
d^avoir  youIu  peindre  les  beautés  de  TÉden , 
qu'il  n'ayait  pu  connaître  :  de  Tadmiration 
idolâtre  et  de  la  satire  haineuse,  on  doit  s'at- 
tendre à  tout.  La  réputation  de  MUion  s'accrut 
par  les  controyerses.  Cependant  sa  renommée 
fot  iente  à  passer  sur  le  continent.  Le  fond  du 
sujet  n'était  pas  en  harmonie  avec  la  pensée  du 
dix- huitième  siècle.  Enfin ,  l'arbitre  universel  de 
la  raison  et  du  goût.  Voltaire,  dont  la  royauté 
littéraire  et  philosophique  gouvernait  son  épo- 
que, ne  permit  pas  que  l'épopée  de  l'Éden  restât 
inconnue  à  la  France  ;  il  appela  l'attention  de  ses 
contemporains  sur  ce  chef-d'œuvre.  Lui-même 
en  traduisit  librement  quelques  passages  et  son 
exemple  excita  les  traducteurs,  dont  le  premier 
fut  Dupré  de  Saint-Maur,  le  second  le  fils  du 
grand  Racine,  initié  aux  secrets  de  la  poésie  et 
de  la  langue  anglaise.  Quoique  prosateur  faible 
et  verbaux,  L.  Racine  indique  du  moins  les  tours, 
les  images ,  la  force  et  les  inspirations  de  l'au- 
teur original.  Ensuite  parurent  les  essais  de  L.  de 
Bols-Germain,  de  Moneron ,  et  de  quelques  an- 
tres ,  qui  ne  surent  profiter  ni  du  travail  exact 
ni  des  erreurs  de  leurs  devanciers. 

Au  commencement  du  siècle,  un  poète  célèbre, 
déjà  vieux ,  mais  dont  le  talent  n'eut  point  de 
déclin,  traduisit  en  vers  Le  Paradis  perdu.  Le 
succès  de  sa  version  fut  éclatant;  il  semblait  an- 
noncer le  retour  du  beau  temps  de  la  littérature. 
Jamais  l'auteur  de  UJinagination  n'avait 
montré  plus  de  fermeté  de  pinceau  ;  ce  Rubens 
de  la  poésie ,  en  reproduisant  toutes  les  nuances 
de  son  modèle,  marohe  du  même  pas  que  lui, 
et  parfois  dégage  ses  hardiesses  de  certaines 
bizarreries  natives.  11  semble  se  les  approprier  en 
les  mettant  en  relief.  Il  faut  cependant  recon- 
naître que  dans  ce  grand  travail ,  terminé  en 
quinze  mois,  la  précipitation  du  traducteur 
l'empêcha  de  s'emparer  de  différentes  beautés 
éparses  au  milieu  des  fautes  de  goût  et  de  la 
sécheresse  argumentative  du  poète  anglais. 

Un  homme  de  mérite,  à  qui  les  circonstances 
et  un  talent  fécond  ont  fait  une  grande  renom- 
mée, voulut  traduire  Milton,  dont  il  connaissait 
un  peu  l'idiome.  Il  rendit  le  mot  par  le  mot, 
reproduisit  chaque  phrase  avec  une  exactitude 
matérielle,  qui  d'une  langue  à  l'autre  détruit 
toute  ressemblance.  L'excessive  fidélité  amène 
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des  contresens  ,  en  faussant  l'espril  du  langage, 
et  le  travail  d'un  auteur  distingué  fait  avec* ce 
système  n'a  produit  qu^une  version  dont  les 
phrases  calquées  n'étaient  d^aucune  langue.  M.  de 
Chateaubriand  le  reconnut  lui-même. 

En  1838  parut  nne  autre  traduction,  qui  a  ob- 
tenu de  nombreuses  éditions  ;  mais  il  ne  m'est  pas 
permis  d'en  parler. 

Db  Pongbrtillb  ,  de  TAcadéiDie  França'ue. 

;  HiLiTTiHOWiTSCH  (  Siméon  J,  poète  serbe, 
né  à  Sarajewo  en  Bosnie,  le  16  octobre  1791. 
Fils  d'un  négociant,  il  fit  ses  études  au  colI<^ge 
de  Karlowicz;  après  avoir  été  sept  ans  greffier 
du  tribunal  de  Belgrade,  il  prit  part  en  1813  à 
l'insurrection  contre  les  Turcs.  Forcé  de  fuir, 
il  se  cacha  pendant  quelque  temps  chez  un  Turc 
de  Widdin  en  qualité  de  garçon  jardinier.  A  la 
nouvelle  des  succès  de  Miloch  Obrenowitsch ,  il 
retourna  à  Belgrade,  et  occupa  pendant  quelque 
temps  une  place  auprès  du  frère  de  ce  prince. 
11  se  rendit  ensuite  en  Bessarabie  pour  y  revoir 
ses  parents  ;  il  prolongea  son  séjour  dans  ce  pays 
à  cause  des  troubles  qui  venaient  d'éclater  de  non- 
veau  dans  les  provinces  dn  Danube.  Grâce  à  une 
subvention  de  l'empereur  de  Russie,  il  pot  se  li- 
vrer alors  à  son  goût  inné  pour  la  poésie.  En  1 825 
il  alla  suivre  les  cours  de  l'université  de  Leipzig  ; 
deux  ans  après  il  se  rendit  dans  le  Monténégro, 
où  il  fut  accueilli  par  le  métropolite  Petrowitsch. 
n  rentra  en  Servie  en  1840.  Ses  poésies  se  dis- 
tinguent par  la  hardiesse  des  images  et  la  chaleur 
des  sentiments.  On  a  de  lui  :  Serbianka  ;  Leip- 
zig, 1826,  4  vol.  :  cycle  de  chants  épiques  ayant 
pour  sujet  l'insurrection  serbe;  —  Nekolike 
pjesnice  stare;  Leipzig,  1826  :  autre  recueil  de 
poésies  ainsi  que  :  Zorica;  ibid.,  1827;  * 
Chants  populaires  des  Monténégrins  et  des 
Serbes  de  V Henegowine ;  Leipzig,  1837  :  le 
texte  origmal  ;  —  Histoire  de  la  Servie  de  1813 
à  1815;  Leipzig,  1838,  en  serbe.  O. 

Ccnven-'lMt, 

MiMÂUT  (Jean^François),  diplomate  et  lit- 
térateur français,  né  à  Méru  (Oise),  en  1774, 
mort  le  31  janvier  1837.  Son  père,  médecin  dis- 
tingué,  l'envoya  de  bonne  heure  au  collège  de 
Beauvais,  puis  à  celui  des  Gressins  à  Paris,  où, 
en  1798,  il  obtint  le  prix  d'honneur.  Rivaud, 
qui  l'avait  couronné  lui-même,  étant  nommé  en 
1798  ambassadeur  près  la  République  Cisal- 
pine, l'emmena  avec  lui  en  qualité  de  secrétaire 
particulier.  En  1804  il  fut  nommé  secrétaire  gé- 
néral du  ministère  des  relations  extérieures  du 
roi  d'Italie.  Après  la  chute  de  l'empire,  il  devint 
successivement  consul  à  Cagliari  (  18i4  ),  à  Car- 
thagène  (  10  décembre  1817  ),  à  Venise  (19  juil- 
let 1826  ),  à  Alexandrie  (  5  février  1829  ),  enfin 
consul  général  dans  cette  dernière   résidence 
■  (  7  octobre  1830  ).  Par  son  crédit  auprès  de 
I  Méhémet-Ali,  il  eut  la  plus  grande  part  à  la 
!  cession  de  l'obélisque  de  Louqsor  qui  décore 
I  aujourd'hui  la  place  de  la  Concorde  à  Paris.  Il 
;  avait  trouvé  le  temps  d'amasser  une  riche  col- 
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lectiM  d'aBlicuiitéô  égyptiennes,  qu'il  s'occupait 
de  mettre  en  ordre,  lorsque  la  mort  le  «urprit,  à 
Paris,  où  il  avait  été  appelé  poor  rendre  compte 
de  ses  travaux.  Mimaut  est  auteor  des  écrits 
saivants  :  VOuvertmre  de  la  Campagne  d'I- 
talie; 1796,  in-8%  —  fMice  hUtorique  $wr 
Y  état  attuel  des  mœurs  et  des  produciiom 
des  îles  de  Malte  et  de  Go%e;  Paris,  1798, 
in-8";  —  Le  nouveau  Fau^ias,  au  aventures 
de  Florbelle,  peur  faire  suite  au  FaaMas 
de  Louvet;  Paris,  1799,  4  voK  in-l«;  —  Xei 
Veillées  du  Tasse,  par  Compagnoni,  traduites 
de  l'italien;  Paris,  1808,  in-H;  —  Mémoire 
sur  la  nature  des  maladies  endémiques  à 
Carthagène  et  dans  le  midi  de  V Espagne, 
et  particulièrement  sur  celle  de  la  /lèvre 
iaune;  Paris.  1819,  iB-8*  ;  -  V Auteur  mal- 
gré lui ,  comédie  en  trois  actes,  en  vers  ;  1826, 
in-8*  ;  jouée  au  Théfttre-Fraaçais  sous  le  pseu- 
donyme de  Saint-Remy;  —  ffistotre  de  Sar- 
daigne ,  ou  la  Sardatgne  ancienne  et  mo- 
derne considérée  dans  ses  Uns,  sa  topograj 
ph%e,ses  productions;  Paris,  1825, 2  vol.  in-8", 
avec  cartes  et  planches  :  cet  ouvrage,  estimé, 
puisé  à  de  bonnes  sources,  est  écrit  avec  ordre 
et  clarté.  Mimaut  a  aussi  travaillé  è  la  Biblio- 
thèque des  Romans,  G,  we  F. 

Lb  MonUeur,  IS  mare  im.  -  Jfaticê  en  tête  un  Ca- 
talogue de  la  tsoileetim  émfptieme  *t  MliiM«t,lSST. 

MIHECTRV  (  Jacques-Louis  Vaion,  marqiHs 
DE),  membre  de  l'Académie  Française,  né  le 
19  novembre  1659,  à  D^ofi.  mort  le  3  mars 
1719,  à  Auxonne.  Il  appartenait  à  une  «Ddenaê 
famille  de  Flaudre,  qui  avait  donné  on  grand 
nombre  de  magistrats  au  parlemewt  de  Bour- 
gogne. Ses  talents  précoces  le  firent  placer  en 
qualité  de  mcnin  auprès  du  dauphin,  fil*  de 
Ldùis  XIV,  avec  une  pension  destinée  à  con- 
tribuer à  son  éducation.  Après  avoir  pris  part 
comme  volontaire  à  l'expédition  d'Alger  (1683), 
il  devint  sous-lieutenant  des  gendarmes  anglais. 
Son  courage  et  sa  conduite,  et  aussi  l'alfe^Aion 
que  loi  témoignait  le  doc  de  Bourgogne ,  lui 
méritèrent  en  peu  de  temps  les  grades  de  briga- 
dier, de  maréchal  de  camp  et  de  lieutenant  gé- 
néral; I!  se  distingua  «oriout  dans  les  batailles 
et  les  sièges  de  la  guerre  de  Flandre.  Vers  la 
fin  de  sa  vie,  «  M  nommé  gouverneur  d' Auxonne. 
M.  de  Mîmenre  cuHiva  les  lettres  par  délasse- 
ment. Poète  courtisan,  a  composa  en  français 
et  en  latin  plusieurs  pièces  de  vers  à  Thoimeur 
du  roi  et  des  princes  ;  «»  mais  H  ne  voulut  ja- 
mais les  faire  imprimer,  dit  D'Alembert,  pré- 
To^anl  sans  doute  en  philosophe  le  peu  d'in- 
térêt que  la  postérité  prendrait  un  jour  à  ces 
éloges  éphémères  ».  On  ne  connaît  de  lui 
qu'une  imitation  de  YOde  à  Vénus  d'Horace, 
morceau  assez  agréable,  qui ,  au  jugement  de 
Voltaire,  n'est  pas  tadîgne  de  l'original.  Ce  fut 
le  principal  titre  de  son  admission  à  l'Académie 
Française,  où  il  prit  la  place  de  Cooshi  (l»'  dé- 
cembre 1707  ).  Soit  modestie,  soit  insouciance. 


le  Muvel  élu  se  reposa  sur  La  Mothe  du  aomde 
composer  son  discours  de  rfeeptioa,  bien  qu*îl 
en  fût  très-capable.  On  lui  attribue  quelquefois  use 
médiocre  traduction  poétique  de  VArt  tf'«im«r 
d'Ovide.  Il  lut  en  retatiu»  avec  YolUire,  dowl  la 
correspondance  renferme  ub  eertain  nombre  te 
lettres  adressées  à  sa  voore.  P.  L— y. 


ITAIembcrt,  J?Moir«   eu    

Fratèçtdse,  lU.  411.  —  Pap4U«m  BUUiêUtétM  4es  au- 
teurs de  Sourçoçne»  U.  —  Salnt-SUnoa,  Mémoire»,  XI 
I  étlit.  Cbéruei  ). 

MiMNBRME(Mi|jLvep(ioc),  Célèbre  poète  élé- 
giaque  grec,  vivait  vers  610  avant  J.-C.  On  n'est 
pas  fixé  sur  le  lieu  de  sa  naissance.  On  le  fait 
naître  généralement  à  Colophon,  ville  ioni«»nnc 
de  l'Asie  Mineure;  mais  il  semble  plutôt,  d'après 
un  fragment  de  ses  poésies,  qu'il  descendait  de 
ces  Colophoniens  qui  reconquirent  Smyme  sur 
les  Éolieos,  et  qu'il  naquit  dans  cette  dernière 
ville.  U  appartenait  dans  les  deux  cas  à  cette 
race  ionienne  qui,  parmi  les  tribus  helléniques, 
fut  la  première  à  se  civiliser,  et  qui  ressentit 
aussi  la   première  quelques-uns  des  mauvais 
effets  d'une  civilisation  trop  hAtive.  Le«  Ioniens 
s'amollirent  dans  le  bien-être,  et  n'opposèrent 
qu'une  résistance  inefficace  à  leurs  paissants 
voisins,  les  Lydiens,  qui  les  asservirent  peu  à 
peu.   Mimnerme  vil   s'accomplir  la  conquête 
étrangère.  Les  meilleures  autorités  le  font  vivre 
dans  la  seconde  moitié  du  septième  siède  avant 
J.-C.,  et  au  commencement  du  siècle  suirant 
A  celte  époque  Colophon  avait  déjà  été  prise 
par  les  Lydiens,  et  Smyme  était  menacée  du 
même  sort.  Ces  tristes  circonstances  intloèrent 
sur  sa  poésie,  qui  témoigne  d'un  certain  découra- 
gement. Il  adopta  une  forme  de  versifici^on  ré- 
cemment inventée,  et  que  l'on  nomma  plus  tard 
Vélégie,  Le  vers  élégiaque  n'était  au  fond  que 
rhexamètre  adapté  à  la  musique  et  anx  accom- 
pagnements de  la  flûte.  Callinus,  qui  passe  pour 
l'avoir  inventé,  l'employa  dans  des  exhortations 
guerrières,  que  Tyrtée  imita  sans  les  égaler  ; 
Archiloque   le   perfectionna,  remploya  d'une 
manière  plus  variée,  et  en  fit  l'expression  de  la 
vie  réelle.  Tout  en  lui  conservant  ce  caractère 
de  réalité  qui  distingue  l'élégie  de  la  grandeur 
fabuleuse  de  l'épopée,  de  la  violence  hyperbo- 
lique de  l'iambe,  et  de  l'exaltation  de  l^ode, 
Mimnerme  lui  donna  le  caractère  qu'elle  a  tou- 
jours gardé  depuis  ;  il  en  fit  pqr  excellence  la 
poésie  de  l'amour  et  de  la  réflexion  mélanco- 
lique. Sans  doute  les  vaillants  sentiDoents  de  Osl- 
linus  ne  lui  sont  pas  étrangers  :  il  prend  plaisir 
aux  faits  de  guerre,  et  il  se  platt  à  chanter  la 
lutte  victorieuse  des  habitants  de  Smyme  contre 
Gygès  et  les  Lydiens;  mais  ces  élégies  belli- 
queuses n'étaient  point  celles  que  les  anôeoM 
admiraient  le  plus,  lis  regardaient  Mimnerme 
comme  le  poète  de  Tamour.  Properce  a  dit  : 

Pkw  Ui  amorc  valet  Minuiccn^  venus  Horocco. 
Son  principal  ouvrage  était  trois  livres  d'éfégles 
adressées  à  une  joueuse  de  flûte  nommée  Nanon. 
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Ifiroiienne  lu!-mèine  joaait  de  la  flûte,  car  à 
cette  époqoe  la  moaiqoe  était  inséparable  de  la 
poésie.  11  ne  reste  de  ces  élégies  qiie  des  frag- 
ments peu  iiombreax,  mais  d'une  grande 
beauté  :  le  poète  y  exprime  des  sentiments  qui 
depuis  ont  été  répétés  par  tous  les  poètes  élégia- 
qoes,  mais  qui  alors  étaient  neufs,  et  il  les  ex- 
prime avec  une  simplicité  et  «ne  grte  admira- 
bles. Parmi  les  fragments  qui  nons  restent  de 
lai  on  troQTe  an  passage  célèbre  chee  les  an- 
ciens, et  qui  commence  ainsi  :  «  Qu'est-ce  qaela 
rie,  et  qu'y  at-il  d'agréable  sans  les  dons  d'A- 
phrodite (  1  )  ?  »  Le  puéte  s'attriste  à  l'idée  que  la 
flenr  de  la  jeunesse  est  si  vite  rarie,  et  que  la 
▼ieillesse  arrive  inévitablement  avec  son  cor- 
tège de  maux.  La  même  idée  revient  dans  on 
antre  passage,  où  Mimnerme,  se  rappelant  une 
comparaison  d'Homère,  assimile  les  hommes 
IQX  fenilles  que  fait  pousser  le  printemps  pro- 
digne de  fleurs,  et  U  ajoute  qne  quand  la  suson 
est  passée,  il  vaut  mieux  mourir  que  vivre. 
AiUears  il  dit  :  *  Que  je  vive  exempt  de  mala- 
dies et  de  soucis  cruels  et  que  la  mort  m'advienne 
à  soixante  ans.  »  Solon  eut  connaissance  de  ces 
Ters,  et  il  y  répondit  par  nne  courte  épigrarome 
où  il  propose  an  poète  ionien  cette  variante 
«  qoe  la  mort  m'advienne  à  quatre-vingts 
ans  (2).  » 

D'après  Suidas,  Mimnerme  écrivit  beaucoup 
d'ouvrages  {Ixçaw  P(p>ta  icoXXà  )  ;  ces  ouvrages 
étaient  en  vers,  caria  prose  n'existait  pas  encore, 
et  uniquement  sur  des  sujets  élégiaques.  Aldo- 
nins,  dans  son  traité  Sur  VBotil,  rapporte  que 
les  élégies  de  Mimnerme,  avec  un  grand  nombre 
d'autres  poésies  erotiques  d'anciens  auteurs  grecs, 
furent  brûlées  par  les  moines  byzantins.  Si  le 
lait  est  exact,  on  s'étonne  que  des  théologiens 
aussi  sévères  aient  respecté  les  comédies  d'A- 
ristophane et  les  dialogoes  des  courtisanes  de 
Lucien,  tandis  qu'ils  livraient  aux  flammes  des 
poésies  de  Mhnnerme,  erotiques  sans  doute, 
mais  qui,  si  nous  en  Jugeons  par  les  fragments 
qui  subsistent,  ne  eontiennent  aucune  expres- 
sion licencieuse.  Outre  les  sentiments  tendres 
qui  font  le  charme  de  ces  précieux  débris,  on 
y  trouve  des  détails  intéressants.  Mimnerme 
est  le  plus  ancien  poète  qui  mentionne  une 
éclipse  de  soleil  et  qui  en  parie  comme  d'un 
signe  menaçant  et  attristant.  Il  est  aussi  la  plus 
ancienne  antorilé  sur  le  mythe  du  Soleil  qui, 
après  s'être  coudié  à  l'occident,  est  transporté  à 
l'est  autour  de  la  terre,  dans  une  corbeille  d'or, 

(OHonce  a  fait  aIhuloD  à  eette  élésta  dans  cet  vera  : 
Sf,  MlnDcrmM  oUeeoaet.  aloe  amoreJocUqiie 
KU  e»t  JucondiUDi,  Tlvaa  In  anorejoclâquc. 

BpUU  I.  <.  n. 
André  Cbéoter,  dans  sa  XXXIt*  é\éq^e,  a  nnt«>inbl«  et 
fondo  les  prinrlpaux  rragments  de  Mimnerme  ;  malt  son 
ImfUUon  est  taparfalte.  On  cite  encore  les  tradnctioua 
ou  Imitations  aUemandet  par  Stolberg  ,  Herder,  Secken- 
dorf  etA.^.  Schlegel. 

(t)  Solon  dans  ses  ^era  appelle  Mimnerme  AiyoorCa- 
dv)C»  l«  PO*te  à  la  volt  aonore. 


ouvrage  de  Hephaestos,  par  le  fleave  Océan* 
Dans  son  récit  du  voyage  de  Jason,  il  plaçait  le 
palais  de  Aétès  sur  les  bords  de  l'Océan.  Les 
fragments  de  Mimnerme  ont  été  publiés  dans  les 
principales  collections  des  lyriques  et  des  petits 
poètes  grecs,  par  H.  Estienne,  Bmnck,  Gaisford, 
Boissonade  et  Bergk.  11  en  existe  une  édition  sé- 
parée par  Bach  ;  LeipEîg,  1826.         L.  J. 

suidas,  an  mot  Mt{ivtp(ioc.  -«Strabon,  IV,  64$  ;  XI v, 
<S4.  SM.  ->  BermesUnai,  dans  Atbénde,  XIII,  p.  «97.  - 
Ath«née,  XI,  p.  «70.  —  DIogène  Laerte,  I.  60.  ~  Horace. 
Epitt.,  il,  fl,  100-  —  Properce,  1,  »,  il.  -  Plutarqae,  De 
Faci»  in  orbe  Lunm,  p.  SSi.  -  Fabricloa.  BMiotbrra 
Crmca,  vol.  I,  p.  7»3.  -  Oi.  MaUer,  Histoire  de  la  Lit- 
térature de  F  ancienne  Grèce  (en  allcm.  ).  —  Bode,  GetclL 
der  HêlUn.  Dichtkunst,  vol.  II,  p.  1T8,  lîi,  Wi,  etc. 

MINA  {Francisco  Espoz  t),  fameux  chef 
de  guérillas  espagnol,  surnommé  Ef  Rey  de  Na- 
varra,  né  en  1784,  dans  un  village  de  la  haute 
Navarre,  mort  en  1835.  Il  appartenait  à  une 
riche  famille  de  cultivateurs,  et  lui-même,  pro- 
priétaire de  beaux  terrains,  vivait  tranquille- 
ment dans  ses  haciendas  (fermes).  Au  moment 
de  la  guerre  entre  Napoléon  et  le  peuple  espa- 
gnol (I),  son  neveu  Xaviero  Mina  (voy.  ce 
nom  ),  qui  étudiait  à  Logrono,  jeta  la  robe  ec- 
,  clésiastique ,  réunit  quelques  partisans ,  appela 
son  oncle  auprès  de  lai,  et  se  renriit  redootahle 
aux  détachements  français  par  des  attaques 
multipliées  et  inattendues.  Vaincu  enfin  et  fait 
prisonnier,  il  fut  envoyé  à  Vmcennes.  La  consi- 
dération  dont  jouissait  son  oncle  détermina  la 
bande,  restée  sans  chef,  à  le  forcer  en  quelque 
I  sorte  à  prendre  le  commandement.  Mina  ac- 
I  cepta,  sous  la  condition  d'une  obéissance  pas- 
,  sive  de  la  part  de  ceux  qui  le  proclamaient,  vo- 
,  lontairement,  leur  supérieur,  et  en  elTet  il  n'est 
•  pas  d'exemple  que  les  ordres  de  ce  chef  Unpro- 
I  visé  eussent  été  jamais  impunément  méconnus. 
I  II  acquit  bientôt  les  connaissances  nécessaires  à 
un  ffuerillero  mayor.  Une  certaine  bravoure  à 
l'occasion,  une  grande  connaisftance  des  loca- 
lités, de  bons  espions,  dn  sang-froid,  une  acti- 
vité continuelle  et  surtout  nn  semblant  ootré  de 
dévotion ,  telles  étaient  les  qualités  qu'il  pos* 
sédait  pour  jouer  ce  rôle.  Mina  effaça  bien- 
tôt ses  plus  illustres  émules  :  Bl  Empecinado 
(don  Juan  Martin  Diaz  ),  El  Medico  (don  Juan 
Palarea) ,  El  Marquesito  (don  Juan  Diax 
Poriier  ) ,  El  Frayle  (  le  franciscain  Nebot  ) ,  le 
berger  et  marin  PabloMorilk),  le  soldat  don  Ju- 
lien Sanchez,  El  Pastor(àon  Gaspar  Jaureguy 
y  Jaureguy) ,  le  forgeron  don  Francisco  Tho- 
mas Longs,  le  curé  Merino,  etc.,  etc.,  qui 
exerçaient  le  métier  de  guerillerûs  dans  les 
diverses  parties  de  l'Espagne;  et  parmi  les  che£i 
qui  ont  pris  part  à  cette  guerre  de  grande  route 
dans  la  Péninsule  ,  il  n'en  est  pas  dont  le  nom 
soit  resté  à  juste  titre  plus  populaire  des  deux 
côtés  des  Pyrénées  que  celui  de  Mina.  Les  jour- 
Ci)  Lea  caaae»  de  eette  guerre  ayant  été  snfflsamment 
développées  dans  les  arUcles  Chullxa  IV,  Fxrdi- 
KAin>  Vil.  GoDOT,  Joseph  l"^  Bohapartx,  Il  serait  an- 
perilo  d'y  revenir  Ici. 

19. 
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naax  espagnols  du  temps  reodenf  compte  des  en- 
treprises hardies  qu'il  conçut  et  qu'il  exécuta.  La 
Catalogne,  la  Navarre  et  l'Aragon  Turent  le  théâtre 
de  ses  exploits.  11  sut  8*y  maintenir  constamment 
malgré  les  eflbrts  des  Français,  quoique  n'ayant 
habituellement  avec  lui  que  six  à  sept  mille 
hommes,  mais  tous  d'une  bravoure  éprouvée  et 
infatigables  comme  leur  chef;  dignes,  c'étaient 
les  termes  de  leur  engagement,  de  mourir  pour 
la  patrie.  Il  refusait  d'admettre  dans  ses  rangs  les 
officiers  de  Parmée  régulière,  en  disant  :  «  Ils  sont 
enorgueillis  de  leur  Uiéorie,  et  pourtant  rien  ne 
leur  réussit,  m  L'audace  et  la  rapidité  de  ses  mou- 
vements déconcertaient  sans  cesse  l'ennemi,  et 
paralysaient  des  forces  quadruples  des  siennes. 
Quand  il  se  trouvait  dans  une  position  à  ne 
pouvoir  résister  à  ses  adversaires,  il  faisait,  à 
l'exemple  des  généraux  vendéens,  dissiper  son 
corps  d'armée  par  petits  pelotons  après  leur 
avoir  indiqué  un  rendez-vous  général,  et  c'est 
ainsi  qu'il  déjouait  toutes  les  combinaisons  des 
Français,  qui  ne  purent  jamais  lui  porter  un 
coup  décisif.  Une  fois  entre  autres,  que  vingt 
mille  hommes  crurent  l'avoir  entouré,  ils  pé- 
nétrèrent dans  son  camp,  qu'on  trouva  vide,  et 
fliina  reparut  deux  jours  après,  à  onze  lieues  plus 
loin,  à  la  tête  d'un  corps  considérable.  Ou  l'a  vu 
souvent,  après  un  combat  livré  avec  avantage, 
se  retirer  à  l'approche  de  forces  plus  nombreu- 
ses, et  aller  à  quinze  lieues  de  là  surprendre  et 
détruire  un  autre  détachement.  Rien  n'égalait 
son  sang-froid  et  sa  présence  d'esprit.  11  veillait 
à  ce  que  l'ordre  fût  troublé  le  moins  possible. 
S'il  permettait  le  pillage  en  masse,  il  faisait  fu- 
siller impitoyablement  les  maraudeurs  qui  se  li- 
vraient après  l'afTaire  à  des  actes  répréhensibles. 
Informé  des  brigandages  commis  par  un  chef  de 
bande  nommé  Etchevarria,  il  le  fit  arrêter  et  fu- 
siller. Les  espions  français  qu'il  découvrait  n'é- 
taient pas  mis  à  mort  :  il  les  faisait  amener  de- 
vant lui,  et  s'étant  convaincu  de  leur  culpabilité, 
les  renvoyait  après  leur  avoir  fait  couper  une 
oreille  et  imprimer  sur  le  front  avec  un  fer  rougi  : 
Viva  Mina  !  Ces  misérables,  repoussés  de  tous, 
périssaient  ordinairement  de  faim  et  de  misère 
dans  les  montagnes  où  ils  cachaient  leur  honte. 
Néanmoins,  Mina  se  servait  lui-même  et  habi- 
tuellement de  l'espionnage.  C'est  k  ce  moyen 
qu'il  dut  la  plus  grande  partie  de  ses  succès. 
Ses  agents  Tlnformaient  de  ce  qui  se  passait 
dans  les  camps  français;  il  exécutait  ensuite  à 
coup  sâr  selon  leurs  rapports.  Ce  fut  ainsi  qu'il 
put,  en  octobre  1810,  intercepter  sur  la  route  de 
Bayonne  à  Hadrid^un  convoi  d'argentdestinéà  la 
solde  des  armées  fhmçaises  et  prit  douze  chariots 
chargés  de  deux  cent  mille  écus.  Une  autre  fois  il 
dispersa  entre  Salinas  et  Arbalon  un  détachement 
de  2»000  soldats  qui  conduisaient  en  France  un 
grand  nombre  de  prisonniers  espagnols  dont  il 
grossit  ses  rangs.  Cependant  ses  victoires  forent 
aussi  mêlées  de  nombreux  revers.  En  décembre 
1810,  il  eut  devant  Estella  une  affaire  très-vtve 


contre  le  général  Simon,  qui  parvint  à  s'emparer 
de  cette  ville.  La  perte  des  Espagnols  fut  consi- 
dérable, et  les  rapports  français  annoncèrent  que 
la  bande  de  Mina  était  anéantie;  mais  il  ne  tarda 
pas  à  reparaître,  plus  redoutable  que  jamais. 
En  181 1 ,  les  Cortès  le  nommèrent  colonel  d'un 
corps  franc  qui  s'éleva  jusqu'à  15,000  hommes. 
C'était  trop  de  monde  à  diriger  pour  les  ca- 
pacités militaires  de  Mina.  En  1813,  il  se  laissa 
surprendre  à  Rnbrès  par  le  général  Pannetier  : 
cerné  par  les  Ftançais  dans  la  maison  où  il 
était  logé,  il  en  défendit  vigoureusement  i'ea- 
trée,  n'ayant  pour  toute  arme  que  la  barre  de 
la  porte,  jusqu'à  ce  que  quelques-uns  de  ses 
compagnons  fussent  venus  le  dégager  el  se  fus- 
sent dérobés  avec  lui  aux  poursuites  des  assail- 
lants. Il  fut  encore,  la  même  année,  mis  à  San- 
gneza  ou  Suessa  (  Navarre  )  dans  une  déroute  com- 
plète par  les  généraux  Reilleet  Caffarelli.  Mais 
on  ne  put  jamais  Tempêcherde  tenir  la  campagne. 
En  1813  la  régence  le  promut  au  grade  de  maré- 
chal de  camp.  Il  parcourut  alors  l'Alava,  et  y 
remporta  quelques  avantages,  compensés  par  û 
délaite  que  le  colonel  deMorandière  (du  7â'de 
ligne)  lui  fit  subir.  Après  l'évacuation  de  la  Pé- 
ninsule par  les  Fmnçais,  Mina  se  retira  à  Saint- 
Jean-Pied-dcrPort  où  il  resta  4)^isible  jusqu'au 
retour  du  roi  Ferdinand  VIL  II  se  réunit  d'a- 
bord aux  braves  qui  cnirent  que  la  rentrée  de  ce 
monarque  assurerait  la  liberté  de  leur  patrie  ;  mais 
quand  il  vit  Ferdinand  affecter  les  formes  des- 
potiques, congédier  les  cortès,  abolir  la  oods- 
titution;  quand  il  vit  les  meilleurs  citoyens  pros- 
crits, l'armée  sans  solde,  sans  vêtements,  sans 
nourriture,  les  anciens  officiers  poursuivis  comme 
libéraux  ou  exilés  dans  les  provinces,  tandis  que 
les  grades  supérieurs  étaient  donnés  à  des  cour- 
tisans qui  n'avaient  pris  aucune  part  à  la  guerre 
de  rindépendance,  il  Ait  tristement  désabusé.  Ap- 
pelé alors  à  Madrid,  il  s'expliqua  avec  beaucoup 
de  hardiesse  sur  les  devoirs  du  gouvernement , 
osa  molester  un  prêtre  de  la  maison  du  roi,  et  sur 
le  point  d'être  arrêté,  ;se  reÛra  en  Navarre,  où  il 
fut  attaché  à  l'armée  de  cette  province,  mais  à 
titre  honoraire.  Ses  liaisons  avec  quelques  chefs 
mécontents  ne  tardèrent  pas  à  le  faire  destituer. 
Il  crut  alors  n'avoir  rien  à  ménager  pour  délivrer 
sa  patrie  et  rétablir  en  Espagne  le  gouvernement 
constitutionnel,  auquel  il  fut  toujours  sincèrement 
attaché.  11  se  mit  en  rapport  avec  la  plupart  des 
régiments  qui  avaient  servi  sous  ses  ordres,  et, 
de  concert  avec  son  neveu,  devenn  libre  depuis  la 
paix,  dans  la  nuit  du  25  septembre  181 4  il  mar- 
cha sur  Pampelune  à  la  tête  de  quatre  bataillons. 
Il  chargea  le  colonel  du  f  régiment  de  volon- 
taires, qui  s'était  muni  d'échelles,  d'escalader  la 
citadelle;  mais,  au  moment  de  Texécotion,  les 
soldats  refusèrent  de  prendre  part  à  cette  entre- 
prise audacieuse,  et  la  plus  grande  partie  des  of- 
ficiers opposèrent,  malgré  les  offres  qu'on  leur  fit, 
une  résistance  imprévue.  Ezpeleta,  qui  comman- 
dait dans  la  place,  prit  alors  les  armes.  Mina  s'en- 
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fait  en  France  avec  son  état-major.  Il  fat  arrêté  à 
Paris,  »ur  la  demande  d'un  enToyé  du  roi  d'Es- 
pagne ;  main  LoaîB  XVIU  le  rendit  aussitôt  à  la  li- 
berté, et  destitua  le  commissaire  de  police  qui 
avaitexécuté son  arrestation.  Dans  les  Cent  Jours 
Napoléon  ofTrit  on  commandement  à  Mina,  qui  vi- 
▼ait  dans  la  C6te-d'0r  ;  le  général  refusa,  et  passa 
en  Belgique.  Il  revint  à  Paris  en  octobre  1815. 
Il  est  probable  qu'il  ne  resta  pas  indifférent  aux 
nombreuses  conspirations  qui  sesnccédèrent  dans 
sa  patrie  ;  rien  pourtant  ne  prouva  sa  participation 
active; aussi  le  gonvemement  français  refusa-t-U 
constamment  de  le  livrer  à  Ferdinand  VII,  .qui 
réclama  plosieors  fois  son  extradition.  En  1817, 
îl  refusa  de  suivre  son  neveu  en  Amérique  et  dé- 
sapprouva formellement  son  projet. 

En  mars  1820,  lorsque,  après  rinsurrection  de 
Rafaël  Rîego  et  d'Antonio  Qoiroga,  la  Galice,  Sa- 
ragosse,  Taragone,  Gicone,  Pampelune  et  la  Ca- 
talogne eurent  proclamé  la  constitution  de  1812, 
Mina,  pour  se  soustraire  à  la  surveillance  de  la 
police  française,  qui  épiait  toutes  ses  démarches, 
feignit  d'être  gravement  malade,  puis  il  partit 
tout  à  coup.  Reconnn  à  Bayonne ,  il  échappa 
au  commissaire  qui  venait  pour  l'arrêter,  et, 
abandonnant  ses  bagages ,  il  gagna  rapidement 
les  provinces  basques.  Sa  présence  électrisa 
la  population,  qui  le  nomma  capitaine  général 
de  la  Navarre  en  remplacement  d'Ezpeleta. 
Les  constitutionnels  triomphèrent  un  moment. 
Mina,  appelé  aux  cortès,  céda  son  comman- 
dement an  général  Lopex-Banos.  La  guerre 
civile  éclata  bientôt  dans  toute  la  Péninsule; 
elle  se  fit  avec  une  cruauté  inouïe  des  deux  parts. 
Les  absolutistes  avaient  rassemblé  une  quan- 
tité de  bandits,  de  moines  débauchés,  d'^ran- 
geremal  famés,  qui,  sous  le  nom  tristement  cé- 
lèbre à* Armée  de  la  Foi,  parcouraient  le  pays 
en  pillant  et  massacrant  tous  les  citoyens  supposés 
attachés  au  gouvernement  constitutionnel,  c'est- 
à-dire  la  partie  la  plus  éclairée,  la  pins  riche  de 
la  nation.  Ces  soldats  de  la  foi  étaient  com- 
mandés par  un  moine,  Antonio  Maraoon,  sur- 
nommé le  Trappiste f  qui  montait  à  l'assaut  un 
cmdfix  d'une  main,  un  long  fouet  de  l'autre  :  ce 
shigulier  général  prit  La  Sen  d'Urgel,  Balaguer, 
Castellfollit,  Puycerda,  Meqninenza  et  quelques 
autres  villes,  dont  il  fit  passer  an  fil  de  l'épée 
les  garnisons  et  une  partie  des  habitants.  Les 
cortès ,  pour  arrêter  les  progrès  de  l'insurrection 
fédiste,  réunirent  en  Catalogne  vingt  mille  hom- 
mes, dont  ils  confièrent  le  commandement  à  Mina. 
Il  chassa  les  royalistes  des  villes  dont  ils  s'é- 
taient emparés,  les  mit  en  pleine  déroute  à 
Bellver,  et  força  la  régence  absolutiste  de  fuir  en 
France.  Mais  lui-même  exerça  de  terribles  re- 
présailles. CastellfoilitetSan-Llorens  furent  dé- 
truits :  les  meurtres ,  le  pillage  et  l'incendie 
furent  littéralement  mis  à  l'ordre  du  jour  (  oc- 
tobre 1821  )  (1).  Lorsque  Louis  XVIII  eut  dé- 

(0  U  b«lletlo  pir  leqnel  Mlaa  rendait  eonpte  da  sort 


cidé  l'entrée  d'une  année  française  en  Espagne 
(  28  janvier  1823  ),  Mina  fut  chargé  de  défendre 
la  Catalogne  ;  il  se  montra  digne  de  la  confiance 
que  sa  patrie  mettait  dans  ses  talents;  il  fit  des 
efforts  inouïs  pour  résister  au  maréchal  Mon- 
cey,  et  sa  défense  ne  fut  pas  sans  gloire.  Il  avait 
su  se  maintenir  dans  de  bonnes  positions,  lors- 
qu'à la  nouvelle  de  la  délivrance  du  roi  et  de  la 
dissolution  du  gouvernement  constitutionnel  (oc- 
tobre 1823),  il  n'hésita  pas  à  cesser  une  lutte 
devenue  inutile  et  conclut  une  capitulation  ho- 
norable avec  les  Français,  auxquels  il  remit  suc- 
cessivement Lerida  (18   octobre),  Barcelone 
(  1*''  novembre  ) ,  puis  Hostalric  et  Taragone. 
Appréciant  à  sa  juste  valeur  la  bonne  foi  et  la 
clémence  de  Ferdinand  VII,  il  ne  jugea  pas  pru- 
dent de  se  fier  à  des  conventions  qui  après  le 
départ  des  Français  pourraient  être  impuné- 
ment violées.  Il  savait  aussi  combien  de  ran- 
cunes, de  passions  haineuses  étaient  accumulées 
dans  le  cœur  des  absolutistes,  et  quoique  souf- 
frant encore  d'une  chute  de  cheval,  11  s'em- 
barqua pour  l'Angleterre.  Nul  doute  que  s'il  n'eût 
pris  ce  parti  il  n'eût  partagé  le  sort  du  général 
Riego,  pendu  à  Madrid  huit  jours  plus  tard  (7  no- 
vembre 1823).  Mina  vécut  dans  le  repos  jusqu'en 
août  1830,  où  il  tenta  avec  Lopès-Banos,  Boutron 
et  le  colonel  Valdès  un  mouvement  révolution- 
naire  en  Navarre.  Maître  d'abord  de  la  ville 
d'Urdax,  il  fut  mis  en  pleine  déroute  par  le  gé- 
néral Llauder  ;  sa  tête  fut  prise  à  prix.  Traqué 
comme  une  bête  fauve,  il  passa  trente  heures 
dans  une  fente  de  rocher  pour  échapper  aux 
battues  dirigées  contre  lui  par  des  hommes  avec 
des  chiens.  Il  put  enfin  repasser  la  frontière. 
Après  un  court  séjour  en  France,  il  retourna  en 
Angleterre.  En  1834,  il  revint  dans  sa  patrie  dé- 
fendre le  trône  constitutionnel  de  la  jeune  reine 
Izabel  If,  menacé  par  don  Carlos.  Un  décret 
dn  22  septembre  lui  confia  le  commandement 
d'un  corps  d'armée  destiné  à  agir  dans  la  Na- 
varre contre  le  célèlïre  général  carliste  Zumala- 
Carregui.  Mais  il  n'eut  pas  tout  le  succès  qu'on 
attendait  de  son  énergie  et  de  sa  vieille  expé- 
rience. Accablé  de  blessures  et  de  douleurs,  il 
passait  la  plus  grande  partie  du  temps  sur  son 
lit.  Il  était  forcé  de  se  faire  suivre  dans  se.s 
marches  par  deux  ànesses  dont  le  lait  était  sa 
seule  nourriture.  H  avait  fait  construire  une  es- 
pèce de  capuchon  en  forme  de  capote  de  ca- 
briolet qui,  lorsqu'il  montait  sur  sa  mule,  cou- 
vrait toute  sa  personne,  ne  lui  laissant  de  vue 
que  par  une  petite  ouverture  placée  devant  lui.  On 
comprend  toot  le  désavantage  qu'il  devait  avoir 

de  Caatellfolllt  porUit:  «  La  fille  n'est  plus  qa*ao  désert. 
Les  habltationa,  les  rempart»,  toat  a  dispara  ;  et  poar 
rappeler  aux  aatres  cltéa  la  fin  traglqae  qu'elles  dolrent 
attendre  de  leurs  folles  entreprises  tl,  prêtant  roreille 
à  de  perfides  soggestlons,  elles  osent  prendre  les  armes 
ponr  s'aliter  aux  ennemis  de  notre  féUelté,  sur  la  partie 
d'un  des  mus  qnl  sont  restés  debont,  on  a  tracé  cette 
InscrlpUon  *•  /ci  fut  (kutetl/olM.  FilUs ,  apprenet 
par  Cet  exempte  à  ne  pas  favoriser  les  ennenUs  de  la 
patrie  '  a 
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en  présence  cron  adversaûre  Jeune ,  actif,  intré- 
pide, qui,  enfant  du  pays,  connaissait  jnsqa'ati 
moindre  buisson  de  la  Bomnda  et  de  TAraquil. 
Mina  opéra  dans  le  Bastan  jusqu'à  la  fin  de  fé- 
vrier pour  y  recevoir  un  couToi  venant  de  France, 
chargé  d'armes,  d'effets  et  de  1,300,000  francs, 
n  força  deux  fois  Znmala-Oarr«gnl  à  letrer  le 
siège  d'ElisondOy  et  lui  prit  deux  mortiers  et 
un  obosier  dans  la  forêt  de  Bertiz  ;  il  incendia 
Lecaroz  et  en  dédroa  les  habitants  (  14  mars 
1835  )  ;  mais  II  ne  put  firapper  son  ennemi  d'un 
coup  décisif.  Enfin  le  8  avril  fl  donna  sa  démis- 
sion ,  alléguant  les  souffrances  corporelles  et  in- 
tellectuelles qu'il  endurait  :  «  C'était  pour  loi , 
écrivait-il,  un  tourment  intolérable  de  ne  pouvoir 
à  tout  moment  partager  les  fatigues  et  les  dangers 
de  ses  compagnons  dT^rmes,  et  de  voir  qu'il  était 
forcé  d»  laisser  échapper  les  occasions  les  plus 
avantageuses  de  firapper  Pennemi.  »  Le  ministre 
de  la  guerre  don  Jeronimo  Valdès  vint  le  rem- 
placer. Quelques  mois  plus  tard  Mina  succomba 
à  ses  souffrances.  A.  de  Lacazb, 

Nelcrto  Llorrate,  MimMr»  pour  iervir  à  rhittoirê 
de  la  révoturUm  SËspoçne;  Partt.  un,  I  toL  ln-8*.  — 
D6  Pradt,  Mém.  Mtturiqum  mr  la  Rév.  ^Bêpmçttê;  Pa- 
ru. 1B16,  in-a*.  -.  De  Toreoo.  UHt,  dm  SouUwewnaO^ 
dé  la  Guerre  et  de  la  Rétu  d^Eipagne  ;  Part*,  ISSI,  l  roi. 
lo-S*.  «  Sarrezin,  Hitt.  de  la  Cverre  dTStpaçne  et  de 
iiorttÊçaii  Part*,  isi».  las*.  —  U  vie.  «e  H«rU9na«, 
Eeuti  ktstoHqm  mit  ta  Bé».  drjSspaane  et  mt  fénter- 
ventimi  de  itti;  Parf%  18».  ~  Nin;ino,  Hxamen  epi- 
tieo  dé  la»  RevolucUma  dt  Sspttna;  Parte,  isrr,  i  voL 
In-S*.  —  ioicf  h  LaTalMe  ,  Eepagm  dam  VOnkter»  pu- 
êoree^m ,  p.  ««-lit.  —  HiiUtria  de  ta  Fida  f  reinado 
de  Fernando  Fil*  de  SspaAat  Madrid..  1848^  s  roi. 
ln-4*.  —  CortI,  La  Spaçna  dalT  ordtnamento  délie 
Certes  nel  isil  tbM  alC  anna  iSts  ;  LaRtao,  ISM,  lo-i t. 
—  MarUanI,  L*Eepagme  et  tet  rerolutiem;  Parla,  ists, 
In-S*.  -  Aleala  Oailano.  Hhf.  deBspalia;  Madrid,  1848, 

8  TOT.  In  8*.  —  Florent  Galli,  Mëm.  mr  la  dernière 
pnerre  da  Cataioçne;  Parh.  I8t8,  in-ê*.  —  Gordova, 
Mem,  jmtideaUva  ;  Paria,  tiV7,  ln-8«.  -  Charirt-Frédé- 
ric  Hennlnirsen,  Mém.  sur  Zurnala-Carregui,  trad.  de 
Pantrlalu  ;  Parla,  1888,  fl  vol.  ta-8*.  -  Zaratleirnt.   rida 

9  Heekœ  de  dan  Tomat  ZwwtalO'Carreçui  ,•  Parla,  1848, 
lB-8*.  -  Hist,  da  la  Bâv,  d: Espagne  de  i9iù  d  1883,  par 
nn  Bspaprnol  témoin  oculaire;  Paris.  1884,  t  vol.  in-8«; 
t  II,  p.  188-488.  -  J.-A.  nulaure,  Htst,  de  la  RetUntra- 
Mon,  I8l4.l8fe  ;  Parla,  ISU,  S  vol.  ln-8*  ;  t.  vn,  p.  8iT. 

MINA  (Don  Varier),  chefmilitatre  espagnol, 
neveu  du  précédent,  né  dans  la  hantie  Navarre, 
en  1789,  fusillé  à  Mexico,  te  f  I  novembre  1817. 
n  était  destiné  par  sa  famille  à  l'état  ecclésias- 
tique ;  mais  llnvasion  des  Français  en  Espagne 
vînt  développer  chet  lui  des  dispositions  belli- 
queuses qu'on  ne  lui  supposait  pas.  Il  jeta  la 
soutane,  rassembla  une  bande  de  montagnards, 
et  à  la  tête  de  cette  guérilla  devint  la  terreur  des 
Français  et  de  leurs  partisans  dans  la  Ifavarre. 
Quoique  brave  et  te^,  il  dut  sa  réputation,  il 
faut  le  dire,  plntAt  à  la  férocité  de  aes  soldats 
qu'à  ses  exploits  personneto.  It  tomba  enfin 
entre  les  mains  des  Français,  et  s'attendait  à 
une  mort  bien  méritée,  lorsqull  lut  conduit  à 
yinœnnes^  ob  il  resta  quatre  ans.  Il  en  profita 
pour  achever  son  éducation  avec  des  officiers 
français,  qui  donnèrent  à  ses  idées  une  direction 
plus  libérale,  plus  généreuse.  La  chute  de  Na- 


'  poléon  (  11  avril  1814  )  Hit  permit  de  revoir  sa 
:  patrie.  Plein  d'enthousiasme  et  d'espérance,  il 
cnit  d'abord  que  l'avènement  de  Ferdinand  VU 
assurerait  à  l'Espagne  la  liberté  et  le  bonhenr; 
'  mais  il  fut  rapidement  désillnsionné.  An  boni  4e 
'  quelques  mois,  le  nouveau  monarque  mnuMiitt 
!  les  oortès,  abolissait  la  constitatioD,  rappelait  le 
parti  clérical  et  rétablissait  tous  les  ains  (|ni 
avaient  aliéné  à  son  père  la  m^orilé  des  es- 
prits dans  la  péninsolo  hispanigae.  Xavier  Mina 
ne  put  dissimuler  son  mésoaéaatement,  et  s'é- 
tant  lié  avec  qnelqnes  ciwi^  et  son  opinion»  il 
se  concerta  avec  son  onde ,  le  oékèbia  génteal 
de  guérillas  Espos  y  Mina,  el  an  septembre 
1814  ils  tentèrent  île  s'emparer  de  Pampduna. 
Leur  projet  échooa  et  ito  dnreat  chercher  on 
refuge  en  France.  L'inaction  ne  ooovsnait  pas  à 
don  Xavier  Mina,  qui,  quoique  maigre  et  d'une 
f^e  santé,  était  dominé  par  nn  caractère  plein 
d'ardeur,  il  passa  en  Angletare,  et  fonaa  le  pn^ 
jet  d'affranchir  le  Mexique.  U  embarqua  à  Li- 
verpool  sept  eents  caissons  d'annes  et  d'objelB 
d'équipement  pour  deux  miUa  fantaaains  et  ein^ 
cents  cavaliers,  et  mit  à  la  voile  avec  quinie 
autres  ofHciera  espagnols,  italiens,  anglais.  Il 
débarqua  à  Morfolk  dans  la  baie  deChesapeake, 
anmoisdejttinl8l6.1Ise  rendit  à  BaltiBMMre,oii 
il  réunit  et  arma  environ  danx  cents  volontaires. 
Après  avoir  beaneonp  leaffert  des  tempêtes  et 
des  maladies,  celle  petite  expédition  débarqos 
è  Galveston,  le  34  novemlire.  Mina  essaya  de  se 
mettre  en  cooununication  avec  le  commedom 
Anry,  général  de  L'armée  meucaine  et  gouvar> 
nenr  dn  Texas,  et  avec  le  générai  ViUoria,  qui 
ocenpaK  la  province  de  La  Vera-Cms;  mais  ces 
chefs,  ne  disposant  que  de  forces  très-foibles  et 
occupés  d'ailleurs  de  leurs  projets  particalian, 
ne  purent  hii  venir  en  aide.  Mina  se  rendit  aion 
à  La  Nouvelle-Orléatts.  Les  Loutsianais  Teneon- 
rageaient  à  tenter  une  expéditioa  contre  Penaa* 
cola;  mais  ce  profet  étant  purement  commer- 
cial, Mma  ne  put  l'accneiUir.  U  retourna  à  Gai* 
veston  (  16  mars  1817  ),  et  y  roçot  la  ftoftirt  do 
eelonel  Ferry  (1)  qui,  avec  une  osntaine  d'A- 
méricains, venait  de  quitter  le  Commodore  Anry. 
11  se  décida  à  entrer  anssitflt  en  campagne,  re- 
monta la  rivière  de  Santaadcr,  et  s'empara  de 
Soto-la-Marina.  Deux  œnta  insurgés  vinrent  l'y 
joindre  :  H  continua  à  s'avaacer,  oocnpa  Hor- 
easilas  ;  el  valle  des  MaU  près  de  Panuco,  où  il 
dispersa  quatre  cents  cavaliersespapwls  (8  juin)  ; 
la  hacienda  de  PeotiUos,  aë  il  battU  la  1  s  juin 
dix-huit  cents  royalistes  commandés  par  le  co- 
lonel Arminan;  Real  dal  Pinos,  où  il  fit  trois 
eents  prisonniers;  et  le  34  juin  ii  arriva  an  fort 
de  Sombrero  (  Comanjah  occupé  par  les  pa- 
triotes sous  les  ordres  de  Pedro  Morino.  n  ve- 
nait de  feirs  denx  cent  vingt  lieues  en  tranle 

(t)  Peiry  abandonna  Mliu  dè«  le  raolt  d'avoll  suiraat, 
et  ehereha  i  regagner  les  Etats-tlnls;  matii  il  fat  égorgé 
aTec  dnqnante-et-un  de«  slivs  par  la  gamiton  espagnole 
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jours,  toojoarsenvironDé  de  forces  supéricores 
et  pourtant  n'avait  perdu  que  trenteHMof  hoai- 
mes.  Mina  ne  tarda  pas  à  s'apereevoir  de  U  dé» 
sunioD  qui  existait  entre  les  divers  chels  mexi- 
cains. Chacun  d'eux  s'était  constitué  un  sioin- 
lacre  de  junte  et  gourernait  dans  sa  province.  11 
esMiya  TaiDement  de  les  réunir;  cependant  il  ne 
resta  pas  inactif.  Le  30  juin,  avec  quatre  cents 
bommetf;  il  attaqua  à  la  hacienda  de  San-Jnan- 
de-los-Llanos  sept  cents  Espagnols  que  oondui- 
Mlt  le  ocOonel  don  Felipe  Castana.  Cet  officier 
et  cinq  eent  vingt-neuf  des  siens  restèrent  sur  le 
cbamp  de  bataUle  ;  Mina  ne  perdit  que  dix-sept 
hotames.  Il  prit  ensuite  possession  de  la  ha- 
cienda de  Jaral  d'où  il  eroporU  un  bntia  es- 
timé 206,70a  piastres  ferles  ou  douros  (environ 
1,090,381  h.  ).  Il  fut  noins  heorenx  daaa  l'at- 
taque qu'U  tenta  contre  ViUa^e-Leon.  Dm  Pe- 
dra-Celestino  Negvete  le  repoussa,  et  lui  tua  une 
centaine  de  ses  ptaw  braves  aventtniere.  Vers  la 
fin  d'aoàt,  Mhmi  se  mit  à  la  tMe  de  mille  cava- 
liers créolea,  et  liSMela  les  Espagnols  ^  assié- 
geaient le  fort  de  Los  Remedlos,  principal  ar* 
senai  des  patriates.  11  emporta  d'assaut  la  ha- 
cienda de  Biscocho,  le  poeblo  de  San-Lois-de- 
Paz,  mais  fui  défait  devant  le  tort  Sombrero 
(  lOoctobre  ).  Mal  secondé  par  ses  soldats,  il  dut 
Kcencier  sa  petite  armée,  et  se  retira  avec 
soixante-dix  hommes  seulement  à  la  rancho 
del  Venadtto  (à  trois  «eues  élrspuato).  Un 
prêtre  signala  sa  retraite  an  général  espagnol 
don  Francisco  de  Orrantia.  Mina,  surpris  le 
Î7  octobre,  fat  conduit  à  Mexico  et  ftisillé  après 
•n  simulacre  de  jugement.  11  avait  à  peine 
vingt-huit  ans.  A.  de  L. 

Metumm  Mtt9rieo4ê  ta  ImurncUm  et  Nuen^K»- 
pmkm»  dtÊde  sm  «rifcn  kmsta  et  éês^wUtareQ  del  $«&or 
S.  X.  de  Mina;  Mexico,  mi.  —  Manoirs  qf  tlu  Mexi- 
can  Itero/Mtton,  ctiap.  IXctX. 

tniHAiwrs  {Jean- Thomas )j  médecni  et 
historien  italien,  né  à  Rovigo,  vers  l&40,merC  à 
Florence,  en  1 6 1 5.  Après  avoir  terminé  ses  études 
de  médecine ,  f/i  passa  sept  ans  dans  «Hverses 
contrées  de  l'Orient;  de  retour  en  Italie,  il  fut 
nonomé  médecin  du  dnc  de  Mantoue;  en  1598 
H  obtint  une  chaire  de  médecine  à  Padone.  On 
a  de  hii  :  £>«  Morbo  tkrrhorum,  seu  de  heto» 
tide,  qux  Pohnis  ^ozd'^eh;  Padone,  IStM, 
în-4*;  —  Mediccarum  Disputationum  Liber; 
Trévise,  ISWet  1610,  in-4';  —  ffistoria  délia 
Querra  jfra  Turehi  e  Persiani,  aano  J576 
sîno  1688  ;  Venise,  1594.  in-4':  cet  ouvrage,  que 
l'auteur  défendit  par  une  Apologia  (Venise, 
1596,  m-4*  ),  contre  les  attaques  de  Letinclavhis, 
se  tronve  traduit  en  lathi  dans  les  Seriptores 
HUtorix  Persicx;  Francfort,  1601,  in-fol.;  — 
De  humani  Corporis  TurpitudMbus  eognoi- 
eendis  et  curanrfi^  ;  Padoue,  1600,  in-fol.; — 
plusieurs  dissertations  et  consultations  médi- 
cales, dont  quelques-unes  sont  dans  le  recueil  de 
Lauterbach. 

Son  frère  Aurèle,  qui  exerça  la  médecine  à 
Venise,  a  publié  :  De  Virulentia  venerea; 
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Venise»  1596,  ia-4'';  il  y  rejette  l'emploi  dn 
mercure,  et  conseille  celui  des  sudorifiques.  O. 
CafttelUal,  f^'itm  Medicoruau  -  PapaUopoU.  UiU. 
GyvmasH  Patavini,  t.  1,  p.  US. 

MiSARD  {Antoine),  magistrat  français,  né 
en  Bourbonnais,  vers  1505,  assassiné  à  Paris, 
le   12  décembre  1559.  Son  père  était  trésorier 
général  dn  Bourbonnais  ;  lui-même  débuta  fort 
jeune  au  barreau  de  Paris,  et  s'y  distingua  par 
son  savoir  et  son  éloquence.  En  1535,  Fran- 
çois 1**^  le  nomma  avocat  général  è  la  chambre 
des  comptes,  et  en  1544  président  è  mortier  an 
parlement  de  Paris.  En  1553  Antoine  M inard  M 
nommé  cnratenr  et  principal  conseiller  de  la  reine 
d*Êcosse,  Marie  Stnart  Freaçois  If,  ayant  résoin 
d'extirper  de  France  la  religion  réformée,  poblia 
un  édit  (15  novembre  I&59)  par  lequel  il  dé- 
fendit, sons  peine  de  nort,  aux  protestante  de 
tenir  ancone  assemblée  pubKqne  ou  secrète.  11 
créa  en  mèmeteaips  dans  chaque  parlement  une 
chambra  qni  eoinaissait  exdosivament  des  cas 
de  religion  :  on  nomma  ces  tribnaaux  excep- 
lionneh»  dlam^ef  ardenâes,  parce  qu'en  effet, 
dit  Méaeray,  ^  eies  iMrûloient  sans  miséricorde 
tous  ceux  qui  se  trou  voient  convaincue  d'héré- 
sie ».  Antoine  Minwd  fut  appelé  à  présider  la 
charabreardentede  Paris.  «  Zélés  catholiques,  lui 
et  l'inquisiteur  Demochves  (  1  )  y  Iravailloient  avae 
une  grande  chaleur,  et  allaient  eux-mêmes  relancer 
les  suspects  jusque  dans  le  fond  des  caves  sur  les 
dénondalions  de  quciqnes  maacfaards.  La  torture 
faieolt  le  reste,  et  les  exécutions  se  snccédèxent 
avec  rapidité.  »  Anne  du  Bourg  {voy.  ce  nom), 
conseiller  an  pariement  de  Paris  et  fils  du  der- 
nier garde  des  Sceaux,  fut  cité  devant  la  chambre 
ardente.  Sa  condition,  son  mérite,  ses  vertus, 
sa  qualité  d^ecclésiasf iqne ,  semblaient  devoir  te 
soustraire  à  une  condamnation  infamante.  II  n'en 
fut  rien  ;  Minard  montra  une  telle  aniroosité,  que 
du  Bourg  crut  devoir  le  récuser  et,  comme  prêtre, 
en  appela  à  un  tribunal  ecclésiastique  ;  mais  Mi- 
nard retint  la  canse,  et  refusa  de  s'abstenir.  Du 
Bourg,  indigné,  eut  l'imprudence  de  lui  dire  «  que 
Dieu  le  ferait  bien  abstenir  ».    Quelques  jours 
plus  tard,  un  soir,  en  sortant  du  Palais,  le  premier 
président  tomba  mortellement  frappé  d'un  coup 
d'arquebuse  (2).  Robert  Stuart,  gentilhomme 
écossais,  fut    arrêté  comme  coupable  de  ce 
meurtre  ;  déjà  plusieurs  fois  il  avait  été  accusé 
de  parenies  expéditions,  mais  il  souffrit  les  plus 
cruels  tourments  sans  rien  avouer,  et  fut  seu- 
lement chassé  du  royaume.  La  haine  des  catho- 
liques se  reporta  sur  du  Bourg  qui  fut  dégradé, 
étranglé,  puis  J)rûlé  sur  la  place  de  Grève.  SU 
fant  en  croire  Ch.  de  Bourgueville ,  Amelot  de 

U)  Cet  inquMtew  se  nommttt  ds  BfoucAv;  les  espions 
floi»  employait  reçurent  le  nom  de  motuhards  (MezereyK 
de  là  te  n««i  *e  mamUaré,  ûomé  «éaéwtemeat  «k 
eeploM. 

(t)  Ce  fut  à  ce  rajet  que  le  parlement  rendit  lu  fomease 
ordonnant  appelée  /a  minarde,  portaotw  quà  l'avenir 
IM  audiences  de  l'apita-nikU,  depuLi  la  Satnt-Marttn  |iM- 
I  qu'a  Pâques,  flnlralcnt  à  quatre  heures  ••. 


Mt  MOIABD  —  MDfD 

La  Hootsaye  et  qadqiiet  «atr»  hittorioit  da 
t«n|M,  les  ciliiniftes  m  mireot  pea  en  peine  de 
dfMiper  les  charges  qui  pesaient  satr  leor  parti 
ca  général  et  sor  Robert  Stoart  en  particolier. 
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firme.  On  a  de  loi,  outre  le  Panégyrique  de 
saint  Charles  Borramée,  condamné  par  la  Sor- 
bonae  et  son  proriseor,  rarcbevAqaede  Paris  : 
„     ^        ,    ,^  ,  ^vU  aux  fidèles  sur  U  schisme  domi  rj^- 

Ds  adressaient  hautement  celte  menace  à Cbaries  •  glise  de  France  est  menacée;  Paris,  1795, 
de  Goise ,  cardinal  de  Lorraine  :  '  m-V.  L'auteur  y  prouve  qu^assermeotés  et  ioser- 


Gardctol.  cardinal. 
Que  ta  ne  toto  traité 

A  taminardë, 

Vont  stfUirde  (i). 

Ce*  historiens  ajoutent  que  le  fils  de  Mioard, 
disant  des  redierdies  pour  décooTrir  les  meur- 
triers de  son  père,  on  lui  fit  dire  •  que  s'il  ne 
restoit  tranquille,  il  iroit  reioindre  son  père  ». 
Enfin,  ces  éerivafais  expliquent  le  grand  ressenti- 
ment des  calvinistes  contre  Minard  parce  qu*il 
avait  conseillé  à  Henri  II  de  mettre  à  mort 
Louis  f  de  Bourbon,  prince  de  Condé,  Tun  des 
plus  puissants   chefs  du  parti    protestant.  Ce 
prince,  ou  du  moins  ses  favoris  furent  accusés  par 
les  catholiques  de  ne  pas  être  étrangers  à  l'as- 
sassinat du  premier  président.  Un  nommé  Mi- 
zauld  publia  sur  la  mort  d'Antoine  Minard  un 
poème  en  cent  vers  intitulé  :  In  violentam  et 
atrocem  cxdem  ÂntonH  Minardi ,  prxsidiis 
ineulpalissimi,  Nxnia;  Paris,  1559,  in-4o. 
A.  n'E— p— G. 
Hexeray,   jtWéçé  ehrùnoioçique    de   rkUtotn  de 
France,  rteue  de  Ftanç^s  II,  t.  VIII,  p.  i«-i7i.  - 
Charles  de  BoorqueTtUe,  Reekerehei  et  ÀntlçuUés,  etc. 
—   Amelot  de  U  HouMale,  Mém,  kistoHtnuâ;  Parte, 
17tt,  l7tT,  ITM ,  I  vol.  in  it).  ~  De  Tbou,  Hiti.  nU  tem^ 
pcrii,  L  XXIII,  p.  TOI.  -  SlanondI,  ma.  des  FraneaU, 
l  XVIU,  p.  lis.  -  Gaateinaii,  Mém^  1. 1.  chap.  t,  p.  t. 

HiWARD  (Louis- Guillaume),  écrivain  ecclé- 
siastique français,  né  à  Paris,  le  31  janvier  1725, 
mort  dans  la  même  ville,  le  22  avril  1798.  Or- 
Dhelin  dès  l'Age  de  douze  ans,  il  entra  au  Col- 
;ége  de  France  par  les  soins  de  Rivard ,  dont  il 
fut  rélève  favori.  Ses  études  terminées,  il  entra 
chez  les  frères  de  la  doctrine  chrétienne,  et 
fut  élu ,  fort  jeune  encore,  à  des  emplois  supé- 
rieurs dans  sa  congrégation.  Il  passa  dans  le 
clergé  séculier,  et  obtint  la  cure  de  Bercy  près 
Paria.  Sa  tolérance  et  la  façon  éclairée  avec  la- 
quelle il  profe8sait  la  religion  lui  valurent  plu- 
sieurs admonitions  de  ses  supérieurs;  enfin, 
Christophe  deBeaumont,  archevêque  de  Paris, 
lui  interdit  les  fonctions  sacerdotales  à  propos 
d'un  livre  intitulé  :  Panégyrique  de  saint 
Charles  Borromée,  dans  lequel  l'auteur  avait 
tracé  un  tableau  tout  chrétien  des  vertus  aposto- 
liques. L*irasclble  prélat  crut  y  voir  la  critique 
de  sa  conduite.  Minard  continua  d'habiter  au 
milieu  de  ses  ex-paroissiens,  consacrant  tons  ses 
instante  à  l'étude  et  à  la  charité.  En  1778,  il  re- 
ftisa  le  généralatque  les  doctrinaires  lui  offraient. 
n  ne  sortit  de  sa  retraite  qu'en  1795.  Il  devint 
alors  membre  du  presbytère  de  Paris,  et  contri- 
bua à  l'organisation  du  culte  dans  la  capitale. 
Cet  homme  respectable  mourut  pauvre  et  in- 

(I)  On  appelait  ituarde  lea  baîlea  empolaonném  dont 
on  prétendait  qne  Robert  Stnart  ae  serrait  poar  ; 
pUr  ses  menrtres. 


mentes  doivent  se  réunir  pour  rétablir  le  calme 
j  dans  l'Église;  que  d'ailleurs  la  résistance  d'une 
1  partie  du  clergé  aux  lois  est  aussi  nuisible  aa 
culte  qu'à  l'Eut  Cet  éciit  fut  réfuté  parle  P.Ber- 
nard  Lambert  La  Plaigne,  dommicain  jansé- 
niste, qui,  aidé  de  Maultrot,  écrivit  quatre  Let- 
tres aux  ministres  de  la  ci-devant  église 
constUutionnelU,  1795-1796.  Minard  répondit 
par  un  Supplément  àTAvis  aux  Fidèles;  Paris, 
in-8°.  S'il  ne  put  convaincre  son  adversaire,  dn 
moins  il  l'ébranla  à  ce  point  que  le  P.  Lambert, 
dans  une  réplique  intitulée  :  Dissertation  où  Von 
justifie  la  soumission  aux  lois  et  le  serment 
de  liberté,  1796,  in-8°,  convient  que  sans  ad- 
mettre sans  condition  les  constitutionnels ,  il  ne 
les  considère  pas  comme  absolument  en  dehors 
de  l'Église.  a.  L. 

J9om>eUa  eedMeutiquet  ;  Utrecht,  ano.  17M.  -  /Net. 
AMorifiie. 

MIRAS.  Voy,  Mmoine. 

MiJiGUGCiis  {Antoine  na'),  jurisconsulte 
italien,  né  en  1380,  à  Prato-Vecchio,  en  Toscane» 
mort  en  1468.  Après  avoir  suivi  à  Bologne  lea 
leçons  de  Florian  de  San-Petro  et  de  Paul  de 
Castro,  et  après  avoir  assisté  en  1409  au  concile 
de  Pise,  il  se  mit  en  1410  à  professer  le  droit  à 
Bologne;  en  1424  il  obtint  le  bonnet  de  docteur; 
de  1431  à  1438  il  professa  tantôt  à  Florence, 
tantôt  à  Padoue,  tantôt  à  Sienne;  en  1438  il 
revint  à  Bologne,  et  il  y  mourut.  On  a  de  lui  des 
commentaires  sur  VInfortiat  et  sur  le  Digeste , 
un  Bepertorium  Bartoli,  qualifié  sur  le  fron- 
tispice à^aureum  et  publié  sous  le  nom  d'itn- 
tonius  de  Prato  Veteri.  Cest  de  même  sous  ce 
nom  que  parut  son  traité  De  Feudis,  qui  a  long- 
temps joui  d'une  haute  réputation.  Schiller  l'a 
publié  à  Strasbourg  en  1695,  in-4%  et  en  1728, 
in-folio,  et  Migliorotto  Mancioni  a  mis  au  jour  à 
Livoume,  en  1764,  des  Osservasioni  sopra  il 
diritto  féodale  concementi  Vistoria  e  le  opi- 
nionidi  Antonio  da  Pretto-  Vecchlo.      6.  B. 

Pabridiu,  BiblMheca  Latina  medU  avi,  t  V,  p.  fw. 
—  Fantiizcl,  Scritlori  Boloçneti,  t.  VII,  p.  M-ti7.  — 
Tlrabosohl ,  Storia  délia  Letteratura  Italiana,  t  XV, 
p.  141.  -  SaTiffnj,  HUtoire  du  Droit  romain  au  moyei^ 
âge.  -  Webcr,  Handlntch  der  Uhnrechts,  t  I,  p.  Mf. 
HIRD  (Godtfroi),  célèbre  peintre  de  chats 
suisse,  né  à  Berne,  en  1768,  mort  en  1814.  Fila 
d'un  pauvre  menuisier,  originaire  de  Liptscb  en 
Hongrie ,  il  fut  recueilli  par  un  peintre  allemand 
du  nom  deLegel,  qui  lui  enseigna  le  dessin; 
ensuite,  il  entra  dans  l'atelier  de  Freudenberger, 
où  il  apprit  le  lavis  et  l'aquarelle.  Amateur  pas- 
sionné de  chats,  il  savait  les  peindre  avec  un 
naturel  si  parfait,  qu'on  l'appela  le  Raphaël  des 
chats  (1).  11  avait  aussi  le  talent  de  découper 

,  (1)  11  lat  au  désespoir  lors  da  massacre  général  des 


59S 


MIIND  — 


aTec  beaucoup  d*art  du  bois  ou  des  marrons 
d'Inde  en  forme  d'ours  ou  d'enfants  de  paysan. 
Contrefait  et  goitreux ,  il  ne  se  plaisait  que  dans 
la  société  de  ses  animaux  favoris.  Beaucoup  de 
068  dessins  et  aquarelles  ont  passé  en  Angle- 
terre. Plusieurs  de  ses  groupes  de  chats  ont  été 
lithographies  à  la  craie  (  Leipzig,  1827,  dix  plan- 
cImss).  D'autres  ont  été  reproduits  par  Brodt- 
mann  (6  planches),  qui  a  aussi  lithographie  un 
certain  nombre  des  Jeux  (Perrfants  de  Mind 
(10  planches);  enfin  Hegi  a  gravé  à  l'eau-forte 
quatre  planches  de  ses  chats.  O. 

Nagler,  Neuei  MlgemeinèB  Ktmttler^LsxUcon. 

HiNDERBR  {Raimond),  médecin  allemand^ 
né  vers  1570,  à  Augsbourg  (1),  mort  dans  cette 
▼ille,  le  13  mai  1621.  Reçu  en  1597  docteur  en 
médecine  à  Ingolstadt,  il  exerça  son  art  dans 
divers  corps  d'armée ,  devint  médecin  de  l'em- 
pereur Matthias  et  de  rélecteur  de  Bavière,  et 
se  fixa  en  1606  à  Augsbourg,  où  il  fut  nommé 
premier  médecin  de  la  ville.  Il  découvrit  un  pro- 
duit chimique  (acétate d'ammoniaque),  qui  porte 
encore  le  nom  d'esprit  de  Minderer,  On  a  de  lui  : 
De  Pestilentia  ;  Augsbourg,  1608  et  1619,  in-8o  ; 
—  AUedarium  Maracostinum;  Augsbourg, 
1616,  in.8«;  ib.,  1622  et  1626,  inl2;  —  De 
Calcantho,  seu  Vitriolo;  ib,,  1617,  in-4*»;  — 
Threnodia  medica,  seu  planctus  medicinœ  lu- 
9entis;\b.,  1619,  in-8°;  -- Medicina  milita- 
ris;  Augsbourg,  1620,  1623  et  1634,  in-12; 
Nuremberg,  1668  et  1679,  in-12,  avec  des  notes 
de  Gardelidus;  traduit  en  anglais,  Londres^ 
1674,  in-8*».  E.  G. 

Wltte,  DktrUKm.  -  Veitb,  Bm,  Augustana. 

mwDBRHOUT  (***  ),  peintre  belge,  né  à 
Anvers,  en  1577,  mort  à  Bruges,  en  1663.  On  ne 
sait  de  qui  il  fut  élève  ;  mais  il  fut  reçu  à  l'A- 
cadémie de  Peinture  d'Anvers  en  même  temps 
que  Rubens.  Il  alla  plus  tard  s'établir  à  Bruges, 
et  entra  dans  la  société  des  peintres  de  cette  ville 
en  1662. 11  mourut  l'année  suivante  plus  qu'oc- 
togénaire. Les  tableaux  de  Minderhout,  quoique 
nombreux,  sont  recherchés.  Il  se  plaisait  à  re- 
présenter des  ports  de  mer^  des  rades,  des  bassins 
remplis  de  vaisseaux,  et  réussissait  parfaitement 
dans  ce  genre.  Ses  effets  de  lumière  sont  bien 
ménagés  :  il  a  su  trouver  de  belles  oppositions 
sans  choquer  l'œil  ;  on  doit  pourtant  critiquer  ses 
figures,  lourdes,  trop  nombreuses,  mal  groupées 
et  ses  ciels  opaques.  On  voit  que  Minderhout 
n'a  travaillé  que  dans  sa  patrie,  entouré  d'une 
nature  plantureuse,  mais  monotone  et  sous  une 
atmosphère  brumeuse.  Ses  compositions  ont 
beaucoup  prêté  à  la  gravure;  parmi  les  princi- 
pales, on  doit  citer  à  Paris  :  un  Port  du  Le- 
vant et  la  Ville  de  Bruges  prise  du  côté  du 
bassin;  ~  au  musée  de  Rouen,  une  autre  Vue 

chata  ordonné  à  Berne  en  1809,  parce  qae  plusieurs 
d'entre  ecx  étaient  atteloU  de  la  rage,  et  U  ne  s'en  con- 
sola Jamais  bien. 

(1)  Michel,  dans  sas  Beptrâge  znr  OetUngiCÂen  Ces- 
ekieku,  prétend  que  Mlnderer  était  né  dans  la  prlncl- 
panté  d'OBUlngen. 


MINELL  594 

de  Bruges,  —  à  Anvers,  le  Port  de  cette  ville; 
—  à  Malines,  dans  l'église  de  Leiiendael,  une 
belle  Marine,  mais  retouchée  par  Huysman;  ~ 
à  Bruges,  dans  la  collégiale  du  Saint-Sauveur, 
un  ex-voto  représentant  une  marine  avec  beau- 
coup de  vaisseaux.  C'est  du  reste  à  Bruges  que 
Ton  trouve  le  plus  de  tableaux  de  Minderhout. 

A.  DE  L. 
Jacob  Kampo  ^Wcycrman;,  De  Schilderkonst  der  Ab- 
4srlanaer$,  t.  III,  p.  193.  —  Descamps.    La  f^ie  de» 
Peintres  flamands,  etc.,  t.  Il,  p.  tS9.  -  Pilklngton,  Die- 
tionary  of  Painters. 

MINÉE  (Julien),  évêque  constitutionnel  fran- 
çais, né  à  Nantes,  en  1739,  mort  à  Paris,  le  25  fé- 
vrier 1808.  Fils  d'un  pharmacien  établi  à  Nantes, 
il  s'embarquad'abord  comme  matelot,  et  s'engagea 
plus  tard  dans  une  troupe  de  comédiens  qui  par- 
courait la  Bretagne  et  la  Normandie.  Par  suite  de 
l'inconstance  de  son  caractère,  U  quitta  le  théâtre, 
et  parvint  à  se  faire  admettre  aux  ordres  sacrés. 
Nommé  curé  de  la  paroisse  des  Trois-Patrons, 
à  Saint-Denis,  il  remplissait  ces  fonctions  lorsque 
la  révolution  éclata.  £n  ayant  embrassé  les 
principes  avec  enthousiasme,  il  fut  un  des  pre- 
miers ecclésiastiques  du  diocèse  de  Paris  qui 
prêtèrent  le  serment  imposé  par  la  constitution 
civile  du  clergé^  et  son  patriotisme  le  fit  élire,  le 
6  mars  1791,  curé  constitutionnel  de  Saint-Tho- 
mas d'Aquin  et  presque  en  même  temps,  évêque 
de  la  Loire-Inférieure.  Peu  après,  il  cessa  ses 
fonctions,  et  fut  placé  à  la  tête  de  l'administration 
départementale  de  la  Loire-Inférieure ,  pendant 
la  terreur.  Dès  ce  moment  il  remit  ses  lettres 
de  prêtrise  d'abord  au  département,  puis  à  l'as- 
semblée populaire,  dont  il  devint  un  des  mem- 
bres les  plus  actifs.  Ses  relations  avec  Canier 
rayant  rendu  odieux  aux  habitants  de  Nantes, 
il  revint  à  Paris,  s'y  maria,  et  parut  comme 
témoin  dans  le  procès  de  Carrier.  Ce  fut  le  der- 
nier acte  de  sa  vie  politique.  Il  mourut  sans 
s'être  réconcilié  avec  l'Église.  H.  F. 

H.  Flsqnet,  La  France  pontificale  (sous  presse).  — 
Trestaux,  L'Église  de  Bretagne. 

MIRBLL  (Jean),  en  latin  mnellius,  érudit 
hollandais,  né  vers  1625,  à  Rotterdam,  où  il  est 
mort,  à  la  fin  de  1683.  Toute  sa  vie  se  passa  dans 
sa  ville  natale.  Après  y  avoir  terminé  ses  études, 
il  fut  chargé  d'enseigner  les  belles-lettres  au 
collège  nommé  Vécole  d'Érasme.  A  part  une 
version  hollandaise  des  comédies  de  Térenoe 
(Rotterdam,  1663,  in-8*>),  il  s'est  appliqué  ex- 
clusivement à  commenter  les  auteurs  classiques^ 
et  il  en  a  donné  des  éditions  qui  ont  servi  de 
modèle  au  P.  Jouvency.  Les  pliu  connues  sont 
celles  de  Salluste  (1653),  de  Yalère  Maxime 
(1662),  de  Florus  (1664),  de  Térence  (1665),  de 
Virgile  (1666),  d'Horace  (1668),  d'Ovide  (1697), 
et  de  Cicéron  (1704).  Elles  ont  toutes  paru  à  Rot- 
terdam, in-12  on  in- 16,  et  ont  joui  d'une  grande 
vogue  dans  l'enseignement  des  collèges  ;  les  édi- 
tions données  par  Carpzov,  Cellarius,  Juncker  et 
d'autres  savants  ont  été  composées  sur  le  même 
plan.  Burmann  faisait  peu  de  cas  des  scholies  de 
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mnell  ;  il  l'iccvse  de  soaiHar  tes  teictes  Mcieas 
de  remarques  frîTolet  et  ^eifliqoer  des  phrases 
iotelligiMes  par  d'autres  phnses,  qoi  disent  la 
même  choie  en  ternes  moias  expressifs.      K. 

taniaSM.  Fréf€ue9  de  VédU.  ém  /msMu.  ftlt,  la-il.  - 
Piqoot,  Mém9irt$,  XVIi^  IM-«0.  *  madÉk,  OrtÊàd  /Het 
«i«L  (édtt.  17Bt  U 

MiHBRBBTTi  (  Pieto  di  Giovauni  ) ,  chro- 
Diqneor  italien,  né  À  Florence,  fot  de  1469  à 
U79  goofalonier  di  giustizia  dans  cette  TÎHe. 
Il  a  laissé  ane  Croniea  Fhrentina^  qai  8*étend 
depuis  1385iasqo'en  1409  et  qoi  a  été  insérée 
dans  la  ConUnuazUme  degli  Scrittori  dette 
cose  ilaliane  (  II,  73  ). 

Deax  autres  membres  de  cette  famille  méritent 
une  mention.  Bernardo,  évèque  d'Arezzo  et 
ambassadeur  du  grand-doc  Cosme  V  auprès  de 
Cbarles-Quint,  traduisit  en  vers  italiens  trois 
livres  de  V Enéide,  et  mourut  en  1674.  —  Co- 
simo,  évéqne  de  Cortone  en  162^,  accompagna 
le  grand-doc  Ferdinand  n  dans  ses  voyages,  et 
moomt  en  1628,  à  Brissine.  Il  a  publié  :  Ora- 
tiones  m  in  îaudem  Budotphi  II  imperato- 
ris,  Ferdinandi  I  et  Cosmi  If,  maçnorum 
Btrurix  ducum;  Florence,  1609-16219  3  part. 
in4».  P. 

Cgbelll,  Itatia  Sacra 

MINER  Y  A  (Paolo) ,  philosophe  italien ,  né  à 
Bari,  mort  le  7  mars  1645,  à  Maples.  Il  était  fils 
d'un  médecin.  Après  avoir  achevé  ses  études  à 
Bologne ,  il  fit  profession  dans  Tordre  de  Saint- 
Dominique.  En  1582  il  devUit  assistant  et  garde 
du  sceau  de  Tinquisition  à  Milan;  il  revint  an 
bout  de  plusieurs  années  à  Naples,  où  il  fut  re- 
vêtu des  fonctions  de  provincial.  Il  ne  se  borna 
pas  seulement  à  Tétnde  de  la  théologie  :  il  acquit 
une  connaissance  approfondie  des  maUiémati~ 
ques ,  de  la  philosophie ,  de  Tastrologie ,  de  la 
poésie  et  de  la  nautique,  et  écrivit  sur  la  plupart 
de  ces  sciences  ;  il  savait  fort  bien  les  langues  an- 
ciennes, et  se  rendit  l'espagnol  assez  familier 
pour  publier  une  version  d'un  traité  de  Looie 
de  Grenade.  Ses  principaux  écrits  sont:  Senten- 
tia  de  Deo  et  crtaturis  parxneticx  S.  At/I, 
cum  commentants  et  schoUis  ;  Naples,  1«04, 
in-4*;  •-  Vita  dà  suor  Maria  Raggi ,  trad.  dn 
latin;  Naples,  1609,  1617,  iii-4«;  —  Bêla%àome 
d^alcuni  padri  e  suore  delV  orditu  de*  Pndi- 
cadoÊTi;  —  Traetaius  Bjervm  natwaliumplA' 
iotophieus^  $eu  commmitaria  in  Hbros  AriHo- 
têlis  de  PhUosopkia  naturali;  Mapies,  1€15« 
iB-4'  ;  _  De  prxsagUura  tempomm  jtixta  ces- 
lestem,  taeteorologicam  et  terrestrem  viam 
lib.  /i/;Oiaplcs,  1616,  1620,  iafol.;—  Deil- 
kro  apocryphop  €um  catalogo  librorum  apo' 
crpphorum;  Napjes,  1640,  in-4*;  —  De  nés- 
SMRiis  Salomonis  perpettUs  lib.  II;  Vioo, 
1699,  10-4**.  Entre  autres  ouvrages  inédits,  U  a 
laissé  un  trmlé  De  Stabililate  Terra,  contra 
Copernifum^  3  vol.  in-fol.  P. 

Actord  et  Quctir,  Seriptoret  Ord.  Pnedicat.,  U,U6. 

lUBBmviSi4)  iCiro^Saverio),  antiquaire ita* 


Men,  né  le?  aoM  1734,  àMoMètU  (fusille). 
In  21  mai  180S,  à  Maples.  Heonpiéla  • 
à  Bone,  oè  il  fetreço  prètrael  iloctear  im  i 
quejme.  Après  sfvoir  teAiié  la  diaire  àt  < 
qoekii  oflnil  le^ocde  Parme,!  fulehargé,  «■ 
1773,  d'enseigner  niisleiffe  an  coNége  delà  ff«B- 
mtella,  dont  il  fut  nn  des  diracleavs.  n  avaft 
fenné  nao  ooHeolMNi  qnl  était  snitavl  riche  «■ 
Médaakft  clen  objcU  d'histoire BUliireBe.  On  a 
de  lui  :  MemùTia  pêleHode*  êeeUari  di  MMi- 
feita;  Naples,  1766,  iii^*;  —  Dett  Orlytiie  e 
Corso  del  fimme  »Nmdro;  ibid.,  1768,  !■-«*; 
mémoire  qoi  lof  valnt  les  éloges  de  TîMoisoii  et 
de  Le  Bean  ;  —  Delt  Bthnoïoçiadel  monte  Voi- 
ture; ibid.,  1778,  iii»8^;  —  nne  vmgtaiiie  d*oo- 
vrages  Inédits.  P. 

Vcmimi  mmstH  dêt  refM  di  ifelMll,  vni. 

MimsA  (  Andréa  okl  ),  peintre  de  Péoole  flo- 
rentine ,  vivait  dans  la  seconde  moitié  do  set- 
zîème  siècle.  Il  fut  élève  de  RidoIfo  Ghirlanda|o 
et  de  Mfdiele  Bigordi.  Certains  critiques  Voat 
accusé  d'avoir  manqué  d'invention  et  de  ocnree- 
tîon.  Forcés  de  reconnaître  la  présence  Se  ces 
qoditiés  dans  le  Christ  au  Jardin  des  Oliviers 
de  Santa-Croee  de  Florence,  ils  ont  avaDcé, 
sans  prenres,  qne  poor cette  composition  il  avait 
été  aidé  par  trois  de  ses  amis,  Stef^w  Pieri , 
PonsI  et  Jean  Bologne.  Tasari  dit  pourtant  que 
liîAga  peignit  «  avec  autant  d^nvenlion  qne  de 
goAt  i>  une  composition  alMgoriqae  poor  les  fa- 
néVailles  de  Midiel-Ange  (1564).  La  gaieriis  pu- 
Mfqwde  Ftorence  possède  dn  Ming»  Deucaltou 
et  Fffrrha,  et  la  galerie  Pitti  la  Création 
d'Eve  et  ildom  et  Eve  chassés  du  paradis, 
tableaax  quH  avait  exécutés  sur  les  cartons  de 
Bandinelff,  qai  en  fit  hommage  à  b  duchesse 
Leonora.  E.  B^if. 

Vnarl,  Fftf.  -~  lorthlnt,  il  Jttposo.  —  Ortandl,  Lu&iJ, 
flonti.  -  rMMa«.  Nmaim  Cmkimm  nrmuê. 

Miii«A»Bi.Li  (/eaii-£otfls),  éradit  HaGen, 
né  à  Grizsana,  près  de  Bologne,  le  27  février  1 7  22, 
mert  dans  cette  ville,  le  6  mars  1793.  Entré  chez 
les  chanoines  réguHm  dn  Saint-Sauveur,  fl  en- 
seigna la  philosophie  et  la  théologie  dans  ta  mai- 
son de  son  ordre,  et  devint  eonsultenr  de  la 
congrégation  de  TfndeK,  et  en  1777  général  de 
son  ordre.  En  1779  il  retonnia  à  Bologne,  et  il  y 
gouverna  jusqu'à  sa  mort  le  couvent  do  Saint- 
Sauveur.  H  entretenait  nne  correspondanee  ac- 
tive avec  Hfabosdit,  Assemani;  les  lettres 
qu'il  recevait  d*eoii  se  troorent  conservées  à  la 
UbHothèque  de  Samt-Flerre-ès-Rens.  On  a  de 
lui  :  Marti  Marini  Annotationes  in  Psalmos, 
eum  auetorisvita  et  Behrxarum  cantieorum 
explanatione  ;  Bologne,  1748,  2  vol.  in-4o;  -^ 
Epistola  de  quodam  5.  Gregorii  T^iovnui- 
turgi  sermone;  Bologne,  1770,  in-4»;  —  De 
Pindari  odis  conjeciurx;  Bologne,  l772,in-4<*  ; 
—  Grxei  oodioes  apud  Namio»  p€Un€ios  Vo- 
netos  asservati;  Bologne,  1784,  in-4»;  — 
JEggptiorum  codician  reliquije  in  MHotàeca 
Naniana  asservait;  Bologne,  1786,2 
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iiir4**.  Mingarelli,  qui  a  anMi  donné  une  tre- 
doctioB  latine  du  Traité  de  la  Trinité  de  Di- 
dyme  d'Alexandrie,  Rome,  1756,  m-4",  a  inséré 
dans  la  Nuova  Raceolta  Calogerana  plosieurs 
dissertations  sur  rantiquifé  eeelésiastique;  H  a 
laissé  piusieurs  ouvrages  inédits  conserfés  à  la 
biUiotbèque  du  courent  de  Sainl-Saurear  à  Bo- 
logne. O. 
Cavallert.  FUa  <U  MingaréOii  Ferrare,  isrr,  In-s*. 

—  Tipaldo,  Biographia  degU  lUO.  iUmU,  U  V,  p.  if. 

MiNGARBLLi  {Ferdinand),  savant  itaUen, 
frère  du  précédent,  né  à  Bologne,  en  1734,  mort 
à  Faenza,  le  31  décembre  1777.  Eniré  dans 
Tordre  des  Gamaldulea,  il  enseigna  la  théologie 
à  runlTersité  de  Malte,  et  devint  professeur  de 
grammaire  et  de  belles -lettres  à  Faenaa.  Oa  a 
de  lui  :  Vetera  Monumenta  ad  cUusem  Ma- 
vennatem  nuper  eruta;  Faenza,  1756,  iii-4'; 

—  Episùola  de  Interocriensi  Trajani  et  RO' 
mana  Antoninï  inscriptione ;  Borne,  1759, 
in-4**;  —  Veierum  Testimonia  de  Did^mo 
Âlexandrino;  Rome,  1764,  in-é*";— -  Mpislola 
gua  CL  N,  Celotti  emendaiio  Mrs.  Xi-XVI 
Mall/iœi,  cap.  /,  r^iciendaoilendàiur;  Rome, 
1764,in-4^  O. 

FantuzzI,  Scrittorl  Bolognesi. 

HiSGOTTi  (Begina),  cantatrice  italienae, 
née  en  1728,  à  Naples,  morte  en  1807,  à  Nea- 
bourg.  Son  nom  de  famille  était  Vaientini.  £Ue 
était  fille  d'un  officier  allemand.  Pour  se  sous- 
traire aux  mauvais  traitements  de  sa  mère  et  de 
ses  sœurs,  elle  épousa  on  rieux  Vénitien,  Mln- 
gotti,  qui  dirigeait  l'opéra  de  Dresde.  Confiée  par 
son  mari  aux  soins  de  Porpora,  alors  maître  de 
cbapelle  de  la  cour  de  Saxe,  elk  fit  des  progrès  ; 
si  marqués  dans  Tart  du  chant  que  presque 
aussitôt  après  ses  débuta  sur  le  théâtre  de  Télec-  | 
teur,  elle  fut  appelée  à  Naples  (1748).  EUe  parut  I 
arec  éclat  à  Madrid  (l751),oii  Farinelli  la  réserra  i 
pour  les  concerts  de  la  cour,  k  Paris,  k  Londres  ' 
et  dans  les  principales  rilles  d'Italie.  En  1763 
enes'établit  à  Munich,  d'où  elle  se  retira  en  1787, 
à  Nenbourg.  Elle  mérita  d'être  rangée  parmi  les 
plus  célèbres  cantatrices  de  son  temps;  elle  par- 
lait de  la  musique  avec  une  véritable  science. 
Son  portrait,  peint  par  Rosalba,  est  dans  la  ga- 
lerie de  Dresde.  p. 

Mandai.  Pmui^H  topr0  il  eantù  fLgurato  ;  1T7«.  — 
VnmM  Uluttri  â»l  rtgnù  éi  tlmpoli.  —  Pétis,  mogr. 
mit.  4*s  Musieieas. 

uaïAMA  iJoseph'JSmmanuei)^  hislovieii 
espagnol,  né  à  Valence,  le  lô  octobre  1671,  vmvi 
dans  la  même  ville,  le  37  juillet  1730.  Il  anm 
dans  l'ordre  des  raligleiix  de  la  Rédemption  pour 
le  rachat  des  captifii,  et  professa  la  langae  lalÉw 
et  la  rhétorique  dans  divers  collèges  de  son 
ordre.  Il  quitta  reosmgnenaefll  en  1704,  poor  se 
livrer  uniqaement  à  des  travaux  d'hiatoira  et  d 'ar- 
chéologie ;  mais  il  ne  publia  rien.  Ses  ouvrages 
as  parurent  qu'après  sa  mort  ^  le  plus  important 
eit  une  continuation  en  latin  de  VMistaire  if  Us- 
pagne  de  Mariana,  en  dix  livres  et  jusqu'aux 
pienilères  années  de  PhUippe  Ui;  nette  ceoli- 
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noation  parut  poor  la  première  fois  avec  l'édi- 
tion de  Mariana;  La  Haye,  1733,  4  tom.  en  2 
vol.  in-fol.;  elle  fut  traduite  en  espagnol  et  publiée 
dans  l'éditioo  d'Anvers  (Lyon),  1737-1739, 16  vol. 
in- 12;  elle  a  été  aussi  publiée  séparément  : 
Continuacion  de  la  historia  gênerai  de  Es- 
pana  del  P.  Juan  de  Mariana,  par  Fr.  José 
Manuel  Minana,  traducidade  latin  al  cas- 
tellttno  par  D.  Vicente  Ramero  ;  Madrid,  1804, 
pet.  io-fol.  —  On  a  encore  de  fui  :  De  Bello  ru$- 
tico  valentino  libri  très  ;  La  Haye,  1752,  in-8*'  ; 

—  De  Theatro  Saguntino  ;  de  circiantiquitate 
et  ejus  structura,  dans  le  Supplément  de  Poleni 
aux  Antiquitates  de  Gronovius.  Z. 

Mayans,  Préface  da  De  Belio  mUieo  vaientino. 

;  niNiÉ  (  Claude-É tienne) ,  inventeur  fran- 
çais, né  à  Paris,  en  1810.  U  s'engagea  étant 
encore  fort  jeune  «  fit  plusieurs  campagnes  en 
Afrique,  et  parvint  au  grade  de  capitaine  dans 
on  bataillon  de  chasseurs.  C'est  alors  qu'il  s'oc- 
cupa de  perfecUonner  l'arme  de  ce  corps. 
Encouragé  par  te  duc  de  Montpensier,  il  pié- 
senta  au  comité  d'artillerie,  qui  les  approuva, 
des  améliorations  importantes  sur  la  fabrication 
des  canons  de  carabine,  sur  la  fabrication  des 
cartouches,  sur  la  forme  des  balles,  et  donna 
à  cette  arme  une  portée  et  une  précision  qui 
frappèrent  tous  les  hommes  spéciaux.  En  vain 
la  Russie  lui  fit  les  offres  les  plus  brillantes  et  lui 
promit  un  grade  supérieur  pour  l'attirer  à  son 
service,  il  refusa,  et  ne  voulut  même  pas  ex- 
ploiter scn  invention  en  prenant  un  brevet.  L'em- 
pereur lui  donna  une  somme  de  vingt  mille  francs 
pour  l'indemniser  de  ses  frais,  le  nomma  chef  de 
bataillon  hors  cadre  et  le  chargea  de  l'instruction 
à  l'école  du  t!r  fondée  à  Vinceones.  La  carabine 
Minîé  est  maintenant  adoptée,  pour  les  troupes 
d'élite,  par  toutes  les  puissances  de  l'Europe.  On 
a  surtout  apprécié  les  mérites  de  cette  invention 
dans  les  dernières  campagnes.  A.  J. 

DoatmenU  particutiera. 

;  MiRKWiTZ  (  Jean  ) ,  littérateur  allemand , 
néen  f  8n,àLucker8dorfprèsdeEamenz.Il  visita 
ritalie,  et  se  fixa  en  1842  à  Leipzig,  où  dêi'>UÎ8 
lS55il  feil  des  cours  à  l'université.  On  a  de  lui  : 
Lehrtntchder  deutschen  Verskunst  (Traité  de 
Tersification  allemande);  Leipzig,  iaé4  et  i854; 

—  Geefic^t^f  (Poésies)  ;  Leipzig,  1847  ;  —  Lirrf^r 
and  Oden  (Chants  et  Odes);  Leipzig,  1854. 
Lehrbuch  der  rhythmischen  Malerei  der 
deutschen  Sprache  {TTsàté  derHarmonieimita- 
five  dans  h  langue  allemande  )  ;  Leipzig,  1855.  — 
Minkwitz  a  aussi  publié  des  traductions  alle- 
mandes très-esMroées  dTschyle ,  de  Sophocle, 
d'Aristophane  el  de  Lncien  ;  c'est  loi  eniln  qui  i 
édité  les  Œuvres  posthumes  àe  Platen  avec  une 
nnltee  biographique;  Leipzig,  185t.  O. 

riercr,  Brgêmimften. 

MW%  M  8IH9IIV  (Ser),  appelé  aussi  Maes- 
tro Mino  on  simplement  Minuccio ,  peintre  de 
l'école  de  Sienne,  vivait  en  I1K87.  H  succéda 
à  Guido  dn  Siena  sans  que  rien  toutefois  prouve 
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qu'ir  ait  él^  son  élève,  fl  a  laissé  dans  la  salle 
du  conseil  du  palais  public  de  Sienne  une  Im- 
mense fresque  représentant  La  Vierge  et  Ven- 
font  Jésus  sur  un  trône  entouré  tVanges  et 
sous  un  dais  soutenu  par  les  apôtres.  Cette 
fresque  fut  longtemps  attribuée  au  fameux  mo- 
saïste Frà  Mino  da  Tarrita ,  lequel,  selon  toute 
apparence,  ne  peignit  jamais  ;  œ  n*est  qu*en  1809 
qae  dans  un  registre  de  la  Bicchema  (ancien 
tribunal  de  la  république  de  Sienne),  on  a  dé- 
couTert  qu'elle  fut  exécutée  en  1287  par  Ser 
Mino  di  Simone,  qui  est  désigné  sous  le  titre 
d'ingénieur  de  la  commune.  Cette  œuvre  est  re- 
marquable par  rinvention  et  la  grandeur  du  style  ; 
les  figures  ont  peu  de  roideur  pour  l'époque,  les 
tètes  de  la  Vierge  et  de  l'Enfant  sont  pleines  de 
grâce;  celles  des  apôtres  ont  pour  la  plupart  de 
la  noblesse  et  de  la  miyesté.  Cette  peinture  si 
curieuse  occupe  tout  le  fond  de  la  salle;  die  a 
malheureusement  beaucoup  souffert  dans  sa  par- 
tie inférieure.  £.  B— n. 

RomagnoU,  Cfnni  stofieo-^rUsUei  di  SUna.  -  DelU 
Talle,  Utterê  $»9eti.  —  Macd,  Siena. 

MINO  DA  FIB80LB,  célèbre  sculpteur  flo- 
rentin, né  à  Fiésole  vers  1430,  mort  en  1486.  On 
ne  peut  admettre  avec  Vasari  qu'il  ait  été  élève 
de  Desiderio  da  Settignano,  quand  on  sait  par 
Yasari  lui-même  que  celui-ci  mourut  en  1485, 
à  l'âge  de  vingt-huit  ans.  Plusieurs  années  avant 
1466,  époque  de  la  mort  de  Léonardo  Salutati, 
évèque  de  Fiésole,  Mino  avait  exécuté  par  ordre 
de  ce  prélat  le  magnifique  retable  de  sa  chapelle 
dans  la  cathédrale.  Ce  retable ,  d'une  riche  ar- 
chitecture, présente  trois  niches  ;  dans  celle  du 
milieu  est  La  Vierge  ayant  à  ses  pieds  Venfant 
Jésus;  dans  la  niche  de  gauche  est  Saint  Léo- 
nard et  devant  lui  est  agenouillé  le  petit  saint 
Jean;  dans  la  troisième,  enfin,  est  Saint  Rémi 
guérissant  un  estropié.  Le  monument  entier  est 
surmonté  d'une  admirable  tète  de  Christ  et  porte 
sur  sa  frise  ces  mots  :  Optis  Mini,  En  face  de 
l'autel  est  le  tombeau  de  Léonardo  Salutati,  dont 
l'élégant  sarcophage  repose  sur  deux  consoles; 
an-desftoiis  est  le  buste  du  prélat,  le  plus  vivant 
peut-être  qu'ait  produit  la  statuaire  du  quinzième 
siècle;  il  porte  également  les  mots  Optu  Mini, 
Déjà  célèbre  par  ces  beaux  travaux,  Mino  partit 
pour  Rome,  où  il  fut  chargé  par  Paul  U  de  scul- 
pter ses  armes  sur  la  façade  du  palais  de  Saint- 
Marc.  Après  la  mort  de  ce  pontife,  arrivée  en 
1471,  Mino  fut  chargé  de  son  tombeau  pour  Saint- 
Pierre  ;  ce  travail  fut  achevé  dans  l'espacededeux 
années,  et  au  dire  de  Vasari  fut  regardé  comme  le 
plus  riche  monument  qui  eût  encore  été  érigé  à 
un  pape.  Parmi  ses  autres  ouvrages  à  Rome,  on 
remarque  le  Tabernacle  des  SainteS'NuHes  à 
Santa-Maria-in-Transtevere  et  le  beau  Mausolée 
de  Francesco  Tornalmoni  à  La  Minerva. 

Le  retour  de  Mino  à  Florence  doit  avoir  en 
lieu  vers  1475;  car  avant  l'année  1481  il  avait 
exécuté  de  nombreux  travaux,  qui  n'avaient  pas 
dû  demander  moins  de  cinq  on  six  aimées.  U 


suffira  de  dter  dêux  tabernacles  de  martae 
poor  les  reiigieases  de  Saini-Ambroise,  dau 
Madones  en  bas-relief  conservées  k  la  Badîa  de 
Florence,  le  tombeau  de  Bemardo  Giugmi^ 
enfin  le  magnifique  mausolée  du  comte  Mugua 
de  MagdeUmrgp  qu'il  fit  poor  la  même  église  et 
qui  fut  terminé  en  1481.  Dans  une  niche  de  la 
plus  précieuse  architecture,  le  comte  est  ooadié 
sur  un  sarcophage  qœ  domine  une  statue  de  La 
Charité,  et  dans  le  tympan  du  fronton  est  on 
charmant  médaillon  de  la  Vierge.  Au  centre  dn 
stylobate,  le  cartel  de  l'inscription  est  souleon 
par  deux  anges  en  demi-relief  pleins  de  grAoe  et 
de  légèreté.  La  chaire  de  la  caûiédrale  de  Prato, 
qui  a  été  par  erreur  attribuée  tout  entière  à 
Mino  par  Vasari  et  ceux  qui  l'ont  copié,  n'oflire 
réellement  de  ce  maître  que  deux  iMis-relief^  de 
la  vie  de  saint  Jean-Baptiste,  qui  ne  sont  pas  an 
nombre  de  ses  meilleurs  ouvrages.  Vers  la  tnèsnt 
époque,  U  fit  les  bustes  de  Pierre  et  de  Lau- 
rent de  Médicis  et  celui  de  la  femme  dn  der- 
nier, ainsi  qu'une  statue  en  maibre  de  la  Vierge. 
Il  passa  ensuite  à  Pérouse,  où  il  fit  un  bas-relief 
de  saint  Jean  H  saint  Jérôme  ^  et  à  Voiterre, 
où  il  sculpta  pour  la  cathédrale  le  tabernacle 
du  Saint-Sacrement^  qui  fut  probablement  se» 
dernier  ouvrage.  Ce  grand  artiste,  qui  n'ent 
qu'un  seul  rival  à  redouter,  Andréa  Fermcd, 
son  compatriote,  mourut  d'une  pleurésie  avant 
d'avoir  atteint  sa  soixantième  année ,  et  fut  en- 
terré dans  la  cathédrale  de  Fiésole,  qu'il  avait 
enrichie  de  ses  chefs-d'œuvre.       E.  B— n. 

Vaiari.  rUê.  -  Baldlnaccl,  mtiUa,  -  Oeocnan, 
Storia  délia  SatUura.  —  Tleoui,  Diiionart».  -  Hmê- 
criMioiu  délia  CattêdraU  di  Prato;  In-S».  iSM. 

MmoGci  (Pietro-Paolo).  Voy,  Mmzoccni 
(Pietro-Paolo). 

MmolDB  MlllAS    OU    MTNAS    (Mivwtdnc 

MyivS;  ),  philologue  grec,  originaire  de  la  Macé- 
doine, né  vers  1790,  mort  en  février  l8eo.  U 
était  professeur  au  ébllégede  Sànès  (RouDKUie), 
quand  l'insurrection  grecque  l'obligea  de  qaitler 
son  pays,  et  il  vint  s'établir  en  France,  où  il  pn- 
blia  divers  ouvrages  qui  avaient  pour  bat  soit 
d'attirer  l'attention  sur  la  lutte  que  les  Grecs 
soutenaient  contre  les  Turcs,  soit  de  répandre  la 
connaissance  de  la  langue  grecque.  Minoîde  Minas 
était  peu  au  courant  des  travaux  de  l'érudition 
moderne.  Les  siens  n'offrent  d'antre  intérêt  que 
de  représenter  les  traditions  de  l'enseignement  du 
grec  chez  les  Byzantins  lorsque  cette  langue  était 
encore  vivante,  traditions  qui  subsistent  dans 
les  collèges  de  la  Rouroélie  et  de  TÉpire.  Ses 
attaques  contre  le  célèbre  Corû  furent  dés^ 
prouvées  par  tous  les  hellénistes.  En  1840 M.  Vil- 
lemain  chargea  Minoide  Minas  d'aller  explorer 
les  biblioth^es  de  la  Turquie  d'Europe  et  de 
l'Asie  Mineure  et  d'acheter  on  de  transcrire  les 
manuscrits  grecs  <\w  lui  paraîtraient  offrir  de 
l'Intel  et.  Cette  mission  fut  fructueuse.  M.  IG- 
noide  Minas  trouva  dans  les  monastères  du  mont 
Athos  quelques  manuscrits,  parmi  lesquels  deux 
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sont  importants  :  Tan  coQtieDlaDe  Réfutation  de 
toutes  les  hérésies  et  paratt  étrel'oeuTrede  saint. 
Hippolyte  (vop.  ce  nom);  Tautre  renferme  des 
fables  en  vers  choHambîqaes  par  Babrins  (vay. 
ce  nom),  dont  le  manuscrit  original  fut  vendu 
par  la!  subrepticement  au  British-Mnseam,  tan- 
dis qu*il  avait  affirmé  à  M.  A.  Firmin  Dldot  et 
à  M.  Yillemain  qu'il  ne  possédait  que  la  copie 
qu*il  en    avait  Aite  au   mont  Âtbos,  où  ce 
manuscrit  était  resté.  On  a  de  Minoide  Mi- 
nas :  Coup  d*ceil  sur  la  politique  du  cabinet 
autrichien   envers  la  Grèce,  en  grec  mo- 
derne avec  une  traduction  française  par  le  vi- 
comte A.  de  Lndre  ;  Paris,  1826,  in-8*;  —  Ap- 
pel à  la  nation  allemande  et  aux  peuples  de 
r Europe  en/aveur  des  Greci,  en  grec  mod.  avec 
trad.  franc,  par  A.  deLudre;  Paris,  1820,  in* 8*; 
—  Orthophonie  grecque,  ou  traité  de  Vac- 
centuation  et  de  la  quantité  spllahique,  avec 
quelques  considérations  sur  la  ponctuation 
et  sur  les  chapitres  et  les  paragraphes  ;  sui- 
vie de  notes  sur  les  différences  qui  se  remar- 
quent entre  le  grec  ancien  et  le  grec  vul- 
gaire  ;  Paris,  1 824,  in-8*  ;  —  CcUliope,  ou  traité 
sur  la  véritable  prononciation  de  la  langue 
grecque;  Paris,  1825,  in-8«;  —  Théorie  de  la 
Grammaire  et  de  la  Langue  Grecques,  en  grec 
et  en  français  ;  Paris,  1827,  in-8*  ;  —  Grammaire 
Grecque  contenant..,,  les  dialectes  et  la  diffé- 
rence avec  le  grec  vulgaire;   Paris,  1828, 
in-8'*;  —  Canaris,  chant  pindarique  en  vers 
grecs,  avec  trad.  française;  Paris,  1831,  in- 12; 
—  La  Grèce  constituée,  et  les  affaires  d^O- 
rient;  Paris,  1836,  in-8*;  —  Âristote  :  Rhéto- 
rique, texte  grec  avec  une  trad.  française;  Paris, 
1 837, 10-8*»  ;  —  Saint-Paul,  Épttres,  trad.  franc.  ; 
Paris,  1S38,  iD-8**;—  Dialectique  de  Galien; 
Paris,  1844,  in-8^;  —  Diagramme  de  la  créa- 
tion du  monde  de  Platon,  découvert  et  expli" 
que  en  grec  ancien  et  en  grec  moderne  après 
2250  ans  ;  Paris,  1848,  in-8o  ;  —  Philostrate, 
De  la  Gymnastique,  en  grec  avec  trad.  franc.  ; 
Paris,  1852,  in-8*;  —  Gennadius,  Con/re  les 
Doutes  de  Pléthon  sur  Aristote,  en  grec,  avec 
trad.  fr.;  1858,  in-8°.  A  ces  dlveis  ouvrages  on 
peut  ajouter  encore  :  les  Facéties  d*Hiéroclès  et 
de  Phitagrius  ; — un  traité  de  l'empereur  Théodore 
Lascaris  sur  divers  sujets  de  physique,  d'histoire 
naturelle  et  de  morale,  deux  glossaires  ;  —  un 
roanascrit  des  Assises  de  Jérusalem,  etc.       N. 
«apport  adrettid  M.  le  ministre  de  r instruction  pu- 
blique par  M   Minotde  Mpnas;  Parla.  ISM.  ln-8«. — 
JiMM  de  Biblioçrapkiê  de  MM.  MiUer  et  Anbenat,  t.  V. 
p.». 

MiROiA  (Ambrogio),  compositeur  italien, 
né  le  21  octobre  1752,  à  l'Ospitaletto,  près  de 
Lodi,  mort  le  3  août  1825,  à  Milan.  Né  dans 
raisaoce,  il  embrassa  la  carrière  musicale  moins 
par  nécessité  que  par  goût.  Après  avoir  reçu  de 
Sala  des  leçons  de  composition,  il  fut  accompa- 
gnateur au,  théAtre  de  la  Scala,  où  il  fit  jouer 
Tito  nelle  Gallie,  opéra  sérieux  (1787).  En 
1788  il  en  écrivit  un  autre  à  Rome,  Zenobia. 


De  retour  à  Milan,  il  obtint  la  place  de  maître  de 
chapelle  à  l'église  des  PP.  de  la  Scala,  et  dès 
lors  il  s'adonna  toot  à  tait  à  la  musique  religieuse. 
On  a  encore  de  lui  une  Symphonie  funèbre  en 
r  honneur  du  général  Hoche;  un  Te  Deum;  et 
un  Veni  Creator  exécuté  dans  la  cérémonie  du 
couronnement  de  Napoléon  à  Milan  ;  des  quatuors 
pour  violon  ;  des  sonates,  etc.  Un  opuscule  de 
Minoja,  Lettere  sopra  U  canto  (Milan,  1812, 
in-80  ),  a  été  traduit  en  181 5  en  allemand.  P. 
Félto.  BU)gr.  im<o.  deê  Mtuidenê, 

aiiiiOT  (  Georges -Richard  ),  historien  amé- 
ricain, né  le  22  décembre  1758,  à  Boston,  où  il 
est  mort,  le  2  janvier  1802.  Fils  d'un  marchand, 
il  prit  ses  degrés  à  l'université  de  Harvard,  étudia 
le  droit,  et  acquit  beaucoup  de  réputation  comme 
avocat  consultant.  Nommé  en  1781  secrétaire 
de  la  ctiambre  des  représentants  du  Massachu- 
setts, il  remplit  successivement  les  fonctions  de 
juge  des  testaments  dans  le  comté  de  SulTolk 
(1782),  de  premier  jugede  lacour  des  plaids  com- 
muns (1799),  et  de  juge  à  la  cour  municipale  de 
Boston  (1800).  Il  fut  l'un  des  fondateurs  de  VBis- 
torical  Society,  dont  il  édita  les  trois  premiers 
volumes.  On  a  de  lui  :  Sistorg  ofthe  Rébellion 
in  Massachusetts;  Boston,  1788;  —  History 
of  the  province  of  Massachusetts  from  1748 
to  1765;  Boston,  1798-1803,  2  vol.  in-8'';  cet 
ouvrage,  qui  passe  pour  un  modèle  d'éloquence 
dans  le  genre  historique,  est  la  continuation  de 
celui  de  Hutchinson.  K. 

Loiing,  Hundred  Boston  Orators,  146. 

MiNOT  (Laurence),  poète  anglais,  florissait 
dans  le  quatorzième  siècle.  On  a  publié  sous  ce 
nom  un  volume  de  Poésies  (1794,  in-8o),  qui 
jusqu'alors  avait  passé  pour  appartenir  à  Chaucer. 
Il  y  a  de  la  facilité  et  de  l'harmonie.  Les  renseigne- 
ments font  complètement  défant  sur  ce  poète,  que 
l'éditeur,  Ritson,  a  comblé  de  louanges,  peut-être 
exagérée.  K. 

CrUieai  Review,  1797. 

Muiozzi  (Bernardo),  peintre  de  l'école 
bolonaise,  né  à  Bologne,  en  1699,  mort  en 
1769.  Elève  de  Nunzio  Femjuolo,  puis  du  Ca- 
vazzone,il  devint  habile  paysagiste  etse  forma  une 
manière  qui  lui  était  propre,  introduisant  dans 
ses  compositions  de  riches  fabriques  :  fruits  de 
l'étude  qu'il  avait  foite  de  l'architecture  sous  An- 
tonio Chiarini  et  un  Français  nommé  Chamant, 
architecte  do  grand-duc  de  Toscane.  H  peignit 
habilement  la  fresque  et  fit  des  aquarelles  qui  lui 
servaient  de  modèles  pour  des  gravures  coloriées, 
n  a  beaucoup  travaillé  pour  Venise,  Florence  et 
Rome.  Il  fut  membre  des  académies  de  Florence 
et  de  Bologne. 

Son  fils  Ftominto-/nnocen£<o,  mort  en  1817, 
s'adonna  également  à  la  peinture.     E.  B— n. 

Craipl,  Felsina  pittrice.  —  ZaooUI,  Storia  deW  Ae- 
eademia  aementina.  —  Malvaslt,  PWure  di  Boloçna. 

MiNTO  (Gilbert  Elliot,  comte  ns),  homme 
politique  anglais,  né  à  Londres,  le  23  avril  1751, 
mort  le  21  juin  1814.  Il  tut  élu  en  1774  membre 
de  la  chambre  des  communes;  mais  quoique 
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€l*one  famille  de  wbigs,  fl  ne  peitagee  pomt  U 
politique  de  Taristocratie  anglaise,  en  favorisant 
la  rébellion  des  colonie*.  En  17 8S,  il  fot  nommé 
ambassadeur  à  Copenhague ,  et  vint  en  octobre 
1790  à  Paris,  ote  il  eut  plnsieiirs  oonférence»  avec 
le  parti  révolntioonaire.  Après  la  soumission  de 
la  Corse  aux  Anglais,  EIKot  fut,  le  1»  juin  t794, 
nommé  vioe-roi  de  cette  tie,  et  présida  en  cette 
qualité  TaseemMée  géDérale  des  Corses  où  fut 
adopté  on  code  de  lois  oonstitationneNes  asser 
analogue  à  cehiide  la  Grande-Bretagne,  fùa  1796, 
il  traita  arec  la  Toscane  pour  roccopation  de 
nie  d'Elbe  et  de  Porto-Ferrajo.  Des  insurpec 
tiens  suscitées  par  les  partisans  de  la  France 
forcèrent  Ellfot  d*al)andooner  la  Corse,  et,  pour 
le  récompenser  de  ses  serrices,  Georges  III  le 
nomma,  le  26  octobre  1797,  pair  de  la  Grande- 
Bretagne,  sous  le  titre  de  baron  de  Minto.  L*am- 
baRsade  de  Vienne  loi  fut  confiée  en  1799.  A 
son  retour,  il  provoqua  la  réunion  de  Tlriande 
à  la  couronne  d'Angleterre,  et  s'opposa  ensuite 
à  Témanclpation  des  catholiques  iriandais  et  i  la 
conclusion  du  traité  d'Amiens  en  1801.  Nommé 
en  1806  président  du  bureau  du  contrôle  ponr 
les  affaires  de  Plnde,  il  devint  l'année  suivante 
gouverneur  général  du  Bengale,  et  contribua  à 
la  conqoéte  de  Java  et  des  autres  établissements 
hollandais  dans  l'Inde.  Remplacé,  le  18  novembre 
181),  il  reçut  en  1813  letUre  de  comte.     H.  F. 

BoM,  ITew  INôfr.  theUnmary.  —  Pe*^mgB  of  Sectiand, 

MINTO  (  Gilbert  Eluot  WimaaT  Kyrrrii- 
MOND,  comte  DR  ),  flis  do  précédent,  né  à  Lyon, 
le  16  novembre  178?,  mort  le  31  juillet  1859,  k 
sa  résidence  d*Eaton-Sqnare.  Élevé  à  l'université 
d'Edimbourg,  fi  entra  en  1806  dans  la  chambre 
des  commnnes  et  siégea  en  t8t4  k  la  chambre 
des  lords,  od  il  se  montra  hm  des  pins  ardents 
ennemis  du  gouvernement  de  l>lapo1<*on  I*'.  Ses 
principes  whigs  l'écartèmit  des  emplois  publics 
jusqu'au  moment  où,  lors  du  triomphe  détmrtif 
de  ses  annis,  il  fut  en  1832  envoyé  à  Berlin  en 
qualité  de  ministre  plénipotentiaire.  En  1835, 
il  entra  dans  le  ministère  Melbourne  comme 
premier  lord  de  ramirauté ,  conserva  ces  fonc- 
tions jusqu'en  1841,  et  fit  en  1846  partie  du 
ministère  de  lord  John  Russell,  son  gendre, 
comme  lord  du  sceau  privé.  Au  mois  de  sep- 
tembre 1847,  il  fut  chargé  d'une  mission  spéciale 
en  Suisse,  ainsi  que  près  des  cours  de  Florence, 
de  Turio,  de  Rome  et  de  Naples,  dans  le  bnt  de 
renseigner  le  gonvemerocnt  anglais  sur  Vélat  de 
l'Italie,  ^  d'encourager  Pie  IX  et  Charies-Albert 
dans  leurs  tentatives  libérales.  De  retour  en  An- 
gleterre, au  mois  de  mai  1848,  il  reprit  son  poste 
de  lord  du  sceau  privé,  et  se  retira  en  février 
1852.  H.  FisQOGT. 

Mornlng-Poa,  !•*  août  ini. 

MiHTURiii  (Àntoine-SébantUn),  poète  et 
canooiste  napolitain,  né  à  Trajetto  (1)  (terre  de 
Labour),  mort  à  Crotone,  en  1574.  Après  avoir 

{V  Et  non  i  Utrrcht,  comme  réertl  Valère  André  dam 


parcouru  les  divers  degrés  de  la  hiévarchie  ec- 
clésiastique, il  fut  noouDé  évéque  d*Ugcnto  (  tene 
d'Otrante)  et  quelque  temps  après  U  assîAta  as 
concile  de  Trente.  Le  15  jnillet  1565,  il  fut  traa^ 
féré  à  Crotooe  (Calabre  ultérieure),  où  il  mooniL 
Ce  prélat  passait  pour  un  des  plus  érudils  de 
son  temps.  On  a  de  lui  :  Dd  Foeta,  libri  aei; 
Venise,  1559,  in-4*  :  l'aateur  y  traite  de  U  na- 
tnre  et  des  exigences  de  l'art  poétique;  il  le  fait 
plutôt  en  orateur  qu'en  poète  :  son  ouvrage  n'en 
est  pas  moins  estimable  ;  —  De  0/Jiciis  Bcclesiz 
prmitamdis;  Veniae,  1564,  in- 12  :  Mintonii 
examine  dans  cet  écrit  ai  les  évèques  sont  so- 
périenrs  aux  simples  prêtres  de  droit  divia  et  si 
ce  droit  les  oblige  à  résider  dans  leur  diooèse. 
C|0s  questions  furent  agitées  tu  concile  de  Trente 
pendant  seize  ans;  —Bîme;  ces  poésies  se  tnw- 
vent  dans  les  Bime  scelle  da  diverti  auieri 
de  Ludovioo  Doice;  Venise,  156(«  ln-12;  — 
Arte  poelica,  nella  quaie  si  coniengono  t 
pre^tti  eroicl,  tragici,  comici,  satirid^  ed 
ogni  altra  poesia  ;  Veniae,  1594,  in-4".  L'aotenr 
s'occupe  spécialement  de  la  poésie  toscane  dont 
il  donne  toutes  le|  règles  ;  ^  BpUtola  ad  Pau- 
lum  Joviunij  dans  le  recueil  des  lettres  publiées 
par  Pierre  Burmann  ;  Utrecht,  1697,  in-4*  ;  ~  di- 
vers autres  ouvrages  restés  mannacrits.      A.  L. 
R«pio,  jiowiitiemtmt  ea  tête  de»  Ré/Uximu  tettcAoïe 
la  Poétiqae.  -  UffheUi,  IteUia  focrs  (  édlt.  de  iTtl  ),  t.  IX, 
p.  lit  et  SS7.  -  Rleodème,  ^MOiL  ad  Toppll  mèUtiàêtm 
NMpoLt  p.  ».  —  CreadmbeiU»  /JtoHa  «W/a  imlgar  pm- 
ite,  llb.  Jl,  p.  ils. 

MiiflJGGio  (Minucd),  savant  prélat  iUhen, 
né  en  1551,  à  Serravale,  mort  à  Munich,  en  1604. 
Après  avoir  été  prévôt  à  Œttingen,  il  devint 
concilier  du  doc  de  Bavière.  Il  fut  secrétaire 
des  papes  Innocent  IX  et  Clément  VITL  Ce  der- 
nier le  nomma,  en  1596,  archevêque  de  Zara 
en  Dalroatie.  Il  fut  chargé  par  la  république  de 
Venise  de  négocier  la  pû\  avec  les  Usooqœs, 
aventuriers  qui*  réfugiés  depuis  on  demi-siècle  à 
Segna,  vivaient  des  brigandages  quils  exerçaient 
sur  les  contrées  avoisiuantes.  11  écrivit  en  italien 
l'histoire  de  ces  flibustiers  jusqu'en  1 602  ;  elle  fot 
publiée  à  Venise,  1676,  10-4*^,  sous  le  titre  de  : 
Sloria  degli  Uscocchi,  avec  une  continuation 
jusqu'en  1616  par  Paolo  Sarpi.  On  a  encore  de 
Minncdo  :  Vita  sanet»  Augustx  de  SerravaUe^ 
dans  les  Bollandistes  au  (27  mars  )  et  dans  le  Sup- 
plément deSurius.  O. 
Ughflll,  Italia  Sucra,  t  V. 

MINITCIITS  FELIX,  un  des  premiers  apolo- 
gistes du  chriatianisme,  vivait  daas  le  tioisième 
siècle  après  J.-C.  On  ne  sait  rien  de  sa  ^e,  shion 
qu'il  était  homme  de  loi  ou  avocat  à  Rome.  Mi- 
nuciue  nous  l'apprend  dans  l'unique  ouvrage  qui 
reste  de  lui  ;  mais  rien  dan<t  cet  ouvrage  nindique 
avec  précision  l'époque  à  laquelle  il  fot  composé. 
Quelques  critiques  le  font  remonterjusqu'è  Blarc- 
Aurèle  (deuxième  siècle),d'aotres  le  fontdescendre 
jusqu'à  Dioctétien  (quatrième  siècle).  C'est entn» 
ces  deux  limites  extrêmes ,  mais  plus  près  de  In 
première  que  de  la  seconde,  qu'on  |.eot  placer  avec 
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V lajsembbnce U  date iUa  l'eutteBce de Minuciw 
Fitlix.  Saiot  Jérôme,  dans  aoQ  eiUlogue  de» 
hommes  illustres,  lemet  enlre  TertallNiieiMinl 
Oy  prieBy  c^est^À-dire  4ain  là  piemière  OMMllé  en 
troisième  siècle. 

L'oavrage  de  MMieins  PeihL  est  «a 
intitulé  OeUnnus.  Les  interleeiiteun  sont 
paien,  Ceciftias  Kataiis,  vn  chrétie»»  Odafias 
Januarius,  et  leur  ami  commun  Ifimdusy  dire- 
tien  aussi.  Ces  trois  perseouages  se  promeuaieut 
sur  le  bord  de  la  mer,  près  d*Ostie,  pendant  les 
fêtes  des  vendauget.  Ceoilius  apercevait  une 
statue  de  Sérapis  fit  le  geste  eonsaeré  de  porter 
sa  main  à  ses  lèvres.  Ce  témoignage  de  vénéra- 
tion, rendu  à  une  idole,  lui  attire  un  reproche 
indirect,  mais  très-vif,  de  la  part  d'Oetavius,  qui 
engage  Minueius  à  tirer  leur  ami  de  son  dépl»* 
ralMe  égareaMSt.  Le  paen,  piqué,  garde  le  si- 
lenoe,  et  tombe  dans  mie  profonde  rèveiie.  Ses 
amis  lui  demandent  ee  qu'est  devenue  sa  gaieté; 
il  répond  qu'il  a  sur  le  oœur  les  paroles  d'Oeta» 
Tîus,  et  qu'il  veut  enin  approfondir  le  grave  sujet 
de  leurs  crovances  contraires.  Le  débat  s'engage 
donc  entre  les  deux  amis,  et  Minueius  est  choisi 
pour  arbHre.  Cedlios  commeifce.  Son  discoars 
est  une  attaque  contre  les  chrétiens  plutM  qu^une 
apologie  do   paganisme;  c'est  on   résumé  des 
diverses  objections  qui  drculaient  enntro  les 
croyances   nouvelles  dans  la  société  romaine 
éclairée,  tenant  au  paganisme  par  habitude,  par 
politique,  conservant  les  formes  extérieures  de 
rancieniie  religion,  mais  au  fond  sœptiqne  et  cho- 
quée par-dessus  tout  du  dogmatisme  impérieux 
d««  chrétiens.  CeciKus  commence  pur  déclarer 
qu^l  n'est  pas  difficile  de  démontrer  que  tout  id- 
bas  est  problématique  et  incertain,  que  toutes 
les  écoles  de  philosophie  n'ont  produit  que  d'hi- 
terroioables  et  vaines  dispotes.  Il  ne  faut  pas  s'en 
étonner;  comment  l'esprit  humain  pourrait-il 
franchir  liramense  intervalle  qui  le  séjiare  de  la 
Divinité  ?  II  y  a  même  à  le  tenter  une  témérité 
sacrilège.  Après  cela  ne  doit-on  pas  s'indigner 
et  gémir  de  la  présomption  decertaineft  gens  de 
la  Ke  du  peuple,  sans  savoir,  sans  études,  étran> 
gers  à  toute  espèce  de    Mttératuro,  qui  osent 
trancher  des  questions  que  les  plus  suWimas 
philosophes  n'eut  pas  pu  résoudre?  Dans  cette 
incertitude  générale  des  choses,  an  lieu  de  rai- 
sonner sur  des  sujets  qui  se  dérobent  au  ni- 
sormem<*nt,  ne  rMit-H  pas  mieux  suivre  les  tra- 
ditions des  aneètfes,  ne  pas  se  prononcer  sur 
l*<<s«4*noe  de  la  divinité  et  Aocefter  les  dieux  i|<i'*>  >t 
transmis  aux  Roonins  les  Ages  primitifs,  neon- 
oaitre  les  vérités  morahas  que  contient  la  mytho- 
logie et  conserver  un  onlte  indissolubleaMUt  lié 
à  la  grandeur  de  l'empire?  Ces  dieux  que  Rome 
a  <léfeodus  contre  de  féroces  étrangers  et  qui 
dans  son  Capitoleont  bravé  l'attaque  des  GauJds, 
les  livrera-t-eHeà  une  poignée  de  fadienx  qui, 
abusant  de  la  sottise  d'hommes  ramassés  dans 
les  égouts  de  la  société  et  de  la  crédaltlé  de 
quelques  femmes,  attaquent  le  culte  établi  avec 


cette  audace  désespérée  qu'inspire  le  fanatisme? 
Ici  Ceulius  lait  un  tableau   des  chrétiens  tels 
que  les  supposait  la  haine  aveugle  des  païens.  Il 
les  aouise  de  se  livrer  dans  leurs  réunions  secrètes 
à  des  plaisirs  infâmes,  et  il  demande  pourquoi 
ils  se  cachent  s'ils  n'ont  rien  de  honteux  à  cacher. 
Enfin  il  leur  reproche  d'effrayer  les  simples  en 
prédisant  que  le  inonde  périra  dans  un  en^ 
bra&ement  universel,  et  de  mêler  ainsi  deux  no- 
tions contradictoires,  rimmortaUté  des  êtres  bu- 
mains  et  la  mortalité  du  monde.  Il  termûie  en 
rappelant  à  ses  auditeurs  le  précepte  de  Socrate 
«  que  la  grande  science  consiste  à  confesser  son 
ignorance  et  à  suspendre  so«i  jugement  dans  les 
choses  douteuses  ».  Octavius  répond  à  ce  plai- 
doyer. Il  repousse  d'abord  le  dédain  qui  veut 
exdure  les  simples  et  les  indigents  de  la  médi- 
tation des  plus  hauts  ofe^ts  de  rinlelligence.  li  ne 
s'agit  pias  de  savoir  è  qudie  dasse  sociale  appar- 
tiennent les  chrétiens,  mais  s'ils  sont  dans  le  vrai. 
Or  hi  base  do  christianisme  c'est  l'existence  deJa 
Providence,  et  la  Providence  est  attestée  par  Tor- 
dre du  monde*  L'unité  de  Dieu  ne  se  révèle  pas 
moins  clairement  dans  le  monde  et  à  laconsdence 
de  l'homme;  elle  se  révèle  même,  altérée  mais 
reconnaissable,  dans  les  traditions  païennes  qui 
ont  conservé  quelque  trace  de  la  théologie  pri- 
mitive. Les  mots  seuls  varient;  au  fond  tous  les 
peuples  sont  d'accord  sur  l'unité  d'un  Être  toutr 
puissant  Les  poètes  ont  placé  à  la  tête  de  leurs 
divinités  un  Dieu  suprême,  qu'ils  ont  prodamé 
père  des  dieux  et  des  hommes,  il  y  a  eu  de  tout 
temps  une  croyance  généralement  établie  qu'il 
règne  dans  l'univers  une  puissance  invisible  qui 
voit  tout,  qui  lait  tout  dans  le  inonde  suivant  sa 
vdonlé.  Octavius  s'efforce  de  démontrer  que 
l'idée  d'un  premier  prindpe,  un^infini,  qui  a  ciéé 
le  monde  et  qui  le  gouverne  se  retrouve  au  fond 
des  doctrines  de  tous  ^  philosophes  grecs,  et 
particuiièreaMnt  cher.  Platon,  dont  la  doctrine 
serait  divine  s'il  ne  l'avait  ailtérée  par  sa  com- 
plaisance pour  kl  religion  de  l'État  (  nisi  per- 
suasiomis  civilis    noniiumquavi  admixtione 
sordescer€i  ).  C'est  cette  religion  de  l'État  chez 
les  Romains  qu'Octavius  attaque    maintenant 
avec  une  véhémence  qui  explique  pourquoi  des 
esprits  conservateurs  d  sincèrement  attacliés  à 
leur  pays  voyaient  les  progrès  du  christianisme 
avec  autant  d'effroi  que  d'horreur.  «  Vous  liez, 
dit-il,  le  polythéisme  à  la  grandeur  romaine;  mais 
teate  cette  grandeur,  depuis  Boroulns  fratricide 
et  nxJisseur,  n'a  été  qu'un  enchaînement  de  vio- 
lencesî  de  perfidies  d  de  cruautés.  D'ailleurs  ces 
dienx  dent  on    pillait  les  temples,  d  que  l'on 
tranaportait  à  Rome  comme  les  trophées  de  la 
victoire,  oat  ils  empêché  Icsddaites  du  Thrasy- 
mène  d  de  Cannes?  »  Après cdte  attaque  contre 
le  paganisme,  Octavius  justifie  lesdirétiens  des 
crimes  que  leur  imputait  une  aveugle  crédulité. 
Beaucoup  des  prétendus  coupables  oat  été  mis 
a  la  torture  ;  ite  n'ont  jamais  avoué  un  seul  des 
crimes  dont  le  seul  aveu  les  eût  sauvés;  car  s'ils 
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s'étaieDt  reeonmw  coopablcB  en  détavoiiaiit  lêor 
croyance,  tout  leur  eût  été  pardonné.  Les  tour- 
ments ne  leur  ont  jamait  arraché  qn'nn  areu, 
celai  qui  devait  les  perdre,  raven  de  leur  chatte 
et  pure  croyance.  Octavios  répond  ensuite  au 
reproche  fait  aux  chrétiens  de  n'avoir  ni  statues, 
ni  autels,  ni  temples.  «  Non,  dit-il,  la  majesté  de 
Dieu  ne  saurait  être  représentée  par  des  sima- 
lacres,  ni  enfermée  dans  l*enoeînte  d'un  bâti- 
ment. Cest  l'homme  qn*il  a  fidt  àsa  ressemblance, 
qui  est  sa  plus  noble  image.  Quel  temple  bâti  de 
la  main  des  hommes  serait  digne  de  loi  quand 
l'onivers,  ouvrag»  de  ses  mains  souveraines,  est 
trop  étroit  pour  son  immensité  ?  Son  véritable 
temple  c'est  le  ccear  de  lliomrae.  Quelles  vic- 
times peuvent  lui  être  plus  agréables  qu'une 
conscience  pure,  un  cœur  innocent,  une  con- 
duite irréprochable?  Pratiquer  la  justice,  c'est 
prier;  cultiver  la  vertu,  c'est  sacrifier;  sauver 
son  fi^e  du  péril ,  c'est  immoler  la  meillenre  des 
victimes;  telle  est  l'essence  du  culte  des  chré- 
tiens, et  parmi  eux  le  plus  pieux  c'est  le  plus 
juste.  »  11  développe  ensuite  les  idées  chrétiennes 
sur  l'immensité  et  la  toute-puissance  de  Dieu,  et 
il  en  conclut  «  que  si  Dieu  a  créé  le  monde,  il 
pourra  bien  le  détruire  ;  s'il  a  fait  l'homme  de 
rien,  il  pourra  bien  le  ressusciter  ».  Il  clôt  son  plai- 
doyer par  une  magnifique  apologie  des  mœurs 
pures  des  chrétiens,  opposées  à  la  corruption  des 
païens.  A  peine  Octavius  a-t-il  fini  de  parier  que 
Cecilius,  sans  attendre  la  sentence  de  l'arbitre, 
s*écrie  :  «  Octave  et  moi  nous  sommes  égale- 
ment victorieux  ;  il  triomphe  de  moi  et  je  triom- 
phe de  l'erreur.  Je  crois  à  la  Providence;  je  me 
nsnds  à  Dieu,  et  je  confesse  que  la  religion  des 
chrétiens,  au  nombre  desquels  je  me  mets  dès 
à  présent,  est  la  seule  qui  enseigne  la  vérité.  » 
Telle  est  cette  célèbre  apologie,  un  des  monu- 
ments les  plus  intéressants  des  premiers  siècles 
du  christianisme.  On  remarquera  que  dans  tout 
ce  qui  n'est  pas  une  réfutation  des  attaques  de 
Cecilius,  l'avocat  de  la  foi  nouvelle  se  tient  dans 
des  généralités  philosophiques,  que  les  dogmes 
du  christianisme  n'y  sont  point  spécifiés,  et  que 
les  pratiques  du  coite  des  chrétiens  n'y  sont 
pas  indiquées.  On  en  a  conclu  que  les  dogmes  et 
les  pratiques  du  christianisme  n'étaient  pas  en- 
core assez  arrêtées  pour  être  soumises  à  une 
discussion  publique;  mais  il  est  plus  juste  de 
reconnaître  que  VOctavius  n^est  pas  une  apo- 
logie complète,  que  ce  dialogue  n'est  qu^une 
introduction  philosophique  à  l'étude  d'une 
croyance  que  beaucoup  de  païens  éclairés,  mais 
prévenus,  regardaient  comme  indigne  de  leur 
attention.  Octavius  ne  prétend  pas  enseigner  le 
cluristianisme  à  Cecilius,  il  veut  lui  prouver  qqe 
les  chrétiens  ne  méritent  ni  le  dédain  ni  les  in- 
jures de  leurs  adversaires,  que  la  vérité  n'est 
pas  dans  le  polythéisme,  qu'elle  est  dans  le 
christianisme,  et  que  c'est  là  qu'il  faut  la  cher- 
cher et  l'étudier.  Le  ton  général  du  dialogue  est 
net  et  vif.  L'interlocuteur  païen  n'est  pas  trop 


sacrifié  au  chrétieo.  Les  arguments  sont  bien 
choisis  et  posés  avec  précision.  Le  style  est  e&- 
tràmemcot  pur  pour  le  temps  ;  mais  il  manque 
d'originalité,  et  semble  trop  souvent  composé  de 
phrases  recueillies  dans  les  auteurs  daRsiqoes. 
Quelques  passages  enfin  ne  sont  pas  exempts  de 
déclamation.  Ces  légers  défauts  n'empêchent  pas 
VOctavius  d'être  fort  remarquable  même  au  point 
de  vue  littéraire.  On  trouve  dans  le  traité  De 
Idolorum  VaniUUe  desaint  Cyprien  des  phrases, 
et  même  des  pages,  qui  sont  aussi  dan»  VOcta- 
vius. On  ne  sait  pas  avec  certitude  quel  est  ce- 
lui des  deux  apologistes  qui  a  copié  l'autre  ;  ma» 
il  est  probable  que  VOctavius  a  précédé  le  Jk 
Idolorum  Vanitate, 

VOctavius  Ait  longtemps  regardé  comme  une 
(Buvre  d'Amobe  et  imprimé  à  la  fin  da  traité 
Adversus  Gentes^  malgré  le  témoigoage  formel 
de  saint  Jérôme.  Baldninus  le  premier  le  reven- 
diqua pour  son  véritable  autour,  et  le  publia  sé- 
parément ;  Heidelberg,  1560.  Depuis  cette  épo- 
que il  en  a  paru  un  grand  nombre  d'éditions.  Les 
meilleures  sont  celles  de  Jacques  Grooovios, 
dans  la  série  des  classiques  variarum;  Leyde, 
1 707,  in-8«;  celle  de  Lindner,  Langensalza,  1760, 
in-8**;  réimprimée  avec  une  préface  d'Emesti, 
ibid.,  1773;  de  Muralto  avec  nue  préface  d'O- 
relli,  Zurich,  1836,  in-ê».  VOctavius  a  été  tra- 
duit en  allemand  par  J.-G.  Russvnoirm  ;  Ham- 
bourg, 1824,  in-4«;  et  par  J.-H.-B.  Lûbkert; 
Leipzig,  1836,  in-S*";  en  français  par  Nie.  Perrot 
d'Ablancourt  ;  Paris,  1660,  in-12  ;  et  par  M.  Pc- 
ricand;  Lyon,  1823,  in-8*.  L.  J. 

Salot  Jérôme,  De  y  iris  Ultutribus,  M;  EpUL  ad 
Magnum;  ^tpol.  adPttmmack,  BpUapk,  Pfepùt.  —  Lac- 
Unce.Dio.  ItutU.\,9,V,  l.~Baldulnii«,£>i<ier<.en  tète  de 
MO  édition.—  J.-D.  ▼>!!  BowmtBpistolaad  Gérh.  Meer- 
monn,  dant  l'édit.  de  Undner.  —  H.  Mêler,  Comment,  (te 
Minucio  FelUse;  Zurich,  181»,  in -S*.  -  Dopln,  Btbl.  Ec- 
etet.,Tol.  1,  p.  117.— FiincciiM,  De  I.lng,  Lot.  wgeta  eenet^ 
futtf,  X,  lO-K.  -  Le  Noorrj.  jéppanU,  ad  BibL  Potnan, 
vol.  II.  -  Scbroeek,  Jarehgngeachiekte,  vol.  lll,  p.  in. 
-  ScMnemann.  BibL  Patr.  Lat.,  III.  -  Bsehr,  Cesck. 
der  BômiMch,  LM,  SuppL  Band  II  Abthell.  is^i.  — 
QuiUon,  Bibliothèque  ehoM»  de*  Pères  de  t Église,  L  lll. 

MINUT  {Gabriel  db),  littérateur  français, 
né  à  Toulouse,  vers  1520,  mort  à  Castera,  près 
de  Saint-Gandens,  dans  les  premiers  mois  de 
1587.  Issu  d'une  famille  originaire  de  Milan,  il 
était  fils  de  Jacques  de  Minut,  qui  mourut  le 
6  novembre  1636,  premier  président  du  parle- 
ment de  Toulouse.  Conduit  à  Paris  à  l'âge  de 
quinze  ans,  il  étudia  la  jurisprudence,  la  philo- 
sophie ,  la  médecine  et  la  théologie.  Reçu  doc^ 
teur  en  droit,  il  devint  successivement  maître 
des  requêtes  de  Catherine  de  Médids  et  gentil- 
homme ordinaire  de  la  chambre.  De  1552  à  1560, 
il  fut  sénéchal  de  Rouergue,  et  se  retira  dans  sa 
terre  de  Castera.  On  a  de  lui  :  Morbi  GtUlos 
in/estantis  salubris  curatio  et  sancta  medi- 
cina^  hoc  est  malorum  qux  intestinum 
crudeleque  Gallorum  bellum  inflammant, 
remedium;  Lyon,  15B7,  in-8**;  —  De  la  Beauté, 
discours  divers,  pris  sur  deux  Jort  belles 
façons  de  parler,  desquelles  Vffébrieu  et  le 
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Grec  usent  :  Vhébrim  ym  { toà)  et  le  grec 
xocXov  xàyaOov,  voulons  signifier  que  ce  qui 
est  naturelletnent  beau  est  aussi  naturelle- 
ment bon;  avec  la  Pavle-Graphke ,  ou  Des- 
cription  des  beautés  d'une  dame  Tholosaine, 
nommée  la  Belle-Pavle;  Lyon,  1587,  in-S». 
Bien  que  le  style  en  soit  assez  vif,  et  que  l'on  y 
rencontre  parfois  des  traits  on  peu  libres,  ce 
traité  fut,  comme  le  précédent,  publié  par  Tab- 
besse  Charlotte  de  Minut.  La  Paule  Graphie 
forme  une  œuyre  des  plus  curieuses  et  des  plus 
amusantes;  les  appas,  même  les  plus  secrets, 
de  la  belle  Toulousaine,  y  sont  décrits,  que 
l'on  nous  passe  Texpression ,  avec  la  plus  sa- 
Tante  minutie  ;  —  Dialogue  au  soulagement 
et  consolation  de  tous  les  affligés;  interlocu- 
teurs: Gabriel,  malade  patient,  et  Biaise, 
chirurgien  agent; Toulouse, in-4» ;  —  plusieurs 
pièces  de  Ters;  —  un  livre  de  la  Musique, 
resté  manuscrit.  Il  se  proposait  de  publier 
V  Histoire  de  France  par  Julien  Tabouet,  son 
ami,  précédée  de  la  Vie  de  l'auteur  ;  mais  la  mort 
ne  lui  en  laissa  pas  le  temps.  Gabriel  de  Minut 
fat  lié  avec  les  hommes  leç  plus  illustres  de  son 
époque;  Jules  Scaliger  lui  adressa  ses  Dialo- 
gues, imprimés  chezVascosan,  1556,  in-é",  sur 
les  deux  livres  Des  Plantes,  qu'on  a  faussement 
attribués  à  Aristote ,  et  du  Bartas  lui  dédia  son 
Vranie.  H.  Fisquet  (  de  Montpellier  ). 

U  Croix  du  Maine  et  do  Vrrdier,  Bibliothèques  fran- 
çùius,  tomct,  1,  II  et  V.  -Du  Mdge, f/Utoira  dét  Insti- 
tution» religieuses,  etc.,  de  Toulouse.  —  Biographie 
Toulousaine.  —  Ourrages  de  Gibrlel  de  Minut,  passin. 

MINUTI  (Mario),  peintre  de  Técole  napoli- 
taine, né  à  Syracuse,  en  1577,  mort  en  1640. 
Élève  du  Caravaggio,  chez  lequel  il  travailla  à 
Rome  et  qu'il  aida  dans  plusieurs  de  ses  tra- 
vaux, il  imita  sa  manière,  mais  avec  plus  de 
grâce  et  de  morbidesse  dans  les  contours,  moins 
de  force  et  d'énergie  dans  le  coloris.  Il  passa  la 
plus  grande  partie  de  sa  vie  artistique  à  Messine, 
d'où  il  répandit  sur  toute  la  Sicile  des  ouvrages 
d'autant  plus  nombreux,  que,  si  l'on  en  croit  la 
chronique ,  il  faisait  exécuter  par  douze  élèves 
des  tableaux  qu'il  vendait  comme  siens  après 
les  avoir  retouchés  et  signés.  C'est  ce  qui  ex- 
plique l'infériorité  relative  de  beaucoup  de  pein- 
tures exposées  sous  son  nom.  A  Messine  sont 
deux  de  ses  meilleurs  ouvrages.  Le  Trépassé  de 
îiaim,  aux  Capucins,  et  une  Madone,  aux  Yer- 
ginelle.  £.  B — m. 

lltckert,  Memorie  dtf  Pittori  MesHneti. 

miimAiiiJS  (Alexandre),  littérateur  et  im- 
primeur italien,  né  à  San-Severo,  dans  la  Fouille, 
vers  1460,  mort  au  commencement  de  1522.  Il 
vint  de  bonne  heure  à  Venise,  et  suivit  les  cours 
de  Georges  Merula;  il  ne  tarda  pas  à  se  faire 
remarquer  du  célèbre  professeur,  qui  s'attacha  à 
lui  et  le  choisit  même  souvent  pour  suppléant. 
Enfin,  Barthéiemi  Calchi,  premier  secrétaire  d'É- 
tat du  duc  de  Milan,  ayant  demandé  à  Merula  un 
précepteur  pour  ses  jeunes  enfants,  celui-ci  dé- 
signa Minutianus,  qui  alla  s'établir  à  Milan,  dans 
nOOV.  BIOGR.  QimtsL,  —  T.  xxxv. 


la  maison  de  Calchi.  Il  conserva  celle  position 
jusqu'en  14B9;  à  cette  époque,  la  mort  de  Fran- 
çois Pozzuolo  (  Puleolanus ,  en  français  Du 
Puits)  laissa  vacante  une  place  de  professeur 
dans  les  fameuses  écoles  palatines ,  et  Minutianus 
l'obtint.  Trois  ans  auparavant  (1486),  il  avait 
publié  à  ses  frais  une  bonne  édition  d'Horace, 
accompagnée  des  commentaires  d'Acron  et  de 
Porphyrion  ;  et  il  travaillait  alors  à  une  édition 
de  Tite  Live,  qui  fut  imprimée  chez  Uldéric  Scin- 
zenzeler  et  parut  en  1495.  L'intérêt  qu'il  portait 
à  ses  élèves  lui  fit  naître  l'idée  d'une  entreprise 
plus  considérable  encore;  il  résolut  de  donner 
une  édition,  aussi  complète  que  possible,  des 
œuvres  de  Cicéron,  dont  les  différents  traités 
n'avaient  jusque  là  été  publiés  que  séparément 
I  Guillaume  Signere,  imprimeur  de  Rouen,  qui  était 
I  venu  avec  son  frère  fonder  une  imprimerie  à 
I  Milan,  s'engagea,  moyennant  un  prix  fixé  d'a- 
;  vance,  à  exécuter  ce  travail.  Mais  bientôt  Ml- 
I  nutianus,  fatigué  des  lenteurs  qu'apportaient  les 
.  frères  Signere  dans  l'accomplissement  du  mar- 
I  ché,  acheta  leur  imprimerie  tout  entière,  et  la 
1  fit  transporter  dans  sa  propre  maison;  aussi  la 
souscription  du  second  volume  des  œuvres  de 
Cicéron  est-elle  ainsi  conçue  :  Impressii  Alexan' 
der  Minutianus  nono  Kalendas  décembres 
1498,  in  inclyta  eivitate  Mediolani.  Le  pre- 
Dùer  volume  porte  le  nom  des  frères  Signere: 
on  ne  peut  donc  faire  remonter  plus  haut  que 
1498  rédition  du  traité  De  Oratore,  qui  fut  im- 
primée par  Minutianus,  et  qui  est  sans  date;  or 
ce  traité  ayant  été  publié  à  Rome  en  1466,  par 
Sweinheim  et  Pannartz,  c^est  à  tort  que  M.  l'abbé 
Guillon  a  voulu  donner  à  Minutianus  l'honneur 
d'en  avoir  été  le  premier  éditeur.  Minutianus  » 
lui-même  nous  le  dit  à  la  fin  du  volume,  publia 
ce  traité  presque  exclusivement  pour  ses  i^lèves: 
impressit  ut  adolescentes  quos  rhetoricis 
initiaret  sacris,  ob  librorum  inopiam  non 
cessarent  quin,  eo  interprète  et  duce,  ad 
sacratissima  hujus  divins  veritatis  adyta 
penetrarent.  £n  revanche,  Minutianus  est  bien 
le  premier  qui  ait  réuni  en  un  seul  corps  d'ou- 
vrage les  écrits  de  Cicéron  ;  cette  édition,  qui 
forme  4  vol.  in-foL,  est  devenue  extrêmement 
rare;  il  n'en  existe  plus  que  quelques  exem- 
plaires, dont  deux  sont  à  Paris,  l'un  à  la  Biblio^  * 
tbèque  impériale,  l'autre  à  la  bibliothèque  Sainte- 
Geneviève.  On  doit  encore  à  Minutianus  une 
édition  de  Suétone,  De  Claris  Grammaticis,  qui 
est  aujourd'hui  perdue,  et  qu'on  rapporte  à 
Tannée  1502;  une  édition  de  Tacite,  imprimée 
en  1516,  et  copiée  sur  celle  que  Philippe  Beroalde 
publiait  alors  à  Rome  par  ordre  de  Léon  X; — 
Lettres  patentes  de  Louis  XII  données  à 
Vigevano,  le  1 1  novembre  1499  :  on  ne  connaît 
qu'un. seul  exemplaire,  qui  est  conservé  dans  les 
archives  de  Milan;  —  Georgii  Merula  Alexan- 
drini  Antiquitates  Vicecomitum;  —  Liber  de 
Complexione,  par  Pierre  Arluns;  —  les  Abrégés 
de  Justin,  de  Florus,  et  de  Sextus  Rufus.  On  ne 
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peut  fixer  avec  certttn4le.répoqtie  <)e  la  mort  de 
Minutianus;  maïs  le  dernier  oa?rage  publié  par 
loi  portant  la  date  de  1521 ,  on  peat  mipposer 
qu'il  moorut  au  commencement  de  Tannée  sui- 
vante. Se«  éditions  sont  tontes  remarquables  par 
la  correction  des  textes  et  la  beauté  du  papier  et 
des  caractèrea.  tJn  de  ses  flis,  nommé  Ymoetft, 
publia,  du  vivant  même  de  son  père  (1514),  une 
éditi«m  de  Térenee,  à  laquelle  il  joignit  des  com- 
mentaires ;  mais  c'est  te  seul  ouvrage  auquel  il 
ait  attaché  ton  nom. 

Alfred  FaAifKLtn. 
J.  4.  Sasd  «IMoKa  .Uttênnia  Mediolmu»9U.  ^ 
Philippe  AvfelUU,  Smiftonm  JtÊ«tUoitmentlmm  dêia. 
—  .(.  TtMboschl,  Storia  aetlatetteratura  italuma,  — 
A.  GalllAn ,  Nattée  tur  rédUton  punctjn  du  recueil  des 
twvnt  âe  Ci<énm,  wt  eur  ^leramOr»  tanMUntm,  ûmn 
la  mbUo0rapkie  âe  la  Frmm,  aniiée  tsas.  p«||M  Wt, 
931,  et  S4B.  —  Prtll-Radcl,  UUre  sur  le  mênie  tiUet^iUBi 
te  méine  recueil,  p«ge  MM. 

aniriTTOLi,  nom  d'une  (bmille  ftaHome, 
originaire  de  Florence,  établie  àiiucques,  an  qua- 
1nrr.ième  siècle,  et  dont  Bayle  dans  son  Diction- 
■naire  a  surfait  quelque  peu  l'importance  et  l'il- 
lustration. Les  plus  célèbres  personnages  de  cette 
■maison  sont  : 

wiNrTffYLi  (Jacques),  préltft  italien,  né  en 
1434.  Avant  d'être  promu  à  Pévêché  d'Agde,  Il 
iùt  l'un  des  commissaires  du  saint-siége  dans  la 
'guerre  contre  Robert  Malatesta,  seigneur  de 
'Rfmtni ,  et  se  conduisft  avec  tant  de  prudence 
et  de  cnura{^  qu'il  réduisit  à  l'obf  issance  toute 
1»0mi)rie.  Ces  Ruccè;  lui  valurent,  mais  non  pas 
immédiatemertt,  la  place  de  secrétaire  de  la  |)é- 
nitencerie  apostolique,  qne  lui  accorda  Paul  IT. 
11  ne  jouit  pas  d'une  moindre  laveur  auprès  de 
Sixte  rv,  qui  le  fit  gouverneur  de  Sp<ilète  et  lui 
«donna  l^ivèché  de  Nocera.  Ce  prélift  étant  venu 
•en  France  6  la  suite  du  cardinal'IégaftLa  Dalue, 
•Louis  XI,  qui  eut  occasion  de  l'apprécier,  réussit 
à  se  l'iMtacher  et  en  0t  «on  agent  ou  procu- 
reur généra]  auprès  du  saint-siége.  En  1476, 
sur  la  demande  de  ce  roi,  Miniltoli  fut  transféré 
41e  Novare  à  Agde.  Il  fit  partie,  en  qualité  d'o- 
raAeor  et  conseiller,  de  fambaasade  envoyée  an 
sénat  de  Tentse  pour  l'engager  à  se  joindre  à  la 
pacifleaHon  de  l'Italie.  En  1477,  Louis  XI  l'en- 
•wya  aflmtaistrer  par  intérim  l'évôché  de  Cam- 
iirai,  ville  dont  il  s'était  emparé.  11  existe  dans 
les  registres  du  <!hapitrB  métropolitain  une  cu- 
-Pîeuae  lettre  de  crëanee  de  Louis  XI,  tout  à  fait 
4ttMite,  «dressée  aux  dignitaires  de  l'église  de 
*(^ttrtbrai,  où  le  roi  louis  recommande  avec  force 
'menaces  de  prêter  appui  à  son  oratmtr^  ainsi 
qu'il  qualifie  Minutoli.  Xlétte  haute  protection  ne 
i'emp|écba  p<Aift,  qudiqn'il  admimisttikt  d'ailleurs 
son  diocèse  avec  équité,  dlBtre  en  butte  aux  bro- 
cards et  au  mépris  du  peuple  cambrésien,  qui 
^^tbUtiuait  à  l'appeler  évéque  Marafftné,  Ce  qui 
lui  avait  valu  cette  injurieuse  dénomination  était 
l'amitié  qui  romssait  à  Maraffin,  créature  do  roi, 
ëtabli  par  lui  gouverneur  de  Cambrai,  et  qui 
iftaH  devenu  odieux  à  juste  tHre  è  tous  les  ha- 
bitants. Louis  XI ,  ayant  été  contraint  dans  la 


suite  d'abandonner  son  prétendu  droit  ^'occuper 
les  vMIps  de  l'empire  qui  étaient  à  «a  convenance, 
rendit  Cambrai  à  son  légitime  possesseur,  ce  qui 
mit  fin  à  la  mission  de  Minutoli.  Dans  la  6a/- 
Ua  Christxana  ou  affirme  que  Minutoli  rnoorat 
en  Franre;  mais  on  ne  précise  pas  l'époque. 
J.-P.  'Fabbr. 
Bayle,  Ditt.  —  GattUi  Ckrietianm,  VUi  ^  Uitiein 
Atflta  Saert^  -  CaspaneUa,  ùaUre*  à  Centi  d'Crbémo. 
—  Epistotmeiarorum  nrùmm,  —  Documenta  kmédiU. 

MiNCTOLi  {Vincent),  Uttérateur  suisse,  né 
à  Genève,  vers  1640,  mort  en  1710.  D'abord 
ministre  de  la  religion  réformée  en  HoUande,  il 
quitta  ce  pays  par  suite  «  dit-on,^d'une  intriféne 
amoureuse,  et  revint  se  fixer  à  Genève,  où  il  fut 
nommé  professeur  d^bistoire  et  de  belles-lettres 
à  l'académie  de  cette  ville,  en  16S0,  un  an  après 
avoir  été  réintégré  dans  son  office  de  pasteur.  Il 
se  lia  d'une  étroite  amitié  avec  Bayle,  auquel  û 
fournit  le  mémoire  sur  la  CuniUe  Minutoli.  Il  fut 
l'ami  aussi  du  célèbre  Spon,  auquel  il  consacra 
une  notice  dans  les  I9ouveUet  de  la  Jtéfmblàque 
des  Lettres  de  Bayle  (  juin  1686).  Ou  a  de  lui 
en  outre  :  Histoire  de  Vembrasement  du  pont 
du  Rhône;  Genève,  1670,  in-12;  —  Disserta- 
tion sur  un  mortument  trouvé  dans  le  Rhône; 
1676  ;  —  diverses  BeUUùms'  de  voyages,  tra- 
duites du  hollandais;  ^  Vie  de  Qaleace  Carra- 
cioU  ;  1681,  in-12  :  trad.  de  l'italien  ;  —  Journal 
de  Juêt  Colier;  1672,  in-13  :trad.de  ralleoiand. 
Il  avait  oommenoé  <en'ld93  une  pubKeaUen  pé- 
riodique sous  le  titre  de  Dépêches  du  Parnasse, 
ou  gazette  des  savants ,  dont  il  n'a  paru  que 
cinq  numéros  :  une  contreiaçon  que  l'on  en  fit 
à  Lyon  lui  enlevant  ses  abonnés,  il  se  vit  forcé 
de  renoncer  à  son  entseprise.  J.-P.  F. 

Bayle,  Diet.  -  H^^lhmelle»  de  ta  tépuUiquede»  Ltt- 
tres.  —  SèfieWer,  msL  lâUdmtrede  ffemèwe. 

HtRiTTMJi  {0emH , 'baron  *tfÊ  ),  ttiiHtaire  et 
archéologue  dllemand ,  né  à  Oenè%«,  le  1S  mai 
1777,  mort  nn  1846.  entré  de  lMiine>heiiK  da» 
l'armée  prussienne,  il  'fdt  par  la  «nMe  nommé 
professeur  À  Técole  éesOadiHs  de  Berlin,  devint 
gouverneur  dnprinoe  Charles,  et  reçut  le  grade 
de  général  major.  *Ses 'CommissaMoes  nnsbéologi- 
qiies  loi  vahtreift  <l'eire  éhargé  de  la  direction 
de  rex|iériftion  scientifique  eirvoyée  en  ifiso  en 
Egypte  par  le  gouvememeift  prussien.  Accom- 
pagné de  Ihnan,  Ehmfberg,  fiemprich  et  Sebolx 
{voy.  ces  noms),  il  pénrtftra  Jusqu'à  Assuan,  et 
recueinil  un  grand  nombre  d'objets  d'antiquités 
et  d'histoire  naturelle,  dont  une  paille  périt  avec 
le  navire  qui  les  transportait  eh  Allemagne; 
le  reste  fut  placé  au  musée  de  "Berlin.  De  retour 
dans  oette  ville  au  mois  d'aofll  1 8*^,  il*ftlt  nommé 
bientôtaprès  membre  de  l'Académie  Hes^Jcnoes. 
Il  passa  les  dernières  années  de  sa  vie  en  Suisse. 
On  a  de  lui  :  Betrachtungen  iiber  die  Kriegs- 
kunst  (Considérations  sur  l'Art  delà  Guerre); 
Berlin,  1816;  —  Reise  zu  dem  Tempeldes  Ju- 
piter Ammon  undnach  Oberdgypten  (Voyage 
au  temple  de  Jupiter  Ammon  et  aans  ù  haute 
Egypte);  Berlin,  1824-1877,  3  vol.  in-4«  avec 
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planches;  —  Beitrôge  zv  einer  Biographie 
Friedrich  Wilheims  III  (  Documents  pour  ia 
biographie  de  Frédërtc-Guillaume  III);  Berlin, 
1843;  —  Militarisme  Erinnerungen  (Soave- 
jiira  d'un  Militaire);  Berlin,  1845. 

Sa  femme,  née  comtesse  ob  ScHOuuaiBOonG, 

qui  l'a  accompagné  en  Orient,  a  écrit  des  Sou- 

venirs  d'Egypte^  publiés  en  2  vol.  in-18  ;  Paris, 

'  tS2^  par  les  soins  de  Baool-Rocbette.       O. 

Convertatimu  -  Lextkmi,  —  Zeitsekiift  fOr  Xri^ê- 

tentf«  (année  m7). 

;  MiKUTOU  {JuleSy  baron  db),  homme  d'É- 
tat et  pubiidste  allemand ,  fils  du  précédent,  né 
.à  Berlin,  en  1805.  Nommé  en  1646  directeur  de 
la  police  à  Berlin,  il  donna  sa  démission  après  la 
révolution  de  1848,  et  devint  en  1851  consul  gé- 
néral de  Prusse  en  Espagne  et  en  Portugal.  On  a 
de  lui  :  Veber  dos  Romerrecht  catf  dem  Un' 
km  nheinvfer  (  Le  Droit  romain  snr  la  rive 
^uche  du  Rhin) ;  Berlin,  1831  ;  —  Veber  dot 
Straf-und  Meeserungssystem  Murcpas  (  Le 
Système  de  Pénalité  et  de  correction  en  Eu- 
rope); Berlin,  1843;  —  Veber  die  ZusUmde 
Serlins  im  15  Jahrkundert  (L'État  de  Ber- 
lin an  quîMième  siècle);  —  Spanien  und 
seine  fortschreitende  Bntwickelung  (VEa- 
.pagne  et  son  développement  progressif)  ;  Berlin, 
1852.;  —  ùie  Canarischen  Insein  ^  ihre  Ver- 
gangenheU  und  Zukunft  (Les  Iles  Canaries, 
leur  passé  et  leur  avenir  )  ;  Berlin,  1854  ;  —  Por- 
tugal  und  seine  Colonien  im  Jtihre  1854  (Le 
Portngal  etses  colonies  en  1854)  ;  Staktgard,  1855. 

O. 

Corw€r8atkm»-LeaiMmL 

MiKzocGHi  ou  MSiizoGcaii  (Franeesco), 
peintre  de  Téoule  bolonaise,  né  à  i^oriî,  vers 
1500,  mort  en  1574.  Il  M  snnomméé/  Veeehio 
di  S^^MernardiK,  paroe  que  sa  demeove  était 
voisine  de  l'église  oonsaciée  k  oe  saint  Fils  de 
Sebastiano  Ifinioeohi,  plus  «onnnpar  une  Mis- 
ioére  àe  ForU  -que  par  ses  peintures,  il  étudia 
dans  sa  pairie  4es  ouvrages  du  PalitteBzaiii.€;est 
de  cette  époque  qoe  datent  ses  pvemiera  taUeasx, 
d'un  dessin  >«n  fea  maigre,  tels  que  Xe  Ckrisl 
««  tombeau  ides  Cannes  décbanx  de  Forli.  Le 
Genga  étant  venu  .dans  oette  ville  décorer  .la  ctia- 
pelle  de  San-Franoesoe,  Minsocchi  s'attacha 
à  loi,  et  ne  cessa  de  l'aider  dans  ses  travaux 
jusqu'à  sa  mort,  arrivée  en  1551.  Ce  dévooe- 
meot  ne  Tempècha  pas  dans  un  voyage  k  Venise 
de  se  passionner  peur  la  manière  du  Pordenone, 
de  fréquenter  qoelqne  temps  son  «école  et  de 
s'efforcer  de  l'imiter.  Sous  l'inspiration  de  ces 
deux  maîtres,  il  changea  sa  manière,  et  se  forma 
nn  style  correct,  gracieux^  animé,  plein  d'ex- 
pression et  de  vérité.  Pamii  les  œovres  les  plus 
étudiées  de  Minsocchi,  on  compte  :  deox  fres- 
ques qui  décorent  le  transsept  de  droite  de  la 
basilique  de  Lorette,  Le  Sacrifice  de  Âfeleki" 
sédecli  et  La  Chute  de  la  Manne  ^  grandes 
compositions  où  l'on  trpnve  un  contraste  saisis- 
sant entre  la  majesté  et  la  hublesse  de  Moïse  et 


de  Melchisédeoh  et  Kespcession  simple  ^  «sl- 
gaire  du  peuple  qui  les  entoure  ;  —  à  Porli,  te 
Père  Étemel  dafu  une  glaire  et  au-desseus 
plusieurs  saints;  nne  Àstemption  fl540);  Les 
trois  Fleuves  du  Paradis  terrestre;  une  belle 
Sainte  Famille;  La  Vierge^  saint  Joseph^ 
saint  Jacques  et  saint  André;  Le  Christ  sur 
la  croix,  avec  saint  Nicolas  de  Eari,  Saint 
Jërâme,  saint  Étientie  et  saint  François; 
enfin,  dans  une  salle  du  couvent  attenant  à  l'é- 
glise de  Santo-Biagio  quelques  fresques  en  mau- 
vais état:  les  Marie,  et  Saint  Jérôme,  avec 
cette  signature  :  F.  Sancti  Bemardi  P.  Fà- 
roliviensis  MDXXXQ.  Pendant  son  séjour  à 
Venise,  Minzoocfai  avait  peint  pour  le  patriarche 
Grimani  quatre  siiyets  de  ï Histoire  de  Psyché^ 
que  Ton  admire  encore  dans  le  palais  de  cette 
famille.  Minzocchî  tint  école  dans  sa  patrie,  et 
outre  ses  deux  fils,  Sebastiano  ei  PietrO'Paolo, 
il  compta  parmi  ses  élèves  Federico  Barocci 
d'Urbin.  H  modelait  en  stuc  avec  quelque  talent. 
Un  portrait  de  lui  a  été  gravé  en  1585  par  Mer- 
curiale MarinL  £.  B — n, 

Vaiarl,  rUê,  -  OrlandI,  jibbeeedario.  —  OreCtl,  Me- 
marié,  —  Seaselil,  Mfieroeotmo  éMtn  Pittttra.  ~-  Lanzi, 
Storta.  -  BaldloiMel,  iVolteto.  -  Otanatail .  (AnefMMi 
jiêUa  tmta  Ces»  M  Lortto.  -  G.  CauU,  CuUa  di  fort*. 

MiNZOGCBi  {Sebastiano),  peintre  italien, 
filsda  préoédeot,  vivait  vers  1575.  Il  n'égala  pas 
son  père;  sa  manière  est  andeme;  un  tableau 
qu'il  avait  peint  en  1593  pour  i^lise*  Saint- A«- 
gnstin  eût  pn  être  attribuée  un  maître  d'nneépo- 
que  bien  phis  reculée.  >On  ne  camaHde  lui  qu^ 
seul  laMean,  à  iForH ,  an  Chriet  sur  le  Croix 
(1580).  £.  B— «. 

UmU  SUnrkt.  -  6.  Canll,  GuUU  tf4  F0rH, 

MixaMQcai  {Pietro^aolo)^  shicateur  et 
peintre  italien,  frère  du  précédent,  né  à  Porti, 
vivait  vers  1580.  Son  style  est  naturel,  ses 
inventions  sont  abondantes,  mais  oemraunes, 
et  leur  .exécution  est  généralement  d'Une  grande 
faïUesse.  Jl  faut  sans  doute  sa  anoHser  sa  fécon- 
dité ^extrême.  Jfarehesi  «aconte  qu'il  peignit 
toute  la  voûte  de  l'église  des  Jésuites,  auûoar- 
d'bui  supprimée,  et  trente-siK  hinetles  dans  les 
cloîtres  des  Mineurs  Observantins  de  Santo-Gi- 
jTolamo,  fresques  dont  il  jeste  peu  de  chose.  Bean- 
OQup  d'autres  de  ses  ouvrages  CKistent  encore 
à  Forii  :  La  Madone  et  ptueieurs  saints  de 
Vordre  des  Dominicains  ;  La  Vierge  avec  saint 
MercuHal  et  saint  Valérien  ;  Saint  Jean  en- 
fant avec  un  dévot  en  prières;  La  Vierge  ap- 
paraissant à  saint  François  avec  une  vue  de 
Forli»  tableau  peint  sur  soie  en  1 576;  «£e  Christ 
bénissant  la  Charité  (  1578)  ;  Je  Saptéme  de 
JésuS'Ckrist;  et  VAnnanoiation.  Dans  l'art 
de  la  plastique,  il  fut  un  des  plus  habiles  de  son 
temps,  et  sa  réputation  le  fit  appeler  à  Florence 
en  1565  pour  exécuter  une  partie  des  stucs  si 
élégants  qui  décorent  le  Cortile  du  Palais  Vieux. 
Une  inscription  placée  dans  ce  oortile  lui  donne 
par  erreur  le  nom  de  Minocâ,  ee  qui  a  fait 
oreife  à  tort  à  phuîeors  historiens  que  l'aatenr 

30. 
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de  ew  stucs  étatt  on  artiste  diflftrent  de  Min- 
loochi.  E.  B— N. 

▼iTtaDO  Nareheil,  ntm  Firwrum  Uhtiirtum  ForoU- 
pteMiMM.  —  Uozl,  Staria.  -  Tlecozsl,  DUicnario.  — 
O.  Gksall,  Guida  per  ta  eittà  di  forli.  —  Fantoui,  Nuava 
OitUa  di  Firauê, 

'  MiHZOHi  {Onofiio),  poêle  italien,  né  le 
25  janvier  1734,  à  Ferrare,  oti  il  est  mort,  le 
30  mai  18t7.  Éle?é  cbes  les  JéHuites,  U  se  fit 
prêtre,  enseigna  la  philosophie  à  Venise,  et  prê- 
cha avec  soccès  dans  les  principales  villes  d'I- 
talie. Nommé  en  1780  chanoine  à  Ferrare,  il  y 
passa  le  reste  de  sa  Tîe.  En  1783  ses  compa- 
triotes firent  frapper  une  médaille  en  son  hon- 
neur. MlD7X)ni  s'est  fait  comme  poète  une  répu- 
tation considérable  en  Italie.  Il  a  peu  écrit  :  son 
principal  titre  de  gloire  est  un  volume  de  sonnets 
(Sonetti;  Venise,  1794,  in-8<>),  réimprimé  pour 
la  treizième  fois  en  1821,  à  Ferrare.  Comme  le 
Dante  et  TArioste ,  ses  auteurs  favoris ,  il  a  sou- 
vent de  la  profondeur  dans  la  pensée  et  de  l'é- 
nergie dans  l'expression  ;  dédaigneux  de  la  forme, 
il  n'emprunte  rien  à  cette  versification»  aussi  vide 
que  brillante,  qu'on  assimilait  trop  aisément,  au 
dernier  siècle,  k  la  poésie  véritable.  On  lui  a  re- 
proché de  manquer  de  sentiment.  P. 

Memoriê  di  Utteratura,  XIII;  Modtnr,  I8t8.  -  Tl- 
paldo,  BUtg.  degti  ttatimd  iitustri,  1, 1$. 

mo  (  Giovanni  de  ),  dit  Fratina,  peintre  de 
récde  vénitienne,  vivait  en  1556.  On  le  croit 
né  à  Vienne  et  élève  dn  Maganza.  Tenu  en 
grande  estime  par  ses  contemporains,  il  fut  ap- 
Dclé  à  Venise  pour  décorer  la  grande  salle  de  la 
Dibliothèque  de  Saint-Marc  en  concurrence  avec 
le  Padovanino ,  le  Schiavone,  G.-B.  Zelotti ,  le 
Pordenone  et  Paul  Vcronèse;  il  a  représenté  au 
plafond  La  Nature  féconde  devant  Jupiter  et 
La  Seliyion.  E.  B— n. 

Zanetti,  Délia  PUtura  Fenetkma. 

;miodi7SZEWSki  {Michel-Martin),  litté- 
rateur polonais ,  né  vers  1800.  Il  appartenait  à 
la  congrégation  de  la  Mission ,  et  a  publié  un 
Livre  dé  Chants  et  un  recueil  de  Noèlê  polo- 
nais anciens  et  modernes.  Son  Livre  de  Chant 
{Spiewnik),  Krakow,  1838,  in-R»,  a  reçu  plu- 
sieurs suppléments;  Leipzig,  1842-1853  et  1854. 
Ses  Noèls  avec  musique,  auxquels  on  a  ajouté 
plusieurs  mélodies  populaires,  ont  été  publiés 
à  Cracovie  en  1843,  et  sans  musique  à  Leipzig 
en  1853.  C'est  une  des  plus  touchantes  oeuvres 
quiiaient  été  inspirées  par  Pamour  de  la  patrie. 
P««  A.  Gti. 

Soulnafcl,  Le$  Musieieru  polotudt  et  stavet, 

MiOLLis  (  Sextius-Alexandre-Prançoit  t 
comte  ) ,  général  français ,  né  à  Aix  (  Provence  ), 
le  18  septembre  1759,  mort  dans  la  même  ville, 
le  18  juin  1828.  L'un  des  seize  enfants  de  Jo- 
seph-Laurent Miollis,  conseiller  à  la  chambre  des 
comptes  d'Aix,  il  entra,  ^  1772,  dans  le  régi- 
ment de  Soissonnais-infanterie,  y  devint  sous- 
lieutenanten  1779,  etpariit  aussitôt  pour  l'Amé- 
rique. Blesséd'un  éclat  de  bombe  au  siège  d'York - 
Town  (1781),  il  obtint  à  son  retour  le  grade 


de  capitaine  (1789).  Partisan  de  la  révolatioa, 
ses  compatriotes  l'élurent  lieutenant- colonel  do 
3*  bataillon  des  Bouches- du -Rhône.  Le  30  sep- 
tembre 1792,  il  entra  à  Nice  avec  un  corps  de 
troupes,  se  porta  le  lendemain  sur  Villefrancbe, 
et  battit  complètement  les  Piémontais.  L'année 
suivante,  en  passant  à  Antibes ,  il  sauva  par  sa 
fermeté  les  victimes  dévouées  à  la  mort,  k  U 
suite  des  événements  do  31  mai  1793,  et  contri- 
bua à  rétablir  la  tranquillité  dans  le  Var.  Quel- 
ques autres  actions  d'éclat  lui  valurent  le  grade 
de  généra]  de  brigade  (  25  février  1794  ).  Cest 
en  cette  qualité  qu'il  combattit  à  Dego  et  à 
Mondovi;  mais  il  s'illustra  surtout  pendant  le 
siège  de  Mantoue  (  1790  et  1797),  où  il  défen- 
dit avec  une  poignée  de  braves  le  faubourg  de 
Saint-Georges  contre  les  troupes  autrichiennes 
commandée  par  le  général  Provera,  dix  fois 
pins  considérables  que  les  siennes.  Vainement 
il  fut  sommé  de  se  rendre;  il  manoeuvra  avec 
tant  d'habileté  qu*il  prit  l'offensive,   et  par- 
vint à  obliger  le  général  autrichien  à  capituler 
avec  sa  division  forte  de  cinq  mille  hommes. 
Ce  fait  d'armes  fut  mis  à  l'ordre  du  jour  de 
l'armée,  et  valut  au  général  Miollis  le  comman- 
dement de  Mantoue  (  février  1797).  La  sagesse 
de  son  administration ,  le  vif  in^rêt  qu'il  pre- 
nait aux  arts ,  aux  lettres  et  aux  sciences ,  le 
désintéressement  de  sa  conduite,  tout  concourut 
à  lui  mériter  l'affection  générale,  il  fit  convertir 
un  marais  infect  en  une  place  agréable,  k  la- 
quelle il  donna  le  nom  de  place  Virgilienne;  à 
son  centre  fut  élevé  un  obélisque  en  l'honneur 
de  l'illustre  poète  latin,  qui  fut  inauguré  le  15  oc- 
tobre 1797.  Après  le  traité  de  Caropo«Formio, 
Miollis  continua  de  servir  avec  distinction  à 
l'armée  d'Italie.  Forcé  d'évacuer  Gênes ,  ce  fut 
lui  que  Masséna  chargea  d'opérer  la  remise  de 
la  place  aux  troupes  anglo-autrichiennes.  Après 
avoir  lutté  longtemps  avec  succès  contre  les  en- 
treprises d'un  grand  nombre  d'msurgés  toscans , 
soutenus  par  les  Autrichiens,  Miollis,  menacé 
par  une  nouvelle  armée  de  seize  miile  hommes ,. 
marche  contre  eux  k  la  tête  de  trois  mille  sol- 
dats seulement,  repousse  leur  avant-garde  à  Sair- 
Donato,  culbute  une  colonne  de  six  miile  hommes 
d'infanterie,  la  poursuit  dans  le  plus  grand  désor- 
dre jusqu'à  Sienne  dont  il  fait  briser  les  portes  à 
coups  de  canon ,  et  traverse  la  ville  en  renver^ 
sant  tout  ce  qui  cherche  à  s'opposer  à  sa  marche 
victorieuse.  Deux  ans  après,  ayant  émis  un 
vote  négatif  à  la  proposition  du  consulat  à  vie, 
il  fut  mis  en  non-activité,  le  23  septembre  1S02, 
puis  chargé  d'aller  organiser  et  discipliner  les 
troupes  coloniales  réunies  à  Belle-Ile  en  mer. 
Nommé  de  nouveau  gouverneur  de  Mantoue,  le 
28  août  1805,  il  y  fit  reconstruire  l'obélisque 
élevé  en  l'honneur  du  chantre  d'Énée ,  et  pro- 
fita d'un  court  séjour  à  Ferrare  pour  faire  trans- 
férer aussi  avec  pompe  les  cendres  de  l'Arioste 
à  l'université  de  cette  ville.  Enfin,  Vérone  lui  dut 
la  restauration  de  son  cirque,  l'un  des  i 
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jneato  les  plus  intéressants  et  les  pins  reroar- 
Opablesde  l'antiquité  romaine.  Il  prit  quelque 
temps  après  possession  de  l'État  de  Yenise,  passa 
de  là  à  l'armée  de  Dairoatie,  devint  gouTemenr 
de  LÎTonme  (  19  décembre  1807  ).  et  bientôt 
après  gouvemeur  de  Rome  et  des  États  de  l'É- 
gtfse.  Dans  la  position  délicate  où  le  général 
flrançais  se  trouva  placé,  lors  des  différends  qui 
s'élevèrent  entre  Pie  VII  et  Napoléon,  il  sut 
se  conserver  toujours  l'estime  du  peuple  ro- 
main, et  le  pape  lui  sut  bon  gré  de  la  modéra- 
tion av«c  laquelle  il  osa  de  son  autorité  dans 
les  mesures  politigoes  ordonnées  contre  lui  par 
l'empereur.  De  retour  en  France  en  1814,  Miol- 
lia  fut  chargé  par  Louis  XYIU  du  commande- 
ment de  la  division  militaire  de  Marseille,  et 
tenta  vainement  en  mars  1815  de  s'opposer  à 
la  marche  de  Tempereor  revenant  de  l'Ile  d'Elbe. 
Pendant  les  Cent  jours  il  obtint  le  gouvernement 
militaire  de  Metz,  et  fut  enfin  mis  à  la  retraite 
le  4  septembre  1815.  Retiré  des  aflaires  publi- 
ques, il  retourna  dans  son  pays  natal,  oit,  malgré 
fM>n  Age  et  quelques  infirmités  occasionnées  par 
de  nombreuses  blessures,  il  vivait  comme  au 
milieu  des  camps ,  c'est-à-dire  dans  un  exer- 
cice continuel  et  avec  un  genre  de  vie  très-frugal. 
Il  mourut  subitement,  d'une  chute  faîte  au  mo- 
ment où  il  allait  monter  en  voiture  pour  se 
rendre  à  Paris.  Son  nom  est  gravé  sur  l'arc  de 
triomphe  de  l'Étoile. 

MioLLis  (  CharleS'FrançùU-Melehiar- 
Bienvenu  ) ,  flrère  du  précédent,  prélat  français, 
né  à  Âix,  le  19  juin  1753,  mort  dans  la  même 
▼ille,  le  27  juin  1843.  Ordonné  prêtre  en  1777, 
à  Carpentras,  il  émigra  pendant  la  révolution, 
et  devint  en  1804  curé  de  Brignoles.  Un  décret 
dn  38  août  1805  l'appela  à  révéché  de  Digne. 
il  assista  en  juin  1811  an  concile  national  de 
France  réuni  à  Paris,  fut  un  des  évèques  qui 
s'opposèrent  aux  prétentions  de  l'empereur,  et 
donna  sa  démission,  le  31  août  1838.  Outre  de 
nombreux  mandements  et  des  lettres  pastorales, 
il  a  laissé  en  manuscrit  un  ouvrage  considérable 
en  8  vol.  in-8®,  qui  offre  une  étude  approfondiede 
Borne  ancienne  et  de  Rome  moderne. 

Son  Trère,  Miollis (  Honoré-Gabriel- Henri, 
baron  de  },  né  à  Aix,  mort  à  Paris,  le  10  dé- 
cembre 1830,  Agé  de  soixante-douze  ans,  fut 
préfet  do  Finistère  (  35  mars  1810).  H.  Fisqoet. 

Âêvuê  ênqfelopédiqiiê ,  ISIS.  —  Fastes  de  la  LégUm 
dr Honneur,  —  Ùoeum.  partie. 

MiosiiiBT  (Théodore-Edme),  numismate 
français,  né  le  10  septembre  1770,  à  Paris,  où  il 
est  mort,  le  5  mal  1843.  Après  avoir  terminé 
ses  études  an  collège  du  Cardinal  Le  Moine,  il 
passa  à  l'École  de  Droit,  et  fut  reçu  avocat  en 
1789.  Forcé  bientôt  après  de  partir  pour  l'armée, 
il  gagna  une  maladie  de  peau  à  laquelle,  malgré 
l'efficacité  des  remèdes  employés,  il  attribuait  une 
partie  des  souffrances  qui  raffligièrent  dans  la 
suite.  Revenu  à  Paris ,  il  fut  attaché  aux  bureaux 
de  l'Instruction  publique,  et  il  obtint  enfin  un 


congé  définitif.  De  bonne  heure  il  avait  pris  an 
goût  particulier  pour  les  médailles,  et  il  se  vit 
encouragé  par  Bertinazzi,  l'ancien  Carlin  de 
la  Comédie  italienne,  M.  d'Haumart,  riche 
amateur,  et  l'abbé  Barthélémy.  Sur  la  recom- 
mandation de  ce  dernier,  il  fut  admis  au  Cabinet 
des  Médailles.  Chargé  de  faire  le  catalogue,  il 
s'occupa  d'abord  d'une  classification  régulière. 
Il  fit  aussi  nne  collection  d'empreintes  des  plus 
belles  médailles,  en  moula  lui-même  environ 
vingt  mille,  en  fit  les  creux  en  plâtre ,  et  eut 
chez  lui  un  atelier  dans  lequel  il  tira  des  em- 
preintes en  soufre  qui ,  Tendues  à  des  prix  mo- 
diques, se  répandirent  dans  toute  l'Europe. 
En  1806  il  commença  le  Catalogue  descriptif 
des  médailles  grecques  et  fomaines ,  recueil 
le  plus  complet  qui  ait  paru  en  ce  genre,  et  qui 
l'occupa  pendant  plus  de  trente  ans.  Deux  fois 
la  faiblesse  de  sa  santé  le  força  de  suspendre 
ces  traTaux.  Il  voyagea  en  Italie,  où  d'utiles  re- 
cherches lui  procurèrent  des  pièces  rares ,  et 
où  il  fut  mis  au  nombre  des  membres  des  prin- 
cipales sociétés  savantes.  Mionnet  n'était  en- 
core que  conservateur-adjoint,  lorsque  l'Acadé- 
mie des  Inscriptions  l'admit  dans  son  sein,  te 
5  mai  1830.  Il  a  publié  :  Catalogue  d^une 
Collection  d'empreintes  de  soufre  de  médail- 
les grecques  et  romaines;  Paris,  1800,  in-8*; 

—  Description  des  médailles  antiques^  grec- 
ques et  romaines,  avec  leur  degré  de  rareté 
et  leur  estimation;  Paris,  1806-1813,  6  vol. 
in-8*'  et  1  vol.  de  planches;  les  tomes  VI,  VU 
et  YIU,  1835-1837,  in-8*',  avec  9  planches; 
Supplément,  1819-1833,  6  toI.  in-8*,  avec  pi. 
L'ouvrage  suivant  forme  une  addition  à  celni-d  : 
De  la  Rareté  et  du  Prix  des  Médailles  ro- 
maines ,  ou  recueil  contenant  les  types  rares 
et  inédits  des  médailles  d^or,  émargent  et  de 
bronte  frappées  pendant  la  durée  de  la  ré- 
publique et  de  V empire  romain;  Paris,  1815, 
in-8*;  3'  édit.,  1847,  2  vol.  in-8*,  avec  40  pi. 
Ce  dernier  ouvrage,  malgré  son  grand  succès, 
dû  surtout  à  l'utilité  dont  il  est  pour  les  ama- 
teurs, est  cependant  inférieur  aux  précédents 
sons  le  point  de  Yue  scientifique,  parce  qu'au 
lieu  d'avoir  continué  à  suivre  l'ordre  chrono- 
logique, l'auteur  a  rangé  les  médailles  dans 
l'ordre  alphabétique  des  légendet;  —  Atlas  de 
Géographie  numismatique ,  pour  servir  à  la 
description  des  médailles ,  dressé  par  M.  H.  Du- 
four;  Paris,  1839,  in-4*,  avec  7  pi.  Mionnet  ne 
trouvant  pas  sur  les  cartes  de  géographie  an- 
cienne les  villes  qui  avaient  frappé  monnaie 
mentionnées  dans  sa  nomenclature  méthodique, 
voulut  remédier  à  cet  inconvénient ,  en  faisant 
dresser,  sons  sa  direction,  cet  atias  spécial,  où 
les  cartes  donnent  la  nomenclature,  l'emplace- 
ment des  villes  nommées  dans  les  volumes  qu'il 
a  publiés ,  et  celles  dont  on  a  retrouvé  les  noms 
sur  des  médailles  nouvellement  découvertes; 

—  Poids  des  médailles  grecques,  d^oretd^ar- 
genttdu  Cabinet  royal  de  France,  désignées 


619 


MiefiRET -*  Mfiyr 


6M 


for  le  nnméro  d'ordra  ds  la  DMoriplk»  im 
■lédêUleft  antique»  graoqaes  et  ivinaioee,  de 
1839,  iii-8*.  L'auteur  y  iodique  le  peids  dei  mé- 
dttttes  comme  un  moyen  de  distinguer  les  ▼raiea 
des  (au88ea.  Les  tabtes  numériqoes  que  eet  oo- 
Tnge  renferme  peuvent  aer? ir  anaai  à.  oml  qui 
veulent  approfondir  lea  ayatànes  moBélairea  et 
financien  dea  peoplaa anciens.        G,  m£. 

Walekena«r.  HfoUoe  dMs  \n  JIMnoifWde  l'Aad.  âm 
Intcrlpt.  XVI,  1810.  *  DwDcnao.  Jlopr.  NtmitmntItMfg 
mai  1S41. 

:  mOSGBG  OBKBSDAN  RT  (  DonielLouiS^ 

Mathurln  0,-) ,  biof^raphe  Trançais ,  né  en  1793» 
à  Lesneven  (  Finisterre).  D'one  ancienne  Tamille 
bretonne,  il  fut  reçu  docteur  en  droit ,  pratiqua 
le  barreau  à  Brest,  et  fut,  sous  la  Restauration  » 
bibliothécaire  de  la  ville  de  Rennes.  On  a  de  lui 
nn  recueil  biograpliiqne,  intitulé  Noiieei  chro* 
nologiquet  sur  Us  écrivains  de  la  Bretagne 
depuis  le  commencement  de  Vère  ehréiieanef 
Brest,  1818,  in-8*»  où  Ton  trouve  d'utile»  ren- 
seignements; —  Vie  de  Bertrand  d^Avgentré; 
Rennes,  1830,  in-8«  ;  —  Histoire  de  la  Langue 
des  Gaulois  et  par  suHe  de  celle  des  Bretons; 
Rennes ,  1821,  in-S**;  —  plusieurs  mémoires  et 
notices  historiques.  K. 

Qoénrd,  La  France  lUtérain. 

mosnuis.  f^og.  Albrbt. 

mot  (  Andrë'Françoie) ,  oomttode Miuto» 
homme  d'État  et  éradit  français ,  né  à  Yer8ailleB> 
le  9  février  1762,.  mort  à  Paria^  le  &  janvier  1841. 
n  entra  trèa*ieuw  dans  Tadminialration  mili- 
taire ,  et  devint  promptement  chef  de  bureau» 
A  Tftge  de  mgt-aix  ana,  il  Ait  envoyé  en  qua- 
lité de  eeramisaafre  des  guerres  an  camp 
d'eiereioe  formé  à  SaintOmer.  11  y  remarqoa 
le  mécontontemenè  que  ftnsaient  naître  dans  lea 
troupes  les  efforts  maladroits  de  quelques  offi- 
ciers générant  pour  lea  soumettre  à  la  tactique 
et  à  la  diaopline  pnwsiemies ,  si  antipathiques 
à  Tesprit  français,  et  jugea  avec  sagacité  rfn»> 
fluenee  fânhense  qno^  ce  mécontentement  devait 
produire  pluatard.  De  retour  k  Versailie»  aprè» 
une  courte  abeenoe.  H- vit  se  développer  reffer" 
vescence  des  opinim»  et  dee  passions  qui  an- 
nonçait le  triomphe  prochain  de  réformes  se* 
rienaes.  Par  aes  idées  et  son  éducation ,  le  jeune 
Mîot  appartenait  à  cette  cause,  mais  avec  in- 
telligence et  meanre;  par  sa  position,  il  était 
simple  speelateiirdu  grand  mouvement  politique 
qui  cammençait.  Mais  on  voit  dans  ses  Mé- 
moires quelles  étaient  alors  ses  impressions. 
Ami  sincère  de  la  royauté ,  mais  convaincu  de 
la  nécefisité  de  grande»  réformes ,  il  déplore  d'au» 
tant  pins  les  (aolea  et  la  résistance,  souvent  in- 
tempestive, de  la  cour,  qu'il  en  prévoyait  le  danger 
pour  elle  et  pour  la  France.  Après  le  6  octobre, 
le  siège  du  gouvernement  ayant  été  transféré  de 
Versailles  à  Paria,  Miot,  toujours  attaché  aux 
bureaux  de  la  guerre ,  dut  aussi  aller  s^y  établir. 
Dans  le  cours  den  trois  année»  qui  s'éconlôrént 
jusqu'à  la  chute  de  la  monarchie ,  il  fit  partie 


du  dnb  daa  PenUtanb,  e'nat-à  dire  dea  < 
tutionneis  modérés,  bien  qu'il  y  assistIC  mr»- 
ment,  et  il  ftit  promu  à  l'emploi  de  chef  de  di^ 
vMott.  Lea  fréquenta  changements  de  minintène 
n'avaient  point  entnvé  sa  carrière.  Il  semblk 
d'abord  qne  1»  catastrophe  du  lO'  Aottf  dtt  fti 
briser,  et  mime  entrahier  pour  hil  de  ph»  graves 
oanséqnenees.  n  fat  en  ellht  eeraprb  dam  ht 
proscription  qni  frappa  phisienre  employés  dp 
son  administration  ;  l'ordre  tat  donné  de  l-arrftter 
et  de  le  conduire  das  les  prisons,  od  l'aiiraienC 
trouvé  les  égoi^snr»  de-  Septembre.  Ifeorense- 
saent  pour  Ini ,  en  Jour  même-  il  était  allé  à  Yer- 
saiUes  voir  sa  femme  etsa  llllè^  dont  il  était  in- 
quiet Les  agents  chaigéa  du  mandat  d^arrêt  le 
trouvèrent  absent.  Mot ,  informé  de  leor  vf aftc, 
se  cacha  qnelqne  temps ,  pais  aeeepta  me  plaee 
obscure  de  oontrâtear  dans  rariministrsiion  des 
convois  mlHtaires;  et  le  général  Beumonville, 
ami  de  Dumonriea,  étant  arrivé  au  ministère 
de  la  guerre,  Miot  fut  rétabli  dans  son  emploi  de 
chef  de  divialm.  Mhis  les  videsHudes  du  teaaps 
étaient  on  suiet  fréquent  d'amûélé  et  de  danger  ; 
il  saisit  roecasiott  de  quitter  sans  ^t  le  minis- 
tère de  lagnerre.  Le  nouveau  ministre  (Deforgoes) 
des  Affaires  étrangères  hif  ayant  proposé  la  place 
de  .secrétaire  général ,  Miot  se  hâta  d'accepter 
ces  fonctions  nouvelles*  Il  y  trouva  des  collègnes 
dont  quelques-uns  arrivèrent  plus  tard  à  des 
postes  éminents.  Son  chef,  chose  remarquable 
pour  cette  époque  de  terreur,  donnait  de  grands 
dîners  an  ministère,  et  y  rénnisiMût,  à  défont 
de  diplomates  étrangers,  beaoeoup  de  membres 
importants  de  la  Convention.  Miot  y  assistait 
asses  souvent,  et  c'est  là  qu'il  eut  occasion  de 
voir  et  d'entendre  causer  Danton ,  Lacroix,  Fabre 
d'Églantme,  Camille  Desmoulins  et  Rollrspierre. 
On  juge  qn'avec  ces  terribles  contes  il  éteit 
attentif  à  garder  an  profend'  silence.  Après  la 
condamnation  de  Danton  et  de  ses  amis,  le 
protecteur  de  Miot  fot  éloigné.  Les  ministères 
furent  remplacés  par  des  commissions  execu- 
tives. Le  nouveau  commissaire  des  relation»  ex- 
térieures était  un  obscur  individn ,  nommé  Bu» 
chot,  ancien  maître  d'école  dans  une  petite  viHe 
du  Jura.  «  Son  ignorance ,  ses  manières  ignobles, 
sa  stupidité  surpassaient,  dit  Miot,  tout  ce  que 
f'on  peut  imaginer.  On  ne  le  trouvait  jamais  dans 
soncalMnet,  et  quand  ii  étrit  indispensable  de 
lui  faire  donner  sa  signature,  ii  foHaitaHerla 
lui  arracher  au  billard  dn  café  IDirdy,  ob  il  pas- 
sait  habituellement  ses  journées.  »  Cet  étrange 
ministre,  si  nul  pour  les  aflSires,  n'avait d?ac- 
tivité  que  pour  seconder  les  fhreurs  du  psrtf 
jacobin.  Il   dénonça  comme  modérés  Afiot  et 
trois  de  ses  collègues.  Le  oomite  de  sûreté  gé- 
nérale venait  de   lancer  un  mandat  d*arAt, 
lorsque  la  révolution  du  9  thermidor  éclata. 
Peu  après  Miot  fut    nommé  commissaire  des 
relations  extérieures.  Pendant  les  dix-lmit  mois 
qu  ir  avait  passés  à  ce  ministere  comme  secré- 
taire général,  il  avait  étudié  avec  soin  la  science 
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et  rhisftDife  de  te  afpImiMtie.  Il  rétabHt  Vfxân 
dans  le  serrk»,  elr  soMt  a^ee  habileté  et 
sagesee  le»  négodathme  a?eo  les  pays  qui  s'é- 
taient repprocMs  de  la  France.  Mais  les  plue 
impoTtaatea  ae  passaient  peut  par  le  miaislère 
même  :  le  ooniM  de  satot  pvbKe  se  le»  était. 
réem^fée».  La  posilliM  de  MIot  était  donc  loin 
l'avoir  Vioipoftaaee  é'nn  miniatpe  ovdinaira  :  il 
désira  Vttlàaagpr  coatre  «a  poste  d'eaToyé  ao 
dehors.  Os  lui  oflH»  le  choix  entra  tar  légutieB 
des  ÉtitB^lhiie  et  eette-d»  Teseane  :  Ht  préfém 
Ftoranca  (1796).  De  noleita  préjugés  domîBaieat 
alors  dans  les  coora  étraimères.  On  ne  ponvair 
se  persuader  qne*  le»  envoyés  de  «tte  Confen- 
tiaa  qui  avait  fait  ftJaeanerdlhorTOiir  et  d'eflM 
llavepe  entière  poasent  être  des  hooimes'  ei^ 
▼illsés.  <«  Les  hruits  le» plus  étranges,  dit  Mlo^, 
m'avaient  préoédé  à  Florence.  On  fl^ttendait  ë 
-voir  une  espèce  de  sauvage  vdtu  d^]ne  manière 
extraordinaire ,  ne  se  servant  que  do  pins  gros- 
sier langage ,  n'ayant  avcane  idée  des  cunve»- 
nances  sociales  et  disposé  à  les  heurter  avec 
scandale.  »  Il  parvint  aisément  à  di&siper  les  pre- 
mières impressions;  mais  il  lui  fat  bien  piuadif*-* 
ficile  de  fture  accepter  le  genveraenent  qnll  ne- 
pfésenlait  fvecabiaet de  Florenae»  le  plus  porté, 
à  cause  de  m  pasitiattv  è  ménager  la  Fnance , 
roai&  forcé  aussi  de  ménager  TAngleterre,  el» 
uni)  à.  r4utriche  par  dea  lient  étroits  ,  donnait 
sowaent  des  mottfii  dn  plaintes  légitimes.  M  était 
encouragé  par  le  peu  de  succès  que  nos  armes  ^ 
victorieuses  ailleurs,  avaient  obtenu  du  cété  deii 
Alpes.  Les  rapides  victoires  du  général'  Bom^ 
parte,  Montenotle,  BSIIesimo^  Diego,  Mondovf. 
changèrent  promptement  les  choses.  Ellea  éton- 
nèrent Bfiot,  et  lui  firent  pressentir  la  grandeur 
du  rôle  qu'aUait  jouer  le  nouveau  général,  tt  eut 
avec  lui  une  entrevue  à  Bresda.  Le  motif  do 
ce  voyage  était  de  kn«  présenter  un.  envoyé  na»> 
politain  qui,  an  nom  de  son  gouvernement  e^ 
frayé,  venait  soUiidter  une  suspensioi»  dliosli- 
litéa.  Ce  point  ré^é ,  les  affaives  de  la  péninsala 
et  la  politique  du  Directoire  fnraot  mises  sur  le 
tapis.  Bonaparte  y  bissa  percer  ses  hantes  pen* 
sens  et  ce  hesoin  d'action,  indépendante  qui  le 
dominait.  Un  armistioe  avait  été  accoudé  à  la 
cour  de  Rome.  Miot  fut  chargé  par  le  général 
Bonaparte  d'aller  à  Bome  peur  assurer  l'exéeuv- 
tion  des  arrangements.  Malgré  ses  préventions 
contre  le  saint-siége,  il  porta  dans  cette  mission 
des  égards  et  one  convenance  dont  le»  représenn 
tant»  de  la  pépnbliqne  ne  donnaient  pas  alor» 
toiqonrs  reaerople.  Mais  les  négociations  traî- 
nèrent; Miot  retourna,  à  Florence,  et  peu  après 
reçut  sa  nomination  de  niittistre  pléoipotentiaii« 
en  Piémont.  Avant  dttm  prendre  possession ,  il 
fut  chargé  par  le  Directoire,  eomme  eommiseah» 
eiUraorâinaite,  de  recevoir  Ih  soumission-  de  la 
Corse,  que  les  Anglais  venaient  d'éhre  forcés  d'a- 
bandonner, d>  rétablir  l^ordre  et  d'y  cahner  les 
haines  de  partfv  Cette  tâche  n'était  pas  aisée;  mais 
à  fnce  de  prudence  et  de  formaté  ii  parvmt  en 


cinq  mois  k  réprimer  partout  l'anarchie,  à  orga- 
niser l'administration  et  à  r<^tablir,  en  grande  par- 
tie^ l'ordre  et  la  paix  (1797).  Ce  fut  pendant  cette, 
mlBsion' qu'il  connut  Joseph  Bonaparte,  et  que 
commença  à  se  former  entre  eux  une  liaison  qui 
devait  avoir  une  grande  influence  sur  le  reste  de  sa 
carrièra.  De  retour  sur  le  continent  de  l'Italie, 
il  troora'les  préliminaires  de  Leoben  déjà  signés, 
et  le  général  Bonaparte  k  Bftian  dans  tout  l'éclat 
dv  sa  gloire  et  de  sa  pnissance.  La  mission  de 
Miot  à  Turin  se  passa  en  pénibles  froissementa. 
Les  agents  secrets  du  Directoire  cherchaient  à  ex- 
citer en  Piémont  des  mouvements  séditieux  dans 
le  sens  républicain.  L'esprit  sensé  et  modéré  de 
Bfiot  les  désapprouvait.  Dans  son  sincère  désir 
de  sacfver  le  gouvernement  piémontais ,  il  avait 
essayé  de  l'éclairer  sur  le  danger  des  répressions 
sanglantes  et  exagérées  qu'il  opposait  aux  ten- 
tatives de  ses  ennemis  mtérieurs.  Le  cabinet  de 
TUnn,  blessé  de  ces  remontrances,  demanda  le 
rappel'  du  ministre,  et  le  Directoire,  qui  ne  le 
trouvait  pas  assez  Rivorable  à  ses  projets  révo- 
lutionnaires, accéda  aux  vues  de  cette  cour.  Le 
nouveau'ministre  (fui  fht  accrédité  auprès  d'elle 
fit  hientM  regretter  celui  dont  on  avait  méconnu, 
la  hienveHfance.  Peu  de  mois  après  le  roi  de 
Piémont  était  réduit  à  se  réfugier  dans  l'Ile  de 
Sardaigne.  Miot  rentra  donc  en  France,  après 
une  absence  db  près  de  trois  ans ,  et  y  resta  dans 
une  sorte  de  disgrfloe  (avril  t798).  Quelque 
temps  après  cependant  on  l'envoya  en  Hollande, 
avec  une  mission  diplomatique  déguisée  sous 
l'apparence  d'une  négociation  financière;  c'est 
là  qu'il  apprit  la  révohition  du  18  brumaire.  Miot 
vint  sié^- d'abord'  qoekpies  mois  ao  Tribonat, 
pois  il' fut  appelé  au  conseil  d^tat,  dont  les  at- 
tributions législatives  et  administratives  avaient 
alora  beaucoup  d'importance.  De  toutes  ses 
places,  c'était  celle  qui  convenait  le  mieux  à  ses 
goMe,  k  ses  opinions,  è  son  caractère  i^c  et 
loyal.  Ce  ne  fut  donc  pas  sans  une  vive  contra- 
riété qu'Ai  se  vit  enlever  à  cette  existence  pour 
une  miseion  difficile  et  délicate  (1801).  Le  pre- 
mier consul ,  s'étant  décidé  à  suspendre  dans  la 
Corse  le  régime  constSlutlonnel  et  légal,  que  ne 
comportaient  pas  l'état  sauvage  du  pays  et  la 
violence  des  ftetionsqui  le  df^isaient,  le  chargea 
de  l'administrer  pen<hait  cette  suspension.  Mais 
bientM  dégoûté  des  mtrfgnes  qui  s'agitaient  en 
Coree  et  à  Pvm ,  Mfot  demanda  à  plusieurs  re- 
prises son  rappel.  Il  ne  l'obtint  qu'au  bout  de 
dix-huit  mois  (novembre  1802),  et  reprit  sa  place 
au  oonseil  d'État.  Joseph ,  devenu  roi  de  Efa- 
pies,  demanda  et  obtint  qu'on  mit  le  conseiller 
Miot  à  sa  dfsposilion  pour  l'employer  dans  ses 
nouveaux  États  (1806).  A  partir  de  ce  moment 
et  jusqu'aux  derniers  mois  qui  précédèrent  la 
chute  de  Napoléon  !«',  l'existence  de  Miot,  étroi- 
teRientKée  à  celle  d^  Joseph,  qu'il  suivit  de  Na- 
pies  k  Madrid ,  devint  presque  étrangère  à  la 
Fiance.  Suocessivement  ministre  de  la  guerre  et 
de  l'intérieur  à  Ilaples,  il  eut  la  plus  grando  part 
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aux  réformes  qui  introdaisirent  dans  ee  royaume 
les  principes  français.  En  Espagne,  simple  in« 
tendant  de  la  maison  du  roi,  il  n*exerça  pas  sur 
les  affaires  une  influence  officielle  et  directe; 
mais  il  fat  constamment  le  confident,  le  con- 
seiller, quelquefois  trop  peu  écouté ,  de  Joseph, 
qu'il  essaya  vainement  de  décider  à  l'abdication, 
lorsqu'il  fut  devenu  évident  que  Tinvincible  ré- 
puiçnance  de  la  nation  espagnole  et  les  exigences 
de  Tempereur  ne  rendaient  ni  possible  ni  hono- 
rable sa  domination  en  Espagne.  Miot  revint  en 
France  avec  Joseph ,  peu  après  la  bataille  de 
Yittoria  (1813).  Il  reprit  sa  place  au  conseil 
d'État.  Il  fut  témoin  de  cette  crise  suprême  de 
l'empire,  qui  aboutit  à  la  prise  de  Paris  et  à 
l'abdication  de  Fontainebleau.  Fidèle  à  l'amitié 
qu'il  avait  pour  Joseph,  il  suivit  la  régence  k 
Blois,  bien  qu'il  se  fût  vivement  opposé  au  dé- 
part de  Paris.  Cette  circonstance  l'empêcha»  après 
le  rétablissement  des  Bourbons,  d'être  maintenu 
sur  la  liste  du  conseil  d'État,  où  il  ne  demandait 
pas  mieux  que  de  rester.  Mis  ainsi  à  l'écart,  Miot 
se  rattacha  sans  difficulté  en  1815  au  régime 
impérial.  Il  rentra  au  conseil  d'État,  et  fut  même 
un  des  commissaires  extraordUuires  envoyés 
dans  les  départements  avec  la  mission  de  changer 
les  autorités  civiles,  d'encourager  les  fédéra- 
tions de  volontaires  et  de  diriger  ces  forces  sur 
les  frontières  menacées.  Il  eut  en  partage  les 
départements  de  la  douzième  division  militaire , 
dont  La  Rochelle  était  le  chef- lieu.  Là  se  trou- 
vaient un  grand  nombre  de  partisans  des  Bour- 
bons et  d'ennemis  acharnés  du  gouvernement 
impérial.  Miot  ne  se  dissimulait  pas  que  sa  mis- 
sion, rapidement  accomplie ,  n'eut  qu'assez  peu 
de  succès.  A  son  retour,  il  eut  avec  Napoléon  un 
entretien,  où  il  fut  frappé  de  l'air  soucieux  et  du 
découragement  de  l'empereur.  «  Cette  confiance, 
dit-il ,  qui  jadis  se  manifestait  dans  ses  discours , 
ce  ton  d'autorité,  cette  hauteur  de  pensée  qui 
dominait  dans  ses  paroles  et  dans  ses  mouve- 
ments, avaient  disparu;  il  semblait  déjà  sentir 
la  main  de  l'adversité,  qui  devait  bientôt  s'ap- 
pesantir sur  lui  ;  déjà  il  ne  comptait  plus  sur  sa 
destinée.  «  La  défaite  de  Waterloo  vint  peu  après 
justifier  ces  tristes  pressentiments.  Elle  produisit 
pour  Miot  de  cruelles  afflictions  de  famille.  Son 
gendre ,  général,  resta  sur  le  champ  de  tmtaiile  ; 
son  fils  y  reçut  une  blessure  mortelle.  Il  perdit 
donc  à  la  fois  dans  ce  grand  désastre  sa  posi- 
tion, sa  fortune,  et  ce  qui  devait  consoler  et 
soutenir  sa  vieillesse.  Étranger  désormais  aux 
affaires  publiques ,  condamné  à  la  vie  privée  par 
son  manque  même  de  fortune ,  il  se  consacra 
tout  entier  à  des  travaux  littéraires,  qui  lui  ou- 
vrirent en  1835  les  portes  de  l'Institut  Le  seul 
incident  qui  interrompit  la  monotonie  de  cette 
retraite  fut  un  voyage  qu'il  fit  en  1825  aux  États- 
Unis  pour  y  visiter  Joseph  Bonaparte.  A  son 
retour,  il  alla  vivre  pendant  plusieurs  années 
auprès  de  sa  fille  unique,  mariée  en  Allemagne, 
et  c'est  là  qu'il  entreprit  vers  1827  la  traduction 


de  Diodore  de  SieOe,  aefaevée 
1838.  faite  (Principalement  sur  la  traduction  latiae  ; 
car  Miot  n'était  qu'un  médiocre  liéUéniste.  Il  re- 
vint à  Paris  en  1831,  où  son  gendre,  le  génémi 
de  Flelschmann,  venait  d'être  nommé  ministre 
plénipotentiaire  du  roi  de  Wnrtembefg. 

Les  Mémoires  qu'il  a  laissés ,  et  qui  n*ont  été 
publiés  qu'en  1858,  sont  du  plus  haut  mérite  poar 
le  talent  du  récit,  la  franchise  des  jugemeats  et  la 
portée  des  appréciations  politiques  et  morales. 
On  y  voit  partout  l'honnête  homme  et  une  haute 
intelligence.  Voici  les  titres  de  %es  trataux  :  JTto- 
ioire  d'Hérodote,  suivie  de  la  vie  d^ Homère i 
Paris,  1822,  3  vol.  in-8**.  Beaucoup  plus,  exacte 
que  celle  de  Larcher,  elle  assigne  à  Miot  un  rang 
honorable  parmi  les  philologues;  —  Biblio- 
thèque historique  de  Diodore  deSieUe^  in- 
duction française;  Paris,  1835-18)8, 7  vol.  iB-«* , 
avec  tous  les  nouveaux  fragments  ;  —  Mémoires 
sur  le  consulat,  Vempire  et  le  roi  Joseph; 
Paris,  1858,  3  vol.  in-8<*.  '  J.  C. 

Walokenaer,  N9iU»  tfaM  fe  jroNttMr,  STetlS  mntX 
ISU.  —  Mémoires  an  comte  MIoL  —  Rmme  det  Dtur 
Monde»,  !•'  aTril  18W.  -  Aabbe,  Boli|)oUn,ele^,  Afpyr. 
unUf.MportaLdeg  CmtUmp, 

uiqvKh  (Antoine),  médecin  français,  né  à 
Béziers,  le  A  mars  1796,  mort  dans  la  même  vUIe, 
le  17  juin  1829.  Reçu  docteur  en  1818  à  Mont- 
pellier, il  se  fit  connaître  par  La  Médecine  ven- 
gée, poème  en  quatre  chants ,  Paris,  1819,  iii-S«, 
et  publia  V Éloge  do  Parmentier;  Paris,  1S22, 
in-S"*;  —  Traité  des  Convulsions  che%  les 
femmes  enceintes,  en  tramil  et  en  couches; 
Paris,  1823,  in-8*;  ^  Lettres  à  un  Médecin 
de  province,  ou  e^po^Uion  critique  de  la  doc- 
trine médicale  de  M,  Broussais;  Paris,  182S, 
in-8'';  2*  édit,  corrigée  et  augmentée  d'un» 
Lettre  sur  les  variations  de  la  médecine  phy- 
siologique; Paris,  1826,  in-8*;  —  Un  Mot  de 
réponse  à  un  mot  de  critique  de  M.  BrouS' 
sais;  Paris,  1825,  in-8'';  _  Nouvelle  Lettre 
à  un  Médecin  de  province,  ou  résumé  des  dis- 
cussions qui  ont  eu  lieu  entre  MM,  Roche, 
Bousquet,  Casimir  Broussais  et  Miquel  sur 
la  doctrine  physiologique  et  sur  la  mortalité 
du  Val  de  Grâce,  supplément  à  la  i''^  et  à  la 
2*  édit.  des  LfMres  à  un  Médecin  de  pro- 
vince  ;  Paris,  1828,  in-S*".  H.  F. 

Journaux  dé  Médectne.  —  H.  Flsqoet,  Bioç,  (  Isédil^  \ 
de  l'Hérault. 

MIR,  roi  des  Suèves  d'Espagne,  mort  en  583. 
Ayant  succédé  en  569  à  son  père  Théodemir,  il 
convoqua  deux  ans  après  le  second  concile  de 
Brague,  qui,  présidé  par  saint  Martin  de  Dômes 
(voy,  ce  nom),  régla  divers  points  de  la  discipline 
ecclésiastique.  En  572  il  assembla  les  grands  et  les 
prélats  du  royaume  pour  faire  procéder  aune  nou- 
velle divisiondiocésainedu  pays,rendoe  nécessaire 
par  l'établissement  de  la  métropole  de  Lugo.  At- 
taqué trois  ans  après  par  Leuwigilde ,  roi  des 
Goths,  pour  avoir  envoyé  des  secours  aux  sujets 
révoltés  de  ce  prince,  il  se  hâta  de  conclure  avec 
lui  une  trêve.  En  580  il  envoûtai  des  ambtssa- 
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deara  mprès  de  Gootnii,TOl  des  Francs,  poar 
l'engager  à  oontribuer  à  faire  oeseer  la  peraëco- 
tion  dirigée  par  Leowigllde  contre  les  catholi- 
qoea  ;  maie  ces  ambassadeurs,  arrêtés  à  Poitiers 
par  Cfailpéric ,  antre  roi  des  Francs ,  ami  du  roi 
goth,  ne  pumt  parrenir  auprès  de  Gontran.  En 
682,  Bfir  prit  les  armes  pour  soutenir  Herméné- 
gilde,  qui,  appuyé  par  les  catholiques,  s'était 
rérolté  contre  son  père,  LenwigUde.  Ce  dernier 
marcha  au-devant  de  Tarmée  des  Sueras,  et  les 
nyant  cernés  dans  un  déâlé,  U  contraignit  Mir  à 
signer  la  paix,  lllr  ne  survécut  pas  longtemps  à 
sa  dédite;  il  eut  pour  sueeessenr  son  fils  Éboric, 
<|ai  ne  ré^a  que  deux  ans,  après  quoi  le  royaume 
des  Suèves  fut  annexé  à  eeini  des  Goths.    O. 

Jeta  de  MeUr,  CAraMcofi.  —  Grtgoire  de  Toon. 
BùL,  !!▼.  ▼,  e.  4t;  Ut^  VI,  c  M.  -  S.  Mdora,  CArofri- 

MIR  GHOLAM   BOVCEIH-KHA!!  ,   historicn 

persan,  né  à  Dehli,  en  1723,  mort  en  178A,  à 
Azemabad.  Fils  de  Hiday  et  Alip-Khan,  qui  gou- 
Tema  successivement  plusieurs  provinces  de 
Ilndoostan  m>us  la  souveraineté  du  Grand-Mo- 
gol ,  il  a  composé  :  Dévouement  du  Pontife^ 
pièce  de  vers  en  Thonneur  de  son  aïeul,  qui  à 
rflge  de  soixante-dix-sept  ans  s'était  mis,  en 
1742,  à  la  tête  de  l'armée  mogote  contre  les 
Mahrattes;  —  Seiaral  Motakherin  (Revue 
des  temps  modernes),  qui  contient  Thistoire 
générale  de  l'IndonsUn  de  1705  à  1783,  et  l'his- 
toire spéciale  des  dynasties  du  Bengal,  de  l'Aoudh 
et  des  Grands-Mogols.  Cette  histoire ,  écrite  en 
persan,  fut  traduite  en  anglais  par  Hadji  Mous- 
tafa,  et  publiée  pour  la  première  fois  par  un  li- 
braire français  à  Calcutta,  1789,  3  vol.  in-4**. 
Le  texte  persan  fut  publié ,  avec  une  nouvelle 
traduction  anglaise,  par  le  colonel  de  l'armée  de 
Madras,  John  Briggs;  London,  1832,  et  1848, 
2  vol.  in •8'*.  Un  abrégé  de  cette  histoire  a  été 
fait,  sons  le  nom  de  Molouk  es  ol  Tewarikh, 
ou  /es  Chronologies  royales,  par  Mewlewe  Ah- 
donl  Kerim-Khan  ;  Calcutta,  1 827,  in-4*.    R— 1«. 

MoliamiDed  Masenderanl,  Histonf  ^  Jfadir-Ckah, 
MIR  w£is,  fondateur  do  royaume  d'Afgha- 
nistan ,  de  la  dynastie  des  Kholdja  ou  Ghildjis, 
né  k  Candahar,  vers  1675,  mort  en  1715,  dans 
la  même  ville.  Intendant  de  I)  province  de  Can- 
dahar, il  tua  en  1709,  par  trahison,  le  gouver- 
neur Goorghin-Khan,  et  se  mit  à  sa  place.  Il  sou- 
leva ensuite  toutes  les  tribus  afghanes,  au  nom 
de  la  Soonnah  (tradition  orthodoxe  de  llslam), 
contre  les  Persans  chiites  ou  hétérodoxes.  Apr^ 
s'être  fait  proclamer  roi  de  l'Afghanistan,  il  battit 
les  troupes  do  roi  des  Perses  en  plusieurs  ren- 
contres, et  défit  sous  les  murs  de  Candahar  même 
Khosrof-Khan,  wali  de  Géorgie,  qui  d'une  armée 
de  trente  mille  hommes  ne  ramena  à  Ispalian 
que  sept  à  huit  cents  hommes.  Au  moment  où  il 
se  disposait  à  soumettre  à  son  sceptre  quelques 
tribus  afghanes  récalcitrantes,  il  mourut^  d'une 
chute  de  cheval.  Ch.  'R. 

PerriD,  yoifogedant  VÀfgfumlUtan.  —  Jobn  Halcoln, 


MIRA  DB  MBSGUA  {Anionio),  poëto  dra- 
matique espagnol  du  dix-septième  siède,  né  à 
Cadix  (royaume  de  Grenade).  Jeune  encore,  il 
Alt  nommé  chanoine  de  la  cathédrale  de  cette 
ville;  en  1610,  il  était  à  Naples,  attaché  à  la  cour 
dn  comte  de  Lemos,  protecteur  zélé  des  lettres, 
et  en  1620  chapelafai  de  Philippe  HT.  Ses  œuvres 
n'ont  point  été  recueillies  et  sont  dispersées  dans 
lee  collections.  Sa  fécondité  fut  extrême,  car  on 
connaît  de  lui  une  cinquantaine  de  comedias,  et 
il  n'est  pas  douteux  qu'il  ne  s'en  soit  perdu  un 
grand  nombre.  Quelques-unes  d'entre  elles  pa- 
rurent un  peu  témârsires  pour  l'époque;  La 
Raynal  ne  put  être  jouée  qu'après  avoir  été 
grandement  modifiée;  l'autorité  s'effraya  de  voh: 
mettre  sur  la  scène  un  épisode  (  apocryphe  d'aii- 
leors)  de  la  vie  du  roi  Alphonse  VIII,  repré- 
senté comme  disposé  à  renoncer  è  sa  couronne 
afin  d'obéir  à  la  passion  qu'il  éprouvait  pour  une 
juive  de  Tolède.  Du  reste,  Mira  de  Mescua  se 
conformait  au  goût  du  public  de  l'époque;  il  trai- 
tait volontiers  des  sujets  religieux,  sur  lesquels 
Il  répandait  des  épisodes  qui  paraîtraient  aujour- 
d'hui un  peu  étranges.  Mira  de  Mescua  a  aussi 
composé  quelques  autos.  Ce  quil  a  fait  de  mieux 
en  ce  genre  est  La  mafor  Sopervia  Humana, 
qui  mit  en  scène  l'histoire  de  Nabochodonosor. 
Indépendamment  de  ceux  des  autos  imprimés  à 
part,  il  s'en  trouve  deux  dans  un  volume  pu- 
blié k  Madrid  en  t664  :  Navidad  9  Corpus 
Christi  Festtjudos,  G.  B. 

ADtonIo,  BibUothica  HUpana  nera,  t.  1.  -  PelUear, 
BWioUea;  t  I,  p.  m.  *  TIckoor,  Hittor^  ofSpanUh 
LUterature,  1. 1.  p.  M.  -  A.-F.  ▼on  Schucfc,  GêtchiehU 
der  drtttnatUehên  Uteratttr  touf  Eunst  in  Spanien, 
t.  II,  p.  4U-M9. 

MIRA  Bâl,  poétesse  indienne,  dont  ïeBhakta 
mala  raconte  les  miracles  et  les  vertus.  Ses 
hymnes  à  Yichnou  jouissent  d'une  grande  popu- 
larité, et  quelques-unes  de  ses  odes  sacrées  ont 
été  insérées  dans  le  rituel  de  la  secte  vichnaite. 
Cette  femme  célèbre  vivait  sous  le  règne  d'Akbar 
(1555-1605),  qui  fkit  un  de  ses  admirateure  et 
qui  se  rendit  auprès  d'elle  en  personne  pour  la 
connaître.  Il  se  fit  accompagner  dans  cette  visite 
par  le  mnsiden  Tan-Sen,  qui  s'accorda  avec  Ak- 
bar  pour  proclamer  la  supériorité  de  Mira  et  la 
déclarer  digne  de  l'estime  et  de  la  vénération 
générales.  Mira  éUit  fille  d'un  petit  raja.  Elle 
avait  épousé  un  adorateur  de  Déos.  S'étant  con- 
vertie à  la  doctrine  de  Yichnou,  et  son  mari  ne 
voulant  pas  suivre  cet  exemple,  elle  résolut  de 
le  quitter  pour  pouvoir  se  livrer  librement  au 
culte  de  la  divinité  de  son  choix.  Sou  mari  es- 
saya de  l'empoisonner  ;  elle  avala  la  potion  mor- 
telle d'un  seul  trait  sans  qu'il  en  résultêl  le 
moindre  inconvénient  pour  sa  santé.  Le  cou- 
pable, étonné  et  conAis,  consentit  alon  à  la  sé- 
paration demandée,  et  assigna  à  sa  femme  une 
petite  rente,  qui  lui  assura  l'indépendance.  Elle 
se  retira  à  Dvaraka,  où  elle  se  voua  au  culte  de 
Ranachhor,  qui  est  une  des  nombreuses  incar- 
nations de  Kricbna  enfant  Pendant  un  pèleri- 
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M(9B  qa^eUe  ftîMit  dns  Piade^  ne  pmëentioD 
éclala  oonlM  le»  seotaires;  les  brahmanee  vaet- 
luraal  la  rameaer  à  Dvanba.  £Ue  ente  dans  1« 
temple  de  laidinaité  tatélaire  |MMr  en  pfaadm 
congé.  A  mm  aepepi,  MunflSrdui  dieu  M  fendi* 
en  deux.  Ifiea.  s'élanf»  dan»  llmmr^m  «k.  di»>* 
parat  ponrtonjoMn.  DnbAnnn». 


rAeilrfl^éow^tte  JfiJUfmr,  par  WHftom  -t.« 
flMto  d«  fti4Midi  •»  VMUtftn  4ê  ta  AWgj^wni  ilaipii» 
tentoparM.  Garola  de  TiMj. 


iHMMMk  (iV... },  To^avene  et 
fais,  né  en  Ganco^M,  ven  1471.  H<  a  exeraé 
toute  «  we  le  wéNer  dan  armes,  te  «de  M<t 
royoff  «ritaiif  e«  <2»«fièce  oaee  tme  Mwarla» 
Mo»  Mir  todteanrairle  de»opiniêM$  lie»  Aewn- 
NMi  ;  Paris^  1«M,  te^Oi  R— a. 

MMiikBav»(Jeai»-l{a|0«ta*  m),  littératow 
flpangaie,  né  en  f7b,  k  Parie,  où  il  eat  mort,  In 
24jui»1700.  H  embBaeea.d*aboid  le  mélief  den 
armée, etee  tnmwtt  à  In  l»UHte  de  S4Qinkflr<|m. 
Le  9uat  de  la  retraitoel  del'étede  lui  fil  peeaer 
quelqnee  années  dana  la  oongrésation  de  l'Orn- 
toine.  Appelé  eneoite  anpnès  de^ln  dneheue  d'Or- 
léans>  comme  aecnétaiffs  dee  cenmaDdements»  Il 
fol  chargé  de  rédneation  dee  deon  derniéraefiilae 
de  cette  piénceMe;  il  aimaileinffiliènraenlles  Intf 
tree^  et  pendant  longtempeil  les  cnlttva  poureUest 
mêmes  ;  phisienm  onvragee  qa'il  avait  éerile  sor 
des  ofaiein  wléeetianta  d^taistoiDe  et  de  philos^ 
pliie  ne  Tirent  jeraaie  le  jour.  Il  venait,  à  la  soHi* 
citation  de  ses  amis,  de  publier  In  tmdncIftMi  de 
La  Jérusalem  déiévrée  lorsqu'il  fol  admi»  daot 
l'Académie  Française  à  la  place  du  dncde  La  Forae 
(28  septembre  1726);  L'influence  de  la  maison 
d'Orléans  ne  fut  pas  étrangère  k  ce  choix  fat- 
zarre  d*on  écrivain  preaqne  ineonou^  La  don- 
cenr  et  l'honnêteté  de  aea  mcsnrs>  le  rendirent 
cher  k  ses  sonhères ,  ipii  d'une  commune  lois 
le  clioieirent  pour  secrétaire  perpétuel  loraqn'e» 
1742  cet  emploi  voit  à  vaquer,  par  le  déeènd» 
l'abbé  Honteville.  11  roosnpa  pan  de  tampa;  son 
âfos  et  see  inêrmités  l'obligèrenê  de  s'en,  démettra 
entre  les  roainede  Dndoe  ;  maieileenservayuaqu'h 
sa  mort  le  logeenent  an  Looeve  eMa  pension  qni^ 
y  étaient  attachés.  Bnflbn  a  tracé  de  hii  nn  asa* 
gnifique  élogeen  reoevant  son  snceeseewr.  «  Libre 
de  passions,  dit-il ,  et  sene  autres  liens  que-cnm 
de  l'amitié,  il  était  pins  à  ses  amie  ipi^hlui^même; 
Il  a  paasése  viedansnneffoeiétédcmtafUsnit  les 
délices.  Ses  ouvrages  portent  l'empoehite  de  som 
caractère  :  plus  un  homme  est  honnête-  et  pllis> 
ses  écrite  lui  ressemblent.  MirriMMid  joégnit  tou- 
jours le  sentiment  à  Tesprit;  mai»  R*  avait  si  peu 
d'attachement  pour  ses  productlen%  il  eraigoail 
si  fbrt  eble  bmit  et  Téclatqn'ila  sacrifié  edlns 
qui  pouvaient  contribuer  le  plunA  an  gloire;.  » 
On  a  de  Mirabaud^:  Ma  MitUêaUm  ééiwré9^ 
poème  ;  Paris,  1724,  2  vol.  in-l4  ;  nonn.  édil.  » 
Parisv  L836, 2  vol.  in-ld.  Cette  traduction»  la  pre- 
mière dont  la  lecture  fût  suppoelaUe,  obtinb  du 
succès  ;  mêla  elle  n'est  ni  fidèle  nieon^^ètei  et  elle 
a  été  surpassée  par  celle  do  Lebowi  ;  «-  A^haèei  I 


de  lafêê  Srmetnum;  Paeia»  1734,  jn- 
pour  W^  de  Beeujeiais;  ^  âaUmé  fn 
poémê;  Paria^  1741, 4  vol.  in>ti2. 11  a  suivi  dasas 

préoédentow  »  Le  MoUe  et  /beslnoi  du  U 
m  Vnltoiro,  oirtlfr  urbanité ,  oet  i 
benno  nliiiiMiÉiiaiu  répandnndnns  tauaaas  s 


n^onl^éténii 

qui  ne'  s^'est  pne  denté  que  rArioate 
do  tontea^senii 
philmoftkte  WÊrla  naUmeée  Vémm^mi^^mm 
174^  dana  las  iHssMUsa  £iê«rMf  de  jMiwer,  ai 
en  l77Q,éMis  le  ifiaewei^  pAétompAi^dn  Hni^ 
gMB;  —  He  Jisaët,.son  oriftfw  eu  mm  i 
quUé;  Lead0aa.(iaria)v  17&1,  i»-8*;cot  i 
parait  avoir  été  en  partie  inséné  dana  las  i 
tatkm»  mêlées  de  J.-F.  Bernard  (  1740,  s*  vol.); 
les  éditeurs  Du  Marsais  et  LeMascrier,  Tout  dé- 
veloppé et  y  ont  ajouté  un  Basai  sur  la  Chrono- 
logie ^  des  notes  et  une  prébœ;  —  Opinions 
des  anciens  sur  les  Juifs  ;  ~  Réflexions  sur 
V Évangile;  Londres,  1709,  in-8*  :  ces  dieox. 
opuscules  ont  été  revus  par  Naigeon  ;  le  pre- 
mier se  trouve,  mais  plus  court,  dans  le  recueil 
de  Bernard,  déjà  cité;  le  second  a  été  réimprimé 
avec  le  nom  de  Fréret  sous  le  titre  â^Usamm 
critique  du  Nouveau  Testament  \  Londtvs, 
1773  ou  1777,  in-12.  On  a  mis  le  nom  de  Kîra- 
baud  au  Système  de  la^  Nature^  code  d'athéisme 
qu'on  sait  être  aqjounniui  du  baron  d'BoIbacti. 

P.  t— F. 
ITAleabert.  HUU  du  Memàns  de  VAead,  FransatSL 
V.  <ts.  -  l^siet,  Hist.  de  fAoad.  Françaim. 

aïKABBAV  (/eon-iin/otne  Riquetti  de), 
filsd'flonoré  III  de  Riquettf,  né  le  29  septembre 
1666,  mort  le  17  mai  1737.  Cet  aïeul  du  grand 
orateur  était  doué  de  l'extérieur  le  plus  imposant. 
A  une  force  de  corps  prodigieuse  il  naissait  une 
indomptable  énergie  de  caractère.  Au  moral, 
comme  au  physique,  rien  n'égalait  son  impétuo- 
sité naturelle;  mais  comme  toutes  ses  incttoa- 
tions  étaient  tournées  vers  le  bien ,  sa  vie  en- 
tière n'offrit  que  des  faits  honorables.  Entré  au 
service  dès  l'âge  de  dix-huit  ans,,  il  ne  dépasaa 
point  le  grade  de  colonel.  '  Honoré  de  raiTectlon 
particulière  du  duc  de  Vendôme,  11  se  distingua 
sous  lui  dans  la  guerre  d'Italie.  En  1705 ,  laissé 
pour  mort  sur  le  champ  de  bataille  de  Cassano, 
par  suite  de  ses  blessures,  il'  resta  privé  de  l'u- 
sage du  bras  droit,  et  fut  obligé  toute  sa  vie  de 
porter  un  collier  en  argent,  les  musles  du  cou 
ayant  été  brisés  en  partie  par  une  balle.  Una 
pension  cxinsidérable  lui  fut  alors  offerte  :  il  la 
refusa ,  et  obtint  qu'elle  fût  partagée  entre  six 
capitaines  mis,  comme  lui,  hors  de  combat  à  l'af- 
faire de  Cassano.  Cependant  il  quitta  le  service 
bientôt  après,  et  vécut  retiré  dans  son  ohAteau. 
11  avait  épousé  une  demoiselle  de  Castellane^deot 
il  eut  sept  enfants;  quatre  moururent  avant  hii^ 
et  trois  lui  survécurent  :  Victor^  qui  fait  l'objet 
de  l'articie  suivant;  Louis^Alexandrey  qui,  mort 
en  1761,  sans  postérité,  laissa  peu  de  souvnoira; 
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Jean-àt^oiM-J^ê^  (né  led  octobre  1717  U 
coBBB  «om  le  nom  de  6ai^i  de  Miraàeau.  Ce 
dernier  fut  gouverneur  de  la  Guadeloupe,  aertity 
BÊk  1756,  an  «iëge  de  Mahouy  et  aocepùle  gêné- 
TaUi  des  plère»w 

Mémoire»  de  Mirabtau,  t.  I. 
■MABBAU  (  Vidar  Riqbriiv  naniMnn), 
éonnooMe  ftnniyaiB,  né  à  Pertois,  te*  &  ectnfrre 
1716,  mort  à  Arpnftsuii,  le  13  juillet  1789  (1). 


JL'ataé  dee  fila^aurrivantadn 


je  n'ai  pas  mérité,  de  les  employer,  dis-ie,  à. 
promouvoir,  par  tons  ies^  roojFeDS ,  ce  que  j^ 
fms  être  la^rtlë  utile,  iea  principes  ^impies  que 
je  (Ait  pouvoir  opérer  le  soulagemeot  de  rneni 
frères,  cela  prend  m  aujourd'hui,  demain  ou^jp- 
mais,  mai»  j^'aurai  rempli  ma  tAcbe  de  chanté; 
Tant  que  mon  tsmpérament  me  permettra*  d'ér 
or.îre,.j'éeFirâi-;  tant  que  l'Age  et  la  décence  mei 
soufl'riront  aux  lieux  où  Ton  peut  dire  avec  fcgii^ 


tcrân  (vcf-  hk noie  ),  il  ent» à  quatone  ana  an 
servioe  oonone  enseigne,  et  devint  capitaine  de 
grenndiers  an  régiment  de  durta,  donlsen>père 
avait  été  colonel  et  qu'il  await  Tendn,  en  1712, 
an  marquis  de  Geneae;  Il  sedialiiiguft  «m  sièges 
de  Kehl  et  de  Philipsbooni^  à  l'attaque  des  li^ 
gros  de  DettingHi,.oè  il  Ait  Uessé,  «nneembats 
d'Hîpersberget  deCtamen;  il  fitlneampa^w 
de  BaTièie  en  17%:^,  et  Art  déeoié  de  hk  eroix 
de  Saint-Louis  en-  1743w  Cett»  même  année  il 
quitta  le  serrier,  et  épeasa  Marie  ds  lAassan 
(  née  le  a  déeemhre  t72S),  Teove  depuis  1737 
de  Francis  de  Ferrières ,  marquis  de  Saulve» 
beat.  Dès  173&  le  mavqal»  de  filiiabeau  s'était 
oeenpé  de  ttiéevles  d'économie  politique;  il 
éeri^t  der  nombreux  vohmies  et  mémoires^  c»- 
rienoL  à  la  fiois  par  lenr  esprit  dogmatique  et  par 
iear  style,  bScarre  et  oèecar.  «  Prandè  donp 
garde,  lui  disait  son:  firère  le  bailli  :  ts»  style 
n'est  pas  clair,  même  pour  te»  gêna  iasltuits; 
tes  llgores-  rendent  tes  onmges  intraduisibles 
daaa  les  antres  hM^ias  (2).  »  Voulant  se  pappvo* 
cher  de  la  capitale,  il  quitta  la  Provence,  «  où 
Ton  ne  pratiquait  phis,  disait-il,  ce  culte  de 
lespect  attaché  à  des  races  antiques,  »  aciieta, 
en  1740,  In  terre  de  Blgnon,près  de  Nemours,  et 
acquit,  en  1742,  on  hôtel  à  Paris.  Il  faut  se 
rappeler  m  que  l'orgneil  nobiliaire  touchait  cbea 
le  marquis  de  MiraiMau  à  la  folie,  et  Ait  ht  prin» 
cipale  cause  des  persécutions  quil  ftrisait  subir 
k  son  fils,  auquel  il  reprociMit.de  «  déshanorersa 
race  ».  A  cet  indomptable  orgueil  se  joignait  une 
étrange  exaltation  de  charité,  mêlée  d'une  himii- 
lité  apparente.  «  Puisque,  écrivit  il  à  son  frère, 
ma  vocation  m'est  oonmie  et  mon  dereir  traeé,  de 
m'étre  promis  intérieurement  d'employer  toute 
ma  vie  mon  pen  de  talent  et  les  enlnée»que  me 
donnent  un  rang  an-dassue  da>  médiocre,  et  que 


Jean-Att*-  I  j'y  parattiai  et  dirais  Quand  les  si^aux  de  U; 


(1)  Son  petlt-fita,  Ifl  oélètae  ortUar»  dan»  w 
(  iaiérte  duM  le  loine  I»  de»  JUémotm»  dé  Mirabeau, 
pttbltéft  p«r  LncM  de  HonUgiijr  ),Mt  remonter  sa  famille 
au  ArH9li*UL,  qol,  apparteowit  eu,  parti  albeilo»  furent 
cbaiiéi  de  Floreaee  eo  lies,  et  vinrent  t'dUbUr  en  Pio< 
Tenee.  oà  lie  «e  UTrènnfc  partlcullèreiDenl  an  commeroe. 
L'un  de  iCi  alenx,  Jean»  de  BIqpettt.  premier  oonsnl  de 
MarMiUe  en  iSM,aeiMU.  antre  eulces,  la  tenre  de  Mira- 
beau. En  IMO  son  petU-fUa  Thooiaa  lofna  chex  Inl. 
Louis  XIV  avec  le  oardlnal  Maurin,  lere  dea  troubles  de 
la  régenoe,  qui  aMienigagaé  MaraelOe.  ooaune  le  reale 
do  royaume.  Ce  fut  *.  celle  oeoaskoo  que  le  jeune  roi 
érigea  la  terre  de  Mirabeau  en  marquUat;  mata  les 
formelités  de  L'enreaUtreoienl  ne  furent  rempliea  qne 
vingt  cinq  ana  plua  Urd,  soua  Honoré  Ul,flU  de  Tbomaa 
BiquettL 

lA  Lettre  du  T  décembre  1T79. 


nature  m'indiquèrent  la  néoessité  de  la  retraite», 
j'irai  alors  pratiquer  la  charité  envers  mes  voir 
sins  de  la  campagne  ;  teUe  est  ma  mission,  tels 
sont  mes  chAteauxt  (1).  »  Sa  fortune,  qui  n'était 
pas>  aussi  considérable  qn'on  le  prétendait,  re- 
çut de  graves  échecs  par  l'état  d'abandon  où  il 
laisa»  ses  principales  terres ,  par  de  ruineux 
essaie  agrieolesy  par  rentreprise,  infractueuse- 
ment  dispendieuse,  d'une  grande  exploitation  de 
raines»  Une  des  causes  encore  qui  contribuèrent 
le  plus  à  diminuer  sa  fortune  fut  l'opini&treté 
qnei.dans  l'intention  de  former  deux  branches 
de- sa  raee,  il  se  mit  à  acheter  de  grandes  terres 
lointaines,  qa'il  fallot  revendre,  notamment,  en 
Gaseogne,  le  duché  de  Roqueiauiv,  dont  il  es^ 
pérait  obtenir  le  titre.  Quîut  à  son  intérieur, 
qui,,  fort  paisible  pendant  les  quiaae  premières 
années  de  aon  mariage»  était  devenu  si  ora«- 
geux.  Il  est  ainsi  laeenté  par  l'illustre  fils  de 
réeoBomiste.  «  En  1757,  la  mort  du  marquis 
père  de  la  marquise  de  Mirabeau,  appela  celle- 
ci  en  Limousin,  où  elle  ne  fut  pas  accompagnée 
par  sont  mari,  retenu  dans  la  capitale,  ou  au* 
près,  par  des  chimères  d'écrivain  chef  de  secte; 
des  difficultés  pécuniaires,  d'imprudentes  sugr 
gestions  maternelles,  des  conseils  pernicieux,, 
une  fougue  naturelle  et  habilement  exaltée  par 
de  pervers  obsesseurs,  des  écarte,  même  des 
torla  respectifs,  jetèrant  entre  les  deux  époux 
des  germes  de  discorde  rapidement  envcniméa. 
Pendant  ce  temps  s'installait  au  Bignon  une  ri<- 
valedé{|à  depuis  longtemps  préférée,  asadamo' 
de  Failly,  dont  l'empire  devait  durer  jusqu'aux 
derniers  jours  du  marquis,  femme  également 
dangereuse  par  sa  jeimesse,  par  sa  beauté,  par 
son  esprit,  profondément  artificieux.  Le  ressenti<- 
ment  de  la  marquise  éclata;  des  actes  d'un 
odieux  despotisme  répondirent  à  ses  plaintes 
vâiéasentes,  mais  légitimes  ;  sa  rage  ne  connut 
plua  de  bornes  ;  une  haine  furieuse,  des  procès 
scandaleux  s'ensuivirent  pendant  plus  de  quinaa 
1  ans  ;  et  cette  lamentable  subversion  d'un  mé> 
I  nage  formé  sous  d'iieureux  auspices  empois 
:  sonna  la  seconde  raoilié  de  la  vie  de  deux  époux, 
détruisit  une  maison  considérable,  rendit^  pour* 
1  ainsi  dire,  orphelins  les  enfants,  à  qui  manquait 
I  une  tioère,  naturellement  préposée  pour  excUf> 
;  ser  auprès  du  père  l'ignorance  et  la  légèreté  de 
I  leur  âge;  pour  tempérer  auprès  d'eux  la  sé- 
vérité des  leçons,  l'aigreur  des  reproches,  1» 

i      (1)  Lettre  du  It  Juin  me. 
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dureté  des  chAtiineDts  pateroelB,  et  jeU  la  plu- 
part de  ces  enfants  dans  une  carrière  sans  tenne 
de  dangers  et  de  désordres,  d'égarements  et  d'in- 
fortunes (1).  » 

Les  traraux  du  marqois  de  Mirabeau  sur  les 
finances  et  réoonomie  polltiqae ,  matières  peu 
connues  alors  et  poar  ainsi  dire  encore  mys- 
térienseSy  lui  Talurent  des  adversaires  et  des 
amis,  é^lemrat  passionnés.  Il 'compta  même 
parmi  ses  partisans  plusieurs  souverains,  tels 
que  le  margrave  de  Bade,  le  grand-duc  de  Tos- 
cane Léopold,  devenu  em|)ereur  en  1790,  Sta- 
nislas-Auguste, roi  de  Pologne  ;  Gustave  III,  roi 
de  Suède,  qui  lui  envoya,  en  1772,  la  plaque  de 
Wasa.  Ce  dernier  prinee,  ayant  eu  l'occasion 
de  rencontrer  plus  tard  le  marquis  économiste 
à  Paris,  lut  paria  un  jour  de  Montesquieu. 
«  Les  rêveries  surannées  de  cet  kiomroe,  répon- 
dit le  marquis,  ne  sont  plus  estimées  que  dans 
quelques  cours  du  Nord.  »  On  cita  même  le 
dauphin ,  fils  de  Louis  XV,  qui  qualifiait  VAnU 
des  hommes  «  le  bréviaire  des  honnêtes  gens,  » 
et  le  savait,  disait-il,  par  cœur.  L'Ami  des  hom- 
mes offrit  aussi  l'hospitalité  à  J.-J.  Rousseau, 
qui  le  paya  par  quelques  formules  de  politesse, 
et  on  sait  que  lui-même  était  grand  admirateur 
de  Lefranc  de  Pompignan,  que  Voltaire  a  si 
cruellement  persiflé.  Ses  grands  principes  phi- 
losophiques éhàeai  à»  cultiver  la  sensibilité  ei 
déraciner  V amour-propre^  et  que  ce  sont  les 
bonnes  ceuvres  qui  font  la  vie,  le  reste  xM- 
tant  que  végétation.  Les  principaux  écrits  du 
marquis  de  Mirabeau  sont  :  Mémoire  cancer- 
nant  Vutilité  des  états  provinciaux  relati- 
vement à  Vautorité  royale;  Rome  (  Paris  ) , 
1750,  in  12;  —  VAmi  des  hommes,  ou  traité 
de  la  population;  Avignon  (Paris),  3  vol. 
in-40  ou  8  vol.  in- 12,  1756  :  c'est  le  principal 
ouvrage  de  l'auteur;-  traduction  italienne, 
Sienne,  1783;—  Théorie  de  V Impôt;  1760, 
in-4*  et  in-12;  -r  Lettres  sur  les  Corvées; 
1760,  in-*";  ^  Philosophie  rurale,  ou  éco- 
nomie  générale  et  politique  de  fagriculture, 
réduite  à  l'ordre  immuable  des  lois  physi- 
ques et  morales  qui  assurent  la  prospérité 
des  «mptrex;  Amsterdam  (Paris),  1763,  in-4% 
1764,  in-12  ;  —  Lettres  sur  le  Commerce  des 
Grains  ;  Amsterdam  et  Paris,  1768,  in-12;  — 
Les  Économiques  ;  Paris,  1769,  2  vol.  in-4», 
ou  4  vol.  in-12;  —  Leçons  économiques; 
Amsterdam,  1770,  in-12;  —  Les  Devoirs  ;  Mi- 
lin,  1770,  in-8*;  —  Instruction  populaire, 
ou  la  science,  les  droits  et  les  devoirs  de 
V homme;  Lausanne,  1774,  hi-12  ;  —  de  nom- 
breux arlicle8,la  plupart  sous  forme  de  lettres, 
dans  les  Éphémérides  du  Citoyen  (Journal  qui 
forme  40  vol.  in-12  ),  et  dans  le  Journal  de 
r Agriculture j  du  Commerce  et  des  Finances  ; 
—  Lettres  (  inédites) ,  au  bailli  de  Mirabeau, 
dont  la  plupart  sont  reproduites  dans  les  Mé- 

(1)  Mémoires  de  Mirabeem,  1. 1,  p.  tai. 


moires  de  Mirabeau;  —  Hommes  à  célébrer, 
pour  avoir,  en  ces  derniers  dges ,  mérité  de 
leur  siècle  et  de  V humanité,  relativement  à 
Féducatiôn  poUtiqueet  économique,  ouvrage 
posthume ,  publié  par  le  P.  Boseowtch  ;  Bassau, 
1789,  2  vol.  in-8^  F.  H. 

Mémoêrm  éê  Mirûbent,  t.  Mil. 

MiBABBAU  (Honoré  "  Gabriel  Bamoam, 
comte  DB),  célèbre  orateur  français,  fils  da  pié- 
cédenf,  naquit  au  Bignon,  près  de  Remoois,  le 
9  roara  1749,  et  piourot  le  2  avril  1791,  à  Paris. 
A  l'êge  de  trois  ans  il  eut  la  variole,  qui  laissa  sur 
sa  fi^re  des  marques  ineflEiçables  (1).  Il  annonça 
de  bonne  heure  le  caractère  violent  et  passionné 
qui,  renfermé  dans  les  étroites  limites  de  la  vie 
privée,  comme  on  torrent  impétnenx  entre  des 
prives  resserrées,  brise  tous  les  obstacles  sur  son 
passage,  mais  qui  plus  tard  au  large  sur  la  Taste 
scène  d'une  révolution  devint  la  source  d'une 
admirable  éloquenoe.  Son  père,  homme  d*an 
caractère  despotique,  voulut  se  rôidre  maître  de 
ses  emportements  (2),  et  loi  donna  d'abord  pour 
précepteur  Poisson,  pois  Tabbé  Choqnard  (3). 
Mais  s'il  y  échoua  il  parvintdu  moms  à  inenlqaer 
à  son  fils  ces  précieuses  notions  de  la  sdenoe 
économique  qui/  à  l'Assemblée  constitnanle  loi 
donnèrent  une  éclatante  supériorité  sur  ses  col- 
lègues. Les  rapports  entre  le  père  et  le  fils  s'en- 
venimant  de  jour  en  jour,  le  marquis  destina  le 
jeune  homme  à  la  profes^n  des  armes;  tl  le  fit, 
le  19  juillet  1767,  incorporer  dans  le  régiment  du 
marquis  de  Lambert  (4).  Cinq  8nnées|fure&t  ainsi 

(t)  «  La  mère,  qui  aTall  plos  de  tendrcMe  qae  de  pni- 
dcDce,  l'avUi  d'essayer  sur  la  figure  tuméfiée  det  fomea- 
taUons  hasardées  et  TappUcalloo  d'un  collTre  qui  fat 
eaase  qae  le  Ttsste  de  l'eaCaiiC  resta  protoadément  aU- 
ionné  et  clcalilsé  ;  aussi  le  marquis  éeriTait-il  queiqœ 
temps  après  au  balUI  :  «  Ton  neveu  est  laid  comme  eelof 
de  Satan.  »— «  L'aeeldent  qui  défigura  ainsi  Gabriel  ser- 
vit de  leçon  an  père,  qal  fit  Tacclocr  aes  antres  cfiteati».» 
(  Mémoiru  da  Mirabeau,  U  I,  p.  t4l.) 

(1)  Vold  le  portrait  extravagant  qu'il  en  fait,  dans  ses 
lettres  an  bailli  :  «  Cet  entant  ne  ressemble  pas  mal  à 
PoUcblnelle,  éunt  toat  ventieet  tout  dos;  Il  me  parait 
apte  A  faire  la  manceavre  de  la  tortue  :  U  présente  Vé- 
caille,  et  se  laisse  frapper.  >  —  Ailleurs  :  «  C'est  no  es- 
prit de  travers,  fantasque,  fongueux,  Ineoiamode,  pen- 
cbant  vers  le  mal  avant  de  le  eonnattre.  »  —  mils  :  ■  Ccst 
une  Intelligence,  nne  mémoire,  nne  capacité  qui  sabla- 
sent,  ébahissent,  épouvantent  »  —  Puis  encore  :  «  Cest 
nn  rien  enjolivé  de  ftidalsea,  qnl  donnera  de  la  pondre 
anx  yeox  des  caillettes ,  mais  qui  ne  sera  Jamais  qu'nn 
quart  d'homme,  si,  par  aventure,  U  est  quelque  ebooe.  » 
fjettret  du  marqois  ou  baitii  dé  Mirabeau  dans  les  itfft- 
moiret  de  Mirabeau,  1 1,  p.  Ht  et  sulv.  ) 

|S)  «  Mon  rude  fils,  écrivait-Il  an  bailli ,  est  enfin  en 
résidence  bien  appropriée  à  ses  mérites  :  J'ai  voulu  lui 
donner  la  dernière  façon  par  PédncaUon  publique ,  et 
Je  rai  mis  chez  l'abbé  Choqnard.  Cet  homme  est  rolde  et 
force  les  punitions  dans  le  besoin  ;  Je  lai  al  dit  de  ne  pas 
les  épargner  :  ce  dernier  essai  ftiit  et  rempli,  s'il  n'y  a  pas 
d'amendement ,  comme  Je  n'en  espère  point ,  Je  le  dé- 
payserai i  forfait.  »  Le  père  l'avait  Mt  Inscrire  sons  le 
nom  de  Pierre  Shtfpére,  n  afin  qu'on  nom  habillé  de 
quelque  lustre  ne  fût  pas  traîné  snr  les  banes  d'une  école 
de  correeilon  ».(Uém.  de  Mirabeau,  1. 1,  p.  f76.) 

[k]  «  Lambert  est  redouté  comme  le  grand-prévOt,  et 
son  aide  major,  Grévln,  qu'il  .ilonnera  pour  mentor  à 
mon  fils  «  est  rlgooreui ,  ainsi  que  Je  Pal  demandé.  » 
{Lettre  da  marquis  au  baUU  de  Mirabeau,  du  Si   mars 
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consacrées  à  Veinât  des  diverses  branches  de 
l'art  militaire;  et  Mirabeau  écrÎTait  plos  tard  du 
donjon  de  Vîneennes  :  «  Je  puis  montrer  des  ex- 
traits de  trois  cents  anteors  militaires ,  et  des  mé- 
moires de  moi  sur  toutes  les  parties  do  métier, 
depuis  les  plus  grands  objets  de  la  guerre  jus- 
qa*aox  détails  de  l'artillerie,  du  génie,  des  vivres 
même.  »  Le  jeune  volontaire  montra  dès  son  dé- 
bat une  grande  aptitude  pour  la  carrière  militaire, 
et  il  allait  obtenir  un  brevet  de  sous-lieutenant, 
lorsqu'un  incident,  facile  à  prévoir,  vint  enflam- 
mer la  colère  du  père.  Gabriel,  à  son  régiment, 
avait  perdu  quarante  louis  au  jeu  ;  il  avait  aussi 
fait  quelques  dettes.  A  ce  tort,  inexcusable  aux 
yeux  du  vieux  marquis,  vint  s'enigouter  un  autre. 
La  fille  d'un  archer  de  Saintes  avait  plu  au  mar- 
quis de  Lambert  ;  elle  avait  plu  aussi  an  jeune 
Mirabeau  :  le  sous-Iieutenaut  supplanta  le  co- 
lonel. Lambert  s'en  vengea  en  faisant  insulter 
son  heureux  rival  par  une  caricature  grossière. 
De  vives  discussions  s'en  suivirent  r  le  colonel 
appela  l'autorité  de  son  grade  an  secours  de 
l'amour- propre  irrité.  Le  jeune  volontaire  entre- 
prit de  s'y  soustraire  en  quittant  son  poste  pour 
se  rendre  à  Paris.  C'était  là  un  crime  aux  yeux 
de  ses  chefs,  et  II  fut  enfermé  dans  le  fort  de  Ille 
de  Ré  au  moyen  d'une  lettre  de  cachet  obtenue 
par  son  père  (1).  C'est  dans  cette  prison  qnll 
écrivit  Y  Essai  sur  le  Despotisme.  Au  sortir  du 
fort  de  Ré,  il  partit  pour  la  Corse  avec  le  régiment 
de  Royal-Comtois.  II  paraît  qu'il  se  conduisit  avec 
distinction  dans  cette  campagne,  car  ses  chefs  sol* 
licitèrent  pour  lui  le  brevet  de  capitaine  de  dra- 
gons. Mais  le  marquis,  par  manie  d'économisme, 
persista  à  vouloir  détourner  son  fils  de  la  carrière 
militaire  et  «  à  le  faire  rural  ».  —  «  Je  ne  veux 
pas,  disait-il,'de  rêveries  romanesques,  de  voya- 
ges dans  les  planètes  et  d'amusements  infruc- 
tueux. C'est  le  travail  et  son  succès  qui  font  le  plai- 
sir. Les  cinq  sens  de  nature  sont  pour  nous  aider 
au  travail.  La  vue  et  le  tact,  l'odorat  et  legoAt 
pour  discermer  les  objets,  l'ooie  pour  correspon- 
dre; et  le  plaisir,  qui  n'est  qu'une  virgule  dans 
toute  cette  phrase-là,  ne  peut  aller  qu'après  le 
besoin.  »  En  même  temps  il  lui  recommandait 
de  méditer  ses  Économigues  et  ses  Éphéméri' 
des.  Mais  la  science  économique  avait  peu  d'at- 
traits pour  Mirabeau  ;  la  théorie  lui  paraissait 
étroite,  fausse,  systématique  ;  près  de  son  père  il 
se  bornait  à  énoncer  tiinidement  quelques  doutes, 
qui  semblaient  autant  de  sacrilèges;  de  loin  il 
s'exprimait  plus  ouvertement ,  et  ses  discours 
étaient  rapportés  et  envenimés  par  les  espions 
domestiques  dont  son  père  l'environna  toujours. 
Cependant  il  embrassa  avec  courage  un  travail 
fastidieux,  qui  lui  était  imposé  relativement  à  la 

(S)  «  Je  le  eonpte  ,  écrivait-il  an  baltH.  eneagé  mainte- 
nant dans  nie  de  Ré^  et  bien  recommandé  au  bailli 
d'AaIan,  qal  le  Jugera  an  fntar.  J*al  donné  seulement 
pour  nolrqu*ll  était  fongueux,  l'esprll  de  tniven  et  men- 
teur par  tattttocL  J'ai  ordonné  à  Grévln  de  le  anlvre  et 
de  prendre  lei  ordrei.  »  {JUtmolres  de  Mirabeau^  t.  1, 
p.  «7). 


terre  de  Mirabeau,  où  il  oonthiua  de  résider  avec 
son  oncle  le  bailli.  Cehu-d  réussit  enfin  à  ré- 
concilier le  père  avec  le  fils,  qui  vint  le  21  sep- 
tembre 1770  trouver  son  père  à  Aiguep«rse  en 
Limousin  :  il  y  airivalt  au  moment  de  la  mort  de 
sa  grand'mère  maternelle,  la  marquise  de  Vassan. 
La  mère  de  Mirabeau  s'y  trouvait  aussi,  animée 
par  la  vue  d'une  riche  succession,  aigrie  par  un 
long  exil,  emportée  par  la  fougue  de  son  carac- 
tère. Quels  que  Aissent  ses  torts  domestiques, 
peut-être  exagérés  et  d'ailleurs  compensés  par 
ceux  de  son  mari,  elle  voulait  se  saisir  de  sa 
fortune  et  de  sa  liberté  :  elle  annonçait  l'inten- 
tion de  plaider,  en  cas  de  besoin.  C'est  ainsi  que 
se  préparait  le  long  scandale  des  débats  judiciai- 
res dont  les  tribunaux  retentirent  pendant  plus 
de  quinze  ans,  et  mirent  Mirabeau  dans  une  des 
positions  les  plus  difficiles,  celle  d'un  fils  placé 
entre  un  père  et  une  mère  ouvertement  divisés, 
qui,  aveuglés  par  leur  passion  respective,  exba* 
laient  devant  lui,  l'un  contre  l'autre,  la  haine  la 
plus  furieuse.  Le  22  juin  1772,  Mirabeau  épousa 
Marie-Émiiie  de  Covet,  fille  unique  du  mar- 
quis de  Marignane,  alors  Agée  de  dix-huit  ans; 
«  elle  était  d'une  figure  très-ordiiiaire  et  même 
vulgaire  au  premier  abord;  brune,  même  un  peu 
manricaude,  de  beaux  yeux,  de  beaux  cheveux, 
mais  un  joli  rire  continuel  ;  ayant  la  taille  petite, 
mais  bien,  quoique  se  tenant  de  cdté  ;  montrant 
bien  de  l'esprit  ingénu,  fin  et  sensible,  vif,  gai 
et  plaisant  et  un  des  plus  essentiellement  jolis 
caractères  (1).  »  Quelque  brillant  que  fût  ce  ma- 
riage sous  le  rapport  de  la  fortune,  les  avantages 
n'en  pouvaient  être  réalisés  que  dans  un  avenir 
lointain,  et  ils  ne  le  furent  jamais.  Mirabeau  ne 
^dissipa  point  la  dot  de  sa  femme ,  comme  on 
l'a  dit,  car  il  ne  reçut  pas  un  écu  de  dot,  mais 
seulement  une  pension  de  trois  mille  francs  et 
une  promesse  de  trois  cent  mille-  francs  paya- 
bles après  la  mort  du  marquis  de  Marignane, 
qui  a  survécu  de  douze  ans  à  son  gendre  (2). 
Marié,  il  se  retira  avec  sa  jeune  femme  dans  le 
ch&teau  de  Mirabeau,  où  il  3e  proposait  de  vivre 
tranquillement  et  avec  beaucoup  d'ordre.  Mais 
la  vanité  de  son  rang  l'emporta  ;  et  comme  il  ai- 
mait à  vivre  grandement  et  que  sa  fortune  n'était 
considérable  qu'en  apparence,  il  contracta  ^en 
peu  de  temps  pour  160,000  fr.  de  dettes.  Son 
père,  indigné,  provoqua  son  interdiction  ;  et  à 
la  suite  d'affaires  graves  avec  un  M.  Villeneuve 
de  Mobans,  il  fut  renfermé,  le  23  septembre  1774, 
au  cbAteau  d'If,  dans  le  golfe  de  Marseille.  Sa 
femme  se  retira  à  Aix  avec  son  père;  et  depuis 
cette  époque  les  deux  époux  nedevaient  jamais  se 
revoir.  Du  château  d'If  il  fut  transporté  au  fort 
de  Joux,  dans  le  Jura,  près  de  Pontarlier.  Il  obtint 
bientôt  du  commandant  de  ce  fort  la  permission 
de  se  rendre  dans  la  ville;  et  il  fut  accueilli  (fans 
les  meillenres  maisons.  L'une  d'elles  était  celle  du 


(1)  Leltn  du    marqult  au  baiUi  de  MinUau  du 
!•' septembre  ini. 
(1)  JVem.  dé  Mirabwu,  U  II,  p.  6  et  tulv. 
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marquis  de  Monnier,  andeo  président  de  la  cbam  • 
bre  des  comptes  de  Dûle.  Ce  vieillard  septuagé- 
naire aTait  une  jeune  femme  pleine  d'attraits  et 
d'eaprit.  Mirabeau  lui  fit  la  cour.  «  Je  me  crai- 
gnais moi-même,  a-t-il  dit.  J*étai8  trè^-maUkeu- 
reux;  et  le  malheur  donne  de  la  sensibilité.  On 
me  témoignait  de  rintérèt,  on  développait  tous 
les  charmes  qui  peuvent  me  séduire  fortement» 
ceux  d'une  âme  généreuse  et  d'un  esprit  agréa- 
ble. Eh!  quel  consolateur  plus  délicieux  que 
rarooor!....  Elle  est  douce,  et  n'est  ni  timide 
Ai  nonchalante  comme  tous  les  naturels  doux; 
aile  est  sensible,  et  n'est  |ias  faible  ;  elle  est  bien- 
faisante ;  et  sa  bienfaiaanoe  n'exclut  ni  le  discer- 
nement ni  la  fermeté.  Hélasl  toutes  ses  vertus 
sont  à  elle;  toutes  ses  fautes  sont  à  moi.  » 
Dans  une  petite  ville  cette  intrigue  ne  pouvait 
rester  longlemps  secrète.  Mirabeau  parvint  à 
s'échapper,  et  se  réfugia  avec  madame  de  Mon- 
■ier  d'abord  «n  Suisse,  pui/Vu  Hollande.  Jl  vint 
se  fixer  à  Amsterdam,  i^es  deux  fugitifs  forent 
bientôt  arrfttés.  Le  6  juin  1777  Mirabeau  entrait 
an  fort  de  Yincennes.  C'est  de  ce  fort  qu'est 
datée  sa  célèbre  correspondance  avec  Sophie, 
fiBovre  d'une  passion  brûlante,  mais  dont  le  style 
incorrect  ne  rachète  pas  toujours  la  monotone 
situation  des  deux  amants.  Il  annota  dans  cette 
prison  les  Baisers  de  Jean  Second  ;  il  écrivit  un 
Traité  de  ta  Mythohgie^wik  Traité  de  la  Lan- 
gue Française^  on  Essai  de  la  KÀttérature  an- 
cienne et  moderne^  un  Essai  sur  ks  Lettres  de 
Cachet  et  sur  les  Prisons  d'État^  toutes  «eovres 
dont  on  ne  parlerait  même  pas  si  elles  n^étaieot 
de  Mirabeau.  Enfin,  au  bout  de  quatre  ans  il  sortit 
de  Yincennes.  Son  premier  «oiniut  de  chescher  à 
fkire  révoquer  l'anêt  qui  ra;mit  condamné  è  la 
4»eine  capitale,  comme  ravisseur  de 'madame  de 
Monaier,  et  à  rétablir  ses  droits  d'époux  à4'é- 
.gard  de  madame  de  Mirabeau.  C'est  dans  œs 
diverses  «flaires  qu'il  déploya  pour  la^tremiète 
dis  toutes  les  ressources  d'une  éloquence  pas- 
•ioMiée;  et  il  disait  lui-^même  d'un  de  ses  jn^ 
moires  publiés  dans  l'aflaire  de  Postariier  :  «  &i 
4ie  n'est  pas  là  de  l'éloquence  Inconnue  à  jios 
siècles  barbares ,  je  ne  sais  oe  que  c'est  qne  ce 
éaa  du  ciel  ai  séduisant  «t  si  rare.  »  A*Aix  son 
«ifaire  avec  sa  femme  donna  Ueu  à  des  iilaidoi- 
ries  famées  «ilèbresdans  le  barreau  provenf^j 
«t  on  naoente  que  sou  adversaire,  Poctalia,  les 
éannee  anx  yeux  4e  dépit,  nu^ieait  le  «rayon 
qs^l  tenait  A  la  «nain,  pooTipMBdre  des  notes, 
tant  41  «e  «entnit  inférieur  àeon  rivaL  Le  jour 
où  Mirabeanipiaida  pour  la  première  feia,  M.  de 
Marigpane,  au  sortir  der<andieiice,  demanda  à  sa 
fille  «e  qu'elle,  penaaK  de  loet  borane.  «  Je 
pense,  reprH4]lié,^iiHl  a  «neose  plus  d'espritquHI 
n-eat  méchant.  •  fioiii  de  toutes  oes  épreuves  de 
Ja  vie  domestique,  Mlrah«Mi  «e  j-andit  A  Londaes 
pour  Dure  imprimer  ses  Comàdéraiiam  swr  V  Or- 
dre de  Cincinnafuj.  Revenu  en  France  eo  1785, 
Il  pttbHa  une  t»roobure  sur  4a  •Caisse  d'Eneompte  ; 
et  attaqua  la  banque  de  Saint-Charles  dans  une 


autva.  M.  de  Veiypennes  lui 
mission  .pour  BerUn,  où  il  arriva  quelques  joqts 
avant  la  mort  de  Frédéric  JL  II  parait  qu'il  ne 
réussit  pas  a»  ^  du  ministre;  car  ayant  peu 
de  tempa  après  deotandé  la  place  d'eavoyé  au- 
près de  la  oour^le  fiaviève»  il  éprouva  «a  reToa. 
Mirabeau  revint  donc  à  Paâs ,  où  il  j>«blia  La 
Mmutrcbieprusêienaasous  Frédéric  te  Gramd, 
oompilatioa  médiocre. 

Cependant  l'acte  de  convocation  ^eu  éleoteurs 
du  Foyaume  venait  de  pantta^.  Minbean  écrivait 
à  CerutU  :  «  Je  désire  passionnément  être  aax 
états  «généraux.  Je  ne  crois  pas  que  J'y  serai 
inutile.  »  Il  parfit  pour  la  ville  d'Aix.  Id  oon- 
mcnoe  la  vie  historique  de  Mirabeau.  Le  pTx>- 
kigne  est  lenniné.  A  #eioe  arrivé.  Tordre  de  la 
noblesse  chercha  à  le  xepanssar  de  ses  rasg», 
car  die  ne  voulut  admettnque  des  noUea  pos- 
sesseurs de  fief.  Rejeté  par  les  aiena,  il  lenr 
laissa  .pour  adieux  ces  paroles  : 

«  fions  tous tas(pi9i» dons  éoasieilgss,  leagrandi 
«ont  iasplaeaUsBMDt  pounnivi  les  amis  du  peuple;  et 
si  je  ne  uii  par  quelle  combinaison  de  la  fortniie 
il  s'en  est  élevé  quelqu'un  dans  lenr  sdn,  c'est  odui- 
h  sartont  qu'ils  ont  frappé,  avides  qu'ils  étaient 
dlnapf  rer  la  terreur  par  le  choix  de  la  vinline.  Aiafl 
périt  le  dernier  des  GnmiBes  de  la  audndes  pairv- 
•dBOitaiÉBattdat  du  •ODupamnal  il  lança  de  U 
ipoassitoB<veiilecist,<t  de  œtte  ponaière  naquît 
Mariw^  Maaios  anoim  grand  pour  avoir  «xiecHiiné 
ies  Cimtwes  que  pour  «voir  abattu  dans  Borne  le 
pouvoir  dominateur  des  nobles.  • 

de  IsadeaMia  -ou  lisait  «iir4ine  panoarte  an 
gpas  camulèpea,  an.desaus  d^uae  boutique  : 
Mûwèaau,  marckand  -de  dstap-  Le  tiers  état 
J^éhrt«o«me|v«inier  député  «de  4a  aénéchanssée 
d'Aix.  Le  premier  adepahiic  de  Blirabeaa  fut 
4iae  éolatante  fewendicatioa  de  la  liberté  de  la 
pieaae.dl  avait  publié  la  psenière  ieuiUe  d'an 
Jammairdee  Estais  if  émèroMaci  ua  arrMdu  eoa- 
aell  du  «oi,  du  6  uMi  1760,  le  supprisMu  X  celte 
oootsioa,  le  dépoté  d'Aix  publia  une  lettre  A  sas 
oommeMarta^  ae  «MMweat  osa  «ables  panoles, 
qui peamui sanrirdeieoon  A  pluadtune époque  : 

I  n  est  donc-vrai,  dlt-fl,  que  noos  en  an— nés  an 
tpdat  oè  las  formes  lespluB  deipetiquai  mawjhuit 
«Mi  rademant  qu'une  admiidstMrionJégale  !  Vingi- 
dnq  aùliloas  de  veto  réolameut  la  liberté  de  la 
presse;,  et  c'est  alors  qu'on  ministère,  soi-disaiit 
tpopulaire,  ose  ^ronlément  mettre  le  scellé  sur  nos 
pensées,  privilégier  le  trafic  do  mensonge,  et  traiter 
comme  objet  de  contrebande  i'indlipensidde  expor» 
'tatlon  de  la  vérité. ...  Mais  qaelesi  le  crime  de  cette 
fealle-qu^an  a  cru  deooh*  honorer  d'une  hapnba- 
tten  paitieuMm^  éieeiéoïc  de  œtte  isnUte,  odui 
pour 'leqad  II  «'f  a  pas  de  «émisBian,  e'est  d'avoir 
•annoncé  la  liberté,  c'est  de  ne  pis  avoir  encensé 
l'idole  du  Jour,  d'avoir  cm  que  la  vérité  était  pins 
nécessaire  anx  nations  que  la  louaorige,  et  qdll  impoi^ 
tait  plus  même  aux  bonmes  en  place  d'être  servis 
que  ttattés.  Quels  soot  ies  papieiBpubUoB  qu'on  an* 
«loriae?  Tous«eux  avec  leM|«els  on  se  flatte  d'égarer 
l'opink».  <Mi  pousse  l'Indignité  >Mqu'à  laner  k 
confianoe  do  puMlc  par  -ces  arcMves'de  sneniieiiges  ; 
et  ce  public,  trompé  par  abonnement,  devieiit  le 
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mvmpHméb  Mm  qoi  l'égarent Jecontiiiae  le 

Journal  des  ÊtaU  générauœ .  » 

Le  tmirli  18  mai  fi  prft  poDr  In  première  fois 
la  |)arole  sur  la  motion  de  Rabaut-Saint-Étienne, 
qui  demandait  qa*on  autorisât  messieurs  du  bu- 
Tvau  des  communes  à  conférer  af  ec  les  commis- 
saires dn  dergé  et  de  la  noblesse  pour  dbtenir 
que  tous  les  membres  des  états  généraux  se 
réimissent  et  procédameilt  en  commun  èï  la 
▼ërffication  des  pouvoirs.  Il  fut  d'ayis  qu'on 
ne  s^adressàt  qu^au  clergé,  et  qu*on  laissât  la 
noblesse  continuer  sa  résistance.  L'assemblée 
Tota  la  motion  de  Rabaitt;  mais  les  éréne- 
ments  immédiats  donnèrent  ntison  an  bon 
sens  politique  de  Mirabeau.  lEiC  23,  comme  un 
des  secrétaires  lisait  une  lettre  adressée  à  M.  le 
âoyen  de  l'ordre  du  tiers  par  le  marquis  de 
Brézé,  au  nom  du  roi,  et  que  terminaient  ces 
lignes  :  «  J'ai  l'honneur  d'être,  monsieur, 
avec  un  sincère  attachement.  »  —  Mirabeau  se 
leya  :  «  A  qui  s'adresse ,  dtt-fl ,  ce  sincère  atta- 
chement?» Le  secrétaire  répondit  :  «  A  M.  le 
doyen  de  l'ordre  du  tiers.  »  —  «  11  ne  convient 
à  personne  dans  le  royaume,  qonta  Mirabeau , 
d'écrire  ainsi  au  doyen  des  communes.  »  Le 
15  juin  il  appuya  la  proposition  de  Sieyès 
|NHir  que  l'assemblée  se  constituât,  et  proposa 
qu'elle  prit  le  titre  A^ Assemblée  des  r^é- 
sentants  du  peuple  français,  Ij6  33  il  s'ex- 
prima en  ces  termes,  aprte  le  départ  du  roi  : 
«  Messieurs,  j'avoue  que  ce  que  voui»  venez  d'en- 
tendre pourrait  être  le  salut  de  la  patrie,  si  les 
liréaents  dn  despotisme  n'étaient  toqjours  dange- 
rem.  Qneileest  cette  insultante  dictature?  L'ap- 
fiareU  des  armes,  la  violation  du  temple  natio- 
nal, pour  vous  commander  d'être  heureux  ?  Qui 
vous  fait  ce  commandement?  Votre  manda- 
taire..... Une  force  niilitaire environne  les  états! 
Gatilina  «siAÏ  à  nos  portes?  Je  demande  qu'en 
▼oua  .«ouvrant  «le  votre  dignité  vous  vous  ren- 
fianniee  dans  la  religion  de  votre  serment;  il  ne 
noua  permet  de  nous  séparer  qu'après  avoir  fiait 
laieonslltntian.  »  Alors  M.  de  Brézé  s'avança  vers 
l'asaembléaretiprononça  quelquesmots  d'une  voix 
.bame  «t  .mal  assurée.  «  Plus  haut  !  »  lui  cria- 
A-«n. —  «Jiessieors,  dit  le  grand-maitre  des  cérë- 
BMMiica,  .voue  avez  entendu  les  ordres  du  roi.  »  — 
«  Oo<,  monsieur,  répliqua  Mirabeau,  nous  avons 
antenduilee  intentions  qu'on  a  suggérées  au  roi  ; 
«âvoM,  qui'ue  sauriez  être  son  organe  auprès 
ée&  états  généraux,  vous  qui  n'avez  ici  ni  place 
aU  droit  de  parler,  vous  n'êtes  pas  fait  pour  nous 
rappeler  son  disconrs.  Cependant,  .pour  éiRiter 
tante  équivoque,  je  déclare  que  si  l'on  vous  a 
.ohainé  de  nons  bire  sortir  d'ici,  vous  devez  de- 
mander des  ordres  .pour  en^ployer  la  force,  car 
■OMnequitteronsnosplaeesqoe,par  la  puissance 
de»  baioiinettas.  (1)»  Ces,paroles  sont  Justement 

(J)  Telle  eut  la  rëdaetlon  du  Monttmtr.  Xa  fhfte  ^ 
vmUïrt  c«(  celle  rt  :  ■  *Het  dtre  i  *tptn  nMltre  t/ae  nom 
•onineR  Ici  yer  la  f«lettM  do  penpie,  et  que  nous  9iea 
•orttroDa  qoe  par  la  potasaBoe  des  baloantUca.  m 


célèbres.  L'assemfclée  hésitait;  mais  «es  tnots 
hardis,  jetés  $i  à  propos,  "fixèrent  sa  décisicn  ;  et 
le  président,  Bailly,  annonça  à  M.  de  Rrézé 
que  l'Assemblée  allait  eonttnoer  ses  délibéra- 
tions. 

fje  6  juillet  Minbean  fit  la  «notion  du  renvoi 
des  troupes  de  Yersalltes  ;  le  16,  celle  du  renvoi 
des  ministres.  A  oette  ecoasion  11  prononça  ces 
paroles  :  «  Les  représentants  du  peuple,  revêtas 
d'une  invhidble  puissance  et  presque  d'une  vé- 
ritable dictature,  4|aand  ils  sont  'les  mpnes  de  la 
volonté  générale,  ne^etot  que  des  pygmdes  im- 
puissants s'ils  osent  eobstiluer  à  (leur  ^mission 
sacrée -des  'rues  intévenées  oa  des  fassions  par- 
ticulières. »  Le  26  septembre l^aasembiée  disco- 
tait lefilairtMancier  deNacko*.  Gemme  elle^'ar- 
fêtalt  rien,  liirstiean  «e  .lava,  «et  dit .: 

«  Avons-nous  un  -pbml  substituer  a<«etoi  que  le 
ministre  nous  propoM?  Oui,  S>6erie un  député.—  le 
conjure  celui  qui  a  répoirAu  oui  de^cotnidérer  que 
son  plan  n'est  pas  connu,  qdii  faut  du  temps  poar 
le  développer,  Texamhier,  te  démoiArer;  que  fftt'il 
soumis  à  notre  déltt>ération,  «yn  autrttr  a  pu  ae 
tromper;  que  quand  tout  le  momie  a  tort,  tout  le 
monde  a  raison,  fi  te  pourralidoncqucf  l'auteur  «le  eec 
autre  projet,  même  en  ayant  raitota,  efittuvi  contre 
tcut  le  monde,  parce  que  sans  ranciitlment  de  To» 
pinion  pdbliqne  le  plus  grand  taflent  ne  peut  triom- 
pher des  circonstances.  Il  faut  donc  en  revmflr  au 
plan  de  M'  5eeker TOtez  ce-siAtsIde 'extraor- 
dinaire. Votei-le.  th ,  mn8feur8,*à  propos  tl'uue  ri- 
dicule moOon  du  Palais-Boyal,  d'une  rislble  tnsur- 
recUon  qui  ii*eut  tamals  d'importance  que  dans  les 
imaginations  faibles  ou  dans  les  desseins  pervers  de 
quelques  bommes  de  mauvaise  foi,  vous  avec  en- 
tendu naguère  ces  mots  forcenés  :  Catilina  est  aux 
portes  de  Romes  et  Von  dilibète!  Et  certes,  II  n'y 
avait  autour  de  nous  ni  Catilina,  ni  Borne,  ni  pé- 
rils. Auiourd'tiui  la  banqueroute  eat'là.;.eliemeaace 
de  aoniunwr  vous,  vos  propiiétéa,  votre  honneur  ; 
et  vous  délibérez  !  » 

OuTaeonteqHB  .raasenri>lée  fiit  entraînée  par 
oe 'discours.  fiUe. adapta  de<oaiifiaiioe  le  .plan  dn 
BDinistre,  'qai  4ûi  énvîté  'à  forisBler  4ui*mAme  un 
praiet^de^émt.  Ce  pnk^  .fut  déesét^  dans  la 
séanae  du  etsctalMB.  Ut  SB  novembre  i^orateor 
attaqua  aivenent  •la  42aiaae  d^Ëscoaapte.,  .et  dé- 
fkoyti  dsss  edlediasussiOB  des  «connaissances 
ésanomiqueB  du  pmBàer  ordie.  Il  aombattit  Ja 
••enlrBltaaiio»d*nne  èaaque^unkine.à  Fans. 

«  'Nous lavons  ftoll  ,idmn,  les  privMfes  { et  vous 
vouteren  eréerun.  N^Nis4lvM»oai  àœtte  calsnaoB 
«rsielles,  notre  coauneKe,  «ootre  indnsirie,  notre 
argent,  notre  crédit  pUMic  ut  ipÊité\  Jfoos ferons 
^nseneore,  isnt'nous  ovaignone  de  ne,paiètreanea 
généranx!  Nous  avon8,partagé  le  foyaume  en  quatre- 
vingts  départBmerit8,notts  les  viviBons  par  le régimele 
plus  sageet  le  plus  fécond  qae'l>esprltbuniÉinalt  pu 
concevoir,  les  assemblées  provineûdes.  Mih,  vomn^ 
si  l'argent  et  le  crédit  nVtaicnt  pas  irtoessaiws  par- 
'tont  à  rmdustrie,  nons  rendons  impossIMes  i  eba- 
•qne  prsirince  les  secours  d'une  bmtgttê  locale  qui 
sali  avec  son  commerce  ou  ses  manufactures  dans 
un  rapport  aussi  immédiat  que  son  administration. 
Car,  le  privilège  de  la  nouvelle  banque  fêtil  limité  à 
la  capitale,  quelle  banque  particuUêre  subsisterat» 
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oatentenlt  de  d'établir  à  côté  de  celle  qal  vénérait 
dans  la  drculation  detbilleU  garantis  (mf  la  société 
entière?  > 

Le  20  mai  1790  Htrabeau  donna  son  opinion 
dans  la  grande  question  dn  droit  de  paix  et  de 
guerre.  «  La  question  est  insoluble,  dit-il,  si  on 
In  pose  ainsi  :  Faut  il  déléguer  au  roi  rexercice 
du  droit  de  faire  la  paix  ou  la  guerre  ?  Faut-il 
l'attribuer  au  corps  législatif?  Je  me  suis  posé 
ainsi  la  question  :  Ne  Taut-il  pas  attribuer  con- 
curremment le  droit  de  faire  la  paix  ou  la  guerre 
aux  deux  pouToirs  que  notre  constitution  a  con- 
sacrés? •  Son  opinion  fut  adoptée. 

Le  27  septemtwe  il  défendit  la  création  des 
nouYeaux  assignats  : 

c  Nos  assignats,  dlt-ll  avec  laplnsgranâeék)quence, 
ne  aoot  point  ce  qu'on  appelle  Tulgairement  dn  pa- 
pier-monnaie.  U  est  absurde  en  changeant  la  chose 
de  s'obsUner  à  garder  le  mot  Nos  assignats  sont 
une  création  nouvelle,  qui  ne  répond  à  aucun  terme 
ancien,  et  nous  ne  serions  pas  moins  inconséquents 
d'appUqner  à  nos  assignau  l'idée  commune  de  pa- 
pier-monnaie, que  nos  pères  ont  été  peu  sages  d'a- 
voir estimé  le  papier  de  Lavr  k  l'égal  de  l'or  et  de 
l'argent.  Je  poursuis.  Qu'est-ce  qui  constitue  le  prix 
des  métaux  monnayés  ?  C'est  leur  valeur  inlrinsèque,et 
leur  faculté  représentative  qui  résulte  de  cette  valeur. 
A  la  différence  de  ceux-ci,  les  assignats  n'ont  aucune 
valeur  Intrinsèque;  mais  ils  ont  une  valeur  figura- 
tive qui  fait  leur  essence.  Je  denunde  à  tons  les  phi- 
losophes, à  tous  les  économistes,  s'il  n'y  a  pas  plus 
de  réalité,  de  richeise  véritable  dans  la  chose  dont 
nos  assignats  sont  le  type  que  dam  la  chose  adoptée 
ious  le  nom  de  monnaie.  Je  demande  dès  lors  si  à 
ce  papier  figuratif  du  premier  des  biens  une  nation 
comme  La  nétre  ne  peut  pas  attacher  aussi  cette 
faculté  de  représentation  générale  qui  soit  l'attribut 
conventionnel  du  numéraire » 

Le  14  JanTîer  1791  Mirabeau  lut  un  projet  d'a- 
dresse au  peuple  français  sur  la  constitution  cÎTile 
du  clergé.  Le  16  il  fut  nommé  membre  dn  dépar- 
tement de  Paris ,  et  le  31  président  de  TAssem- 
blée  nationale.  Le  28  féTrier  il  combattit  éner- 
giquement  une  loi  proposée  contre  rémigration; 
et  comme  on  murmurait  :  «  Messieurs,  dit-il,  la 
popularité  que  j*ai  ambitionnée,  et  dont  j'ai  eu 
l'honneur  de  jouir  comme  un  autre,  n*est  pas 
un  faible  roseau  :  c'est  un  chêne  dont  je  veux 
enfoncer  la  racine  en  terre,  c'est-è-dire  dans 
rinébrenlable  base  de  la  raison,  de  la  justice  et 
de  la  liberté.  »  Interrompu  par  les  cris  de  la 
gauche  :  «  Au  traître!  A  la  Yénalité!  »  11  se  re- 
dresse, et  d'une  Yoix  ferme  :  «  Silence  aux 
trente  voix  !  »  s'écrie-t-il. 

Nous  touchons  au  terme  de  la  carrière  de  ce 
grand  orateur.  Le  22  mars  il  parla  sur  la  ques- 
tion de  Ja  régence  ;  et  le  27  sur  les  mines.  Ce  fut 
la  dernière  fois  que  l'assemblée  eolendit  savoix. 
Le  lendemain  il  tomba  malade;  et  te  2  avril 
1791,  qui  était  un  samedi,  il  expira  dans  son  hôtel 
delà  rue  de  laCbaussée-d'Antin,  sur  les  huit  heo- 
res  et  demie  du  matin,  Agé  de  quarante-deux  ans. 
Autoordeson  lit  se  trouvaient  Cabanis,  son  méde- 
cin, le  comte  de  Laraarck,  Frochot,  Talieyrand. 


f  A  la  séance  du  2  avril,  le  président  annonça  en  œs 
I  termes  cette  douloureuse  nouvelle  :  «  J*ai  en  ce 
I  moment  une  fonction  bien  douloureuse  à  remplir... 
I  (  Un  murmure  sourd  se  répand  dans  toutes  les 
parties  de  la  salle;  on  entend  ces  mots  :  Ah!U 
est  mort:)...  Je  dois  vous  annoncer  la  perte 
prématurée  que  vous  venez  de  faire  de  M.  Mi- 
rabeau l'atné.  Il  est  mort  ce  matin  à  huit  henres 
et  demie.  Je  ne  vous  rappellerai  pas  les  applau- 
dissements que  vous  avei  donnés  si  fréquem- 
ment à  ses  talents;  Il  a  des  titres  bien  plus  grands 
à  nos  regrets  et  à  nos  larmes.  »  Un  morne  si- 
lence régna  dans  toute  l'Assemblée.  Le  Moniteur 
raconte  ainsi  ses  fiinérailles  :  «  La  pompe  fbnè- 
bre  de  Mirabeau  a  eu  lieu  lundi  4.  Jamais  cé- 
rémonie ne  fut  plus  majestueuse.  A  cinq  henres 
le  cortège  a  commencé  à  se  former.  Le  cleiigé 
précédait  le  corps.  Le  bataillon  de  la  Grange- 
Batelière,  dont  Mirabean  était  commandant,  a 
voulu  se  charger  de  ce  poids  glorieux  ;  le  coips, 
entouré  de  gardes  nationaux,  était  porté  alter- 
nativement par  seize  soldats  citoyens Ce 

cortège,  qui  remplissait  un  espace  de  plus  d'une 
lieue,  marchait  dans  le  plus  grand  ordre.  On  n'est 
arrivé  qu'à  minuit  à  Sainte-Geneviève;  et  le 
corps  a  été  déposé  auprès  de  celui  de  Descartes.» 
Il  nous  reste  maintenant  à  examiner  Mira- 
beau  comme   homme  dans  sa  vie  publique, 
comme  orateur,   comme  écrivain  et   comme 
homme  d'État.  De  sa  personne  il  était  laid,  avec 
une  chevelure  épaisbe,  des  joues  pendantes  et 
marquées  de  la  petite  vérole,  un  cou  de  tau- 
reau, une  constitution  athlétique;  mais  il  avait 
un  front  rayonnant  d'intelligence,  les  sourdls 
élevés,  l'œil  noyé  de  lumière.  «  Mirabeau,  dit  le 
comte  de  Lamarck,  son  intime  ami,  ne  s'accor- 
dait pas  un  moment  de  repos.  Tantôt  à  la  tri- 
bune, tantôt  dans  son  cabjnet,  à  Taffât  de  tout 
ee  qui  se  passait  et  se  disait,  dictant  à  ses  secré- 
taires Pelienc  et  Comps,  écrivant  lui-même,  ré- 
visant les  écrits  qu'il  faisait  faire,  provoquant 
des  discussions,  et  par-dessus  tout  cela  n'ou- 
bliant pas  ses  plaisirs;  tel  fut  cet  homme,  en 
qui  il  y  avait  un  débordement  de  facultés  intel- 
lectuelles et  physiques  qui  agitaient  continuel- 
lement son  impétueuse  nature,  et  qui  tontes  à  la 
fois  cherchaient  à  se  faire  jour.  »  Il  y  avait  en 
lui  un  incroyable  amalgame  de  contrastes  Ih- 
zarres.  Ainsi  il  était  orgueilleux  à  l'excès,  et 
empruntait  cinquante  louis  au  comte  de  Lamarck, 
qu'il  connaissait  à  peine  lors  de  l'ouverture  des 
états  généraux  ;  bien  plus ,  il  acceptait  de  lui 
quelques  mois  après  cent  louis  par  mois.  Il  était 
tribun  populaire,  et  6er  d'un  autre  côté  de  sa 
naissance,  répétant  que  Colîgny  était  son  cousin, 
mais  honteux  de  sa  pauvreté,  de  son  unique 
domesti'que,  de  son  petit  appartement.  L'homme 
public,  qui  n'est  que  le  reflet  de  l'homme  privé, 
étalait  en  lui  la  même  démoralisation.  Rien  ne 
fait  mal  comme  de  voir  un  homme  du  génie 
de  Mirabeau  sauter  de  joie  en  apprenant  que 
Louis  XVI  paye  ses  208,000  fr.  de  dettes,  et  loi 
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donne  6,000  fr.  par  mois  pour  prix  de  ses  ser- 
vices (1).  Il  écrivait  avec  une  extrême  difficulté, 
lai  qui  parlait  avec  tant  d'éloquence.  Ses  moin- 
dres billets  étaient  couverts  de  ratures.  Excepté 
ses  immortels  discours,  il  n'a  laissé  aucun  oo- 
Trage  vraiment  remarquable.  Son  Courrier  de 
Provence  est  un  très-médiocre  journal. 

Mais  Mirabeau  fut  un  incomparable  orateur.  Un 
mot  de  Bamave  dans  ses  Mémoires  peint  à  mer- 
Teille  son  genre  d'éloquence  :  «  Mirabeau ,  dit- il , 
fut  le  Shahspeare  de  Véloquence.  a  En  effet  sa 
manière  de  parler  avait  quelque  chose  de  rude, 
de  sauvage,  de  souverainement  expressif.  Il  mar- 
telait ses  mots  ;  il  saccadait  ses  phrases  ;  il  avait 
des  éclats  inattendus,  des  sorties  imprévues. 
Mm«  de  Staël,  qui  l'entendit  parler,  dit  dans  ses 
Coniidérations  sur  la  Révolution  française(2): 
«  Rien  n'était  plus  impressif  que  sa  voix.  » 
Le  marquis  de  Ferrières,  son  colique  à  l'assem- 
blée, écrit  dans  ses  Mémoires  :  «  Il  joignait  aux 
talents  naturels  qui  font  les  orateurs  une  étude 
réfléchie  de  l'art  oratoire.  Il  savait  que  l'homme 
de  génie  parle  encore  plus  aux  sens  qu'il  ne  parle 
h  Tesprit.  Aussi  son  geste,  son  regard ,  le  son 
de  sa  voix,  tout,  jusqu'à  sa  manière  de  se  mettre 
et  d'arranger  ses  cheveux,  était  calculé  sur  une 
connaissance  approfondie  du  cœur  humain.  Son 
éloqoencerude,  rapide,  animée,  remplie  d'images 
gigantesques,  maîtrisait  les  délibérations  de 
l'assemblée.  Son  style  dur,  rocailleux,  semblable 
à  on  ibrt  marteau  entre  les  mains  d'un  artiste 
habile,  façonnait  les  hommes  à  sa  volonté.  » 

Mirabeau  avait  Clément  reçu  de  la  nature,  si 
prodigue  envers  lui,  toutes  les  acuités  qui  font 
l'homme  d'État,  et  qui  ne  s'allient  pas  toujours 
aux  focnltés  oratoires  :  décision  du  caractère, 
activité,  expérience  des  faits,  tact  des  hommes, 
coup  d'oral  rapide  des  causes  et  des  effets  ulté- 
rieurs, de  l'ensemble  et  des  détails,  science  de  la 
combinaison  et  de  la  mise  en  mouvement  des 
événements.  Son  génie  excellait  surtout  à  prévoir 
les  issues  des  choses,  à  les  adapter  à  ses  plans 
si  elles  étaient  favorables,  ou  à  les  détourner  si 
elles  étaient  funestes.  Dans  une  de  ses  remar- 
quables notes  au  roi ,  du  10  mai  1790,  «  Je  don- 
nerai mon  opinion  écrite  sur  les  événements,  dit- 
il,  sur  les  moyens  de  les  diriger,  de  les  prévenir 
slls  sont  à  craindre,  d'y  remédier  s'ils  sont  ar- 
rivés. Il  me  faut  deux  mois  pour  me  faire  mes 
moyens.  Ma  marche  sera  insensible;  mais  cha- 
que jour  je  ferai  un  pas.  Un  empirique  promet 
une  guérison  soudaine  ou  tue  ;  un  vrai  médecin 
observe,  agit  par  le  régime ,  dose,  mesure  et 
guérit  quelquefois.  Il  ne  faudra  jamais  juger  ma 
condnite  partiellement,  ni  sur  un  fait,  ni  sur  un 
discours.  On  ne  peut  juger  que  sur  l'ensemble  et 
influer  que  par  l'ensemble.  Il  est  impossible  de 
sauver  l'État  jour  par  jour.  Je  promets  au  roi 
loyauté,  zèle,  activité,  tout,  hors  le  succès,  qui 
ne  dépend  jamais  d'un  seul.  » 

11}  V07.  Corrttp.  de  Mirabeau  et  du  eomte  de  Lamarch. 
(1)  T.  I,  p.  tlt. 

NODV.  BIOGR.  GâRÉR.   —  T.  XXXV. 


La  place  de  Mirabeau  est  à  cAté  de  celle  de 
Pitt,  de  Fox,  de  Burke,  de  Canning,  de  Jeffer- 
son,  c'est-à-dire  à  câté  de  ces  grimds  hommes 
parlementaires  qui  surent  allier  à  beaucoup  de 
bon  sens  politique  une  vaste  éloquence. 

H.  B068ELET. 

Les  ouvrages  de  Mirabeau  sont  fort  nombreux  s 
11  est  difficile  d'en  dresser  une  liste  complète.  Nous 
ne  donnerons  que  les  titres  de  ceux  qui  loi  ap- 
partiennent ou  qui  lai  ont  été  attribués  avec  quel- 
que fondement  :  Mémoire  à  consulter  pour 
J.-B.  Jeanret  contre  Bricard^  employé  des  fermes  ; 
Neufchâtel,  1775,  in-«»î.—  Essai  sur  te  DespO' 
tisme;  Londres,  1776,  in-8*;  5«  édit..  corrigée, 
Paris,  1792,  in-8«;  —  LeUre  sur  le  sacre  de 
louis  Xri;  1776,  ln««;  -  Histoire  du  règne  de 
Philippe  II;  Amsterdam,  1777, 4  voL  in- 12,  trad. 
de  l'anglais  de  Watsou;  —  Le  Lecteur  y  mettra, 
un  titre;  Londres,  i777,  »•«•  1  où  l'on  trouve  d'ex- 
cellentes vues  sur  la  musique  instroroentale  ;  —  La 
Gusmanade,  ou  rétablissement  de  Pinquisition: 
Amsterdam,  i778,  in^  i  attribué  à  Mirabeau;  — 
Becueil  de  Contes  (et  de  nouveUes);  Londres, 
1780,  1785,  2  part,  in-8";  des  seize  morceaux  qu'il 
contient  qaînze  ont  été  tirés  00  abrégés  du  Con- 
servateur, ouvrage  périodique  publié  de  1756  à 
1761  ;— D«  Lettres  de  cachet  et  des  Prisons  d^Bta  t  ; 
Hambourg,  1782.  ^  toI.  in-8«;  Paris,  1820,  in-8«t 
on  a  prétendu  que  cet  ouvrage  était  du  bailli  de 
Mirabeau;  —  Ma  Conversion;  47M  :  écrit  des 
plus  licencieux;  —  Erotiha  Biblion;  Rome,  Impr. 
du  Vatican  (Paris),  1785,  in-8*;  nonv.  édit.,  cor- 
rigée, Paris,  1801,  m.18  :  recueil  graveleux,  où  sont 
signalés  les  écarts  de  l'amour  physique  chez  les  dif- 
férents peuples;  —  U  Chien  après  les  moineê, 
poime;  Amsterdam,  1784,  ln-8«;  —  Le  Libertin  de 
qualité,  oucoi^enees  d'un  prisonnier  au  château 
de  Fincennes;  Hambourg,  1784,  ln-8«:  ouvrage 
licencieux  —  Précis  historique  de  la  maUon  des 
Comnène;  Amsterdam,  1781,  in-8«  1  écrit  ano- 
nyme, qui  passe  pour  être  de  Démétrius  Comnène  ; 

—  ConsiUérafions  sur  Pordre  de  Cineinnalus; 
Londres.  1784,  in.8«  :  rélmpr.en  4815,  ce  livre,  dont 
quelques  traite  appartiennent  à  Chamfort ,  parut 
en  anglais  et  en  français  ;  il  est  accompagné  de  no* 
tes  fournies  par  Target;  —  Doutes  sur  la  liberté 
de  VEscaut;  Londres,  1788,  in-8*  :  contre  les  vnes 
de  l'empereur  Joseph  II;  —  Lettres  d'un  défen- 
seur du  peuple  à  Joseph  II;  Dublin ,  1785,  ln-8«  ; 

—  De  la  Caisse  d'Escompte;  1788.  in-8*i  -^  Delà 
Banque  d'Espagne  dite  de  Saint- Charles;  1785, 
ln-8«  :  cette  lettre,  ainsi  que  la  précédente,  fbt 
supprimée  par  arrêt  du  conseil  d'Btat  ;  —  Réponse 
à  Ncfivain  des  administrateurs  de  la  Compagnie 
des  Eaux  de  Paris  ;  Bruxelles,  1788,  in-8».  Cette 
violente  attaque  contre  Beaumarchais  est  peut-être 
ce  qu'il  a  produit  de  plus  éloquent.  •  Il  répliqua, 
dit  Laharpe,  en  homme  que  le  mépris  rend  furieux, 
et  prodigua  les  personnalités  las  plus  ipjurieoses.  » 
On  a  réuni  les  divers  écrits  de  Mlraboin  sur  les 
eaux  de  Paris  (  Paris,  1786,  in-8«  )  ;  —  TabUau  rai- 
sonné de  Vétat  actuel  de  la  banque  de  Saint» 
CAaW««;  Amsterdam,  1786,  ln-8*t  —  Lettres  sur 
Cagliostro  et  Lavater;  Berlin,  1786,  in-8*;  — 
Lettres  sur  Vinvasion  des  Provinces- Unies; 
Bruxelles,  1787.  in-V;  —  Lettré  remise  à  Frédé- 
rtc-Guillaume  II,  roi  de  Prusse,  le  jour  de.  son 
avènement  au  trône;  1767,  1d-8*;  —Sur  Mosàs 
Mendetssohn,  sur    la   Réarme    politique    des 
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Juifk,  «le.  ;  toodrei,  IflT,  in-S*  ;  —  DétMmeUttkm 
de  tagioêa^  on  fvt  el  é  PJêtêmtiéêéeê  Nctableê  ,• 
\im,  w-r  t  «airibeeoDtKCitonBeetNcoka-i' 
J>9  la  Mcimmrthie  pmummB  loiw  Frédéric  U 

Grande  avec  un  appendm  fomUmaiU  du  itecAer^ 
ches  sur  la  ûê^Mti^m  aetnelU  d*a  principales  con- 
trées de  V Allemagne;  Londrei  (  Paris  ),  4788  , 
4  Toi.  te-4*  M  %  voL  iB>8MV«e  «i  attat  coiopoié  |Mff 
Meotdfte.  Ce  lui  Mao? Uten  qui  rédigea  UpiM  nnntte 
pactiedtQetteooa^kUaUon  mcUgcate,mato  initnmtUe» 
àla^nelle  entauMi  partJ.^  iMttewki-^Auz  Bator 
ves^  sur  le  siaihoudératt  avec  des  note»;  17fi9, 
in4*  :  U  y  a  un  paau^e  curienz  sir  la  déclaration 
des  droilB  da  peuple  ;  —  Le  DespoUswÊe  de  la  mai- 
son ^Orange  prouvé  par  l'histoire  ;  en  HoUande, 
1788,  lii-8»  ;  ~  UUre  à  Guibert  sur  son  Élof^e  de 
Frédéric  et  son  Kisai  général  de  Tactique  ;  Paria, 
I7a8,  in-8*i<-  Conseilê  à  «m  jeune  prince  gui 
sent  U  néeessiti  de  r^aire  son  éducation  ;  1788» 
in4«  t  oeUe  ktUe  à  Frédéric-GulUanne  U  est  un 
fragment  d*nn  ouvrage  considéraUe  abandonné 
par  l'auteur  s  *-  Obêervatùme  d*un  voyageur  ou* 
glais  tur  ta  «lattou  de  force  (  Bic4tre),  suivies 
de  Uifiesions  em  les  éfjsts  de  la  sévérité  des 
peines  iwùtdes  de  Canglaiei  «788,  in-8*;  ^  Ré" 
ponse  awe  oianMf  des  bons  estojfensj  1788,  in-8*  ; 

—  Les  CandiâaU  de  Parie  Jugés,  ou  contre-poitom 
adressé  aux  éleeteurs;  Pari^  1780,  ln-8»  ;  —  Sur  ta 
Liberté  de  la  Presse,  imité  de  Vanglaiede  MUlon; 
Londrca,  «788,  in<8«:  —  ThéorU  de  Im  Uoyauté, 
d'après  ladocêrit^  de  MUton;  1780,  4791,  in-8*  : 
traduite  par  SaUviUe  ;  —  Histoire  ucrite  de  U 
Cour  de  Berlin^  ou  correspondance  d'un  vogagattr 
/rompis  du  ^jmtUt  «786  «te  «tf  janvier  1787» 
Alencon,  «788,  a  voL  In-r  i  ourrage  attribué  à  Itt- 
rabttUt  •&  <iu'U  «Msavouait;  il  le  composa»  ditHMi« 
afinde  préreoir  U  faillite  de  son  iibraiee,  Uitay, 
amiuelil  avait  de  graadea  obligatioua.  Condamné 
comme  ii:tliKiens  puer  le  oorps  diplomaftitiue,  ce 
\\\¥  Ile  fut  brftlé  par  la  main  du  bourreau  i  -«* 
Co^uer  de  provesice;  «789-47ftl,  «28  numéroa» 
formanl  %  vot  iur8^.  Ca  journal  porU  le  litre  de 
Journal  des  ÉttaU  généraux  jusqu'au  7  mai  «789, 
oii  U  Ihl  supprimé»  par  arr^l  du  conseil;  Mirabeau 
en  Ura  des  J^itrps  à  aee  commettants  i  Paria,  «79«, 
iu-8"t  <^  i'Ioj»  de  division  du  royaume;  1790, 
in-8P  ;  —  Correspondance  asMc  C'erutU  ;  «790, 
in-8*  ;  —  Avie.au»  primoee  de  V Europe eur  le  mal 
franfai»;  FrancSort,  «790,  in-4<';  —  Observations 
eur  Vétat  du  Commerce  des  Etats-Unis  d^Amè- 
rique,  tcad.  de  ShcHiflld  ;  Paris,  «79S»  in^8«  ;  -  Tra- 
vail sur  f éducation  pubiigue^  publié  par  Gabsh 
nis;  Paria,  «71H,  in-8o  :  recueil  de  divers  morceaux 
qui  foat  peu  d'honuenr  aux  idéen  spéculatives  de 
Mirabeau;  <-  Mémoires  du  ministère  du  duc  d'Ai- 
guillon,  publié»  par  Soulavi^;  Paris,  «792,  in-8o;  — 

—  Lettres  de  AHrabeaM-à  un  de  sfs  mais  en  AlU- 
magne,  publiées  par  MauvUlon  ;  Brunswick,  «792, 
in-8o  ;  ~  Lettrée  originales  da  Mirabeau,  écrites 
du  (loi^n  de  Fiueennes  pendant  Us  années  «777- 
«780.  contenant  tous  les  détails  de  sa  vie  privée,  ses 
malheurs  et  ses  avumrs  avec  Sophie  de  Meunier, 
recueillies  par  Mannel;  Paris.  «792,  4  vol.  in-g** 
ou  8  vol.  in-«8.  On  les  a  abi épiées,  )»ous  le  titre  de 
Choix  de  Lettres  à  Sophie;  Pari^  «m  2,  «819, 1824, 
4  vol.  in- 18,  et  «828,   6  vol.  in-32;  —  Jèlf^gies  de 

'  Tibulle  avec  des  notes ,  suivies  des  Baisers  de 

\  Jean  Second  ;  Tours,  «796,  3  vol.  ;  celte  traduction 

est  en  grande  partie  l'cruvrede  La  Cbal^eaussicre  ;  -^ 

Lettres  de  Mirabeau   à  Chatnfort;   Paris,   <796i, 

in-8*;—  Contes  et  IS'ouvelles  ;i797^  in-8";  —  ^ou- 


vetleêdê  Bœemeê;  Tarit,  «882,  4>ol.  !»«•  flg.  { 
-  Letum  inéëtim  de  Miraèeau,  Wmiiw  ai  a^ 
traits  de  MéwÊùirm,  éerite  an  4784-17»;  Faum. 
«888,bi-«';  exirail  des  sept  volumes  de  Mémoirm 
et  Observations  publiés  par  Mirabeau  danale  coara 
de  son  procès  en  rébabllilation  et  en  séparation  ;  -> 
Mémoires  biographiques,  littéraires  et  poliiiqssee 
de  Mirabeau,  écrits  par  lui-même,  par  sots  père, 
mm  oncle  eteon/Us  adopiif,  publiéspar  M.  tucm 
de  MonHgiirt  Pmia,  4884,  •  vuL  te^;— G»r- 
res^iMlcnos  de  tOrabeau  et  du  mmta  es  Lm- 
tnarck;  Paria,  48S«»  8eoL  la  •».  Les  dlmom  de 
Mirabeau  ont  été  rUi^et  de  diverses  pubUcatiens, 
telles  que  Collection  complète  des  travaux  de  Mi- 
rabeau à  V Assemblée  nationale,  recurillis  par 
Méjan  ;  Paris ,  nw ,  5  vol.  fal-8«|  —  Mirabeau 
peint  par  lui-même;  Parts,  «784,  4  vtiL  iu^S»:  — - 
CBuvrm  oratoires  ée  Miraboast;  Paris,  4tlt,  9 vuL 
iu-8P  ;  —  HiseosMU  «8  Opirnom  de  Mirmàeam; 
Paris,  «880,  S  véL  taHl»,  et  C/^fê-d'tmmvee  «rv. 
toises  de  Mirabeau;  Pari«»  48231  !<»>  ^  veL  in-tg. 
Enfin  deux  éditions  ont  été  faites  des  CEuvres 
decetbomme  célèbre,  l'une  en  I8a0-f88f,  8  vol. 
in-8«;  l'autre  en  i825-«827,  9  voL  tai-8*;  dies  sont 
loin  d'être  oompttCeiL  P.  U 

Précis  de  la  vis  ou  eoitfesilen  gdnénde  ém  eomteée 
Mirmèean  ;  Motm  (  lUrkiX  ^Wk  l»-^-  -  f^ée  yaML  et 
prvm  ée  Mtmèeaui  Mris,  flH,  la-SP.  ->  B«||Mall> 
WartB,  Éloge  de  Mirabeau;  Parts,  1791,  ta-8«.  -  Oum»- 
sard.  Esprit  de  Mirabeau,  prictdt  d'une  ooHee;  ftria, 
17VÏ,  180»,  •  roi,  la*e».  -  ê.-A.  Dakry,  glege  Hnllii#i 
Mirebeau  .•  iao%  t7M,  Isa*.  —  mkM,  Abrégé  de  ta 
Fte  et  des  Travasut  de  Mirebeau,-  Paris,  nn,  lo-e».  » 
CsbanU,  Journal  de  la  maladie  st  de  la  mort  4e  Jfl- 
raiwm  ;  Puis,  I7»l,  lii*a*.  •-  MemçSrm  eur  mteuteuu 
etsesié^qeÊe,  savte  Httérakneot  prtséei  Paria,  laav 
i  YoL  In-I».  —  6ttean«  Oassoat,  Souvenirs  sur  Mira- 
beau,- Paris,  18SS,  lo-8*.-  Lucas  de  Montifrny,  Méuntres 
bioçrapkignee,  -  SetaeldeiHBtf,  ÊÊIrabeem  und  eeime 
ZeUf  Ulpslg,  «ai,  Ui-e».  ^mtnuteuu,  a  Oie  tSMsrg^ 
Loodrcs»  1S48,  t  toU  lo-8«.  -^  f  «y.  en  oalre  toaales  li«- 
toricDs  de  la  révoiatloa  (rançatse. 

MitiÂMiLkïiiAndré'Benifiice'LtmuniqQwa, 
vicomte  ds),  stunommé  Mirabeau- Tonneau»  à 
cause  de  son  obéaiié  et  de  son  penchant  k  rivro- 
goerie,  officier  supérieur  français ,  frère  du  pré- 
cédent» oaquit  au  Biguon  (GAtîDais),  le  30  no- 
vembre I7ô4,  et  inourtxt  à  Frihourg  (  Brisgau  ),  le 
la  septembre  1792.  Dès  le  berceau  U  fut  ins- 
crit sur  les  contrôles  de  la  chevalerie  de  Malte. 
Ses  études  furent  peu  suivies  ;  mais  la  vivacité 
de  l'esprit  suppléait  chez  lui  au  défaut  d'instruc- 
tion. Sa  gaieté  et  sa  jolie  figure  lui  gagnèrent  l'af- 
fectton  de  son  père,  qu'il  s'aliéna  pUis  tard  par 
ses  goûts  dissipés.  En  17" â,  il  se  rendit  fort 
utile  par  son  sang-froid  et  son  activité  à  Tépo- 
que  des  troubles  occasionDés  à  Paris  et  ans.  eu- 
virons  par  une  disette  (actice.  Son  père  Tayanl 
fait  passer  à  Malte,  à  U  suite  d'une  orgie  il  y  in- 
sulta publiquement  une  prooessioUy  et  fut  pour 
ce  scandale  emprisonné  pendant  trois  ans.  A 
l'expiration  de  cette  peine,  il  fut  renvoyé  en 
France  (avril  1778).  U  s'embarqua  alors  pour 
TAmérique  septentrionale,  que  les  Français  ai- 
daient à  conquérir  sa  liberté,  et  servitavec  la  plus 
grande  distinction  sou$  les  ordres  des  amiraux 
de  Guiclien  et  de  Grassp.  II  passa  dans  l'armée 
de  terre  comme  aide  major  |:(^néral,  et  fit  preuve 
d'une  bravoure  qui  allait  jusqu'à  la  témérité 
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am  oombits  dTork-Towii,  écMnt-^Ktadie  et 
de  Satnt'Cfaristophe,  où  il  fnt  Messe  dAngerease- 
ment.  Le  roi  loi  donna  le  eommandement  da  ré» 
giment  de  IVMiraine  (terfanterie  ),h\&  1é(*  duquel 
il  combattit  en  Amérlqoe  Joaqn'à  la  tmtx.  Il  fut 
de  retour  en  France  le  9  jttilltt  1782.  Député  efl 
1789  ara  états  génératrc ,  |Mnr  la  nobletse  de  la 
aénéchaQsaée  da  Lhnoasin,  il  s'opiioM  de  tontes 
ses  forces  à  ta  réonlon  des  ordres,  et  ne  céda 
qu*nn  des  dentiers,  fine  eessa ,  qooiqne  décoré 
derordre  répotriicain  de  Cineinnatus,  de  harceler 
le  cOté  gauche  par  de  Tfolentes  interruptions  et 
par  des  sarcasmes  ofr  f  esprit  manquait  moins  que 
la  convenance.  Il  les  dirigeait  âe  piéférence  contre 
son  frère,  qui,  loin  d'iAuser  de  sa  supériorité 
et  de  loi  riposter,  le  ménageait  toojeurs  et  le  dé- 
fendait souvent.  Champion  déclaré  de  Taristo- 
cratie  et  du  privilège,  le  vicomte  de  Mirabeau 
restait  avec  ose  opiaiàtreté»avtsog|e  toute  mo- 
dification dans  la  feme  4e  Panâeii  gMiven»- 
m»t  Apnks  h  aéaMa  éi  4  n^vrier  1790,  où 
IiMisXVI  annonça  ^11  adaptait  les  bases  da 
\m  «attHHalioB,  Il  brtea  m épée  enaorlaaft  date 
salle,  et  a^écrla  :  •  Paisya  la  rai  MMmce  à  son 
royame,  «■  gealMMinnia  n'a  pins  besoia  d*épéa 
pour  le  défendre*  >  On  featendit  eepandant  si- 
gnater  k  la  triboM  Tab»  ée  aartaines  fevears 
deicoar,  et  eolra  antiti  de  caltoa  qui  Talaient  à 
la  faiilie  de  Noaillea  pin  da  200^090  Uvrea 
par  a».  Dana  «a  duel,  pour  «auae  d'opMoa,  avec 
le  comte  de  la  Tour'liaobMiii,  il  reçut  m 
conp  d'épée.  Soé  fiète  yM  ausilM  le  voir; 
lorsqu'il  se  retira,  la  Meaaé  loi  dit  :  «  Je  vooa 
rmercie  de  voitre  visite;  eUe  est  d'aulaat  pfau 
gratuite,  que  vous  ne  me  mettrez  jamais  dans  le 
cas  de  vous  en  rendre  uaepoi'ciMe.  »  Ce  repm- 
ebe  était  plas  piquant  que  fooié  ;  rosla  avoc  le 
vicomte  de  Mirabeau,  qui  ne  comai&sait  de  droM 
pobHc  qoe  aoo  épée,  quicooqae  n'était  pas  Mo* 
jours  ett  garde  H'élaH  pas  réputé  bnive.  Le 
15  déeeroère  I7ë9,  embraMaot  la  oaose  éo 
parlement  de  Rennes  attaqué  par  Robespierre, 
il  tsterramplt  bratalenent  l'opateor,  s'cmpant 
de  la  tribune,  et  nalgré  tas  rappela  à  l'ordre 
la  garda  duravt  une  heure,  ao  milieu  du  tn- 
mciNe.  En  j«ln  1790,  le  fégiment  de  Touraine, 
en  garnison  à  Perpignan ,  s^Aasurgea  centre  ses 
officiers.  Le  vioemte  y  oourot;  mais  n'ayant 
pu  y  rétablir  la  discipline ,  ii  repartit  cnupor- 
tant  avec  hii  les  cravates  des  drapeaux.  Cette 
action  causa  une  grande  rumeur  :  poursuivi 
et  atteint  à  Castelnaudary,  il  fut  mis  en  prison. 
A  cette  nouvelle,  le  comte  de  Mirabeau,  invo- 
quant le  principe  de  Tinviolabilité  des  députés, 
demanda  que  son  frère  fût  admis  à  expli- 
quer sa  conduite  à  la  tribune.  L'assemblée  se 
rendit  à  ce  vœu  :  le  vicomte  comparut  devant 
elle  le  27  juin  :  il  parla  cette  fois  avec  mesure 
et  dignité,  et  rassemblée  passa  à  Tordre  du  jour. 
Cette  afTaire  ne  le  rendit  pas  plus  prudent.  Ex- 
cellenl  militaire  ,  mais  avant  tout  homme  de 
plaisir,  il  dut  à  son  amour  de  la  bonne  chère 


ua  td  embonpoint  q«*avaiit  Tâge  de  trente  am 
il  pesait  déjà  plus  <te  deux  cents  livres,  ce  qui 
lui  valut,  du  peuple  parisien,  le  suniom  de  Bffi- 
rabeau-7onnemf.  U  dînait  haMtoellement  au 
Palais-Royal,  chef  le  restaurateur  ReaoviOiers. 
Un  jour,  plus  ékriolé  que  d'ordinaire,  11  se  mit 
à  rutt  des  balcoDs  qui  domiaieflt  sur  le  jardin,  et 
apostropha  la  masse  dea  passants  par  les  pa- 
roles les  plus  grossières,  s'adressent  sortont  à 
ceux  qui  par  leur  costume  semblaient  appar- 
tenfa-  au  parti  conatîtulIbnBel.  Bientét  la  foule 
s'attroupa  :  quelques  citoyens  le  reconnarent,  ef , 
peu  indulgents  pour  son  état  de  raison ,  mon- 
tèrent avec  l'intentloii  de  le  jeter  par  la  fenêtre. 
Pressé  de  toutes  parts.  Il  se  retrancha  vail- 
lamment dans  une  embrasure,  et  Tépée  à  la 
main  tenait  ferme  contre  les  assafflants ,  lors* 
qu'heureusement  pour  loi  me  patrouilte  de 
gardes  nationaux  vint  te  dégager.  A  la  suite  de 
cette  nouvelle  incartade,  son  frère  se  rendit  chez 
lui,  et  lui  reprocha  fliabflode  qu'il  avait  déboire 
avec  excès.  «  Eh  !  de  quoi  vous  plaignez-vous, 
repartit  le  vicomte,  de  tous  les  vices  de  la  fh- 
mitle,  vous  ne  m'avez  laissé  <|ue  cehii-ià  !  » 

L'Assfmtriée,  lassée  des  excentricités  de  Mira- 
beau-Tonneau ,  allait  enihi  sévir  contre  lui  lors- 
qu'il Jagea  pnident  d*émigrer.  Au  delà  du  Rhin  il 
leva  cette  fameuse  iégion  de  Mirabeau ,  plus 
connue  sous  te  nom  de  hussards  de  la  mort,  qui 
fit  aux  républicains  (1792)  «ne  guerre d'escarmoo^' 
cties  anssf  sanglante  qulnutile.  Durant  cinq  mois 
à  la  solde  des  princes  de  Hohenfohe,  la  formation 
et  f  entretien  de  ce  corps ,  qui  s'éleva  jusqu'à 
3,000  hommes,  avatent  occasiomié  à  son  chef  des 
fatigues  et  des  dépenses  taflnies.  Mirabeau-Ton- 
neau succomba,  à  la  suite  d'une  attaque  d'apo- 
plexie. Qo(#ques  contemporains  prétendent  quece 
fut  des  suites  d'un  duel  malbeurevrx.  Il  fut  inhumé 
à  SaMzhaeh,  à  Tendroit  même  où  M.  fhippé  Tu- 
renne,  et  y  reçut  les  honneurs  fanèbres  dus  à 
son  rang. 

Le  vicomte  de  Mirabeau  avait  défini  lui^éme 
de  la  manière  hi  phis  heureuse  son  esprit,  sa 
moralité  et  les  qualités  de  toute  sa  race  :  «  Dans 
toute  autre  famille ,  âiiA\ ,  je  passerais  pour  un 
mauvais  sujet  et  pour  un  homme  d'esprit;  dans 
la  mienne,  je  suis  un  sot  et  un  honnête  homme.  » 

On  a  de  lui  deux  pamphlets  politiques  fort 
piquants  :  La  Lanterne  magique  nationale, 
1789;  3  n**  in-8'  ;  —  et  Voyage nationai  de  Mi- 
rabeau cadet  ;  1 790,  in  ^; — pitnsieurs  articles 
dans  Z>J  Actes  des  Apôtres  ;  —  un  recueil  de 
Contes  posthumes ,  dont  la  versification  est  fa- 
cile et  gracieuse ,  et  qui  offrent  une  foule  de 
traits  d'esprit  ei  de  gatté  ; —des  Chansons,  etc. 

Alf.  DE  L. 

Gakn^ê  hMoriqHê  dêi  Contemporaku  ;  Hons,  I8t7.'* 
P.*  A.  vteUUrd,  Encyrtopédm  des  Gfns  dm  Manda.  —  le 
Bm,  Diet.  encgelopidèque  de  la  Fronce. 

MïKAlSiVLkfS {Jean- Antoine  Joseph' Charles 
Elzéar  he  Riquetti,  chevalier  puis  baiili  uf.;, 
marin  français,  oncle  des  précédents  et  frère 
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cadet  da  marquis  Victor  Riqiietti  de  Btirabeio, 

né  àPertui«  (Provence), le  8  octobre  1717,  roort 
à  Malte,  le  18  avril  1794.  Dèft  aoo  enCuice  il  fut 
destiné  à  Tordre  de  Malte,  sort  assez  coroma- 
néroent  réservé  à  cette  époque  aux  fils  cadets 
de  famille  noble.  A  douze  ans  le  jeune  Elzéar  de 
Mirabeau  faisait  sa  première  campagne  dans  le 
corps  des  galères  (1);  à  trente-quatre  il  était  ca- 
pitaine de  vaisseau  (1751).  n  s'était  distingué 
dans  maintes  aCTaires,  et  avait  été  grièvement 
blessé  an  combat  de  La  Ciotat,  livré  par  les  es- 
cadres franco-espagnoles  commandées  par  De- 
court  contre  Famiral  anglais  MatUiews  (février 
1744),  et  en  1746  il  avait  été  atteint  d'un  bou- 
let En  1752  le  chevalier  de  Mirabeau  fut  nommé 
gouverneur  de  La  Guadeloupe;  mais  sa  santé  le 
força  de  rentrer  bientôt  en  France,  au  grand  re- 
gret des  cotons,  dont  il  était  Tappoi  et  le  bienfai- 
teur. Il  reprit  le  service  actif,  et  eut  une  glorieuse 
part  daos  la  victoire  navale  que  le  marquis  de 
La  Galissonnière  remporta  dans  les  eaux  de  Mi- 
norque  sur  la  flotte  anglaise  de  Tamiral  Jobn 
Byng  (20  mai  17&6).  Mirabeau  y  fut  encore 
blessé,  il  dut  renoncer  durant  quelque  temps  à 
pratiquer  la  mer,  et  remplit  les  fonctions  d'ins- 
pecteur général  des  garde -cOtes  depuis  la  Pi- 
cardie jusqu'à  La  Rochelle.  En  1761,  ayant  perdu 
son  principal  protecteur,  le  maréchal  duc  de 
Belle-Isie,  il  se  retira  à  Malte,  où  il  accepta  le  gé- 
néralat  des  galères  de  la  religion.  En  1766  il  fut 
pourvu  de  la  commanderie  de  Sainte-Kulalie 
(Rooergue).  11  y  yécut modestement,  jusqu'à  la 
révolution.  U  revint  alors  chercher  un  abri  à 
Malte,  et  y  mourut  en  répétant  sa  maxime  favo- 
rite :  «  Je  prie  Dieu  de  me  traiter  comme  j'ai  traité 
les  autres.  »  M.  Lucas  de  Montigny  a  recueilli 
du  baiili  de  Mirabeau  un  certain  nombre  de 
lettres  qui  décèlent  un  caractère  vif,  mais  droit; 
souvent  même  sa  franchise  aHait  jusqu'à  la 
brusquerie.  Son  originalité  éclatait  aussi  dans 
ses  reparties.  Lorsqu'à  la  retraite  de  M.  de  Mo- 
ras,  l'abbé  de  Bernis  le  présenta  à  M««  de  Pom- 
padour  pour  tenir  le  portefeuille  de  la  marine, 
la  marquise  ne  put  s'empêcher  de  faire  allusion 
à  \Aniauvai$e  téieàe»  Mirabeau  :  «  Vive  Dieu  ! 
Madame,  s'écria-t-il,  les  bonnes  et  froides  tètea 
ont  fait  tant  de  sottises  et  perdo  tant  d'États, 
qu'il  ne  serait  peut-être  pas  mal  d'essayer  de« 
ipauvaises  I  Assurément  elles  ne  feraient  pas  pis.  » 
Cette  boutade  do  bailli  fit  échouer  sa  candida- 
ture. Ck>mme  tons  les  nobles  et  les  officiers  de 
ce  temps,  il  méprisait  shigulièrementles  hommes 
de  robe  et  de  finances;  aussi  ne  put-il  aimer  une 


il)  CéUtt  un  eorpf  ipédileiiMat  destiné  ao  lenrtee  des 
gaUe$  oa  gal^ret,  bàUment*  trèt-eriltéc  allant  à  voliea 
et  h  rames.  Ce  cor(»  avait  des  allures  tout  à  fait  en 
dehors  de  la  marine  de  haut  bord.  Son  quartier  ir^néral 
éutt  k  Marsrille.  Il  éUit  eommandé  par  an  ffénérul  dm 
oaliru ,  qui  avait  rang  de  grand-officier  de  la  couronne 
et  dont  le  dernier  (ut  J.-Pti.  cbeTatler  d'Orléans ,  grand- 
prieur  de  France,  mort  le  18  Juin  174S.  Le  corps  des 
galères,  formé  en  1410,  fut  réuni  *  celui  de  h 
une  ordonnance  rojrale  du  17  septembre  174S. 


révolotioD  qui  amenait  le  tiers  état  à  la  posses- 
sion des  principaux  emplois  du  royaume.  Dans 
sa  colère,  il  écrivait  avec  son  langage  énergique  : 
«  Quel  spectacle!  quelle  douleur!  voir  succéder 
desdrOles  armés  de  plumes  à  des  hommes  armés 
de  fer  1  La  France,  qui  avait  les  Yices  de  la  force, 
n'a  plus  que  ceux  de  la  faiblesse  et  de  l'astuce; 
le  troupeau,  qui  était  autrefois  dévoré  par  les 
loups,  l'est  aujourd'hui  par  les  poux!  » 

On  assure  que  le  bailli  de  Mirabeau  est  au- 
teur de  l'ouvrage  intitulé  Des  Lettres  de  Cachet  et 
des  Prisons  d'État  ;  HamlMurg,  1782,2  vol .  in-8*  ; 
Paris,  1820,  iu-80.  Cet  ouvrage  est  généralement 
attribué  à  son  neveu,  le  célèlùre  comte  Gabriel  de 
Mirabeau  ;  «  mais  on  y  trouTC  tropde  ciutions,  fait 
observer  M.  Quéraiti,  pour  croire  qu'elles  aient 
pu  être  composées  au  doigon  de  Vincennes.  » 

A.  DE  L. 

Jrehites  de  Twrérê  dm  BotpUalien  de  Saimt  Jea^dm- 
Jinaaltm.  '^  Lueas  de  Montigny ,  Siémoira  de  Mtrm- 
Aeotf,  t.  Mil.  -  Qoémrd,  La  France  UUerain, 

MiRâBBLLA  (  Vincenzo),  antiquaire  italien, 
né  en  1570,  à  Syracuse,  mort  en  1624,  à  Mo- 
dica,  en  Sicile.  D'une  famille  noble,  il  consacra 
sa  Yie  à  l'étude  des  sciences  et  des  lettres,  el 
cultiva  par  délassement  la  poésie  et  la  musique. 
Il  fut  membre  de  l'Académie  des  lAncei  de  Rome 
et  de  celle  des  Oziosi  de  Naplea.  On  a  do  loi  : 
Madrigali;  Palerme,  1606,  in-4o;  —  DiehiO' 
razione  delta  fHanta  delV  antiche  Siraeuse 
e  d*alcune  scelte  medaglie  dresse;  Naples, 
1613,  in-fol.,  insérée  dans  le  t.  n  DelV  aniica 
Siracusa  de  Bonanni  et  dans  le  t.  X  do  Thé- 
saurus Aniiquiiatum  Italix  de  Burmann.  Il  a 
laissé  inédite  une  Histoire  de  Syracuse  en  ita* 
lien.  P. 

MoBgltore,  BWUoL  Sieula,  II.  . 
MiRADORi  {Luigi),  dit  le  Genovesino,  peintre 
de  l'école  de  Crémone,  né  à  Gènes,  travaillait 
encore  en  1651.  Il  alla  fort  jeune  habiter  Cré- 
mone, où  peut-être  il  fréquenta  l'école  du  Navo- 
lone,  et  où  certainement  il  se  forma  par  l'étude 
des  ouvrages  de  ce  maître  et  des  élèves  des 
Carrache.  Chargé  de  nombreux  travaux  pour 
Milan,  Plaisance  et  antres  villes  de  la  Lomhar- 
die,  il  se  fit  remarquer  par  un  coloris  plein  de 
charme,  on  effet  harmonieux  et  surtout  une  ma- 
nière grandiose,  qualité  principale  d'une  vaste 
composition  conservée  au  palais  municipal  de 
Crémone  et  représentant  le  Miracle  de  la  mul- 
tiplication des  pains  et  des  poissons.  E.  B— k. 

Zalst,  WotUiede'Ptttari  CenovesL  -  Grasselll ,  Gauda 
di  Cremomi. 

MiajEtrs.  Voy.  Le  Miae. 

MiRAMiON  (Marie  Bowmbad,  dame  ns), 
fondatrice  d'ordre  religieux,  née  à  Paris,  le  2  no- 
vembre 1629,  morte  dans  la  même  ville,  le 
24  mars  1696.  Elle  était  fille  de  Jacques  Bon- 
nean.  seigneur  de  Rubelles,et  de  Marie  d'Issy, 
tous  deux  fort  riches.  Elle  épousa,  en  mare  1645, 
Jean-Jacques  de  Beaoliamais,  seigneur  de  Mira- 
mion,  conseiller  au  parieroent,  qui  mourut  le 
2  novembre  de  la  même  année,  la  laissant  en- 
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ceinte  d'ane  fille  dont  elle  accouclia  cinq  mois 
après.  Plasiears  partis  ayantageux  sollicitèrent 
sa  main,  entre  autres  le  comte  Roger  de  Bnssy- 
RabutiOy  qui  poussa  la  passion  jusqu^à  la  faire 
enlever,  le  9  août  1648,  comme  elle  allait  dlssy 
faire  ses  dévotions  au  Mont-Vaiérien.  11  la  fit 
conduire  au  château  de  Launay,  situé  à  trois 
lieues  de  Sens,  et  qui  appartenait  à  Hugues  de 
Bussy-Rabiitin,  grand-prieur  de  France.  Quoique 
Roger  de  Bussy-Rabutin  n*e6t  alors  que  trente 
ans  et  fût  l'un  des  cavaliers  les  plus  aimables  de 
la  cour,  Mme  de  Miraroion  lui  jura  sur  le  Christ 
qu'elle  ne  Tépouserait  jamais.  Pour  prouver  à 
son  ravisseur  combien  sa  décision  était  formelle, 
elle  refusa  toute  nourriture  durant  trente-huit 
heures.  La  crainte  qu'elle  ne  mourût  et  aussi  la 
nouvelle  que  plus  de  six  cents  hommes  se  ras- 
semblaient à  Sens  pour  venir  assiéger  le  château 
de  Launay  décidèrent  le  comte  à  la  mettre  eo 
liberté.  Elle  gagna  Sens ,  où  elle  fit  une  longue  et 
dangereuse  maladie.  Pour  éviter  le  retour  d*nn 
semblableévénement,  ses  parent*  la  pressèrent  de 
se  mettre  sous  la  protection  d'un  mari  ;  mais  elle 
préféra  se  consacrer  à  Dieu  et  an  soulagement  des 
pauTres  et  des  malades,  et  fit  voeu  de  diasteté,  le 
2  février  1649,  âgée  de  moms  de  vingt  ans.  Il 
serait  trop  long  de  rapporter  tous  les  actes  de 
charité  et  de  piété  dont  elle  remplit  chaque  heure 
de  sa  vie.  Son  biographe,  l'abbé  de  Choisy ,  nous 
en  a  du  moins  fait  connaître  les  principaux.  Ayant 
remarqué  qu'à  I'h6tel-Dieu  les  prêtres  étaient 
confondus  avec  les  autres  malades,  elle  fit  éta- 
blir une  salle  particulière  pour  les  ecclésias- 
tiques. En  1660  elle  recueillit  vingt-huit  pauvres 
religieuses  que  la  guerre  avait  chassées  de  la  Pi- 
cardie, les  nourrit  et  les  entretint  durant  plus 
de  six  mois.  On  doit  à  son  zèle  et  à  ses  libéra- 
lités la  maison  du  Refuge  et  celle  de  Sainte-Péla- 
gie :  elle  dressa  les  règlements  de  ces  deux  mai- 
sonsy  destinées  à  servir  d'asile  aux  femmes  ou 
filles  repentantes.  Elle  contribua  largement  à  la 
fondation  du  séminaire  des  Missions  étrangères. 
La  guerre  civile  avait  augmenté  la  misère  da 
peuple  de  Paris;  M<n«  de  Miramion  vendit  son 
collier,  estimé  24,000  livres  et  sa  vaisselle  d'ar- 
gent, et  en  distribua  le  produit  en  secours,  en 
aumOnes.  En  1661  elle  établit  une  communauté 
de  douse  filles  destinées  à  tenir  les  petites  écoles 
de  campagne,  à  panser  les  blessés,  à  assister  les 
malades.  Cette  petite  réunion  fut  appelée  la 
Sainte-Famille  ;  Mne  de  Miramion  la  réunit  plus 
tard  aux  filles  de  Sainte  Geneviève,  qui  déjà 
étaient  instituées  dans  le  même  bat.  Elle  leur 
acheta  alors  une  vaste  maison  sur  le  quai  de  la 
Tonmelle,  et  dota  suffisamment  l'établissement, 
dont  elle  consentit  à  devenir  supérieure.  Elle 
donna  plus  de  soixante-dix  mille  livres  à  sa  pa- 
roisse de  Saint-Nicolas -du -Cliardonnet,  dont  elle 
dota  le  séminaire  d'une  somme  de  trente-cinq 
mille  francs.  L'hôpital  des  Enfants-Trouvés,  les 
filles  de  la  Providence,  celles  que  l'on  nommait 
du  Port  de  la  Toumelle  lui  eurent  aussi  de 


grandes  obligations.  Cette  respectable  dame 
moorut  à  Tâge  de  soixante-six  ans,  d'un  cancer 
au  sein,  qui  la  tourmentait  depuis  vingt-six  ans 
sans  que  sa  patience  et  sa  sérénité  en  fussent  af- 
fectées. On  attribue  à  M^e  de  Miramion  la  com- 
position de  quelques  remèdes  qui  ont  été  souvent 
employés  avec  succès. 

Sa  fille  avait  épousé  le  président  de  Nesmond, 
dont  la  maison  touchait  à  la  communauté  de 
Mme  de  Miramion.  S'il  faut  en  croire  Saint-Si- 
moo,  «  elle  ressemblait  peu  à  sa  mère  :  c'é- 
tait une  créature  suffisante,  aigre,  altière.  Elle 
poussa  la  vanité  jusqu'à  faire  graver  en  lettres 
d'or  au-dessus  de  la  porte  de  sa  maison  Hôtel 
de  Nesmond:  c'était  la  première  femme  de  ma- 
gistrat qui  osât  se  donner  un  pareil  air.  On  s'en 
scandalisa  d'abord,  on  en  rit  ensuite  ;  mais  l'écri- 
teau  demeura  et  servit  d'exemple  (1).  »  Devenue 
veuve,  la  présidente  de  Nesmond  crut  devoir 
se  faire  dévote,  mais  sans  quitter  le  monde.  Elle 
mourut  fort  âgée.  £.  D. 

AbM  de  Chotay ,  rie  de  madtmu  ée  mramUm  ;  Pirii, 
ITM.  1II-4*.  et  1797,  in-so.  —  Saiot-SiiDon,  Mimoiret.  -> 
Richard  et  Glrind,  Bibliathèvte  Sacrée. 

MiRAN-scHAH  {Mirza  Moezz  ed  Dyn),  grand- 
khan  de  la  Tartane  et  de  la  Perse,  de  la  dynas- 
tie des  Hmonrides,  né  à  Kesch,en  Djagataï,  vers 
1366,  mort  en  1408,  à  Serderond,  près  de  Té- 
bris.  Troisième  fils  deTaroerlan,  il  contribua  à  la 
prise  de  Bagdad,  en  1392,  et  fut  nommé  par 
son  père  gouverneur  de  toutes  les  provinces 
conquises  à  l'ouest.  Il  administra  ces  pays  avec 
beaucoup  de  douceur  :  quelques  historiens  arabes 
lui  attribuent  une  lettre  où  il  reproche  à  Tameiv 
lan  les  horreurs  commises  au  sac  de  Delhi  en 
1397.  A  la  mort  de  son  père,  en  1405,  il  lui 
succéda,  et  fut  peu  de  temps  après  détrOné  par 
son  propre  fils,  qui  l'envoya  en  prison.  Rendu 
à  la  liberté,  il  perdit  ta  vie  dans  une  bataille,  où 
son  Gis  Aboubekr  fut  battu  par  Kara  Yousef, 
fondateur  de  la  dynastie  des  Turcomans  du  Mou- 
ton noir.  Miran-Schah,  dont  la  famille  dut  céder 
plus  tard  le  trône  du  grand-khan  à  une  autre 
branche  des  Timourides,  est  le  trisaïeul  de  Ba- 
ber-Chah ,  qui  fonda  l'empire  du  Grand-Mogol 
aux  Tndes  orientales.  Ch.  R. 

Mohammed  FerUhta,  Bise  und  fait  of  %hb  Mohamme- 
dan  Empire  fn  IfuUa.  —  Witsaf,  Histoire  des  Mogols. 
—  Raadild  ed  Olo,  Ststotre  des  Mogols. 

MiRAHDA  (Don  Juan  Gaacia  de),  peintre 
espagnol,  né  à  Madrid,  le  12  septembre  1677, 
mort  dans  la  même  ville,  le  8  ipai  1749.  Il  était 
élève  de  Juan  Deigado,  qu'il  ^ala.  Son  mérite 
était  tel  qne  le  marquis  de  Miraval,  gouverneur 
du  conseil,  le  nomma  appréciateur  des  tableaux 
(  1724),  et  que  plus  tard  don  José  Patino,  ministre 
d'État,  lui  confia  la  restauration  des  peintures 
anciennes  endommagées  dans  Tincendie  du  pa- 
lais royal  de  Bladrid,  en  1734.  Le  15  avril  de 
l'aAnée  suivante,  Philippe  V  choisit  Mirand» 
pour  son  peintre  particulier,  aux  appointements 
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éê  9,00a  dMOto  (23,720  fr.).  CM  «rtMe  4Êmk  né 
MM  UMA  droite  ;  il  86  lUiAit  ittMiKria  pdMIe 
«I  p«i|{iBaU  de  )a  maîD  g»iMlie  ;  aéaomoiiu,  «lotà- 
Imk  d«Mio4teHr,  «m  toMmo.  ■•  lawwf  OM 
MM  pkM  à  4<ërer  d«  i«té  40  k  fiMM*  4»  Ift 
iMwlM  et  de  TMeoid  d»  «liiMMk  Ses  pfteoi- 
pales  toiles  se  trouveot  k  lUdrid,  à  AJmU  de 
SMsnt  et  à  VaUtdolid.  Ua  si^tft  qiill  MU 
4e  prédilaclio»  ce  fut  kadoMeptiiNU  Odcmi^ 
m  BMias  dîK  toMeMK  4e  ce  mf  sI*m  sortis  4» 
SM  piMiM;  g«p«MmI  in  fM^MMlioa  emmÈ 
tovjoim  difféiwit*. 

Mwasdaeut  un  fils  DMMséMSti  Jum^ifâ 
possédait  tiMtes  1m  ^Mlitée  d'ia  pwsd  9eAdtt 
tersqia'iJ  Meomt»  à  fiôgt^t-Mi  ans.  Oo  voyaitde 
tai  à  Moasw-nal»  vm  Ckriâl,  m  MmfU  F^trê, 
m  gaimt  PmU  rt^wIfMs  taUean.  doMligiMi 
lrai«4s  d'une  iMoièm  MpéniMrsw 

MiraMto.  pkne  enl  ancsve  ponr  dIèMW  son  frèra  Ail - 
Mloj  GiMXS  mMiiama,  lé  à  Madiid,  m  MOii, 
mort  dans  la  roêine  Tille,  en  17a«^  Il  dlftilOMsIi- 
iMtpsfsaniflla.  teMaêMr,  agnéaMsilMtiinUe, 
la  hatyftesse  de  sm  eomposilfoBS  loi  doonèrent 
beaucoup  de  Togoe.  Le  muséo  de  Madrid  pos- 
sède de  ce  maître  cinq  tableaux»  qui  témoipient 
de  son  liabileté.  H  était  en  outre  bon  wasiclea» 
et  à  laissé  on  recoeil  de  roosiqne  légère. 

Un  outre  élè?e  de  Juoo  de  Mîranda  tet  sod 
neveu  don  PedrQ  Rouugdkz  og  Miramo^,  né  à 
Madrid,  en  1696^  mort  dans  la  même  ville,  le 
8  mars  1766. 11  peignait  bien  rbisloire  et  le  por- 
trait; mais  les  genres  dans  lesqneb  fi  réussit 
sortoot  furent  le  paysage  et  la  bambochade.  H 
j  mettait  autant  de  vérité  que  d'esprit  et  de 
goût  En  1749,  le  roi  Ferdinand  Yl  le  nomma 
son  premier  peintre.  Les  œuvres  de  Rodriguez 
de  Miraoda  sont  nombreuses  et  répandues  dans 
les  musées  royaux  et  les  galeries  des  principaux 
amateors  espagnols.  On  cite  de  loi  :  une  CoU'- 
eeplion  et  deui  sojets  de  la  Kie  d«  bienken^ 
reux  (1)  fV*aitce«co  Caracciolo,  fondateur  de 
Vordre  de»  Réguliers  mineurs,  placés  dans  le 
cloître  del  Santo-Spirito  à  Madrid;  —  quatre 
autres  tableaux» tirés  de  V Histoire  du  prophète 
Élie,  que  l'on  voyait  aux  Cannes  dédbaussés, 
mais  qui  ont  été  traosportés  ao  Rosario;  —  les 
portraits  dM  ii^anis  don  FéUpe  ol  do»  £uis  ; 
de /a  duchesse  d^Âlbe;  do  péroÂlier^  eonfe»* 
Mor de  Phi^ppe  V; de  dba  Amto  Pmheeeçàa 
banm  CsÊsa  ^AnàtUto;  de  db»  Joté  JBmmès^ 
Breton ,  ete.  6w  taèlenooi  do  foore  m  TofMt 
•wtoot  4ms  Im  gsloiie64»  poUiodo  Boadttio 
et4eVIHo*VioioetL 

Boox  oirtres  moiÉbMO  dO  la  Ibndllo  ffimodo 
H  M«l  aoMi  dfsliogoéft  doM  la  peiotore  :  Fran- 
eiœo  Bof»MOOBt  ooMmaiioa,  peIoÉre  d^istoire, 
née  Madrid^  m  1701,  mort  doM  1o  même  ville, 
M  It61.  H  était  aMaché  à  ta  moison  royale,  et 
p«igfl1t,  en  1744,  doom  grands  IoMmux  de  la 
Fio  ^0  suent  Pienro  4'ÀiUumiara,  pour  fe  coq* 

(1)  U  a  été  cinontoé  «a  isoT,  fw  fteVRi 


voKt  do  SaiaUSil  4o  Moirid.  Il  a 
d'oMeUentM  éliMlM  4e  dMooux» 

La  seooody  son  lipsn  doo  iVieotas  Rqhumjm 
00  MiiiAiiMk,  né  à  BMiid»  oà  ii  Mounrt,  cft  17M, 
«equtt  de  la  idputetioo  par  OM  poyoagM.  A.  o«  L. 


Prnfêoorm  et  lot  OêHoê  Jrtm  m» 
fiiciioaoaif  dê$  Peintre»  êtpeeaoit, 

»MUSMk(900 
pdMViM,  pmnieo 

iMpMOiMM4ori 

OM  (YeneoueU), 
ifiie.  Il  ei 


deklibortédow 

da  S«d,  né  à  Cêett- 

1740,  msrt  k  Ga4B«  on 


«1 4ès  Kft«»4e  4i«.Mpt0M  ièétssft  < 
Im  teM|ies4o  G^atooMlo.  H  ife  avM  Im  Fmb- 
«ato  l«eanfo^M4M  ÉlBt8»«ois  {t779>47ftl). 
«nppé  4a  ronolo^o  eiiataot  oirtro  lo  iHnoliMi 
poUlfa|o«  4m  eaioaiM  ongùdMi  «t  oallo  4o  m 
fMtik,  iè  oon«ut»4ée  4e  oo»  Ainnri|MtiBn>  S>é- 
Isot  nairé  do  aorvîM  apsès  It  ipaîE  do  Pm4s 
< J  irptombro  1710),  il  sV)coi^  4e  omMm  ood 
profot  à  c«éMtiM(  oMis.  sm  oMiéM  fbnot éé- 
ooovertes,  ol  il  dut  pOM  tMver  m  Kborté,  oC 

ffqaa.  Il  «tai  à  Poria^  visitfcio>aModn  BritogM  ot 
presque  Iom  les  pa|»  4o  TAMopSk  En  Boasie, 
il  fut  préonté,  p«  te  piioM  Mgoira^AteKon* 
dooviteli  Potomlite,  à  l'inpétoIriM  Vnmakm  il, 
^i  rinvite  forteniMt  à  nsater  à  M  omu-.  16- 
nodo  loisM  poiimooÉ,  et  loioooâote  ptea  qo'U 
omll  GOBiçtt  pourte  (MvMMode  m  pataiti  GsMe 
poinoesMiui  lémoipa ,  dll^«a,  lo  ptos  Wf  héMI 
foor  te  sooeèa  do  sea  Mtropriae.  Mimoda  m- 
laoMo  à  Porta,  et  pou  flpits  portltpour  Loadma, 
ob  il  iM  pi4aeofté  k  put,  poroaoonri  tefsia- 
oomoor  POMMl.  n  soUielo  MtedeMOdBiiire 
pooF  roffiRUMMsMmentdo  Péfoo  ;  matel'Ei^pB^M 
ayant,  «or  cm  eMMMIoiv  oatisIkito^ioolgoMM 
do  fAogktene,  too  «ooffranoM  WmnM  pM  4e 
Mite,  mraoda  rovtet  aters  m  Pnooe^  dkno  IWo» 
^poir  #Mn  ptas  hooveoo.  Il  ne  Mooqooil  pM  dé 
MOMÉseoDCM  ;  il  fet  Mm  «MofHf  «s  Mlteo  ot 
A  parti  girMdte^  oooquels  fl  soonilt  too  looyoM 
4e  réoalutiuonep  fBspogne  et  sm  ^tootek  8m 
vuM  fifMt  fort  gsÉtéos,  eC,  M  attooAset  qoef^ 
pAt  Im  mettre  k  exécotiou,  te 
fosetet  de  loettov  k  pfofit  sm  talento 
H  nB  noRime  géoeval  œ  A^ 
*railioinnMl  oom  BuinunriM  conteo  tes  PHhk 
iteps,  ^  «vnaioHt  d^enviMr  te  Chompogoo 
(1703^,  et  M  4MtsgM  dan  te  eompagoe  de  Be^ 
i^qoe.  En  aqiCwiitee  179»,  fl  flrt  appelé  m  con^ 
MoodoMent  cte  l  année  cle  FlOnwe^  m  fempMo^ 
ment  de  La  BeordOmote,  et  prftpcsdont  tlrifei 
te  eemnaademMt  MObcf  par  tetérim  m  fab- 
seoce  de  Donooriet.  Bo  février  f799,  il  tevostSt 
Moéstneht  par  ordre  du  conseil  exéonni;  mais 
fe  général  Lanoue,  qoi  occupait  la  Roêr,  s'élont 
laissé  Mrprmdre  et  battre  k  Aldeulioven ,  Il  ftot 
oMigé  de  lever  le  siège  de  Maëstrieht  oprèo  vingt 
fom  de  bombardement.  Ce  mauvais  fuœès,  qui 
tet  oltvlbaé  en  partte  k  Pimorévoyance  de  BU- 
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raiidii  rflttvenft  enUèreuMDt  les  plans  de  Da- 
mouries.  Ce  génénl  eo  chef,  coalraf nt  d'évacuer 
Itt  HollaBde ,  reptnit  à  la  tête  de  Parmée  de  Bel- 
^tie«  et  Mifanda  se  trouva  à  la  balaiUe  de  Neer- 
tvMrieii  (16  nars  17»S),  changé  du  eommaiid»- 
VMDt  de  raile  gaoobe  placée  en  poteooe  depuis 
Osmael  jasqne  vers  les  hauteurs  d'Oplinter  et 
dkssthiét  à  servir  de  pivot  à  l'araiée  française. 
Afirèft  furiques*  avsDtagss,  attaqué  par  Tarohiduc 
Chairies  en  ptrsoDue»  par  le  prinee  de  Wnrtero^ 
bun  et  II  général  Beniofwshi^  Mirauda,  reuliiMraé 
et  ta  divisien  MiacztaAi,  et  qoeéqu'il  ne  m 
pas  poursuiviv  eédant  à  un  premier  reven^  batiit 
€B  retvaM»  jiwqn'aa  delà  de  Tirieniont^  tais» 
sant  à  découvert  te  ianc  de  rormée  fmnçaisa. 
€e  q«*ii  y  eut  de  plus  fatal  dans  oe  désordro, 
«fest  que  Dumiunea  ne  l'apprit  que  le  soir,  alors 
qu'il  n'était  plus*  temps  de  le  réparer,  sait  qm 
M irauda  eM  oobKé  de  lui  envoyer  des  officiers 
d'ordonnance,  soit  qufila  eussent  été  interceptés 
|iar  renneni.  Domenrien  accusa  justement  Mi- 
randa  d'avoir  abandonné  son  poste  avant  la  fin 
dn  oomliat  et  d'avnir»  par  sa  rutiaita  prédpiiée, 
neutralisé  les  avantages  importants  obtenus  par 
l'aile  droite  et  le  centre  des  Français  et  causé 
ainsi  la  perte  de  cette  importante  bataille^  qui 
rendit  la  Rdgiqne  aux  coalisés.  Afiranda  chercha 
moins  à  se  défendre  qu'à  accuser  ses  coTIègues 
et  DumonricE  luinnéme.  Dana  une  longue  lettre 
qu'il  écrivit  an  ministre  de  la  guerre  Pache,  il 
déclare  «  qne  Texpédition  de  Hollande  avait  été 
entreprise  contre  son  avis,  qo^il  en  avait  prévn  les 
hlconvéntents;  mais  que  Dumouriec,  de  concert 
avec  Thonvenot,  avait  tout  décidé  sans  le  consul- 
ter ».  Quant  à  la  défhite  de  Nenvinde,  on  assure 
qu'il  essaya  de  Aire  entendre  qu'elle  était  due  à 
la  trahison  du  général  en  chef  et  de  ees^idhé- 
rent»;  et,  vantant  les  talents  du  premier,  avec 
nue  perfidie  qv*ll  ne  prenait  pas  même  la 
peine  de  voiler,  il  en  oondnt  quil  était  impos- 
flible  d'attribuer  les  ééhecs  de  l^irmée  française 
k  son  incapacité.  En  même  t^pa  II  demandait 
m  rendez-vous  à  FAIon  <«  pour  lui  i^véler  des 
complots  qu'il  n'oserait  confier  au  papier  ».  il 
«st  possible  qne  Dnmouries,  qui  avait  réeHement 
è  se  plaindra  de  son  Itenlenant,  aM  exagéré  aes 
torts  ;  maiR  les  osrrespondandes  de  Miranda  avec 
Pache  eC  avec  Pétion  prouvant  que,  sll  necher- 
«ha  pas  k  perdre  son  ancien  général,  au  moins  se 
ÉMI  pmi  de'scmputa  de  pn>fller  de  sa^diisgrAee. 
n  n'en  continuait  pu  moins  à  correspondre  avec 
DMnonriez,  et  celte  double  précaution  IhHlit  lui 
être  bien  fbneale;  car,  aur  fa  saisie  de  nés  lellrss, 
on  l'arréla  l«l*même  après  la  défection  d«  INi- 
mouriex,  comme  complice  de  on  générât,  et,  sub- 
sidiaireaMut,  d'avoir  occasionné,  pnr  ua  désobéis- 
sance et  sas  fauaaes  manoRUvrea»  la  perla  de  la 
bnlaiile  de  Neenvindea.  Il  lot  traduit  devant  le 
tribunal  révolutionnaire  ;  mais  après  onze  séances 
«onaacrées  à  son  procès>  grâce  à  son  sang-froid  el 
à  l'éloquence  de  son  défemeur  rillustre  IVanson 
da  Coudrai,  il  fui  abaooa  à  Ilananimité»  porté 


'  chez  lui  en  triomplieet  couronné  do  fleurs  (mai 
1793).  Arrèlé  de  nouveau»  quelques  jours  plus 
.  tard,  à  cause  de  ne»  relations  avec  les  girondins, 
I  il  n'obtint  »a  libsrté  qu'après  le  9  thermidor 
I  an  u,  quoiqu'il  eût  ét<^  appelé  le  25  messidor  à 
'  la  barre  de  la  Convention  pour  s'y  justifier,  Oe 
fut  Peiet  (do  U  Losère)  qui  lui  fit  rendre  la  li- 
berté. En  vendémiaire  an  iv  (octobre  1796),  Il 
essaya  de  recouvrer  quelque  influenoe  en  pé- 
rorant dans  les  ciuhs  et  affectant  un  grand  zèle 
pour  la  Convention.  Ce  moyen  lui  réussit 
mal  ;  osr  le  I*'  brumaire  (32  octobre)  suivant  il 
fut  décrété  d'arrestation  avec  Aubry  et  J.-B. 
ikomont ,  comme  s'étant  montré  favorable  à  bi 
révolte  des  sections,  et  compromis  gravement 
dans  la  correspondance  royaliste  de  P.-J.  Lo- 
maltre.  Ces  deux  dépotés  fbrent  hientét  rerois 
en  liberté.  Miranda,  moins  heureux,  fut  con- 
danmé  k  la  déportation»  et  essaya  vainement  de 
faire  révoquer  cette  sentence.  Il  fut  remis  à  des 
gendarmes  cbargés  de  le  conduire  à  la  fron- 
tière; mais  en  route  il  leur  écliappa,  revint  au- 
dacieusement  k  Paris ,  et  demanda  la  révision 
de  son  procès.  Cette  affaire  traîna  enlonguenr,^t 
quoiqu'il  eût  pour  ennemi  particulier  le  direc- 
teur C.-L.-F.-H«  liCtoumeur  (de  la  Manche), 
Miranda  n'eût  pas  été  inquiété  si  par  la  véhé- 
mence de  ses  discours  contre  le  Directoire,  et 
par  de  nouvelles  intrigues  politiques^  0  n'eût  at- 
tiré sur  lui  l'attention  du  gouvemeroent.  Le  1A 
fructidor  an  v  (4  septembre  1797),  il  fut  encore 
compris  dans  la  grande  mesure  dé  déportation. 
U  s'évada  de  prison^  et  s'enfuit  en  Angleterre.  Il 
ne  lut  pas  du  nombre  des  proscrits  amnistiés 
par lesoonsulsen  nivôsean  vin  (décembre  1799)  ; 
il  revint  néanmoins  k  Paris  en  1803^  où,  soup- 
çonné d'intriguer  contre  le  gouvernement  con- 
sulaire, il  fut  encore  une  fois  expulsé. 

En  1804»  lors  de  la  reprise  des  hostilités  entre 
la  France  et  l'Angleterre,  Pitt  s'occupa  de  nou- 
veau de  l'indépendance  de  l'Amérique  du  Sud. 
Cette  question  fut  disentée  entre  Pitt,  lord  Md- 
vîlle,  sir  Home  Popham  et  Miranda.  Une  expé- 
dition, sons  les  ordres  de  sir  Arthur  Wellesley 
(depuis  duc  de  Wellington),  Ait  même  préparée 
à  Cork  (Irlande);  mais  l'envoi  en  fut  ajourné  par 
l'espoir  du  rétablissement  des  relations  paci- 
fiques entre  l'Angleterre  et  l'Espagne.  Ce  fut 
aliNTs  que  Miranda  prit  le  parti  de  retourner  en 
Amérique  et  de  mettre  seni  ses  desseins  à  exé- 
cution. Il  débarqua  aux  États-Unis  en  1806, 
s'aboucha  avec  deux  citoyens  de  New -York,  le 
colonel  Smith  et  Ogden.  Par  leur  entremise,  il 
acheta  un  navir^  Leander^  de  30  canons,  y  em- 
barqua deux  cents  volootairesi  et,  avec  un  millier 
de  livres  sterttag,  fit  voile  ponr  La  Trinidad.  L'a- 
miral Cochrane,  qui  commandait  dans  ces  pa- 
rages, lui  fournit  quelques  goélettes  et  des  cha- 
loupes canonnières.  Se  voyantk  la  tète  de  quince 
voiles  et  de  cinq  cents  soldats,  il  déharqua  le  2 
août  1806  à  la  Vêla  de  Coro  (  côte  de  Caracas)  ; 
U  batiit  d'abord  un  cocpa  da  l,00û  EspagiMls, 
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auxquels  il  enlera  20  canoos;  mais  attaqué  par 
des  forces  supérieures,  et  ne  recevant  pas  de 
secours  des  Anglais,  il  se  rembarqua  pour  La 
Trinidad.  Au  oommencemoit  de  1811,  profitant 
des  troubles  existant  entre  les  Espagnols ,  dont 
une  partie  reconnaissait  la  royauté  de  Joseph 
Bonaparte,  tandis  que  la  majorité  proclamait 
Ferdinand  YII,  Mlranda  reparut  dans  la  pro- 
Tince  de  Venexuela ,  et  n*eut  pas  de  peine  à 
décider  les  habitants  à  se  déclarer  indépendants. 
Le  gouvernement  de  Caracas  lui  donna  le  com- 
mandement supérieur  des  troupes  républicaines, 
avec  lesquelles  il  réduisit  Valencia,  Puerto-Ca- 
bdlo,  et  fit  triompher  le  mouvement  dans  la 
Nouvelle-Grenade.  Nommé  député  au  congrès  in- 
surrectionnel, il  8*y  fit  beaucoup  d'ennemis  par 
la  présentation  d*un  plan  de  constitution  sem- 
blable à  celle  du  gouvernement  colonial  espagnol. 
L'opposition  au  système  fédéral  était  imposante; 
cependant  le  23  décembre  1811  une  constitution 
basée  sur  ce  système  fut  adoptée.  Un  tremble- 
ment de  terre  effroyable  (26  mars  1812),  qui  dé- 
truisit les  villes  de  Caracas,  San-Felipe,  La 
Cuayra,  Merida,  Mayguetta  et  endommagea  Ba- 
requisemeto,  Valencia,  La  Victoria  et  plusieurs 
autres,  vint  ruiner  la  nouvelle  république  1 26,000 
habitants  avaient  été  écrasés  ;  un  nombre  triple 
errait  à  l'aventure,  mourant  de  faim.  Les  Es- 
pagnols mirent  à  profit  ce  désastre,  et  sons  les 
ordres  du  commandant  général  don  Domingo  de 
Monte-Verdeils  reprirent  Barequisemeto,  Araura, 
San-Carlos.  La  désertion  se  mit  dans  les  rangs 
des  indépendants,  qui  livrèrent  aux  Espagnols 
les  défilés  de  Cabrera.  Miranda,  menacé  d'être 
tourné,  abandonna  Valencia  et  se  replia  sur  La 
Victoria.  Au  même  temps  l'importante  forteresse 
de  Puerto-Cabello  tomba  au  pouvoir  des  roya- 
listes par  la  trahison  de  Tofficler  de  garde  amé- 
ficain,  qui  arma  lui-même  ses  prisonniers  et  força 
Bolivar  {voy.  ce  nom)  à  capituler.  Trop  faible 
pour  continuer  la  lutte,  Miranda  conclut  avec 
Monte- Verde  une  capitulation  (25  juillet)  en 
vertu  de  laquelle  1*  le  fort  de  La  Guayra  et  les 
villes  de  Caracas  et  de  Barcelona  seraient  rendus; 
1°  la  constitution  des  cortès  d'Espagne  serait 
aussi  celle  de  Caracas;  3*  personne  ne  serait 
inquiété  pour  ses  opinions  politiques;  4°  tes 
propriétés  particulières  seraient  respectées; 
5**  tous  ceux  qui  voudraient  quitter  le  Venezuela 
pourraient  le  faire  librement.  Miranda  devait  être 
transporté  aux  Etats-Unis.  Il  se  rendit  à  La 
Gnayra,  afin  de  s'embarquer  pour  Cartagena,  où 
était  déjà  Bolivar  ;  mais,  au  mépris  de  la  capitu- 
lation, il  fut  arrêté  (26  août  1812)  et  conduit  à 
Porto-Rico.  De  là  le  général  fut  envoyé  à  Cadix ,  où 
il  mourut,  dans  un  des  plus  horribles  cachots  de 
l'inquisition. 

Peu  d'hommes  dans  ce  siècle  ont  eu  une  exis- 
tence aussi  orageuse  et  aussi  variée  que  ce  cé- 
lèbre aventurier.  Quoique  son  génie  intrigant 
lui  ait  fait  jouer  quelquefois  un  T<^le  peu  hono- 
rable, il  possédait  plusieurs  de  ces  qualités  bril- 


lantes qui  font  la  fortune  d'un  chef  de  parti.  A 
une  grande  bravoure  personnelle  il  joignait  ime 
adresse  et  une  vigueur  peu  communes ,  qui  en 
firent  un  des  plus  fameux  toreadores  de  son 
temps  et  lui  valurent  souvent  les  applandiase- 
ments  des  nombreux  spectateurs  de  ces  fêtes 
sanglantes.  Ses  avantages  extérieurs  n'étaient 
pas  moins  remarquables;  sa  taille  était  haute,  sa 
physionomie  noble  et  sa  démarche  imposante. 
Son  esprit  était  actif  et  plein  de  resaourees.  Il 
possédait  à  fond  tous  les  secrets  de  la  scienee 
militaire,  surtout  la  partie  du  génie.  11  ne  loi 
manquait  qu'un  peu  plus  d'expérience  et  de  jo- 
geroent  11  eût  oertidnement  pu  accomplir  de 
•grandes  ckioses;  mais  son  caractère,  inquiet, 
turbulent,  ambitieux,  nuisit  toujours  à  ses  des- 
seins. On  a  de  lui  :  Correspondance  avec  Du- 
mouriez  depuis  janvier  1793;  —  Ordre  de 
Dumouriet  pour  la  bataille  de  Nerwinde  ei 
la  retraUe  qui  en  a  été  la  suite;  1793,  in-8*; 

—  Opinion  sur  la  situation  de  la  France; 
1793,  in-8*.  Alf.  db  L. 

Wlicoke,  Uistorf  ^  th«  FicB-Bo^aUt  of  Bmauu^^vrm  : 
LondoD,  1106. -^  Bnckenrldge.  F'ogage  to  SotUA  Amm- 
Tica  (  LondoB.  18M|,  t.  U.  p.  los.  —  Jamn  BIggs,  Aùtory 
4f  Mirandaft  Attetnpt  to  fjftd  a  révolution  in  South 
AmerieA  ;  Loodon.  ItOS.-  Reslrepo,  Bevolueiim  ée  /• 
Co/mnMa,  elc,  t.  IX,  Docummaot,  ih>  14.  -  Bioçrmfkie 
étrangère  (1819).  -  Dumoaries.  Mémoires.  ~  Le  méiac. 
Correspondance  avec  Poche  pendant  la  comptine  de 
Belgique  en  17M;  Parts.  179S.  In-S».  -  Thten,  Uittotr^ 
de  la  aévohUion  françaiu,  t  II,  p.  fl»6-t00.  -  Unar- 
Une,  mu.  des  Girondine. 

MiRAMDA  (Sadb).  Voy,  Sa. 

MIRAMDOLB  (De  LA  ).  Voy.  PiC  0£  LA  Ml- 
RAlinOLE. 

M1RAS50N  (Isidore)^  littérateur  français,  né 
vers  1720,  à  Oloron  (Béam),  mort  en  1787. 
Après  avoir  bit  profession  dans  la  congrégalioa 
des  fiamabiles,  il  enseigna  les  humanités  et 
la  rhétorique  ;  son  attachement  au  parti  jansé- 
niste le  fit  mterdire  par  l'archevêque  de  Paris, 
et  il  subit  même  en  1772  quelques  mois  de  pri- 
son à  ce  sujet  On  a  de  lui  :  Examen  du  dis- 
cours qui  a  remporté  le  prix  de  l'Académie 
française;  1760,  in-12  :  il  s'agit  de  l'éloge  de 
d'Aguesseau  ;  —  Toinette  Le  Vasseur^  chavsr 
brière  de  Jean-Jacques,  à  la  femme  philo' 
sophe;  1762,  in-t2  :  réflexions  sur  un  écrit  du 
P.  Abrassevin,  intitulé  Tout  le  monde  a  tort; 

—  Le  Philosophe  redressé,  1765;  in*l2:  cri- 
tique du  livre  de  D'Alembert  sur  la  destructimi 
des  Jésuites;  —  Histoire  des  troubles  du 
Béam,  au  iuiet  de  la  religion,  dans  le  dix- 
septième  siècle,  avec  des  notes;  Paris,  1768, 
fai-l 2  ;  elle  est  bi^  écrite  et  intéressante.    P.  L. 

Qttémrd,  la  rranee  Uttér. 

MiftAULMONT  (Pierre  ub),  sieur  de  la 
Mairie,  historien  français,  né  à  Amiens,  vers 
1550,  mort  à  Paris,  le  8  juin  1611  (1).  U  occupa 

(0  Date  donnée  par  L'Batolle  dans  ton  Journal  ém 
aàgne  de  Henry  ir;  cependant  la  dédicace  de  la  v  «dit. 
des  Mémoires  sur  Corigine  et  institution  des  eomrt 
souveraines  est  da  le  décembre  IMI. 
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pendant  vingt-deax  ans  une  cliarge  de  conseiller 
du  roi  en  la  chambre  du  trésor  de  Paris,  et  fut 
ensuite  nommé  lieutenant  de  la  prévôté  de  l'hôtel. 
«  Il  était  y  dit  La  Croix,  du  Maine,  homme  docte 
et  grand  rechercheur  d'antiquités.  »  On  a  de 
lui  :  Mémoires  sur  Vorigine  et  institution  des 
cours  souveraines  et  autres  juridictions  sub- 
alternes, encloses  dans  Fancien  palais  royal 
de  Paris;  Paris,  1584,  Ui-8''  ;  réimprimé  sous 
ee  titre  :  De  VOrigine  et  Establissement  du 
Parlement;  Paris,  1612,  in-S»;  —  Traité  des 
Chancelleries^  avec  un  recueil  des  chan- 
celiers et  aardes  des  sceaux  de  France; 
Paris,  1610,ln-8*;  —  Le  Prévôt  de  l' Hôtel  et 
Grand-Prévôt  de  Paris;  Paris,  le  10,  in-8", 
réimprimé  avec  les  arrêts,  règlements  et  ordon- 
nances concernant  la  juridiction  du  prévôt  ;  Paris, 
1615,  in-8**;  des  exemplaires  de  cette  dernière 
édition  portent  la  date  de  1651.  Ces  travaux, 
sans  être  bien  profonds,  sont  le  fruit  de  re- 
cherches érudites  et  curieuses.         E.  R. 

La  Croix  du  Haine  et  Da  Verdlcr,  BibUaik./rançaUts, 
—  Morért,  Grand  met.  hUtoriquê. 

MiiiBBGK  ( Frédéric-Ignace  de)  ,  juriscon- 
sulte français,  né  à  Neuville  (Lorraine),  le  1*'' 
mai  1732,  mort  le  26  décembre  1818.  Il  se  fit 
recevoir  avocat  à  la  cour  souyeraine  de  Lorraine, 
et  devint  conseiller  particulier  du  roi  Stanislas  T' 
(LecztnsU).  En  1774,  il  vint  à  Paris,  et  acheta  une 
charge  d*aTocat  aux  conseils  et  de  secrétaire  du 
roi.  11  s'y  distingua  par  ses  lumières  et  une 
grande  éloquence.  En  1791  il  fût  envoyé  à  Saint- 
Domingue  en  qualité  de  commissaire  du  roi.  Il 
parvmt,  sans  mesures  yîolentes,  à  calmer,  du 
moins  momentanément,  l'agitation  qui  régnait 
dans  cette  colonie.  Ce  fut  alors  que  Mirbeck  se 
lia  intimement  avec  son  compatriote  François  de 
Neufchâteau,  qui  remplissait  les  fonctions  de  pro- 
cureur général  au  conseil  supérieur  de  Saint- 
Domingue.  Lorsque,  les  septembre  1793,  l'auteur 
de  Pnméla  fut  incarcéré  à  La  Force,  et  n'atten- 
dait plus  que  la  mort,  Mirbeck  osa  prendre  hau- 
tement sa  défense,  et  obtint  que  François  de 
Neufchfltean  serait  transféré  au  Luxembourg; 
aussi  lorsque  François  arriva  au  ministère  de 
l'intérieur  (16  Jnillet  1797),  il  appela  Mirbeck  à 
la  direction  de  l'Opéra,  qu'il  conserva  jusqu'à  la 
chute  de  son  protecteur  (23  juin  1799).  Mirbeck 
fut  l'un  des  fondateurs  du  Lycée  de  Jurispru- 
dence (depuis  Académie  de  Législation),  On  a 
de  lui  une  grande  quantité  de  Mémoires  ^  de 
Requêtes  y  dont  la  liste  se  trouve  dans  La  France 
Littéraire,  ainsi  que  de  nombreux  articles  dans 
le  Répertoire  de  Jurisprudence.  Ces  pièces  se 
distinguent  par  une  forte  dialectique  alliée  avec 
du  sentiment.  L— z— b. 

Vlltenire,  art.  Franç&i»  dé  JfnufehàUau  daai  VEn- 
tvclapééi»  de»  Gens  A»  Mwdë,  —  Querard,  L»  Frmntê 
LUténUre.  —  VoiUire,  Cvrmpondtmoe,  anii.  iTrr.  * 
Dnessarta.  Causês  céUbres,  etc.  ;  Paria,  tn8-i787, 111  vol. 

iD-ll. 

MIRBBL  (Charles-François  Brisseau  ),  bo- 
taniste français  né  le  27  mars  1776»  à  Paris, 


I  mort  le  12  septembre  1854,  àChamperret,  près 
Paris  (1)«  Fils  d'un  jurisconsulte  qui  réleva 
dans  les  principes  du  jansénisme,  il  venait  de 
terminer  ses  études  au  pensionnat  de  Picpus 
lorsqu'il  fut  appelé  au  service  militaire.  Au  lieu 
de  se  renilre  à  son  poste,  il  s'enfuit  à  Toulouse, 
on  il  resta  caché  quelque  temps.  En  1794  11 
entra  au  bureau  de  topographie,  et  son  talent 
pour  le  dessin  lui  procura  un  prompt  sTvance- 
ment  Obligé  d'en  sortir  deux  ans  après  pour 
avoir  fait  évader  un  royaliste  condamné  à  la 
déportation,  il  se  rendit  dans  le  midi,  et  suivit 
à  Tarbes  le  cours  de  botanique  -de  Ramond.  Dès 
lors  sa  vocation  fut  fixée.  Constamment  secondé 
par  le  savant  professeur,  qui  était  devenu  son 
ami,  il  se  livra  avec  ardeur  à  l'étude  des  scien- 
ces naturelles  et  accomplitde  nombreux  voyages 
à  travers  les  Pyrénées,  entre  autres,  une  double 
ascension  au  mont  Perdu,  liirbel  revint  en  1798 
à  Paris,  et  fut  attaché  an  Muséum  d'Histoire  na- 
turelle. Presque  aussitôt  il  débuta  par  quelques 
mémoires  msérés  dans  le  bulletin  de  la  Société 
Philomathique,  et  il  ouvrit  en  1800  un  cours  de 
botanique,  dont  il  fut  chargé  à  l'Athénée.  Pen- 
dant qu'il  collaborait  aux  Suites  à  Buffon  de 
Sonnini,  il  présenta  à  l'Institut  un  mémoire  sur 
l'anatomie  et  le  développement  des  oi^ganes 
élémentaires  des  végétaux,  travail  qui  lui  valut 
les  encouragements  du  ministre  Chaptal  (  1802). 
L'année  suivante ,  par  le  crédit  de  sa  première 
femme,  qui  avait  gagné  les  bonnes  grAces  de 
Joséphine,  il  obtint  la  place  d'intendant  des 
jardins  de  La  Malmaison  (  1803  ),  où  il  fit,  sous 
la  direction  de  Desfontaines,  une  étude  atten- 
tive de  la  structure  des  tissus  des  plantes  et  de 
l'évolution  de  leurs  organes.  Le  désir  d'ac- 
quérir une  position  indépendante  de  fortune  le 
fit  passer,  vers  la  fin  de  1806,  à  la  cour  de 
Louis  Bonaparte,  roi  de  Hollande,  qui  le  nomma 
secrétaire  de  ses  commandements  et  conseiller 
d'État;  mais  il  ne  tarda  pas  à  revem'r  à  Paris 
avec  mission  d'y  organiser,  en  qualité  de  direc- 
teur des  beaux-arts,  une  académie  de  peinture 
pour  les  jeunes  artistes  hollandais.  Cette  siné- 
cure lui  laissa  le  loisir  de  continuer  ses  re- 
cherches sur  l'organographie  et  la  physiologie 
végétale,  et  dans  la  même  année  il  devint  pro- 
fesseur  adjoint  de  botanique  à  la  faculté  dès 
sciences  et  membre  de  l'Institut,  à  la  place  de 
Ventenat  (  31  octobre  1808  ).  Sous  la  restaura- 
tion, il  se  décida,  par  amitié  pour  M.  Decazes, 
à  rentrer  dans  la  carrière  administrative,  et 
exerça  auprès  de  lui  les  fonctions  de  secrétaire 
général ,  d'abord  au  ministère  de  la  police  gé- 
nérale (9  juin  1817),  puis  à  celui  de  l'intérieur 
(31  décembre  1818).  Il  prit  une  part  .active  à 
toutes  les  mesures  en  faveur  de  l'agriculture  et 
de  l'industrie  manufacturière,  ainsi  qu'à  la  fon- 
dation d'une  société  pour  Tamélioration  des 
prisons,  et  saisit  avec  empressement  l'occasion 

(1)  Cett  par  erreur  que  dana  vtiooé  de  M.  Pljeo  ta 
date  da  déeèa  cet  fixée  ao  nois  de  décembre. 
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d'être  utile  aax  sayaots  et  aux  artistes.  S'asm>- 
daBt  k  la  disgrftoe  do  M.  Decaus,  il  donna  sa 
démission  (  M  férrier  1810) ,  «t  reprit  ses  tra- 
vaux Kientiilqnes  pour  ne  plus  les  quitter.  Kn 
f618  il  Alt  nommé  professeur  de  culture  au 
Jardin  des  Plantes.  «  Ce  hit  surtout  pendant  les 
vingt  amiées  qui  s'écoulèrert  de  IBM  à  184b, 
dit  M.  Payenv  que  tes  travaux  de  Mhtel  prirent 
un  caractère  plus  élef^ré ,  que  ses  fecbercfaes 
OTfanographiques  atteignlKut  u&  rare  degré  de 
IliMMse  et  de  prédsion ,  qu'il  parvint  à  fbnder 
une  méOiode  précieuse  d'observations,  mus  le 
microscope ,  suivant  pas  à  pas  les  phases  suc- 
cessives de  la  formafion  des  tissus  et  de  révolu- 
tk»  des  organes.  »  La  mort  de  sa  secxmde 
femme  (  voff,  ci-après  ),  qui  rentourait  d'une 
alVectfon  tonte  IHiale,  et  rafThiblissement  de  sa 
mémoire  affligèrent  sa  vicitlesse;  il  vécut  pen- 
dant plusieurs  années  «  d'une  sorte  d'existence 
végétative  »,  et  s'éteignit  doucement,  à  l'&ge  de 
aoixante-dix-huit  ans.  On  a  de  Mirbel  :  De 
PinfiueneB  de  PMstoirê  natureile  sur  la  ci- 
vilisation, discours;  Paris,  I801,  in-8*;  — 
Droite  d'Ànatamie  et  de  Physiologie  végé- 
tales; Paris,  1602,  1  vol.  in-8*;  •*-  0istotre 
naturelle  des  Végétaux,  classés,  par  fa- 
milles; Paris,  1S03  ou  1828,  15  vol.  in-18  $g., 
en  société  avec  Lamarck ,  qui  a  travaillé  aux 
t  1  à  in  ;  ~  Bxposition  de  la  Théorie  de 
fOrganUation  végétale;  Paris,  T  édit.,  re- 
vue et  augmentée,  1809,  in-8*^  la  première 
édition  a  été  publiée  en  1808  en  Hollande 
par  Bllderdyk,  qui  y  joignit  une  venion  alle- 
mande en  regard  ;  — -  Éléments  de  BotaM' 
que  et  de  Physiologie  végétale;  Paris,  I8lô, 
2  vol.  in- 8"  et  1  vol.  de  planches  ;  l'auteur  dé- 
clare, dans  l*averHssement,  avoir  été  aidé  des 
conseils  et  du  travail  de  M.  Massey.  n  a  eu 
beaucoup  de  part  à  VBistOire  naturelle  des 
Plantes  de  SonninI  (  tom.  là  VI  ).  Ce  savant 
a  écrit  en  outre  un  grand  nombre  de  mémoires, 
de  rapports  et  de  dissertations,  insérés  dans  le 
Bulletin  de  la  Société  PhUotnathique ,  le 
Jottmalde  Physique,  les  Mémoires  de  f  Ins- 
titut, les  Annales  du  Muséum,  le  Journal  de 
Botanique  appliquée  (1813-1814),  les  An- 
nales des  Sciences  naturelles^  les  Archives 
de  Botanique  (  1833-1834),  les  Mémoires  de 
la  Société  centrale d^Agncullure,lts  Comptes 
rendus  de  V Académie  des  Sciences,  le  ùie- 
tUmnabre  des  Sciences  naturelles,  et  VSncy- 
elopédie  moderne.  Nous  dterons  les  plus  im- 
portants :  Anatomie  des  Organes  élémen- 
taires (  1802);  Observations  sur  Vorigine  et 
le  développement  des  vaisseaux  propres  et 
du  liber  (  1809  )  ;  Considérations  sur  la  ma- 
nière (Tétudier  rhistoire  des  végétaux 
(  1810)  ;  Sur  V Anatomie  et  la  Physiologie  des 
tablées  {Annales  du  Muséum,  XV,  1810); 
Nouvelles  Recherches  sur  la  structure  et  le 
développement  de  l'ovule  végétal  (Méd,  Acad, 
dit  Seienoes,  a,  1830);  Beekêtehee  sur  le 


Marchantia  polymorplia  (ibid.,  XID,  1S32  !, 
qui  coudent  une  suite  de  travaux  remarqoaMfs 
sur  les  métamorphoses  des  végétaux  lAianfris- 
games  ;  Sur  la  Composition  du  Cambimmi  et  le 
râle  quHl  joue  dans  Corganogénie  végétale 
(Comptes  rendus,  XTI»  1843  ),  avec  M.  Payes; 
et  Recherches  sur  le  Dracsna  anstralis  (  ibid^ 
XIX,  1844).  P.  L. 

PiTn.  £l<i9e  Mtt  i»  m,   4e  MirM,  issa»  la-^. 

■IRROU  (lÀUnsMa  Aimée'Zoé  Rub,  dame 
M  ),  femme  du  précédent,  portraitiste  Iknoçaise, 
nétàCfaerbonrg^  le  26  juillet  1798,  morte  à  Paris, 
le  31  août  1849.  Elle  devint  vers  18201a  aeooode 
femme  de  BrisseaaMirbei,  et  conihioa  à  se  livrer 
à  la  peinture  en  miniature,  qn*elle  avait  étudiée 
cbea  AngBstin.  Ses  portraits,  qui  se  distiogQaieBt 
par  la  finesse  et  la  correctioa  du  dessin,  par  U 
fraîcheur  et  rharmonie  du  eolorisi  ^rsnt  «a  grand 
succès;  die  pdgpit  plusieurs  souverains,  va 
grsnd  nombre  de  personnages  distingués  de  son 
temps,  at  reçut  sous  la  restauration  le  titre  de 
peintre  en  miniature  dn  Roi.  Les  suivants  forent 
la  plupart  exposés  à  divers  aaioaa  t  Charim  X, 
le  duc  de  FitzJamee  (  année  1827),  In  due  De- 
eaiôs,  la  princesse  de  Ckalais,  lecomU  Deaû- 
doff  (1834);  Lsui$^hUipp&,  la  B>eme  des 
Belgu  0^3^)^  lé  due  d'Oriéams^  le  CawUede 
Pasis,  Jfùnny  Muler  (1830),  le  général  Qomr- 
gand  (IMI)^  mesdamee  GmiMot  et  Martin  du 
nord  <1844)»  la  duchesse  de  Tréviee  (1845). 
la  maréchaU  de  BeggHo  (1847)»  1/.  Emile  de 
êirardin  <1848),  ela  W^e  de  UUhei  a  ftit 
anasi  des  portraits  à  raquareUa.  Elle  aveçn  trois 
médailiss»  dont  ona  de  premièradaaae.  G.  de  F. 

iâgreiséu  Uim,  —  ^hmmIt»  dM  ArtUtes,  US^  - 
J€Mr7uU  dês  BtaMtC'-Jrtt,  septembre  tS4S. 

^MinacoORT  (  Charles  -  Jean  -  Baptiste 
jAcqpot,  diiSu0hie  us )^  pohUctate  français, 
né  à  Riirecoort  (  Vosges),  le  19  novembre  1812. 
Destiné  à  la  prêtrise,  il  fut  élevé  dans  un  sénù- 
naire,  et  préféra  lorsqu'il  en  sortit  suivre  la 
carrière  des  lettres.  Après  avoir  exercé  quelque 
temps  à  Chartres  le  métier,  peu  lucratif;  de  maltrr 
d'école,  il  vint  débuter  à  P^ris  dans  les  petits 
jonmau,  sous  le  nom  sonored^ifu^éne  de  Mire- 
court,  n  avait  publié  qudques  nouvelles,  psa 
dignes  d'être  remarquées ,  lorsqoll  ffl  paialtre 
avec  M.  iicupol  un  ouvrage  pittoresque  en  trois 
volumes»  La  Lorraine  (Nancy,  1839-1840),  qui 
donna  à  son  nom  une  certaine  notoriété.  Ce  fut 
alors  qu'il  entreprit  de  faire  connaître  les  trop 
nombreuses  collaborations  dont  s'était  servi 
Alexandre Dumasdans  la  sériede  romans  poUiés 
sous  oe  nom.  flialheureusameat,  dans  fouvrags 
intitulé  :  Jfoiiofi  Alexandre  Dumas  et  compa- 
gnie, fabrique  de  romans  (1845),  il  dépassa  les 
bornes  d'une  critique  modérée  et  s'attaqua  plus 
souvent  à  la  vie  privée  d'Aleskandre  i>uBMS  qu'à 
sa  ^e  IMéimn.  Oel  éerit  loi  valut  «ne  pre- 
mière condamnation  à  six  mois  de  prison.  Il 
publia  ensuite  plusieurs  romans,  et  fit  avec 
M.  IKare  Foomier  un  drame  (  M^  de  Tencin  ) 


«1 

^Alt  JMéSK  VM9Mt.  ift 

iUexaa^  I>mm  M  wmit  incpM  tlilés  de 
p—nrfin  ravMi,  àÊMémfMiaàiommtào§ÊUf 
toute  )«  oélébriiés^v  Ké|iM|iie  :  en  IM4  U  eeln- 
flMDça  la  €mUrté  dêê  ûmtmÊpaninê,  qé  eeu- 
ABVBOMln  Iui4«ii6  IfefNMM.  OftU  9àehé,émB 
iMfDeHe  Jl  eMVW  4e  iMicale  fl««f emm  «Modes 
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véputetione»  «al  un  suaài  fliaiwitert»  awiiel 
ne  miMMDt  «i  1»  dta^uA»  «ne  nMoMm»  oiré- 
<4at  dMfrooèi  RoolevéB  eoiliie  Tavleur  ^r  La 
MeMiia»  Qeofgee  Send,  Jalee  Jinla,  Proudkon, 
ÉBMie  de  Géfandiii,  VeriUoti,  BfttlwA»  eto.  La 
^o/erte  tfef-  OcmiempotûinM  fat  temteée  en 
IS57  (  60  TOi.  iBf«2).  M.  B.  d»  MiracMrt  fonda 
ëktn  h  joonud  Le«  €oiiÉ0nperalfi«k  qû  fe- 
«aie«it  laotae  lee  eemiinai  el  «sntanait  dme 
«haipe  wBiéM  mu  aHfcle  liiOflrtpliHinti  Ce 
j«iirnA  dav  le^nel  il  denu  pleiM  canièrs  k 
mm  liamenr  maniBate^  aenkwa  d'anni  vivB»  die- 
f  ute  et  d*aMaÉ  nanlMu«  pMaèt.  Lee  tittn- 
flHMK  16  menMnnl  tanfanm  aétèna  è  aon 
dgaid;  Im  Coniemporaimv  ap»ta  nneiérie  de 
«flndamnattNH,  tMnbèmotdtea  roaMf.  Ovire 
le*  ennm9B  dëfà  eiléa,  an  dbll  à  Ml  K.  dèMlKe- 
oanrt  t  let  Oon/ettlônséB  MktMm  JMmrnm; 
lg4lv  4  Toli  ;  ****  âMMalraatfe  Mliiai»  tf#  Dm- 
tfia«>  li69v  al  ^|Mi  mârm  romani  «I  non- 
A. 


(  te<».  invi>  ).  -  Bftnrqaeloc  et  ttacry,  la  Uttér.  /nmç. 


■m  («Ui  Mc  imn^  edgaenr  ne), 
gnenier  Aan^nK  mort  en  ISM.  Il  étail  llla  ateé 
darPhilippa  de  hÊniê>,  chawieis  qai  aal  veganlé 
«ommale  plda  anden  memlire  de  cette  illaitre 
teoiH*  «M,  «apiia  certainet  tradMoni  AImi- 
lanaei)  on  a  vonki  faifa  daaeeaAre  de  la  triba 
iniva  da  LM.  b  H9D  Oni  fanda  l^btiayade 
toBoeha;  en  Mittpolx.  U  ae  ffangm  aona  le 
dMiieaR  da  aaaaH  de  Monifort,  eon  TOieln  et 
aan  aaul,  pfà  ana  i^art  «rtl^e  à  la  ffierva  dm 
Mbl^Boia»  et  reçnl  dana  raimde  de»  eroiada  le 
tÉtedanmnMW^f  âBlaf^  MreqalHraBmriit 
èaea  hériHava  dlnda^  t^o»).  Bn  mi 
daa  tMii|Kaan«anrtB  da  HanMM 
fiMtelnallda#^ll  a'Mblit  dèacetto  éfKNfna  fcde- 
maure  dana  le  nriël^  al  aaant  de  manrir  II  ab- 
Uni  le  lerfftoien  sitaé  dana  le  dtaoèM  daTan- 
laaaa,q»'an  enddiaehafknimdpoarfoamertas 
diocèam  de  Mirepefx  aide  Vaurien. 

MiftVP^m  (  iM  //iMtefie^aeiflnanrnn), 
pMIt^fila  da  pidcédol,  tivaH  ettsora  an  itH. 
a  ««ml  Gharltt  d'AnJan  en  NaHa,  elaa 
a»  13M  à  la  iMinille  da  Bteéfmit  II  fnl 
tennatt'  iM^dam  lafiaaaawiandteonnnttnet 
de  jeter  do  fait  ((Mériedmê  tenfae  aei terne 
dnLaognate.  P.  ft. 

moTérU  Grand  Ditt.  Hitt. 

MiMmott  <  CAarlef-Ptenw-Oatten^FNm. 
ÇÊà9  an  LÉf«%  amrqnia,  paie  dae  n  ),  nraré- 
elial  da  France,  .né  le  1  décembm  1609,  à  Bel- 
levifle  (  prévôté  de  Dieolouard  ),  mort  le  16  sep- 


<7f»,  à  Ifontpelller.  Il  «aln  m  iTia 
maaDqniitaircia,  el  devint  en  17I«  eolonei'da- 
de  SÉhitoapie.  AyenI  «Mena  en  4734 
le  Pégjmtal  de  marine,  H  eervit  k  Tannée  da 
Rhte,  et  Alt  ehalei  eft  1737  paar  aNer  en  qualité 
#antaasadenr  à  Vlanne,  «i  H  eif^a  le  tnrité  de 
pahc  do  8  ne>f«nfcre  1738.  Be  retaar  en  1740, 
«  fat  empteyé  en  Boliêma,  se  trouva  à  la  tête 
dea  tMupea  qnf  eacatadteant  te»  remparts  de 
Ptagaa^  forma-  te  blm»s  d'Qgra,  et  Mtft  le 
priaea  de  fjobliofifte  aa  TlHage  de  Sahsf ,  dan» 
an  oemlMtdeeafnlevie.  Boveyé  m  NaNe  (1744), 
il  en  diatingaa  è  Tatteque  des  retnateltemenU 
da  Menteit»».  Apfla  s'être  emparé  de  deax 
tertteriea  et  de  qm^teme  <teapean«,  Il  peaasait 
en  avant  vne  reeennaiasanee  en  eorapi^ie  da 
dtefvaller  de  Lévfo,  aen  eouate,  toraqu'H  ren- 
aontra  dana  ttetaUlons  pWmonteis  qai  s'étaient 
Mlinte  dannnn  dhernivcrao».  Sten  héalteis  tous 
dann  nsatuieut  tan  Ptememl  en  «riant  :  «  Bas 
tes  annos  !  Vdne  êtes  enibaréii.  •  Oet  a«te  d'tei- 
daee  fit  pasaer  Ift  mnrqdis  d«  IHfrepefx  aa 
i;néa  de  lieutenant  fénéni  (  t  mai  1744 }.  Il 
eontîmia  de  san^,  «ait  en  Italie,  soit  «n  Plan- 
dte,  jaaqaTà  te  in*  de  i74B.  Ifomné  amlMma- 
denrk  Lendns  (  f  Janvier  1749),  Il  ne  rénmit 
paa  à«eif|anr  la  gaeire  qni  se  préparait  «t  n'en 
fot  pas  me4na  orée  dae  è  mm  retoiir  (  19  se))- 
tembm  vm  ).  Le  roi,  qnt  jtvall  ponr  lui  oie 
estime  partieultere ,  le  combla  de  faveors  :  il 
R' nomma  eneeeMivvnient  cewMAindant  en  chef 
dn  LangneAsc  (  1755  ),  eapiteine  d^  gavdes  da 
«on»  (f7fte),  et  maréélvri  de  France  (214  fé" 
vriet  t757  ).  n  monm  Fannée  anivante,  dans 
on  ftisepea  avenue.  Marié  denv  foie»  il  n^ent  pas 
dynlM»,  et'  een  titre  diieal  s'ételiiiill  avec  lui. 
Sa  aoeende  temme,  Anue^^fflAvieHe  d^  Beau- 
vaa*Graan, ftit dame^dopaMs dete  reine MMe 
Eicnninaln  et  vivait  emwwe  en  179(».     P.  L. 


mtm,  ^  nt  OMmeile»,  hm.  4k»  mmremx  ftunfMg, 
«MKfl»m»(  JRrimim  ed  tofn  Mïrkhamend 
Mékammed  îihi  -  Kkawetfd  -  OMH ,  appelé 
^uiDBnpahiflK}^  eélewe  niMaiten'  pcnan,  né  en 
t4SS,  prte  dis  Mdiapour,  Mfoit  ë  Hérat,  en  JnH« 
tel  t488.  Il  eat  dteis  Aly-eMr,  vidf  dd  sultan 
de  Rhonaan  et  poète  lof- 
nteeteur.  AeUrédans  an 
monastère  râémt,  îl  consacn  asa  teialm  à  te 
ManpaaHfon  de  son  grand  ouvrage  Malenqna, 
imitate  :  JteWMf  at  sa  fa  fi  siràt  al  nabin  wnl 
m&Umk  w<a  ISAofnAx  (lanite  êe  te  Pureté,  osn« 
temmt  miatoin  ém  propMtaa,  rois  et  khalifes). 
Outre  riflAndaalten,  tmtant  de  llmportanae 
de  rhiataln^  eel  ouvnge  uumyend  sept  parties 
«t  Ml  appenéice.  La  ffemièn  partte  parte  de  te 
apéatton  da  mon^s^  dès  patrianlies,  propIMes, 
anetens  fiilosophesy  cft*  dès  rate  de  Perse  depuis 
KÉloBBora  Jttsqu^k  Tislam.  La  seconde  raeoole  te 
vte  de  Maikomef  €t  des  quatre  premien  kha- 
llte»;  te  tfoteième  erite  des  XII  tenama,  des 
oamtetedes  et  aUMMidea.  La  qoa- 
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trième  rcnferiDe  l'hiitoir»  des  dynasties  des 
diverses  parties  de  l'Asie  du  temps  des  Âbbas- 
sides.    Après  avoir   exposé  l'histoire  antique 
àes  Tartares  et  Mogbols,  la  cinquième  donne  la 
▼ie  de  Djinghiskhan  et  de  ses  successears  en 
Tartane  et  en  Perse  ;  puis  l'histoire  des  Ilgha- 
niens,  DjonbaniensetSerbédariens.  La  sixième  et 
dernière  trace  la  biographie  de  Tamerian,  de  ses 
fils  et  petilstis  jusqu'à  Abon-Saïd.   Le  fils  de 
Mirkhond,  Kbondemyr,  qui  a  fait  un  abrégé  de 
l'ouvrage  entier  de  son  père»  a  ajouté  une  sep- 
tième partie,  qui  traite  de  la  vie  du  sultan  Houcéin 
Bahadour.  11  y  a  joint  divers  mémoires  posthumes 
de  son  père,  sur  l'histoire  de  la  ville  d*Hérat, 
l'ambassade  en  Chine  par  Chah-Rokh,  en  1417, 
la  biographie  d'Aly-Chir,  ainsi  que  divers  su- 
jets de  géographie  et  d'histoire  naturelle.  Malgré 
ses  maigres  renseignements    littéraires,  Tou- 
vrage  de  Mirkhond  est  la  source  principale  pour 
l'histoire  de  la  Perse  ancienne  et  do  moyen  âge, 
et  même  la  source  unique  pour  certaines  pé- 
riodes. Le  texte  persan  du  RowuU  al  Safa 
a  été  pour  la  première  fois  publié  en  entier  à 
Téhéran,  dans  l'imprimerie  royale,  7  vol.  in-8", 
1852-1854,  par  Ali  Kooli  Kban.  Celui-ci  y  a 
igooté  trois  autres  volumes,  qui   conduisent 
rhiatoire  de  la  Perse  de  1500  jusqu'en  1856, 
Téhéran,  1853-1856,  in-8°.  La  Bibliothèque  im- 
périale de  Paris  |)0S8ède  cinq  manuscrits  de  la 
première  partie,  cinq  de  la  deuxième,  deux  de 
la  troisième,  quatre  de  la  cinquième,  et  un  de 
la  septième.  Un  manuscrit  de  la  quatrième  par- 
tie se  trouve  aux  archives  du  ministère  des  af- 
faires étrangères.  La  bibliothèque  de  l'Arsenal 
possède  également  un  manuscrit  de  quelques 
parties  du  Bouzat.  D'autres  manuscrits  se  trou- 
vent aux  bibliothèques  de  Londres,  Gœttingue, 
Beriin,  Vienne.  Un  auteur  portugais,  pàro 
Teixeira,  a  fait  un  résumé  de  l'ouvrage  entier, 
sous  le  titre  :  Relackmes  del  origin,  descen- 
dencia  y  sueeskm  de  ios  reyes  de  Persia; 
Coimbre,  1610,  in-8^.  Cet  extrait  des  récits  de 
Mirkhond  a  été  traduit  en  français  sous  le  pseu- 
donyme de  Cotolendi  ;  Paris,  1681,  in-12.  Pour  ce 
qui  concerne  les  éditions  partielles  du  texte  persan 
de  Mirkhond,  ou  les  traductions,  faites  en  Oc- 
cident, on  en  a  publié  jusqu'à  présent  les  parties 
suivantes  :  La  Préface,  traduite  par  Silvestre 
de  Sacy  dans  le  t  IX  des  Notices  et  extraits 
des  Manuscrits  de  la  Bibliothèque  impériale 
de  Paris;  1812,  in-4*;  —  Bistoire  des  an- 
ciens Rois  de  Perse,  de  Kmomors  à  Alexan- 
dre le  Grande  traduite  en  anglais,  Avec  notes, 
par  David  Shea;  Londres,  1832,  in-S**;  ->  His- 
ioire  de  la  Dynastie  des  Sassanides,  texte 
persan,  par  Amédée  Janbert,  à  l'usage  des 
élèves  de  l'école  des  langues  orientales  sa- 
vantes; Paris,  1843,  in-8*;  —  /</.,  traduite  en 
français ,  par  Silvestre  de  Sacy,  dans  ses  Mé- 
moires sur  diverses  antiquités  de  ta  Perse; 
Paris,  1793,  in.4«;  —  Histoire  des  Tahérides 
et  des  So ff arides  t  texte  persan  et  traduction 


latine,  sous  le  titre  :  Historia  priorum,  Aeçum 
Persarum  post  firmatum  in    regno   Uls 
mismum ,  par  le  baron,  de  Jeniscb  ;  ViesK, 
1785,  in-4«;  —  Histoire  des  Tahérides^  & 
persan  et  en  latin«  par  G.  Mitscheriich  ;  Gat- 
tingue,  1814,  in-8*;  et  2*  édition,  Berlin,  isiâ, 
in-8'*  ;  —  Histoire  des  SamanideSj    ei  celk 
du  Dmléniide  Cabous,  en  persan  et  en  tatâ. 
par  Frédéric  Wilken  ;  Gœttingue,  180S,  in-4*; 
—  /(f.,  en  persan  et  en  françiiis,  par  Th.  De- 
frémery;  Paris,  1848,  in-8o;  —  Bisttnre  des 
Ghasnévides,  en  persan  et  latin,  par  Fràléiic 
Wilken;  Beriin,  1832,  ÏR-A""  ;  ^  Hïsioire  dês 
Bouïdes,  en  persan  et  en  allemand,  par  Fre- 
déric  Wilken;  dans  les  Mémoires  de  t  Aca- 
démie de  Bertinât  1835,  et  tirée  anssi  à  part; 
Berlin,  1835,  in-4*.  U  faut  y  rattacher  l'ouvra^ 
de  François  d'Erdmann,  intitulé  :  Bxpliee' 
lions  et  suppléments  à  Vhistoiredes  Boui- 
des  de  Mirkhond  (  en  allemand  }  ;   dans  les 
Mémoires  de  V Académie  de  Kasan^  1836, 
in-8*;  —  Histoire  des  Ghourides  d'inde  et 
de    Perse  et  des  Karakhitaiene    de    Ter- 
tarie,  en  persan  et  en  latin,  par  Miticlieriidi  ; 
Francfort-sur-le-Meîn,  1818,  in-a"*;  — Bistoire 
des  Ghourides,  en  extruts  français,  par  M.  De- 
frémery  ;  dans  le  Journal  Asiatique  de  Paris, 
1843  et  1844;  —  Bistoire  des  Seldjoukides, 
texte  persan  et  notes  latines,  par  Jean-Aoguste 
Vullers;  Giessen,  1837,  io-8«;  —  Id.,  traduite 
en  allemand  par  le  même  avec  notes  ;  Giessen, 
1838,  in-8*  ;  —  Bistoire  des  Ismaéliens,  ea 
persan  et  en  français,  par  A.  Jourdain,  le  t  IX 
des  notices  et  extraits,  et  aussi  à  part  ;  Paris, 
1812,  in-4*  ;  —  Bistoire  des  Atabeks  de  la  Sy- 
rie et  de  la  Perse,   trad.  en  anglais,  par 
W;-H.  Morley,  Londres,  1848,  in-8*;  —  Bis- 
toire des  Sultans  du  Kharezm,  texte  persan 
avec  des  notes,  par  M.  Defrémery  ;  Paris,  1842, 
in-8^;  —  Bistoire  de  Djenghiskhan ,  texte 
persan,  par  Am.  Jaubert,  Paris,  1841,  in^;  b 
même,  traduite  en  français  par  Langlès,  dans  le 
tome  Vdes  Notices  et  extraits.  Quelques  autres 
extraits  ont  été  donnés  par  Fr.  Wilken  en  latin 
et  en  persan  dans  sa  Chrestomathia  Persica; 
Leipzig,  1805,  in-8o;   par  M.  Charmon,  dans 
les  Mémoires  de  V Académie  de  Saint-Péters- 
bourg ,  6*  série,  tom.  III  ;  par  M.  de  Ham- 
roer,  dans  ses  Origines  russes,  SaintPélers- 
boorg,  1825,   in-40;   parM.  Owen,  dans  son 
Bistoire  des  Afghans  (en  anglais),  Londres, 
1829,  in-4*;  et  par  M.  KUiot,  dans  son  BibHo- 
graphical  index  ofthe  historians  o/moham- 
medan  India;  Calcutta,  1849.  M.  Jourdain 
enan  a  traduit  la  Conclusion  géograplUque  du 
Rouzat  avec  le  texte  persan  dans  le  tom.  IX 
des  Notices  et  Extraits  des  Manuscrils.  Ch.  R. 

Jones,  Anthologia  Ptnlea,  —  Wilken.  Okrutowf- 
thUt  PersUa.  -  Rammer,  Cêêckiektê  der  teMnen  Ri- 
dektmstê  PertUiu.  ^  Zeoker,  BibOùtheca  Or^nUatii. 
-  Catalogues  des  »Ianu$criU  orientaux  du  BrilUk  Mu- 
séum, de  la  bM.  imp.  de  Parli,  de  la  Sitlioa.  recale 
de  BerHn. 
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MIRMET  (  Pierre  )f  abbé  d'Andernes,  né  à 
CharroQx,  près  de  Poitiers,  mort  au  mois  de 
mars   1193.  On  raconte  qu'il  n'avait  pas  reçu 
<]e  son  père  ce  nom  de  Mirmet,  mais  qn'il  lui 
fut  donné  dans  la  suite  à  cause  de  sa  petite 
taille  :  Prior  de  Fraxineto  tnagister  Petrus, 
cognomento  Mirmet»  id  est  parvus  (dans  le 
Chronicon  Àndernense^pMxé  par  d'Acbery).  Au 
lieu  de  Mirmet  nous  disons  aujourd'bui  Marmot, 
Après  avoir  fait  vœu  d'observer  la  règle  de  Saint- 
Benott,  Pierre  Mi  rmet  parcourut  Rome,  l'Espagne, 
une  partie  de  l'Afrique.  De  retour  en  France,  il 
veprit,  dans  l'abbaye  de  Cbarroux,  l'habit  mo- 
nastique, qu'il  avait,  il  paraît,  abandonné,  et  fut 
éta   plus  tard  prieur  de  Fraisnais,  ou  de  La 
Fresnaye  [Fraxxneti)t^mhïM.à'knàeme»,  Il 
parait  avoir  joui  d'une  assez  grande  autorité. 
Philippe,  comte  de  Flandres,  ayant  besoin  de 
faire  traiter  à  Rome  une  question  délicate,  le 
«choisit  pour  son  arobassadenr.  On  recherche 
aTÎâement  aujourd'hui  les  écrits  des  moines 
-voyageurs  du  douzième  siècle  ;  mais  nous  ne 
pouvons  en  désigner  aucun  sous  le  nom  de 
Pierre  Mirmet.  Il  avait,  selon  la  Chronique 
cTAndemes,  composé  une  vie  de  sainte  Ro- 
trade;  mais  les  BoUandistes  assurent  qu'elle  est 
perdue.  B.  H. 

Hitt.  Lut,  de  la  France,  XV,  M.  -  Gall.  CkrUt,,  X, 
«•1.  1604. 

MmoatBsmL  (  Armand-Thomas  Hdb  ub), 
ministre  français,  né  en  1723,  dans  l'Orléanais, 
mort  le  6  juillet  1796,  à  Miroroénil,  en  Nor- 
mandie. D'abord  attaché  au  grand  conseil ,  il 
fut  nommé  en  1757  premier  préaident  du  par- 
lement de  Rouen.  Lors  des  réformes  du  chan- 
celier Maupeou,  il  tes  repoussa  d'une  manière 
assez  vive,  et  fut  exilé  ainsi  que  la  cour  qu'il 
présidait  (t77l).  Cette  disgrftce  le  rapprocha 
du  comte  de  Maurepas,  qui,  banni  aussi  de  la 
cour,  avait  réuni  au  château  de  Pontchartrain 
une  société  nombreuse.  On  y  rimait  force  chan- 
sons et  épigrammes,  qiii  couraient  la  France.  On 
y  jouait  aussi  la  comédie,  et  Miromesnil,  dont 
l'humeur  égale  et  gaie  s'accommodait  de  tout, 
y  accepta,  dit-on,  plus  d'une  fois  les  rôles  de 
Crispin.  Lorsque  Maurepas  fut  appelé  dans  les 
conseils  de  Louis  XVI,  il  n'oublia  pas  son  ami 
le  président,  auquel  il  fit  donner  la  charge  de 
garde  des  sceaux  (  24  août  1774  ).  Ce  dernier 
fut  un  faible  ministre,  de  capacité  médiocre  et 
sans  caractère.  Il  travailla  de  tous  ses  moyens 
au  rappel  des  parlements,  ce  qui  fit  dire  au  duc 
de  Choiseul  :  <  Maupeou  a  versé  la  charrette  à 
gauche.  Hue  la  verse  à  droite.  »  Après  avoir 
harcelé  Turgot,  il  se  Kgua  avec  Vergennes  contre 
Necker,  et  chargé  de  lui  désigner  un  succes- 
seur, il  choisit  d'abord  Joly  de  Fleury,  puis 
d'Ormesson  (  1783  ),  qui  ne  firent  l'un  et  l'autre 
qu'augmenter  le  désordre  des  finances.  Son 
crédit  se  maintint  jusqu'à  l'assemblée  des  no- 
tables; mais  à  cette  époque,  de  concert  avec 
Brienne ,  il  cabala  contre  Calonne,  et  fut  im- 


puissant à  le  renverser.  Forcé  de  donner  sa  dé- 
mission (8  avril  1787),  il  céda  les  sceaux  à  La- 
moignon,  et  vécut  depuis  dans  l'obscurité.  Le 
plus  grand  éloge  qu'on  peut  faire  de  ce  ministre 
est  qu'il  ne  proGta  pas  de  son  passage  au  pou- 
voir pour  s'occuper  de  lui,  des  siens  ou  de  sa 
fortune.  Il  eut  aussi  le  mérite  de  seconder  les 
vues  de  Louis  XVI  en  rédigeant  la  déclaration 
du  24  août  1780  relative  à  l'alralition  de  la  ques- 
tion préparatoire.  P.  L— t. 

D'AigoilIoD.  Mémoiru.  —  Droi,  Hitt.  de  Louis  XFl, 
—  Homme*  iUustre*  de  l'Orléanaity  11. 

MIRON  OU  MIRO  (Gabriel),  médecin  fran- 
çais, né  à  Perpignan,  mort  en  1490,  à  Nevers. 
Sa  famille  était  originaire  de  Tortose  en  Cata- 
logne. Il  prit  le  grade  de  docteur  à  Montpellier, 
et  y  parvint  aux  premières  places.  Appelé  en 
1489  à  la  cour  comme  premier  médecin  du  roi 
Chartes  VIII,  il  mourut  en  allant  prendre  pos- 
session de  cet  emploi.  Dans  une  inscription  pla- 
cée en  son  honneur  sur  la  façade  de  la  Faculté 
de  Montpellier,  il  est  qualifié  de  medicinas  di- 
vinum  Oraculum,  ce  qui  a  fait  dire  à  Astruc 
que  cet  oracle  n'a  point  parlé,  puisqu'il  n'a  laissé 
après  lui  aucun  ouvrage. 

MiROif  (François),  frère  du  précédent,  fut 
aussi  médecin  et  conseiller  de  Charles  VIII;  il 
accooipagna  ce  prince  en  Italie,  et  mourut  à 
Nancy  vers  la  fin  du  quinzième  siècle. 

MiRON  (Gabriel),  dis  de  François,  occupa 
la  même  charge  près  du  roi  Louis  XJI,  de  la 
reine  Anne  de  Bretagne  et  de  la  reine  Claude, 
dont  il  soigna  les  enfanta.  Il  fonda  à  Tours,  dans 
l'église  des  Cordeliers,  une  chapelle  qui  porta 
son  nom.  On  a  de  lui  :  De  Regimine  In/an- 
tium  Tractatus  lli  amplissimi;  Tours,  1544, 
1553,  in-fol. 

MIRON  (  FrançoU  ),  fils  du  précédent ,  fut 
reçu  docteur  à  Montpellier,  en  1509,  et  à  Paris, 
en  1514.  La  place  de  premier  médecin  des  rois 
Henri  II,  François  II  et  Charles  IX,  qu'il  oc- 
cupa successivement,  est  la  seule  preuve  que  l'on 
ait  de  son  mérite.  Il  a  écrit  une  Relation  de  la 
mort  du  duc  de  Guise,  qui  a  été  imprimée  dans 
le  Journal  de  Henri  III  et  dans  d'autres  re- 
cueils. 

MIRON  (  Marc  ),  de  la  même  famille  que  tes 
précédents,  mort  le  1**^  novembre  1608,  à  Paris. 
Il  était  du  diocèse  de  Tours.  Attaché  au  duc 
d'Anjou',  il  le  suivit  en  1573  en  Pologne,  et  fa- 
vorisa l'évasion  de  ce  prince  par  les  démonstra- 
tions d'une  maladie  supposée.  Henri  III,  aussitôt 
qu'il  fut  roi  de  France,  le  déclara  médecin  de  sa 
personne,  le  revêtit  du  titre  exceptionnel  de  co- 
rnes archiatrorum,  et  prit  souvent  conseil  de  lui 
dans  les  affaires  épineuses.  Ce  médecin  siégea  aux 
états  de  Biois  en  1576  et  eu  1579  comme  député 
de  la  faculté  de  Paris.  P.  L. 

Astroc,  IHém.  pwr  terpir  à  l'hUU  de  la  faculté  de 
MorUpeUier,  -  Bloy,  Dia.  Mf (.  de  ia  Médecine, 

MIRON  ( François  )f  prévôt  des  maichands, 

petit-fils  du  précédent,  né  à  Paris,  où  il  est 
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mort,  le  4  join  1609.  Bon  père,  Gabriel  Min»^  i 
sei^Miir  de  BetuToir,  Ait  cooeeiller  au  ptrle*  i 
ment  eo  1646,  pois  lieoteBMitGMI.  Qout  à  hii,   j 
élevé  dus  les  lettres  et  dam  la  jmisinnideBee, 
il  rot  reçu  eoBidUer  ae  même  oorps  {i8  dé-  ' 
cembre  1586),  et  eierça  aoeeeMiYenwDt  les  j 
charges  de  maître  des  requêtes,  deprésident  aa 
grand  conseil,  de  chancelier  do  dnphin  et  de 
lientenant  dtif.  H  M  éhiprérdt  des  marchands 
en  1604  et  remplacé  en  1606  parSangnin.  «  Je 
ne  tous  dirai  antre  choie  poortoos  eihorler  à 
TOtre  dcToir,  dit  Henri  lY  à  ce  dernier,  sinon 
que  TOUS  aoiTiei  le  ttentcnant  Hnrn,  qui  tous  â 
devancé;  car  ma  Tille  de  Paris  sans  sa  prévôté 
a  été  de  beenooup  embeHie  de  bilhneoCs  pour 
les  coimnodHés  pnbHques.  >  En  effet  il  seconda  i 
aetivement  les  grandes  Toes  da  ml.  Yoid  com-  | 
ment  Mézeray  rend  Jostloe  I  se^  talents  adnd-  \ 
nistratifs  :  «  PInalenrs  mes  élargies  (1) ,  phi-  j 
sieurs  parées  de  nouvean  et  acoonniodées  en  1 
pente  pour  écouler  les  eaux,  boit  on  nesf  places  I 
et  oarrefoors  ornés  de  fontaines  jailHssantes  (2),  I 
la  rivièrtf  bordée  de  qnais  et  de  ports  avec  des 
abreuvoirs,  phnieors  petits  ponts  sur  les  mis- 
seaux  et  égouts,  une  nouvelle  porte  bAtie  à  la 
Toomelle,  celle  do  Temple  refaite  et  ouverte 
après  avoir  été  bouchée  pendant  quarante  ans, 
en  seront  des  marques  k  la  postérifeé.  Mais  il 
n'y  en  a  point  de  phis  belle  que  la  face  de 
lIMNel  de  ville ,  teqnel  semMait  être  demeuré 
imparfait  depuis  soixante-eMouie  ans,  pour 
donner  lien  à  œ  magistrat  d^en  faire  nn  rnomi- 
meut  à  sa  gloire  et  d'exereer  sa  générosité,  en 
employant  tons  les  revenus  de  sa  charge  à  le 
mettre  en  l'état  où  nous  le  voyons.  »  Miron 
doubla  en  ewtre  la  quanUtéd'eaudont  Parts  avait 
disposé  jusque  alors;  il  donna  à  la  vfHe  la  pre- 
mière mnchine  à  faire  monter  de  l'eau  qu'elle 
ait  eue,  en  constraisant  la  maison  de  la  Samari- 
taine, attenant  au  Pont-Neuf.  Par  son  énergique 
intervention,  il  arrêta  en  1605  la  suppression  des 
rentes  constituées  sur  rh6tel  de  ville.  Il  avait  ! 
épousé  une  fille  du  président  Brisson.      P.  L. 

Méxeray.  ffttMn  âe  Frtmcê.  —  Bemeretement /«M 
fxir  ieê  Pafitietu  à  M.  MiroHf  Pprta,  leoe.  —  uAw'   ■ 
ewê/rançaiSy  ie06.  —  Féltbien,   HUtoire  dbe  Paris,  — 
Pofrton,  HUi   de  Henri  IF,  II.  l«  parUe.  -^  Legrain, 
Décade  y  L  VIII.  ^  Unn,  DM,  dês  Mues  éc  Paris.  i 

Min<>N  (  Robert)^  (Vère  du  précédent,  mort  ; 
en  1G41.  Après  avoir  été  chargé  d'une  ambas- 
sade en  Suisse,  il  Ait  intendant  des  finances  en  ' 
Langiiedoe,  et  prévét  des  marchands.  En  1614  il  ' 
présida  l'assemblée  du  tiers  aux  états  généraux  j 
tenus  à  Paris.  Il  avait  depuis  1595  charge  de  i 
conseiller  au  parlement.  Les  mémoires  qu'il  | 
avait  rédigés  sur  les  affaires  des  Suisses  et  i 
de  la  Valteline  (  1619-1624)  n*ont  pas  vu  le  i 
jour.  ; 

Robert  MiRON,  maître  des  comptes,  qui  fut 

(1)  ï.e«nie«(fe  la  Cité.  ceHea  delà  Vieille -Drapeile,  do 
Ponceaii.  d^  la  Mortellerle.  de. 

(S)  1.0!)  fontaines  du  palais  de  Justice,  du  Ponceaa«def 
Halles,  de  U  Aelne,  des  Mlles-ljlou,  etc. 


massacré  Is  4)aMet  MSS,  «uaoflir  de  1 
ville,élaHaanlllaataé.  I^.  L. 

■Méri ,  Qrmti  IHtt.  HMo^, 

■lEM  {Ckmrtmh  pidial  fnaçaia,  filaëe 
Ifiart,  Déen  fôet,  amit  le  t  aettt  I6ft8.  M  rê^ 
dtdix-hait  aas,«i  tbm^  d^à  abbé  de  Coimeri 
et  é'àkmoLf  U  M  atuMné  par  la  ni 
d'Aagen.  Oa  aamia  4faa  par  aoa  aaérite  ft  i 
vaacaH  dto  baaneaapaoajjy.  Maaa  «vaatoatt  fti 

UIvraarB'attpaaété 
i  aae  aeaiblaUe  pMNUOtiaA.  L'a 
itn,  à  dis-'Baar  ans,  Chariai  1 
aiéger  comuM  éuèqM  d'io^ara  aam  étais  de 
Blois.  Dira^t^  q^fU  aMît  KartalligBMe  daa  af- 
faires de  l'Élalaaasi  pticnaa  qaaealleaaa^ 
fair»  de  VÉ^êê»?  Haas  adaiattaM  ploa  v<ikii- 
tiers  ^aehis  ehaaaadhàeM  mleaK  légléa*  par 

l'ancieuM  oaiilnaïc^  et  4|ae  Véleatioa,  aÉni rt 

lea  prascrtptâaas  eaBom^naa^»  eAt  miaaa  aatia- 
faituacnécassiléiâe  itgHsa  et  de  l'État  EaUa 
le»  partis  qui  diviaideat  akM  laf  raace,  Mima 
fut  bèaatdt  du  parti  d^flanrilV.  U  jaor  «èoa 
priacs  fit  aoa  anirée  dans  Pari«,  l'évèqae  d'As- 
genoaawaqua  le  peuple  dans  aaa  Égliat,  at  cé- 
lékn  eet  heaiwn  évéaunnat;  U  fat  «aaaî  oa 
des  prédicateurs  qui  prononcèrent  Péloge  luaèhae 
du  roi  quand  il  eut  été  firappépar  Jeooalaaa  de 
Ravailiac.   Mais  depuis  quelque    temps    d^ 
Miron  ne  résidait  pins  onHaairemcat  à  éagiii» 
Né  panai  les  coartiaans,  Il  était  vetoarvé  ^oa* 
sir  ienr  cohorte .  C'est  alors  que  a'éle^èrtBt  4a 
graves  démêlés  entre  l'évèqae  et  aoa  «h^Hre. 
Le-ehapHre  se  disait  libre  de  toute  jaridimiQa 
épiseopaie  :  l'dvèqoe  traitait  cela  de  réhelliea. 
Les  débats  que  provoqua  celte  affama  ancnè- 
rent  Mhvn  è  quitter  févéché.  Il  traaamit  aes 
insignes  à  Gulllaame  Fooquet  de  La  Vapaaie, 
et  devint,  par  Tole  de  pennvtatioa,  alhé  à9 
Saint  Lomer  de  BMs.  Cette  Iransacthai  se  fit 
en  l«i6.  Mais  en  1021  GinHaume  Faaqaat  ve- 
nant de  mourir,  Miron,  qoi  regrettait  son  dftché^ 
le  réclama,  f obtint  une  seoende  fois,  et  natn 
à  Angers,  le  23  avril  1622.  Biantét  euiawia 
cèrent  les  discussions  entre  Tévèque  et  le  d»- 
pitre.  Elles  ne  tinrent  terminées  que  par  une  nea- 
velle  retraite  de  Miron,  nommé  par  le  pape  ar- 
chevêque de  Lyon,  le  2  décembre  1626.  AossUét 
cette  nomination  est  dénoncée  par  Talon  comme 
attentatoire  aux  libertés  de  l'Église  gsifisme. 
Miron  se  voit  snr  le  point  d'être  à  la  fois  dépouillé 
de  tous  ses  bénéfices.  Cependant  le  roi  préfiéra 
ne  pas  donner  de  suites  à  la  déaondafien.  B.  H. 

GaUiaCkritHana.  IV,  cOI.  itt  XIV,  eoL  SSMIE. 

MiaoHB  (  Ginseppe  ),  méieein  itaNen,  né 
en  1752,  à  Catane,  od  il  est  mort,  en  1804.  Après 
avoir  été  reçu  médecin ,  il  fijt  appelé  à  profes- 
ser la  chimie  dans  Tuniversité  de  Catane,  et 
choisit  pour  texte  de  ses  leçons  les  nouvelles 
doctrines  chimiques  de  Foorcroy,  qo'ii  eut  le 
mérite  de  populariser  en  Sicile.  En  17»6  il  ana- 
lysa les  eaux  minérales  des  environs  de  Caisse 
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etcBMemiM  tootot  let  fwm^.  Bu  1787  U 
obserra  l'érefition  de  l'KtM,  #  oa  fmblift  uae 
relstkHi  détaillée,  Irafiii  qui  ii*eel  paa  MigM 
d'être  mlB  à  eMé  de  miei  d«  eéMm  doeiri.  Les 
autres  écrite  de  BUtom  sort  :  Noaq^  cM* 
mica  di  Wonrerwf;  Oatene,  Svel.  i»^,  tm* 
dactioa  toiMitée;  --  JfMUWUmi  «edMtf 
«tiZr  «omo  vivetrte;  iM. ,  ffM»,  i»-8<',  avee 
nae  expoellioD  de  la  théorie  de  BpowC  P. 
Tlpaido .  gtoyr.  <<ril  JruW—i  iOmtri,  1,  Mi»  ' 
MiRRi  (£«i<^),  anMIecte  HaHea,  aé  cd 
1747,  à  Forii ,  mert  m  IBM.  Api^ètavelf  étadié 
à  Rome  soas  GîaiMiiMal,  il  revint  dna  ea  pa» 
trie,  que,  pendent  «ne  loagae  «nlèxe,  i  aeafi- 
chie  de  phisiewnB  iMaaneate,  teli  que  replia» 
deLaMadonnad6liitoooOn«>«<  ^  pâhM 
OreeUi  et  RoinagM>tt.  Ai  1772  il  «rtrtptiide 
rendre  an  jour  les  peiaiCarss  des  thennes  de 
Titos,  etleflfltééMayer  à  ssafinds.  Le  résolM 
de  ses  travaux  parotdaaaIcadenDLevffagessni* 
Tants  :  l£  antiche  Cawme  ééUt  Temm  di  Mo 
ete  loro  pttfufe  rtrtHutB  td  ptéMto  (Baaw 
1776,  pet.  Jn-M.  >»  et  ntftfto  dHU  Terme 
di  Tito  (  Rome,  177«,  ki-fol.  mai.  )  ;  le  pra- 
mier  oontient  le  leite  eapHoalÉr  parCarielti,  le 
second  no  reeaeR  de  plaHlMs  gravées  par  Car* 
lotti  d'après  les  dessina  de  ftMigliewicz  el  de 
Brenna.  P. 

;  ■insA  a  un  AiiBA»  mêOMm  ■■»  \  Ma- 

hammed  Ali)j  eneataliile  conicroponia,  né  à 
Recbt,  dans  la  province  peiMW  de  GInian,  àa 
3  aadt  1M3.  Fila  d'an  wrt^  moUah  perssa, 
qui  en  1809  entra  a»  service  da  la  Bmaià,  il  sa 
lia  avec  des  missionnaires  angHeans ,  qnt  lut 
firent,  en  1829,  cnèrasser  le 
Donvean  nom  iltaroadre,  il 
de  son  père,  Kasêm  Beg,  En  1826  II  devint  la- 
terprMe  des  langnes  lareo-tartares  à  Onisli{  en 
Sibérie),  et  en  1898  iectenr  k  i'aniveiaîké da 
Kazan.  Il  est  aDlourdliai  professeur  de  laagna 
et  littérature  penane  à  funrvevsité  de  Siin&M* 
tersbourg.  On  a  de  M  :  Sur  Is  mérite  dàttii»' 
tlfdn  c/tristiaMsmey  contpontf  à  Véelam  (  en 
arabe);  Astrakan,  1811; —  ^sfoéatir  laU^ 
tératttre  de»  Arabeê  (  en  psnan);  Kaian, 
1832  ;  —  Xes  $epi  planètes  sur  Vkiêtûire  des 
princes  tatares ,  ou  Histoire  des  Khans  de 
Crimée,  de  Mengheln  I  à  Mengkeln  II,  pmr 
Saïd  Mohammed  RUa,  en  turc ,  publiée  d'a^ 
près  le 'seul  mannscrit  conna,  par  Alexandre 
Kazem  Beg,  avec  une  préface  mase  ;  Kaaan , 
i832,in-8°  ;  ^  Guide  des  jeunes  Vegeigeurseu 
Orient  (en  russe);  Kaaan,  1841;  ^  Qram» 
maire  des  langues  tureo-tartares  { en  russe) ; 
Kazan,  1839;  2*édit.,  1846, tmdniteen  allemand 
par  Théodore  Zeokfr,  Leipsig,  1848,  in*8°  (  les 
critiques,  asses  fondées ,  qui  ont  été  faites  de 
cet  important  ouvrage,  en  provoqueront  sans 
doute  une  nouvelle  édition  révisée  )  :  —  MakJè- 
tasar  el  Wikayé,  ou  Compendium  de  la 
Wikayé,  publié  en  arabe ,  avec  les  notes  et  les 


commantaiiea  de  plusieurs  auteurs  célèbres,  en 
arabe  anasi,  at  avec  voe  introduction  russe  ^ 
Kaaaa,  18M  (  c'est  vn  traité  célèbre  de  juris- 
prodeace  mosnlmane,  d'après  le  rit  banéfite)  ; 

—  Mehmnmedipéf  on  Trmté  philosophique 
et  eeUgimm  auprès  le  système  des  Soufis  ^ 
en  nertfarca,  pçÊt  YasAdechisi  Zadé  Mo^ 
hamsned  l^fendi  (  da  quinaièroe  siècle  ),  pu- 
blié avee  nates  at  indiasa»  et  avec  iatrodaction, 
par  Mina  K.  B.;  Kaian»  IMI;  —  Sabai  al 
Kedfasmà,  on  le  SmUien  des  faibles^  p^me 
en  iBQgae  débattu,  avec  notas;  Kazan,  1847 ^ 

—  le  Derbemd  Kmmehy  an  Histoire  du  Der- 
bendet  Da^heeUm^  tesdaitedu  persan  en  an- 
gUia,  avec  des  nates  et  oammeataives  (dans  les 
méiaoirBa  da  rAcadéaaada  Saint-Pétersbourg  et 
à  part)$lbid.,  18>2;  ^  Chresiomathie  com- 
plète dm  dialectes  twrahtartares ,  avec  des 
notes  et  osmmentaires,  en  russe  ;  Saint-Péters- 
bourg, 1839.  M.  Alexandre  Kazem  Beg  a  en  ou- 
tre inséré  dHmportant»  mémoires  uans  le  Jour- 
nal Asiatique  de  ParU ,  en  1835,  1843, 1850, 
et  18ô7,  et  dans  d'autres  recueils.  Il  a  terminé 
et  tient  prêtes  pour  ripapression  une  Concor- 
dance complète  du  Koran,  avec  des  passages 
entiers  (en  arabe  )  ;  —  une  Histoire  littéraire 
et  biographique  de  13,000  hommes  célèbres 
de  VÀsie  orientale  musulmane  (  3  vol.  en 
arabe }  ;  ^  enfin,  une  Histoire  générale  des 
Turks  avant  Us  Mogols  (en  russe). 

Ch.  RunBLDi. 
Journal  de  ta  Société  JHaUqiia  oOmundê.  —  Aoe»- 
menta  partieuUer». 

*mmzjL€mk¥Y,  patte  tnre  contemporain, 
né  è  GniaindDa,  dans  la prorinee de  Farahagtt, 
en  Géorgie,  vers  1810.  Il  est  étabUà  Tiflis»  où  le 
voyageur  Bodenstedt  fit  aonnaisBance  avec  lui 
en  1844.  Le  langage  de  MirM  est  ridieet  imagé; 
ses  poèmes  respirent  la  fraîcheur  des  montagnes 
qui  entourent  son  séjenr.  Ses  dMats,  qui  ne 
semblent  pas  avoir  été  imprimés,  mais  que  Badena- 
tedt  dit  avoir  recueillis  de  la  bonebe  de  Touieur» 
ont  été  traduits  par  ee  dernier  sous  ha  titin  : 
lieder  des  Mirza  Chafy,  in  Jireien  Nmohài^ 
dungen  (  Chanaoas  de  M.  Cb.  imilécs  libre- 
ment); Berlin,  1851 ,  fn-^*;  2*  édition,  iUd,, 
r853.  Clu  R. 

Cotneriot.'Lex.  -  Fréderto-nodoMted.  Jlea*  te  àm 


BuaxABMMiAMitKa  (  Mohdi  ),  appelé  aussi 
Mohammed  Masanderani,  souverain  et  btsti>* 
rien  persan,  vivait  vers  le  milieïkdi»dix-lini- 
trème  siècle.  Il  était  prince  du  Masauderan , 
sous  la  siixeraineté  du  fameux  Madir-cbah. 
Outre  divers  traités  d'histoire  littéraire  et  que^ 
ques  poésies ,  il  a  écrit  en  persan  VHisUnre  de 
JSadir-Chdh,  ou  Thamasp  Kouli-Khan.  EUe 
a  été  traduite  en  anglais,  el  enrichie  de  notes 
géographiques,  ainsi  que  d*un  traité  de  la  poésie 
orientale,  par  Guillaunie  Jones,  à  Oxibrd,  Lon- 
dres, 1770,  2  voi.  etc.  C'est  la  principale  source 
pour  rhistoire  de  ee  fameux  conquérant  Cb.  IL 
Qatterer,  HutmiêCké  UMMhek, 
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MIBZA  SAMUEL,  00  ptiis  coort  Mir%a  Sam , 
historien  persan,  né  vers  1490,  près  d'Upahan, 
mort  après  1550,  près  de  Meni,  en  Kborasan. 
Ffls  cadet  du  chah  Ismaîl»  fondateur  de  la  dy- 
nastie des  Sofis,  il  eut  pour  préoepteor  le  poète 
Merwaridy.  Ayant  reçu  le  gouvernement  de 
Khorasan,  il  le  oonserra  jusqu'à  sa  mort,  tant 
sous  son  père  que  sous  son  frère  aîné  Thamasp. 
Il  écrivit  X0  Cadeau  suàUtne,  ou  Histoire  des 
poètes.  Cet  ouvrage,  dont  le  texte  persan  est 
resté  fnanuscrit ,  comprend  aussi  Thlstoire  d'au- 
tres personnes  célèbres  de  la  Perse.  Il  a  été 
traduit  en  turc  et  imprimé  à  Boulak  près  du  Caire, 
1843,  in-8^  On  en  a  donné  des  extraits  traduits 
en  français  dans  les  Notices  et  extraits  des 
Manuscrits  de  la  Bibliothèque  de  Paris,  tom.  lY, 
1798,  m-4'',  et  d'autres  en  allemand  dans  les 
Notices  savantes  de  Gœtlingue,  de  t799. 

Ch.  R. 

CoeUino.  GêMkrt»  jénMeifftn,  ■nnée  llM. 

MI8BA    PALéOLOGVB    6RIZZIOS,  COOnU 

aussi  sous  le  nom  de  Mesih  Ahmed- Pacha, 
célèbre  renégat,  né  vers  1440,  à  Napoli  di  Ko- 
manie,  mort  près  d'Andriloplevers  1506.  Fils  de 
Nicolas  Pal^logue,  gouverneur  byzantin  de 
Nauplie,  il  fut  amené  à  Constantinople,  lors  de 
la  reddition  aux  Turcs  des  forteresses  de  Morée 
par  son  père.  Ayant  adopté  Tislamisme ,  il  reçut 
du  sultan  Mahomet  U  le  commandement  de 
quelques  places  fortes  dont  une  s'appelait  Misha 
(Moucha).  En  147811  devint  capitan-pacha,  et 
commanda  l'expédition  contre  lîle  de  Rhodes. 
Irrité  de  ne  pouvoir  vaincre  le  j^and  maître, 
Auboason,  U  essaya  de  le  faire  empoisonner; 
mais  toutes  ses  tentatives  ayant  échoué,  il  leva 
le  siège ,  et  se  rembarqua.  Dépouillé  de  son  com- 
mandement par  Mahomet  11,  Misha  fut  relégué  à 
Gallipoli ,  et  ne  rentra  en  grâce  que  sous  Baja- 
zet  II,  successeur  de  Bfalioroet  II.  Il  fut  élaiigi 
par  cet  empereur,  pour  traiter  de  la  paix  avec 
les  chevaliers  de  Rhodes,  qui  avaient  donné 
asile  au  prince  Zizim  ou  Djim,  et  qui  refusaient 
de  le  livrer.  Après  avoir  conclu  un  traité  assez 
désavantageux,  Misha  Paléologue  fut,  en  1499, 
nommé  gnînd'Vizîr,  poste  qu'il  dut  bientôt  céder 
à  un  rival,  renégat  comme  lui.  Il  s'en  venga  en 
le  faisant  périr  par  trahison.  Ch.  R. 

Phraniai.  -  Bnchon,  Chroni^iuêt  de  Morée.  —  Naloui 
etLotfl,  Ânnalêê  de  V Empire  Oitowuin  (en  turc).  — 
Hanmer,  Hittoire  des  Ottommu. 

MiSBi«BFFBNDi,  sectaire  et  poète  turc,  né 
en  Egypte  vers  1680,  mort  à  Brousse  vers  1710. 
U  était  mollah  de  cette  dernière  ville  en  1693, 
quand  il  réunit  une  troupe  de  3,000  fanatiques, 
traversa  le  Bosphore,  aborda  sur  la  odte  de  l'Eu- 
rope à  Rodosto  (  l'ancienne  Héraclée  ) ,  et  s'a- 
vança jusqu'à  Andrinople,  où  se  trouvait  alors  le 
sultan  Achmet  III.  Suivi  de  son  nombreux  cor- 
tège, U  entra  dans  la  principale  mosquée  à  l'heure 
de  la  prière  de  midi,  et  là,  devant  tout  le  peuple, 
il  annonça  que  le  succès  de  la  guerre  que  les 
TUrcs  allaient  entreprendre  contre  les  Autrichiens 


dépendait  de  la  punition  des  traîtres  qui  < 
à  la  tète  du  gouvernement.  Le  sultan^  n'o»aal 
point  faire  punir  l'audacieux  moUah ,  le  fit  re- 
conduire à  Rodosto,  d'où  il  le  renvoya  à  Brousse. 
Deux  jours  après    un  violent  incendie   aynni 
éclaté  dans  le  camp  turc,  en  même  tempe  qaum 
tremblement  de  terre  dévastait  les  rives  de  VAste 
Mineure,  on  attribua  ce  désastre  an  renToide 
Misri  et  à  la  dispersion  de  ses  affiliés.  Le  sultan, 
\\àr  politique  ou  par  superstition,  ayant  invité 
le  mollah  à  revenir  continoer  sesprédIcntioBs, 
celui-ci  s'y  refhsa,  en  prétextant  que  sa  mis- 
sion était  finie.   Misri  avait  célébré,  dnns  une 
pièce  de  vers,  l'incamationde  Jésus-Chriftt  Du» 
cette  pièce  se  trouvaient,  entre  autres,  les  passa- 
ges suivants  :  «  Je  suis  toujours  avec  J^ns  et 
en  union  avec  lui  v  ;  puis  :  «  A  cet  alphabet 
mystérieux  est  joint  l'accord  de  Jésus  et  de 
Misri.  »  Sur  la  décision  du  moufti,  ces    vers 
furent  réputés  orthodoxes.  Toutefois  le  Divan  or- 
donna que  les  copies  des  poésies  sacrées  du 
mollah  de  Brousse  porteraient  m  tète  cette  dé- 
claration :  «  Quiconque^  parle  en  vers  comme 
Misri  doit  être  livré  aux  flammes;  mai.H  MisH 
seul  doit  être  épargné,  parce  qu'il  ne  faot  pa& 
condamner  ceux  qui  sont  possédés  de  l'enlhoQ- 
siasme.  »   Ce  mollah  était  Tarai   du  patriarche 
grec,  Pallinique,  de  Constantinople,  qui  à  son 
tour  était  lié  avec  quelques  chefs  protestanU 
des  universités  allemandes.  U  ne  nous  est  pas 
resté  beaucoup  des  poésies  de  Misri,  et  ce  peu 
n'a  pas  été  imprimé.  Ch.  R. 

Ifilma.  HUtoheOttomane  (en  turc).  —  Ln  conttima- 
teun  du  DietUmnaire  BiblioçrapMqiMê  d'HadJi-EÂ^a. 
'-  Cantemlr,  HUt.  OUomane, 

MI88IBS8T  (  Edouard-Thomas  Borgubs, 
comte  DB  ) ,  amiral  français ,  né  à  Quiès  {  Pro- 
vence), en  1754,  mort  à  Toulon,  en  1833.  Il  ap- 
partenait à  une  famille  dont  plusieurs  membres 
s'étaient  déjà  distingués  dans  la  marine  :  hn- 
même  suivit  de  bonne  heure  cette  carrière,  et 
donna  durant  la  guerre  de  l'indépendance  améri- 
caine des  preuves  de  courage  et  d'Iiabileté.  Quel- 
ques ouvrages  sur  l'ancrage,  l'arrimage,  les  si- 
gnaux, publiés  en  1786  et  1789,  témoignaient 
de  ses  connaissances  nautiques.  Il  était  lieute- 
nant de  vaisseau  lorsque  éclata  la  révolution.  Le 
besoin  d'offîciers  instruits  le  fit  nommer  rapi- 
dement contre-amiral.  Il  ne  fut  pas  employé  du- 
rant la  terreur,  et  vivait  à  Paris  dans  un  état 
voisin  de  l'indigeoce  lorsque  l'an  ix  (1800)  il  fot 
rétabli  sur  le  cadre  des  amiraux  actifs.  En  mai 
1805,  l'empereur  Napoléon  lui  confia  le  com- 
mandement de  l'escadre  de  Rochefort,  com- 
posée de  cinq  vaisseaux  et  de  quelques  fré- 
gates. Cette  escadre  et  celle  de  Toulon,  sons  les 
ordres  de  Villeneuve,  devaient  sortir  simultané- 
ment et  se  réunir  aux  Antilles.  Napoléon  comp- 
tait ainsi  tromper  la  vigilance  anglaise,  en  éloi- 
gnant les  flottes  britanniques  qui  voleraient  pro- 
bablement à  la  défense  de  leurs  colonies,  et 
durant  ce    temps   opérer  son  débarquement 
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en  Angleterre.  YUIeneaTe  devatt  rallier  d'abord 
la  flotte  franco-espagnole  de  Cadix  après  avoir 
débloqué  ce  port,  et  en  attendant  son  arrîTëe 
Bfissiessy  devait  opérer  dans  les  Antilles.  Cet 
amiral  mit  en  mer  le  11  mai  1805.  Après  quarante 
jours  de  traversée,  il  atterrit  à  La  Martinique,  qu'il 
raTîtatlIa  ainsi  que  La  Guadeloupe.  L'escadre  se 
porta  bientôt  sur  La  Dominique,  où  un  débar- 
quement Itat  efTectué  (23  février  1806  ),  sous  les 
ordres  du  général  Joseph  Lagrange  (  t»y.  ce 
nom  ).  La  ville  des  Roseaux  ftit  prise  et  brûlée  ; 
une  contribution  sauva  llle  d'un  plus  grand 
désastre  ;  il  en  fut  de  même  à  ITièves ,  à  Saint- 
Christophe,  à  Safaite-Lude,  oh  Lagrange  prit 
plusieurs  bâtiments  ennemis  et  d'abondantes  mu- 
Ditlons.  Missiessy  gouverna  ensuite  sur  Santo- 
Domingo,  que  serrait  de  près  le  chef  nègre  Des- 
salines. L'apparition  de  l'escadre  française  suffit 
pour  faire  lever  le  siège,  et  Lagrange  put  ravitailler 
la  ville  sans  coup  férir.  Cependant  Missiessy  ne 
▼oyait  point  arriver  Villeneuve  (1).  Après  les 
avanies  considérables  qu'il  avait  fait  éprouver  an 
eommeroe  anglais.  Il  crut  sa  mission  sufRsam^ 
ment  remplie,et  rentra  heureusement  en  Charente. 
Malgré  les  succès  de  cette  expédition.  Napoléon 
se  montra  fort  mécontent  des  résultats  obtenus  ; 
la  promptitude  du  retour  de  Missiessy  avait  bit 
avorter  ses  plans.  Aossi,  loin  d'être  récompensé, 
comme  il  s'y  attendait,  l'amiral  fut  disgracié. 
Néanmoins  le  ministre  Decrès,  qui  appréciait 
les  talents  dé  Missiessy,  fit  revenir  l'empereur  de 
ses  préventions,  le  nomma  vice-amiral  en  1809, 
et  lui  confia  le  commandement  de  l'escadre  de 
l'Escaut,  réunie  à  Anvers  sous  les  ordres^  du 
maréchal  Bemadotte ,  prince  de  Ponte-Corvo. 
Missiessy  prit  toutes. les  mesures  que  la  pru- 
dence pouvait  suggérer,  et  mit  le  port  et  ses  na- 
vires à  l'abri  du  danger.  Il  organisa  ses  équi- 
pages, et  disposa  ses  navires  de  manière  qu'il  pût 
s'en  servir  à  la  fois  sur  terre  et  sur  mer.  On 
sait  de  quelle  utilité  ftarent  ces  mesures  lors  du 
siège  d'Anvers  en  1814.  Missiessy  commandait 
encore  la  flotte  de  l'Escaut  lors  de  la  première 
resUuration.  Le  24  août  1814,  Louis  XVUI  le 
nomma  grand-cordon  de  la  Légion  d'Honneur  et 
préfet  maritime  à  Toulon.  Dorant  les  Cent  Jours 
Miflsiessy  resta  fidèle  au  roi.  Au  retour  du  mo- 
narque il  reçut  la  croix  de  commandeur  de  Saint- 
Louis,  et  reprit  sa  préfecture  maritime.  Dans  ce 
poste  important,  il  contribua  beaucoup  à  la  réor« 
guisation  de  la  marine  française  dans  la  Médi- 
terranée. On  a  de  lui  :  Arrimage  des  VaUuaux  ; 
1789,  in-8'';  —  Traité  de  riMlallation  des 
Vaiueaux;  1789,  in-4»;  —  Mofens  depra^ 
curer  aux  vaUseaux  de  différents  rangs  des 
qualités  pareilles  et  une  égale  aetinitédans 
les  manœuvres  et  le  service  de  Partillerie; 
1803,  in-8*.  A.  0£L. 

,'l)  Cet  ■mirai,  aorU  k  IS  mal  ISM  de  Toolon,  tat  oon- 
tnlat  d'7  rentrer  par  le  mauf  aU  temps  ;  U  reprit  la  mer 
■ne  aeeonde  (ola,  mais  U  ne  parut  dans  les  Antilles  qu'un 
mois  après  le  départ  de  MIsaleaay. 

IfOOV.  BIOCR.  Ctaihi.  —  T.  XXXT. 


archivée  delà  Marine.  —  Jurleo  de  La  Gra?lèrf, 
Giwm»  mariUmei  iovt  la  république  et  rshpiret  L  11. 

-  Mnllé,  Blog.  des  cétébrité*  milUaire»,  arL  Lagrange. 

—  Gérard,  tries  des  plus  Illustres  Marini  français  (Paris, 
18M,  in-lf  ),  p.  «B*.  -  Van  Tenac,  Hist.  générale  de  la 
Mariitê,  U 1 V,  p.  IM. — Chro»,  de  la  Marine  franc,,  L  V. 

MMSiftiKH  {Gui  AmsT  DE),  historico 
français,  né  en  Comouailles,  mort  en  1660,  à  Le- 
xergué,  près  Kemper.  II  avait  d'abord  porté  les 
armes,  et  s'était  retiré  dans  son  manoir  de  Le- 
tergué,  d'où  il  entretenait  une  correspondance 
active  avec  beaucoup  d'hommes mstruits  de  Paris 
et  des  provinces.  «  Sans  charge  et  sans  occupation, 
dit-il,  et  passant  sa  vie  dans  un  c»lme  continuel, 
il  avait,  entre  toutes  les  études,  heureusement 
fait  élection  de  celle  de  l'histoire  comme  la  plus 
convenable  à  ses  indfaiations  ».  On  a  de  lui  :  An- 
notations oh,Von  traite  sommairement  des  pri- 
vilèges des  nobles  de  Bretagne  sur  Varràre- 
ban  et  de  la  nécessité  de  la  guerre  contre 
V Espagne;  Nantes,  1637,  in-4*;  —  Projet 
d'une  histoire  généalogique  des  rois,  ducs, 
comtes  et  princes  de  Bretagne;  Nantes,  1642, 
in-4"  ;  cette  histoire,  à  laquelle  il  travailla  plus 
de  quinze  ans,  ne  vit  pas  le  jour  ;  —  Vies,  Gestes, 
Morts  et  Miracles  des  Saints  de  la  Bretagne 
Armorique;  Rennes,  1659, 1680,  in-4''.  Cet  ou- 
vrage, qui  est  du  P.  Albert  le  Grand,  contient 
des  notés  et  des  légendes  nouvelles,  ajoutées  par 
réditeur.  P.  L. 

Mlorœe  de  Kerdanet,  Écrivains  de  Bretatfne,  p.  l«. 

MISSON  (FrançoU-Maximilien),  littéra- 
teur français,  né  à  Lyon,  mort  le  23  janvier 
1722,  à  Londres.  Appartenant  à  une  famille  pro- 
testante, il  fut  conseiller  au  parlement  de  Paris, 
et  perdit  cette  charge  lors  de  la  révocation  de 
l'édit  de  Nantes.  Ayant  passé  en  Angleterre,  il 
surreina  l'éducation  du  jeune  comte  d'Arran  et 
l'accompagna,  en  1687,  dans  ses  voyages  en  Hol- 
lande, en  Allemagne  et  en  Italie.  Les  prophètes 
cévenols  réfugiés  à  Londres  s'emparèrent  si 
bien  de  son  esprit  qu'il  se  laissa  persuader  par  v 
eux  d'aller  à  Rome  et  à  Constantinople  convertir 
le  pape  et  le  sultan  ;  mais  il  n'est  pas  probable 
qu'il  poussa  jusqu'à  Pexécution  un  projet  si  ri- 
dicule. On  a  de  lui  :  iVoift;eau  Voyage d^ Italie; 
La  Haye,  169M698,  3  vol.  inl2;  la  ôc  édit., 
avec  les  remai^oes  d'Addisson  (Utrecht,  1722» 
4  vol.  in-12),  est  la  meilleure.  Cette  relation, 
réimprimée  jusqu'en  1739  et  traduite  en  anglais 
(1695),  en  allemand  (1701)  et  en  hollandais 
(1724),  est  d'une  lecture  amusante.  Les  railleries 
de  Tauteur  contre  les  usages  de  l'Église  romaine 
lui  attirèrent  de  la  part  du  P.  Freschot  une  lon- 
gue réponse,  intitulée  Remarques  historiques  et 
critiques  faites  dans  un  voyage  â^ Italie  (Co- 
logne, 1705,  2  vol.  in-8*).Mi8M)n  s'étant  justifié 
dans  la  préface  des  Voyages  et  Aventures  de 
François  Léguât,  qu'il  édita,  son  adversaire  ré- 
pliqua avec  vivacité  dans  la  Nouvelle  Relation 
de  la  ville  de  Venise;  —  Mémoires  et  Obser- 
vations faites  par  un  w^ageur  en  Angleterre; 
La  Haye,  1698, in-12;  trad.  en  anglais  en  1719, 
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in-8*;  —  Le  Théâtre  sacré  ée%  Cévenmes^  ou 
récit  de  prodàges  arrivés  dams  cette  parité  du 
Languedoc  et  des  petits  prophètes;  Loodres, 
1707,  in-8<*  i  tradoU  ea  anglais  dana  la  mène 
aanée.  P-  L. 

Mofért.  Grand  DM,  mat.  -  Ctalnera.  GtMrtf  iio- 
(rropA.  /Met.  —  Htag  fnèrr<.  ta  Fram:»  ProteitaiiU. 

MissoRio(Aaim4>jii/4),  hamaoiate  itaUen» 
né  le  7  mai  1691,  à  Barbaraoo  (  diocèse  da  Vi- 
terbe),  où  il  fr«t  mort,  le  20  septembre  1772* 
Motae  franciscain,  il  professa  la  théologieelle  droit 
canon  à  Assise,  à  Urbin  et  à  Yiterbe,  et  deviiit 
dans  cette  dernière  ifille  théologien  du  cardinaA 
évéque,  qui  fut  |>lus  tard  le  pape  Innocent  XUI. 
Il  enseigna  ensuite  l'éloqvence  à  Macerata,  fut 
chargé  à  Venisa  de  U  œnsure  des  oarragas  li» 
Très  à  rimpres&ion,  et  après  avoir  encore  oo- 
oopé  plusieurs  chaires  dans  l'Italie  centrale  il  ae 
retira  an  couvent  de  Barbarano.  On  a  de  Ini  : 
ingenuarum  Artium  solidarumque  Scieutia" 
rum  Theoremata  centum  singularia  ;  Yiterbe^ 
1718, 10-4**;  ^  In  duos  Èpistolas  SS.  Firmi^ 
Uani  et  Cyprieni  adversus  decretum  S.  Sia* 
phani,  papx  I,  de  non  iterando  hxrêticorum 
baptismo  Disputaiiomes  eritéese;  Veniae,  173a, 
in-4<>  ;  —  des  lettres,  des  discours  et  des  poésies 
en  latin.  Le  P.  Saraglia,  du  mèiiie  or«ira,  acono 
battu  Topinion  de  Missorio  dans  Irais  disserta'» 
lions,  qui  ont  paru  à  Bologne;  1741,  in-4".    P. 

Jmtmal  det  Savanta,  1T8«,  mt.  -  MbUtdh,  SoerH, 

MIS8T  (  César  de),  littérateur  français,  né 
le  2  juin  1703,  à  Berlin,  mort  le  lOaoût  177&„  à 
Londres,  Fils  d'un  protestant  français  originaire 
de  la  Saintonge,  il  étudia  la  tbéokigie  à  Franc- 
fort-sur rOder  et  quitta  la  Prusse,  où  on  l'avait 
exclu  du  saint  ministère  poar  avoir  refusé  d'ad- 
hérer absolument  à  la  formule  de  foi.  S'étant  rendu 
en  Hollande,  il'  s'appliqua  en  même  temps  à  la 
prédication  et  à  des  travaux  de  poésie  et  de  eri- 
tiqne  littéraire.  Appelé  en  1731  à  Londres,  il 
desservit  dans  cette  ville  l'église  de  U  Savoie, 
et  depuis  1762  la  chapelle  de  Saint- James.  Doué 
d'un  bon  jugement  et  d'nn  gott  très-flo,  pas- 
sionné d'ailleurs  pour  l'étude,  il  fut  honoré  de 
l'amitié  de  plusieurs  savants  distingués,  tels  que 
Formey,  Jordan  et  Beansobre.  Il  avait  fonné 
une  bibliothèque  nombreuse,  qui  passa  en  grande 
partie,  avec  ses  manuscrits,  dans  celle  du  duo 
de  Sttssex.  On  a  de  lui  :  Paraboles  ou  fables 
et  autres  narrations  d*un  citoyen  de  la  rép/tà- 
blique  chrétienne  du  dix-huitiètne  siècie, 
mises  en  vers;  Londres,  1769,  1770.  1778, 
hi-8*  ;  —  Sermons  sur  divers  textes;  ibid.,  1780» 
3  Tol.  in-8°.  Missy  a  été  l'on  des  rédacteurs 
de  la  Bibliothèque  britannique^  du  louruéU 
britannique  et  du  Magasin  français  de  Lon- 
dres. On  trouve  aussi  de  lui  des  pièces  de  vers 
ou  des  articles  de  critique  dans  le  Mercure  die 
France^  The  public  Advertiser,  etc.    P.  U 

Chalmen,  Çeneral  Uograph.  Dict,  XL 

MiTCHBLL  {  Joseph  ),  poëte  anglais,  né  vers 
1684,  dans   un  des  contés  du  non),  norf  le 
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8  février  1738. FHf  4'aB  taillMr  de  pientts,  1 
Manifesta  dlieveQsea  diapoaitioM  pour  la  peéàe, 
et  viut  clMTchar  lofftvM  à  Londraa.  U  s'y  oasKi- 
lia  la  faveur  dncomtede  Slair  et  de  sir  fiubcit 
Walpole;  il  reçut  mène  de  ee  dernier  tuât  de 
marques  de  fénéroaté  que  par  fènuBUMeninnn 
U  s'atlaclw  fortement  à  ses  inléréU  et  qu'on  lui 
deuua  le  surnom  de  «  poite  de  Walpole  ».  Mal- 


gré une  si  puissante  protection,  soni 
le  plaisir,  sou  iusoociauoe  et  sa  dissipatieu  le 
maintaurent  d^us  nu  état  de  ooutinuane  déiraaae. 
Eu  1721  UQ  de  ses  amis,  Aarau  HW ,  B*osaak 
veuir  à  sou  secours  d'une  fiaçou  direde,  tai 
céda  les  bénéfioes  et  le  mérite  d'une  tru^'^e 
qni  eut  du  auocès,  Tàe  fatal  Mstiravafamee, 
et  qui!  Ht  imprimer  aous  te  noni  de  MitubeH  ; 
mais  eelui-d,  tiop  délicat  peur  se  parer  eu 
bten  d'autnû,  se  plut  en  mainte  eèroonstUBoe  à 
févéterlenom  du  véritebleuuteur.  Seteu  COiber, 
MitoheU  a  quelquriois  atteint  tenfatese,  <fooi- 
que  ses  vers  noient  eu  général  médiocres  ;  ié  u 
peu  d'mventiou,  maisonreueentracteml»  quel- 
ques éliuceUas  de  génte.  Les  oeunus  foMqam 
de  MildieU  eut  éte  puMéetè  Undnei  17M, 
^  vol.  te-8".  P.  L— T. 

GlhkiT,  Um$  tt  P9eS$,  —  JMSfft.  fliwirttrfc 

MITCHBLL  (Sir  àndtnm),  dâpteanalu  un- 
^is,  né  vers  1896,  «art  te  38  juuvter  1771 ,  à 
Berlin.  Fils  unique  d'un  ministw  protestent,  il 
se  maria  de  bonne  bcnre.Aprtelu  moctde  au 
femme,  fu'il  aimait  paasiounémsut,  il  shauduama 
l'étude  de  la  jurispradeuea  et  se  mit  à  ve^uger. 
Sans  posséder  uua  gmude  testrudiau,  il  r»- 
eheroteH  la  uoeiéte  dae  aavauts,  et  il  s'oecapu 
m8me  <te  nmthémaliqnaa  sous  ladiraBlieu  du  ué> 
lètev  Maeteoriu.  Vera  1738,  Il  euln  daw  te 
eanrière  poliliqtta  oemuie  aecvéteire  du  marqote 
de  Tweedate,  qnl,  de  1741  à  1745,  ocenpu  le 
mtei6tèi«  des  aMiea  d'itsMee.  Lee  ralatioau 
amicales  qu'il  avuK  linnées  avee  te  huut 
dergédeeepaye  lui  faeifitereuteu  1747  ruceèu 
de  te  chambra  dae  coraumnea,  oà  fl  ste^eu 
pendant  quelque  tempa.  Ifomioé  résident  à 
Bmeiles  (1761)  et  créé  chevalier  pour  ses  houu 
offices,  il  Alt  envoyé  en  1753  à  Berlin  eu  qnuiilé 
d'ambassadeur  exlraerdtealre.  HitehèU  sut  pur 
ses  maniérée  polies  et  par  son  esprit  prendra 
beuueoup  d'inâueuce  sur  te  roi  de  Prusse,  qefU 
parviutà  détacher  dea  teléiito date  Fnnee.  H 
raccompagnait  dans  aea  oampagnea,  et  se  trou- 
vait dansF^  teuto  te  )onr  eu  l'armée  de  Vré&é- 
rie  U  tet  teniée  en  plèoea  à  Cunnersdorff  (1750). 
Ses  snllies  et  ses  bons  mute  devinrent  à  te 
mode.  Aprte  te  prise  de  Port-Mabon,  Frédérie  a 
dit  à  l'ambassadeur  anglate,  qui  ^It  Tenn  te 
voir  s  <t  Vous  avea  IWt  un  mauvais  début,  M.  MM» 
cbeU.  Quoil  voire  Itelte  baltae  et  te  PortMahon 
pris  dans  votre  première  campagne  !  Le  proefe 
que  vons  intentes  à  votre  amiral  Byng  est  un 
maovais  emplâtre  pour  la  maladie.  Vous  avez 
f^it  une  campagne  pitoyable,  cela  est  certain — 
Sire,  répondit  Mitcbiil,  nous  espérons ,  avee 
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l'aide  de  Dieu,  en  faire  une  meilleure  Tannée 
procliaine.  —  Avec  Paide  de  Dieu,  dites-vous; 
je  ne  savais  pas  que  vous  eussiez  no  tel  allié.  — 
Nous  conoptons  beaucoup  sur  hii,  quoiqu'il  nous 
coûte  beaueoup  moins  que  les  autres.  »  L'An- 
gteleire  payait,  comme  on  sait,  des  subsides 
considérables  au  rôi  de  Prusse.  K. 

CtaXmenfGeaeral  Biogr.  *ict.  ~  TMéteutt,  Sousenin 
éê  vingt  ans  de  séjour  à  Berlin,  IL 

MiTCHBLL  {Thomas\  helléniste  anglais,  né 
à  Londres,  le  30  mai  1783,  mort  à  Steeple- Aston» 
près  de  Woodstoch,  le  6  mai  1845.  Il  fît  ses  élu- 
des i  ChristVHopital  et  à  Pembroke- Collège, 
Cambridge;  mais  malgré  ses  succès  universi- 
taires il  ne  put  être  agr^  (fellow)  au  collège  de 
Pembroke  parce  qu'il  était  défendu  que  plus  de 
deux  personnes  élevées  dans  la  même  école  fus- 
sent agrégées  à  la  fois  à  ce  collège.  Ce  règlement 
dérangea  tous  les  projets  de  Mitcbell,  qui  espérait 
pouvoir  se  livrer  tranquillement  à  ses  études 
philologiques  et  qui  fut  forcé  de  gagner  sa  vie  en 
donnant  des  leçons  particulières  ou  en  écrivant 
pour  les  journaux.  En  1813  il  commença  dans  le 
Quarterly  Heview  nne  série  d'essais  sur  Aristo- 
phane et  les  mœurs  des  Athéniens  (  Qtiart.Rev. 
n"  XVII,  XLII,XLlll,  XLV,  XLVIII,  L1V,LVIII, 
LXVI,  LXXXVIll  ),  cequi  le  conduisit  à  traduire 
en  vers  quatre  pièces  du  vieux  comique  athénien 
(AcharnienSf  Ckeraliert,  Nuées^  Oiseaux), 
1820-1832,  2  vol.  in-S"*.  Une  traduction  d'Aris- 
tophane offre  tant  de  difficultés  que  Mitcbell 
mérite  des  éloges  quoiqu'il  n'ait  réussi  qu'à  demi. 


démocratie  athénienne  le  jette  dans  des  digres- 
sions déplacées.  Après  Aristophane,  Mitchell 
aborda  Sophocle  (1839-1842);  mais  après  la 
troisième  pièce,  l'éditeur,  effrayé  de  la  longueur 
du  commentaire,  refusa  d'aller  plus  loin.  Mitchell, 
privé  de  cette  ressource,  se  serait  trouvé  dans  un 
grand  embarras  si  le  ministre  Robert  Peel  ne  lui 
avait  fait  obtenir  une  pension  de  150  1.  s.  Peu 
après,  Murray  (1843)  consentit  à  terminer  le 
Sophocle  moyennant  des  suppressions  dans  les 
notes.  En  1844  Mitcbell  entreprit  une  édition 
abrégée  de  sa  Pentaiogia  Aristophanica,  avec 
de  courtes  notes  en  latin,  et  il  l'avait  presque 
achevée  lorsqu'il  mourut  subitement.  Z. 

CUutieal  Muséum,  vol.  III,  p.  118.  —  Rose,  General 
BiograpMeal  Dietkmarp. 

MITCHELL  (Sir  Thomas '  LMngslone  ) , 
voyageur  anglais,  né  en  1792,  à  Oraigend  (comté 
de  Stiriing),  mort  le  5  octobre  1855,  près  Sidney, 
en  Australie.  Entré  en  1808  au  service  militaire,  il 
prit  part  aux  guerres  de  Portugal  et  d'Espagne 
jusqu'en  1814,  où  il  obtint  le  grade  de  major. 
Employé  à  lever  les  plans  des  champs  de  bataille 
de  la  Péninsule,  il  dressa  une  sériede  cartes  d'une 
exactitude  remarquable  ainsi  qu'un  panorama  de 
la  basse  chaîne  des  Pyrénées ,  qu'on  a  plaoé 
dans  un  des  musées  de  Londres  (  United  Ser^ 
vice).  En  1827  il  fut  envoyé  en  Anstralie,  et 
Nentôt  après  il  devint  mgénienr  en  chef  (  sur^ 
veyor  gênerai  ).  Ce  fut  dans  l'exereice  de  ces 
fonctions  qu'il  entreprit  quatre  voyages,  dont  les 
résultats  furent  des  phis  fl^oonds  pour  la  géogra- 


Il  a  généralement  bien  saisi  le  secs  et  a  rendu  |  P^^^  ^^^^  ^^*  troi"  premiers  (1831-1892, 1 835  et 


quelquefois  avec  bonheur  le  mouvement  vigou- 
reux et  entraînant  du  style  artistophanesque;  | 
mais  souvent  aussi  sa  traduction  n'est  qu^une 
paraplirase  redondante.  Pour  ses  notes  il  a  fait  | 
on  assez  bon  usage  des  excellentes  scholies  qui  | 
nous  restent  sur  Aristophane;  mais  il  a  eu  le  tort  | 
de  mêler  à  son  commentaire  des  observations  { 
satiriques  on  déclamatoires  contre  la  démocratie  | 
athénienne,  observations  peu  intelligentes  et  peu  | 
équitables,  quil  fallait  laisser  enseveliesdans  la  re- 
vue tory.  Ses  articles  attirèrent  l'attention  des  pa-  { 
trons  d'une  des  universités  écossaises,  qui  lui  of-  i 
frit  une  chaire  de  grec:  mais  il  fallait  signer  la 
confession  de  l'Église  d'Ecosse,  et  Mitchell  malgré 
sa  pauvreté  refusa  d'accepter  à  ce  prix  un  poste 
lucratif.  Il  se  retira  ctiex  des  parents,  dans  le  ' 
comté  d*Oxford,  et  y  passa  les  vingt  dernières  j 
années  de  sa  vie,  occuné  à  surveiller  la  pubiica-  j 
tien  des  ouvrages  qui  sortaient  de  temps  en  i 
temps  delà  Clarendon  prêss  (imprimerie  pour  i 
l'université  d'Oxford).  Pendant  les  années  i»34-  - 
1838,  il  publia  en  volumes  séparés»  pour  l'édl-  | 
tenr  Marray,  cinq  pièces  d'Arbitophane  (Aéhar'  i 
niens.  Chevalier  s.  Guêpes^  Nuées ,  Grenouilles),  \ 
avec  des  notes  en  anglais  desquelles  on  peut 
dire,  comme  des  notes  de  la  traduoUon,  qu'elles  > 
eontit'nnent  beaucoup  d'inutilités  et  que  ta  vio-  | 
lente  antipathie  de  Mitchell  pour  toutes  les  dé-  ; 
raocraties  en  général  et  particulièrement  rK>ur  la  i 


836),  il  découvrit  ou  reconnot  le  cours  de 
plusieurs  rivières,  entre  antres  celui  é%  Peel,  de 
Nammoy,  de  Dailing  et  de  Glenelg,  et  pénétra 
dans  une  région  inexplorée,  qu'il  notnma  i4t»- 
tralia  felix.  Sa  dernière  expédition  fut  moins 
heureuse  (1845-1846)  :  il  ne  réossll  pas  à  at- 
teindre le  but  qu'il  s'était  proposé,  de  tronver 
une  route  depuis  Sidney  jusqu'au  g<4fe  de  Gaiw 
pentarie.  De  retour  à  Londres,  MiteheN  reçut  les 
titres  de  chevalier  (1839),  de  docteur  de  l'uni- 
versité d'Oxford  et  de  membre  des  Sociétés  royale 
et  de  Géographie.  En  1854  il  fut  élevé  an  grade 
de  colonel.  On  a  de  lui  :  Oui  Unes  o/a  System 
of  surveying  for  geographical  and  méUtarf 
purposes;  Londres,  1827,  in-8«  ;  —  Map  of  thé 
colony  oj  New  South  Wales;  ibid.,  1837,  3 
f**;  —  Three  expéditions  into  the  interior  qf 
eastem  Australia ,  wUh  description  of  the 
recently  explored  région  of  Australia  felix; 
ibid.,  1838,  2  vqI.  ln-8%  fig.  ;  —  Journal  of  an 
Expédition  into  the  interior  of  tropical  Aus- 
tralia;  ibid.,  1S48,  ni-8o,  fig.;  —  Australian 
Geography,  with  the  Shores  of  the  PaciM 
and  those  of  the  indian  océan;  Sidney,  1850, 
inl2.  K. 

The  Umâon  iUuttruted  News,  iSSi. 
;  MITCHELL  {Donald'G')^  littérateur  amé- 
ricain I  connu  sous  le  nom  de  Ik.  Marvel^  né 
en  avril  1822,  è  Norwlch  (État  du  ConoectH 
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eut).  Il  fitsesétadeg  daasiqueB  à  ITale-ColIege» 
et  y  prit  ses  degrés  en  1841.  Après  avoir  sé- 
journé dii-huit  mois  en  -Europe,  il  revint 
en  Amérique,  et  commença  des  études  de  droit  à 
New- York.  Peu  après,  il  publia  le  récit  de  ses 
impressions  sous  ce  titre  :  Fresh  Gleanings  ; 
or  a  new  sheaf  Jrom  the  old  field  qf  coit- 
Hnental  Europe;  New -York.  1847,  in- 12. 
Sa  santé  s*étant  de  nouveau  altérée ,  il  fit  un 
second  voyage  en  Europe,  et  résida  quelques 
mois  à  Paris,  pendant  1848.  11  adressa  à  un 
joamal  de  New-York  ane  série  de  lettres  sur  les 
scènes  orageuses  de  Tépoque,  et  plus  tard  il 
les  publia  en  volume  sous  le  titre  de  :  The 
battu  Summer,  being  transcripiions  from 
Personal  observations  in  Paris  during  the 
year  1860.  Dans  ce  volume,  Tanteur  vise  sin- 
gulièrement au  pittoresque,  et  il  imite  avec  une 
malheureuse  exagération  les  formes  théâtrales 
que  Carlyle  a  données  aux  scènes  terribles  de  la 
première  révolution.  Mitchell  fit  ensuite  paraître 
un  recueil  littéraire,  The  Lorgnette^orstudiesof 
the  town^  bg  an  Opéra  goer  (Études  de  la  ville 
par  un  habitué  de  l'Opéra).  Il  n'y  avait  pas  mis 
son  nom,  et  ces  esquisses  piquantes,  pleines  d*es- 
prit  ou  d'allusions  à  des  personnes  bien  connues, 
à  New-York,  tirent  sensation  dans  la  haute  so- 
ciété. Ce  recueil  forme  deux  volumes  et  renferme 
quelques-unes  des  meilleures  pages  de  l'auteur. 
Le  style  en  est  pur  et  élégant.  L'ouvrage  qui  a 
le  plus  contribué  à  sa  réputation  est  :  Rêveries 
ofa  5acA«/or; New-York,  1851,  in-8*  illustré; 
plusieurs  éditions  ;  à  l'aide  d'un  tissu  romanes* 
que,  il  amène  des  scènes  tour  à  tour  enjouées, 
sentimentales  ou  pathétiques.  L'année  suivante 
parut  un  ouvrage  du  même  genre,  Dream^Life; 
New-York,  in-12,  1852.  Enl8ô3,  il  fut  nommé 
consul  à  Valise,  s'occupa  de  recueillir  des  maté- 
riaux pour  une  Histoire  de  Venise  qu'il  avait  en 
vue,  et  dans  l'été  de  1855  il  retourna  aux  Etats- 
Unis.  Sa  dernière  production,  Fudge  Doings 
parut  dans  le  Knickerbocker  Magazine,  C'est 
une  série  d'esquisses  gaies  et  moqueuses ,  dans  le 
genre  de  La  Lorgnette,  sur  les  travers  de  la  so- 
ciété Jashionable  de  New-York.  Aujourd'hui 
M.  Mitchell  vit  dans  une  agréable  campagne, 
près  de  New-Haven  (Connecticut),  où  il  tra- 
vaille avec  ardeur  à  son  Histoire  de  Venise,  Ses 
œuvres  sont  très -populaires  aux  États-Unis. 
C'est  l'auteur  favori  des  jeunes  femmes  et  des 
jeunes  gens.  On  trouve  dans  son  style  un  charme 
particulier  de  douceur  et  de  mélancolie  ;  mais  il 
manque  de  variété.  Les  Rêveries  dCun  Célibataire 
ont  été  traduites  en  françab  dans  le  Moniteur 
et  dans  V Illustration,  J.  Cbanct. 

Cyciopmdia  9$  jitMTican  LUératurt»  —  Harpm's  M»- 
gaziM.  '-  North  American  Rêview. 

MiTcaiLL  { Samuel' Latham),  naturaliste 
américain,  né  le  20  août  1764,  à  North  Hemp- 
stead  (État  de  NewTïorli),  mort  le  7  septembre 
1831,  à  New-York.  Fils  d'un  fermier  quaker,  il 
pa.Hsa  quatre  années  à  l'université  d'Edimbourg, 


et  y  reçut  le  diplôme  de  docteur  en  médecine 
(1786).  Après  avoir  siégé  à  l'assemblée  législative 
de  TÉtat  de  New  York,  il  fut  chargé,  en  1792,  de 
la  chaire  de  chimie,  d'histoire  naturelle  et  d'a- 
griculture au  collège  de  Columbia,  et  il  fut  le 
premier  aux  États -Unis  qui  enseigna  le  nouveau 
système  ^e  Lavoisier  en  y  apportant  toutefois 
quelques  modifications.  En  1793  il  fonda,  de 
concert  avec  Livingston  et  S.  de  Witt,  une  so- 
ciété pour  l'avancement  de  l'agriculture,  de  l'in- 
dustrie et  des  arts  utiles»  et  lut  communiqua  à  la 
fin  de  1796  un  rapport  détaillé  des  observatioiis 
géologiques  et  minéralogiques  qu'il  avait  foites 
dans  un  voyage  aux  bords  de  la  rivière  Hudson; 
ce  travail,  honorablement  cité  par  Yolney,  fut 
inséré  dans  le  Médical  Repositorg,  recueil  pé- 
riodique, entrepris  en  1797  par  Mitchill  avec  les 
docteurs  Elibu  Smith  et  Edward  Miller,  et  qoT 
subsista  pendant  plus  de  vingt  ans.  Lié  d'amitié 
avec  Fulton,  il  consentit  à  l'accompagner  dans 
son  premier  voyage  en  bateau  à  vapeur  (août 
1808).  Parmi  les  excursions  que  l'amour  de  la 
science  lui  fit  entreprendre  à  travers  les  États- 
Unis,  il  suffit  de  signaler  celle  du  haut  Canada 
(1809)  et  celle  du  Chester  (1817),  où  il  découvrit 
le  squelette  d'un  mammouth.  Nommé  en  I82a 
professeur  de  chimie  et  de  matière  médicale  au 
Collège  des  Médecins,  il  continua  son  cours  jus- 
qu'en 1826,  époque  où  il  &e  retira  de  la  vie  pu- 
blique, Mitchill  prit  encore  une  part  active  aux 
affaires  de  son  pays  :  tour  à  four  membre  du  sénat 
(1804)  et  de  la  chambre  des  représentants  de 
l'Union  (  1800  et  1809),  il  rendit  de  grands  ser- 
vices à  toutes  les  branches  de  l'enseignement,  et 
concourut  à  divers  travaux  d'utilité  publique, 
tels  que  les  canaux  exécutés  dans  l'État  de  New- 
York.  Il  appartenait  à  presque  toutes  les  sociétés 
savantes  d'Europe  et  d'Amérique.  On  a  de  lui  : 
Remarks  on  the  gaseous  oxyd  qf  atote  and 
on  the  effect  it  produces;  New-York,  1795, 
in-1 2  ;  —  On  the  noxious  Exhalations  of  i^r- 
shes^  trad.  du  latin  de  Lancisi  et  inséré  dans 
le  Médical  Repository  (XIII,  1810)  ;  —  Descrip- 
tion oj  166  spedes  of  flsh,  chiejlyfound  in 
the  fresh  and  sait  waters  adjacent  to  the 
City pf  NetD'Yorkf  1815;  il  décrivit  plus  tard 
quarante  espèces  nouvelles  dans  le  Bigelow  and 
Holly's  Magazine  et  plusieurs  autres  dans  le 
Journal  of  the  Philadelphia  Academy  ofna- 
tural  Sciences;  —  Somnium,  or  Dream;  1815  ; 
—  The  Pharmacopœa  of  the  United  States  of 
America  ;  Boston,  1820,  in-8^  ;  —  des  discours, 
quelques  pièces  de  vers  et  de  nombreux  mé- 
moires dans  le  Médical  Repository,  K. 

Calliten,  Medicin.  Seliri/uteUer  •  Ltxékou,  -  AUexi,. 
jimeriean  Biographe,  I*  édlt 

MiTBLU  OU  MBTBLLi  [Agostino),  peintre 
et  graveur  de  l'école  bolonaise,  né  en  1609,  à 
Battedizzo,  près  de  Bologne,  mort  à  Madrid,  en 
1660.  Son  nom  de  famille  était  Stanzani;  mais 
celui  de  Mitelli  fut  adopté  par  son  père,  Gio- 
vanni, qui  était  aussi  peintce.  Élève  de  Gabriel 
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degli  Occhiali,  pnU  du  Dentone  pour  roraement, 
il  étudia  rarchitecturesous  Palcetta,  etdeyint  un 
habile  peintre  de  décoration»  dé  perspective  et 
d'architecture.  Il  enrichit  toute  Tltaliede  travaux 
dans  lesquels  il  fit  preuve  d'une  imagination  fé- 
conde, d'un  style  harmonieux  et  d'un  goût  ex- 
cellent. Il  eut  d*abord  pour  collaborateurs  ses  con- 
disciples en  perspective,  Andréa  Sgh)zzi,Giovanni 
Padema  et  Domenico  Ambrogi  ;  mais  plufe  tard , 
et  pendant  vingVquatre  années»  il  eut  pour  fidèle 
associé  dans  presque  toutes  ses  entreprises  son 
ami  AngeU-Michele Colonna  {voy.  ce  nom),  qui 
peignait  les  figures  qui  animaient  ses  compositions. 
A  Bologne,  parmi  leurs  meilleures  productions, 
on  compte  la  chapelle  du  Rosaire  k  Saint-Do- 
minique, la  voûte  de  T  Oratoire  de  Saint-Joseph, 
et  le  grand  salon  du  palais  Caprara,  Une  cha- 
pelle qu'ils  avaient  décorée  à  l'église  des  Servîtes 
a  été  récemment  plutAt  refaite  que  retouchée. 
Mitelli  peignit  seul  des  architectures  aux  palais 
Bentivoglio  et  Pepoli.  Hors  de  Bologne,  les  deux 
amis  furent  presque  toujours  appelés  ensemble. 
A  Parme  ils  décorent  une  des  chapelles  de 
Saint- Jean-Évangéliste;  à  Forlt,  ils  ornent  la 
chapeUe  de  Saint-Jean  apôtre  et  celle  de  la 
Vierge  dans  l'église  Saint-Philippe  de  fresques 
qui,  au  dire  de  Scanelli,  étaient  au  nombre  de 
leurs  meilleurs  ouvrages,  mais  qui  en  1837 
ont  été  gâtées  par  des  retouches  maladroites.  A 
Florrace,  ils  peignent  le  casin  des  Orti  Oricel- 
lari^  la  voûte  d'une  chapelle  à  San-Gaetano ,  et 
dans  une  salle  du  palais  Pitti  des  sujets  tirés  de 
l'hl&toire  d'Alexandre  le  Grand.  A  Gènes,  ils 
sont  appelés  par  le  marquis  Balhi  pour  enrichir 
son  palais.  A  Rome,  le  cardinal  Spada  leur  con- 
fie la  principale  salle  de  son  pslais,  et  ils  Ta- 
grandissent  par  des  colonnades  feintes,  des  en- 
foncements artificiels,  des  escaliers  figurés  ani- 
més par  des  figures  revêtues  de  riches  costumes 
étrangers.  En  1647, Mitelli,  appelé  seul  par  le  duc 
de  Modène,  a  fit  dans  le  palais  deSassuolo,  dit  Za- 
notti,  non-seulement  tout  ce  qu'il  put  faire,  mais 
mieux  qu'on  ne  pouvait  espérer  qu'un  autre  fit  ja- 
mais ».  Enfin,  appelé  en  Espagne,  avec  son  colla- 
borateur, par  Philippe  IV  pour  décorer  les  appar- 
tements de  son  palais,  il  y  passa  deux  années  et  y 
termina  sa  carrière.  Voulant  laisser  aux  jeunes 
artistes  des  modèles  d'ornements  qui  les  préser- 
Tftssent  de  tomber  dans  le  genre  baroque  et  ma- 
niéré, vers  lequel  il  voyait  incliner  le  goût  pu- 
blic, il  publia  en  1645  un  recueil  de  48  fragments 
de  frises  et  de  feuillages  gravés  à  l'eau-forte, 
tirés  du  portique  du  palais  Gozzadini  ;  puis  plus 
tard  24  feuilles  d'armes,  boucliers ,  eartouches, 
feuillages  et  arabesques  de  son  invention.  Il  a 
gravé  aussi  plusieurs  compositions  d'autres 
maîtres,  tels  que  Saint  Philippe  Neri  soutenu 
par  un  ange,  de  l'Algarde;  six  feuilles  de  ca- 
ricatures d'après  Stefano  délia  Bella,  etc.  Parmi 
ses  élèves  il  compta  son  fils  Giuseppe-Maria, 
La  fille  de  Mitelli  .épousa  le  peintre  Baldas^re 
Bianchini.  E.  B^h. 


Crespl,  FeisinapitMee.  —  Malvasia,  PUtun  4i  Bolo- 
gna.  —  Scanelli,  Il  Mleroco$mo  ëeita  PMura.  —  Za- 
nota,  Storta  deW  ÂceaAemia  Clemmtina.  —  Baldt- 
Docd,  Orlandl.  Tlcozzl,  l^ozi,  etc. 

MITELLI  {Giuseppe- Maria),  graveur  ita- 
lien, fils  du  précédent,  né  en  1634,  mort  eo 
17 18.  Il  apprit  de  son  père  les  éléments  du  des- 
sin et  fréquenta  ensuite  les  ateliers  de  l'Albane, 
du  Guerchitt  et  de  Cantarini  de  Pesaro.  On  re- 
trouverait difficilement  l'inspiration  de  <%s  grands 
maîtres  dans  le  petit  nombre  de  fresques  qu'il  a 
laissées  à  Bologne,  telles  qne  Saint  Philippe 
Neri  convertissant  les  courtisanes  de  Todi , 
Sainte  Agathe,  et  La  Charité,  Entraîné  par  l'a- 
mour de  la  chasse  et  de  la  musique,  il  négligea 
la  peinture,  et  finit  même  par  l'abandonner  pour 
se  livrer  tout  entier  à  la  gravure.  Ses  travaux 
en  ce  genre  sont  pins  recherchés  :  parmi  les 
nombreuses  planches  qu'il  a  exécutées  à  l'eau- 
forte,  soit  d'après  ses  propres  compositions,  soit 
d'après  les  artistes  italiens,  nous  citerons  le  Sa^ 
crifiee  d'Abraham  et  David  coupant  la  tête  de 
Goliath  (Titien)  ;  —  V Invention  de  la  Croix 
(le  Tintoret);  —  La  Nuit  (Corrége);  —  Le 
Spasimo  (Véronèse);  —  La  Galerie  du  palais 
Magnani  de  Bologne  (  Annibal  Carrache)  ;  — 
la  Vocation  de  saint  Matthieu  (  Louis  Car- 
rache )  ;  —  V Assomption  (Augustin  Carrache); 
Job  sur  un  trône  (le  Guide)  ;  —  Saint  Alo  et 
saint  Pétrone  prosternés  devant  la  Vierge 
(Cavedone);  —  Saint  Guillaume  prenant 
l'habit  (Guercbin  )  ;  —  Saint  Antoine  de  Pa- 
doue  adorant  V enfant  Jésus  (Elisabeth  Si- 
rani);  —  Le  Portrait  du  duc  de  Modène^  et 
toutes  les  planches  de  l'ouvrage  de  Certani  (  if o- 
riaverginecoroncUa,  \e>lb).  P. 

Gori,  Ifotixi»  degli  tntagHatori.  —  Cb.  Le  BUnc,  MO' 
nuel  deVÂWkot.  d'Sstampes. 

MITFORD  {William),  historien  anglais,  né 
à  Londres,  le  10  février  1744,  mort  à  Exbury, 
près  de  Soothampton,  le  8  février  1827.  11  était 
le  fils  aîné  de  John  Mitford  de  Exbury  dans  le 
Haropshire.  Comme  son  compatriote  Gibbon ,  il 
eut  une  jeimesse  maladive,  et  ne  reçut  qu'une 
éducation  incomplète.  Il  quitta  l'université  d'Ox- 
ford sans  avoir  pris  aucun  grade,  étudia  quelque 
temps  le  droite  Middle-Temple,  puis  s'en  dégoûta, 
et  se  trouvant,  parla  mort  de  son  père,  possesseur 
d'une  belle  fortune ,  il  abandonna  la  profession 
de  jurisconsulte  à  son  frère,  qui  devint  plus  tard 
lord  Redesdale.  Retiré  dans  une  agréable  maison 
de  campagne,  il  consacra  ses  loisirs  à  l'étude  du 
grec.  En  1769  il  fut  nommé  capitaine  de  la  mi- 
lice du  sud  Hampshire.  Il  avait  Gibbon  pour 
major,  et  ce  fut  en  causant  avec  le  futur  histo- 
rien de  la  Chute  de  V Empire  Romain,  son  alué 
de  sept  ans,  qu'il  conçut  le  projet  ou  se  confirma 
dans  la  résolution  d'écrire  une  histoire  de  la 
Grèce  ;  mais  un  pareil  ouvrage  exigeait  une  longue 
préparation ,  et  Mitford  n'en  publia  le  premier 
volume  que  quinze  ans  plus  tard.  Il  débuta  par 
des  recherches  sur  l'harmonie  du  langage  et  la 
versification  :  An  inquiry  into  the  irindples 
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^  harmony  in  languaget,  and  of  the  me- 
ehanism  of  verse,  modem  and  ancient;  1774, 
in-8*.  Un  Treaiïse  on  the  Military  force,  and 
particularly  the  Militia  ûf  this  kingâom, 
date  aossi  de  cette  époque,  et  mérite  d'être  re- 
marqué,  perce  quil  annonce  chez  l'antevr  un 
godt  et  une  intelligenoe  dea  dioaeii  milftaires  qni 
lui  furent  utiles  pour  md  Histoire  de  la  Grèce. 
Un  voyage  sur  le  eontiuent  (1777)  lui  fournit 
Toccasiou  de  faire  connaissance  avec  Vîtloiaon 
et  Sainte-Croix,  et  son  amoor  pour  les  lettres 
grecques  s*aocrut  dans  les  entretiens  des  deux 
jeunes  érudlls  français.  De  retour  en  Angleten'e, 
il  succéda  à  Gibkm  dans  le  grade  de  lieutenant- 
colonel  de  la  milice,  eu  1779.  Il  continua  ce  ser- 
Tice,  qui  pendant  les  guerres  de  la  révolution 
francise  fut  asseï  actif,  jusqu'à  Tannée  I80ô,  oii 
il  donna  sa  démissioii,  peu  de  mois  après  avoir 
été  nommé  cokmei.  De  1785  à  1790,  il  siéi^fe  dans 
la  chambre  des  commîmes  comme  membre  ponr 
Newport,  dans  le  Comwall;  de  1790  à  1806  il 
représenta  Beeralston,  Iwurg  qui  dépendait  de 
son  parent  maternel  le  duc  de  Nortbomberland, 
et  de  1812  à  1818  il  fut  membre  du  parlement 
pour  New-Komney.  H  ne  prit  la  parole  que  ra- 
rement et  sur  des  questions  militaires,  qu'il  trai- 
tait a^-ec  autorité.  Son  Histoire  de  la  Grèce  fut 
publiée  par  portions  successives  et  à  de  longs 
interralies.  Yelci  les  dates  de  la  première  édi- 
tion io-i*"  :  vol.  I,  1784;  vol.  Il,  179d;  vol.  III, 
1797;  vol.  IV,  1808;  vol.  V,  1818.  L'ouvrage 
s'arrête  à  la  mort  d'Alexandre  le  Grand.  L'au- 
teur, affHlMi  par  l'âge  et  presque  aveugle,  ne  put 
pas,  conrnie  il  en  avait  l'intention,  ponntuivre 
son  récit  jusqu'à  la  conquête  de  la  Grèoe  par 
les  Romains.  Une  édition  in-8",  de  la  partie  déjà 
publiée,  panit  en  181  ô  ;  cntin,  une  édition  com- 
plète et  définitive  parut  en  1829,  8  vol.  in-S», 
par  les  soins  du  frère  de  l'auteur,  lord  Re- 
desdale.  Dans  les  cinquante  années  écoutées 
entre  la  conception  première  et  rachèvement  de 
V Histoire  de  la  Grèce  ^  Vétude  de  l'antiquité 
avait  fait  des  progrès,  et  de  grands  événements 
politiques  avaient  introduit  dans  la  manière  d'ap- 
précier les  républiques  anciennes  des  change- 
ments dont  Mitford  n'a  pas  assez  tenu  compte. 
Il  a  jugé  les  villes  grecques  avec  le  parti  pris  de 
justifier  les  actes  des  oligarchies  ou  des  tyrans 
et  de  condamner  la  conduite  des  démocraties. 
Aussi  montre-t-it  partout  la  plus  fâcheuse  par- 
tialité. La  démocratie  athénienne  particulière- 
ment est  traitée  par  lui  avec  une  extrême  injus- 
tice. On  ne  saurait  rien  imaginer  de  plus  partial 
et  de  plus  faux  que  son  tableau  de  la  grande 
lutte  entre  Athènes  et  Ptiilippe  de  Macédoine. 
Philippe,  tel  qnlt  le  représente,  réunit  tes  perfec- 
tions d'un  roi,  d>m  héros,  et  d*nn  homme  d'État 
accompli  ;  Démoslhêne  au  contraire  est  un  dé- 
magogue violent,  vénal,  malhonnête,  et  les  Athé- 
niens sont  une  bande  de  lèches  et  de  traîtres.  A 
ce  défaut  de  justice,  qui  gâte  toute  l'œuvre  de 
Mitford,  il  faut  joindre  les  défauts  d'un  style 


pénible  et  hioorrecft,  défiguré  enoofv,  du  i 
dans  les  premières  éditions,  par  une  ortlMgraphe 
bizarre.  Cependant,  malgré  tons  ces  défaots,  et 
quoique  bien  surpassée  depuis  par  les  ouvra^ex 
de  Thiriwall  et  de  Grote,  VUittoire  de  ta  Grèce 
de  Mitford  mérite  encore  d'être  lue.  L'aotear 
avait  beaucoup  étudié  son  sujet,  et  pour  fei  pré- 
cision et  l'étendue  du  savoir  piirlolo[^qve  II  Be 
le  cède  à  aucun  de  ses  successeurs.  Il  voit  mai 
parce  qu'il  s'obstine  à  ne  regarder  qu'on  eeol 
côté  ;  mais  ce  côté,  il  l'exprime  avec  beauoofap  de 
netteté  et  de  relief;  sa  pasfdcm  pofftiqne,  qui 
l'égaré  presque  toujours,  oommomque  à  s«s  ré- 
cits et  à  ses  personnages  un  moivenMnf,  une 
vie  qui  ne  se  retrouvent  ni  dans  IVxposé  lodde 
et  admirablement  hnpartial  de  M.  ThirfvraH, 
ni  dans  les  discassions  si  profondes,  si  intelli- 
gentes et  si  nenves  de  M.  Grote.  fcnfhi  f  ensonMe 
de  son  œuvre  laisse  beaucoup  h  désirer;  mais  ce 
n'est  ni  un  onvrage  médiocre ,  ni  un  ouvrage 
ennuyeux.  On  cite  encore  de  Mitford  on  traite 
Sur  les  anciennes  t^etigiont  de  la  Grèce  et 
de  Rome,  qui  peut  être  regardé  comme  un  sup- 
plément à  son  Histoire  de  la  Grèce,  et  des 
Considérations,  publiées  en  1791,  sur  l'opinion 
énoncée  par  les  membres  de  la  oommissien  des 
grain»  que  les  Iles  Britannfqnes  ne  produisent  pas 
suffisamment   de  grains  pour  leur  consomma- 
tion. Mitford  pensaR  au  contraire  que  les  pro- 
duit^ céréals  des  Iles  Britanniques  suffisent  a 
la  consommation  des  trois  royaumes  ;  opinloD 
qui  était  inexacte  en  179 1  et  qui  l'est  Men  plus 
aujourd'hui.  L.  J. 

Lord  Ke/te^Aili*,  IToticê  «irr  Mi^orâ^  eli  tête  êf  t^Mf- 
ttoB  de  vnmorpof  Gnêc*  ;  IIBI  -  ÇmrHrtf  HmlêWL  * 
Béinbmr^h  RnUw.  —  BuiBUth  C^eiopmMa  iMoprvfiJky}. 

HiTFOftU  (  John  ),  littérateur  anglais,  mort 
en  1831.  U  servit  d'abord  dans  la  marine  »  et  se 
livra  ensuite  i  la  composition  d'ouvrages  d'un 
genre  très-différent.  Il  écrivait  indifféremment , 
selon  la  demande  qui  lui  était  faite,  des  contes 
licencieux,  des  livres  de  piété.  Poussant  jusqu'à 
un  excès  abrutissant  le  goût  des  liqueurs  fortes, 
il  ne  se  vêtissait  que  de  sordides  baillons  ;  un 
peu  de  pain,de  fromage  et  un  oignon  suffisaient 
pour  ses  repas  ;  tout  ce  qui  lui  restait  sur  le  peu 
d'argent  qu'il  recevait  des  libraires  servait  à 
acheter  du  gin.  L'été  il  couchait  volontiers  en 
plein  air,  se  roulant  sur  l'herbe  dans  quelques 
champs  de  la  banlieue  de  Londres.  U  ne  man- 
quait pas  d'ailleurs  de  verve  ;  quelques-unes  de 
ses  chansons  devinrent  populaires,  et  un  roman 
maritime  de  sa  façon  :  Johny  Newcome  In  tke 
Navg,  obtint  un  certain  succès.  U  rédigea  divers 
journaux  facétieux  et  satiriques,  The  Bon- ton 
Magazine,  The  Swurge  (Le  Fléau),  TheQuiz- 
zical  Gazette,  et  il  mourut,  fort  délai.<ïsé,  extrê- 
ment  misérable,  et  justement  puni  d^avoir  fait 
un  très-mauvais  usage  des  facultés  que  la  nature 
lui  avait  départies.  G.  ft. 

Ilmpcrley,  Enryelopttdia  ûf  lUerarf  jiMoéatt^  ^  MS, 

MiTroRi»  {Mary-Russell),  dame  auteur  an- 
glaise, née  le  16  décembre  1789  à  AIresIbrd, 
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I  le  Hampshife,  morte  le  10  janvier  185&. 
Cette  dame  est  considérée  oomnie  le  peintre  le 
plus  gracieux  et  le  phis  fidèle  de  la  Tte  rurale 
em  Angleterre.  Son  père  était  on  médecin  dis* 
tiogoépar  Tespritet  l'instniction  ;  mais,  dominé 
l^ar  des  goûts  de  kmvd  et  le  manque  d'ordre,  il 
dinaipa  en  peu  d'années,  dans  de  Mies  spécnhh 
tlona,  la  fortune  de  sa  famase  et  bsiesDe  propre, 
ce  qui  formail  nn  capital  considéfiiUe.  Ses  aT 
feins  éteient  dans  un  triste  état,  lofrsqne  la  Pro- 
vidence semUa  venir  à  son  seeovrs.  Un  ami 
nvnlt  donnée  sa fiUe,  4gée  de di«  ans,  on  biiiet 
ë*wie  loterie  à  Dublin  penr  ranniversaire  de  sa 
naissanee.  Cet  heureux  billet  gagna  20,000  lir. 
8t.  (500,000  fr.}  1  C'était  une  secoude  fortune. 
Elle  se  fondit  comme  l'autre,  bien  que  moins 
promptement,  dans  des  entreprises  aventureuses. 
Pendant  ce  uânps»  Mary  Mitford  suivait  ses  élu- 
dée dans  une  bonne  pension,  sous  la  direction 
spéciale  d'une  institutrice  qui  avait  une  vraie 
pasaion  pour  la  poésie  et  la  faculté  de  la  oonip 
muniqner  à  ses  élèves.  Mary  Mitibrd  s'y  aban- 
donna avec  toute  Tardeur  de  la  jeunesse  et  de 
rioexpérience,  et  avant  d'avoir  atteint  l'âge  de 
▼ingtans  elle  publia  trois  volumes  de  poésiCg 
dont  on  était  un  roman  en  vers,  d'après  la  ma- 
nière de  Walter  Scott.  Ces  premiers  produits  de 
sa  muse  tombèrent  entre  les  mains  d'un  critique 
sévère  de  la  Quûierly  £e9ieWf  qui  les  traita  fort 
rudement.  Mary  Mitlord  mltè  profit  la  leçon,  et 
travailla  un  peu  moins  vile.  £n  1812,  elle  pu- 
l>lia  un  autre  volume  de  poésies,  WaiUngion 
Billp  poem^  qui  fut  mieux  accueilli.  Elle  aspi- 
rait à  un  succès  qni  la  fît  sortir  de  la  foule;  et 
en  attendant,  pour  accroître  les  médiocres  re- 
Tenus  de  son  père,  elle  fournissait  à  divers  ma- 
gazines des  contes  et  des  esquisses.  Son  goût 
pour  la  poésie  dramatique  n'était  pas  moins  vif , 
et  en  1823  elle  produisit  an  fbéfttre  une  tragédie 
remarquable ,  Jultan ,  où  Maoready  jouait  le 
prioeipal  rôle,  et  qui  ent  nn  grand  succès.  Trois 
antres  drames  se  snccédèrent  par  intervalles , 
FogeaH  en  1820,  itienai  en  1898,  et  Char* 
les  /«r,  sans  donner  beaneoup  d'éclat  à  sa  ré- 
putation, quoique  FMeari  et  Eiên%i  eussent 
été  très-bien  aocoetllis.  Quant  à  Charèe$  i^,  le 
censeur  reftisa  de  le  laisser  Jouer  sur  nn  tbéAtre 
royal,  oooB  prétexte  qu'il  y  avait  iooonvenanoe  et 
êmgtr  à  produire  sur  la  scène  le  procès  tragique 
d'un  roi  d'Angleterre,  el  la  pièce  ne  pot  èti>s 
jouée  que  plus  tard,  sur  un  théâtre  du  second 
ordre.  Mais  avant  d'aborder  la  tragédie,  Mary 
Ifilford  avait  rencontré  le  genre  qui  convenait 
peut-être  le  raieox  à  ses  talents,  et  qni  a  assuré 
sa  réputation.  Queiqoes  esMis  de  W.  irviog, 
publiés  sons  le  titre  de  Sketch  Boek,  avaient 
obtenu  en  Angleterre  un  brillant  snooès.  EUe 
résolut  de  donner  uiie  «oito  de  récits  et  de  des- 
criptions de  la  vie  rurale  anglaise.  Fixée  depuis 
piosieura  années  dans  un  joH  petit  village  sur 
les  limites  du  Berlishlffe  i«  dn  tiampshire,  elle 
oenniiBMit  à  feod  ton»  lea «kamps ,  les  baies. 


I  les naiaona et  les  eottages  semés  dansées  rian- 
tes campagnes  et  presque  tous  leurs  balihanta, 
et  elle  pensa  que  les  lecteurs  accueilleraient  des 
peintures  iidèles  du  paysage  et  des  moeurs  de  ces 
familles  simples  et  rustiques ,  tels  qo*ils  exia« 
taiani.  Elle  offrit  un  premieressai,  qui  parut  dans 
un  obscur  rfcufil,  le  Lmdy'ë  MagazUke.  Quel» 
qnes  antres  se  snccédèrent.  Tous  les  lecteurs 

i  Airsut  charanéa  de  la  firatcheur,  de  la  grâce 
nûve  et  de  la  fidélité  de  ces  aeènes  chanpètrBS, 
de  la  aensibiUté  natureUe  qui  aniaaait  las  léetts 
et  les  épisodes  de  la  vie  privée.  L'auteur  fut  in- 
vite à  les  publier  de  nouveau  en  volume,  et  en 
1824  parut,  sons  le  titre  de  Our  Village^ 
Sketches  of  rural  character  and  scenary, 
le  premier  volume ,  que  d^antres  soiTirent  jus- 
qu'à 1832,  où  parut  le  cinquième  et  dernier 
de  la  collection.  Notre  VHlaye  fut  reçu  avec 
tant  d'easpressemcnt  dans  toutes  les  classes, 

I  qu'il  fallut  (aire  de  nouvelles  éditions  de  chaque 

j  série.  Grâce  an  prestige  du  talent  et  d'une  douce 
sensibilite,  un  obscnr  haraean  du  Berkshire 
près  de  Reading  et  surtout  les  paysages  de 
Tbree-Mite  Orosa  devinrent  le  rendei^voos  do 
namhreuses  eicnmona  des  touristes  et  des  Htté- 
rateurs.  Étendant  ses  obaervations  du  Tillage  à 
la  ville  (Iteatfing),  Mary  Mitford  donna  un  autre 

j  vohnne  de  descriptions,  intitulé  :  Mel/ord  RtgU, 
or  Sketehêi  of  a  cemniry  town.  Elle  recueillit 
dans  le  Nouveau  Monde  les  éléments  d'nn  ou- 
vrage en  trois  volumes  qu'elte  publia  sous  te 
titre  de  Siorée§  of  American  l{fe^  by  Ameri» 
ean  writere.  Lm  scènes  qu'elle  retrace  et  les 
personnages  qu'elte  y  introduit  sont  aussi  vertes 
que  les  auteurs,  et  embrassent  presque  tout  te 
continent  septentrional.  Oa  y  trouve  des  tableaux 

1  de  tous  les  degrés  de  civilisation ,  depnis  les 
mœurs  de  l'Indien  sauvage  et  du  chasseur,  pres- 
que aussi  sauvage,  des  foréte  et  des  prairies , 
jusqu'à  celles  des  villes  opulentes  et  des  plaines 
cultivées.  En  1852,  elle  publia,  sous  le  titre  de 
RecelUctiom  of  a  liierary  Ufe^  3  vol.,  les 
principaux  souvenirs  de  sa  rie  et  de  ses  travaux. 
La  pkis  grande  partie  se  compose  d'extraits.  En 
1854,  elle  donna  Atherston,  and  otàer  Taies, 
3  vol.,  et  une  édition  complète  de  ses  œuvres 
dramatiques,  deux  volumes,  avec  quelques  piè- 
ces nouvelles  ;  une  tragétiie,  Otto  de  Wittels- 
bach;  un  drame  en  cinq  actes,  Inez  di  Castro^ 
qui  deux  fois  fbt  mis  en  répétition,  et  deux  fate 
retiré  ;  un  mélodrame,  Gaston  de  Blondevitle,  et 
plusieurs  scènes  dramatiques.  Malgré  la  variéte 
et  le  mérite  de  phisteurs  de  ses  ouvrages,  c'est 
encore  Our  Village  qui  restera  son  pins  beau 
titre  de  gloire.  J.  Coàrdt. 

Bmtlltk  CftkHÊmdia  f  aioir«|»*y)-  -*  Chanben,  Cf- 
d&pÊBdta  of  Ai^UM  LUerutwn.  ->  JtMmèmm,  «Ml  N- 
termt  (MwÊttey  Imvier,  isw. 

HrrnBinATC  (i)  roi  d'Arménie. 

HiTBElDATB,  roi  d'Arménie  depius  35  après 

fl)liliteUate^greelii9pi8dnK,  aon 


687  MITHRIDATE 

J.-C.  joflqu'eo  62.  Il  éUH  frère  de  PharasmaiHM, 
loi  d'ibérie.  Il  gagna  qoelqaet-aitf  des  leni- 
teun  d'Anaoe  l*',  roi  d'Arroéiiie,  et  len  décida 
à  tuer  leur  maître.  Après  la  mort  de  ce  prince^ 
en  3ôy  il  envahit  rAnnéoie,  s'empara  de  la  ca* 
pitale  Artaiata,  et  fut  oonArmé  dans  la  posses- 
sion de  ce  royaume  par  l'empereur  Tibère.  Ca« 
ligttla  le  fit  yeoir  k  Rome,  et  Vj  retint  ;  Claude  le 
renvoya  en  Arménie,  vers  47.  Mithridate  se  main- 
tint quelques  années  sur  le  tr6ne  avec  Taide  des 
Bomains;  mais  il  fut  chaiisé  et  mis  à  mort  par 
"  L.  J. 
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Tacite,  ./an.,  VI.  U  ;  IX.  «»  f  ;  XII,  U47.  -  Dion  Cm- 
dDi,LX,  t.  -  Salot-MarUo,  MémoitÉi  Mil.  et  géoffra- 
pkitmes  iur  V Arménie,  t  I. 

MimamAn  roi  du  Bosphore. 
MITHRIDATE  ler,  rol  du  Bosphore,  dans  le 
premier  siècle  après  J.-C.  Il  descendait  du  grand 
Uithridate.  L'empereur  Claude  le  nomma  roi  du 
'  Bosphore  à  la  place  de  Polémon  U,  en  41  après 
J.-C.  Il  mécontenta,  on  ne  sait  comment,  les  Ro* 
mains,  qui  le  remplacèrent  par  son  plus  jeune 
flnère,  Cotys.  Mithridate,  quoique  forcé  de  fuir  de 
son  royaume,  ne  perdit  pas  tout  espoir.  Il  ras- 
sembla un  corps  de  troupes  irréguUeres,  avec  les* 
quelles  il  envahit  le  territoire  des  Dandariens  et 
expulsa  leur  roi.  Cette  diversion  attira  les  trou- 
pes romaines  dans  le  pays  des  Dandariens.  Aus- 
sitôt que  Bfithridate  apprit  qu'elles  avaient  quitté 
le  Bosphore,  il  revint  dans  son  ancien  royaume. 
Biais  avant  d'avoir  pu  en  reprendre  possession 
il  fut  attaqué  par  les  forces  romaines  unies  à 
celles  d'fionoDes,  roi  de  la  tribu  scythique  des 
Adorses.  U  se  rendit  à  Eunones,  sous  la  condi- 
tion d'avoir  la  vie  sauve,  et  Ait  livré  an^  Ro- 
mahis  qui  l'épargnèrent.  L.  J. 

Dioa  Catklus,  LX.  1.  -  Tadte.  Awn.,  XII,  ll-il.  — 
nme  VI,  s. 

BfrrHamATi  (4)  rois  des  Parthes. 

MITHRIDATE  1er,  roides  Parthes.  Foy.An- 
SàCB  VI. 

MITHRIDATE  II,  ouAbsacb  IX,roides  Par- 
thes, surnommé  le  Grande  fils  de  Arsace  YIII, 
ou  Artaban  II,  vivait  dans  le  premier  siède  avant 

chei  les  Mèdes  et  chez  les  Perses,  piralt  dérlT«  de  Miltra 
ou  MUkra,  le  nom  perMn  du  soletl,  et  de  U  noine  D€l, 
donner,  et  signifie  donna  par  te  toleU.  Beaucoup  de  coib« 
posés  analogues  se  irouvent  dans  les  langues  de  la  Ca- 
mille lodo-germanique.  ainsi  en  sanscrit  on  a  :  Dntt^ 
daUa,  Haradatta,  IndradaUa,  Somadatta,  etc.,  dUmnë 
par  Dieu,  par  Uara,  par  Indra,  par  Sowia.  etc.;  en 
grec  :  Theodotot,  Diodotoit  Zinodotos,  Htrodatoi,  etc.; 
en  persan  ;  Hormisdaie*,  Pherendatsi,  donné  par  OT' 
anod,  donnd  par  Behram;  en  français:  Diaudonné.  Le 
nom  de  Mitbridate  s'^it  de  plusieurs  manières .  Mi- 
tkridaU*  est  la  forme  la  plus  usitée  diez  les  btotoriens 
grecs  ;  mais  sur  les  médailles  et  quelquetoto  dans  les 
écrtTaIna  on  trouTC  Mithradatêi  (MlOpQrâdi'nf}c)>4tti 
est  probablement  la  forme  la  plna  correcte.  Hérodote 
donne  MitradaU  (MiTpa2aTY)(),et  Tacite,  JfeSardatei, 
qui  paraît  une  corruption  du  même  mot.  f^oy.  PoU, 
ttymologUehe  Foraehungen^  vol.  I,  p.  XLVII,  etc. 

(1)  Ici  se  placeraient  dans  U  série  des  Mithridate  deux 
rois  de  Commagèoe  et  nirrol  de  la  Hédle  Atropatène: 
mate  ces  petits  souTcralns  n'ont  aucune  importance. 
Vog.  Snllb,  DictUmarf  of  Crtek  and  Roman  Biograpkp. 


J.-G.  Il  fit  plusieurs  guennes  avec  succès  et  ajouta 
diverses  nations  à  l'empire  des  Parthes  ;  mais  on 
n'a  point  de  détails  sur  ces  expéditions,  qui  loi 
valurent  le  nom  de  Orand.  On  aait  seulement 
qu'il  défit  les  Scytlies  dans  plusieurs  bntaiUes 
et  qall  combattit  contre  Artasasdes,  toi  d'Ar- 
ménie. Ce  fut  sous  son  règne  que  les  Romains 
entrèrent  pour  la  première  fois  en  commonica- 
tion  avec  les  Parthes.  BfitfaiJdate  envoya  on  am- 
bassadeur, Orobaie,  à  Sylla,  qoi  était  veno  en 
Asie  en  92  pour  rétablir  Ariobanane  V^satit 
tréne  de  Cappadoce,  et  demanda  à  lalre  alliance 
avec  les  Romains.  On  croit  que  sa  propoeitiQnIht 
bien  accueillie.  L.  J. 

JnaUn»  XUI,  t.  *  Plntarqoe,  StÊlIa,  S. 

MITHRIDATE  III  OU  Absacb  XIII,  roi  des  Par- 
thes, fils  de  Arsace  XII  ou  Phraate  lU,  mis  à 
mort  en  53  avant  J.-C.  Lui  et  son  frère  OitMles 
assassinèrent  leur  père.  Ce  meurtre  eut  proba- 
blement Heu  pendant  l'expédition  de  Phreate  en 
Arménie.  Mithridate  seul  en  recuéiliit  le  Ihiit,  et 
tut  proclamé  roi  des  Parthes,  en  68  ;  mais  il  ne 
tarda  pas  à  être  chassé  du  trône  par  ses  sujets, 
révoltés  de  sa  cruauté.  Orodes  loi  succéda.  Mi- 
thridate s'adressa  alors  au  général  romain  Gabi- 
nius,  proconsul  de  Syrie  (en  55),  lequel  lui  promit 
de  le  rétablir  sur  le  tr6ne.  Gabinius  au  lien  de 
tenir  sa  promesse  fit  une  expédition  en  Egypte, 
et  Mithridate,  qui  avait  commencé  la  guerre  et 
s^était  même  emparé  de  Babylone,  fut  assiégé 
dans  cette  ville,  forcé  de  se  roidre  et  mis  à  mort 
par  l'ordre  de  son  frère.  L.  J. 

Justin,  XUI,  k.  -  Dion  CassUis,  XXXIX.  SS.  —  Applea. 
Sfr.,  Si.  —  JoaèphQ,  Bel,  Jud,,  I,  S.       ^ 

.    MiTBaiDATt  roi  de  Pergame. 

MiTBRiDATB  de  Perçome,  mort  vers  45 
après  J.-C,  éUit  fils  de  Ménodote,  citoyen  de 
Pergame  et  d'une  fille  d'Adobogion,  descendant 
des  tétrarques  de  Galatle.  Comme  sa  mère  avait 
été  aimée  de  Mithridate  leGrand,  roi  du  Pont,  on 
le  regardait  généralement  comme  un  fils  de  ce 
monarque.  Mithridate  donna  de  la  consistance  à 
cette  supposition  en  prenant  soin  de  renftnt,qa'il 
fit  élever  à  sa  cour  et  dans  son  camp.  La  pro- 
tection du  puissant  monarque  assura  une  grande 
influence  an  jeune  Mithridate,  qui  dès  64  occupa 
la  souveraineté  dans  sa  ville  natale.  Plus  tard 
il  obtint  la  faveur  de  César,  et  en  48,  au  com- 
mencement de  la  guerre  d'Alexandrie,  U  fut  chaigé 
par  le  dictateur  romain  de  lever  des  troupes  en 
Syrie  et  en  Cilide.  Avec  cette  armée  il  marcha 
sur  l'Egypte  et  s'empara  de  Péluse;  mais  il  fut 
arrêté  au  passage  du  Nil  par  l'armée  égyptienne 
que  commandait  Ptolémée  en  personne.  César, 
accourant  à  son  secoure ,  livra  bataille  à  Ptolé- 
mée et  remporta  une  victoire  complète.  Mithri- 
date suivit  probablement  le  dictateur  dans  la 
campagne  contre  Pharnaoe,  et  aussitôt  après  la 
défaite  de  ce  prince  il  reçut  le  titre  de  roi  du 
Bosphore  et  de  tétrarque  de  Galatie.  Hais  k 
première  de  ces  dignités  n'était  qu'on  sûnple 
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titre,  car  le  Bosphore  était  aa  pouvoir  d'Asan- 
<ler»  meurtrier  de  Phamace.  Mitbridate  ayant 
▼ouln  s'établir  de  force  dans  les  États  que  lui 
ATait  assignés  César  fut  défait  et  tué.       h,  J. 

Birtittf,  De  BéL  Jltxand.,  IS-M,78.  —  Clcéron,  Pro 
Ftœ.  ,7 ;  PMUp,,  II,  97 ;  De  DMn.,  II,  S7.  -  Dion  Cas- 
dm,  XUI.4l-4S.M;XLVIl.  M.-  Josèpbe,  Ânt.,  XIV, 8; 
Ssi.  Jud^  I,  S.  -  Appien,  MitkrUU ,  itl.  -SIrtboo»  SU. 
p.  6SS. 

MmmiDATB  rois  du  Pont. 

H1TBRIDÂTK  1*'»  rol  du  Pont,  vivait  dans 
la  première  moitié  du  quatrième  siècle  avant 
J.-C.  Tout  est  incertain  an  sujet  de  ce  prince, 
qai  ne  devrait  pas  figurer  dans  la  série  des  rois 
du  Pont ,  car  il  était  plutôt  un  satrape  du  roi  de 
Perse  qu*un  monarque  indépendant.  Les  rois  du 
Pont  prétendaient  descendre  d'un  des  sept  Perses 
qui  conspirèrent  contre Smerdis  le  Mage;  ils  af- 
firmaient anssi  qu'ils  appartenaient  à  la  famille 
royale  des  Acbéménides  ;  mais  on  ignore  sur 
quels  faits  ils  établissaient  leur  généalogie ,  et 
on  ne  sait  presque  rien  de  leur  histoire  avant  la 
cbute  de  l'empire  des  Perses.  Leur  puissance 
commença  dans  cette  période  d'anarchie  qui 
précéda  Tnivasion  victorieuse  d'Alexandre.  Ifi- 
thridate  \^,  fils  d'Ariobanane  (probablement  le 
premier  prince  du  nom),  est  mentionné  par  Xé- 
Dopbon  comme  ayant  trahi  son  père.  H  est  peut- 
être  le  même  que  le  Mithridate  qui  accompagna 
le  jeune  Cyrus ,  ou  que  le  satrape  de  Cappadoce 
et  de  Lycaonie  que  cîte  Xénophon.  Il  parait  qu'il 
mourut  avant  363  (av.  J.-C.  ),  puisqu'on  trouve 
à  cette  époque  le  royaume  du  Pont  an  pouvoir 
d'Ariobarzane  IL 

Xénopbon.  Cyrop.,  VIII,  8;  Jnàb^  VII,  8.  -  Arlstote, 
Ptm.,  V,  10.  '  Poljbe ,  V,  48.  -  DIodore  de  SIcUe, 
XIX,  40,  90.  -  AurcUns  Victor,  De  Fir.  tUtut,,  78. 

HiTBRioATB  11,  fils  d'Ariobarzanc  II,  lui 
succéda  en  337  avant  J.-C,  et  mourut  en  303. 
Il  est  souvent  appelé  6  KxKmfic  (le  fondateur  du 
royaume  du  Pont),  titre  qui  lui  convient  beaucoup 
mieuTi  qu^à  Mithridate  I*'.  Suivant  Appien,  il 
était  le  huitième  descendant  du  premier  satrape 
du  Pont  et  le  sixième  dans  Tondre  ascendant  à 
partir  de  Mithridate.  Diodore  assigne  à  son  règne 
une  durée  de  trente -cinq  ans;  mais  il  est  douteux 
que  pendant  tout  ce  temps  Mithridate  soit  resté 
sur  le  trône  du  Pont.  Après  la  mort  d'Alexandre, 
on  le  voit  dans  le  camp  d' Antigène  plutôt  comme 
un  sujet  que  comme  un  souverain.  11  jouit  d'a- 
bord de  la  faveur  et  de  la  confiance  du  général 
macédonien  ;  mais  celui-ci ,  effrayé  par  un  rêve 
qui  lui  présageait  la  grandeur  future  de  Mithri- 
date, forma  le  projet  de  le  mettre  à  mort.  Le  roi 
du  Pont,  prévenu  par  Démétrius  des  intentions 
d'AnHgone,  s'enfuit  avec  un  petit  nombre  de 
serviteurs  dans  une  forteresse  de  Papblagonie 
appelée  Cimiata,  y  réunit  divers  corps  detroupes, 
étendit  peu  à  peu  son  pouvoir  sur  la  contrée 
avoisinante  et  se  forma  ainsi  on  petit  royaume. 
Cette  Alite  ou  hégire,  d'où  date  véritablement  le 
royaume  du  Pont,  doit  être  de  318  avant  J.-C, 
puisque  dès  l'année  suivante  on  voit  Mitbridate 


auxiliaire  d'Eumène  contre  Antigène.  La  guerre 
du  prince  asiatique  avec  le  plus  puissant  des 
successeurs  d'Alexandre  continua  obscurément, 
et  finit  par  un  acte  de  souniission  du  roi  du  Pont, 
qui  se  reconnut  vassal  d'Antigone.  En  302,  An- 
tigène, craignant  que  Mithridate  n'entrât  dans  la 
ligue  formée  contre  lui  par  Cassandre  et  les  au- 
tres successeurs  d'Alexandre,  le  fit  assassiner; 
mais  le  trône  du  Pont  était  déjà  solidement 
établi  et  la  couronne  passa  à  Mitliridate  III, 
fils  du  dernier  roi.  D'après  Lucien,  Mithri- 
date Il  à  sa  mort  était  âgé  de  quatre-vingt- 
quatre  ans.  L.  J. 

Appien,  ÂOtMd.,  9.  lit.  -  Strabon,  XII,  p.  888.  — 
Dlodure  de  Sicile,  XVI,  90;  XIX,  40;  XX,  lll.  —  PlaUir- 
que.  Denuî.,  4.  —  Loelen .  Maerob..  13.  —  Clinton , 
FMti  HelUniei,  1.  III.  —  Droyten,  HeUenismut,  1. 1. 

MiTHftiDATBili,  fils  du  précédent,  régna  de 
302  avant  J.-C.  à  26tt.  Il  agrandit  considéra- 
blement, par  l'acquisition  d'une  grande  partie  de 
la  Cappadoce  et  de  la  Papblagonie,  les  Etats  qne 
lui  avait  laissés  son  père.  En  281  il  conclut  un 
traité  avec  les  Héracliens  contre  Séleocus.  Plus 
Atrd  il  se  servit  des  Gaulois  récemment  établis 
en  Macédoine  pour  repousser  les  troupes  de 
Ptolémée,  roi  d'Egypte.  Ce  sont  les  seuls  événe- 
ments connus  de  son  règne  qui  dura  trente-six 
ans.  Il  eut  pour  successeur  Ariobarzane  III. 

L.J. 

Diodore ,  XX.  lll. 

MiTBBiDATB  IV,  petit-fifô  du  précédent,  fils 
et  successeur  d'Ariobarzane  II 1,  monta  sur  le 
trône  vers  250  avant  J.-C,  et  mourut  vers  190. 
Il  était  encore  enfant  à  la  mort  de  son  père,  et  en 
222  il  avait  une  fille  en  Age  d'être  mariée.  C'est 
d'après  cette  double  indication  que  l'on  place 
son  avènement  vers  250.  II  eut  peu  après  à  re- 
pousser une  invasion  des  Gaulois.  Plus  tard  il 
épousa  une  sœur  du  roi  de  Syrie,  Seleucus  Cal- 
liolcus,  duquel  il  reçut  comme  dot  la  pro- 
vince de  Phrygie.  Cette  union  ne  l'empêcha  pas 
de  prendre  parti  pour  Antiochus  Hierax  contre 
Seleucus,  et  de  remporter  sur  celui- ci  une  grande 
victoire.  En  222  il  donna  sa  fille  Laodice  à  An- 
tiochus m.  Une  autre  de  ses  filles,  nommée  aussi 
Laodice,  épousa  Achéus,  cousin  d^Antiochus.  En 
220  il  fit  la  guerre  h  la  puissante  ville  de  Si- 
nope,  mais  sans  pouvoir  s'en  emparer.  Comme 
les-  autres  princes  asiatiques,  il  envoya  de  ma- 
gnifiques présents  aux  Rhodiens  lorsque  leur 
ville  fut  renversée  par  un  tremblement  de  terre. 
On  ne  sait  plus  rien  de  sa  vie  ;  la  date  de  sa  mort 
est  inconnue,  et  c'est  par  conjecture  qu'elle  a  été 
placée  vers  190.  Le  long  règne  de  ce  prince 
(  soixante  ans  )  a  fait  penser  à  certains  chronolo- 
gistes  que  dans  cet  intervalle  de  temps  il  avait 
existé  deux  Mithridate,  l'un  Mithridate  IV, 
gendre  de  Seleucus,  l'autre  Mithridate  V,  qui 
fit  la  guerre  à  Sinope;  mais  rien  ne  justifie  cette 
hypothèse,  d'après  laquelle  les  deux  Mithridate 
suivants  sont  chiCTrés  Mithridate  VI  et  VU.  Noos 
adoptons  les  chiffres  plus  exacts  de  Y  pour  Mi- 
thridate Évergète  et  YI  pour  Mithridate  le  Grand 
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MB  iift  PhmÊOt  V.  L.  J. 

MnaMM.  r.  M  (  édit.  tf'OrcW  ).  -  JMOÉ,  IXIVUI»!.  - 

EiiMîbe,  l.Armi.  otm.  —  Pol/be,  IT,  M;  Y.  m.  74;  TUl, 
n.  -  CUatoa,  Fast.lÊèU.  -  Droyiea,  ifeamimw, 
^•L  II,  p.  SM. 

■iTHBiAàTB  ▼,  É^erfèie,  Ai  de  Ptar- 
Mce  1*'  el  pMllrfis  do  précédait 
le  trône  wn  iM  awat  J.-C.,  et  périt 
Tert  120.  Le  dateeude  de  son  aTéneneat  est 
ioeoinne;  roaie  eoBnme  on  Toit  en  179  son  aom 
ignreràeAtédeoeliiideMa  père  dam  m  traité 
ooBclu  par  Pbamaee  arec  Edmène,  on  suppoee 
que  dè«  cette  époque  Mtthridate  était  aesodé  ma 
pooToir  •oprême,  et  quIlTeierça  feol  quelques 
années  plus  tard.  En  154  il  envoya  dca  troupes 
an  leooiint  d'Attale  il  oontre  PraaiaS)  roi  de  H- 
tbynie.  Il  ftit  le  premier  roi  do  Peat  q«i  ffonna 
une  alKanee  régulière  ayee  les  Romains^  amqnels 
Il  fboniit  quelques  ▼aiaaean  et  on  pietlt  eorpt 
d'auxiliaires  pendant  la troisièinc guc»e p— ique. 
Un  peu  pins  tard  H  leur  prêta  ve  aasiManee 
plus  elBcaoe  dans  lenr  guerre  contre  Aristomeus 
(t3l-l29).  Lé  eonfloi  M.  AquilNis  réenaipensl 
ses  serfiees  par  in  eession  de  la  provinee  de 
Phrygie.  La  aénat  reTnaa  de  ratifier  les  actes  de 
M.  AqoîUus.  Cependant  il  parait  que  Mitbridaie 
resU  en  possession  de  la  Plirygie.  U  périt  è  Si- 
nope,  victime  d*un  complot  de  ses  serriteors 
les  plus  intimes.  L.  J. 

/o^Mh  XXXTII.  ]•  XXXTTII,  I.  -  Polyt»,  XXVT,  6; 
XXXIII,  IS.  -  Applto  »  JftUrfd.,  M,  11,  H,  ST.  -Oro«, 
V,  i«.  -  siTftboa»  X,  ».  471.  -«GNatMi,  FaM  H^imM, 
t  III. 

HiTHBiDATB  Ti,  somommé  Bupator  et 
D^oRi5iM ,  plus  conna  sons  le  nom  de  Mithri- 
daté  le  Grand,  titre  que  ne  lui  donne  aucun  his- 
torien ancien,  mais  que  les  modernes  lui  ont 
accordé,  né  vers  131  avant  J.-C.,  mort  en  63. 
Il  succéda  à  son  père,  Mtthridate  V  Évergète,  vers 
120  (1).  Il  était  encore  enfant.  Toute  la  partie 
de  son  règne  qui  précéda  sa  grande  lutta  avec 
les  Romains  est  fort  mal  connue,  et  nous  est  ra- 
contée avec  des  détails  très-suspects ,  sinon  fa- 
buleux. Malheureusement,  Justin  est  ici  notre 
seule  autorité.  Nous  reproduisons  son  récit  sans 
en  garantir  rauthenticité.  «  Des  prodiges  cé- 
lestes ,  dit-il,  présagèrent  la  grandeur  future  de 
Mithridate.  L*année  où  il  naquit  et  celle  où  il 
monta  sur  le  trône  on  vit  pendant  soixante- 
dix  jours  une  comète  dont  Téclat  était  si  vif, 
que  le  ciel  semblait  embrasé.  Kile  en  occupait 

(1)  On  ne  eoonâtt  pu  la  date  eiaete  de  la  naiuance 
d^  Mitbridate,  et  ren  tfoeve  dast  les  inclef»  beaaconp 
de  eontradtetlooc  aiir  la  dnrCe  de  m%  rtfne.  Strabon, 
trè^blen  Informé  en  oeqai  eooeeroe  llUalolic  da  l>oM, 
prétend  quil  afalt  onze  ans  Ion  de  son  avènement,  ce 
qui  coneorde  avee  l'aaaerttan  d'Applen ,  que  MUhrtdate 
avait  8oliaBtn.h«lC  ou  aotiante-neur  mm  «  i>^oqne  de 
aa  mort,  et  qall  en  avait  rdirné  cinquante  srpt  Atannoa, 
d^n  autre  e6ie,  le  fait  monter  tur  le  lr6ae  à  Vûgf.  de 
tRlie  an»,  et  i>Ioq  CaMlua  dit  f  ull  avatt  plos  de  sotxante^ 
dix  am  en  ««  annt  J.-C,  ee  qnl  le  tenit  monttr  S 
•utxante  quinse  an«  au  moins:  sans  teMlr  compte  de  ce 
dernier  ttmoiftnage,  qol  est  certainement  errone«Boiia 
adoplMS  ks  dates  de  SCmbon  et  d'Applen. 
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le  qnatt  pnr  ■  grMdBMT,  cl  I 
In  Inmière  du  naieil  :  quatre  heures  s  4 
de  sna  le««r  à  SBn«onclier.  Les  i 
thridati  luitAdtaUdesi 
cnfwne  :  hs  le  plaçaient  sur  un  dtevnl  i 
et  k  forçaient  de  lancer  des  dards  en  oonranL 
Ceauneaies  IrenpMtdans  lanr  deaacm  et  di- 
rigeait son  cheval  avec  une  adresse  qu'on  B'av- 
rait  pas  atteadue  de  aaa  âge ,  is  event  recoois 
an  poison.  MithridaU  les  devina  s  U  but  «Micni 
des  antidotes,  el  se  fortifia  trèlenent  contre  lan 
poisons  par  lescicellents  préservatifs  dost  g  it 
nsage,  que  dans  stTieiUesâe  il  tenU  vwDcnnt 
de  s'empoisonner.  Craignant  enin  que  ce  qne 
ses  ennemU  n'avaient  pu  exécuter  nice  in  p^ 
son,  ils  rexécntaasent  avec  le  fer,  it  fé^A  m 
grand  goût  pour  la  cbaaae.  Pendant  o^  nos  il 
ne  se  reposa  januâs  sons  un  toit,  nia  In  viUa,  ni 
i  ht  campagne;  il  errait  dans  les  bois,  passait 
les  nuits  tantùt  sur  une  montagne,  lantét  sur  «ne 
antre,  sans  qu'on  sût  où  il  était,  s'acoMkiHuaat 
à  lancer  les  animanx  anuTages,  à  les  pooranivre 
etmémeà  les  attaquer  de  près  et  corps  à  corps, 
n  se  garantit  ainsi  des  piégea  et  habitun  son  corps 
à  tout  supporter.  >  Quelle  qoe  soit  In  Térilé  de 
ces  déUils,  il  est  certain  que  Mithridate  en  pre- 
nant possession  dn  trône  avait  un  corps  en- 
diirci  à  la  fatigoe,  babîle  dans  tons  les  exenàoes 
militaires,  et  un  esprit  qn'une  expérience  pré- 
coce avait  préparé  k  braver  et  4  suraBonter  teus 
les  dangers.  U  ne  manquait  même  pan  dn  caè- 
tnre  intellectuelle.  IL  avait  été  conduit  cntet  à 
Sinope  et  il  y  avait  reçu  les  éléments  d*one  édn- 
cation  grecque.  Telle  était  la  vigueur  dn  sa  né- 
nnÎM, qu'il  apprit,  dit-on,  vingt-cinq  langnes 
et  que  dans  le  temps  de  sa  plus  grande  puis- 
sance il  poutnfl  traiter  directement  at«c  les 
nombreux  dépntés  des  diverses  penpiades  ns- 
w*nM^  sons  sa  domination.  Mithridate  rén- 
nissall  donc  les  lumières  de  la  dvitisatkm  à  ce 
que  la  barbarie  a  de  plus  énergique.  Matheureu- 
«meot  l'élément  oriental ,  le  irait  caradéristique 
des  despotes  asiatiques ,  si  fecile  à  recomialtre 
cbcK  les  successeurs  d'Alexandre,  a  laissé  son 
emprehite  sur  Mithridate  Eopator.  Ce  prince  si- 
gnala les  débuts  de  son  règne  par  le  meurtre 
de  sa  mère,  à  laqoeHe  Mithridate  Évergète  avait 
laissé  une  pnrtie  dé  l^utorité;  et  pen  apiès  9 
At  assassiner  son  frère.  AnssIIOt  qu'A  eut  aasuié 
sm  pouvoir  par  ces  actes  cruels,  il  tooma  ses 
armes  contre  les  peuples  rtilsins.  Le  rojanme  dn 
Pont  comprenait,  outre  hi  province  du  Pont  pro- 
prement dite,  une  partie  de  la  C^ppadooe  et  de 
la  Paphiagonie;  il  était  borné  do  cdté  de  la  mer 
par  les  républiques  grecques  de  Sinope,  d'A- 
mfsns,  d*ttéracléeet  de  TréUsonde,  dn  cOlé  de 
rooest  par  les  petits  royaumes  de  Bithynie  et 
de  Cappadoce;  il  touchait  à  Test  aux  tribos 
barbares  de  rihérie  et  de  Ta  Colchide,  an  nad 
à  l'Arménie,  dont  le  roi  Tigrane  prenait  le  titie 
de  monarque  de  l'Orient  Les  souverains  d«  fii- 
thynie  et  de  Cappadoce  étaîeat  i^acés  sous  la 
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l0iite-|Niis8âiite  pToteetloii  de  te  réppbtique  ro- 
maiDe.  Mithridate,  ii*oMirC  encore  les  attaifuer, 
toaroason  ambition  duoOCë  de  TOrient.  Il  sou- 
mit les  tribos  harberes  de  ilntérieur  edtre  fe 
Pont-Eaxin  et  les  frontières  de  T Arménie,  com- 
prenant tonte  la  Coldiide  et  la  basse  Arménie  ; 
il  étendit  même  ses  conquêtes  an  déISi  du  Cao- 
caae  jusqu'aux  bords  du  Tonals.  Le  bruit  de 
ses  victoires  et  ta  grande  étendue  de  sa  puis- 
sance engagèrent  Parisades,  roi  dn  Bosphore, 
les  cités  grecques  de  Chersonèse  et  la  Tille  d'OI- 
Iria  à  se  placer  sons  sa  protection  ponr  qn'il  tes 
«iéftndlt  contre  les  barbares  dn  Nord,  les  Sar^ 
mates  et  les  Roxofams.  Mithridate  confia  ta  con- 
dttite  de  cette  guerre  à  ses  généraux  Diopliante 
et  Néoptolèroe,  dont  les  efforts  Ibrant  eourennés 
de  succès.  Ils  portèrent  leniii  armes  tictorieuses 
depuis  le  Tttnais  jusqu'ao  Tyras,  défirent  com- 
plètement les  Roxolans  et  rendirent  loute  la 
diersottèse  Taurique  tributaire  dn  royanme  du 
Pont.  Une  forteresse,  appelée  la  tour  de  Néopto- 
lème  à  Temboochure  dn  Tyras  (  Dniester  ),  mar^ 
qné  probablement  l'extrême  Hmite  des  acquisi- 
tioas  de  Mitlnidate  dans  cette  direction;  mats  H 
entra  en  relation  aTec  les  tribus  gétiques  des 
deux  rives  dn  Danube  et  exerça  snr  elles  une 
grande  Influence.  Après  la  mort  de  Parisades , 
le  royanme  du  Bosphore  même  ftat  incorporé 
dans  les  États  du  roi  du  Pont 

Tandis  qu'il  étendait  sa  soiirerafneté  par  les 
armes,  il  ne  négligea  pas  de  se  fbrtifler  par  des 
alliances  avec  ses  plus  puissants  voisins,  par- 
ticulièrement avec  Tigrane,  roi  d*Arménie,  auquel 
fil  donna  en  mariage  sa  AIIq  CléopAtre.  Il  forma 
aussi  d'étroites  relations  atec  les  peuples  bellf- 
quenx  de  la  Parthie  et  de  l'Ibérie.  Fier  de  ses 
succès  et  con6ant  dans  ses  alliances,  il  com- 
mença à  se  croire  capable  de  lutter  contre  les 
Romains.  Il  avait  en  plusieurs  fois  à  se  plaindre 
d*eux.  Peu  de  temps  après  son  ayénement,  Wè 
IniTelirèrent  la  province  de  Phrygle  que  M.  Aqui- 
lius  avait  donnée  à  son  père,  et  à  mesure  quil 
grandit  ils  manifestèrent  à  son  ég^rd  beaucoup 
de  méfiance  et  de  mauvais  vouloir.  Us  l'empê- 
chèrent de  prendre  posseuion  delà  Paphlagonie, 
qu^l  réclamait  en  vertu  d*on  testament  du  der- 
nier roi.  Mithridate  se  soumit  dans  ces  deux 
circonstances;  mais  fl  en  garda  un  profond  res- 
sentiment, et  il  redoubla  d^eflbils  pour  se  mettre 
en  état  de  braver  les  ordres  de  llmpéneuse  ré- 
publique. Il  son^  d'abord  à  attaquer  les  al- 
liés des  Romains.  La  Cappadow  surtout  exci- 
tait sa  convoitise.  Ariarathe  VI,  roi  de  ce  pays, 
épousa  Laodice,  sœur  de  Mithridate.  Malgré  œtltt 
parenté,  le  rot  du  Pont  te  fit  assasshier  par  un 
certain  âordhis,  et  fl  n'aurait  pas  mieux  traité 
ses  neveux,  les  fils  d^Ariarathe,  si  Laodfce 
ne  s'était  réfbgîée  auprès  de  Nicomède  dé  Bl- 
thynie.  MStbridate  êê  retourna  contre  Itico- 
mède,  le  chassa  de  Cappadoce  et  y  installa 
comme  roi  Ariarathe  VU,  nn  des  fils  de  Lao- 
dice. Mais  il  ne  tarda  pas  à  trouYcr  nn  sujet 


de  querelle  avec  œ  Jeune  prince,  et  l'ayant  at- 
tini  dans  une  conférence,  il  le  poignarda.  Après 
ce  meurtre,  il  imposa  ponr  roi  aux  Cappadocieas 
son  propre  fils.  Une  révolte  générale  chassa  cet 
Intrus  et  donna  la  couronne  à  un  second  fils 
d'Ariarathe  VI.  Le  roi  de  Pont  le  fit  périr,  et  ré- 
tablit son  fils.  Les  Romains,  alors  fort  occupés 
de  l'invasion  des  Cimbres  et  des  Teutons  et  des 
troubles  qui  précédèrent  la  guerre  Sociale,  don- 
nèrent d*abord  peu  d*attention  aux  obscures  ré- 
volutions de  l'Asie  Mineure  ;  mais  quand  la  veuve 
d'Ariarathe  VI,  sceur  elle-même  de  Mithridate 
et  maintenant  épouse  de  Nicomède ,  réclama  la 
Cappadoce  pour  un  enfan|  (  supposé,  dit-on  ), 
qu'elle  présentait  comme  le  frère  de  ses  deux 
enfants  assassinés,  tandis  que  Mithridate,  si  l'on 
croH  Justin,  soutenait  <|ue  son  propre  fils  était 
véritablement  le  fils  d'Ariarathe ,  le  sénat  trancha 
le  dél)at  en  ordonnant  à  la  fois  à  Nicomède  et 
i  Mitliridate  d'évacuer  la  Cappadoce  qui  fut  dé- 
clarée libre.  Mais  les  Cappadociens,  incapables  de 
se  gouverner  eux-mêmes,  demandèrent  un  roi,, 
et  le  sénat  leur  donna  Ariobarzane  (  94  avant 
J.-C.  ).  Mithridate  ne  résista  pas  ouvertement 
aux  ordres  du  sénat  ;  mais  il  excita  Tigrane,  roi 
d'Arménie,  à  envahir  la  Cappadoce  et  à  en  chas- 
ser Ariobarzane ,  qui  s'enfuit  à  Rome.  Le  sénat 
chargea  Sylla,  préteur  de  la  Cilicie,  de  réinstal- 
ler Ariobarzane  (en  92).  Mithridate  ne  s'opposa 
point  aux  volontés  du  sénat,  et  quoique  décidé 
à  rompre  avec  Rome,  il  continua  d'être  nomi- 
nalement l'allié  de  la  république.  Mais  cet  état 
de  choses  ne  dura  pas  longtemps.  La  mort  de 
Nicomède  II,  roi  de  Bithynie,  amena  la  crise.  Ce 
prince  eut  pour  successeur  son  fils  aîné  Nico- 
mède III.  Mithridate  mit  en  avant,  on  ne  sait 
sous  quel  prétexte,  et  soutint  les  prétentions 
de  Socrate,  plus  jeune  frère  de  Nicomède.  H 
chassa  le  prince  légitime  de  la  Bithynie  et  y  éta- 
blit le  prétendant  en  90.  Vers  le  même  tempa 
il  expulsa  Ariobarzane  de  la  Cappadoce  et  le 
remplaça  par  son  propre  fils  Ariarathe.  Les 
deux  princes  fugitifs  eurent  recours  h  la  répu- 
blique. Le  sénat  décréta  que  Nicomède  et  Ario- 
barzane seraient  rétablis  dans  leurs  royaumes 
respectifs,  et  Texécation  du  décret  fht  confiée  & 
M.  Aquilius,  et  un  autre  consulaire,  L.  Cas- 
aius,  commandant  de  la  province  d'Asie, dut  laa 
appuyer  de  tontes  ses  forces. 

Cette  politique  décidée  étonna  Mithridate;  il 
avait  cru  que  les  Romains,  engagés  dans  la  guerrt 
Sociale,  hésiteraient  à  envoyer  des  soldats  en  Asie. 
Leur  résolution  le  fit  reculer;  il  resta  sur  la  dé- 
fensive et  laissa  L.  Cassius  avec  quelques  cohortes 
réinstaller  Nicomède  et  Ariobarzane.  Il  fit  même 
tuer  le  malheureux  Socrate,  qui  s'était  réfugié 
à  sa  cour.  Évidemment  il  avait  llntention  dé 
mettre,  du  moins  en  apparence,  les  torts  dn 
cOté  des  Romains  et  de  leur  laisser  l'odieux  da 
rôle  d'agresseurs.  Mais  on  a<;sure  qu'en  même 
temps  il  envoyait  des  ambassadeurs  aux  Italiotea 
soulevés  et  leur  promettait  des  secours  aussi- 
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Qooi  qu'il  eo  aoit,  la  cause  immédiate  de  la 
gnerre  vint  des  Romains.  Ils  engagèrent  Nîcomède 
à  enTahir  le  territoire  de  Mitbridate.  Le  roi  deBi- 
tbynie  fit  des  incursions  dé? astatrices  jusqu'à  la 
Tille  d'Amastris.  Mithridate  ne  résista  pas  ;  mais  ii 
envoya  Péiopidas  à  Rome  demander  satisfaction, 
et  ce  ne  Tut  qu'en  recevant  la  réponse  évasive  du 
sénat  qu'il  se  décida  à  commencer  les  hostilités 
(eo  88).  Il  entra  d'abord  dans  la  Cappadoce^d'où 
ii  cliassa  Ariobarzane  pour  la  troisième  fois.  Peu 
après,  ses  deux  généraux,  Néoptolème  et  Arcbé- 
kâs,  roarclièreut  contre  la  Bithynie  avec  une  ar- 
mée de  deux  cent  cinquante  mille  fantassins  et 
quarante  mille  cavaliers.  Nîcomède  avec  ses  Bi- 
thyniens,  M.  Aquiliuset  Mandnus  avec  des  trou- 
pes levées  à  la  hâte  dans  la  pjt>vince  d'Asie,  es- 
sayèrent de  les  arrêter  sur  les  bords  du  fleuve 
Aroneius  en  Papblagonle,  et  furent  complètement 
défaits.  Nîcomède,  abandonnant  son  royaume,  se 
réfugia  à  Pergame  ;  Aqujlius»  poursuivi  par  Néop- 
tolèroe  et  forcé  de  livrer  une  seconde  bataille , 
éprouva  une  nouvelle  défaite.  Mithridate,  profi- 
tant des  victoires  de  ses  généraux,  s'empara  de 
la  Phrygie,  de  la  Galatie  et  de  la  province  ro- 
maine d'Asie.  Les  Romains  avaient  excité  tent  de 
Jiaine  par  leur  administration  dure  et  rapace  que 
les  populations  accueillirent  comme  un  libéra- 
teur le  roi  du  Pont,  qui  promettait  d'exempter 
les  villes  d'impôts  pendant  cinq  ans.  Son  expé- 
dition fut  une  marche  triomphale  que  les  officiers 
romains  n'eurent  pas  le  pouvoir  de  troubler,  et 
deux  d'entre  eux,  L.  Opplus  et  Aquilius,  tombé, 
rent  entre  les  mains  du  roi  du  Pont. 

Ces  événemente  accomplis  dans  l'éte  et  dans 
l'automne  de  88,  et  promptement  connus  à  Rome, 
motivèrent  la  nomination  de  Sylla  au  comman- 
dement de  l'armée  envoyée  contre  Mithridate  ; 
mais  les  troubles  civils  retardèrent  son  départ. 
Dans  l'intervalle  Mithridate  acheva  la  soumission 
de  l'Asie ,  où  il  ne  reste  plus  aux  Romains  que 
Magnésie  et  quelques  places  de  la  Lycie.  Ensuite 
avec  une  flotte  puissante  il  réduisit  les  lies  de 
l'Archipel.  Rhodes  seule  lui  résiste  victorieuse- 
ment Mithridate  était  un  prince  habile  à  rassem- 
bler et  à  organiser  des  armées  plutôt  qu'un  grand 
capiteinc.  Il  laissa  la  conduite  des  opérations 
militaires  à  Péiopidas,  alla  prendre  ses  quar- 
tiers d'hiver  à  Pergame,  et  célébra  son  mariage 
avec  Monime,  jeune  Grecque  de  Stratonicée.  Ce 
fut  au  milieu  des  réjouissances  qu'il  dicte,  pour 
les  villes  de  l'Asie  Mineure,  l'ordre  sanguinaire 
de  mettre  à  mort,  dans  le  même  jour,  tons  les 
Romains  et  lUliens  qui  se  trouveraient  dans  leurs 
murs.  L'ordre  s'exécute  avec  une  unanimité  qui 
prouve  combien  était  générale  la  haine  excitée 
par  les  Romains,  et  coûte  la  vie  à  quatre-vingt 
mille  personnes ,  si  l'on  en  croit  Memnon  et  Va- 
lère-Maxime ,  à  cent  ou  cent  cinquante  mille  d'a- 
près Piuterque.  Après  s'être  ainsi  rendu  la  ré- 
conciliation impossible  avec  les  Romains,  Mithri- 
date redoubla  d'effbrto  pour  lever  des  troupes 
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pagne  était  bien  conçu.  Arcbélaûs  devait  eavahir 
te  Grèce  par  mer,  pousser  a  la  révolte  ce  pa>< 
fatigué  de  la  domination  romaine,  tandis  que 
Taxile,  un  des  généraux  de  Mitliridate,  et  Arca- 
thias,  un  de  ses  fils,  marcheraient  sur  ta  Tlmoe 
par  la  Macédoine,  où  les  teibles  corps  de  troopes 
des  Romains  devaient  être  aocablés  par  la  jone- 
tlon  des  deux  grandes  armées  ennemies.  Ar- 
chélaCls  s'acquitte  rapidement  de  sa  raissioiL 
Tonte  la  Grèee  se  déclara  contre  les  Romains 
et  le  général  de  Mithridate  s'avança  Ters  la  Bfa- 
cédoine.  Le  légat  Bruttius  Sura  marcha  hardt- 
ment  à  sa  rencontre  et  lui  livra  bataille  dans  te 
voisinage  de  Chéronée.  Malgré  l'immense  aopé- 
riorite  dn  nombre  des  Asiatiques,  le  combat 
dura  trois  jours  et  ne  fut  décidé  que  par  l'arrivée 
des  auxiliaires  péloponnétiens.  Archéteûs,  qnot- 
qoe  vainqueur,  ne  poursuivit  pas  son  nMHiTe- 
ment  sar  la  Macédoine  ;  il  venait  d'apprendre  que 
l'expédition  projetée  i  travers  la  Thraœ  était 
retaîrdée  par  suite  de  la  mort  d'Arcatbias  et  que 
Sylla  arrivait  avec  huit  légions.  Il  rétrograda  en 
Attique,  et  prit  son  quartier  général  dans  te 
Pirée,  de  manière  à  protéger  AthènA.  SylU 
déjoua  ce  projet  en  forçant  l'entrée  des  iongoes 
murailles  qui  joignaient  le  Pirée  à  Athènes ,  et 
en  se  plaçant  entre  te  nombreuse  armée  asiatique 
enfermée  et  bloquée  dans  le  Pirée  et  les  défen- 
seurs d'Athènes.  Ce  donbte  siège  on  plutôt  œ 
double  blocus ,  commencé  vers  le  mois  de  jnin 
87,  dura  jusqu'au  1^  mars  86  et  se  termina  par 
te  prise  d'Athènes,  qui  fut  saccagée.  Arcliéteûs 
évacua  le  Pirée ,  se  transporte  en  Béotie  et  lit 
sa  jonction  avec  Taxile,  qui  avait  enfin  efTectoé 
son  mouvement  à  travers  la  Thrace,  U  Macé- 
doine et  la  Thessalie.  Leurs  forces  combinées, 
qui  s'élevaient  k  cent  vingt  mille  hommes,  fu- 
rent battees  iNir  Sylla  à  Chéronée.  Arcfaélaûs 
rallia  une  dixaine  de  mille  hommes  et  se  retira 
à  Chalcis  dans  l'Eubée.  Mithridate  lui  envoya 
une  nouvelle  armée  de  quatre- vingt  mille  hom- 
mes commandée  par  Dorylaûs.  Avec  ce  puissant 
renfort  Archélaûs  reprit  l'ofTensive  l'année  sui- 
vante ;  mais  sur  ces  entrelaites  la  situation  de 
Mithridate  prit  une  Tàcheuse  tournure  en  Asie. 
Le  mauvais  succès  de  ses  armes  et  la  dureté  de 
son  gpuvemement  avaient  détaché  de  lui  les 
villes  de  l'Asie  Mineure.  U  leur  avait  promis  de 
les  exempter  d'impdte,  et  il  les  en  accablait.  Des 
conspirations  se  formèrent,  quMl  réprima  avec 
sa  cruauté  ordinaire.  Il  fit  ^rger  les  tetrarqties 
de  Galatie,  qu'il  avait  invités  à  nu  festm,  n'é- 
pargna ni  leurs  femmes  ni  leurs  enfante,  et  donna 
pour  roi  aux  Galates  un  de  ses  satrapes;  mais 
trois  tétrarques  échappés  an  massacre  réunirent 
des  troupes  et  chassèrent  les  garnisons  royales. 
Cliios,  Tralles,  Éphèse,  qui  s'éteit  distinguée 
dans  le  meurtre  général  des  Romains,  donnèrent 
ou  suivirent  le  même  exemple.  Ce  n'était  pas  te 
plus  grave  danger  qui  menaçait  le  roi  du  Pont. 
Tandis  que  Sylla  guerroyait  contré  Athènes  et 
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Archélaûs,  le  parti  de  Marias  dereno  naître  de 
Rome   envoyait  en  Asie  fine  armée  destinée  à 
combattre  à  la  fois  Mithridate  et  Syfla.  FImbrîa, 
qui  en  prit  le  coinniandement,  après  l'assassinat 
de  L.  Flaccns,  roarcha  sur  Pergame,  où  Mithri- 
date faisait  sa  résidence,  culbuta  et  dispersa  une 
de  ces  innombrables  armées  asiatiques  que  le 
roi  da  Pont  ne  rassemblait  que  pour  les  voir 
promptement  détruites,  et  mit  le  siège  devant 
Pergame  (85).  Mithridate  s'enfïitt  à  Pitane;  Flm* 
bria  l'y  poursuirit,  et  l'y  bloqua  étroitement.  Si 
Locallos,  questeur  de  Sylla  et  commandant  de 
la  flotte  romaine,  avait  vouln  compléter  le  blocns 
par  mer,  Mithridate  eût  été  fait  prisonnier;  mais 
Lacullns  savait  que  Sylla  avait  plus  à  craindre 
Fimbria  que  Mithridate,  et  il  laissa  échapper  le 
roi  do  Pont.  Dans  la  ville  de  Mitylène,  où  il  s'é- 
tait  retiré,  Mithridate,  informé  qu'Archéiaâs 
avait  éprouvé,  près  d'Orchomène,  une  nou- 
velle et  complète  défaite,  et  que  Fimbria  fai- 
sait en  Asie  de  rapides  progrès,  résolut  de  né- 
gocier la  paix,  espérant  obtenif  de  meilleures 
conditions  à  cause  de  la  division  de  ses  ennemis. 
D  s'adressa  à  Sylla,  qui,  des  deux  généraux  ro- 
mains, devait  être  le  plus  pressé  de  traiter,  et 
chargea  Archélaâs  de  suivre  les  négociations. 
Archélaâs  et  Sylla  eurent  une  entrevue  à  De- 
liam.  Le  général  romain  imposa  les  conditions 
SQivantes,  qn*Archélaûs  accepta,  sauf  la  ratifica- 
tion du  roi.  Mithridate  devait  évacuer  toutes  ses 
conquêtes  faites  depuis  88,  rentrer  dans  ses 
États  héréditaires ,  payer  aux  Romains  3,000 
talents  et  leur  livrer  soixante-dix  galères  parfai- 
tement équipées.  Mithridate  demanda  des  adou- 
cissements à  ces  conditions  et  Sylla  menaça  de 
recommencer  les  hostilités.  ArehélaAs,  désirant 
voir  finir  la  guerre  et  peut-être  vendu  à  Sylla, 
ménage  entre  le  général  romain  et  le  roi  du 
Pont  une  entrevue  à  Dardanus  dans  la  Troade, 
où  la  paix  fut  définitivement  conclue  aux  condi- 
tions indiquées  (84).  Sylla  en  finit  ensuite  promp- 
tement avec  Fimbria,  qui,  abandonné  de  ses 
soldats,  se  tua,  rétablit Nicomède en  Bithynie, 
Ariobanane  en  Cappadoce,  et  retourna  en  Italie, 
après  avoir  confié  à  L.  Murena  le  soin  de  garder 
l'Asie  avec  deux  légions. 

Mithridate  en  rentrant  dans  ses  États  trouva 
son  autorité  ébranlée,  surtout  dans  les  provinces 
éloignées  de  la  Colchide  et  du  Bosphore.  Les 
Ckilchidiens  se  soumirent  à  condition  qu'ils  au- 
raient pour  roi  un  des  fils  de  Mithridate.  Us 
reçurent  leur  nouveau  prince  avec  tant  d'em- 
pressement que  le  roi,  ialoux,  le  rappela  et  le  re- 
tint enfermé.  Ses  préparatife  pour  soumettre  les 
rebelles  étalent  si  considérables  que  Murena  s'en 
inquiéta,  ou  feignit  de  s'en  inquiéter  pour  avoir 
une  occasion  de  recommencer  la  gnerre.  Sous 
prétexte  que  Mithridate  n'avait  pas  complète- 
ment évacué  la  Cappadoce,  il  pénétra  dans  eette 
pfOrince,  passa  même  THalys  et  dévasta  le  Pont. 
Mithridate,  qui  n'était  pas  préparé  à  renouveler 
Ja  lutte,  invoqua  le  traité  récemment  oondo,  et 


voyant  que  le  légat  n'en  tenait  pas  compte,  il 
en  référa  à  Rome.  Mnrena,  qui  avait  quitté  le 
Pont  avant  l'hiver,  revint  au  printemps  de  83. 
Cette  fois  Mithridate  l'attendit  de  pied  ferme, 
le  rejeta  au  delà  de  THalys  et  le  repoussa  jus- 
qu'en Phrygie.  Tonte  la  Cappadoce  retomba  en 
son  pouvoir.  A.  Gabinius  arriva  bientôt  après  en 
Asie  et  apporta  de  la  part  de  Sylla  l'ordre  à  Mu- 
rena de  renoncer  aux  hostilités.  Mithridate  à 
son  tour  consentit  à  évacoer  la  Cappadoce.  Libre 
du  côté  des  Romains,  il  compléta  la  soumission 
du  Bosphore,  où  il  étal>lit  comme  roi  un  de  ses 
fils  nommé  Bbcharès.  11  soumit  aussi,  mais  avec 
plus  de  peine,  les  Achéens,  tribu  guerrière  établie 
au  pied  du  Caucase.  Persuadé  que,  malgré  les 
bonnes  dispositions  de  Sylla,  la  paix  avec  Rome 
ne  serait  pas  durable,  et  que  la  république  ne 
laisserait  pas  impuni  le  meurtre  de  tant  de  ci- 
toyens, il  prépara  tout  en  prévision  d'une  nou- 
velle lotte.  Il  s'efforça  particulièrement  de  disci- 
pliner ses  troupes  à  la  romaine,  assisté  dana 
cette  tâche  par  des  réfugiés  du  parti  de  Marins, 
L.  Magius  et  L.  Fannius,  anciens  lieutenants  de 
Fimbria,  qui  après  la  mort  de  leur  général  s'é- 
taient enfuis  dans  le  Pont.  A  leur  instigation,  Mi- 
thridate envoya  des  ambassadeurs  à  Sertorins, 
qui  maintenait  encore  en  Espagne  le  parti  de 
Marios,  et  il  conclut  avec  lui  une  alliance  contre 
leur  ennemi  commun,  le  sénat;  car  il  est  remar- 
quable que  cette  assemblée  n'avait  jamais  ratifié 
la  convention  de  Dardanus,  et  que  la  guerre  sns- 
peodue  de  fait  existait  en  droit.  Aussi  dès  la 
mort  de  Sylla,  en  78,  Mithridate,  se  regardant 
comme  délié  de  ses  engagements,  poussa  Tigrane 
à  envahfar  la  Cappadoce ,  d'où  ce  prince  enleva 
300,000  habitants  pour  agrandir  sa  capitale, 
Tigranooerte.  Enfin  la  mort  de  Nicomède,  au  com- 
mencement de  74,  amena  une  rupture  ouverte. 
Nicomède  avait  1^^  ses  États  à  la  république^ 
et  la  Bithynie  fut  déclarée  province  romaine.  Mi- 
thridate prétendit  que  le  feu  roi  avait  laissé  un 
fils  légitime,  et  il  annonça  qu'il  soutiendrait  par 
les  armes  les  prétentions  de  cet  enfimt.  La  guerre 
qui  recommençait  était  pour  Mithridate  une  ques- 
tion de  vie  ou  de  mort  n  avait  réuni  cent  mille 
fantassins  armés  et  disciplinés  à  la  manière  des 
Romains,  soixante  mille  cavaliers,  cent  chariots 
armés  de  faux,  d*mnombrables  auxiliaires  recrutés 
parmi  les  Chalybes,  les  Achéens  du  Caucase,  les 
Arméniens,  les  Scythes,  les  Sarmates.  Sa  flotte, 
très-supérieure  en  nombre,  le  rendait  mattre  de 
la  mer.  Ces  forces  étaient  immenses  en  appa- 
rence; mais  il  allait  être  bientôt  démontré  en- 
core une  fois  que  des  troupes  asiatiques,  même 
exercées  et  conduites  par  des  officiers  romains, 
étaient  Incapables  de  tenir  tête  aux  légions  de 
la  république.  Mithridate  lui-même ,  quoiqu'il 
montr&t  dans  cette  nouvelle  guerre  plus  de  ta- 
lent et  de  résolution  que  dans  la  première,  était 
comme  général  fort  inférieur  i  Lucullus»  que  le 
sénat  envoya  contre  lui.  Cette  fois  encore  le  rot 
dn  Pont  surprit  ses  adversaires  par  sa  brusque 
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ÎBvafltoit.  Il  traversa  presque  toute  U  Bitbjnie 
sens  reocootrer  de  résistance»  battit  le  consul 
Gotta  sous  les  murs  de  Cbalcédoine  et  le  força 
de  se  renfermer  dans  cette  fille.  Au  lien  de  faire 
le  siège  de  Cbalcédoine,  il  alla  avec  toute  son 
armée  assiéger  Cyuque  vers  la  fin  de  74.  la 
Tille  se  détendit  TÎgoureusemeut,  et  Mitbridale 
éprouva  bientôt  de  grandes  difficultés  à  nourrir 
•es  nombreux  soldats.  La  mauvaise  saison 
t'empécliait  de  recevoir  râgulièrement  des  vivres 
par  mer,  et  la  proximité  de  Lucullus,  qui,  re* 
trancbé  dans  une  forte  position,  surveillait  tons 
les  mouvements  de  Tarraée  assiéfleinte,  ne  bii 
permettait  pas  d'en  recevoir  par  terre.  Cette  si- 
tuation ne  pouvait  se  prolonger  sans  amener  la 
dissolution  de  son  armée,  et  Mitbridale  se  décida 
à  lever  le  siège  de  Cyxique  an  commencement 
de  73.  Mais  il  n'était  pas  facile  d'opérer  U  re» 
traite  en  présence  d'un  général  comme  Lucnllua; 
l'armée  pootiqoe,  suivie  de  près  par  les  Bo- 
mains  et  deux  fois  attaquée  ao&  passages  de 
r.£sopus  et  du  Granique,  essaya  de  grandes 
pertes  et  se  désorganisa.  Ilithridatc,  laissant  nne 
partie  de  sa  flotte  an  réfugié  romain  Varins, 
avec  miasion  de  gsrder  rifeUespont  et  la  M«r 
É0to,  se  retira  dans  Olioemédie  avec  les  débris  de 
ses  forees.  Trois  armées  romaîMS,  commandées 
par  le  oonsnl  Cotta  et  par  deox  lientenanbi  de 
LuonUua,  Triarius  et  Vooonine  Barbe,  l'y  mena» 
aèrent  bientôt.  Craignant  d'y  être  bloqué  «I  in- 
fiiimé  que  Varius  avait  été  battu  à  Ténédna,  que 
Prusias  etNicée  étaient  au  ponvoirdes  Rornséna, 
il  retourna  à  Siaope  par  mer,  et  non  ssds  conrir 
de  grands  dangers.  Le  seni  dédLraimgan«Mt  de 
tant  de  revers  fut  roccupalion  de  In  viUa  libre 
d'Héradée.  Lesiéged'Amisus,  qui  retint  Lnenllus 
pendant  tont  Tbiver  de  73,  donna  à  liitbridato 
le  temps  de  former  une  nouvelle  armée.  £on  fiis 
Macbarès  et  son  gendre  Tigrane«  roi  d'Arménie, 
lui  envoyèrent  des  renforts.  L'expérienee  lui 
avait  appris  qu'en  raae  campagpM  les  Asiatiqnes 
ne  tiendraient  pas  devant  les  Romains.  H  résniiit 
d'éviter  les  engagements,  de  traîner  la  guerre  en 
longueur,  d'attirer  l'ennemi  dana  Tiotérienr  dn 
Pont,  n  se  retira  dans  la  forte  position  de  Ça» 
bira;  mais  pour  s'y  maintenir  malgré  les  m^ 
nœuvres  rapides  de  Lucuttns,  il  lui  e6t  faUu  des 
troupes  plus  disciplinées  et  plus  d^baiiiletéà  les 
manier.  Déconcerté  par  des  écbecs  partiels,  il 
donna  l'ordre  de  la  retraite  et  dana  le  désordre 
de  ce  mouvement  rétrograde,  il  Ait  atteint  et 
cooaplétement  défoit  par  les  Romains  (72).  U  eut 
beaueoi^  de  peine  à  échapper  aux  vainquemt. 
On  raconte  que,  serré  de  près  par  quelques  Bo- 
mains,  il  laissa  derrière  lui  nne  mule  ebargée 
d'or,  et  que,  pendant  que  les  poursuivants  se 
jetaient  sur  cette  proie,  il  eut  le  temps  de  sen- 
fbir.  De  Comana,  la  dernière  vîUe  de  ses  itata, 
il  envoya  son  tidèle  eunuque  Bnocbidee  avee 
ordre  de  mettre  è  mort  ses  femmes  et  ses  serars 
leissées  à  Pbamacie.  Puis,  «ssnré  que  Son  banem 
ne  tnuiierait  pas  entre  Jes  mains  des  vainqncnrs. 
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il  se  ratirt  avec  ^fiOU  cavalière  dans  les 
de  Tigrane,  vers  la  fin  de  72. 

Tigrane,  ea  ee  momentle  plus  poiasaot  sno- 
narque  de  l'Asie,  craîgnait  d'entrer  en  lutte  av€s 
les  Romaws.  Tout  en  traitant  son  beau-père  ho- 
norablement, il  refosa  de  l'admettre  ea  sa  pré- 
sence; mais  quand  Appius  Clodias  vint,   avec 
toute  rmsoience  d'nn  patricien  romain,  lédamer 
l'extradition  du  vaincu,  le  roi  d'Arménie  repotanca 
cette  demande  et  ee  prépara  èbi  goene.  IfîtiHi- 
date,  qui  depuis  dix-bnit  mois  n'avait  pne  oMean 
ta  permisaion  de  paraître  devant  kâ ,  fat  «mfia 
&kiais  dans  les  eonseila  du  prince aranéaiea  (70>. 
Kn  vain  le  roi  du  IHiat,  avee  savieilteespérime^ 
vonkit  dissuader  «an  gendre  de  livrer  hafnîtif. 
Tigrane  ne  oompreaait  pas  que  les  doui^i  oa 
qninse  mille  ié^ennaires  de  Lnenllus  pqsaeal 
résister  aux  centaines  de  mille  bomoaae  ras- 
semblés pour  la  défiEasede  l'Arménie,  et  fi  Al- 
lot  la  terrible  et  honteuse  défaite  de  Tlgraaa- 
certe  (octobre  60)  pour  lui  apprendre  ce  qae 
valaient  les  bordes  asiatiques  en  eompnrniaan 
des  troupes  de  la  république.  Rendu  pnidfiot  par 
l'ÎMue  delà  bataille,  il  laissa  entièrement  la  ooo- 
dnitede  bi  guerre  à  Mithridate,  Le  rai  do  Poaft, 
pendant  Tbiver  de  eflii  mit  no  peu  d'ordre  daas 
les  DQUveUes  levées  •arméniennes  et  soUioita  tas 
seeoure  de  Pbraate,  roi  des  Partbes.  On  troaTa 
daas  Ica  Cragments  de  la  grande  Bisloir^  de 
S«llusto  une  lettre  du  roi  du  Poat  à  Phnale; 
ette  neeeotieBt  qae  des  laits  généraux  et  on  na 
sait  ai  elle  «Ore  quelque  ressemblance  avee  las 
véritables  missives  éebangées  entre  les  deux 
sottvaraias.  Ia  roi  des  Partbes  bésilait  eaaaca 
lorsqae,  dans  Tété  de  M,  LueoUus  travena  ta 
Taanis  et  péaétiaancŒur  dei'Arménie^  TSffraae, 
pour  asuver  ea  capitale,  livra  encore  nan  Ibis 
bateille,  et  fut  défoit  il  semblait  qu'il  ne  rulait 
aaeuae  reasouren  a«  vieux  roi  da  Pant;  maisaaa 
iademptiyWe  résolutioa  bâ  aa  ilt  découvrir.  Il 
savait  que  les  Romaias,  pour  envabir  TArméaie, 
n'avaient  laisté  qn*oo  Csible  «erps  d'aeenpaiioa 
daas  le  Pont,  et  taadis  qae  LucuUus,  avee  àm 
soldats  arooMs  par  le  eooeès,  rlutfKés  de  balia 
et  âviiscipliaés,  AOaaitlesiégede  Nisibe,  Mittid. 
date  rentra  audacieusemeat  dans  ses  £tals  qoi, 
ratigoés  des  Bomaiaa,  étaient  prêts  à  ae  soulever. 
U  battit  Fabius,  iieuleMut  de  LnnUas,  tint  ca 
écbec  Triarias,  ua  autre  géaéral  remaki,  et  prit 
ses  qnarliera  dliiver  à  Caraaaa.  Aa  priajwnpa 
de  67,  Triarius  ayaoi  attaqué  ie  wi  du  Pont  fat 
vamcn.  La  deslraotien  des  Ramaias  aurait  été 
oonplèés  si  Mitfaridato  a^avait  fue  raça  aae  Ma». 
sare  qai  rempéeba  de  poureuivre  l^sanend;  ils 
n'en  perdirent  paa  raaina  acpt  mile  beaaaes  ai 
lear  camp.  A  rapprocbe  de  Laeallns  aoeoavaaC 
an  seoonn  de  saa  Keateaant,  Ifitbridate  se  retira 
danste  peUto  Amiéaie  daas  la  forte  positien  de 
Tsiaura,  où  i  attendit  Tigrane.  Lncotlos,  para- 
lysé par  U  matinerte  de  ses  soldate,  n'oea  pas 
aller  l'y  attequer.  A  l'arrivée  de  Tigrane,  les  deux 
monarques  envabirent,  sans  trouver  d'oppoeltiOD, 
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le  F&ai  et  It  Cap^adooe,  «lavant  k  fin  de  Taa- 
née  67  Mithridate  m  fatrainri eapeaaciiioa^ 
pwaqec  ta»  aea  Étato  héaédilairea. 

L'amée  anvanla  LiMadloafuI 
Pompée,  le  ptus  beureux  gteénâ  de  Iwipa. 
Peeupée  débato  par  eaodere  ve  trailé  d'eMiance 
aieeHiraate.  Mithridale,  prifé  de  aaeoeieaspéié 
des  f>Mhea  et  de  Tappoi  de  Ti|QHBe,  qei  ém 
feroé  de  àéêtodn  i'Araiéiiia  eoelre  ce  nevMl 
asaaMaet,  denaanda  la  paix.  Pompée  exifleiit  qell 
leadH  toea  les  déaerteeii  roraaiea  et  qa'il  ae  re« 
mit  leMeènie  à  ia  féeéroiité  du  aéaet.  BiMhrldate 
r«|ele  eea  propesitioiM,  et  eeee  trente  anUte  te- 
tMoton  et  deex  mille  eeTaUen  ^  toi  raataient, 
il  ae  relira  lentement  aur  rArroénie.  Poidaet 
une  meidie  de  nnil  il  Mettaipié  per  Pompée, 
el  perdit  tonte  len  année.  Avee  qnalqneaeamh 
lîeie  et  une  de  aea  femmea  en  eencnUnea  Mypai- 
,  ]a  fidèle  eempagM  de  aea  infMtnnes,  il 
i  la  ferterenede  Synorla,  oè  il  inaaemtala 
enoore  dca  troepes.  Il  ¥onlall  nniver  en  Armé- 
nie;  mais  Tigiane,  qui  ae  défiait  de  hii,  veAiaa  de 
Iereoeveir;ii  nelui  reetalt  ploa  d'eatra  refleenwe 
qne  de  gagner  «es  Étale  du  Beapheie  Olmmétten 
en  traveraant  le  région  dHKoUa  veaserfée  entre 
le  Caocase  et  la  mer  Noire.  H  nelM  pes  trooMé 
dans  ce  roenroweat  par  Pompée,  ^,  en  lien  de 
sVngager  danslee  ééÊUê  du  Osneasa,  «aralemna 
vers  r  Aiménle  et  la  Syrie.  MHlirtdale  passa  l%i- 
Ter  de  €6  à  Diosenrias,  le  dernier  des  élaUis* 
semeots  grecs  dans  celte  partie  dn  Pont-Bnxin. 
Il  y  renforça  sa  petite  armée  et  fénnlt  ansai 
qnalques  vaisseaux.  An  prinlwnpa  de  •&,  Il  a'eu- 
tvilnne  route  à  tnerrs  les  trik«a  harbarea  dn 
Oeaoaaa,«t  atteignit  en  séielé  la  vtUe  de  Pliann^ 
gona  anr  te  Aeaphore.  Son  m  Maebarès,  à  ^ 
il  cyail  oooAé  te  gonvenement  de  ce  paya,  et 
qn  s'était  seomte  à  LocnUoa,  s'énlMI  à  son  ap. 
pMdie  et  ae  taa  ltti>méme  pan  après,  mbridate 
s'élatilit  sans  opfiosiUon  à  Pai^capée,  e^iitate 
do  royaume  de  Bospharo.  U  éteit  encore  roi;  il 
envoya  en  64  des  amhassadenra  à  Poinpéa,  of* 
frant  de  aa  rendre  tritiatatm4ea  Beanaina.  Pom- 
pée exigea  qaH  Ttnt  en  piiasnna  Adae  se  son- 
mission.  Mithridate  refusa ,  et  non  content  de 
posséder  son  royaame  de  i'Enxte,  qne  tes  Ko-  - 
mains  ne  songeaient  pas  à  loi  disputer.  Il  médite  ■ 
de  pmadre  refifeosiYe.  Sœ  projet  était  de  mar- 
cher Tora  Tonest  te  teng  de  te  mer  Moire;  de 
pénétMf  enaoite  dana  te  ^Hée  dn  Dante;  de 
reaneiHir  sur  sa  route  tes  aombrenses  tribus 
sarmates,  fltees,  eeUiquea,  disperaées  aur  las 
deux  rires  du  fteuve,  et  de  piéeipitor  cette  aseese 
de  penpiedes  teirteiree  sur  Iftelie  à  traiws  te 
frontière,  mal  9irdée,  du  nord-eat  B  pairint  à 
rassemMer  ime  arroée^te  teente-ete  nrifie  ImnHnea 
et  une  ftatte  eMsMémbte;  mate  un  irembtenient 
de  terra  et  une  dangwreeae  mOtedte  lelardèrent 
rexéeniien  de  aao  projet.  8ca  offieiera,  instruite 
deoeltogigaetesqne  enirepitea,  en  cosiçnrent  de 
reftnoi,  et  résolurent  de  s*y  oppoaer.  Le  mécon- 
tentewsnt  génécaà,  engnsi  se  loigmitriniurB  pri* 


¥ée  d  un  officier  nommé  Castor,  produisit  une 
inaurrection,  et  l'importante  viUe  de  Phanagona 
tambà  entie  lea  mains  te  reheHea.  Le  vieux  roi 
ne  se  déeourauen  pa».  Il  essaya  de  renouer  ses 
aiitenoes  avec  les  chefs  scy  tbes  en  leur  envoyant 
ses  filles  comme  femmes.  Les  eunuques  char- 
gés de  les  conduire  suivirent  l'exemple  général, 
et  liTrèrent  les  princesses  aux  Romains.  Tout 
se  déclarait  contre  Mithridate;  aon  fils  favori, 
Phamace,  organisa  une  coo8pn*stion,  pins  redou- 
tebte  que  celle  de  Castor;  décottve4i  et  épargné 
nue  première  fois,  il  reprit  immédiatement  non 
projet  d'insurrection.  L'armée  et  les  habitants 
de  Panticapée  le  proelamèrent  rd.  Mithridate» 
après  avoir  vainement  essayé  de  ramener  ce  fito 
rel)elle,  vit  qa*fi  ne  lui  restait  que  le  choix  entre 
la  mort  et  U  captivité.  Il  prit  dn  poison,  et 
comme  te  Hqueur  toxique  n'egissait  pas,  il  se  fit 
tuer  par  on  esclave  gaulois,  en  63.  Phamace  en- 
voya son  corps  à  Pompée»  qui  le  fit  ensevelir 
bonerabtement  dans  te  e^pnitnre  te  rois  dn 
Pont  à  Sinop^. 

Comme  les  autres  roonarqnea  de  VAsie,  Mithri- 
date avait  on  nombreux  liarem.  Parmi  ses  femmes 
ou  ses  concubines  on  cite  :  Laodiee,  mise  à  mort 
dans  les  premiers  temps  de  son  règne  ;  Bérénice 
et  Moohne.taées  à  Phamaeie;  Stratonice  et  Hyp- 
fttcratée,  qui  partagea  jusqu'à  la  fin  ses  dangers 
et  ses  privations.  I!  eut  de  nombreux  enfants, 
dont  plusieurs  périrent  avant  lui.  De  ses  fils  : 
Arcathias  mourut  en  Grèce;  Mithridate  et  Xipha- 
rès  forent  mis  à  mort  par  ses  ordres  ;  etMacharès 
n'échappa  au  même  sort  que  par  une  mort  vo- 
lonteire;  cinq  autnss.,  Artepheme,  Cyrus,  Da- 
rius, Xerxès,  Oxathrès,  tombèrent  entre  les  mains 
de  Pompée,  et  servirent  à  orner  son  triomphe  ; 
Phamace  garda  le  Bosphore,  et  partagea  avec 
Castor  de  Phanagoria  le  titre  d'ami  et  d'allié  du 
peopte  romate.  Parmi  ses  filles  on  mentionne 
les  suivantes  :  déopAIre,  mariée  à  Tigrane,  roi 
d'Arménie;  Drypétine,  mise  à  mort  par  IVunuqne 
Méneytiile  ;  une  antre  CléopAIre,  qui  acoompogna 
son  père  sur  te  Bosphore;  Mithridates  et  Ifyssa, 
qol  sTempoiseniièrent  avec  leur  père;  Orsebaris 
et  Knpatra  devinrent  prisonnières  de  Pompée. 

La  mort  de  MMiridate  déHvra  les  Bomains 
dSme  immolée  eratete;  dans  fétat  de  trouble  et 
de  faîMesse  oà  se  trouvait  te  république,  on 
danger,  qui  leur  aundt  paru  peu  grave  un  siècle 
phistOt,  ieor  devenait  fbrmidable.  Sons  l'impres- 
sion de  la  crainte,  Ks  s^exagérèrent  probablement 
la  grandeur  du  roi  do  Poat.  Étonnés  de  ses  ra- 
pides conquêtes  et  de  ses  prodigieux  armemento, 
efVhiyés  du  massacre  de  tant  de  lenrs  conci- 
toyens, ils  ne  parlèrent  de  lui  qo'aveeun  mélange 
d'adndrstton  et  d'horreur.  Mithridate  mi^ritaft 
ces  deux  senthnents.  Si  Ton  songe  à  ses  crimes 
si  nombreux,  il  ne  paraflra  qu'un  despote 
oriental  perfide,  capricieux  et  sanguinaire  ;  mais 
si  l'on  considère  ses  qualités,  le  génie  avec 
lequel  il  roeinlint  eous  sa  dommaBou  tant  de 
l'étendue  et  la  suite  de  ses 


703 


MITHRIDATE  —  MITTARELU 


704 


projets»  ton  indompUbleréMlotioii  et  ses  ÎDépui- 
Bibles  resflOttrces  dans  le  malheor»  on  ne  le  trou- 
Tera  peut-être  pas  indigne  du  nom  degrand  qoe 
la  postérité  lui  a  décerné.  L.  JoranT. 

strabon,  vu.  p.  aoe.  tcr.  MS-tll  :  X ,  «77  ;  Xt,  4M,  «M, 
Bso  ;  XII,  p.  MO,  Ml,  MS,  SU,  MO,  Mt.  "  Memnon  («dit. 
d'OrrlIt),  S0-S8.  *  Appleo,  HUkridaUca.  *  JutUn, 
XXXVII. XXXyiIL-IMoo  Canins,  Fragin,,  l».  174-176, 
lit;  XXXV.  S  «.  S,f,  11;  XXXVI,  M-lt;  XXXVII,  10, 
14.  •  Valére-Maxlme.  IV,  •  ;  YIII,  71;  IX,  fl.  -  PluUrqae. 
SttUa,  I,  11,  «.  M,  14;  LhoUL,  I,  S  7-lf .  1»,  11-M, «-M. 
tl.  M,  M;  Pomp^  SI,  M,  M,  41,  41.  —  DIodore  de  Sicile, 
XXXVII.  -TIte  Life,  Bpit^  LXXIV,  LXXVI,  LXXVII, 
LXXVIII,  LXXXIl.  LXXXllI.  XCII,  XQIU  XCV,  CI. 
eu.  -  Oroae,  VI,  l,  ».  -  Entrope,  V,  i-ii.  -  Flonu,  III , 
8,  «.  -  PUoe,  BUt.  NoL,  XXV,  I;  XXXIII,  11  ;  XXXVII, 
1.  -  Oc^oD .  Pro  Uq,  ManU.,  I,  f  ;  Fro  Flaee.»  l(«  U  ; 
De  Ug.  ÀgrariOy  l,  if  ;  JcoA.  pr.  il;  ProMurma,  u. 

-  Tacite,  ,iwal.,  IV.  14.  -  Salluate.  BUL  Fragm^  iv, 
p.  118,  IM.  édlt  Geriach.  —  VeUeloa  Patereoliu,  II.  4, 
il,  M.  40.  -  Jotèpbe,  jéntiçiutL,  XIV,  1.  -  Anrellas  Vic- 
tor, Dé  y-ir.  iUmtt.,  70, 77.  -  HaalUna,  JHnm ,  V,  MO. 
^  Anlo-Gelle,  XVII,  10. 17.  —  NIebatar,  XMm  Sekrifte». 
"  Woiteradorr,  CommmtatiovUam  MtthridaHt  Magni 
per  tmnoi  diçeitam  »itimu;  Oœttlagoe.  ilU,  lii-4*.  - 
caatOD,  FtuU  HtUgnM,  vol.  111,  «ppdiul..  S,  Kùê9*  ^ 
Pfmtut. 

MiTiaiDATS,  fils  do  précédent,  mis  à  mort 
vers  80  avant  J.-G.  Son  père  le  plaça  k  la  tête 
de  Tannée  opposée  au  général  romain  Fimbria, 
en  85.  Quoique  assisté  de  Taxile,  Diophante  et 
Ménandre,  trois  des  plus  babiles  généraux  de 
Mithridate,  il  M,  vaincu  et  forcé  de  se  réfugier 
à  Pergame  après  avoir  perdu  presque  toute  son 
armée.  Lorsque  la  guerre  contre  Sylla  fut  ter- 
minée, Mitbridate  le  nomma  gouverneur  de  la 
Colchide  avec  le  titre  de  roi.  Les  Colchldiens,  qui 
étaient  en  insurrection^  se  soumirent  immédiate- 
ment au  jeune  prince.  Sa  popularité  parmi  ses 
nouveaux  sujets  excita  la  jalousie  de  Mithridate, 
qui  ie  rappela,  le  retint  quelque  temps  en  capti- 
vité et  finit  pas  le  faire  mettre  à  mort.     Y. 

Applen,  MttArkMica. 

MiTSCiBBLica  (Christophe-Guillaume), 
philologue  allemand ,  né  le  20  septembre  1760, 
à  Wéis^ensee,  en  Thuringe,  mort  à  Gcettingue, 
le  6  janvier  1854.  Après  avoir  étudié  les  langues 
et  les  littératures  andennes  èSchulpforta,  Leipzig 
et  Gœttingiie,  il  enseigna  depuis  1785  la  phi- 
losophie dans  cette  dernière  ville;  en  1809  il  y 
Ait  nommé  professeur  d'éloquence  en  rempla- 
cement de  Heyne;  il  prit  sa  retraite  en  1833.  On 
a  de  lui  :  Spistola  eritiea  in  Àpollodorum  ; 
G<Bttingue,  1782;  —  Lectiones  in  Caiullum 
et  Propertium;  ibid.,  1786,  in-8®;—  Bomeri 
fffpnnuiin  Cererem;  Ldpilg,  1787,  m-s"; 

—  Scripiores  eroticigrxci;  Strasbourg,  1792- 
1794,4  vol.  in-8*;  cette  édition,  assez  médiocre, 
faite  pour  la  collection  Bipontine,  contient  Achille 
Tatius,  Héliodore,  Loogus  et  Xénophon  d*£- 
phèse;  ^  Boratii  0dm  et  Bpod»;  Leipzig, 
1800-1801,  2  vol.  in-8«,  excellente  édition;  — 
Racemationes  Venuein»;  Gcettingue,  1827- 
1833,  6  parties,  in^fol.  O. 

Qmoêrtatlont-UxOon, 

l  M1T8GHUL1GB  (  Bilord  ),  Célèbre  chimiste 
allemand,  né  le  7  janvier  1794,  à  Neurede  près 


de  Jever,  dans  le  grand  -duché  d'Oldcnboui^ 
Fils  d'nn  prédicateur  luthérien ,  il  fit  ses  étodes 
de  collège  sous  la  diredioB  de  Schlosser.  Après 
avoir  comnieBeé  en  1811,  à  Heideiberg,  TéCnde 
des  langues  orientales,  il  alla  la  contioner  en 
1813  à  Paris.  Il  se  rendit  ensuite  à  GefiCtiagoe, 
où  il  s'adonna  à  des  recherches  sur  les  peaples 
ghurides  et  karachitayens.  En  même  temps  il 
8*oecupa  de  sdenœs  natarelies,  auxquelles  3 
se  consacra  entièreinent  depuis  1818.  Berzéfa'os, 
à  r«ittention  duquel  il  se  signala  en  1819  par  ses 
belles  découvertes  sur  lisomérle,'  i'ûiTîta  à 
venir  l'aider  dans  ses  travaux  de  laboratoire. 
Après  avoir  passé  denx  ans  à  Stockhohn,  Mits- 
cheriich  s'éUUit  en  1821  à  Berlin,  où  il  lut 
nommé  membre  de  l'Académie  des  Sdences  d 
professeur  de  chimie  à  l'université.  En  1852  il 
fut  élu  membre  associé  de  l'Institut  de  Ftanœ. 
Ses  travaux  sur  l'isomorphisme  et  le  dimor- 
phisme,  sur  les  cristaux  artificiels,  sur  l'identité 
de  composition  entre  certains  oorps  oiiganlques 
et  inorganiques,  etc.,  ont  fait  foire  de  grands 
progrès  k  la  science.  Il  a  aussi  construit  beau- 
coups  d'appareils  iofënieux  pour  des  expériences 
chimiques.  Outre  un  grand  nombre  de  Mémoires 
et  d'articles  dans  les  Abhandlungen  de  l'Aca- 
démie de  Berlin  et  dans  les  AnnaUn  de  Pog- 
gendorf ,  on  a  de  lui  :  Lehrbuch  der  Chemie 
(Tnité  de  Chimie);  Berlin,  1829-1840,  2  voL 
en  4  parties;  la  cinquième  éditioa  de  cet  ex- 
cellent ouvrage  parut  en  1856.  O. 

CMiMrM«oiu-Lar<ftoii. 

MiTTAG  (Jean-Godefroi) ,  biopaphe  alle- 
mand, né  à  Leipzig,  le  14  novembre  1705,  mort 
vers  1755.  Après  avoir  étudié  U  théologie  à 
Leipzig,  il  devint,  depuis  1730 ,  chantre  succes- 
sivement à  Lûtzea,  Halle  et  Ueitzen.  On  a  de 
lui  :  lef  biographies:  du  roi  Gustam- Adolphe; 
Halle,  1782  et  1740,  in-4«;  de  Frédéric- Au- 
guste //,  rot  de  Pologne;  Leipzig,  1733  et  1734, 
fai-8<'  ;de  Frédéric-Auguste  lU,  roide  Pologne; 
Leipzig,  1787,  in-8*;  de  Frédénc-Guillaume, 
roi  de  jPn»s6;  Leipzig,  1740,  in-4'',;  de  Char- 
les lUtCmpereur  romain;  Erfurt,  1741, 2  vol. 
in-8*.  O. 

Jeta  SekoUuUem,  U  VI  (Ulptig.  1741-174S).  ^  Hâta- 
mood ,  Supplément  à  JOcher. 

MiTTABBLLi  { Nicolos-Jocques,  enreligioQ 
Jean- Benoit),  savant  historien,  bibliographe  et 
théologien  italien,  né  à  Venise,  le  2  septembre 
1707,  mort  le  14  8oôtl777,  à  Murano.  Entiéde 
bonne  heure  dans  l'ordre  des  Camaldnles,  il  fit 
ses  études  de  théologie  k  Florence  et  à  Rome, 
où  il  se  concilia  l'amitié  du  cardinal  Rezzonico, 
depuis  pape  sous  le  nom  de  Clément  XIV. 
Chargé  de  professer  la  philosophie  et  ensm'te  la 
théologie  au  couvent  de  Saint-Michel  à  Murano, 
près  de  Venise,  Il  bannit  complètement  de  son 
enseignement  la  méthode  scolastique  et  toutes 
les  questions  oiseuses  auxquelles  elle  donnait 
lieu.  Neuf  ans  plus  tard  il  fut  envoyé  à  Trévise 
comme  confesseur  du  monastère  de  Safait-Pa- 
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Ti8io;^j^éfant  ooeopë  à  mettre  en  ordre  les  ar- 
thnwAe  cette  maison,  il  prit  goût  à  rétnde 
des  antiquités  ecclésiastiques ,  et  dirigea  depuis 
ses  redierclies  principalement  de  ce  cMé.  Sa 
nomination  en  1747  à  roffioe  de  chancelier  de 
son,  ordre  lui  donna  occasion  de  visiter  les  bi- 
bliothèques et  les  ardiiTCs  d'un  grand  nombre 
de  couTents.  Il  conçut  alors  Tidée  d'écrire  l'his- 
toire .de  sa  congrégation,  trayail  auquel  il  as- 
socia le>P.  Calogerà  et>surtoot  le  P.  Costadoni. 
La  renommée  que  lui  attira  cette  entreprise, 
exécutée  avec  un  soin  minutieu:^,  loi  Tslnt  d'être 
élu  en  1760  à  la  dignité  d'abbé  do  couyent  de 
Saint-Bfîchel  de  Murano  et  en  1765  à  celle  de 
général  de  son  ordre.  En  1770  il  reprit  le  gou- 
Temement  du  monastère  de  Saint-Michel ,  qu'il 
garda  jusqu'à  sa  mort.  Doué  d'une  mémoire  pro- 
digieuse et  «d'un  grand  sens  critique,  il  avait 
acquis  sur  l^bistoire  ecdéslastiqoe  de  l'Italie  les 
connaissances  les  plus  étendues;  à  tontes  les 
Tertus  il  unissait  une  modestie  exemplaire,  qui 
à  plusieurs  reprises  lui  fit  reftiser  les  honneurs 
qu'on  lui  destinait.  On  a  de  lui  :  Memorie  délia 
vida  tU  S.  Parisio,  monaco  camaldolese  e  del 
monastero  de  SS.-CrUHna  e  Parisio  di  Tre^ 
viso;  Venise,  1748,  in-S*;   —  Memorie  del 
fnonasterodellaS.-Trinità  di  Faenta;  Paenza, 
1749,  in-S*;—  Annales  Camaldulenses,  qui' 
inu  plura  irueruntur  tum  cxieras  italico- 
monasUcas  ret,  tum  histcriam  eeclesiatti' 
eam   remque    diplomaticam   Ulustrantia; 
Venise,  1755-1773,  9  vol.  yi-fol.;  cet  important 
ouvrage,  rédigé  sui*  les  modèles  des  Annales 
ordinis  S^-Benedieti  de  Mabillon,  s'étend  jus- 
qu'à l'an  1764;  -^  Ad  Scriplores  rerum  lia' 
Ucarum'Cl.  MuratorH  aeeessUmes  historiss 
Fatren/inap;  Venise,  1771,in-fol.;  — De  lÀUe^ 
ratura  Faventinorum  ;  Venise,  1775,  in-fol.; 
^  Bibliotheea    codicum    tnanuscriptorum 
monasterii  S^-Michaelis  de  Muriano  Fene- 
tiarum,  eum  appendice  Hbrorum  impresso- 
rumsxculi  XV ;  Venise,  1679,  in-fol     £.  6. 
FabroQl ,  Fitm    ttalontm.  -  Tlpaido,  Bioçr,  deçU 
ItaiUml  UhiMtri,  t  X,  p.  J40.  -  Jagemann,  Magatin 
der  UaiiànUehen  UUrmtur,  t  IV.  -  Hlrschioff ,  ifutor, 
lUer.  UandbucA. 

^MiTTBatfAiBB  (Charles- Josepk- Antoine), 
célèbre  jurisconsulte  et  homme  d'État  allemand, 
né  le  5  août  1767.  Nommé  en  1811  proTesseor 
de  droH  à  Landshut,  il  fut  en  1819  appelé  en 
cette  même  qualité  à  Bonn  et  en  1821  à  Hei- 
delberg.  En  1831  U  fat  élu  membre  de  la  se- 
conde chambre  du  grand-duché  de  Bade,  et  la 
présida  depuis  dans  plusieurs  sessions.  Un  des 
principaux  cheft  des  libéraux  modérés,  il  coo- 
péra à  la  rédaction  d'un  grand  nombre  de  lois 
importantes.  Le  chagrin  que  lui  causa  la  mort 
de  son  fils  lui  fit  pendant  quelques  années  aban- 
donner la  carrière  politique  ;  il  la  reprit  en  1846, 
et  fut  l'année  suivante  élu  président  de  la 
deuxième  chambre.  Nommé  en  1848  président 
du  parlement  préparatoire  de  Francfort,  il  entra 
peu  de  temps  après  à  l'assemblée  nationale  al- 
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lemande ,  et  y  fit  partie  du  comité  de  eonstitn- 
tjon.  En  1849  il  alla  reprendre  son  enseignement 
à  Heidelberg.  Orateur  éloquent,  professeur  re- 
nommé, Mittermaier  a  écrit  un  grand  nombre 
d'ouvrages  estimés  avec  raison ,  pour  la  clarté 
de  l'exposition,  la  profondeur  des  connaissances, 
et  les  idées  libérales  qui  s'y  trouvent  dévelop- 
pées. On  a  de  lui  :  De  NuUitalibus  in  causis 
criminalUnts;   Heidelberg,   1809,  in-8<';  ^ 
Bandbuch  des  peinlichen  Processes  mit  fre- 
stàndiger  vergleichenden   Darstellung   des 
gemeinen  deutsehen  Heehts  und  der  Bestim' 
mungen  der  franzôsisehen  ,  ùstreichisehen, 
preussUchen  und  baierischen  Criminalge- 
setzgebung  (Manuel  d'Instruction  criminelle, 
avec  l'exposé  comparatif  du  droit  commun  de 
l'Allemagne  et  des  dispositions  contennes  dans 
les  législations  de  la  France,  de  l'Autriche,  de 
la  Prusse  et  de  la  Bavière);  Bonn,  1810-1812, 
2  vol.  in-8»;  —   Anleitungzur    Vertheidi- 
gungskunst  im  deutsehen  Criminalproiesse 
und  in  dem  auf  Œffèntlichkeit   und    Ge- 
sehwomengtrieht  gebauten  Strqfoerfahren 
(Enseignement  dans  l'art  de  défendre  les  accu- 
sés, poursuivis  d'après  Tinstruction  criminelle 
allemande,   basée  sur  la  publicité  et  le  jury); 
Landshnt,  1814,   in-8o;    de    nouvelles    édi- 
tions, très-augmentées,  parurent  à  Ratisbonne, 
1828  et  1845,  in-S**;  —  J}er  gemeine  deutsche 
bOrgerliche  Process  in  Vergleich  mit  dem 
preussischen  und  frantôsischen  Ver/ahren 
{ La  Procédure  civile  commune  de  l'Allemagne, 
comparée  à  celle  usitée  en  Prusse  et  en  France); 
Bonn,  1820*1826,  quatre  parties,  in-8*,  publiées 
depuis  avec  beaucoup  d'additions,  à  savoir  la 
première  en  1838,  les  trois  autres  de  1825  à 
1840;  >-  Grundsàtze  des  gemeinen    deut' 
schen  Privatreehts,  mit  Binschluss  des  ffan" 
delS'  Wechsel'Und  Seereehts  (Principes  du  Droit 
dvil  commun  de  l'All^nagne,  y  compris  le  droit 
commercial  et  maritime);   Ratisbonne,  1821, 
2  parties,  hi-8<'  ;  ibid.,  1837  et  1847;  —  Théo- 
rie des  Beweises  im  peinlichen  Prozesse  nach 
den  gemeinen  Gesetften  und  der  franzôsi' 
schen    Criminalgesetzgeàung    (Théorie    des 
Preuves  en  matière  criminelle,  d'après  les  lois 
communes  et  celles  de  la  France  )  ;  Darmstadt, 
1821,  2  parties,  in-8";  —  De  AlienaUonibus 
mentis  quatenus  ad  jus  criminale  speetant; 
Heidelberg,  1825,  in-4<*  ;  -—  I7e^er  den  neues" 
ten  Zustûnd  der  Criminal-Gesettgebung  in 
ùeutschland  (  Sur  l'État  le  plus  récent  de  la  Lé- 
gislation criminelle  de  l'Allemagne);  Heidelberg, 
1825,  in-8^;  —  Das  deutsche  Strafverfahren 
in  genauer  Vergleichung  mit  dém  englischen 
und  fransôsischen  Str^/protêsse  (  L'Instruc- 
tion criminelle  d'usage  en  Allemagne  comparée 
avec  soin  à  celle  suivie  en  Angleterre  et  en 
France);  Heidelberg,  1827,  1832  et  1839, 2  par- 
ties in-8®  ;  nnequatrièmeédition,  très-augmenlée, 
a  paru  en  1846;  —  Die  Lehre  vom  Beweise 
im  deutsehen  Strttfprozesse  in  Vergleichung 
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mHihm  wgHtiehm  tmrf  i^nnôauohen  Shnf- 
99rfafipm  (hà  Théorie  de  la  Pnuvedaiifl  Tint- 
fracfien  orimliielle  m  Ti^iwr  «a  ilUeiMgDe, 
eomfMrée  mmi  mtte  qui  a  'ooom  ma  AuglalBne 
et  eo  PfaBW);  BmmUidt,  1834,  te^^  —  De 
frkNvtpto  ImpvtutUmèB  mliênniiamum  wienàk 
in  fart  ehmlmnli  reaiB  mtmftUumdo-;  Hei- 
Mberg,  t8B«»  fA-4*  ;  --  Me  StfnffBmHgtlmit^ 
fn  ihrer  FtfHkHdwng  ftfprUfi  (Bxawen  du 
défelopfeimirt  de  le  LégfaletfoB  onmineHe); 
HeideHierft,  l«%1^1848,  2  fniliee,  in-S*  ;  --  ito* 
iiàniÊcheZuiêêikâè  (Étetde  l'IleHe);  Heidel. 
berg,  1844,  'û-S**  :  livre  renpK  de  détaiit  trèe- 
exaols  enr  oe  piye,  que  l'aoteor  e  Tiiité  sept 
fois  ;  —  Dte  MSmâHthMt^  doM  ÀrMttffeprHh 
cfp,  die  Œffentlickkêii  ^  une  doM  Geêokwm^ 
nengerichtt  in  ikrer  J>urcltf&hrtmg  lu  éen 
verschiedenen  GmetÊgebuntfen  d&rgntêiii 
(Exposé  de  liiitroduetton  dans  les  diveraes  'Lé- 
gislations de  la  piooédure  orale ,  du  priocipe  de 
raccusation,  et  de  la  publicité  da  jury  )  ;  Stott* 
gard,  1845,  in^  :  —  11»  ém^lisvhe,  ithoit^ 
sche  und  nordamêrîàanlsche  Strq^Mrfthnen 
(  L'iustractioii  erimineUe  m  Aagietecre,  en 
Ecosse  et  w\  IStita-Unis  )  ;  Eriaiii^,  186t. 
Mittermaier  est  im  d»  priaeipam  rédacteurs  de 
l'ArcMv  des  Kriminalmht» ^  àeVAnhivfûr 
civilitche  Praapés,delaZe*«ie*rt//  fUtrRtciUs^ 
wissensehaft  vnd  Gesettebung  des  âmiands. 

o. 

9f I  l'imiPACVBR  (  f ^000  ),  agranome  lioii*> 
groTS,  né  à  Bo»£,  le  35  août  1734,  morte  Ptatli, 
le  25  iuinet  1814.  ISntré  en  1749  oImb  lea  Je- 
euttes,  il  enseigna  les  matbéinatiquei^t  lariié- 
toriqne  dans  dîwrs  eolléges  de  aon  .ordre  el-d»- 
Tint  professeur  à  ronivereité  de  Peath.  -On  a  de 
loi  :  Itêr  per  Pmuganam  firovtmttmn  StavO' 
«te; Bade,  17B4,  in*4*  :  en  «Dllahoraiion  aivec 
Piller;  ^  Zhttertiuki  von^  Lein^tid  Manfbau 
f IiMtraetlon'«or  la  cuttare du  lin  et  duchanvre) ; 
Bude,  1788,  in-S"*;  —»  Eiêmenia  R»i  HusHcsc; 
Bode,  1779-1794,  et  1814,  3  toI.  in-«*  ;  la  lati- 
nité de  oe  li<we  est  des  plot  puivs  et  des  plus 
lélégantes;  tradutten  Malien  :  Milan,  1784,  2  toI. 
1n-8*;  ^  Vompendéum  ffittorUs  ffaiuraHt; 
Bude,  1799,  in^;  —  iPrmlwsÉUmts  iKkmalO' 
ykcm  ;  Buée,  1799,  in^«;  —  V^iUrtickt  iiàer 
die  HauU>e9tbùmne  «mf  iMâmmaupemuefa 
(  Ins^nietioB  sur  les  Mûriers  etkA  vare  è  soie)  ; 
Bude,  1996,  {n-8*.  O. 

Rot<>rmaiMl,  SupptiÊmatlib   IMInrlt.  III,  iMMilmt). 

HfTTié  iJeuf^Sicmislas') ,  imédaoin  iflran- 
çais.  né^  1727,  à  ^am,  oùit  e«t  mort,  en  .1795. 
Appplé  à  la  «Nir  de  Nanoy,  11  devint  médedn 
ordinaire  du  <roi  Stanlslns  ;  aprèe  lainort  de  ee 
prinee  (P«8),  H  s'éteblit  à  Paris,  où  ii  fut  un 
des  régents  deilsneienne  faculté.  Excellent  pra- 
ticien ,  il  n^aniisait  des  coanaissanoes  éb'ndoes 
en  chimie,  en  botRiiique,  en  anatomie;  grand 
partisan  du  trattement  ▼éj^élal ,  il  en  oblint  sou- 
vent les  plus  heurens  résoltnts,  et  pa»»a  les  dem 
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tiarsKle  «a  ^  à  le  déralopper  oa  à  ie  défendre. 
L^abbé  Povquet  loi  aflreasa  une  courte  f|Mèce  de 
«ora,  <|Hi  -ee  termine  ainai  : 

■La  Mm  prtle  en  m^  mti  ^— ubac  tl^m  marawr 
Pour  étcraUcr  va  héro* 
Qui  ]fî  pliiti  sourmi  la  Uésdle: 
Uu  adiré  ImnMhi  le'twApa  anM 
6eul  de?  rait  ta  éti«  IMoie 
Bt  nilMlster  autant  Que  lui. 

On  doit  à  Miltié  :  ÉlioloffU  nouvelle  de  la  mû- 
Uvalion;  Biontpellier»  1777,  io-S**;  «voc  une 
Suite;  ibid.,  1782,  in-8<*;  —  Observations  som- 
«Mères  sur  tous  les  traitements  des  nuUa- 
4Ues  vénériennes,  parlicuOèrement  avec  Us 
végétaux;  1779,  io-8«;  —  Lettres  à  la  fa- 
culté de  Médecine ,  au  Collège  de  Chirurgie 
et  à  V Académie  des  Sciences;  Bruxelles,  1784, 
in-8°;  —  Traitement  des  Maladies  vénérieunes 
avec  les  végétaux  sur  des  soldats  dans  tbâ- 
pital  mUUaire  de  Grenoble;  1789,  in-tT,  lait 
et  publié  par  ordre  du  roi;  ^  Avis  au  Peuple; 
Paris,  1793,  in-8o;  il  y  est  question  des  ma- 
ladies vénéfieoDes  ;  etc. 

Un  de  ses  parents,  Mittié  (Stanislas^  mort 
en  1816,  à  Paris,  y  fut  contrôleur  des  domaines 
do  roi ,  puia  receveur  géoéral  des  Dûmaine&.  JJ 
était  .peti^nereu  de  MassiUon.  On  a  de  lui  dtt 
^raijels  relaiifsà  l'adminiMintion  publique.  P.  L. 

itnewmrU,  LuSiéelÊi  lÀttér, 

MiYiox  (mcolaS'Prançoisl,  ctselear  belge, 
né  en  165A,  à  State,  près  Uuy  (pays  de  Liéye), 
mort  en  1697,  à  Liège.  Ses  dispositions  précuoes 
poor  les  arts  du  dessin  le  firent  envoyer  à  Paris, 
où  il  fit  des  progrès  si  rapides  qu*ii  fut  bientôt 
employé  à  graver  les  coins  des  monnaies  du  roi. 
H  Alt  en  1686  jrappelé  à  Liège  par  son  protec- 
teur, Tévéque  Jean -Louis  d*£ldercn,  qui  le 
nomma  aon  giwrenr  et  aon  oaterre.  Peu  d'ar- 
tistes ont  perrectionoé  autant  que  lui  l'art  de  U 
dselore.  Quoiqu'il  soit  .moii  assez  jeooe,  il  a 
néanmoins  laiflâé  un  grand  nombre  d'ceiwzes  es- 
timéea,  parmi  lesquelles  onidte.un  Saint  Joseph 
en  aident,  une  Vierge  de  même  métal  et  ua 
grand  deeant  d*autel^  à  Baint- Lambert  de 
Liège  et  une  autre  'Vierge,  à  Sdiift-Adnlbert  P. 

UecdcUevre-Hamal,  BiofprapMe  Lfégeotse,  tl.  ttS. 

MiZACliD  (4n4o*iie),  MlBQis^e  Jmo$ais, 
né  vers  15 10,  à  êtontUiçon  HBoucbonoats),  mort 
en  1576,  à  Paris.  Ktant  venu'deibonne  beure  à 
Paris,  ii  s'appliqua  .à  la  médetiiae^'et  «eçat  le 
gsade  de  docteur.  Dans  le  roémeteinpa  il  a'a- 
donna  anx  pratiques  de  l'asârologie  avtt^  Oraoce 
(Fine,  son  ami.  Oa  apprend  par  la  dédieace  d'un 
•de  ses  ouvrages  qu'il  était  souvent  appelé  k  la 
eoor,  où  ses  talents  étaient  raoliercliés,  et  que 
la>prinoeAsêMaiiguerite  de  Valoial'admattait  dans 
son  intimité.  11  abandonna  Tait  de  guérir  pour 
•se  livrer  à  la  recbercbe  des  curiosités  de  la  na- 
ture et  à  la  eoniposition  de  ae^  ouvrages.  On  lai 
décem  i  le  surnom  de  divin  ;  de  Tbou  lui-même, 
fort  prévenu  en  sa  faveur,  dit' que  «les  écrite  de 
Mir^uld  font  paraître  sa  rare  doctrine  et  son  ju- 
gement exquis  et  qu'ils  seront  toujoura  estimes 
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de  œox  qui  «mt  jugM  «ompétanto  en  ees  sortes 
de  DMtières.  v  Dans  le  siècle  suivant  telle  était  la 
réputation  de  Mixauld  qu'on  libraire  parisien 
eat  le  projet  de  réimprimer  ses  œuvres;  il  os 
fut  détoomé  par  Naudé,  qui  n'y  venait  qu'on 
fattas  de  choses  inutiles  ou  fausses.  Mous  cit»- 
Tonede  Blixaald  :  Phœnamêna,  $Uie  aei'ia  ephe^ 
fmerkdes;  Paris,  1646,  in-4'*,  trad.  par  l'auteur 
en  1«47  :  Le  Miroir  iiu  Témp$;  in-««,;  ^  Me- 
terêoUgia;  Parie,  1647,  ûhS'';  trad.  |»ar  Tau- 
teor  :  U  Miroir  ée  VAir;  1548,  in-fl'>;  —  Co- 
fmeioçraphia^  addOua  eaialogus  viêorum 
comHarum  utqme  t^  ammum  t&40,'Ctim  por- 
Sentit  et  éventiê  qtmwcuta  mut;  Paris,  1649, 
in<8*;  —  ^scuiapH  et  UrmU»  Conjuçium^ 
harmoniam  micneoëmi  eum  fnacroeosmo 
monstrans;  Lyon,  1660,  in-4«;  —  Planeiolo- 
gia^  ex  fua  tmimtium  oorporum  cum  bu- 
fHaniiêoeieiat  deguêtatur;  Lyon,  1561,  ln-4*  : 
ooTrage  mfondu  sous  le  titre  HarvyMia  cœUs- 
tium  corporum  et  Imwutnorum  Xi  diaioçis 
(Paris,  1666, et  Franefeit,  1660,  in-8*),  et  trad. 
en  français  par  Montlyard;  —  De  Mundi 
Spkmra;  Paris,  166S,  1666,  in- 8^;  outre  oe 
yoëme,  dédié  6  Maigaerilede  Valois,  U  en  « 
composé  d'antres,  ^odiaoKS,  Planetœ,  Asie' 
riânU,  êioe  eteUarum  œtiwi  cœli  imaginum 
o/fieina,  q«i  ont  pnni  isolément  à  Paris,  1663, 
in-8«;  .  CatalogiepmpatMm  et  antipatM» 
rtrum  aliqvùt  memorabiiium.:  Ptur!^,  Iâ64, 
in-S"*;  —  Ephemerides  Aéris  perpétua,  seu 
rustica  tempettatum  tutroiogia;  Paris,  1654, 
in- 10;  trad.  en  français  la  même  année;  —  De 
Arcanis  Natnrm  LU>.  iV;  Paris,  l&ô8,  in^S*; 
—  Seeretorum  Ayri'Enchiridion  ;  Paris,  1660, 
in-8*;  —  ies  Louanges  ,'antiguHés  et  eseel- 
lences  d'Aetroiogie^,  irad,  de  Mfctera  ;  Paris, 
1563,  in-8*;  —  Alesikepus,  seu  Ateofiitiaris 
horlusj'PvnB,  1565,  in-T;  trad.  en  français  par 
André  de  La  Caflïe  {Le  Jardin  mèdeeineUy 
1578,  fn-8°)  et  en  allemand  (Bile,  1616,  in-8*), 
et  refonda  avec  des  additions  {ÊÊittariu  Lor- 
tensium;  Paris,  1577,  in-ir);  —  Nouveiie  in- 
vention pour  incontinent  Juger  du  naturel 
d'un  chacun  par  la  eeule  inspection  du  front 
et  de  ses  linéaments;  Paris,  1566,  in^*;  — 
MemoraMlium,  uMium'ac  jucundorum  Cen- 
turiSB  tX  Arcemontm;  Paris,  1666,  in-6*;  re- 
cueil soorent 'réimprimé  en  Allema^ie  et  en 
denrier  lien  avec  des  angnsntatiMS  :  Mtmldus 
redivivme ,  4i9e  Ceniuriœ  XII  Arcanorum; 
Nuremberg,  1681,  in-12;  —  Secrets  de  la 
Lune  ;  Paris,  167 1 ,  în-8*  :on  y  trouve  de«  choses 
fort  sittgolières  toashant  l'accord  prétendu  avec 
la  Lune  et  le  Soleil,  du  sexe  fiéminin,  de  oertaines 
bètos,  oiseaux,  poissons,  pierres,  herbes, etc.; 
cet  opuscule  est  détenu  extrêmement  rare  ainsi 
que  la  plupart  des  écrits  de  Mizauld  ;  —  Cosmo- 
logia;  l^ris,  1671,  in-8*;—  ifarmonia  supe- 
rioris  Mundi  et  infèriervs;  Paris,  1577,  in-«*. 
Mizauld  a  encore  publié  plusieurs  pièces  de  verA, 
des  éptiémérides ,  et  il  a  édité  on  traité  d'O- 
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ronce  Finéy  De  Rébus  Mathemaiicis  Lib.IV; 
Paris,  1656,  in-fol.  P.  L. 

De  TboD.  Èlosw.  —  La  Croix  da  Matoe  et  Du  Verdler, 
Bibliotk.  françaises.^  Ghilini,  Tkeatro  dniuomint  leUe- 
rati.  —  Rteeroo,  Méwwlresy  XL. 

MIZLBB  DIS  KOLOV  (  Lourent-Cktistophe), 
érudit  et  musicien  allemand,  né  à  Wettelsheim, 
dans  la  principauté  d*Anspaeh,  le  25  juillet  17  tl, 
mort  À  Yarsorie,  en  1778.  Après  avoir  étudié  la 
I  théologie,  le  droit,  la  médecine  et  les  mathémati- 
I  qaes,  il  fit  pendant  qnelqve  temps  des  coure  à 
\  l'université  de  Leipzig.  Appelé  en  1743  àKonskie, 
I  comme  précepteur  diez  le  comte  Malachowski. 
I  il  se  fixa  quatre  ans  après  à  Varsovie,  où  il  fut 
I  nommé  médecin  et  historiographe  de  la  cour. 
I  On  a  de  lui  :  Quod  musica  scientia  sit  et 
I  pars  eruditionis  phUosophicx;  Leipzig,  1734 
I  et  1736,  in-4'';—  Musihalische  BibUothek 
j  Oder  tiachricht  nebft  Urtheil  von  atten  und 
I  neuen  musikalischen  Schri/ten  (  Bibliothèque 
>  Musicale ,  ou  annonces  et  critiques  d^anciens  et 
I  nouveaux  écrits  sur  la  musique);  Leipzig, 
!  1736-1764, 4  vol.  in-S**  ;  —  Sammlung  auser' 
,  lesener  Oden  JÛr  Liebhaber  des  Claviers 
I  componirt  (Choix  d*Odes  mises  en  musique 
I  pour  les  amateurs  du  clavecin);  Leipzig,  1740- 
i  1742,  3  parties,  in-4';  —  Warschauer  Biblio- 
t  thek  oder  Naehrichten  von  verschiedenen 
I  Bûchern  und  Schri/ten^  aile  wie  neue,  so  in 
I  Polen  herausgekommen  (  Bibliothèque  de  Yar- 
I  sovie,  ou  notices  sur  divers  livres  et  écrits  an- 
I  ciens  et  nouveaux  publiés  en  Pologne);  Yar- 
I  sovie,  1753-1755,4  parties,  in-8*;  —  Acta  lit- 
I  ieraria  regni  Po/oni«  ;  Yarso vie,  1755-1759, 
I  7  parties,  in-4'  ;  —  Historiarum  Polonïx  et 
\  Lithuaniœ  ab  initio  reipublicm  ad  nostra 
I  tempora  Collectio  magna;  Yarsovie,  1761- 
I  1769,  2  vol.  in-rol.  Muler  a  aussi  édité  les  iln- 
I  naljes  de  Rudanskf,  et  le  Libellus  de  Claris 

Oratoribus  Sarmatix  de  Starovolski.        O. 
I      MatUioson  ,  Musikalische  Skrennforte.  p.  lis  (aato- 
I  biographie).  —  Gerber,   Lerikon  der  Tonkûnslter.  — 
Vocke .  Mmanack  Ansbaehischer  Sekr^steller,  t.  11. 

I      niraséas  (Mvaajaç)  de  Patara  en  Lyde, 
;  historien  et  géographe,  qni   vivait  vers  200 
,  avant  J.*C.  Il  fut  le  disciple  d'Ératostbène.  Il 
appartient  à  cette  école  qui  eut  pour  mission 
de  faire  le  relevé  de  ce  que  les  siècles  précé- 
I  dents  avaient  laissé  en  monuments  littéraires  et 
I  artistiques,  en  traditions  historiques  et  fabo- 
I  leuses.    Plusieurs   écrivains  de    cette    école, 
comme  Polémon  dDion,  Méanthès  de  Cyzique, 
Philostepbanus  de  Cyrèoe,  adoptèrent  la  forme 
de  l'itinéraire  descriptif,  et  reçurent  le  titre  de 
périégètes  (iccpt7)Yr,Ta(  ).  Mnaséas  fut  un  des 
périégètes  les  plus  instruits  et  les  plus  diligents, 
mais  aussi  un  des  moins  judicieux.  Il  voyagea 
en  Asie,  en  Afrique,  en  Europe  ;  mais  11  fit  un 
mauvais  usago.  des  matériaux  qu*ii   avait  ra- 
massés avec  soin,  et  remplit  ses  livres  de  ré- 
cits fabuleux,  tantôt  acceptés  avec  une  crédulité 
ridicule,  tantôt  interprétés  d'après  le  déplorable 
système  d*Ëvémère,  alors  populaire  parmi  les 
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éradits  d'Alexandrie.  Blnaséas  composa  deux  oa- 
Trages,  qui  semblent  avoir  été  très -répandus 
chez  les  anciens,  mais  qui  sont  perdos  anjour* 
d*hui.  En  voici  les  titres  :  IlepticXou;  ou  Dipii^- 
YT)<ji;,  Périple  ou  Périégèse,  probablement  di- 
visé en  trois  5ections,  dont  chacone  comprenait 
plusieurs  livres.  Les  trois  sections  traitaient  de 
TEarope,  de  TAsie  et  de  TAfrique,  et  sont  fré- 
quemment citées  comme  des  ouvrages  distincts  : 
savoir  £Op<Ain)  ou  Eùpcimixô,  divisée  en  trois  li- 
vres; le  premier  était  consacré  à  Thistoire,  les 
deux  derniers  à  la  description  des  côtes  des  di- 
verses contrées  de  l'Europe;  *A(Ka,  divisée  au 
moins  en  deux  livres;  Ai6ut),  divisée  en  plu- 
siears  livres  ;  mais  on  n*a  pas  de  données  sur 
leur  nombre;  «-  AcX^txwv  xçfnvpjd^  9worf«»Yifj 
(Recueil  des  oracles  de  Delphes),  Les  fragments 
de  Binaséas  ont  été  recueillis  par  M.  G.  MOller 
dans  les  Fragmenta  Historicorum  Grxcorum 
(éditDidot),t.  III,  p.  149.  T. 

VoMiot,  ù«  HUt.  GrmrU,  p.  ITS.  édit.  Westermaon. 

—  CUnton,  Fasti  Hellenicl,  vol.  Ill,  p.  SH.  —  Jahn.  D€ 
Palamede^p.  st.  -  Prrller.  dini  le  ZetttehHft  far  die 
JU9rth«m*witun»ekaft,  ISM.  p.  CTS-ess.  ~  Smllh,  met. 
of  Creék  and  Roman  Biographf. 

MHÉsiCLàs  (  MvT}9txXySc),  un  des  plus  grands 
artistes  du  siècle  de  Périclès,  cinquième  siècle 
avant  J.-C.  On  n'a  point  de  détails  sur  sa  vie; 
on  sait  seulement  qui!  fut  Varchitecte  des  pro^ 
pylées  de  TAcropole  d'Athènes,  et  que  la  cons- 
truction en  dura  cinq  ans  (437-433).  On  raconte 
que  lorsque  Touvrage  était  encore  inachevé 
Mnésiclès  se  laissa  tomber  du  haut  de  l'édifiée 
et  se  fit  une  blessure  que  Ton  supposait  mor- 
telle, mais  qu'Athéné  apparut  en  songe  à  Péri- 
clès  et  lui  enseigna  une  herbe  pour  la  guérison 
de  rarti&te.  Ce  magnifique  vestilrale  ou  portique 
de  l'Acropole  avait  été  depuis  la  domination 
turque  masqné  par  une  muraille  et  par  des 
liastions.  C'est  de  nos  jours  seulement  (1852  ) ,  et 
par  les  soins  de  M.  Beulé,  qu'il  a  été  en  partie 
dégagé  des  constructions  massives  qui  l'encom- 
braient. T. 

Plutarqae,  PéHeUt,  IS.  —  Benlé,  jicro^oU  SA- 
tkines. 

mkAsimaqitb  (  MvY)<r((tsxo;  ),  poëte  comique 
athénien,  vivait  dans  le  quatrième  siècle  avant 
J.-C.  Eudocia  le  mentionne  comme  poêle  de  la 
comédie  nouvelle,  et  Suidas  comme  poète  de  la 
comédie  moyenne.  Les  titres  de  ses  pièces 
montrent  que  cette  dernière  assertion  est  la 
vraie.  Mnésimaqne  est  donc  un  poëte  de  la  co- 
médie moyenne,  et  un  des  plus  élégants.  Il  reste 
de  lui  une  centaine  de  vers,  et  les  titres  de  sept 
de  ses  pièces  savoir  :  *A>x|M(«>v  {Àlcméon  )  ; 

—  Bouffipiç  (Busiris);  —  AuerxoXo;  (Le  Fâr 
cAetiJc)  ;— 'IinroTpoçoç  (^  Maître  de  manège)  ; 
~  'I<i8(Aiov(xifjç  (Le  Vainqueur  aux  jeux  isthmi- 
ques)  ;  —  4>ap|i«xoicci>Triç  {Le  Vendeur  de  phil- 
tres) ;  —  ^iXiimoç  (Philippe).  Les  Fragments 
de  Mnésimaque  ont  été  recueillis  par  Meineke 
dans  ses  Pragm.  Com.  Grseeorum,  et  par  Bothe, 
dans  la  Biblioth.  grecque  de  Firmin  Oidot.      Y. 

Meineke,  Historia  crUica  Comieorum  Crteeontm. 
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M  II  BSTBB  (MHtfititp),  célèbre  pantomime,  sous 
le  règne  de  Caligula  et  de  Claude,  mis  à  mort  en 
46  après  J.-C.  Mnesler  plut  tellement  à  Caligula 
que  cet  empereur  l'embrassa  en  plein  théâtre  et 
châtia  de  sa  main  un  chevalier  qui  ^vaît  fiait  da 
bruit  pendant  une  représentatioo.  On  remarqoa 
que  le  matin  de  l'assassinat  de  Caligula  Mnesler 
jouait  le  même  rMe  que  Néoptolème  jouait  le 
jour  du  meurtre  de  Philippe  de  Macédoine.  Soos 
Claude  la  réputation  do  pantomime  augmenta 
encore  parmi  le  peuple,  et  surtout  à  la  ooor. 
Mnester  eut  plusieurs  maîtresses  de  la  première 
noblesse  parmi  lesquelles  on  dte  Poppaea  Sabina^ 
mère  de  la  femme  de  Néron,  et  rimpératrioB 
Messaline.  Il  aurait  voulu  se  dérober  aux  dan- 
gereuses avances  de  IVpoosede  Claude;  mais 
l'empereur  lui-même  intervint,  et  exigea  que 
l'acteur  obéit  à  toutes  les  volontés  de  MessaHne. 
Quand  les  affranchis  du  palais ,  longtemps  tes 
complaisants  de  rimpératrioe,  tramèrent  sa  perte, 
parmi  les  victimes  qu'ils  désignèmit  à  la  colère 
de  Claude,  ils  placèrent  le  pantomime,  dont  le 
seul  crime  était  de  lui  avoir  obéi.  Mnester,  ap- 
pelé devant  l'empereur,  fit  valoir  cette  circons- 
tance ,  et  Claude  paraissait  disposé  À  la  dé- 
mence ;  mais  les  affranchis  lui  représcntèreat 
qu'après  avoir  frappé  tant  de  nobles  complices 
de  Messaline,  il  ne  convenait  pas  d'épargner  le 
plus  vil,  el  que,  volontaire  ou  non,  l'offense  à  la 
dignité  impériale  devait  être  punie  de  mort.  Y. 

$n«tone,  Caliçuta,  M,  il,  17.  -Tacite,  jtnmaL,  XI,  «v 
M.  -  Séfléq«e,  De  Mort.  Clamd.  —  Dion  Candua,  LX,  it, 
t8,tl. 

MNiOGH  (Jean-Jaegues)^  poëte  allemand, 
né  è  Elbing,  en  Prusse,  le  15  octobre  1765,  mort 
à  Varsovie,  le  22  février  1804.  Étant  encore 
étudiant  à  léna,  il  publia  un  Bymne  sur  Fré- 
déric II,  à  qui  il  l'envoya.  Son  Chant  du  Tom- 
beau a  beaucoup  d'originalité.  Ses  mdilears  écrits 
ont  été  réimis  sous  le  titre  de  Sàmtliche  av- 
serlesene  Werke;  Geerlitz,  1798  >  3  vol.,  et 
dans  les  Analectes;  ibid.,  1804,  3  vol.  Il  publia 
les  écrits  de  sa  femme,  morte  en  1799,  sous 
le  titre  de  Zerstreute  Blàtter,  etc.  (  Feuilles 
dispersées,  etc.  );  GœriiU,  1800  et  1821.  H.  W. 

rsonverïïttUam-VexikoH. 

MOAWTAH  1*%  fondateur  de  la  dynastie  des 
khalifes  ommaiades,  né  en  610,  h  La  Mecque, 
mort  à  Damas,  en  mai  680.  Anrière-petit-fils 
d'Ommaya,  qui  était  cousin  germain  d'Abd  d 
Motalleb,  aïeul  du  prophète  Mahomet,  il  avait 
pour  père  Abou-Sofian,  un  des  chefs  de  La 
Mecque  Un  des  secrétaires  du  prophète,  en  641, 
il  fut  nommé  au  gouvernement  de  Syrie.  Après 
avoir  perdu,  en  651,  Tlle  de  Chypre,  conquise 
deux  ans  auparavant ,  il  s'empara  dans  cette 
année  de  Ttle  de  Rhodes,  où  il  mit  eo  pièces  le 
fameux  colosse,  dont  il  vendit,  an  poids,  les 
débris  è  un  juif.  En  655,  à  la  nouvelle  de  l'as- 
sassinat du  khalife  Othman,  il  refusa  de  re- 
connaître Ali,  gendre  du  prophète,  auquel  il  re- 
procha la  mort  violente  de  son  prédécesseur,  et 
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se  fit  proclamer  lui-même  khalife  en  Syrie.  Il 
commença  par  faire  empoisonner  successivex 
ment  deux  gouverneurs  de  l*Égypte,  et  envoya 
dans  ce  pays  son  ami,  Amrou,  qui  fit,  par  son 
instigation ,  coudre  dans  le  corps  d'un  âne  et 
brûler  vif  le  fils  du  lihalife  Abonbekr.  En  659  il 
soumit  à  son  pouvoir  toute  l'Arabie,  et  en  601 
il  contraignit  Haçan,  fils  et  successeur  d'Ali,  à 
se  retirer  à  Médine,  où  il  le  fit  empoisonner 
dans  la  suite.  Pour  s'assurer  la  possession  du- 
rable de  la  monarchie,  il  concentra  le  gouver- 
nement des  provinces  entre  les  mains  de  quel- 
ques gouverneurs  dévoués.  Ses  généraux  arri- 
vèrent à  l'ouest  jusqu'à  l'océan  Atlantique ,  à 
l'est  jusqu'à  ribdus,  et  au  nord  jusqu'à  l'Oxus, 
où  ils  prirent  Bokbara  et  Samarcande.  Moawyab 
fut  moins  heureux  contre  Constantinople,  dont 
le  siège  dura  huit  ans  ;  son  armée  fut  battue 
par  les  troupes  byzantines,  tandis  que  la  flotte 
était  détruite  par  le  feu  grégeois,  dont  l'inven- 
tion date  de  cette  époque.  Moavryah  fut  même 
obligé  d'acheter  la  paix,  en  678.  Malgré  l'oppo- 
sition des  membres  de  sa  propre  famille,  il  dé- 
clara héréditaire  le  khalifat,  électif  jusque  alors, 
et  fit  reconnaître  pour  son  successeur  Yézid , 
son  fils  aîné.  Moawyah,  dans  le  caractère  du- 
quel on  a  voulu  trouver  l'assemblage  des  qua- 
lités des  trois  premiers  Césars,  aurait  cepen- 
dant, à  cdté  de  grands  talents  militaires,  plus 
de  ressemblance  avec  Tibère,  qu'avec  les  deux 
autres.  Comme  administrateur,  il  Ait  le  pre- 
mier qui  établit  des  relais  sur  les  routes. 
Comme  prince  spirituel  des  croyants  musul- 
mans, il  a  fait  quelques  changeipents  dans  la  li- 
turgie. 

MOAWTAH  II,  petit-fils  du  précédent,  kha- 
life ommaîade  de  Damas,  né  en  660,  dans  cette 
Tille,  mort  vers  686.  Fils  de  Yézid  1"%  il  fut 
élevé  par  Omar  et  Maksoum,  fondateur  de  la 
secte  des  kadarites,  ou  antiprédestinatiens.  Pro- 
clamé khalife  le  12  novembre  683,  à  la  mort  de 
son  père,  Moawyah  abdiqua  après  six  semaines 
de  règne  (ou  quatre  mois  selon  d'autres).  Dans 
son  acte  d'abdication,  il  stigmatisa  lui-même  ce 
qu'il  appela  l'usurpation  de  son  grand-père,  et 
ne  voulut  pas  même  désigner  son  successeur. 
Après  s'être  renfermé  dans  sa  demeure,  ce  qui 
lui  fit  donner  le  nom  d'Abou-Leyla  (Père  de 
la  nuit),  il  mourut  de  la  peste.  D'autres  disent 
qu'il  succomba  aux  effets  du  poison  que  lui 
donnèrent  les  Syriens.  Cb.  R. 

AbottlMda,  jinnalet  MostmOei.  —  Ibn-AI-Athir. 
—  V^raHe .  par  M.  Noei  Desrergers  (  Univers  PU- 
toreêtgUÊ }. 
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fondateur  des  ModhafTérides  en  Perse,  né  à  Mi- 
bad,  dans  leLouristan,  en  1298,  mort  àChyraz, 
en  1364.  Fils  de  Modhaffer,  prince  de  Mibad, 
Mobarez  ed  Dyn  se  signala  dès  l'Age  <le  treize 
ans ,  en  terrassant  un  brigand  qui  désolait  les 
environs  de  Yezd.  Gratifié,  en  1317,  du  gouver- 
nement de  cette  ville,  il  continua  le  cours  de  ses 


exploits  contre  d'autres  bandits,  les  Nicou- 
dariens,  dont  il  purgea  enlièrcment  le  pays. 
Par  son  mariage  avec  la  fille  unique  de  Cothb  ed 
Dyn  Chah-Djihan,  dernier  prince  des  Kara-Kbi- 
fayens ,  Mobarez  ed  Dyn  devint  souverain  du 
Kerman,  dont  il  reçut  en  outre  l'investiture,  en 
1339,  d'Haçan  Djoubany,  principal  souverain  de 
Perse  et  vizir  des  khans  mogols.  A  peine  af* 
fermi  dans  cette  possession,  il  se  mit  à  com- 
battre le  dernier  prince  de  la  dynastie  des  Ind- 
jouides,  Abou-Isbak,  auquel  il  prit  successive- 
ment Chyraz  en  1352,  et  Ispahan  en  1357,  et 
auquel  11  fit  trancher  la  têle,  le  11  juin  1357. 
Pendant  que  son  fils  ModbafTer  soumit  le  Khou- 
zi«tan,  le  Sedjestanet  leMékran,  Mobarez  ed 
Dyn  lui-même  arracha  l'Adzerbeidjan,  avec  la  ca- 
pitale Tébris  ou  Taurls  à  un  petit  émir  Akhid- 
jonk,  qui  s'en  était  emparé  après  la  mort  de 
Djorbanier  Mélik  el  AschrafT.  Mais  ayant 
perdu  cette  riche  conquête  trois  mois  après, 
Mobarez  ed  Dyn,  affligé  en  outre  par  la  mort  de 
son  fils  atné,  ModbafTer,  changea  entièrement  de 
conduite.  Il  s'abandonna  aux  débauclies  les 
plus  ignobles,  en  même  temps  qu'il  fit  périr 
plus  de  mille  individus  dans  les  supplices,  et 
inspira  de  la  crainte  à  ses  parents  et  à  ses  en- 
fants eux-mêmes.  Enfin,  ayant  été  surpris  par 
ses  fils  ainsi  que  par  son  gendre  CltAh  Choud- 
j&h  Mohammed,  il  Ait  destitué  et  renfermé  dans 
une  tour,  où  il  eut  le  lendemain  les  yeux  crevé» 
parleurs  ordres  (le  14  août  1359). Mobarez  ed  Dyn 
survécut  cinq  ans  à  cette  mutilation.  Son  règne 
a  été  illustré  par  le  célèbre  poète  Hafyz,  qui  a 
composé  des  élégies  sur  la  mort  tragique  d'Abou- 
Indjou,  roi  de  Chyraz ,  décapité  par  Mobarez  ed 
Dyn ,  puis  sur  les  turpitudes  publiques  de  ce 
dernier  lui-même,  et  enfin  sur  le  cruel  supplice 
que  ses  fils  lui  firent  subir.  Ch.  R. 

Mirkbond.  Histoire  universelle  (  en  persan  ).  —  Mon- 
radliei  d'Ohsson,  Histoire  des  Moghots.  —  Hammer» 
Histoire  des  llkhaws  ou  Moçkois  de  Perse,  —  Journal 
jésiatiQUS  de  Pari*  { article*  de  Saulcy  et  Defrémcry 
sur  les  ModhAfrériens}.  —  John  Maleoltn,  Historn  of 
PertUs, 

MOCCBBTTi  {Francesco),  poète  italien,  né 
le  21  octobre  1766,  à  Côme,  où  il  est  mort,  le 
16  mars  1839.  Il  étudia  la  médecine  à  l'uni- 
versité de  Pavie,  où  il  sut  gagner  Taffection  de 
Yolta  et  de  Mascheroni ,  et  y  fut  reçu  docteur 
en  1791-  Au  retour  d'une  excursion  en  Alle- 
magne (  1794  ),  il  s'établit  à  Tremezzina  ;  puis 
il  siégea  quelque  temps  au  conseil  des  juniori 
à  Milan,  et  revint  en  1803  prendre  possession  à 
Cême  d'une  chaire  d'histoire  naturelle,  qu'il  oc- 
cupa jusqu'à  l'époque  de  sa  mort.  En  1815  Ca- 
roline, alors  princesse  de  Galles,  le  choisit  pour 
médecin  et  l'emmena  avec  elle  dans  diverses 
villes  d'Italie.  On  a  de  lui  :  De  vesicantium 
%Lsu  in  rhewmaticU'y  1793,  in-4o  :  mémoire  qui 
le  fit  admettre  à  la  Société  des  Sciences  de  Gcet- 
tingue;  —  Su  la  plica  polonica;  Cracovie, 
1794,  in-4®;  —  Dteci  lettere  sui  capolavori 
diFirenze  0  di  Roma;  Milan,  1816;  ^  Gli 
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Amori  di  Ero  e  Leandro,  poemMto  greco* 
itnliano;  Côme,  18î8,  m.4^  -  OdiJUoHt^ 
ehe  per  nozze;  Mllao,  2*  édft,  1824;  —  Bli^' 
gio  di  VoUa:  Gftme.  1»38,  m^y  —  <N»«r- 
vastonl  generali  sn  lo  siato  civile  e  naturate 
di   Como  e  del  laço;  Ckirae,   182!,  m-8*;  — 
Meditttzioni  su  Itt  pûsiime  di  Gesé  Crtêto; 
Côme,  1838,  in-8».  MoechcttI  a  amsi   publié 
Opère  di  C,  Casione  delta  Torre  di  Reito- 
nlco;CÔroe,  18<5-1830, 10 toI.  iii.4* et iii-8-.  P. 
Tlpâldo,  Bioçr.  degU  ItaHaniUluitH,  IX. 
M^GCHi  {PranceMco),  acalptoir  ilalieii,  né  à 
Monte^rehi,  près  Flweoot,  en  1580,  moitoB 
1648*  Fil»  et  ëiève  du  sculpteur  Orwio  Mocchi, 
il  entr«prit  en  1812  de  modeler  et  de  fondr»  le» 
deux  grandes  atatues  équeétre»  dea  duaa  Ra- 
nuccio  et  Alexandre  Famèse,  qui  décorent  la 
place  de   Plaisance;  elles   furent  terminées, 
l'une  Ml  1621,  et  Tautee  en  1625.  Dans  l'opéra- 
tion de  la  fnsloo»  Moochi  aTalt  fait  piicu?e  d'une 
habileté  rare;  mai»,  comme  artiste,  il  fit  preuve 
de  mauvais  goût.  Pourtant  Raphaël  Mengs  s'est 
peut-être  montré  trop  sévère  en  écmantèFal- 
conet  :  «  Je  vous  parle  deschevaux  des  habiles 
maîtres  modeross  qui  se  voient  à  Venise  et  à 
Florence;  mai»  pour  ceux  de  Moochi  i  Plai- 
sance, Us  sont  trop  loin  de  la  perfedion  pour 
que  j'en  fasae  l'omet  d'aucun  examen,  p  II  «m- 
gaen  le  souvenir  de  son  entreprise  par  deux 
grandes  médaiUes  de  bronze  publiées  dans  le 
Cesari  del  Mueeo  Farnese  de  Pedrusi,  et  dans 
la  Zecca  e  monela  partnàgiana  Uluttraia  du 
P.  Atfb.  B-  1^"- 

Pasooll.  rite  d^Seultori,  etc.  -  CUsowuan,  St0Ha 
delta  Seultura.  -  Tlcoul.  DaUmario, 

Mocaii  (  Franeeteo),  sculpteur  ilalien,  pa- 
rent du  précédent,  né  à  Montevarohi  près  Flo- 
rence, vivait  ver»  1660.  Il  paraît  avoir  passé 
presque  toute  sa  vie  à  Rome,  o*  il  étudia  sous 
V.-C.  Mariani  de  VIcence.  H  y  ewéonta  avec  lui 
huit  sUtues  de  sluc  pour  l'église  de  San-Ber- 
nardo-alle-Terme;  il  travailla  aussi  à  Sainta- 
Marie-Majeore  et  à  Sanla^Andrea-dettarVaUe.  Il 
sculpta  les  deux  statues  assea  médioeres  de 
Saint  Pierreet  Saini  Paul  qui  aneompagoent 
la  porte  du  Peuple.  Ses  deux  ouvrages  les  plus 
importants  sont  la  statue  colossale  dn  Sainte 
Véronique  de  SalntrPierre  de  Rome,  et  VAn- 
noacialioii  dadôraed'Orvieto.  Cedemiergroupe 
est  femeux  par  la.  hardiesse  de  l'ange,,  qui,,  par 
un  miraole  d'équttihie,  pose  à  peine  sur  le  somr 
metd'one  nuée.  U  Viei«e  quilui  faitfecemaiique 
de  douceur  et  de  modestie,  et  le  siège  quelle 
vient  de  quitter,  le  U  wa  qu'elle  tient  et  les  autres 
aocessoires  soat  autant  d'anafibronismes. 

E.  R— it. 

Gt^Dfnara,  SUnia  délia  Sodltura.  -  OHmwW.  Mm- 
eedario,  -  PUtolea»,  Dmcrizione  di  Jtama.  ■-  "««J» 
Vâlîe.  St&ria  del  Dvomo  drOroieto.  -  DescnziOfte  Otl 
Dmonto  d^Orvieio,  isn. 

MOCEinoo  (  Tomaso  ) ,  «rixante-chiqnième 
do«e  de  Venise,  né  en  1343,  morf  le- !«  avril 
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I4a3.  D^ne  des  plus  ilhiiAras  funilles  de  Vc 

nise,    il   parvint   rapidement  aux 

charges  dans  sa  patrie.  Son  intelHgi 

courage  légitimèrent  d'ailleure  sa  hante  | 

En' 1395,  i*  ftit  appelé  au  ooflimandemeni  de  la 

Qotte  chréUenne  destinée  èarfiter  le  torrent  de 

la  puissance  mnsolmamr,  qui,  gnidé»  par  «■- 

jaset  l**,  aseSégeait  Coni4anliw>ple  et  mcMçaH 

la  Hongrie,  la  Grèce  et  raènwflWle.  Le  im  de 

France,  Chartes  VI,  comme  soavente  de  Gè- 

nés,  et  le  roi  dèWmgrle,  SigisaMeé,  joignhni* 

leurs  forces  (1)  dans  ta»  ptaimw  dy  Bnde.  îto- 

cenigo  vînt  prendre  staUmi  h>Vem^futtuam  dm 

Rosphore ,  mais  ne  fit  que  sauver  \m  déiim  de 

l'armée  des  avisés,  anéantis  dmislesplafaesde 

NtoopoHs  (  28  septembre  itJW  )  (2)*  •ftrnmaoWo- 

cenigo  lut  plus  heureux  dtai»  dire»  oambito, 

oà  il  défit-  les  Génoh  (  1403  ).  »■  fM3, 1  fat 

envoyé  comiTic  plftnipotentfaire  k'Cl^iimmy  an- 

près  de  SIgisroond ,  dsvenn  empirewf  ™i»- 

roagne.  Sa-  mnslon  avait  pour  ftûr^  évwHm^ 

un  terme  aux  déserdres* que- pi uiuimiwitein 

Italie    les  querellés  des    papee    iwni  X3Hf 

et  Clément  VIrt ,  de»  rei»  de  Ni^an  batf rfaa 

et  Ferdinand-  r«  d'Areffm-  «>de  ruuspHUin  lui- 

même.  La  république  dem«<initlen>0nÉra  V\u^ 

veattture  des  prinoipaoflîs  de»  Ptdaoe,  en  VI- 

eenee  et  de  Vérone,  aiglamon*,  —  -^ 

exigeait  que  «s  trois  profiBse»  fo       ^^^^ 

à  leurs  anciens  mettre^  dewsnws  «»  pii*ip!^, 

et  que  les  Vénitiens' hi»  flSswifHominaip  pow  ta 

vitle  de  Zara.  Une  nouvelle  gnerrepnnv«tt  «enta 

trancher  des  prétentions  *  opposée»,  «l  Mtoœ- 

nigo  s'apprêtait  è  rompre  le»  conférennes,  tars- 

qu'il  fut  tout  à  coup  élevé  au  dogat  (7  janvier 

14I4\  en  remplacement  de  BBdidi  SIodo,  mart 

de  la  peste  (26  déeemhre  14t«).  i»pfè»  son 

élection,  la  seigneurie  demanda»,  snlvnnVfiimage, 

la  sanction  populaire;  mai»  on  flit  ta»  dlmlère 

fois  qu'on  obrerva  cette'  fbrmniltft  Bta  1415, 

Mocenigo  conclut  une  pnli  fàvofuWn  aroe  le 

nouveau  sultan  Ma*omet  I**,  mni»  dès  Itenée 

suivante  elle  ftit  rompoe:  SaofrjM^ajrattae  de 

guerre,  la  flotte  torque  attaqua»  dHnwt  Gallipoli 

l'cscadrevéhitienne,  commandiefar  PietMi'liore- 

dano  (29  mal  t4l6).  MWgï*  IHi^Sriorilé  do 

nomiyre,  les  Vénitiens  remportèrent  une  ^ 

si  comiiwe  qn'dle  amena  ta'  paîk  dèn  1 

suivant.  En- 1417,  Moeenigo  déctarytar 

Loois,  pafriardie  d*AqnlWe,  qui»  pi^éeét 

avait  pris  contre  lascignewtataafaléufttodeSi^ 

(f)  C«!lfe  de  Frun»,  Rnte  «fwrlron  M|OM  ktanei, 
était  conduite  p«r  le  comte  de  Nctcw  81»  du  d«e  de 
BouMDsne,  PWUwift  Ul,  dit  Is  JiardL  On  j.  Toyall  Phl- 
liDne  d'  \rtol8,  le  comte  d'Eu.  coimétâWede  France,  Jte- 
qn!^  de  Bourbon.  ci«nte  de  U  •«»"*•:  .»^*l-f 
Cowff,.  ûttJ  de  U  TrwwuWe,  le  mmmM»l  de  Bmcl- 
••olt,4*»rolral  Jean  de  Vleni»  eC  pbiMeiin  auttea  grandi 
baron»  tProUiarl).  ,    ^  ^^.   ^_^.,^ 

m  n  T  a  bewteooîT  dlniwtioide  nr  ABe  4ate:  les 
htattJiaii  t«r»  lui  dMHiMit  l'année  iSUi  Uunctfvloa 
cite  IMS  ;  J  -^e  de  vériAer  les  dates  (  sans  afflraerl  place 
celte  bataille  on  lS«r.  Cette  <tcri!l6re  année  e«t  anaat  ao* 
ceptee  pnr  Rtro. 


^te  «ota 
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IpmMHid.  Sous  la  coDdnite  de  Filippo  de'  Ar- 
celli,  les  Véoitient  achevèrent  la  conquête  dm 
Friottl,  en  1420.  Lonift  sollicita  alors  rialerTeii-^ 
tioD  du  pape  Martin  Y  (Ottone  Goloona),  qui 
envoya  des  légats  à  Mocanigo.  pour  l'en^iger  ài 
rendre  au  patriaffcha  son  gouvernement.  Mai» 
Je  sonveraân  pontife  ne  pot  obtenir  pour  son 
protégé,  qu'une  renAe  viagère  da  3,000  diicats 
(  environ  â  1,000  francs  )  avee  une  jiiridio- 
tion  subordonnée  à  celle  de  la  seigpeurie,  dans 
^ailée  atqnehfuas  autres  lieux.  Les  armes  vé- 
nitiennes ne  ftireot  pas  moins  heureuses  en  Dal- 
mette.  En.  1421, lanépabltque  de  Florenao  soHi- 
eita  te  doge  de  se  liguer  ayec  elle  contre  Felippe» 
Maria  Visoenti,  duc  de  Milan«  Plusieurs  mem* 
bras  du  grand  oonseiU  entre  aotrea  le  procura- 
teur Frsnceaeo^Poscari,  appuyèrent  cette  allianoe 
avec  laiboguede  jeunes  hommes  qui  ne  sedoa- 
tant  i»a  les  entreprises  hasardenaes  ;  le  weu» 
Moomigs  (il  avait  alors qoatare-vingts  ans),  pau 
des  disoDar»*  dont  on  admiae  encore  la  sagesse, 
Féloqnenoe  et  la  modération,  réussitàfairerejetefi 
ontt»  nouvelle  guerre.  Il  fitnn  tableaudaa  riches- 
Ms  que  Tcnisa'  avait  acquises  (f»ia  paix ,  et  dé* 
«Inra  qu'il  ne  vofeit  dana  des  ronqnétes  ai 
terre  ferme  que  la  ruine  de  la  république,  forcée 
dès  lors  de-  se  mêler  à.  toutes  les  quenelles  de 
lltalle.  Se»  avis,  dédaignés  ,,furait  Us»  souvent 
rappelé»  lonqno  Venise  fut  plu»  tsnl,  accablée 
sons  trae  les  maux  quMla^ait  prévus.  CegmiM 
fMrsonnage  nourot  quelque»  jowrs  apiisk  H 
avait  ihit  commencer  les  bètlments  de  la  biUiOf 
thèque  de  Saint-Marc  et  nenomUnim^  sur  on 
plan  plus  notile,  le  vieua.  palaia  dneal».  endnm» 
mage  par  nn  incendie.  Undéaiet;  «nseillé  par  le 
tMsoin  d'économies»  défendait,  sova  paina  dV 
Blende,  de  proposer  eetta*  népamtion.  Le  doge 
paya  ramende„  et  fit  exécntnp  oO:  bal.  édifier 
FinneesBo  Fesasi  lui  snecédia 

Sons  le- dogat  da Moaviigoi  Veniseattaignit  à 
Tapagéa  desa*fiahas6e.  Sas  rwenaa  s'élavaient  à 
l),l89i0OO  dneat»  (enviiMnr  20,221,200  francs  ). 
h»  hèt  seul  de  ae»  vaissenna  lui  rappurlnit 
ei9i000  (  10,200,00»  fr.  ).  M.  on  L. 

ftnlMart,  Cttron.  »  NhMn-  anonyvw  A»  Strtnt- 
Bntli,  llT.  XVJi  otap.  «;  —  .tan.  toewaoklaoi  Hiêtmrim 
Ummlmanitm  JBttri  X^IU  y  atc.  (  Francfort ,  tsss. 
ln-(bi.  j.  -  Marlnu  .Sanuto.  Fite  de*  DucAi  di  Fenezia  ; 
Th.  Mbceniffù.  —  LauRler.  JTiffoirv  de  Fenite,  llv.  XXI. 
—  Pt  Dink  irifL  àe  Venim,  fe.  Il,  Hn.  XI,  p.  IS»; 
^  Ufk  XII.  p.  SS4  ;  Uir.  XIII.  p.  211,  t»,  Ul.  -  JLrt  de  vë- 
riM*"  ^  datés  :  Chronologie  hUtoriçue  des  Doaes  de 
feniêt.  tk  XVII.  p.  kit.  -  Comte  G.  Fllb*!'  MemoHe 
jloHdtofid  reiuUs  «av.  (Veniie.  rm,  awli  tn-«»).  ^ 
Maratort,  JimallA'ltaUa^iMmUim, 


Btt  (  Pieriro  ) ,  aaiiantB-onaième  dage 
de  Taniae,  moiit  le  23(  lâvaiae  1476.  lit  s'était 
jaatament  aoqiiia  une  graida  réputation  «omme 
habile  maria  et  brava  capiteina,  lora<pi,'en  juib- 
let  1478  il  fbt  appelé  à  remplaças  «omma  ami- 
jal"  riaepte  Niçois*  Canala,  qui  venait  de  laiaser 
prendre  Négrepont  par  lea  Iun»  ,  sous  ses 
yeux  et  sans  combat.  Mocenigo  offrit  à.soap«é- 
décesaeur  le  moyen  de  se  oéhabiliter»  déclaïaul 


que  si  Canale  voulait  attsqner  la  flotteottbmana^ 
il  le  seconderait  comme  son  lieutenant  Ganah» 
refusa  :  alors  Mocenigo  montra  Tordie  du  cani- 
seil  des  Dix  dont  il  était  porteur.  Il  fit  arrêter 
Canale,  qufil  envoya  kt  Venise ,  dian^é  de  feiia^ 
et  prit  le  commandement  de  la  flotte.  U  repnl 
roflenaive» ravagea* leaUea de  l'Amsbipel,  et  lOf 
joint  par  Isa  force»  nanalee  dni  pape  Sixte  iv; 
du  0ai de  Naples,  Feodinand  If^ eè deL^ordre- da 
Saint-Jean>-de-Jénisalqmv.il>sorpritSflBynie,  qn^iL 
incendiaiSeaHQCQèB>funBnt  tbiaqueieeeitan  JMtehor» 
met  If  y  presséen  Asie  pan  le  roidePensev  UsauM- 
Caaaa». sollicita  la  paix;.mai9  oorama-ii  y  mettaU 
pour  condition  laoessios  da  la  viUe  da  Groye  en 
Albanie  et  veChsait  décadré  négrspont,  les  boa* 
tilitéacontionèrent  avec  acbamemant.  Le  saitaa 
vint  assiéger  Scntari  avee  nne  armée  de  soixante 
mille  hommeak  Laiplaceétaitdéfenduepar  Antonio 
Loredanoi  qui  avee  deuxmîila  cinq  oenfsaoldata 
résista  héroïquemeot.  Mocenigo  natarda.  pas  à  aiv 
river  à  son>aidei  et  forçalea  Xarca  àiune  sanglante 
pelraite{1474).  Le  Mdéeembosdelamémeannée 
Pietro  Mecenigo  fut  appelé  an  dogaA,  en  mmplai- 
cement  de  Nicolas  Maffeallo«  Sa  1475 ,  Gâtai- 
rina.  Gomaro.,.  fille  da  Maioo  Gomaro^  sénateur 
vénitien»  et' veuve  de  Jacques:  II,  roi>de  Chypre, 
asnnt  paadu  Jaoqpea  Ul,.  son  fila  unique,  sa 
mit  sou»  la.  protection' de  la  aépubliqve  de  Ve- 
nise, pour  se  défendre  contre- Gbadotte»  fille 
du  Toii  Jean  IIL  et  femme  de  Lonis,  comte  de 
Qenèive,.  911»  aidée  par  le  aoudan.  d'Égypta^.  Me- 
lec*£Ua«,liii  disputait  le  royaume  de  Qïïfpn.  Le 
séoaft  l'adopta  peur  fiUê  ds  Saini^oKo,  et  en 
veptuide.eetteadeptioa  le  doge  envoya,  une»  ar- 
mée en  Chypre  qui-  s'empara  des  prinoipalae 
plaaea  et  ne  laissa  guène  à  Gataidna  que  la  titre 
de  reine.  Mocenigo  mourut  peu.  de  temps  après 
d'une  maladie  quîil  avait  cootraetée  danssa*dei> 
Dièraaanpagne-  Aodrea>Vaadfaminolui  succéda. 
A*  DB  L. 

Siad  ad>Dyn  MtMiénet  HfeaMD,  OUMnê  furvu*,  tnd. 
db  Gallaoifc  —  Stodi,.ftorte«<iiM«(H  ^enMia,  llr.  vm^ 
eau.  IX.  -  Dsra,  HisL  de  FeniM,  t.  11.  Uv.  XVII, 
p.  U4-489.  -  C.  appico.  Guerre d^  fèneUanineiP  Asia 
datnnal  i«74.  —  Mwrtno  Sanntti,  flte  de*  Duehi  d^ 
#ren«sto.-.i>..MM«ai00w  -«>  M^-iu  SabclHo».  Hlttoria  ye- 
nota.  -  Aj)d.  narlgiero.  SUnia  Feneziana.  —  Coriolap 
nus  Ccplo,  De  Rébus  FenetH.  —  Etienne  de  Lustgnan, 
met.  de  itkfpre,  ~  CMinrtr  Ffvnhot,  AoMtan  de  la 
vUleetde  iaréfubUqm  de  fTenUe,  —  Van  teiuc,  HM. 
générale  de  la  Marine,, L  II,  p.  ?•  et  SO. 

MOCBBUttO  (  Giovmni),  frère  du  précé- 
déni,  aoixants-treizième  dogi»  dé  Venise,  né 
en>  téoa,  mort  te  5  nommbos  14Sâ.  U  fut  éhi 
le  ta  asal  147A dattalas> plus  fâcheuses  circona- 
tanoesw  llna  peste  meurtnài»,.  qui  venait  d'eor 
laver  som  prédéeeasaac,  Aadraa  Veodnamino»  ra^ 
vageait  TMalie  et  surtout  lea  proainces  vénitiei^ 
nés.  Las  emplois.  ptthKcs  étaient  désertés  :  on 
dut  wtes  une  loi  qpi  défaadli  aux  nobles  de 
quitter  la  ville  tant  qna'ia  eontagien  régnerait» 
aoa&peiae  dotas  cayés^du  Li^re d'Or  et  de  voir 
leucs  biens  eoofisqaé».  Les-  Xiircs,  qui.  avaient 
apposté  ce  fiéau^.  venaient,,  soua  la.  coadiiite.  dn 
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pacha  de  Bosnie,  après  a^oir  taillé  en  pièces  les  | 
troopes  TéDitiemies  devant  Gradisca,  de  poasser  | 
jtisqtl'auTagliamentoetjnsqa'AlaPiaTe.  Do  haut  i 
des  tours  de  Venise  on  TÎt  la  flamme  qui  déco- 
rait les  Yillages  eoTironnants  (octobre  1477). 
La  famine  Tint  mettre  le  comble  h  la  misère  pu- 
blique, et  un  incendie  consuma  en  partie  le  palais 
ducal  et  l'église  Saint- Marc.  Au  milieu  de  cesdé- 
sastres,  on  apprit  que  le  roi  de  Hongrie  Mathias 
avait  fait  nne  paix  séparée  avec  le  sultan  Maho- 
met Il  et  était  même  devenu  son  allié.  Hors  d'é- 
tat de  pouvoir  seul  continuer  la  guerre,  Moceoigo 
offrit  su  sultan  de  lui  céder  Groye ,  quelques 
Tilles  en  Morée  et  de  lui  payer  ua  tribut  an- 
nuel de  1 ,000  ducats.Mahomet,  tranquilledn  câté 
de  la  Hongrie  et  de  celui  de  la  Perse,  refusa 
tout  accord  et  conduisit  lai-mème  une  nouvelle 
armée  en  Albanie.  Croye,  pressée  par  la  famine, 
succomba  après  un  long  siège.  Les  habilants  en 
furent  massacrés,  au  mépris  d*une  capitulation. 
Le  brave  Antonio  Loredano  se  jeta  dans  Scutari, 
et  repoussa  les  Ottomans,  qui  se  vengèrent  par 
d'horribles  cruautés  sur  Drivasto,  Sebenigo, 
Alessio  et  quelques  autres  villes  sans  défense. 
Ils  tentèrent  une  nouvelle  attaque  en  FrionI  ; 
mais  l'énergie  de  Mocenigo  la  fit  échouer.  Ma- 
homet, refroidi  par  cette  résistance  désespérée, 
consentit  enfin  à  traiter  (  26  janvier  1479  ).  Il  en 
coûta  à  la  république  Négrepont ,  Croye ,  Scu- 
tari, Tenaro  dans  ta  Morée,  l'Ile  de  Lemnos  et 
un  trilrat  annuel  de  10,000  ducats.  La  même 
année,  le  doge,  sollicité  par  les  Florentins,  se 
ligua  avec  Hercule  l**^  d'Esté,  duc  de  Ferrare  et 
de  Modène,  et  J.  GaleasMaria  Sforce,  duc  de  Mi- 
lan, contre  Ferdinand  P*^  d'Aragon,  roi  de  Naples. 
En  1480  les  Vénitiens  engagèrent  Mahomet  dans 
leur  alliance.  Ce  sultan  fit  opérer  un  débarque- 
ment dans  la  Fouille,  s'empara  d'Otrante  (  1 1 
août)  ;  douze  mille  habitants  furent  massacrés. 
La  paix  fut  conclue  l'année  suivante.  Elle  ne  Ait 
pas  de  longue  durée  ;  les  alliés  de  la  veille  devin- 
rent lesennemisdu  lendemain.  En  1482,  Hercule 
voulut  établir  des  salines  k  Comachio  afin  de  dis- 
penser ses  sujets  de  se  Tournir  dans  les  greniers  de 
Venise.  Le  dogeflt  des  représentations  au  duc  de 
Ferrare ,  qui  répondit  qu'il  croyait  pouvoir  être 
maître  chez  lui.  Les  Véiaitiens,  qui  avaient  aidé 
Hercule  à  s'emparer  de  Ferrare  au  détriment  de 
son  frère  Nicolas ,  firent  alors  valoir  les  droits 
de  ce  dernier  (  2  mai  1482  )  ;  le  pape  Sixte  IV 
les  appuya.  Hercule  appela  à  son  aide  le  roi  de 
Naples,  Ludovic  le  More ,  gouverneur  de  Milan, 
Frédéric,  marquis  de  Mantoue,  et  la  république  de 
Florence.  Il  en  résulta  une  guerre  générale  dans 
laquelle  Hercule  et  ses  alliés  forent  vaincus.  On 
traita  le  7  août  1484  à  San-Zeno,  et  le  duc  de 
Ferrare  dut  céder  aux  Vénitiens  la  Polésine  de 
Bovigo.  A  Tavéoement  de  Bajazet  II,  successeur 
de  Mahometn(U8l),  Mocenigo  s'était  empressé 
de  renouveler  le  traité  du  26  Janvier  1479.  Ba- 
jazet, en  y  consentant,  avait  même  fait  remise 
aux  Vénitiens  du  tribut  annuel  de  10,000  du* 
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cats  imposé  par  Mahomet;  mais,  en  1464,  le  sul- 
tan ,  à  l'instigation  du  roi  de  Naples,  rédaoïa 
Céphalonie.  Mocenigo  préféra  abandonner  cette 
lie  que  de  courir  les  chances  d'une  guerre  im- 
portante. Il  mourut  peu  de  mois  après  de  la 
peste.  Marco  Barbarigo  lui  succéda  le  19  no- 
vembre 1485.  A.  DB  L. 

Marfno  Sanuto.  F'iu  dtf'  DvcM  di  FauMia.  -  Shwonâl, 
HisUrire  de»  Bepubliques  Ualiênnes^  t  XI.  —  Friac. 
GDieciardni,  Istoria  4'itatUÊ,  iib.  I.  -  GtoT.-aabm. 
SommoDte,  HUt.  délia  Cita  #  Bb^m  dt  Napoti,  t.  m, 
lib.  VI.  .  ADfelo  SI  Cottasio,  M  dél  Bêgmodi  NapoÊL, 
\\h.  XIX.  -  Dw,  HUt, de  reMie.t,  II,  Uv.  XVIU  p. 4U. 

MOGftlCKO  (luigi),  quatre-vmgt-sKièaie 
doge,  mort  le  4  jom  1577.  «  C'était,  dit  Marmo 
Sanuto,  un  personnage  de  grande  valeur.  ■  Il 
avait  occupé  les  premières  charges  de  l'État, 
lorsqu'il  fut  élu  doge  le  1 1  mai  1570,  en  rempla- 
cement de  Pietro  Loredano.  Le  sultan  Selîm  II, 
oubliant  le  traité  qu*il  avait  renouvelé  en  1568 
avec  la  république,  projetait  alors  la. conquête 
de  rile  de  Chypre.  Les  Vénitiens,  pour  parer  ce 
coup,  implorèrent  le  secours  des  puissances 
chrétiennes,  et  mirent  en  mer  une  belle  flotte 
de  cent  soixante  voiles,  dont  Geronimo  Zeno 
était  capitaine  général.  Le  pape  Pie  V  envoya 
douze  galères  sous  les  ordres  de  Marc-ADtcoio 
Colonna,  et  le  roi  d'Espagne  Philippe  II,  cin- 
quante-deux autres,  commandées  par  l'illustre 
Giovanni-Andrea  Doria.Ces  forces  se  réunirent  à 
La  Soude,  dans  l'Île  de  Candie  ;  elles  étaient  bien 
suffisantes  pour  mettre  Chypre  à  l'abri  de  toute 
attaque  ;  il  n'en  fut  rien  :  elles  devinrent  inutiles 
par  la  mésintelligence  des  chefs.  L'amiral  turc 
Mustapha-Pacha  s'avança  avec  trois  cents  b&ti- 
ments,  et  put  débarquer  ses  troupes  de  terre 
sans  coup  férir.  Dès  le  25  juillet  il  assi^ea  Ni- 
cosie (autrefois  Tremitus,  aujourd'hui  Lefkth 
sia),  capitale  de  l'Ile,  et  la  prit  d'assaut,  le 
9  septembre  suivant.  La  ville  fut  brûlée  et  pil- 
lée ;  les  habitants  massacrés  ou  réduits  en  escla- 
vage. Chennes  et  les  autres  places,  effrayées  par 
le  sort  de  Nicosie ,  envoyèrent  leurs  clefs  au  vizir. 
Famagouste  <  autrefois  Aninoé,  depuis  Fama 
Augusta  )  fut  la  seule  ville  qui  refusa  de  se  ren- 
dre. Elle  opposa  aux  Turcs  une  si  vive  résistance 
que  50,000  de  leurs  meilleurs  soldats  périrent 
devant  ses  mors.  Enfin,  le  2  août  1571  (  le  siège 
durait  depuis  un  an),  le  brave  Marc-Antonio  Bra- 
gadino,  gouverneur  de  la  place,  désespérant 
d'être  secouru,  pressé  par  le  manque  de  vivres 
et  de  poudre,  demanda  À  capituler.  Il  obtint  les 
conditions  qu'il  désirait,  et  remit  la  ville  aux  Ot- 
tomans le  18.  Mais  Mustapha,  aussi  perfide  que 
cruel,  au  mépris  de  la  foi  jurée,  fit  passer  an  fil 
de  Tépée  les  débris  de  la  garnison ,  écorchc^  vif 
le  gouverneur,  décapiter  tous  les  nobles  cyprio- 
tes et  mettre  À  laehatne  la  bourgeoisie.  Ce  fat 
ainsi  que ,  après  une  domination  de  près  d'un 
siècle  (1473-1571),  l'Ile  de  Chypre,  dont  les  Vé- 
nitiens s'étaient  déloyalement  emparés  au  pré- 
judice de  la  princesse  Charlotte,  fille  de  Jean  ill, 
passa  sous  U  domination  des  Musulmans  qui 
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l'ont oomenrée depuis  (1).  II  est  remarquable  que, 
soumise  à  la  république  par  un  Mooenigo  (  Piè- 
tre), elle  fut  perdue  sous  le  dogat  d'un  autre 
Moeeniffo. 

Les  armes  de  Luigi  Mocenigo  ne  furent  pas 
toujours  aussi  malheureuses  :  ce  fut  sous  son 
goarenieroeDt  que,  le  7  octobre  1571»  fut  gagnée 
sur  les  Osmanlis  par  don  Juan  d'Autriche,  géné- 
ralissime des  flottes  combinées  des  princes  cliré- 
tiens,  la  célèbre  bataille  de  Lépante.  Les  Véni- 
tiens, sous  les  ordres  de  Sebastiano  Venieri,  y 
contribuèrent  plus  que  tous  les  autres  confédérés, 
du  moins  par  le  nombre  de  leurs  vaisseaux  ;  mais 
▼oyant  dans  la  suite  que  cette  Tictoire  n'amélio- 
rait pas  leur  situation,  Mocenigo  se  détermina  à 
traiter  avec  le  sultan  (mars  1573).  En  1574 
Henri  UI,  rai  de  France,  abandonnant  la  Pologne, 
séjourna  À  Venise  du  19  au  27  juillet  ;  le  doge  lui 
fit  le  plus  magnifique  accueil  qu'on  eût  jamais  Arit 
à  aucun  des  princes  qui  avaient  visi^  la  répu- 
blique. En  1576,  la  peste,  qui  n'abandonnait 
guère  r Adriatique,  se  déclara  violemment  à 
Venise.  Luigi  Mooenigo  en  mourut.  H  fut  vive- 
ment regretté  de  ses  sqjeU  :  le  vainqueur  de  Lé- 
pante, Sebastiano  Venieri,  lui  succéda,  le  11  juin 
1577.  A.DBL. 

Montort,  jinnaU  dritoUa^ mo  al  iitt.  -P.  Dira,  Hk- 
toir»  de  ta  RépuMigue  de  FenUe,  L  IIL 

MOCBEiioo  (  Luigi  ),  cent  unième  doge  de 
Venise,  mort  le  6  mai  1709.  Il  succéda  en  juillet 
1700  à  SiWestre  Valieri.  L'Italie  étant  devenue 
Tun  des  théâtres  de  la  guerre  entre  la  France 
et  l'Autriche,  qui  se  disputaient  la  succession  au 
trône  d'Espagne,  Mocenigo  décida  ses  compa- 
triotes à  garder  une  exacte  neutralité,  et  rien, 
pas  même  plusieurs  violations  de  leur  territoire, 
ne  put  les  faire  sortir  de  cette  résolutioo»  qui 
unit  entre  leurs  mains  tout  le  commerce  de  la 
péninsule  italique.  En  1709  le  froid  fut  si  vif  à 
Venise  que  les  lagunes  furent  gelées  à  plusieurs 
pouces  d'épaisseur,  phénomène  dont  on  n'avait 
point  eu  d'exemple  depuis  890  (  Annal,  .dé 
Fulde  ).  Mocenigo  mourut  quelques  mois  plus 
tard,  laissant  U  réputation  d'un  prince  aussi 
adroit  que  prudent.  Bon  diplomate,  excellent  ad- 
ministrateur, sous  son  règne  sa  patrie  jouit  cons- 
tamment de  la  paix,  sans  perdre  de  sa  prépondé- 
rance. U  n'en  fut  pais  de  même  soos  son  suc- 
cesseur Giovanni  Ckimaro..  A.  bb  L. 

Maratorl.  Jnn,  lUU.^  1700-170S.  *  Uafter,  msMre  de 
la  République  de  f^enùe,  etcj  Paris,  t7S9  nes,  it  toL 
ID-It.  -  Dam.  aut.  de  la  népuàJiqve  de  F'enUe  ;  Paria, 
ISIS,  S  TOI.  iii't*,  L  ▼,  ehap  zzxiv,  xxxr. 

MOCBif i«o  (  Sebastiano  ),  cent  treizième 
dogede  Venise,  fràre  do  précédent^  mortie  31  mai 
1732.  Il  succéda,  le  38  août  1723,  à  Giovanni 
Comaro.  Son  règne  lut  employé  à  réparer  les 
maux  de  la  guerre  précédente  soutenue  malheu- 
reusement contre  les  Turcs.Malgré  les  victoires  du 
prince  Eugène  en  Hongrie,  les  Vénitiens  avaient 

(1)  OUe  lie  a  tiré  soo  nom  de  tes  rlcbeamlncade  cntTre. 
Les  Turcs  rappellent  eacure  Kibrit,  BUe  est  gouvernée 
par  le  paetia  d'Egypte. 


perdu  la  Morée  entière.  Leur  puissance  mari- 
time était  fort  déchue  et  leurs  finances  obérées. 
Sebastiano  Mocenigo  essaya  vainement  de  ra- 
mener la  prospérité  et  la  puissance  dans  sa  pa- 
trie. Son  adminisjtration  ne  laissa  pas  de  traces 
brillantes  de  son  passage  :  le  lion  de  Saint-Marc 
n'avait  plus  d'ailes  (1)1  A.  db  L. 

Moratorl.  —  Langler.  —  Dam. 

M0CBNI60  {Àlvisio),  cent  dix-neuvième 
doge  de  Venise,  né  |e  19  mal  1701,  mort  le  31  dé- 
cembre 1778.  II  avait  éte  ambassadeur  en  di- 
verses cours,  était  procurateur  de  Saint-Marc  et 
chevalier  de  l'Étoile  d'Or  lorsque,  le  19  avril  1763, 
il  fut  élevé  au  dogat,  en  remplacement  de  Marco 
Foscarini.  Les  Vénitiens  n'étaient  plus  qo*un  peu- 
ple de  marchands.  L'historien  n'a  donc  plus  qu'à 
mentionner  des  réglementa  d'interieur, ou  quelques 
intrigues  diplomatiques.  Alvisio  Mocenigo  fit  seu- 
lemejit  la  guerre  aux  prérogatives  papales  :  elle 
fut  vigoureuse  ;  en  voici  les  principales  phases  i 
Défense  d'aliéner  aucun  fonds  en  faveur  des  corps 
ecclésiastiques  (  10  octobre  1767  };  décret  par 
lequel  il  est  défendu  à  toutes  les  communautés 
religieuses  de  l'État  de  recevoir  aucun  novice 
jusqu'à  nouvel  ordre  (  20  novembre  1767  )  ;  le 
7  septembre  1768,  ordonnances  par  lesquelles 
1*  le  sénat  vénitien  soustrait  les  réguliers  à  ta 
juridiction  de  leurs  supérieurs  généraux,  pour  les 
soumettre  à  celle  des  abbés  diocésains;  2«  Sus- 
pension formelle  de  nouvelles  prises  d'habit  chez 
les  religieux  mendiante  ;  3»  Pour  les  autres  ordres, 
nul  ne  pourra  y  être  admis  avant  Kàge  de  vingt  et 
unans.  Le  8  octobre  suivant,  le  pape  Clément  XIII 
adressa  à  Mocenigo  un  bref  pour  se  plaindre  de 
ces  ordonnances,  comme'  d'une  entreprise  sur 
les  droita  de  ta  puissance  spirituelle.  Le  saint- 
père  écrit  en  même  temps  aux  éveques  et  pa- 
trtarches  pour  leur  défendre  de  se  conformer  à 
ces  mesures  d'ordre  civil.  Quelques  prélata  dé- 
fèrent à  l'encyclique  du  souverain  pontife,  mais 
la  roiyeure  partie  des  réguliers,  menacés  dans 
leurs  revenus,  reconnaît  pour  supérieur  immé- 
diat le  patriarche  de  Venise.Le  19  novembre  ré- 
ponse du  doge  au  pape,  qui  lance  un  nouveau  bref 
le  17  décembre.  La  seigneurie  persiste  dans 
l'exécution  de  ses  décréta,  qui  furent  dès  lors 
appliqués.  La  mort  de  Clément  Xm  mit  d'ailleurs 
fin  au  conflit.  Le  règne  d'Alrisio  Mocenigo  fut 
affligé  par  une  grande  catastrophe  :  le  18  août 
1769  le  tonnerre  fit  sauter  la  poudrière  de  Bres- 
cia,  le  tiers  de  la  ville  fut  renversé  et  deux  mille 
habitanta  périrent  sous  les  décombres.  Ce  fut 
Paolo  Renleri,  avant-dernier  doge  de  Venise, 
qui  succéda  à  Alvisio  Mocenigo,  le  i  4  janvier  1 779. 

A.  DE  L. 

Darn,  BitMre  de  te  République  de  VenUe. 

MOGB!iiGO(i4n<fr^),  historien  italien,  ne  à 

Venise,  vers  la  An  du  quinzième  siècle.  Après 

avoir  éte  chargé,  au  nom  de  la  république,  d» 

plusieurs  négociations ,  il  fut  nommé  à  diver* 

'     (1)  Les  armca  tynbolkpKs  de  Venise  sont  un  lUm  aUé^ 
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«Rif>loU  imporCanto,  et  fot  en6n  éleré  A  la  di- 
gnité  de  sénateur.  On  a  de  lai  :  Pentapodon 
H  Pmtaieuelion  ;\emaêt  L61I,  ithS*  :  oovra^B 
de  Ibéoloffie;  —  Belli  mewiora&iUs  Caméra^ 
emêU  adoertMM  f^eneioê  MUt^ria;  VcnisA, 
tâ2â,  io-8>;.  reproduit  dans  le  Thesaumà  Àmf 
tiquitùimm,  Italixât  Grsvioe  et  de  Bunnauiy 
t.  XII.  Cet  ouvrage,  dent  le  stjle manque  d'éié- 
gaMt,,  fat  traduit  en  italien  par  l'autenr  kû- 
ntoie».  aaua  le  pseudonyme  à'Ahérë  Arriw»' 
tene;  Veoiae,  VSM  et  iSM,  iB<*8*.  O4 

zlana,  p.  m. 

MOCBTTO  (  drofomo  ),  peintre  et  graTeor 
de  récole  vénitienne»  né  à  Vérone  suivant  Lanzi» 
et  à  Brescia  selon  Yasari,  mort  à  la  fin  du  quin- 
zième siècle.  Élève  présumé  de  Giovanni  Beilini, 
il  travailla  le  plus  souvent  à  Vérone.  On  ne 
€onnatt  de  lui  que  quelques  toiles  médiocres  » 
dont  deux  sont  à  Paris,  dans  le  cabinet  de  IH.  de 
Janzé.  Ck>mroe  graveur  il  est  le  premier  en  date 
des  graveurs  vâiitiens;  à  ce  titre  ses  composi- 
tions, remarquables  par  la  noblesse  de  l'arrange- 
ment et  du  dessin,  sont  Tort  intéressantes.  On 
dte  surtout  de  lui  une  Judith  mettant  la  tête 
d^Bolopherne  dans  un  sac  tenu  par  tpie 
vièiîte.  Dans  un  intéressant  article  de  la  Revue 
des  Beaux -Arts  sur  cet  artiste,  on  décrit 
21  planches  de  son  œuvre;  quatre  d'entre  elles 
ornent  le  Tivre  intitulé  :  Opusculïtm  de  Nota 
(Venise,  1513,  in-fbl.).  H.  H—». 

Vasaii)  nte.  ..  Lanzt,  Storkt.  —  nafM,  F'erona  il' 
Mufroia.  —  Bmlte  Gallchon,  ùMm  la  Hmm»  dM  Bêawt' 
drti,  is  )uin  ISIS. 

MOcmAGiu  {Maurice)  f  patriote  pokmais» 
aé  en  tôt4,  à  Bcâaniec  (Gallicie)^  mont  le  2Q 
décembre  lft34>  à  iuuMrre.  li  étudiait  le  droit  à 
Hiarsovte  loraqu'ea  lft25>  il  entreprit  airee  Ped«- 
«Easïyaafci  la  poMicalion  du  Dziennik  ITara- 
suwski^  Decueil  littéraire  qui  eut  pour  Qollafaoro» 
leurs  Brodzinsbi,  Leiewel,  Miçkiewioz  «t  autraa 
écrivains  de  talent  Au  moment  d*ètre  rsça  avo- 
cat, il  fut  ariété  comme  allilié  aux  sooiétét  ae* 
crêtes,  exclu,  dans  Ta  venir,  des  emploie  duigeo- 
veniemeni  et  condamné  à  tcavailler  aux  jandina 
du.  BelwadflF,.  résidence  du  grandi-duo  CoBstantlB. 
Mie  en  liberté- avant  1830,.il  saGt  eomiattro  pav 
un  brillant  CaUeao  de  U  littérature  pelonaiae  a« 
dix-Qfla?ième  siècle,  iatitulé  0  literaturie  Pair 
skiej  w^wiekui  dzàuHetnastffm  (  Varsovie,  l«ai, 
i&*8o).  Loraqnerin8UPmotioBiéclata,.iien  fiitmi 
des  cbefs.  Un  mouvement  pepulaife  le  porta  as 
gouvernement  provisoire  ea  anème  tempe  qtie 
Bnnikowaki  ;  il  s'y  meotraoonstamment  l'avocat 
dee  mesuresénei^quesetaocosalepramier  Gbio. 
piçki  de  trahison..  Aussi  vaillant  soldat  que  fou- 
gueux tribun,  il  combattitàârocbowefc  fut  blessé 
à  Ostrolenka  ;  quoique  simple  lieutooMit^  il  jouit 
dans  l'armée  d'une  influence  sais,  limites.  Apaèe 
la  prise  de  Varsovie,  il  se  netim  en  France  etoe* 
eupa  le»  denajères  années  de  saeourte  existenee 
à  écrire  une  histoire  de  la  révolution  de  Pologne 
(I?mvstanie  A'arodu  Polskieg/i ;/Pàâ^,  1^34, 
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2  ^.  iiir««;  Breslaa,  1850,  5  ^.)t  <lB*îi  B*««t 
pas  le  temps  de  temioer.  On  a  recueilli  après  sa 
moit  des  artidea  el  moraeaux  politiques  sous  le 
titre  de  Pisma  Rozmaite  (Paris,  1836»  kb^*).  E. 

THê  BmetithCyManmitt  (  0l«fr. }. 
M«GftK»  (âmtoémB),  po«e  latin,  né  à  Hi. 
deabeim,.  mort  en  1007,  è  Krfort  En  IMO  il  a^ 
tnbliftdattaeetlBdenDièreviHé,  et  7  pass»  tooli 
sa  Vf  e  à  enaeigner  d^abord  la-  peésie  latiiia,  pus 
la  langoeipreaqne'0tla  pbiloaopliiei  Bimia  «ifcerani 
de  kri  :  fromnln  ;  Eilbrt,  KM4,  in-»*  :.recad 
d'élégien  eft  d*ripigroiii— ^.  -^  Beemi^^m  me^ 
tsiems;  IM^,.  1&73,  in«>8»;  —  AMèste  Smjte- 
nias  Oi  prima'  eréfina  deaen^te;  Ftenefeit, 
tô73,  ln-«-;  —  Ht  kàenUi  Dimiplina  alfm 
edueatiom'  idbermmm  iàè.  Ilh;  ibid.,  1S77, 
in*8*;  —  metoria  Passimiê^  Jeeu^Ghrietà  ke^ 
raie»  camOm  reddàta^-.  L&88»  iiv>a»  ;  —  Bt 
Stragê  pestie  édita  ^tphoném  «ornnaa;  £r- 
fait,  1598,  ifi^p.  fi. 

MnÉirtiniMB,  Bn0àÊrdim  UUraitt. 

■•flus  ou  mmmxks  (  SM.) ,  mrtair  penan; 
viVBH  à  Itipahan,  vers  t«7&  Il'élait  de  la  nme  de 
]M)omet  elraapérieur  d*an  couvent  de-  demohes 
de  Tordre  âeswmDléiDp,  aousleefcilMnii^SQaiéi- 
man,  qur  loi  montra  beaucoup  de  deféceooe, 
craignant,  H  est  vnri,  son  eeprit  de  obale,  et  son 
désir  de  se  mettnR  à  latétbd*lmem>nvellesecteL 
Séid  lllbclah  avait,  ditkm^  douzedisciptes,  qui  por- 
taient de  Ibngues  robes  blanches.  Il  dbnna  des 
leçons  de  persan  à  l'orientaliste  fhinçais  Pélis 
de  La  Cfoix,  pendhnt  le  séjour  de  oe  dernier  en 
Perse.  Dans  sa  jeunesse  i  avait  traduit  en  persan 
dfes  comédies  indiennes,  dont  if  exiate  à  laBî- 
btiott^èque  impériale  de  Paris  une  version  tur- 
que, sous  le  titre  â^A't  Pùrad]  Ôaad  ai  chidda 
(  La  foie  après  V Affliction  ).  Modah  mît  ses 
comédies  en  contes;  en  y  m«lliDt  des  récits  de 
prétendus  mirades  de  Mahomet;  et  lemr  donna 
le  titre  â'HezarieM  Ronz  (mite  et  un  Jours), 
Ils  ont  été  tradtiits  en  fhmçaiapar  François  Pétis 
de  La  Croix,  et  publiés  après  sa  mort  par  son 
fils;  Paris,  1725,5' vol.  pet.  imlT.  IFnetradne- 
tfon  anglaise  a*  été  faite  par  \e  D^King;  Londres, 
1809,  2  vol.  in-8«;  Ch.  R. 

Alb.  Weber,  IndlteHe,  et«.  —  GarctD  dk  Tftsqr,  HMoin 
de  te  jEfCMnrtMfv  HnàùuttmH^ 

noAJ»  (malmmmeéAm)\  ¥09.  inir-Ma- 

CLMI. 

2  WUUguiMM  (J^anhFranfoi8*€onsittnt), 
littérateur  et  tîmctionnaÎDe  ihinçai;»^  naquit  k  Bat- 
deaux,  le  il  novemba^  1791-.  U  fit  ae»  premièras 
étndiuàt  Paria^4>fi  iieul  poun  eamanMieft4le«laaees 
MM.  Villêmainelde.V4i«Mnianil;  aanaaaidttilé 
a»Waniâ  futeouronnée  pae un.pnft  dlbonneur. 
Au  sorër  du  lyeée^  il  étudia  In  droit  et  anivit 
di'abnnt  lai  eairière  diplomaiiquai  Seorélaire  de 
légation,  en»  U42,.  M  fnfc  dana  ki  môme  année 
cbaae6  defr  aAaieefr  de  {Seanoe  «upria  dn  gr^md- 
doc  à  Wurzbourg.  Mais,  se  sentant  peu  de  vo- 
cation pour  ce  que  Talleyrand*  appelait  «  l'art  de 
déguiser  sa  pensée,  »  il  quitta  biattidt  k.  dipli^ 


a2S  MSOQITARB- 

matie,  et  se  fit»  en  1813,  îDecrira  oomme  flta^ 
glaire  an  birreBu  de  Paris.  La  chute  de  Templre 
•t  le  retour  de  «  oes  hommes  qtiinfawiieot  liea 
appns  et  rien  oublié'»  dévetoppa  ee  besoin  de 
«ombaCIre  par  la  parole  an  gooTemement  qne  le 
aoovenir  det  gtoiies  de  la  Fraaee  militaire  sem- 
blait importnaer.  M.  MDoqimd  appartenait  à 
oflita  jenneeee  ardeate^  généreosav  libérale,  qàk 
dovast,  giéce  à-  son  patriatiame,  transmettre,  aux 
aéaératieas  fotnrss  resavreda  iOfUè.  De  tiM7  è 
1S35,  il  plaida  dans  presque  toate»  les  afflàrat 
politicpies.  II.  avait  débaté  daaa  la  proeès  de 
VB4Àn9le   iioire,   ainsi  appsié' pane  qaaiea 
oonjnrés-  pertaiantveonMaafligna'dee  laUieBsent» 
une  épingle  noire.  Le  talent  qfie  le  jeune  avocat 
déploya   dana  la.  déCeasa  lai  valut  dèâ  lors 
ramitié  de  trois  Anglais  Ulnstres^de  lord  Broog- 
ham,  de  lord  Elleabonoagli  etdeloiid  JUyndtiursl, 
qui  prenaient  eux-mêmes  une^ve  parTaax  ap- 
plai»diflBemealad'BnaaditDlm*mmibreuie.  Panni 
lea  antres-  proeèa  paNttqoaai  oti*  Ml  mbeqmrd' 
s^^lnit  fut  maarquer  par  sav  éloifiemNi'  dia^ 
lef  anse  et  pewajiw,  nons>  d^mmk^  ma»  dea 
Serçeniê  dB  ha  Ro€keUê'i(t  de  la  SbUÊcripHon 
naiionaiê,  Al'eaoasian deoette demièra aflbirp, 
il  iienBl>  les  tilieHaliaas  ofiWelles  de*  toaa  ses 
onnfrèraa^  BL  DapinPcnibnsaarpoWiquenient,  en 
a'éeaiant  :  «  Tu  vienade  favanoer  de*  vingt  an*- 
néea;  »  et  taplaidojwr  qofl  y  aivait*  prenoaoé  fiât 
rapfodnit  earoma  un  modela  da  Kttérature'ora» 
taira  G'eat  ainsi  qne  fl^ourrait  pour  l'haWle 
avocat  nu  brillant  avenir,  kuaqn'one  maladie'dn' 
larynx  éteignit  sa  voia  et  brin  du  mèmoeoup' 
sacaariènB  dn-barraaui 

M.  Maaqnanl  sereirak  la^eampapie,  dans  lea 
Pyrénéea,  pour  sa-  liwer  à  sas  études  ftworiies. 
A»  la  révataMan  de  11180^  ilaoeepta  la  soas-préfbo 
taradeBagetseaida  Wgiirre,  et  i^in<démitett  t9¥>, 
aprtsa^na'convdinsn  qoele  aynièiae  de \iepaisp 
à  tout  prix,  adopté  par  la  goovcniement  de 
JnUlet,  ne  pannnift  oantriboar  qu*à  ratanaoement 
da  la^Ifanns  an  dehaw»  etàlafafaa  déchoir da 
sa»  rang  de  poiasanca  elviBeatiisa-  de  premier 
ocdra.  Sas  yena  sapartèrent  alafaaan  Iss  llluai- 
trsa  pnoscrita.  d'Arenembnrg;.  oè  se  oanservait  la 
souvenir  de  Napoléon  oommer  on  oaNa*  da  la 
patrie.  M.  Moequaidileor  aiaitétédéià présonté 
en  l«l  7.,-pandaat  an  aayage  en>Allemagne  :  e^étaft 
Taotsar  anonyme  d'ane  Btogmphie  dt  te  rein» 
a&rtém% qae  Ton avaitatMboéeà no. historien 
bien  eann.  Set  nslsitianaavee  la  prinoa  Laais, 
alara  è  pelM  â«é  4e  dix  aM,  datent  de  aetta 
épsipia  :  d'aband  lantea  df amitié^  eUea  wè  chan- 
gèrent biealftt  s»  an  déaoaenMnt  InaMérÉUe. 
CShMiéda  la  diaecftion  d»  «amauroe,  il  défendit, 
soit  daas  ealta  fanltte,  aoitdaoa  d'antses  joap> 
naax,  la  eanse  ^sHk  avait  enUMasée  avec:  une 
canvielion  sineèse.  Le  temps  et  ITaéusNitév  qui 
créent  tant  da  transfuges^  neflrent  qns  tanssiidoe 
des  sappoiéa  fondés  sur  une  pensée  eonmane 
et  une  estime  nédproqae.  Lea  foncliens  de 
M.  MoaqnarA  flomnicnaèKntaasni  BéleetiDmdn. 
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prince  à  hi  présidence  de  la  république;  Dès  les 
premiers  jours  de  mars  l'848f  il  organisa  à  l*hôtel 
du  Rhin,  où  habitait' le  prince  Louis,  un  service 
de  oorrespondanoe^  pour  répondre  aux  lettres 
qui  Tenaiàt  de  tous  les  points  de  la  France,  et 
devançaient  la  manifestation  solennelle  de  la  vo- 
lonté nationale^  Au  10  déceml)re,  te  prhice  pré- 
sident le  oiioisit  pour  son  secrétaire  etchdTdu 
oaMnet.  M.  Moequard  remplit  encore  aujourd'hui 
tos  mifeMS  fonctions  auprès  de  l'empereur  Na- 
poléon' If  I.  H  réunit  à  un  degré  éminent  toutes 
lee  quolitéa  néoeseairea  pour  occuper  dignement 
oe  poste  élavé;  tout  de  confiance.  Ckimme  écri- 
vain, tt.  MocqnanI  possède  surtout  œ  goût  des 
oanvenanees,  oa  tact  exquis,  que  Ton  admire, 
entre  autres,  dans  w  IcMre  à  IIT.  Berryer,  quf 
après  sa  réception  à  TAcadémie  Française  s*élait 
adressé  à  son  ancien  confrère  -du  barrrau  pour 
étae  dispensé  de  Pusage  séealMre  de  se  présenter 
avx  Tmleries. 

•  L'ancien  confrère,  lui  répondit  M.  Alocqoanl,, 
s'est  empressé  de  se  rendre  à  l'appel  de  M.  Berryer; 
là  réponse  suivante  en  est  la  preuve.  L'Empereur 
nsgrette  qne  dans  RT.  Berryer  les  inspiratinns  de 
l'honame'  poiftiqoe  Paienr  emporté  «ar  les  devoirs 
de  racadémidin.  Sa  présence  ans  Toilertes  n'annéV 
pss  causé  d'embanai  conme  il  semble  le  redonler. 
l>e  labanteur  où  Sa  Maj|e94éeat  placée  ou  ii^uitiH^voi 
dans  relu.de  l'Académie  que  l'orateur  ct.rériÉvain, 
dans  L'adversaire  d'aujourd'hui  qne  le  défenseur 
d^autrefois.  M.  Berryer  est  parfaitement  libre  d'o- 
béir ou  à  ce  que  lui  prescrit  l'usage  ou  à  oe  que 
ses  i^épugnspces  lui  conseillent-  -  L'ancien  confrère 
est  beureue,  en-  cette  droonUmce,  d'avoir  pu  ren*^ 
de» k.H.  Betajar  ce  quUl  appelle  on  ce  qtfit  craHr 
un.  bon.  ofbcc,  et  lui  otfre  las  assnrsncw  ainsàrea 
de  aa  vieille  et  cordiale  confrateraïUé»  > 

HT.  Mocqnard  pnUia  en  1844  Les  Fastes  du 
crime,  d'ob  W.  d*Enncrf  a  tiré  le  sujet  dfe  deux 
dramesv  Eajhnsse  Adultère  et  hes  Fiancés 
(f'Aibano;  le  pTemier,repré5enté,obtint  un  très- 
grand  succès.  M.  nbcquard  peut  aussi,  bien* 
qu'il  ait  cru  devoir  garder  fanonyme,  revcndf- 
qiter  une  large  part  à  la  oomposillon  de  la  71- 
reusede  cartes  et  deË'IHstbh'e  (Pun  Drapeau, 
Enfin,  il  garde  en  portefeuille  uner  traduction  de 
Tacite,  qne  sa  modestie  a  jusqu'à  présent  re- 
fbsé  de  livrer  an  puMc;  X. 

D«e:  part  -  IT.  CaMtlie,  HT,  Afoequarâ, 

MO«TADB»  BMUta  (Aâonl  FàdHl  Bja- 
far  II  ),  khalife  abbassidë  dte  Bajdad;  né  en 
894,  dan»  oettl»<  vilie;  mort  en*  ocltaibre  93^.  Fils 
da  kilallfe  Motaded,  il  sucoédb,  eu  909,  à  son 
frère  Sloktaf^  !«'.  tFne  révolte  ayant  éclaté  dans 
cette  année  même  à  Bagdad,  à  cause  dli  jeune 
âge  daMbctader,  on  éleva  au-khaiiftt  son  oncle 
Abdaltall,  fils  de-Molaz,  sons  le  nom-deMoctader 
Billah.  Délivré  de  cet  adversaire,  qui  fut  pris  et 
étranglé  le  lendemain,  Mbctader  s'abandonna 
ana  plaisirs,  aa  milieu  de  ses  eunnqnee  et  de  ses 
femme»,  déposant  et  instituant  dfes  vizirs,  selon 
seacaprices.  Pendant  cetemps-Hril  laissa  échap- 
per an^MiaMM  devpBovitaces-entières.  L'exarque 
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Moanès,  à'qni  Moctader  devait  le  trône  ainsi  que 
la  consenration  de  TÉgjpte  et  de  la  Mésopotamie, 
envahie  par  les  Grecs»  ajant  déposé  le  kha- 
life, le  29  lévrier  029,  et  l'ayant  remplacé  par 
son  frère  Caher  Billah,  ce  dernier  dot  bientôt 
redescendre  du  trOne,  et  y  laisser  remonter  M oc- 
tader,  qui  inaugura  sa  restauration  par  des  actes 
de  démence.  En  931  Manlawidj,  fondateur  de  la 
dynastie  des  Dailemides,  qui  venait  de  vaincre 
les  troupes  abbassides  à  Hoiwan ,  s'approcha 
de  Bagdad.  Le  khalife  se  débarrassa  de  ce  ter- 
rible adversaire  en  excitant  contre  loi  plusieurs 
chefs  turcs,  tandis  que  contre  Moonès,  devenu 
trop  poissant,  il  excita  le  prince  de  Mossoal,  Na- 
sir  ed  Daulah,  fondateur  de  la  dynastie  des  Ha- 
madanides,  auquel  U  garantissait,  sous  cette  con- 
dition, la  possession  de  ses  domaines.  Monnès, 
après  avoir  battu  Nasir  ed  Daulah^  s'avança  vers 
Bagdad  avec  une  année.  Moctader,  n'ayant  pu 
apaiser  les  rebelles,  se  mit  à  la  tète  de  ses 
troupes  ;  mais  il  fut  défait,  pris  et  massacré  par 
les  soldats  africains  de  son  adversaire.  L'époque 
de  son  règne  est  une  époque  fatale  dans  rÛs- 
toire  do  khalifat,  qui  perdit  sous  lui  la  Syrie,  la 
Mésopotamie,  la  Perse  du  nord  et  l'Afrique  sep- 
tentrionale. Ch.  R. 

Ibn  al  Atblr.  ~  Aboaiféda,  jimakM  JtfoftomM.  - 
Kaouleddln.  UUtoir»  d'Haleb. 

MODBBB  (  Adolphe),  naturaliste  et  écono- 
miste suédois,  né  en  1738,  mort  à  Stockholm, 
le  16  juillet  1799.  Pendant  toute  sa  vie  il  s'oc- 
cupa de  propager  dans  son  pays  de  meilleures 
méthodes  pour  l'agriculture  et  l'industrie;  il  de- 
vint secrétaire  de  la  Société  patriotique  de  Stock- 
holm et  membre  de  l'Académie  des  Sciences 
de  cette  ville.  On  a  de  lui  :  Versuch  einer 
allgemeinen  Handelsgeschichte  des  Reichs 
Schweden  (Essai  d'une  Histoire  générale  du  Com- 
merce du  royaume  de  Suède);  Stockholm,  1770, 
in-8o;  »  Vom  Nutzen  des  Bandtls  und  der 
Kolonien  in  Schweden  (De  l'Utilité  du  Com- 
merce et  des  Colonies  pour  la  Suède)  ;  ibid., 
1780,  fnS";  ^  Bibliotheca  ffelminthologica, 
seu  enumeratio  auciorunî  gui  de  vermibus, 
tam  vivis  çuam  putre/actis,  saipserunt;  Er- 
langen,  1786,  in-8*;  —  cinq  Mémoires  sur  des 
sujets  d'histoire  naturelle  dans  les  Handlungen 
de  l'Académie   des  Sciences   de   Stockholm, 

t  xxin,  XXV,  XXVI  et  xxvin.       o. 

Gezcllus,  BtogràphUch-LNtUcm, 

MODBICA  (  Tommaso  Barisini  ou  Borisiri,  dit 
rommojo  (fa),  peintre  de  l'école  de  Modène,  né 
dans  cette  ville,au  commencement  du  quatorzième 
siècle.  Ses  peintures  sont  pleines  d'éclat  et  de  vie, 
et  son  dessin  est  assez  correct  pour  le  temps. 
On  voit  de  lui  à  Trévise,  dans  la  chapelle  des 
PP.  Prêcheurs,  des  Saints  et  des  lelirés  de 
l'ordre,  avec  la  signature  du  peintre  et  la  date 
de  1355,  et  à  Venise,  dans  la  galerie  de  l'Aca- 
démie des  Beaux- Arts,  une  Sainte  Catherine. 
Appelé  en  Allemagne  en  1357  par  l'empereur 
Charles  IV,  il  exerça  une  grande  influence  sur 


les  progrès  de  l'art  en  ce  pays;  si  ménie  <m.  «■ 
croyait  le  P.  Federici,  il  y  aurait  importé 'd'I- 
talie la  peinture  à  lliuile,  qui  de  là  seoiemeiK 
serait  passée  en  Flandre.  Quoi  qu'il  ea  soit  et 
cette  asaertiiHi,  il  est  certain  que  les  dix  SainiM 
debout  du  musée  de  Berlin  ont  été  pemts  par 
Tomraaso  k  la  détrempe.  Le  musée  de  Viene? 
possède  on  tableau  de  ce  maître  provenast  de 
Prague;  c'est  im  triptyque  offrant  ao  milies 
la  Madone  sur  un  trône  ^  et  sur  les  volets 
Deux  Saints  guerriers  tenant  des  étendards, 
saint  Palmatius  et  saint  Wencesias,  rot  de 
Bohême,  Sur  ce  tableau  on  lit  ces  vers,  qui  marn 
ont  fait  ooonattre  le  nom  de  famille  da  maître  : 

QaU  opna  hoc  flnzU?  Thomas  de  Mntfna  plaxft, 
Qaale  vides,  toclor.  BarWiiI  SUot  aactor.      r 


Tlraboschl,  IfotUiê  4egU  Artifici  Mùdenesi.  -  Fedend, 
MèwtorU  Tt0vigianM.  —  Wugeo,  f^enêieënU»  der  Ce- 

mouÈMK  (Raimond  bb),  famille  noble,  qui 
vivait  dès  le  onzième  sièdo  parmi  rancienae 
chevalerie  du  Languedoc,  dont  eHe  tire  proba- 
blement son  origine,  de  la  Provence,  du  Daaphioé 
et  du  comtat  Venaissin.  Au  milieu  do  treizièrae 
8iècle,elleacquitderichesdomalnesdans  iediocèse 
de  Carpentras,  et  se  maintint  jusqu'à  la  révolu- 
tion au  nombre  des  maisons  lesplusconsidérable* 
de  cette  province.  Les  principaux  personnages 
de  cette  maison  sont  :  Ra«okd  (GutUaume  de^ 
petit-fils  d'un  chevalier,  qui  suivit  en  I096> 
comte  de  Toulouse  en  Terre  Sainte ,  nommé  es 
1190  évèque  de  llaguelonoe  et  mort  le  37  jan- 
vier 1195  ;  —  Raimohd  (  Hugues  os),  juge  royal 
de  Beaucaireetl'un  des  commissaires  de  Loub  XI 
en  1476  à  rassemblée  des  États  du  Lai^;uedoc; 
-- Raimond  {Jean  de),  podestat  d'Avignon,  te 
premier  qui  ait  porté  le  titre  de  sHgneur  de 
Modène  ;  —  RAmono  (  Jacques  os),  seigneor 
de  Mormoiron,  qui  hérita  en  i5M  du  dàteao 
et  de  la  juridiction  de  Modène. 

HODÈnB  {François  de  Raihohd  nslfoa- 
HOiRON,  baron  de),  ambassadeur  français,  né 
vers  1565,  mort  en  1632 «à  Avignon.  Proche 
parent  du  connétable  de  Luynes,  par  son  aïeule 
maternelle,  il  fit  à  la  cour  de  Louis  Xfll  une 
rapide  fortune.  Après  avoir  rempli  diverses  am- 
bassades auprès  des  princes  d'Italie,  il  devint  con- 
seiller d'État  en  1617,  entra  en  1620  au  eonsdJ 
des  finances  et  eut  dans  la  même  année  la 
charge  de  grand-prévôt  de  France.  Après  la  mort 
de  son  protecteur,  il  tomba  en  disgrâce,  partagea 
de  1626  à  1630  la  captivité  de  son  neveu,  le  ma- 
réchal d'Omano,  et  fut  ensuite  exilé  à  Avignon. 

HODàMB  (  Esprit  DE  RAmOND  DE  MOBHOlBOir, 

comte  de),  fils  du  précédent,  né  le  16  novembre 
1608,  à  Sarrians  (comtat  Venaissin),  mort  le 
1*'  décembre  1672.  Placé  parmi  les  pages  de 
Gaston,  duc  d'Orléans,  il  devint  plus  tard  an  des 
chambetians  de  ce  prince  dont  il  imita  U  con- 
duite turbulente  et  dissipée.  Son  dévouement  i 
la  famille  de  Luynes  le  rangea  de  bonne  heure 
parmi  les  ennemis  du  cardinal  de  Richeliea,  qui 
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du  reste   aTait  UBé  de  rîgneor  à  regard  de  son 
père.  Aussi  entra-t-il  dans  ta  fameuse  ligue  «  coo' 
fédérée  pour  la  |>ai\  nnivenelle  de  la  chrétienté  »  ; 
non-seoleineot  il  s'engagea  à  payer  une  assez 
forte  somme  à  deux  hommes  qui  ayaient  promis 
leur  concours  k  cette  entreprise,  mais  il  lera  à 
ses  frais  une  compagnie  de  cavalerie  avec  la- 
quelle il  combattit  à  la  bataille  de  La  Marfée 
(6  juillet  1641).  Il  s'attacha  ensuite  à  la  for- 
tune du  jeune  duc  de  Guise,  le  suirit  à  Bruxelles, 
et  reTÎnt  avec  loi  en  1643,  à  Paris.  Trois  ans 
après  il  se  trouvait  à  Rome  an  moment  où  éclata 
la  sédition  qui  renversa  le  vice-roi  de  Naples. 
I>ès  que  l'occasion  lui  parut  favorable,  il  inter- 
▼int  an  nom  du  duc  et  le  représenta  aux  chefs  de 
la  république  comme  le  seul  homme  capable  de 
donner  une  issue  heureuse  à  la  révolutirâ  quMls 
avaient  commencée.  Guise  entra  à  Naples  le  15 
novMnbre  1647,  et  Modène  Ty  rejoignit  le  18 
avec  quelques  Espagnols  quil  avait  faits  pri- 
sonniers. Ses  talents  et  son  habile  conduite  lui 
gagnèrent  TafTertion  du  peuple  et  Testime  de  la 
noblesse  ;  l'armée,  témoin  de  son  courage,  le 
nomma  tout  d'une  voix   mestre  de  camp  géné- 
ral, emploi  qui  loi  donnait  la  première  place 
après  le  duc.  En  moins  de  trois  mois  il  soumit 
plus  de  trente  places  ;  mais  le  mauvais  succès  du 
siège  de  Capoue  servit  de  motif  à  Guise  pour 
le  faire  arrêter  et  traduire  à  un  tribunal  sous  de 
Tains  prétextes  (février  1648).  Victime  de  la 
jalousie  d'un  prince  qu'il  avait  fidèlement  servi, 
Modène  ne  le  fut  pas  moins  de  Tinbumanité  des 
Espagnols,  qui,  après  l'avoir  étroitement  en- 
fennérau  Château-Neuf,  le  traitèrent  à  l'égal 
d*un  esclave.  Revenu  en  France  en  1650,  il  ne  se 
mêla  plus  aux  affaires  publiques.  Avant  de  mourir, 
le  doc  de  Guise  le  fit  appeler  et  se  réconcilia  avec 
toi.  Marié  deux  fois,  le  comte  de  Modène  s'unît, 
dit  on,par  des  liens  secrets  è  Madeleine  Béjart,avec 
laquelle  il  tint  en  1605  sur  les  fonts  baptismaux 
la  deuxième  enfisnt  de  Molière  (voy.  ce  nom). 
On  a  de  lui  :  Histoire  des  Révolutions  de  ta 
ville  et  du  royaume  de  Naples  depuis  la  révolte 
de  Masaniello  jusqu^à  la  prise  du  duc  de 
Guise;  Paris,  1666-1667,  3  vo1.in-12;  rétmpr. 
avec  des  additions  en  1826,  2  vol,  in-S»,  sous  le 
titre  de  Mémoires  du  comte  de  Modène,  Cette 
relation  est  écrite  avec   autant  de  modération 
que  de  sincérité;  le  style  en  est  un  peu  décousu 
et  incorrect;  «  il  faut  le  pardonner,  dit  l'auteur,  à 
un  homme  qui  a  séjourné  et  vécu  quinze  ans 
à  Naples,  ou  à  Rome  ou  dans  le  comtat  d'Ari- 
gnoD  ».  il  a  laissé  en  manuscrit  des  pièces,  des 
odes,  des  sonnets  et  deux  mémoires  sur  la  mino- 
rité de  Louis  XIH. 

MODfeiB  { François' Ckarles  de  RAraofiD, 
comte  db),  descendant  du  précédent,  né  en  1734, 
à  fiaxos,  mort  le  23  janvier  1799,  à  Bareoth,  en 
FraacoDie.  Appelé  en  France  par  son  oncle  d'Or- 
léans de  La  Mothe,  évêque  d'Amiens,  il  entra  à 
dix-sept  ans  dans  la  carrière  diplomatique,  et 
remplaça  en  1768  M.  de  Breteuil  comme  mi- 


I  nistre  plénipotentiaire  en  Saxe.  En  1771  il  devint 
I  gentilhomme  d*honnenr  du  comte  de  Provence, 
dont  il  mérita  la  confiance ,  et  le  suivit  dans 
l'émigration.  Il  s'occupait  d'astrologie,  et  l'on  pré- 
tend qu'il  prédit  à  Monsieur,  longtemps  avant 
1789,  qu'il  serait  un  jour  roi  de  France. 

MoTCrt,  Grand  DIet,  Bitt,  —  Mémairu  du  comte  dé 
Modène. 

MODÈNE  (Léon  DE).  Voy.  L^lf. 

MODRBATUS,  de  Gades  ou  de  Gadiva,  phi- 
losophe grec,  vivait  au  premier  siècle  de  notre 
ère;  il  entreprit  de  rassembler  les  ouvrages  des 
anciens  pythagoridens,  et  écrivit  en  onze  livres  un 
Exposé  du  Système  philosophique  de  Pytha- 
gore.  Cet  ouvrage  fut  utile  à  Jamblique.  Il  n'en 
reste  que  quelques  fragments,  conservés  par  Por- 
phyre et  Stobée  {Florilegium,  p.  3).    G.  B. 

Sutd«%  ta  root  Tàdsipa.  —  S«hoeU,  Histoire  de  la 
LUtérature  grecque,  t.  VI .  f.  m. 

MODBSTIZIV8  (  Hcrenniw  ) ,  jurisconsulte 
romain,  mort  vers  le  milieu  du  troisième  siècle* 
Il  étudia  le  droit  auprès  d'Ulpien,  devint  un 
des  conseillers  de  l'empereur  Alexandre  Sévère, 
et  enseigna  la  jurisprudence  è  Maximin  le  jeune. 
Il  fut  le  dernier  représentant  des  grandes  écoles 
de  jurisprudence  de  l'empire;  son  nom  figure  à 
oOté  de  celui  de  Papinien,  de  Paul,  de  Gajus  et 
d'Ulpien  dans  la  fameuse  loi  des  citations  de 
Théodose  H.  Ses  écrits  rédigés  en  latin  et  en 
grec,  et  dont  trois  cent  quarante-cinq  extraits 
ont  été  insérés  dans  le  Digeste,  sont  :  Libri  IX 
J)\fjerentiarum  ;  —  Excusationum  Libri  VI; 
—  lÀbri  X  Regularum;  on  fragment  du 
neuvième  livre  se  trouve  dans  la  Collatio  legis 
mosaicK  et  romanœ;  —  Libri  XIX  Respon- 
sorum;—  Libri  XII  Pandeetarum;  —  Li- 
bri IV  de  Poenis  ;  —  Libri  singulares  de  Ca- 
sibus  enucleatis  ;  — Heuremaiica  ;  —  De  inof- 
fieioso  Testamento;  —■  De  Legatis  et  Fidei- 
commissis;-^  De  Manumissionibus  ;  —  De 
Prœscriptionibus  ;  —  De  Ritu  nuptiarum;  — 
De  Testamentis;  —  De  Dotis  d\fferentxa;  -«- 
Not»  ad  Q.  Mudum,  Les  fragments  con- 
servés de  quelques-uns  de  ces  ouvrages  ont  été 
l'objet  d*un  commentaire  spécial  de  la  part  de 
Cnjas,  de  Lectius,.de  Brencmann,  de  Nispen,  de 
Breuning,  etc.  O. 

Pacbta,  Cvrtuâ  der  /n«m«UoiMn.  —  SmiUi,  /Mcfio- 
nory  o/Greekand  Roman  Biographe.  —  Bacb.  Oistoria 
Juriiprudentiœ  Romaïue. 

MODBSTO  (Pier-Ffancesco),  en  latin  Mo- 
destus,  poète  italien,  né  à  Rimini,  vers  la  fin  du 
quinzième  siècle.  Sa  vénération  pour  les  auteurs 
de  l'antiquité  le  poria  à  changer  le  nom  de  Pierre 
contre  celui  de  Publius^  qui  se  trouve  à  la  tête 
de  se<  ouvrages.  Disciple  de  Pomponius  Uetus, 
il  est  probable  qu'il  suivit  i^on  maître  à  Venise  ; 
il  y  séjourna  assez  longtemps,  et  eut  tellement  k 
se  louer  ât  Taccueil  qu'on  lui  fit,  qu'il  choisit 
cette  cité  pour  le  sujet  d'un  de  ses  poèmes.  Il  y 
travaillait  encore  lorsqu'en  1517  il  obtint,  à  la 
sollicitation  du  sénat,  un  bénéfice  pontifical  d'un 
revenu  de  300  ducats.  On  ignore  si  Modeato 
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eontiiiua  de  résider  à  'Venhe  mm  que  l'époque 
de  M  mort.  On  a  de  lui  :  YeHtHadcê  Ub.  Xli 
et  alia  poemata;  Rintai,  't52t,  in^fol.  Ig.  en 
bon.  Quelques  Mbiiogrsphes,  entre  antres  Pei- 
gnot,  ont  prétendu  que  ce  pééroe,  defenn  ex- 
cessivement rare,  a^ait  été  supprfinépiir  ordre  da 
flénat,  parce  qaMl  conteoaK  différentes  aneedotes 
qui  déplurent  à  certaioes  fsmiUes  nobles.  Re- 
Douard  aeontesté  la  Téiité  de  oelteassertion»  sans 
donner  pourtant  des  arguments  sans  réplique. 
▲  la  suite  de  La  Vénéliade^  on  tJCOUTe  un  opus- 
cule qui  en  est  quelquefois  séparé,  et  intitulé  :  Àd 
Clatidiam,  Francorum  rtgtnam,  Sytvarum 
Liber  «nia,  »eu  de  Francisci  régis  advenus 
Beiveiios  ad  Mediolanum  Victoria:  —  Chris- 
tiana  J'ietas^  de  opificiis  sesquiUher,  urbis 
Arimini  elogium;  Rimini,  s.  d^  in^**.  P. 

Dizionario  Bmuanete.  —  TIraboschI,  StùHa  lUlla 
IMierutura  liai.  —  Prtdnot,  Diet.  de*  Livra  eondamnét, 
I,  an.—  KeMuard,  BlkUtdk.  Arn  jtmMUut,  II,  Ml. 

wemnvoB,  -écrrram  militaire  iatin^  Tirait 
dans  le  troisième  siècle  apvès  J.*C.  On  a  de  lai 
un  Libelhu  de^œabuiis  Rei  Militaris,  adressé 
à  Tempereur  Tacite.  Ce  petit  traité  contient  une 
explication  des  termes  en  usage  d^ns  le  service 
militaire  et  une  esquisse  de  la  méthode  employée 
alors  pour  ranger  et  discipliner  les  soldats.  Il 
est  très-coort  et  de  peu  d'importance.  C'est  à 
lort  que  Fona^ccaséModestas  d'Éroir  copié  Vé- 
gèce,  puisque  oslui^  vitalt  nn  sièole  plus  tard 
BOUS  ValeDtittfen.  Le  iAbelêus  de  Voeabulis  Mei 
W  lit  ans  fttt  imprimé  pour  la  première  fois 
sans  nom  d'anten*,  -sons  le  titre  De  Diseiplina 
militttri^  dans  an  i«raeil  ifonvrages  de  Cioéron  ; 
Venise  (  Vindelin  de  Spire),  1471,  in -4*;  la  se- 
conde édition  pnrelt  être  une  édition  in-4*  sans 
date  et  sans  indication  de  lieu,  qne  M.  Brunet 
croit  sortie  des  presses  de  Georges  Saelisel  et 
Barth.  6olsch,Ters  1474 ;  letraité  De  Me  MiHiari 
de  Modestns  est  sni^  du  De  àfaçistraiibus 
urbis  de  Pomponins  Laetos.  Vers  le  même 
temps  parut  une  autre  édition  de  ces  deux  trai- 
tés; Venise,  1474,  in-4*.  Depuis  «ette  époque 
ropoffcale  de  Modestns  a  été  compris  dans  les 
principales  eolieetions  des  Seriptores  de  Re  Mi" 
iitari;  la  meilleure  édition  lait  partie  de  la  col- 
lection publiée  avec  les  notes  de  Stevechios,  de 
Modius  et  de  Schriverius,  à  Wesel,  1680,  in  4*. 

On  trouve  dans  Y  Anthologie  Latine  (Bur- 
nann,  Anthol.  Lat,,  II,  171,  n*  557,  Meyer), 
sous  le  nom  de  Modestus,  trois  distiques  élégia- 
ques  sur  la  mort  de  Lucrèce.  Les  Tcrs  sont 
mauvais  et  l'auteur  est  inconnu.  Y. 

smtih,  General  Bioçraphical  DictUnunrf,  —  BruDct, 
Manuel  du  lÀbraire. 

MODtGLiAiro  (Gittn'Prancesco)t  dK  Pran- 
cesco  da  For  Ht  peintre  de  Técole  bohnalse , 
né  h  Forli,  vers  le  milfen  an  seizième  siècle.  Cet 
artiste,  qui  mériterait  d'être  plus  connu,  fut  élève 
de  Francesco  Menzoochi  on  de  Jacopo  da  Pon- 
tormo.  Il  n>ut  pas  une  grande  vigueur;  mais 
son  style,  aimable  et  gracieinL,  est  presque  ton  - 
Jours  pleiii  de  charme.  On  conserve  à  Urbin  plu- 


slears  ouvrages  ftvt  otlimés  da  las,  tels  qu'use 
DéposUioH  de  ervix  à  Soiitte-GronL,  el  ^^Ifpi 
Àngm  k  fresque  k  Sainte^Laaie.  Ses  twirnUa» 
sont  encore  nomboeuses  à  Porli  :  SmtU  V^tt- 
réen  et  ses  wsmpmjmmt;  nna  fiéié  mvee  saM 
Sébastien  étêaimt  Mmfk  ;  le  ÉiaMmgB  ws^tUgm 
de  sainte  Caikerine;  im  ¥»er§e  ame  Matmk 
Catherine,  vaint  Fnnçois,  mbst  .Puul  et 
saint  Omttphrt;  ia  vamu  Ttmàté  ai  h 
Vierge;  «ne  madane  emtre  sedsU  Menmf  iul  ^  ^ 
saint  Val&rien.  Les  meUlsars  oisanogna  ée  a  ' 
mattre  sont  dftvarsas  soèacs  de  rAmiasi  Tes!*- 
ment  qu*H  avodt  peintes  pour  fégliae  du  Hoaifii 
k  Rimini.  «  Ces  eniets,  dit>La«ri,aiiaif  I  dé^élr 
traités  pariRapluMl  à  Rome  «t  par  rA^vestiâ 
Fortt ,  el  c*est  «i  cherchant  k  Jas  ÎMiter  qne 
Madiglieno  s'est  sorpanaé  laHooénse.  »  Cas  tra- 
vaux, que  la  mort  ne  lui  ^pemsitfaB  é^achever, 
Ibrent  terminés  par  Tilffyifonè.        S.  B— «. 

Unzl,  Storim.  •  «.  CaaU,  OMtla  par  m  CUSa  « 
FerU.  -  Guéé^^éi  JHmM. 

HOMO  (Ginnifollifte),  liHéaalanr  IMaa, 
ne  à  San-Sev«siao,<en  Oalabre,  nsort  après  liiû. 
Après  «voir  étéToço  dootavr,  â  fntiiiM  la  ssé- 
decioc  è  Rama,  «b  it'jnmit  attiré  fe  déair  d*ac- 
croître  ses  ooonaiassBioas.  11  Ait  Vam  don  prooMcn 
k  embrasser  la  vàgle  de  fiaint-PhUinpe  4e  «ériil 
ladévdoppa  avec  laérnt  danades  oaniéieaees  p» 
Uiquea.  O»  a  de  loi:  itCamvito,  ovmrodelpus 
délie  maglie,  dose  rjfionamdo  ai  eamchùsét 
ehe  -non  pma  ia  dotma  ékskeateeia/ar  wer^v- 
gna  a  t^hmamo;  (Roose,  1564,  m-ëo;  l'édilisa 
de  Milan  (1558,  lin  ««)  'oot  angneoléa  4'om 
DonveHe  de  Oeenaflono;  ^  il  lewete^  ovmrù 
delta  natura  di  iwtte  heaefue;  Roaae^  1556, 
in-8'>.  Madi^adomé  ose  éditiatt  «staiéa  des 
poésies  tyrtqnes  de  Jœapone  da  TadI  :  /  €aa> 
tieiy  ton  alcuni  Disnorvi  t  la  Ttta,  >atc.  ;  Rome, 
15M,  in-4».  P. 

tswamOl,  JNMMO.  (StUObtKM,  p.  SS. 

iHM>irs  (FrançoU)f  phlMogae  «C  jurioeso- 
sulte  belge,  né  k  Oudenbom^,  près  de  Bruges, 
en  1536,  mort  k  Aire  en  Artois,  en  1597.  H  étu- 
dia te  droit  k  Loovain  et  k  Dooai,  et  M  refa 
docteur  en  1 573.  Les  tronUes  qoidéaolaieat  ahn 
son  paye  rengagèrent  k  se  rendre  en  Alleamgne, 
où  il  passa  une  grande  partie  de  oa  vie.  Il  œ 
trouvait  k  Bonn,  en  1587,  lorsque  cette  vilte 
ayant  été  sorprise,  il  M.  dangenmseasoat  Messe 
et  dépooillé  de  tout  ce  qu'il  avait  avec  hn.  De 
retour  dans  sa  patrie,  il  devint  chanome  k  Aiie. 
Ses  ouvrages  ont  pour  titres  :  ^oemola  ooria  ; 
Wortxtraurg,  1583,in-6*'  :ees  poésies  sont  adre&- 
sées  k  Eranmefieustetter,  de  Wnrltbaoïg,  pra- 
tecteur  de  Modius  ;  —  PfovantiçsuB  ^Uettsmes, 
Cnùuta»  in  epixtotos  centum^  etc.;  Fraaofort, 
1&8<,  m-B^i  réimprimé  dansle'tom.  V  da  Tb^ 
saitnts  en  tiens  de  Jean  OrUter;  —  Oetotticka 
ad  singitlai  eteri  romani  figwrm  ;  addite  li- 
bello  singvlari  de  Ordfnh  ereifxiaetici  Ori- 
gine ^  progressv,  Vfstitu  ;  FVancfort,  1585,  in-4'*  ; 
—  Pandectsc  triomphales,  sivt  pomparwm  «f 
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^norum,  spectaculorum  qux  in  inauguration 
liibus,  nuptiis  et  funerilms  imperatorum, 
regum,  principumpK  celeifraia  swntf  tmni 
duo;  Francfort,  f 586,  in-rol.  :«cetle  flescription, 
ornée  d'estampes  grarées  «en  liois  |Mr  Jes.  IM»- 
man,  e^t  rare,  et  nVflt  reproduite  qa'en  parfie 
dans  ie  tom.  XI  da  fJiesavrus  ÂntiquiftaHmi 
Grxcarum  deGronoirin»;  —  Notx^imOetkm^ 
ianeœ  in  corpus^  ttt  vocttrttt  jmH,'hwi'Btt  m 
J*andectas  ac  Cxidicem  Jtistfnianeum;  Frrae- 
fort,  1566,  in-fbl.  ;  dernière  édit,  avec  'tes  notes 
de  Denis  GodefVoy  et  oaHesde  Simon  van  Ijean- 
-wen  et  d'autres  jurisconeoltes;  Genève,  1760, 
2  Tol.  in'fol.  ;  ^  Sertnn  OriminaHium  Bfûatim, 
et  tract attts  ea  de  re  notiHorum  jwr€€tm- 
stiUorum  :simttl  eoHigoH;  Trancfort,  1687, 
in -fol.  ModiiM  a  donné  des  éditions  annotées  de 
Frontin,  Élien  et  Modeste  (Cologne,  td80,  iB-«*), 
Ae  Quinte  -  Curce  (  Cologne,  i-6»i,  in-8*),  de 
Justin  (Francfort,  1987,  in.4*),  de  fSlle  (Li^ 
(  Francfort,  1607,  in-fol.  ),  de  VégbeeeC  Frontin 
(  Lyon,  1 585,  in-é*^  ;  Leyde,  1807,  iii*4'^  ).  Foppens 
lui  attribue  un  ouvrage  inédit,  intitulé  :  Ootlw- 
tanea  de  Rébus  pottHitmim  Ftondriês,  que 
Von  conserratt,  dit-il,  à  la  bibiiothèqoe  ée'Saàit- 
Orner;  mais  nous  nous  sommes  aasavé>qiie  oe 
*  manuscrit  n'existe  pas  à  la  bS)liottièque  actaaBe 
de  oette  viFle.  £.  Jt. 

Melctuor  Adam,  ^Um  Germmmnm  Jurmomum- 
vum.  —  FoppeDs,  3JM4<ifA«ca  Belgieeu  ^  ^\\3M^  Jug9- 
ments  des  Savant  sur  les  principaux  ouvrages  des  au- 
teurs. —  J.  Brttz,  Ced0  tfe  Tonciai  DroH  àetgUpœ. 

MODom  on  'aAVTWiH,  évdqne  d'Autan, 
mort  avant  843.  n  avait  été  à-ûtootû  «Uié  de 
Saint-€eorges,  à  liyon.  C'est  en  M  5  qne  nous 
le  voyons  pour  la  première  fols  pavattre  dans 
les  fastes  de  Pégfise  dAutun.  Bietftdt  en  le  dé- 
signe comme  «un  des  |)rélafls  les  plus  wntîdé- 
rabies  de  tout  l'empire.  Louis  le  DébonMire  aUi 
pas  de  plus  fidèle  partieua  dans  ses  diagrftaes. 
II  est  ensuite  im  desirois  juges  choisis  par  Té- 
Téque  Ebbon.  6en  crMit  ne  fut  pas  moindve  an- 
près  de  Charles  le 'Chauve.  Quand  Pépin  est- été 
chassé  da  FAquitanie,  Charles  le  dwove  par- 
tagea ee  Toyanme  en  trois  gonveroements, 
auxquels  il  assigna  pour  sièges  Clermont,  Li- 
moges, Angoulème.  Le  gonvemement  de  Oler- 
mont  fut  alors  partagé  entre  Tévéque  Modoia  et 
Autbert,  comte  d^AvalloB.  Plos  tard,  aptes  ta 
déposition  d'Agobard,  archevêque  de  Lyon,  U 
prit  une  grande  part  à  Tadministration  deoe  dio- 
cèse, et  la  fermeté  qu'il  isrui  devoir  employer  à 
l'égard  des  clercs  lyonnais  lui  est  vivement  re- 
prochée par  Flonis.  Le  P.  Roovier  eompte,  en 
outre,  Mtidoin  au  nombre  des  abbés  de  Montier- 
Saint- Jean,  au  diocèse  de  Langres ,  et  les  auteurs 
au  Gallia  Christiana  ne  le  contrediseut  pas 
sur  ce  point.  Rien  de  plus  fréquent  au  neuvième 
siècle  que  les  évèques-abbés.  Cependant  on  ae 
pruiiye  pas  d'une  manière  suffisante  Tidentité 
de  Tévéque  d'Antun  et  de  Tabbé  de  Mootier. 

On  a  conservé  un  petit  poèiae  de  Modoin. 


Lorsque  Tfaéodulfii,  évèque  d'Orléans,  était ««0 
paiaon  à  Angjers,  lleavoya  des  «ers  au  ptûssaiit 
Modoin,  le  suppliant  d'intarveair  en  sa  fa;veur. 
Modoin  lui  répondit ,  et  cette  réponse,  unique 
nuMuantnt  de  l'aptitude  UUéraire  de  Modoin, 
a  élé  insérée  par  le  P.  (ttnaood  dans  ie  recueil 
des  oeuvres  de  Xhéodulfe.  B.  H. 

CalUa  cnrUL,.i  »V,  40t  SIS.  *  IHMt.JÀttér.JkIa 
France,  t.  IV,  p.  5*7. 

;[moEBi€s  {Auguste -Ferdinand),  agro- 
nome allemand,  né  le  17  novembre  1790,  à 
Schulpforta.  Après  avoir  étudié  les  mathéma- 
tiques dans  diverses  universités  de  TAllemagne, 
il  fut  nommé,  en  1816,  professeur  extraordinaire 
d'astronomie  à  Leipzig  ;  il  dirigea  dans  les  an- 
nées suivantes  la  reconstruction  de  Tobserva- 
totre  de  cette  ville,  et  fut  nommé  en  1844  pro- 
fesseur ordinaire  de  mécanique  et  d'astronomie. 
On  a  de  lui  :  De  Computandis  occultaiionibus 
fixarum  per  planetas;  Leipzig,  1815;  —  Beo^ 
bachtungen  au/  der  Stemwarte  %u  Leipzig 
(  Observations  faites  à  l'observatoire  de  Leip- 
zig); Leipzig,  1827;  —  Barycentrischer  Cal- 
cul, ein  neues  Bûlpmittel  zur  analytischen 
Behandlung  der  Géométrie  (Le  Calcul  ha- 
rycentrique;  nouveau  moyen  de  traiter  la  géo- 
métrie analytiqnement) ;  Leipzig,  1827;  — 
Lehrbuch  der  Stalik  (Manuel  de  Statique)  ; 
Leipzig,  1837  ;  —  Elemente  der  Mechanik  des 
Himaiels  (Éléments  de  Mécanique  céleste); 
Leipzig,  1843;  — Hauptsàtse  der  Astronomie 
(Principes  d'astronomie)  ;  Leipzig,  f8ô3  ;  c'est 
la  quatrième  édition;  —  des  articles  dans  le 
Journal  de  Mathématiques  de  Crelle  ;  —  des 
mémoires  dans  le  Recueil  de  l'Académie  des 
Sciences  de  Leipzig.  t>. 

ConoersatUms  ■  Jjexikon, 

MOBBLER  i  Jean-Adam),  célèbre  théologien 
catholique  allemand,  né  le  6  mai  1796,  à  Igers- 
heim  près  de  Mergentheim,  mort  à  Munich,  le 
12  avril  1838.  Après  avoir  enseigné  la  théologie 
àTubingue  il  fut,  depuis  1835,  professeur  à  l'u- 
aiversilé  de  Munich.  Ses  principaux  écrits  sont  : 
JHe  JSinheit  in  der  Kirche  oder  das  Princip 
des  KathoUeismus  (L'Unité  dans  TÉglise,  on 
le  principe  du  catholicisme);  Xiibingue,  1825, 
in-S";  traduit  en  français,  par  Ph.  Bernard;  ~ 
Athanasiui  der  Grosse  und  die  Kirche  sei- 
ner  Zeit  im  Kampfe  mit  dem  Arianismus 
(Atlianase  le  Grand  et  TÉglisede  son  lemp<i  en 
lutte  avec  l'arianisme)  ;  Mayence,  1827  et  1844, 
in-8«;  traduit  en  français;  Paris,  1841,  3  vol. 
in-s**  ;  —  Symbolik;  Mayence,  1832,  in-S*",  sou- 
vent réimprimé  ;  Tautenr  eut  au  sujet  de  cet  ou- 
vrage une  violente  polémique  avec  M.  Bauer; 
traduite  en  français,  Besançon,  1830, 2  vol.in-8*; 
—  Neue  Vntersuchxingen  der  Lehrgegensàtze 
zwtschen  den  Katholiken  und  Protestanten 
(  Nouvelles  Recherches  sur  les  différences  de 
doctrine  entre  les  catholiques  et  les  protestants); 
Mayence,  1834  et  1K35,  in-8**;  traduit  en  fran- 
çais ,  Besançon,  1 840,  in-a^  ; —  J^roloffie  oétr 
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^riitliehe  lÀterargetehichie  (Patrologie,  ou 
hUtoire  littéraire  dea  chréticos);  Ratinbooiie, 
1839,  2  Tol.;  tradatt  en  français,  par  Cohen, 
Paris,  1842,  2  vol.  in-8*;  —  Nachgelassene 
Schrîften  (Œovres  poathoméf);  RatistMHUie, 
1839-1840,  publiées  par  leasdns  deDdilinger.  O. 

Beda  Weber,  CharakiêrbUdêr ,-   Franefort,  tto.   — 
iknwtnaUinu-LBxikon  éêr  Cêgmiwart. 

MOunBif  iJean-Charlet'Guillaimt),  sa- 
vant médecin  et  numismate  allemand,   né  k 
Berlin,  le  9  mai  1732,  mort  dans  cette  villd,  le 
21  septembre  179S.  Reçu  docteur  à  yingt  ans  k 
Halle,  il  devint  médecin  dn  roi  de  Prusse  de- 
puis 1778;  il  fut  élu  en  1787  membre  de  TA- 
cadémie  royale  de  Berlin,  à  laquelle  il  légua  sa 
curieuse  collection  de  bractéates.  Il  rassembla 
une  belle  bîUiotlièque,  un  musée  d'objets  d*arts 
et  de  curiosités,  et  publia  :  De  mantucriptis 
medicis  qum  inter  codUes  bibltothecm  regise 
BeroHnensis  cou  jerpan^vr;  Berlin,  1746-1747, 
2  parties,  in-4''  ;  —  Versuch  einer  hisiorischen 
Nachricht   von  der  kûmtUchen  Gold  und 
Silberarbeii  in   den  âltetten  Zeiten  (Essai 
d'une  notice  historique  sur  l'art  de  travailler 
l'or  et  l'argent  dans  les  temps  les  plus  anciens); 
Berlin,  1757  ;  —  De  medicis  equestri  dignitcUe 
omatis;  —   Verteichnis*  einer  Sammlung 
von  Bildnisxen  grôssCen  TheiU   berûhmter 
Âertite  (Catalogue  d'une  collection  de  portraits 
représentant  la  plupart  des  médecins  célèbres); 
Beriin,  1771,  in-8'',  avec  beaucoup  de  vignettes 
de  Rode;  —  Beschreibung  einer  Berliner  Me- 
daillensammlung  t  die  vorzûglich  aus  Ge- 
dacMnissmûnzen  berûhniier  Aerttte  bestefU 
(Description  d'une  collection  de  médailles  con- 
servée à  Beriin  et  se  composant  surtout  de  mé- 
dailles frappées  en  l'honneur  de  médecins  cé- 
lèbres); Beriin  et  Leipzig,  1773,  )n-4«;  on  y 
trouve  aussi  des  détails  sur  diverses  médailles 
frappées  k  Foccasion  de  grandes  épidémies  ou 
d'événements  physiques  mémorables,  ainsi  que 
sur  les  médailles  magiques;  enfin  l'auteur  y  a 
inséré  plusieurs  mémoires  sur  l'histoire  de  la 
médecine;  —  Geschichte  der  Wissenschaflen 
in  der    Mark   Brandenburg  (Histoire  des 
sciences  dans  la  Marohede  Brandebourg);  Ber- 
lin, 1781,  in-4'' :  ouvrage  très-intéressant;  — 
Beytrage  tur  Geschichte  der  Wistenschaft  in 
der  Mark  Brandenburg  (  Documents  pour  ser- 
vir à  l'histoire  de  la  science  dans  la  marehe  de 
Brandebourg);  Berlin.  1783;  ce  livre  contient, 
entre  autres,  une  Biographie  de  Léonard  Thur- 
neisen  et  un  aperçu  sur  la  chirurgie  au  quin- 
zième siècle;  —  Veber  die  Brandenàurgische 
Geschichte  des  Mittelalters  und  deren  Erlôu- 
terung  durch  Mûnzen  (  L'Bistoire  de  la  Marehe 
de  Brandebourg  au  moyen  âge,  expliquée  par 
les  monnaies),  dans  les  Mémoires  de  TAcadé- 
mte  des  Sciences  de  Berlin,  année  1792.     O. 

Melcrotto,  Éloge  de  Moeiuen  (daai  let  Mémoirei  de 
rAcadémle  det  Sdeaces  de  Berlin,  année  1796).  -  For- 
«ey,  MeâMniieke  Ephemeriâm.  t.  I.  -  Hlnchlnf, 
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MOBLLBHDORF  (  Bichord-Joachim- Henri, 
comte  ne),  général-feld-maréchal  prussien,  né 
en  1725,  dans  nne  terre  de  la  marche  de  Pri- 
gnitz,  mort  à  Havelberg,  le  28  janvier  I8i(. 
Reçu  en  1740  parmi  les  pages  de  Frédéric  le 
Grand,  il  suirit  ce  prince  dans  In  prcmièfe 
guerre  de  Siléaie,  et  fut  placé,  tn»s  ans  après, 
comme  porte-drapeau  dans  la  garde.  Ayant,  es 
1744,  défendu  un  convoi  de  vivres  contre  des 
foroes  très-supérieures,  il  fut  nommé  aide-de- 
camp  dn  roi.  Sa  conduite  brillante  dans  les  prin- 
cipales actions  de  la  seconde  guerre  de  Sîlésie 
lui  valut  d'être  appelé,  en  1760,  au  oommande- 
ment  d'un  régiment  de  la  garde.  Il  se  distîBj^ 
aux  batailles  de  Liegnitz  et  de  Torgau,  et  lut 
promu,  en  1762 ,  au  grade  de  général  roatjor. 
Dans  la  guerre  de  la  succession  de  Bavière»  il 
commanda,  comme  lieutenant  général,  un  coips 
de  l'armée  du  prince  Henri,  qui  opéra  en  Save 
et  en  Bohème;  à  la  suite  d'une  expédition,  qu'a 
dirige  avec  succès,  dans  l'hiver  de  1779,  du  cAté 
de  Bautzen,  il  obtint  la  décoration  de  l'Aigle  noir. 
Nommé  gouverneur  de  Beriin  en  1783,  il  agnab 
son  administration  par  des  améliorations  appor- 
tées an  sort  do  soldat.  Après  avoir  longtemps  véoa 
dans  l'intimité  de  Frédéric  le  Grand,  il  fut  proms 
en  1787,  par  Frédéric-Guillaume  H,  au  grade 
de  général  d'infanterie.  Chargé  en  1793  de  com- 
mander les  troupes  qui  devaient  exécuter  le  dé- 
membrement de  la  Pologne,  il  eut  les  plus 
grands  ménagements  pour  les  habitants  de  ce 
malheureux  pays;  lait  feld-maréchal  à  son  re- 
tour, il  fut  nommé  peu  de  temps  après  gouver- 
neur de  la  Prusse  méridionale,  qui  comprenait 
les  pays  conquis  nouvellement  Quoique  oppssé 
k  la  guerre  avec  la  France,  il  prit  en  1794  le 
commandement  de  l'armée  prussienne  du  Rhin  ; 
attaqué  par  Hoche  à  Kaisersiantem,  il  repoussa 
les  Français  et  les  poursuivit  jusque  sur  la 
Sarre.  Toujours  porté  vers  la  paix,  peur  jouir 
tranquillement  de  ses  richesses,  acquises  en 
partie,  disait-on,  dans  des  spéculations  peu  dignes 
de  son  poste  élevé,  il  dissuada  son  gouverne- 
ment de  s'opposer  k  l'envahissement  de  la  Hol- 
lande, et  il  fut,  en  1795,  un  des  principaux  né- 
gociateure  du  traité  de  Bàle.  11  prit  part  à  li 
campagne  de  1806  contre  Napoléon,  mais  seu- 
lement comme  conseil  du  roi  et  sans  exerça-  de 
commandement.  Blessé  à  la  bataille  d'Anerstadt, 
il  fut  transporté  à  Erfurt  A  la  prise  de  cette 
ville  par  les  Français,  il  fut  traité  avec  les  plus 
grands  égards  par  ordre  deilapoléon,  qui,  après 
lui  avoir  rendu  la  liberté  sur  parole,  lui  donna 
le  grand  cordon  de  la  Légion  d'Honneur.  Il  se 
retira  k  Havelsberg,  où  il  avait  depuis  plusieurs 
années  un  canonicat.  «  Le  maréchal  Moellendor^ 
dit  Mirabeau,  dans  sa  Correspondance  secrète^ 
est  loyal,  simple,  ferme,  vertueux,  et  en  pre- 
mière ligne  de  talents  militaires.  »         O. 
Biographie  nouveUe  de$  ConUmparaitu, 
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MŒLLBB  (Jean)^  en  latin  MoUenu,  savant 
biographe  et  bibliographe  danois,  né  à  Fka»- 
boarg,  le  27  férrier  1661,  mort  dans  cette  Tille, 
le  20  octobre  1725.  Après  avoir  étudié  à  Kiel  et 
à  Leipzig  U  théologie,  la  philosophie  et  l'his- 
toire, il  fut  précepteur  à  Hombooig  et  è  Copen- 
bagoe.  II  profita  de  son  séjour  dans  ces  deux 
ailles  poor  fréquenter  assidûment  les  biblio- 
thèques, et  il  y  prit  de  nombreuses  notes  sur 
l'histoire  littéraire  de  son  pays.  Professeur  an 
collège  de  sa  ville  natale  depuis  1685,  il  en  de- 
-vintten  1701  recteur,  emploi  qoll  garda  jusqu'à 
sa  mort  Travailleur  inlatigable,  doué  d'une  mé- 
moire prodigieuse,  il  connaissait  parfaitement 
l'histoire  littéraire.  On  a  de  loi  :  Cimbriœ  LUe- 
ratêB  Prodromus;  Sleswig,  1687,  in-4*;  — 
Jtagoge  ad  ÂUtoriam  Chersonesi  Cimbricm^ 
chorographieam,  naturalem^  antiquaricnn^ 
dviUm,  genealojficam^  ecclesiasticam  et  Hte- 
rarianif  tam  vetustiorem  quant  modernam; 
HaroboOrg,  1691-1692,  4  parties,  in-8*';  — 
Jffomon^moioopia  historieo  -  pMlologico  -cri- 
tica,  sive  sehediasma  de  icriptorUms  homo- 
nymie ;  Hambouig,  1697,  in-8"  ;  ^  Bibliotheca 
stpientrionalis  entditi;  Hambourg,  1699, 
2  vol.  hi-8«;  c'est  une  édition  augmentée  et 
annotée  du  De  Seriptis  Danarum  de  Bartholin 
etdeU  Sueeia  Lilerala  de  Schefler  ; — Diatriba 
de<,Helfnoldo  historieo  Slavorum;  LubedL, 
1702,  in-4*,  réimprhnée  en  tète  de  l'édition  do 
Chronieon  de  Helmold,  donnée  en  1702  ^  ^ 
Kurter  Sntumr/der  Eistorie  der  Flensbur- 
gischen  Stadttehule  (Esquisse  succincte  de 
l'histoire  de  YéooAA  de  Fkensbourg)  (  Flensbourg, 
1717,  in-4*;  —  De  Magnaiilnu  quibusdam 
familiarum  CtmMearum  qui  non  doctrina 
solum  sed  seriptis  etiam  inelartierunt  ;  ibid., 
1725,  fai-4*  ;  -^  Cimbria  lAterata,  sive  historia 
scriptorum  ^dueaius  utriusqtie  Slesvicensis 
et  Holsatid;  Copenhague,  1744,  3  vol.  in-fol.; 
œt  excellent  ouvrage,  fruit  de  quarante  ans  de 
recherches  y  renfenne  dans  les  deux  premiers 
volumes  les  biographies  de  deux  mille  quatre 
cents  auteurs  originaires  du  Slesvig-Uolstein  et 
celles  de  neuf  cent  soixante-six  savants  et  litté- 
rateurs, qui,  sans  être  nés  dans  ce  pays,  l'ont 
habité  longtemps;  le  troisième  volume  contient 
les  vies  très-détaillées  des  auteurs  les  plus  re- 
marquables appartenant  è  ces  deux  cat^ries; 
•^BpistolaadversusJ.  Fr,  Reitnannicalum- 
nias,  dans  les  Aelationes  de  Litnis  reeentiori- 
bus  germaniess  de  Leipzig,  année  1709;  —  di- 
vers manuscrits.  O. 

Berahuil  a  Otota  Heari  Maller,  D§  Vita  et  SeriptU 
J.  Moiteri,  -  autoria^BiblMMeem  FabrManm,  Pan  v, 
p.  471.  -  MœUer,  CUmMa  lAUnU,  U 1.  p.  «ta. .-  Jordt. 
rUa  MMtri  mrrtàut  kêroieU emuùrifta  (du»  la  Dé- 
niâek4  MbiiatkêM,  t.  VII,  p.  MB  SM). 

IMOUIGH,  dit  MimiCB  {Charles  -  Victoire^ 
Frédéric) ,  peintre  français,  né  à  Paris,  le  10 
avril  1784.  Élève  de  Girodet,  il  alla  en  Italie 
compléter  l'étude  de  la  peinture.  A  son  retour 
à  Paris,  il  seconda  son  père,  décorateur  de  la 
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couronne,  et  lui  succéda  depuis  comme  peintre 
décorateur.  Ses  principaux  travaux  sont  :  une 
partie  de  la  grande  galerie  du  Louvre;  la  galène 
de  Fontainebleau;  plusieurs  restaurations  au 
chAteao  de  Versailles,  entre  autres  la  chapelle; 
la  salle  des  maréchaux  aux  Tuileries,  et  la 
restauration  complète  de  rancienne  salle  des 
gardes  à  Fontainebleau.  Comme  peintre,  il  a  ex- 
posé un  assez  grand  nombre  de  tableaux  :  Borée 
enlevant  Orythie  (1817),  qui  lui  valut  une  mé- 
daille de  deuxième  classe;  Diane  au  bain  et 
ChUdéric  et  Basine  (  1822)  ;  Sainte  Famille 
(1841);  le  Christ  enlevé  du  tombeau  par  les 
anges,  exécuté  en  1842  pour  l'église  d'Argen- 
teuil,  près  Paris;  Martyre  de  saint  Sébas- 
tien (1843);  Vue  de  la  PortorPindciana ,  à 
Borne  (1844)  ;  La  Femme  du  roi  Candaule 
(1846);  L'Attente  et  Le  Retour  (1847);  Thé- 
sée vainqueur  du  Minotaure  (1849);  deux 
Vues  du  Tréport  (1850)  ;  Suzanne  surprise  au 
bain  par  les  Vieillards  (1857);  Bonde  d^A- 
mours  (1859).  6.  os  F. 

Jnmairêitatitt»  dêt  jirtUt$t.  —  UtreU  du  Salant. 

MOBHB  DB  LA  CROIX  {BosiU),  gentilhomme 
flamand ,  né  k  Moscou,  h  la  fin  du  dix-septième 
siècle,  décapité  à  Saint-Pétersbourg,  le  16  no- 
vembre 1 724.  Il  était  chambellan  de  Catherine  Ire 
et,  selon  toute  apparence,  son  amant.  Quand 
Pierre  I^^  s'en  aperçut,  contenant  avec  peine  sa 
fureur  d'être  joué  par  une  femme  qu'il  venait 
d'élever  jusqu'à  lui  des  derniers  rangs  de  la  so- 
ciété, il  fit  arrêter  et  promptement  condamner  k 
mort  le  beau  chambellan  sous  prévention  d'exac- 
tion, «  Il  porta  jusque  sur  l'échafaud ,  rapporte 
un  auteur  anonyme,  qui  semble  avoir  été  bien 
renseigné,  les  grâces  qu'il  a> oit  mises  à  toutes 
les  actions  de  sa  vie.  Il  eut  la  présence  .d'esprit 
de  demander  un  entretien  secret  avec  le  ministre 
luthérien  qui  l'exhortoit  pour  lui  remettre  une 
montre  d'or,  au  fond  de  laquelle  étoit  en  émail 
le  portrait  de  Catherine.  Il  prévint  à  l'oreille  son 
exécuteur,  que  dans  U  doublure  de  ses  habits 
il  trouveroit  le  portrait  de  sa  maltresse  enrichi 
de  diamants,  et  il  le  lui  donna,  sous  la  condi- 
tion d'en  brûler  la  peinture.  Un  troisième  por- 
trait de  Catherine  étoit  dans  une  tabatière  d'or, 
et  il  l'avoit  déjà  remise  adroitement  à  un  homme 
affldé,  tandis  qu'on  le  transportoit  de  sa  maison 
à  la  prison  de  la  Forteresse.  Après  avoir  si  pru- 
demment éloigné  tous  les  moyens  de  la  convic- 
tion de  son  amante,  il  présenta  sa  tète  en 
homme  qui  ne  regrettoit  pas  la  vie,  après  avoir 
lassé  la  fortune  (1).  »  La  sœur  de  Moens,  dame 
d'honneur  de  l'impératrice,  mariée  an  général 
Balk ,  partagea  avec  son  frère  la  colère  du  tzar  : 
elle  reçut  le  knout  et  ftit  ensuite  exilée  en  Si- 
bérie ;  Catherine  l'en  fit  revenir  dès  que  Pierre  I*' 
eut,  bientôt  après,  fermé  les  yeux;  mais  il  est  à 
remarquer  que  la  filie  de  cette  M°>*  Balk,  Na- 
thalie Lapoukhin,  subit,  vingt  ans  plus  tard, 

(1)  ÂinsodMu  MerUu  é»  la  cfmr  4u  tsar  Pimrt  I» 
Grm4g  Uudrei,  nw,  p.  iii. 
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le  mteM  soppUM  pm  ordn  èè  l'iinpëmtfieê  Eli- 
sabeth ,  jalouse  de  sâ  beaolà,     P<»  A.  G'-m 

AoMof,  Ui  kmm  A»M»  dm  Piênrt  U  Omarf.  IX,  vm 
-  Picl.  Mit.  d«  BMtloh-KAOMnKklb  -  BoMblag.  J^fa- 
Qtuin  tûr  die  nau  Historié  und  GeoçraitMie,  Kl,  49t  ; 
XXfl,  <tT.  —  MtmoiTe»  da  oomte  de  BfeiseTlts.  —  O.-â'. 
vM  BiJeiB .  Idten  feiên  da  Gretten.  -  MÊdmotmm  dw 
rdgne  de  Catkmime  (  par  Roiitsel  j  ;  ▲■Mterdao,  irai.  — 
Voltaire.  HUt.  de  Pierre  le  Grand,  II,  ch.  iT*  -  Levés- 
que,  Bi$t.  de  Butsie. 

;niBMKB  (Edouard),  poète  aHemaDd',  aé 

à  Lodwigsboarg,  le  ê  septembre  1304.  En*  1827, 
il  entra  dans  la  Tnaisoa  rellgiease  dé  TtaMniçiie', 
où  il  8'occupa  bfen  plus  de  Goethe  et  des  poëtes 
lyriques  que  de  théologie.  Ce  fM  là  qa*il  eom- 
posa  Der  ietzM  Kœnig  von  (Êplid  (  Le  dernier 
Roi  d*Œpl1d),  qull  intercala  pias  tord  dans  JM* 
Ut  Nolten.  Après  avoir  servi  plusieurs  pasteurs 
do  pays  en  qjoalins  de  vicaire,  If  devint  en  1834 
ministre  â  Clever-Solzbach,  prfes  WeinsbeT|(. 
Aajoonfhoi  il  est  professeur  au  coHëge  de  là 
Reine  Catherine  à  Stuttgard*  On  a  île  lui"  :  Ma- 
1er  NolUn  (Le  Peintre  II9bRen);  Stutl^anl, 
1832;  —  Un  recueil  de  poésies;  Ibitf,,  1«3»;  et 
1848;  -*  Iru;  ihid.,  1839,  série  dé  nouvelles  et 
de  coûtes,  présentés  pour  Ta  plupart  sous  une 
forme  dramatique;  —  la  charraantb  TdyllB  (fu 
Lk  de  Constance;  ibid.,  1846;  —  Die  Reg^- 
bruedeTf  opéra  mis  en  musique  par  Lachner. 
Moerike  est  on  des  poètes  les  plus  distingués 
de  la  noiFKlle  <^cole  de  Sooabe.  ff.  W^s. 
CmneruUlont  Lgsieon. 

MOBRKVOFBR  (Jean-MeUcHiof),  graveur 
suisse,,  né  en  1706,  à  Fraueoreld',  en  Tburgovie, 
mort' en  1761 ,  à  Berne.  Grfice  aux  conseils  de 
HTedlingler,  il  dévint  un  artfste  de  talent,  et  (ht 
employé  à  graver  les  poinçons  dé  la  monnaie  d& 
Berne.  Parmi  les  médailles  qull  a  domiées ,  on 
remarque  celles  des  rois  Georges  II  et  Frédé- 
ric 11^  de  jralUr  et  de  Voltaire. 

Son  neveu  et  son  élève,  Jean-Gaspard  IToe- 
RnmoFfiR,  né  en  1733,  k  Prauenfeld,  lui  succéda 
dans  L'emploi  de  grawuv  de  la  monnaie  de 
Becne.  En  17&9  il  fil  ua  voyage  à  Paris.  Sea 
principales  médaillés  sont  celles  de  Vtmpéra- 
trice  Catherine  XT,  du  roi  Stanislas  ^  et  du 
coinie  de  Ca^lus.  K.. 

WugleT,.  lieues  aUgerh.  ttÛnutUtr-LesBitmc 

HIIBVIS  OU  MTRVS:  (  iToSpi;  OO  M^Ç*)»  IMt 

dIGgy  pte  qui,  suivant  fSftiodote;  vivaiV  neuf  centy 
ans  environ  avant  son  voyage  dans  ce  pays» 
voyage  qui  eut  Ifen  vers  450  avant  /.-Cl  Siirce 
téinoignage  peu  précis  on  peut  placer  le'  règne 
dte  VEoeris  rers  14oo  avant  J.e.  Au  rapport  dé 
DIodoie  de  SidTe,  Wœrf^  vivait  douze  généra*- 
tions  après  Uchorée,  fbndatenr  de  Memphfs.  U 
éleva  le  portique  septentHonal  du  tianpie  d'flto- 
phœstos  à  Mempbis^  et  fli  creuser  le  Ibc  qui 
porte  son  nom.  U  jbigfiit  ce  lac  au  Wt  par  on 
canal ,  de  roaniit^e  à  recevoir  Te  trop  plein  dn 
ileuve  dans  les  temps  des  bant<f  crues.  Dhnsr  ce 
lac  il  lit  bâtir  deux  pyramides  surmontées  du- 
oan»  d^on^slalm  en»  pierae  asaise  sur  •»  tstae. 
L^&  deux  statues  reprétentjillent  Mlerla  eVfli' 
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femme.  Las  revaMia  OMnidéraUcs  àm  U  pèche 
étaient  assignés  à  la  reine  poor  ana  dépenaes  Ae 
toiiette.  iBiielideBy  citÉ  par  Diogène  Lacrœ»  pcé- 
teod  que  Mœri»déeowriil  ta  éléncnÉa  é%  gia- 
méirie.  TeiJns  sont  pnaeipaleroaHft,  d'hpaèn  Hé- 
rodote,  c'esfc"ài  dii  a  diaprés  ia^aonnae  9«ique  in 
plus  aullttoliqiie,  las  «agaas  notiaa»  UstnriqMS 
qai  fa  «llachaaiaB  nan  da  Havia.  L'éiiBrie  des 


un  Péail  plus  <Mveloppé  qai  a  éltf  ; 

'  pai>Bf.ChaNipoH>«i'I^i8M*«''ViMlhmoBî8(i*ea- 
gemlré  de  fMB^K  aaraaneaé.  MMiia  (  itfoîpré. 
qui  aime  Phré,  la  diao^  saleil)'«tBit  Ma  d»  la 

I  reine  Amenée;  n  snacéAa  ^  sa  nèpi  ▼«!«  173*. 

!  Son  nègne  dni«  dooMh  ana  «1^  neaf  nuia.  U  y 
»  peo'  de  souverains  égypIÉans^danl  H  reatn  a» 

I  taat  de  mawimenl»,  don!  k'antiqniÉé*  ail  amant 
exalte  la  gtoira  et  pmehuié*  la  ranain.  Xm»  cas 
saavenirs,  Ibua  ces  tm«vn  d^a^i^gaa  de  Msrv 

I  sont  empreiatu  d^a  aamoCiK  pni4icotfBr  r  Iobs 
les  monuments  dttsapiéhl  aont  élMiévè'daS'ftteB 

'  de  paix  ;  tontto  sea  graitAifr  aeffans  aant  des 
faita  d'adhninislratiweivfle:  rÉgyT«»a0laIlHhiB 
sent  encore  oouvevtes  de  inagnkli|Ma  larinai 
provenant  des  beHas*  eoDflfruaHoas  élfeiwea  dn^ 
rant  lé  i^gne  de  MTeeria.  Ce  prinoe  donn»  d'abwd 
ses  flRyine  a*  lavre  toMinwr'  rs  onwsgav  pnlaies 
cammeneés  sou»  le^règnO'  de  sa  nArat  ■  cqb9> 
tmisit  ensuite'  la  pinpart  dm  édldeci»  anaada  qai 
s'élevèrent  en  ÉKf P^  ^  ^^^  TlkM^  apiès  l'en- 
polMos  des  pnsfltaf»,  aflhçani  ahnft  avae  ona 
pieuse*  pei'sé^dianee  tes-  traaea  di»  llavnsian'  daa 
barUares.  »  Panni«  tea-  moaumenfc'  dr  SDn>  i«pe 
on*  dift'le*  fempiCr  Av  die»  CHaouphia  k  Esneh  ; 
le  tate^  dta  diet*  HalMMr  è  Bdfbw;-  ^tasiania 
temples  à' 'VBdbe».  L^>lifllaqngds8ain»laan  dh> 
Latran  k  nnm^  PMMhqiNi  d^Mbiandrirel  eain» 
dé  Conetantiaopte,^ont  anssMwpiiambw  daa  aia* 
numentk  dh'ràgae'  de  JAariai  «  Une*  i 
lossate'de  Mherfsi,  en  granit  nafa^  k% 
chea,  estatf  mnsée'déTarim  FtaatomvalMtoi^dn 
musée'  ég^fptfén  dh  FKri8>  r^f^ieBisnt  des  aatfana 
ou  dés  époques  dhrègHe'dé^ergrondrraP;'ers8n 
nom-  royal  e8t  lé  plus  fréquent  èje  tbm  snr  les 
bfjbux  et  les  amulétlba.  ^  IKcffia  aaimniC  rte 
1723*  avant  J».-C.  T. 

Hérodote,  II,  IS,  U)l.  140.  -  Nodore  de  Sidie»  I.n.  - 
Pline,  HUt,  NOL,  V,  f  ;  XX^^ff,  iV.  -»  atnVim;  XVîr, 
p.  lai^ so%  SM)  -^rafegène  teeaev  VIU^  n^  «N»M»Boie» 
de  M«ii«ea.  —  Rlalon,,  Pheadruêp,  p.  174»  -  Buiuea* 
JSç9ptenisteUe  *nder  frettgesehichte,  vol  II.  p.  IM,  etc. 
•-  ciiflniponion'41t{cfjc ,  Evsvee  dtne  rVMpwv  pitHh 


mm»  Aitidita^,  Wf>mm  FMUefrar^  léxi- 
cograpbe  ipec  df  une  éiMKpie  incaifeainau  Quelqaes 
manuscwt»  luiidonwen»  I»  naaa:  d»  déwiaiwi  e» 
Sumœrides,  ce  qui'  pantt  me  fliute*  d^  ospiatei 
On  ne  sait  rien  de  son  Matbfiv  persoeneRe,  elil 
n'est  cité  que  par  FAottus.  OU  suppose  qttU  vi- 
vait  vers  la  fin  du-  second  siècftr  après  l.-C.  IT 
nous  reste  de  loi  un'  petit  oirrri^  intitiMI-JIM* 
pébaç  'AmxtotoS  XéCtcc  'JImxiSv  «cl  'ti^vcov 
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xocâ  otax<^^  (Voct^Unre  oiphabéHque  dé 
nteis  atHgneg-eC  heliéniqiie»  pmr  Maris  VAU 
/trM^e).  Tons  les  mannserits  ne  s^acoordent  pas 
sur  le  titre»  et  Photius  powe  que  'ÂTnxMrtiQc  est 
le  titre  même  de  l'euTrage.  C'est  on  reeoeil  de 
roete  9t  dtexpresaioiit  afttNjiiee  expMqnée  par  des 
mol»  dea  aDtvea^liaieotos  et  paytiouyèreroont  da 
greo  OMnminL  Le  petit  ^acabelaire  de  Bfœria  & 
sobi  dea  interpetattoinv  et'  s'est  greasi'de  mota 
emprantéa  à  d^aatrea  lextcogrephesi  tels  qwt 
Phryiriooa  el  Tfmée.  Il  fat  publié  pour  la  pre» 
mièrereiaparHiidaoet^OafbrA;  t713,  »«».  Uae 
meilleore  éditlbn'  pnrat  par  fes  soins  de  Pferson 
(Lexicon  Atticum,  cum  J.  Htidsonis^  Sancii" 
Bergleri,  ClatuL  SaUierii^.Sifilœgeri  aliaw. 
noiU  seoundum.  ord,  mon.  resi.  emencU  ani' 
wnadv.  illtui.)  ;Leyd»,  17âB,  iorS^*;  réiropriioée 
avecdea  additioas  par  Koeti^Leipagi  1880  - 1 831  ;; 
2  toiD.  m^sr  vet.par  Jéaobite,  183i-liS32, 2  torai. 
în*».  Y. 

ftiibrtcUii'^  JMNofAM»  StmoK  t  Vt,  |k  au  MIL. 
de  ilarles.  —  PtenoD,  pr^/l  de  md  6^ltloo. 

;  MOUiKS  (  Jacoà-Mûnri),  littéaatear  suédois, 
iiéàSioGUMriin,eEil714*iiMrten  1763.  U  exerça 
le  minislÀre  éiwiséUqpe  à.  Bro'  et  k  Losaa,  et  fat 
éiaea  1748  membre  de.  i'Aoadémie  des:  Sciencaa. 
de  Stoekheiro.  Oa  a  de  loi  :  Adulrio  et  Go- 
^^AWa;;  Stoekhobxs  I74firl74a,  2  ¥oi«  m^A»;. 
c'estle  immier  Foman  oaifliiial  paUié  en  saé^ 
deia;.  comme  toiia  le&  «utres^evragaa  deMmrJiSy, 
iieat. écrit avee  yoreté  et éiég^oce;.  —  TAeclOf, 
ronum  mortU^  ibîd.,  I74ft-i7â8»  3  toL;  — 
: Pofftrait  du- vaai  héros ,  discours coorouié eo 
'l7&&pAPlUcadémie  deeSeUes-Lettsea  de  Sleck- 
holm;.  —  L'ITMoA,.  poëme  en.  suédois;  — 
pkMiears  Aiogm  d'aeadémioiena  O* 

Bmitimr^jêMMifétr  ZêU^tmém  lff9t,  pt  an*  —  Blm^ 

MOUia  (Mei/ptû)  OH:  Mviia  (Mu^) ,.  peëteaae: 
byzantiae,  femme  d'ikadromaque  tmPhUoiof^ 
et  mère  4a  graminairie»etipeetet  tcagfcqiie  Ma» 
mère,  vivait  vem*  300  avant  Ju-C.  fiUeroompaaft. 
dea  peëmes  épique»,  éAé^aqvea^  lyriqwM^  Mké- 
née  cite  oopassimB  d'à»  d»  ses  peëmes- iatitmié 
Mvy)(ioeiivT)r  et  Eustathft  meqfieiioe  u.  UymnA  à 
PoMûidQH  par  uoe  Myro  qui  doit  étae  la  même, 
que  Mibbo  (  ap|»eléa  Blyro.  dans  Suidas ).  Une  da 
ses  épigrarame»  est  contenue  dans  VAnthologU 
(iT,  1).  D'autres  fragments  sont  donnés- dans 
les  AnaUêta  d^Bmack^  vol.  1%  Y.. 

Saldaft,  ao  sot  Mbpli,  «v«i  U  BDt»  d*  BuUr.  -  fe- 
brlolH,  MMtoC.  Grmca^  voL  U,  p..»!*  eift  •*  Qaoadecft», 
InUia  HUL  Graem  LU.,  H.  p.  4. 

jnMUk(/iic^ta},  oélèbie  bomme  d'État^ 
hiaterient  poblioiste  et.Uttérataar  aUemaad,jiéÀ 
Osnitetuik,  le  14  déoeasbra  I720ymefi  le  8  ja» 
vier  17^4*.  FiUda  directent  de  1» chaneeUerie et 
présidée  t  dm  oenaistoire,  Moisep  entra  an  bav» 
reaa  de  sa  ville  natale.  Ses  profondes  connais- 
sancee  en'  jorltprud^Qce  et  son  caractère  fenne 
€t  indépendant  Ini  valurent  d*6tre  nommé  en 
1747  Adrocatus  patri^B,  emploi  aoipiel  ii  la»*" 


[  gmtpeudetempeapTèacehiidesTiidiedeyordfe 
!  équestre.  Après  avoir,  pendant  la  guerre  de  Sept 
Ans,  préservé  son  pays  d'une  grande  partie  dea 
j  contributions  dont  furent  écrasées  les  contrées 
;  voisines.  Il  fut  envoyé  à  Londres  pour  y  négo- 
cier le  mode  des  ttvraisonaqne  t'évtehé-d'Osaa*- 
bniGk  s'était  engagé  à  iàkek  l'amné»  anglaise; 
Lorsqu'en  1761  le  second  IHa  de  roi*  d'Angle- 
terre, alors  âgé  de  sept  moie^  tal  dtfsigoé  éiitqni 
d'^snabrikk,  Mosser  devint'  de  fait'  le  principal 
dnmetenr  de  l'adminislraticni.  Trèe^hotiile  daa» 
le  maniement  dea  aflkiraa  et»  en  méane  tmp» 
d'une'  probité  à  tonte  épeeuve,  il  snt,  pendant  1er 
'VTiigt  an»^qo11  resta  àr  l^tète  do  gooveraemeiit; 
concilier  pârtkitBment  les  intérêts  dn  seaverain 
avee  ceux  de  ses  cenciteyensi  Nommé  en  1789 
coBsellIer  Intime  de  jnstfce,  il  '  eontbraa  Jusqu'à  sa 
mort  à  rravalUer  an  proipte-  maiértel  et  meral 
de  son  paye,  qui  lut  en  maBifesta  à  plnalears 
reprisée  sa  profond»  recoanaiesanea  Familier 
avee  les  prineipaim  éorivaina  greca,  romains^ 
français,  anglais  etitaHens^  il  a*  leissé  piusiem 
ouvrages^  qui,  rédigea  d'tm  styto  éoeigiqne  et' 
concis,  contiennent'  on  trése*  d'obeamitlonB  pn^- 
foadeeeu  piqoaMtea  snr  I»  natnre  Itnmnioe.  Ov 
a  de  bit  :  Osna^riMHsche  GeacMdl^  (flia- 
toire  d'<>snabi«kck);Oanabr6ok9  1708;  0erUn« 
1780  et  tnso,*  3  vo».  imS*;  le  traieième  vohime 
de  ce  remarqnable  ouvrage*,  modèle  d%ne  his- 
toire locale,  a  été  pabNé  diaprés  lea:maDn80vfita 
dera«tiKir;BerHn«  1824;— IWf*io^oAB'^Aait> 
icuiên;  Bertinv  1775, 1778(et  1804»  avok  \»»t 
on  volnme  supplémentaire  paivi  en  t789;  c» 
reeoeil  des  pplmipaim  artielta'inëré^  par-Bi— K 
dans  le»  Aife<%aRMâMtr,  qii1l<  rédigea,  de 
1760  è  1789;  contient- on  grande  nouer»  de  mor- 
ceaux Ob'  lea  îdésB  morales  lee  pins  saines = sont 
ppésentéea  se««  onn  ftuine  neuve  et  spirituelle; 
--VermiseM^  Seftrifmn  (Mélangea);  B^nn, 
I79r-I798^  %  vol.  in*8»v  avec  une  né  de  l'ao* 
teor  par  Pr.  Nieoiai.  Getoirrrage  renfbrme  entra 
aBtn!8>:  V^  ÊftîrMiH  edèr  ffet^theidigunçr  des 
GiFotmit-Komischm  (Arlequin,  on  définne  dn. 
comkiae  grotesque)  :  cet'opusoiile;  dirigé  oontre- 
réaeter  de  Gottaebed,  availcdéjàr  paru,  à  Ham'^ 
bonrg-,  1701,  et  à  Brème;  177T,  in-8*';  (fof. 
PneGBL,  GesefUcbi»  dbr  groieakekomêscftm  ef 
Gêschichtê  éep  komscfêm  EUmrUUVf  t  T^ 
ainsliqne  Uessing,  JMm^iif^G*c  Bramaturgie, 
n"  18*)  ;  2'"  Srfmm^tm  an  <ten'  mrm  V*car  m* 
JSavoyen  (IMIM  an  Vieaine  savoyard  ),  imprimé' 
d'abord  è  Brème,  1 785  el  1777;  Hfteser  y  déve^ 
loppe  la  tbès0cfHe  la>raNgion  natnrellene  savrait* 
convenir  an*  penplè;-3^  Beàêr  di»  dmtCdkê 
Sfrmfm  und  AiMraeiir'(8ur'  Iv-Langae  et  la* 
LUtévatoro'altamande)':  éarif-en' réponse  ^la  fe»- 
raense  Mirer  d»  Pnédério  le  Grand'  sur  le  même 
sojet;  4^  la  Csmsspmtdanee'  de  Mteser  av«c 
Fr.  ÏHkQM)  GAétofi  Abbt)  etc. 7  5^d^ss.eKtmitf« 
de  dem  reeaeil»périaAqae»,  imitatfonndn  Spso 
tcOtnr  d'Addfsofr  et  «fae  Ifœser  flb  paraître  à- 
Hanovre,  de  n47«è  t7MH  ^  bee  Œén^r»  asm^ 
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plètei  deMmer  ont  été  publiées  à  Bertio,  184)- 

1843, 10  YoL  iD-8%  par  les  soins  d*Abekeo.  O. 

SehlichtcgroU ,  Ndarolof    (auite  iTH».  -  Jordcai, 

MOBT  (Jean-Fiêrre),  littérateur  français'. 
Dé  à  Paiis,  es  1721,  mort  à  Versailles,  le  31  août 
1806.  Il  se  piquait  d'être  encyclopédiste,  et  en 
alTet  il  possédait  une  grande  variété  de  con- 
mjfff^iMsaa-  Son  savoir  ne  le  mit  pas  à  Tabri  de 
la  croyance  aux  scieoces  occultes,  et  il  fat  un 
adepte  dévoué  de  roiuminisme.  Il  éUit  bon  nu- 
mismate, et  laissa  un  riche  médaiUier.  Sa  longue 
vie  n'offre  aucun  tait  curieux  pour  Thistoire; 
eue  s'écouU  paisiblement  dans  Tétude.  On  a  de 
Moët  :  La  FélicUé  mise  à  la  portée  de  ttnu 
les  hommes;  (Paris),  1742,  in-12  ;  -  VAnthro- 
pophUe,  ou  U  secret  et  Us  mystères  de  Vordre 
de  U  Félicité  <léiH>i/ét,  pour  U  bonheur  de  tout 
runivers;ArétopoUs{¥vit),  1746,ln-12;  — 
Code  de  Cythàre,  ou  M  de  justiee  (Tamour; 
1746,  in-12;  —  Ludna  sine  concubitu,ou 
iMcine  affranchie  des  Ms  du  concours,  lettre 
adressée  k  la  Société  royale  de  Londres ,  «  dans 
laquelle  on  prouve,  par  une  évidence  inGontes\ 
taUe,  tirée  de  U  raison  et  de  la  pratique,  qu'une 
femme  peut  concevoir  et  accoucher  sans  avoir 
de  commerce  avec  un  homme;»  trad.  de  John 
mil;  Londres,  1 750,  in-8^HiIl  avait  publié  cet  ou- 
vrage sons  le  pseudonyme  à*Àbraham  Johnson. 
C'est  une  satire  dirigée  à  la  fois  contre  la  So- 
déié  royale  de  Londres  et  contre  U  théorie  de 
U  génération  de  Boffon.  Ricbard  Roë  en  publia 
une  espèce  de  parodie,  trad:  en  français  par 
Deoombes,  et  intitulée  :  Concu^i^ta  sine  Lu- 
dna,  ou  U  plaisir  sans  peine;  1750  ;  le  même 
ouvrage  a  été  trad.  par  Sainte-Colombe,  sous  le 
titre  de  :  La  Femme  comme  on  n*en  connaît 
point,  ou  primauté  de  la  femme  surVhomme; 
Londres,  1786 et  1810»  in-12;  —  Conversation 
de  la  marquise  D***  avec  sa  nièce  nouvelle- 
ment arHvée  de  province,  ouvrage  posthume 
de  Mme  i***;  Amsterdam  (Strasbourg),  1753, 
iQ.go.^Ty^i/^  ^g  la  Culture  des  Renoncules, 
des  (Billets ,  des  auricuUs,  des  tulipes,  et  des 
jacinthes;  Paris,  1754,  2  vol.  in-12  :  ouvrage 
recherché,  quoique  compilé;  —  Œuvres  de 
Swedenborg,  trad.  et  publiées  par  un  ami  de 
la  vérité;  Paris  et  Bruxelles,  1819-1824, 1^  vol. 
îù-S^  :  ouvrage  posthume.  Moét  s'était  refusé, 
dit-on,  aux  propositions  de  Gustave  UT,  qui  lui 
avait  offert  30,000  fr.  dé  cette  traduction  pour 
que  son  ouvrage  fût  publié  en  Suède.  Cette  tra- 
duction des  Œuvres  de  Swedenborg ,  plus  fidèle 
et  plus  conforme  à  l'original  latin  que  celles  qui 
avaient  para  jusque  alors  de  tous  les  ouvrages 
de  ce  théosophe  suédois ,  devait  former  environ 
quarante  volumes;   mais  il  n'en  a  para  que 
douze  ;  —  traduction  du  Spectateur,  ou  Socraie 
moderne^  d'Addison,  de  Steeleet  autres,  1755; 
—  plusieurs  dissertations  dans  les  premiers  vo- 
lumes du  Journal  étranger;  —  la  publication 
des  quatre  derniers  volumes  du  Moreri  espar 
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gnioU  —  Moët  a  publié  comme  éditeur  :  Hist^re 
d'Ema  (ouderànie),par  de  Bissy;  ilbii  — 
Faratnond,  roman  abrégé  de  U  Calprenède, 
par  le  marquis  de  Surgères  (  Alexandre-Nîoolai 
de  La  Rochefoucauld)  ;  1753,  4  vol.  in-12  ;  — 
Alcysia,  ou  BUgantiee  latini  sermonis  (Aloyaîc 
SigesBToletanœ  Satirse  sotadic»  de  areanis  Arno- 
ris  et  Veneris)  de  Nicolas  Chorier,  nouvelle  édi- 
tion, augmentée  et  corrigée  (avec  N.  Corbie), 
Amsterdam  (Paris),  1757,  2  part,  in-S»  :  très- 
rare  et  cher.  I« — « — ■• 

mèttatkèqm  raUauméê  étt  Owraçet  ée$  SmeamU  ém 
FEurope^L  XXXVI.  p.  ISI.-  Barbier,  «cf.  dM  ^ao- 
utmu.  -  Qaérard,  la  Fronef  UUérain.  -  ^to^nspAie 
agronomique, 

MoiT  {Jean-Remi),  industriel  françaia,  né  à 
Éperaay,  en  1758,  mort  au  château  de  Romont, 
le  29  août   1841.  Fils  d'un   honorable  négo- 
ciant (1),  il  fit  ses  études  à  Metz,  chez  les  jésoit» 
et  voyagea  quelque  temps  à  l'étranger.  H  comprit 
que  sa  patrie  pouvait  rendre  te  monde  entier 
tribuUire  de  ses  vins  mousseux.  H  revint  alors 
à  Épernay,  s'y  maria  avantageusement ,  et  n'eut 
plus  qu'une  seule  préoccupation,  celle  de  perfec- 
tionner les  produits  vineux  de  la  Champagne. 
Un  grand  nombre  de  médailles  d'honneur,  con- 
quises dans  les  expositions  les  plus  coondé- 
râbles;  les  abondantes  recettes  que  le  gpover- 
nement  perçut  en  douanes  sur  les  vins  de  Cham- 
pagne, prouvèrent  que  Moët  venait  de  découvrir 
un  sillon  inconnu.  Ses  concitoyens  le  comprirent 
ainsi  lorsqulls  rappelèrent  en  1802  an  sein  de 
leur  conseU  municipal.  11  fut  ensuite  nommé 
maire  de  sa  ville  natale.  Moët  consacre  la  plus 
grande  partie  de  ses  bénéfices  à  créer  un  étafatis- 
sèment  sans  rivai  et  qui  reçut  les  visites  de  plu- 
sieurs tètes  couronnées.  De  1815  à  1825,  rentré 
dans  la  vie  privée,  il  ne  8*occopa  que  de  perfeetioo- 
ner  ses  produitoet  d'assurer  à  son  pays  nnesnpé- 
riorité  incontestable,  qui  souvent,  dans  les  ques- 
tions ardues  de  la  diplomatie ,  fut  d*un  certain 
poids  en  faveur  de  la  France.  «  Le  vm  de  Cham- 
pagne fut  souvent  un  excellent  diplomate  >,  a  dit 
avec  raison  un  de  nos  hommes  d'État  Vers  1 832, 
Moét,  dont  l'active  administration  avait  su  doter 
k  bon  marché  sa  ville  natale  d'utiles  étabUs- 
sements  publics,  se  retire  dans  son  beau  château 
de  Romont,  où  U  termina  tranquillement  ses 
jours.  A»  C- 

RoiueignêmenU  partkmUert, 
MO&U-GHÉRIF  BD  DAULâH    (AbOU-TC- 

mpn  al),  prince  de  Tunis  et  Tripoli ,  né  en 
1005,  à  Méhadia,  mort  dans  cette  ville,  en  1061. 
Fils  de  Badis,  il  succéda,  en  mai  1016,  à  son 
père,  tué  au  siège  de  Madjida.  Après  avoir  or- 
donné, en  1018,  un  terrible  carnage  parmi  les 
Alides  ou  Chyites,  il  secoua  le  joug  des  Fati- 
mites  d'Egypte,  et  se  mit  sous  la  protection  des 
Abbassides  de  Bagdad.  )£n  1038,  U  tenU  vaine- 


(1)  u  fiinlll«  MoSt  est  one  de»  plot  ftneiraiiet  de  U 
Champagne.  Selon  quelque»  géo*alogHte« ,  eUe  fat  eno- 
bllepar  Chirle»  VII,  loftde  ton  cooronneinent  à  Reta» 
(njaUlttlMS). 
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ment  de  s*empsrer  de  la  Sicile*  En  1052  il  fat 
noB-sealeineDt  battu  par  sesiiociens  adversaires, 
les  Hammadites  y  mais  poursaivi  jusque  dans 
la  capitale  par  les  tribos  arabes  des  Zababs  et 
des  Riabs.  Ce  prince  était  poète,  et  encouragea 
les  lettres.  Parmi  les  hommes  qui  ornaient  sa 
ooar,  on  cite  Ibn-Racbid,  historien  et  poète.  Ch.  R. 
nowtfrl.  HUt,  dê$  KkaUfM.  -  Ibn-Tautarlberdl.  - 
Ibn-Kbaldouo.  UM.  des  Berbèrts  étVÂfriq^  sêpUn- 
trUmalé. 

ifoËzz  BD  DTir  djihaudkr-châh  ,  em- 
pereur de  llnde,  de  la  dynastie  des  Grands- 
Mogols,  né  à  Delhi,  vers  1680,  mort  dans 
cette  Tille,  le  10  janyier  1714.  Fils  de  l'emperear 
Bahadoar-Cbàh,  il  s'était  distingué  notamment 
contre  les  Bélootchls.  Associé  au  trOne  par  son 
père,  il  Ini  succéda  en  1 7 1 2 ,  et  triompha  successi- 
vement de  ses  trois  frères.  Épris  des  charmes 
d'une  bayadère,  appelée  Nourdjihan,  il  oublia 
tout  pour  elle,  et  lui  remit  les  rênes  du  gouver- 
nement ainsi  qu'aux  parents  de  cell&ci.  Dé- 
trôné et  battu  par  Mohammed  Férak  Syr,  son 
neveu,  qui  se  proclama  empereur,  il  futdécapité> 
à  Delhi.  Ch.  R. 

Mir-Gbobiii  Rooeéln,  Mémoim  de  «m  femjw.  —  Gen- 
til, Mémoires  ntr  nndoustan. 

Moszz  LBDm  ALLAH  {  Abou-Temym 
3ioad  al ) ,  khalife  fatimite  de  TÉgypte,  de  la 
Syrie  et  de  l'Afrique  septentrionale,  né  en  931,  à 
Méhadin,  mort  au  Caire,  en  novembre  976.  Fils  de 
Mansour  Billah,  il  succéda  à  son  père,  le  19  mars 
952.  Après  avoir  ravagé  en  955  les  cOtes  d'Es- 
pagne, et  brûlé  la  flotte  des  Ommaiadesdans  le 
port  d'Almérie,  il  soumit  en  958  toute  l'Afirique 
OQcidentale ,  jusqu'à  l'océan  Atlantique.  Son  gé- 
néral Aboul  Haçan  Djadbar,  auteur  de  cette 
conquête,  soumit  encore,  en  963, 111e  de  Sicile, 
où  il  changea  le  nom  de  Taorroina  en  celui  de 
Moezziah.  En  juillet  969  Djadhar  entra  en 
Egypte ,  et  y  prit  peu  après  la  ville  de  Misr, 
près  de  laquelle  il  fonda  Bl  Kahira  (1)  (Le 
Caire).  Il  soumit  encore  la  Syrie  et  la  Palestine, 
et  repoussa  les  Grecs,  qui  s'étaient  avancés 
jusqu'à  Antioche.  En  revenant  en  Egypte,  il 
tailla  en  pièces  les  Carmathes  (971).  Après 
avoir  fondu  tout  son  argent  et  son  or  en  lin- 
gots, Moezz  laissa  le  gouvernement  de  l'Afrique 
septentrionale  à  Yousouf  Balkin,  fondateur  des 
Zaîrides,  et  établit  sa  résidence  au  Caire  (973). 
A  la  place  de  la  couleur  noire  des  Abbassides, 
il  adopta  pour  les  étendards  la  couleur  blan- 
che. Il  fonda  au  Caire  la  mosquée  célèbre  ap- 
pelée Gamehrtl'Aihar  (la  Mosquée  fleurie), 
appelée  aujourd'hui  encore  la  Grande-Mosquée, 
et  à  côté  d'elle  une  riche  bibliothèque,  avec  une 
académie  modèle,  où  furent  enseignées  toutes 
les  branches  des  lettres,  de  la  théologie  et  des 
sciences.  Il  fit  encore  creuser  un  canal  qui 
longea  le  Nil.  P  our  se  dégager  entièrement  des  Ab- 
bassides, il  institua  cinq  à  six  grandes  pompes 
annuelles  avec  processions,  parmi  lesquelles 

(1)  Ce  Bot  lignifie  U  noortaux. 


on  remarque  celles  des  deni  Badram  et  celle 
do  Ramadhan.  Il  fit  également  de  vastes  cons- 
tructions à  Alep,  à  La  Mecque  et  à  Médine,  et 
surtout  en  Sicile,  où  les  belles  mosquées ,  de- 
venues plus  tard  des  églises,  les  fontaines,  les 
palais,  excitent  encore  l'admiration.  Poète 
lui-même,  \\  encouragea  les  belles-lettres,  quoi- 
qu'il fût  en  même  temps  adonné  à  l'astrologie.  Un 
de  ses  compagnons  de  guerre  était  l'Espagnol 
Ebn  Hany,  qni  fit  un  panégyrique  poétique 
sur  Moéxz;  mais  ayant  été  moins  récompensé 
qu'il  ne  l'avait  espéré,  U  changea  ce  panégyrique 
en  une  violente  satire.  Ch.  R. 

Ibo  Taghirberdf,  HUUÀréd^Éçn^.  -  Ibn-KhaldouB, 
Ulstoin  des  Bertèrês  ds  FÂfriqvtê.  —  Abouiféda,  ^n- 
luOes  MùsUmiei.  —  Ibn-KhtUtkan,  mctionnairs  Ho- 
çraphffue  des  Mvsulwians, 

MOFFAH  (  Nicolas  DE  ),  historien  français, 
né  dans  le  bailliage  de  Polîgni,  vivait  dans  la 
seconde  moitié  du  seizième  siècle.  D'une 
noble  famille,  il  quKta  l'étude  du  droit  pour 
suivre  le  métier  des  armes,  et  s'engagea  dans 
les  troupes  que  Chartes  Quint  envoya  en  1552 
contre  les  Turcs.  Blessé  grièvement  et  USX  pri- 
sonnier, il  fut  conduit  à  Constantinople»  où  il 
subit  trois  années  d'esclavage.  On  pense  qn'il 
dut  sa  liberté  à  l'intervention  généreuse  de 
Christophe,  duc  de  Wurtemberg.  Aussitôt 
MolTan  rejoignit  l'armée  chrétienne,  et  reçut  en 
1556  une  seconde  blessure.  On  a  de  lui  :  Sol' 
tani  Solymaniy  Turcarum  imperatoris,  hor- 
rendum  faeinus  in  proprium  ftlium^  natu 
maximum  f  Soltanum  Mustaphum,  parri- 
ddio,  a.  D.  1553  pairaium;  Bftle,  1555» 
in-8«;  traduite  en  1556  en  français.  Enfermé 
pendant  sa  captivité  avec  un  Turc,  prisonnier 
pour  dettes,  il  apprit  de  son  compagnon  les  dé- 
tails du  meurtre  de  Mustapha,  et  les  mit  au  jour 
à  la  prière  de  son  patron,  le  duc  de  Wurtem- 
berg; —  De  Origine  Domus  Ottoman»  et  dé 
Bello  Turcico  sui  temporis,  ouvrage  resté 
inédit  et  divisé  en  deux  parties,  dont  la  seconde 
porte  la  date  de  1556.  P.  L. 

Cbefalter,  Histoire  de  PoUgni,  II,  4J9. 
l  MOPRAB  (  Eugène  Duflot  de  ),  voyageur 
français,  né  à  Toulouse,  le  5  juillet  1810.  11  fit 
ses  études  à  Paris,  et  s'appliqua  spécialement 
aux  sciences.  En  1828  il  fut  attaché  à  l'am- 
bassade de  France  près  la  cour  de  Madrid, 
et  ce  fut  dans  cette  capitale  que,  s'étant  lié 
avec  Navarrete,  il  puisa  auprès  de  ce  savant 
des  notions  précises  sur  la  côte  nord-ouest  de 
l'Amérique,  alors  pariàitement  inconnue,  et  fut 
chargé  en  1839  d'une  mission  pour  Mexico» 
avec  ordre  de  visiter  les  Califomies,  TOrégon  et 
l'Amérique  russe,  régions  alors  presque  inexplo- 
rées. De  retour  à  Paris,  il  publia  le  résolut  de 
ses  voyages,  sous  le  titre  d'Exploration  de 
VOrégon  et  des  Californies;  Paris,  1844, 
2  vol.  in-8«  et  allas;  le  premier  ouvrage  qui 
ait  fait  connaître  l'état  de  la  péninsule  caK- 
fomienne  avant  sa  récente  célébrité.  On  a  en- 
core de  lui  :  Recherches  sur  les  progrès  de 
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ï'AêitonoÊiÊiê  et  mts  MtencM  NMrfifiMf  tfii 
Bêpa^me;  Pftrit,  lm|>rinMrie  nyak»  18M, 
iii-4'';  —  FraqmmU  iFun  Vojfogê  m  Cat^ar- 
fde;  Parii,  184S,  ia-a*;  .  Memdûia  êl  Na- 
parfÉUf  notiees  ài^frajMqmet  ;  Pârii,  1845» 
j»4*  ;  —  Vùré^on,  U  âêexi^me^  Us  Étai*' 
VnU;  P*m,  iHt/Hk^i^émêOkkbàéÊmÊ  le 
Journal  émDébaU.  F.  D. 


BABM  (CMeflt),reHiie  ëe 
fléëè  PwiA,  le26déoaBbre  i«M.  EUe  pêr«ld*aliOfd 
tmr  ^Mlque»  théitrtft  MomidMr»  camne  dan- 
sease.  fin  1864  elle  époiua  le  0Mit6  Lionel  de  Oba- 
brlUen.  Pendant  MMH^jear à  Melboorne  (Aaetra- 
lie  ),  où  elle  ■cfompagia  too  mari,  nommé  consul 
en  cette TJUe,  elle  traraïUa  n?ec  éneiyeàwifaifp 
aaoélncalioQ^qai  airalt  él6«itfèraaaantlécligée, 
et  «Ue  parvint»  àCaraednpeiaévénnoe,  àae  ciéer 
dans  les  iattreann  «l^,nne  onfiiialilé  at  «n 
■an.  Jwqn'à  préawt  aa*«ufniH  iaspkia  le- 
MargnaÉièHa  aont  :  Smpko,  Xei  Véktun  é^Orti 
MUS  Parmi.  AwMt«on  mariage,  dlaaf ait  pahMé 
deamémoiiat  aana  te  tHre  de  iêémoiw  é^Oé- 
lêsle  M^fùOar^  ^  fnrwt  aaiais  at  euiwt  one 
Irialeaéléfaftié.  U  aamIedeChabrilàaBest  mort 
à  UrthiniM,  amnnl  de  France,  al  sa  Teuve  6*<aftt 
dapaîilon  voaénàdKtmvau&JittérairaB. 

A.  R*^. 

Alai.JlMM^j:«  JtaatHCArtoto.  '^UiimêùU. 

il4M»Ai.Li  (  Cotim»),  gravem*  Halien,  né  en 
1807,  à  Florenae,  oti  il  e^  mort,  Ters  1730.  Il 
«pprit  tedmain  ^  aanlpteiir  J.-B.  Ftfjgini, 
aoo  compatrnle;  mais  on  if^nore  4|ael  maMre  Ini 
«oaeignaiM  iiriacipes  de  la  gniTiire.  Sa  répn- 
iatian  eat  Isadée  «nr  «n  raeneil  d'estampes  qn^l 
•  pnblié  «n  «aHabaratien  <l^i^  la  galène  de 
rSterencOy  aoos  le  <titre  «de  «ustttm  Plormai- 
««m.  Il  a  reproduit  en  oulre  des  taMeain  de 
Raphaël,  du  Titien,  de  Rnbcns,  de  Van  Dyek, 
de  Palma  te  jeune,' do  ISchiavone,  etc.  Il  laissa 
«n  iils  at  vne  fiUe^  ffieeoio  et  Tfresa,  qui  onl- 
tlTèrant  te  même  art,  dontPicchianti  leur  avait 
doDDé  des  leçons.  Hioeolo  oonmit  à  Rome  le 
eéMve  Winckehnann,  poor  tequel  II  entreprit 
divers  ouvrages  et  qni  te  porta  sar  son  testa- 

P. 


Oeri,  imutB  ê»9H  IntagUÊ^ori.  ^  U  Blinc.  Mon,  de 
tumat,  ifflin—pti. 

Mossi  (Magff^)^  potte  ilaKen,  né  vers 
13ao,  à  Panne.  Ami  dePétraniae,  tjpà  te  tenait 
an  grande  «stimc,  il  fnt  invité  par  lui  à  s'étaidir 
à  Milan  cobum  aactéfire  d'Aazo  da  Correggio. 
Après  la  mort  de  aonpatron  (  1384  ),  il  wt  iron- 
lot  point  se  séparer  rie  ea  veuve  et  de  «es  «ca- 
liuits,  avec  lesquete  il  retoumadans  te  dveiié  de 
Parme.  U  vivait  aooore  an  1380.  On  a  de  lui 
qoeUpies  J^pi/res.etdes  Poésies  latittBS,  ainsi 
qoe  deux  .Poèmes,  dent  l'un,  écrit  en  vers  hé- 
roïques «t  dédié  k  Pétrarque,  a  powr  obsjet  la 
mort  de  Correggio.  P. 

nrabotchl,  Simia  dsUa  UOtratura  fttlUma,  v,  Wl. 

mottiLA  (  Pierre  ),  cétetue  théologien  russe, 


mé  m  MoUavte,  «en  1887,  naart  te   31 
cambre  1848. 11  «vaH  faH  aca  éloden  à  Kn 
ailé  de  Paris,  si  oe  n*aat  qn'aprèa  a'é 
tingné  sons  tes  ^hnpeanx  palonaia  qall  ae  il 
MMine,  «n  l«25,è  HieT.  fionomé  mélropolitnin  dr 
r^lUsede  cette  vilte  en  1682,  il  M  te  prenaiar 
qui  y  inliodnisU  rswiagnsment.  de  te  théofagie 
avec  te  développeroent  qnll  raeevnit  ators  dans 
les  universités  d'Europe.  On  loi  doit  une  Prv- 
fession  de  foi  qni  fait  époqve  dans  Fhinloâv  de 
l'tgfise  russe.  «  Jusque  Ift,  les  enfants  de  l^Ê- 
glise  d'Orient,  dit  un  savant  prélat  (1),  o'Avaiaat 
pas  de  livre  symbolique  k  eux  dans  lequel  is 
pussent  trouver  en  matière  de  foi,  avec  quel- 
que détail,  ime  direction  donnée  an  nom  de  Vt- 
glise  elle-roéroc,  un  exposé  systématique  et  une 
apologie  du  dogme  ;  ils  étaient  réduits  à  ne  ooo- 
leoter  de  définitions  très-brèves,  doonées  par 
les  oondtes  oecuméniques  et  locaux,  et  des  rè- 
gles des  saints  Pères  nommés  dans  te  oancite  n 
Trullo.  Us  devaient  ensuite  recourir  aux.  antres 
écrits  des  Pères ,  qui  ne  pouvaient  avoir  h 
même  autorité.  La  Profession  de  foi  de  Pierre 
Mogila,  examinée  et  ratifiée  par  deux  coodles, 
celui  de  Kief  en  1640  et  celui  deiaaay  ea  t643, 
pois    approuvée   par  les  quatre   pafciaichcj 
œcainéniques  et  perJes  patiiarslies  rusaos  Joa- 
chim  et  AdricB,  devint  te  premier  Km  eimtei- 
Nqoe  de  TÉglise  d'Orient  C'est  an  Mé6  que 
pour  te  première  fois  taus  ses  dogmes  fmaot^s- 
posés  an  son  nom.  »  Cette  pièoe  htetnrîfne, 
outre  les  nombreuses  édillons  qni  .en  ont  été 
faitss-en  russe,  a  été  traduite  en  grae  (  Amter- 
dam,  1663)  ;  eo  tetu  (Leiptig,  1686);  «taBalte 
mand  (Beriln,  17)7,  et  Breslan,  1761  ).  Mapla 
a  encore  publié  un  CaUehistm  (Kiai;  1«4â), 
et  quelques  antres  opuscules.  De  pkis,  il  émit 
poêle  et  fusait  des  drames  que  i 
les  élèves  de  son  académie;  parmi  œs  < 
il  y  ea  a  un,  sur  laNativite  de  JéHis-Olaist,  qaî 
demeura  tengtemps  populaire.       P«  A.G-hi. 

Hm.  de  la  Hiérarchie  rviM,  III,  m.  -  moUmmitâm 
de»  jiutëur$  eeclésiastitueM  rustm,  —  N.  GerdKitf, 
Euaà  rar  l'Histoire  d*  la  CMUsatton  «n  tbutle. 

■OHADDAT  AL  BALBR     (  Ibrakim    6fn- 

Mohammed  ben-IbraMm),  JurisomsaHe  et 
IKtérateor  arabe,  né  à  Atep,  yers  1490,  mort  en 
1S70,  dans  la  même  ville.  Il  y  était  grand-mol- 
lah et  un  des  piliers  de  la  tradition  musulmane 
faanéme.  11  a  écrit  :  la  Vie  et  les  actkm  éi 
jfrophète  Mahomet,  Cet  ouvrage,  en  arabe, 
n*a  pas  encore  été  imprimé,  tandis  que  noo» 
en  avons  one  traduction  turqne,  arec  un  eom- 
mentaire,  par  Said  Ahmed  Tlm,  sous  te  titre  : 
FerdJiméSir  VBalebi,  imprimé  k  Boulak.  1833, 
1  vol.  Le  second  ouvrage  d'Ibrahim,  plus  im- 
portant et  qui  lai  a  faH  donner  son  surnom  de 
Mobaddat,  ou  le  Traditionniste,  est  intitnié  : 
MouUeka  et  Abhar,    on  Le  Confluent  des 


(1)  M.  Maeilre  Bonlgakof,  éTéqoe  non-ool  de  VlniUL 
Voy.  Êtitdes  de  Théologie,  de  Philosophie  et  tHiS' 
foire;  Paris,  1857, 1,  tf. 
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mers.  C'est  .ud  code  nniversel  de  droit  muenl- 
man  d'apièe  le  rit  hanéfite,  et  qiH  l'ait  aujour- 
d'hui loi  dans  tout  l'em|)ire  Ottoniau.  11  a  été  im- 
primé à  CoBStaniiiiQpk^,  1S36,  1  vol.  iii-4*'.  llae 
.traductioii  tmcqne  avec  .un  oomoMiitaire  dans  la 
Knénelangne  par  Hébémet  MeTkourali  a-éié  md- 
primée  à  B0ulak,l839^  l  vol.  iu-fol.  Uncommen- 
Jtaire  arabi^  iait  jat  Abdemdiman  ben-Gl^k 
Moliammed  iDea-Soléiman,  appelé  le  chéik 
Zadei,  a  été  .pulillé  à  Constantinople  en  1834  et 
182&,  2  vol.  Ja-fol.  Bas  extraits  da  ^loulteka 
ont  été  tafta  dans  tous  les  temps.  Les  plus  connus 
sont  ceux  •à^A^oul^Batsan  Ahmtd  ben^Bio- 
hammed  el  Kodouri,  natif  de  Bagdad.  Parmi 
eux  les  Jtutitutions  duJOruit  des  GetHS  tnuÊtU- 
man^  d'après  les  extraits  de  Kodouri,  ont  été 
publiées  par  Gbades  Aoaenmiiller,  en  arabe  «t 
eo  latin,  dans  le,preinier  volume  de  aesAnaleoia 
ArabicajL^pùgf  ih2ù.<LeJ)roU  d'HérééUému- 
sulman  han^file  (  â'i«)rès  Kodouri  )  arété  édité, 
éa  arabe  et  en  aUemand,  J>ar  Georges  Helms- 
dôrfer;  Fraocfort-snr-Ie-Mein.,  1822,  in-8". 
£nfin  M.  Edouard  d'Adelbof)i:g^  interprète  de 
rinternunciature.autricbienne  à  Constantinople, 
a  publié  :  Recueil  des  Jf'etvat,  eu  décUions  de 
la  loi  tnusulmanef, concernant  le  contai  de 
louage ,  précédé  des  principes  du  dit  cmi- 
irat  d'après  le  MouUéka^  suiui  de  éabks 
analytiques,  etc.  a  Constantinople,  1838,  in-4<^. 
D'autres  ouvrages  en  jnanusorit  de  Mohadilat  se 
trouvent  anx  bibliothèques  .de  Paris,  Vienne, 
Dresde,  Berlin  et  Constanlinqple.         Cb.  R. 

HadJWKhairah,  LtfxJeon  bibtioçraphteum  et  encuclopm' 
Acifin.<— flammer,-Ca«0lo(r«M  Oes  wimtmeHttorientaax 
4»  BmMhàQum  <de  .rtmam  €t  de  B^rm.-^  ZoAcr. 
BkUMothna  OrienUUi*'  i  ' 

MOHALLAL  {Ada  ben-Bëbiah),  un  dtt 
plus  anciens  jpoëie&  arabes,  né  dans  les  environs 
de  Diabekr,  en  Mésopotamie,  à  la  fin  du  sixième 
siècle  de  notre  ère,  mort  vers  620.  Fils  de  Waïl, 
il  appartenait  à  la  grande  tribu  des  fiekr,  qni 
vers  cette  époque  avait  envahi  ia  lAésopotamie. 
Le  premier  il  fixa  les  règles  et  les  mesures  de 
la  poésie  arabe  ^  qui  jnsqne  alors  n'avait  000- 
sisté  qa'eo  vers  isoléis  et  composés  dans  des 
xhythmes  libres,  appelés  redchas.  Ses  Kassh^ 
deis,  ou  strophes  de  trente  vers,  imitées  par 
son  neveu,  le  célèbre  Amranikais,  sont  devenues 
le  modèle  ordinaire  desipoésiea  légères.  Son 
frère,  Kolaib,  ayant  été  tué  par  Dchessas,  de 
la  tribu  des  Ii^llb,  Jfoballal  se  mit  à  la  tAte 
d'une  troupe,  avec  laquelle  il  usadexepfésaUles 
avec  beaucoup  de  férocité,  malgré  les  consaila 
conciliauts  d'Amroulkaîs^  et  les  offres  que 
firent  les  Beni-Taghlîb  de  racheter  le  meottEe 
de  Koiaib  au  .prix  de  plusieurs  milliers  de  cha- 
meaux. Mais,  à  rinstiigation  de  Mohalial ,  aatte 
guerre  ne  fut  terminée  que  quarante  ans  après. 
Ce  dernier,  du  reste,  déjà  avant  la  paix  avait 
été  assassiné  par  deux  de  ses  esclaves,  fatigués 
de  ce  genre  de  vie.  D'apiàs  d'autrea,  Mohalhd 
n'aurait  pas  succombé  à  une  mort  «iolante. 
Comme  il  fut,  comme  poète,  surpassé  par  son  na- 


veu  Amaoulkaîs,  nous  devons  probablement  dans 
cette  circonstance  chercher  la  cause  de  ce  qu'on 
n'a  pas  encore  reaieiili  ses  poésies,,  qui  traitent 
soit  des  divers  accidents  de  la  guerre,  dont  il  ftit 
un  des  grands  meneurs^  soit  de  l'amour  des 
femmes.  Ch.  £. 

DJewberl,  Lerieim  BUgraphiaum,  —  Bamnaar,  JUs- 
toire  de  la  Littérature  arabe»  —  Caitnin  de  PerccTAl, 
Us  Jtmbm  omMt  VMmwmme. 

fMBMiUtt.  VOfl.  lUflLna. 

I.  MoBABnin  (Arabie  et  Crimée). 

m^mkmwmM'iViiAbamlctmm  al  mnbaâl), 
douzième  et  dernier  imam  ou  khalife  des^oblitas 
de  la  luailVe  des  AJidfls,  né  «  fiiiMM'a,i<n  «7ii 
aort<en  97fl.  Fils  deihmam  Hassan  lU,  il  fut 
aouaMt  par  ta  mère  «uk  recheocbes  dn  irtialire 
abfaaaside  Matamad,  qui  voulait  le  rtoer.  6«lan 
la  tMutticB  oïdinaiMyJI  mooMt  empaMonié. 
Gomme  c^est  le  ^lemiar  iman  »dea  chiites,  il 
Jcnit  eneon  ai^iaard'tfaui  dHuw  jréaéraliaB  .parti- 
onlièrB  chea  ks  oioyaiitade  cette  aede,  aurtMit 
ehex'les  Perams.  ll^aquit,  dH^ai,auac  JeMndbril 
coupé,  m  qui  lut  .le  signe  d*nne  «sagesse  préna- 
imnée  «t-du  don  de  la  pfapbélie.  Pevaéonté  dès 
«a.naissance,'arcBtadaneJacaffnnie'Où  sa  mère 
l'awriticashé,  josqu'à  la  fin  de  sa  itie.Ilaeaemon- 
tra  qo^  «n  trèaîieCit  nouAre  de  «wyants  ;  il  ne 
communiqua  avec  les  autres  qu'au  moyen  d'un 
•messagec,  après  la  mort  duquel  U  disparut.  Mais 
il  doit,  selon  la  légende,  revenir  à  la  fin  dn  monde 
ctsejoindre  à  Jésus- Christ,  pour  combattre  l'An- 
téchrist et  ne  .faire  du  christianisme  et  de  IMsla- 
misme  qu'une  même  religion.  Alors  il  portera 
partout  la  lumière,  manifestera  aux  «utions 
tous  les  mystères  de  l'JÊcriture,  et  rempUraJe 
'   de  juatise  et  de  sainteté.  €h.  Jt. 


Printemps  des  JiuieB.    .-  iiba  «I  MMr, 
UUMre.  -  Alwulltd*,  annales  âtcelgmicL 

MOMitMllD  1  GOÉRAf ,  .kbau  de  Crimée, 
de  la  dynastiedesTokhiamychidea.  né  vers  1480 
&  J)aktchisérai,tmoFt  en  JHIagrélie,  en  tô23.  Fjis 
aloé  de  Menghély  Ghéraï  I,  il  continua  da  cav- 
rière  belliqueuse  de  ^on  ipère,  ^qnel  il  av«t 
succédé,  .en  l&U.  Jl  ,fit  des  guerres  heureuses 
contre  les  Moscovite^,  4|u'il  poursukit  Jusque 
Moscou,  ville. qu!il  4tait<ur  ie  point.de  prendcQ, 
en  l52i.  Hais  il  consentit  è  lever  Je  siège,  soqs 
la  aoudition  que  «ia  Jlussie  lui  payerait  un  tojbut 
annuel.  Lons  d'uuenouveUe  expédition  en  Itussii^ 
l'année  suivante,  il  >fut  repoussé  de  Aiasanjnr 
les  Russes,,  «qui  alors  employaient  pour  Jn  pw- 
roièie  fois  des  caDona,  aérais  par  dea  Allenanda. 
fin  102a,  Afoharomadr'' périt  dans  unempédi- 
lion  contre  les  Dadian^,  ou  ^rinoea  de  JaJfJB- 


MaHAMHB»JU«BiBAf,  khau  de  CMmée, 
de  la  .même  dynastie,  oé  vers  i&6Q,  «rnoiA  m 
1587.  Hiis  de  Sahed  Obérai  i,  il  •SMOCéda.itti 
1^77^  à  son  couain  Jtewlet-Ghéraï  J.  .épiès  ils 
ans  d'un  f^e  assaa  calme,  ayant  letaé  -de 
marcher  oontie  les  Papsans,  il  fut  dépoaé  rp«r 
les  Tarc4,^i58é«  II  se  retira  chec  les  Goasque^ 
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qui  embrassèrent  sa  cause  et  lui  foomireot 
une  armée  pour  l'aider  à  reconquérir  le  Klia- 
naf.  Mohammed  fut  Tainca  et  tué  par  les 
Turcs,  dans  une  rencontre  près  d*AkhUar,  au- 
jourd'hui Sébastopol,  où  succomba  également  son 
successeur,  Islam  Gbérai  I. 

MOBAMMBD  111  ghAraI,  khan  de  Crimée, 
né  vers  1575,  mort  en  1637.  Cinquième  fils  de 
Dewiet  1er  Gbérai,  il  succéda  à  son  frère  I>ian3r- 
Beg,  en  1623.  Il  fut,  après  un  règne  tranquille  et 
bienfaisant,  Taincu  et  tué  par  son  quatrième 
frère,  Cbahyn,  qui  araltleTé  retendant  de  la  ré- 
bellion. 

MOHJiMMBD  iT  ghéraI,  khan  de  Crimée, 
né  vers  1624,  mort  en  1676.  Il  régna  une  pre- 
mière fois,  après  la  mort  de  son  frère  ahié  Ba- 
hadour-Ghéraî,  de  1640  à  1643.  Déposé  à  cause 
de  son  incapacité,  il  serrit  pendant  douze  ans 
dans  les  armées  de  son  Taillant  cousin.  Islam 
Gbérai  II,  qui  lui  avait  succédé.  Instruit  è  cette 
école,  il  remonta  au  trOne  ^)rès  la  mort  d'Islam, 
en  1655,  et  gouverna  glorieusement  la  Crimée 
pendant  huit  autres  années,  n  soutint  des  guerres 
heureuses  contre  les  chrétiens  et  les  Cosaques ,  ce 
qui  ne  l'empêcha  pas  d'être  déposé  une  seconde 
fois.  Il  se  réfugia  alors  chez  les  Kalmouks,  an 
milieu  desquels  il  passa  le  reste  de  sa  vie. 

Ch.R. 

fleoitreociewllch  de  Bobocx,  RUtùirê  âe  laCkêrtùiiéu 
Taitrigue.  —  Schérer,  HiaUHrt  dé  la  PgtU^Ruitit,  — 
Hammer,  Hittoirê  dn  Kham  de  Crimét. 

IL  MOBAMUD  (de  llnde,  de  la  Pêne,  etc.  ). 

HOHAMMBD  1*'  (  BjeUtled  DaUlahfVe  dje- 
mal  el  Millah  ) ,  sultan  de  la  Perse  occidentale, 
et  empereur  de  l'Inde,  deJa  dynastie  des  Ghas- 
nérides ,  né  à  Ghasna,  vers  Tan  1007,  mort  à 
Dainar,  sur  l'Indns,  en  1042.  Troisième  fils  du 
célèbre  Mahmoud,  fondateur  de  la  dynastie, 
Mohammed  gouvernait  depuis  1024  la  province 
de  Gourgan ,  quand,  en  1030,  il  fut  désigné  par 
son  père  pour  son  successeur.  Sommé  par  son 
frère  atné,  Masoud  I*',  de  lui  céder  ses  droits, 
Mohammed  refusa,  et  livra  le  malheureux  com- 
bat de  Nishapour,  où,  après  avoir  été  pris,  il  ent 
les  yeux  crevés  par  ordre  de  son  frère,  en  1031. 
Il  passa  sa  vie  en  prison ,  jusqu'à  ce  que  Ma- 
soud l'en  tira,  en  juillet  1040,  pour  le  traîner 
avec  lui  dans  l'expédition  qu'il  allait  faire  dans 
l^de.  Ses  troupes  s'étant  révoltées  sur  les  bords 
du  Djeloum  (  ou  Acesines  ) ,  et  Masoud  ayant 
été  fait  prisonnier  par  elles,  Mohammed  1er  fat 
de  nouveau  proclamé  empereur.  Son  fils  Ahmed 
ayant  pénétré  dans  la  prison  de  Masoud,  qu'il 
égorgea  (  en  1041),  Mandoud,  fils  de  la  victime, 
accourut  de  Balkh,  pour  venger  cet  assassinat. 
Mohammed  ayant  confié  l'intérim  du  gouverne- 
ment à  son  fils  Namy,  alla  au-devant  de  Mandoud, 
qu'il  rencontra  près  de  Dtinar.  Ayant  essuyé 
une  défaite  complète ,  il  fut  massacré  avec  toute 
sa  famille  par  le  vainqueur,  qui  ne  ménagea  que 
deux  fils  de  Mohammed ,  Abdelrahroan  et  Ab- 


delrahlm,  qoi  avaient  XkkA  en  Tain  de  sauver 
Masoud  I*'.  Ch.  B. 

Mirkbond,  BUMre  dt»  GlUmtévidet.  —  FerldfttB.fli»- 
tort  of  ths  Mokammâdma  emptrB  in  tnditL 

MOHAMMBD  II  (Ahoul-Modha^fer-^Chék 
Chynad  Chehad  ed  Din  al  Ghoury)^  snltaa  de 
la  Perse  et  empereur  de  flnde,  de  la  dpiasfie 
des  Ghourides,  né  à  Abencseram,  vers  1 150,  osort 
en'  1206,  sur  les  bords  de  llndus.  FQs  de  San 
el  Ghouris ,  Û  fàt  associé  au  triVne  par  son  frère 
Gaiatii  ed  Din,  qui  lui  laissa,  en  1171,  le  Ghaaa 
méridional  et  l'Indonstan.  Après  STotr  pris,  en 
1176,  le  Moulter,  et  en  1179  Péicbaver,  il  oc- 
cupa enfin,  en  1166,  après  trois  sièges  ioutîlesy  b 
ville  de  Lahore,  et  mit  fin  à  Tempire  des  Ghas- 
névides.  S'étant  en  1 190  emparé  d'Adjmire  et  de 
Tiberhind,  dans  le  Rajasthâna ,  il  gagna,  en  1 193, 
l'importante  victoire  du  Sursouty,  sur  les  radjaiis 
de  Delhi  et  d'Adjmire,  dont  l'armée  était  de  trois 
cent  mille  chevaux  et  de  trois  mille  âépiiants. 
Les  deux  princes  ayant  succombé ,  Mdiâmmed 
laissa  cependant  leurs  domaines  à  leurs  fib.  Pen- 
dant que  son  lieutenant  Cothbed  Din  Aibek  sou- 
mettait l'ouest,  Mohammed  lui-même  prit,  en 
1 193,  Canoudj  et  Bénarès,  où  il  reuTersa  tontes 
les  idoles  et  changea  les  temples  en  mosquées. 
C'est  de  cette  époque  que  datent  la  prépondérance 
de  nslam  dans  llnde  et  la  substitution  des  di- 
vers dialectes  hybrides  à  la  langue  sanscrite 
comme  langue  vulgaire.  En  1197  et  1198  il  prit 
encore  les  villes  de  Gavalior,  Biara,  Cefindjar, 
Caipi  et  Boudaour  dans  llnde  centarale.  Ayant 
appris,  en  1203,  pendant  une  guerre  contre  les 
Kharismiens,  la  mort  de  son  ft^Gatath  ed  Din, 
il  s'empara  du  trône  de  la  Perse,  emprisonna 
les  fils  de  son  frère  et  maltraita  ses  femmes  pour 
avoir  leurs  trésors.  Puis  il  reprit  la  lutte  contre 
les  Kharismiens,  qui  cependant,  secourus  par 
les  Khitans  et  le  roi  de  Samarcande,  battireat 
Mohammed,  Fait  prisonnier,  ce  dernier  dut,  poor 
sa  rançon,  livrer  la  forteresse  Indoukond.  Après 
avoir  écrasé  les  gouverneurs  rebelles  de  Moul- 
tan  et  de  Ghasnah,  et  avoir  abattu ,  à  l'aide  de 
Cotiib  ed  Din  Aibek ,  la  tribu  féroce  des  Djak- 
kars,  dans  les  monts  Siwalek,  aux  sources  de 
rindus ,  il  préparait  une  expédition  contre  les 
Khitans,  quand  il  fut  assassiné,  sur  la  route  de 
Ghasna,  par  vingt  Djakkars.  Comme  il  n'avait 
pas  d'héritiers  mAles,  et  que  de  son  vivant  il  avait 
partagé  ses  possessions  entre  plusieurs  gouver- 
neurs de  nation  turque ,  Mohammed  est  resté  le 
seul  empereur  de  l'Inde  de  sa  dynastie.  Il  avait 
amassé  d'immenses  richesses  en  or  et  en  dia- 
mantSy  pour  le  transport  desquelles  il  fallut  plus 
de  mille  chameaux.  Prince  guerrier  et  vaillant, 
il  avait  toutes  les  qualités  requises   d'nn  con- 
quérant, mais  aussi  tous  les  vices  d'un  despote 
oriental.  Ch.  R. 

Mirkbond,  HisKdrédes  Gkmtridn,  —  Agio  AUery. 
oa  Méwtoêm  de  rêmpermtr  Akhbar, 

MOHAMMBD  111,  empereur  de  llnde,  de  la 

dynastie  des  Toghlis,  né  à  Dehli,  en  1300,  mort 
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en  1353,  sor  les  bords  de  llndas.  Ffls  de  Ghaiat 
ed  Din  Toghlouk ,  il  gouverna  sous  son  père  le 
Dékhan,  et  résida  à  Déoghir.  Après  avoir 
agrandi  cette  ville,  à  laquelle  il  donna  le  nom  de 
Dantatabad,  il  fut  en  1315,  lors  de  la  mort  de 
son  père,  appelé  an  trône  de  Dehli.  Les  princes 
du  Dékban  ayant  profité  de  son  éloignement 
pour  expulser  les  gouvemeors  musulmans, 
Mohammed  transféra  le  siège  du  gouvernement 
à  Dantotabad,  ^lle  dans  laquelle  U  atUra  de 
toutes  parts  des  savants  étrangers.  Mais  les  pro- 
^nces  do  nord  se  trouvant  amoindries  par  la 
concentration  du  commerce  à  Dantatabad,  le 
sultan  alterna  tous  les  deui  ans  entre  cette 
ville  et  Dehli.  AffaibH  par  la  malheureuse  issue 
de  ses  tentatives  pour  conquérir  la  Chine, 
Mohammed  perdit  encore  les  provinces  deMoul- 
tao,  de  Pendjab  et  de  Gonzerate.  Pendant  qu^il 
se  mit  en  marche  vers  les  rebelles  de  l'ouest, 
il  mourut  sur  les  bords  de  llndus.  Moham- 
med III  avait  substitué  la  monnaie  de  cuivre  k 
celle  d^argent,  et  triplé  tous  les  impôts.  Ch.  R; 

Mohamned  PertibU,  fftotorf  of  tkê  Mohammedam 
PowêT  en  India. 

MOBAHHBD  1T,  empereur  de  llnde,  de  la 
dynastie  des  Toghlik,  né  h  Dehli ,  en  1360,  mort 
en  1394,  dans  la  même  ville.  Fils  de  Firouz  III, 
il  succéda,  en  1386,  è  son  père,  qui  avait  abdi- 
qué en  sa  foveur;  mais  chassé  par  les  omrahs, 
mécontents  de  son  administration,  il  céda  sa 
place  à  son  neveu  Toghlouk  n.  Celui-ci,  ayant 
été  assassiné  cinq  mois  après,  eut  pour  succes- 
seur son  frère  Âboubekr,  qui  après  un  règne 
d*un  an  et  six  mois  dut  laisser  remonter  an  trône 
son  oncle  Mohammed  IV.  Les  rues  de  Dehli 
ayant  été  ensanglantées  pendant  ces  luttes, 
Mohammed  parvint  enfin  à  rendre  quelque  repos 
à  Tempire,  déchiré  si  longtemps  par  les  bittes 
intestines. 

MOHAMHBD  T,  empereur  de  llnde,  de  la 
dynastie  des  Saadat  ou  Séids  (descendants  du 
prophète  Mahomet  ) ,  né  à  Dehli ,  en  1406,  mort 
en  1443,  dans  la  même  vilte.  Petit-fils  de  Kbizer, 
fondateur  de  cette  dynastie,  il  succéda,  en  1434, 
à  son  oncle  Moubarek  II.  Des  révoltes  ayant 
éclaté  de  toutes  parts,  le  sultan  négocia  en  secret 
avec  eux,  pour  leur  livrer  le  vizir,  qui  aspirait 
lui-même  au  trône.  Ce  dernier,  qui  eut  vent  du 
projet,  ayant  forcé  le  palais  pour  assassiner 
Tempereur,  Mohammed,  qui  était  sur  ses  gardes, 
le  fit  saisir  et  exécuter  par  ses  satellites.  Prince 
dissolu,  il  mourut,  après  un  règne  de  dix  ans, 
pendant  lequel  0  avait  toujours  été  le  jouet  des 
factions,  et  surtout  de  Bahloul  Lody,  gouverneur 
du  Moultan  et  grand-vizir.  Ch.  R. 

Mohammed  FrrtahU.  HUtorf  cfthê  Mokammêdan 
Bmpln  in  India. 

MOHAMMED  Ti,  empereur  de  Tlnde.  Voir 
Babir. 
MOHAMMBD  TU,  empereur  de  Tlnde.  Voir 

HOUMiiOUN . 

MOHAMMBD  TIII  (  ÂdiirChâh)^ 


de  rinde,  de  la  dynastie  afghane  ou  pfttane  des 
Ferroukis,  né  à  Pattan,  vers  1530,  mort  à  Dehli , 
»  en  1551.  Après  avoir  aidé  à  l'expulsion  de  Hon- 
maioun  et  è  la  fondation  de  la  dynastie  afghane, 
Mohammed  intrigua  contre  son  beao-ftèreSélim- 
Chah ,  second  prince  de  cette  dynastie.  Sauvé 
par  rfaitercession  de  sa  sœur,  il  fut^  en  1549, 
nommé,  à  la  mort  de  Sélim,  tuteur  du  jeune 
Fyrouz  lY,  dont  il  était  Tonde.  Biais  après  avoir 
assassiné  son  pupille,  et  enfermé  sa  sœur,  il  usurpa 
lui-même  le  trône  de  Delhi ,  qu'il  souilla  par 
toutes  sortes  d'excès  et  de  crimes.  Quand 
Houmaloun  approchait,  pour  reconquérir  son 
trône,  Mohammed,  accablé  de  l'indignation  gé- 
nérale, fut  assassiné  par  ses  deux  beaux-frères, 
Ibrahim  et  Iskander  II,  qui  régnèrent  après  lui 
jusqu'au  moment  oh  les  Grands-Mogols  re- 
montèrent au  trône  de  l'Inde. 
MOHAMMBD  iz,  empereur  de  l'Inde.  Foyss* 

AUBAR. 

MOHAMMED  X,  empereur  de  l'Inde.  Voyén 

DjAHARGOm. 

MOHAMMBD' XI  (Cbah-Djibar,  Ckékàb  ed 
Din  Kasrem),  empereur  de  l'Inde,  de  la  dynas- 
tie des  Grands-Mogols,  né  le  5  janvier  1592,  à 
Lahore,  mort  à  Agra,  le  21  janvier  1666.  Fils 
de  Djahangoir,  il  fut  d'abord  en  botte  à  la  ja- 
lousie d'une  favorite,  qui  voulut  placer  sur  le 
trône  son  propre  fils.  En  1613  et  1614,  il  fit  une 
expédition  heureuse  dans  le  Dékhan ,  qu'il  sou- 
mit entièrement.  Accusé  bientôt  du  meurtre  de 
son  (tète  atné,  il  se  révolta  contre  son  père, 
et  se  fit  proclamer,  le  9  mai  1622,  empereur  de 
l'Inde.  Battu  par  l'armée  de  son  père,  il  se  jette 
en  Bengale ,  puis  dans  le  Béhar.  S'étant  emparé 
du  palais  impérial,  il  enferma  deux  de  ses  fràres 
avec  leur  famille  dans  une  chambre ,  dont  on 
mura  les  portes  et  les  fenêtres.  Son  père  étant 
mort  enfin,  le  l*'  février  1628,  Chêh-Djihan  resta 
maître  incontesté  de  l'empire.  De  1631  è  1633 
il  fit  une  nouvelle  campagne  dans  le  Dékhan,  avec 
cent  mille  cavaliers  et  trois  cent  mille  fkntassins. 
L'année  suivante  il  tenta  la  folie  entreprise  d'ex* 
tirper  le  brahmanisme;  mais  après  quelques 
meurtres  et  pillages  il  en  fut  détourné  par  la  ré- 
sistance désespérée  des  Indous.  En  1635  il  se 
jeta  en  revanche  sur  les  Portugais,  dont  il  ruina 
entièrement  l'établissement  sur  les  rives  de 
rHogth,  à  l'aide  des  Hollandais  et  Anglais,  char- 
més d'être  débarrassés  ainsi  de  leurs  rivaux^ 
Après  une  heureuse  expédition  contre  les  Ouz- 
beks,  auxquels  il  reprit  Balkh,  en  1646,  il  trans- 
porta sa  résidence  k  Delhi ,  où  il  construisit  un 
nouveau  palais,  ainsi  que  le  magnifique  monu- 
ment de  la  sultane  favorite ,  Nouv-Djihan ,  et 
la  Djamma-Mesdjir,  la  plus  belle  mosquée  de 
llnde.  Après  Avoir  aijonté  à  son  empire  le  petit 
territoire  d'Assam,  et  abattu,  k  l'aide  de  ses 
vailkmts  vizirs  Asiph  et  Mohabet-Khan,  la  révolte 
de  Malwa,  fomentas  par  Zodi  et  ses  fils,  il  essuya 
à  la  fin  de  ses  jours  le  sort  qu'il  avait  voulu 
préparer  à  son  père.  Ayant  assuré  la  succession 
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à  ion  .fils  «loé,OamCkéluwb,  U  vil  kt  trois 
«Atreq,  Haarad^XitioiicUab  et  Aurengiab  8e.«o«i- 
Jiattre  et  s'allier  aUeraativeiAeat^  «ans  avoir  Ja 
tpiiiB«n6erfi'y.iDteraédec.  Lerdemiera^-aataii  Je 
4Q8Mia,  Mobamnwl  fat,  le  16  iiÛB  16M^  «mMé 
.  dans  M0  4kalais,  atconfiaé  dans  «ne  jretcaite.à 
Agra»  où  41  vécut  aaaore  dû  att^^paxUgaaat  mn 
Aemps  enlie  4les  (pmiquss  de  dévation  at  Jes 
«Dtreliaiis  deaa  fiUe  J^onnara^  e^pèt»  d'Jtt- 
ti0Me  lie  rJadeL,  «loi  acole  .était  raatée  fidèle  à 
aon  pèffe.  Oe  .iMinoe  lamil  (provoqué  souvent  "des 
.disanssioos  «aire  les  4oQteura  des-divarsas  mIî  - 
^na ,  et  dit  un  jour  «  fu'il  aulMa8saaut.la.fiaD' 
féssMm  de  aeloi  dant  Jta  livres  Asoré^t^nià  sur  un 
liûaher  à  côté  de  oeux  des  autnis  «caUeSyiMSta- 
jaioBt  bon  de  L'attainte  des  flamiBes.  »    iGb.  A. 

Htfincd  lMii-a*oolfail,  aéttûin  ^'Ckéh-J^hkmL  - 
Mobammed  FerUbU.  MUIan  nf  IriiÀa. 

MOHAjniBi»  xu,  eapewar  de  lïaée.  Woy, 

BâHA.D00R-CH4H. 

«OHAMMBD  un  (  JRéraAAHSyr  )f  au^iKur 
de  rinde,  de  la  djnastie  des  Grands-Mogola, 
Bé  vers  ia8&,À  A«ra,  mort  ap  «ai  i7iS,  à 
Delhi.  Fils  d'Aiem-Klian ,  et.petit-Ols  de  Baha- 
door-Cbah»  il  administra  sous  son  grand*^re  le 
jouvamemest  du  Bengale,  dont  les  liatûtants 
fint  perpétué  la  mémoiie  dans  leurs  cbaosons. 
iSon  ji)ère  et  ses  oncles. ayant  tous  péri  dans  Ja 
.^ueiw  contra  Moesc  ad  Dia  Djihander-Cbali, 
Mobamnaed  abandonna  sa  résidence  de  Daoca  an 
J  7 12,  et  se  mit  à  Patnah  à  la  tète  des  mécontents. 
Proclamé  eiqparearaa  1713,  iil  fit  «on  .entrée  à 
]>abli,  apiès  la  dé&ite  at  la  mort  de  aon  onde 
Moeu  ad  Din,  .en  janvier  1714,  et  cboisit  pour 
ministres  les  deux  frères  séides  Abdallaà  et 
JBaçan  Ali^  auxquels  il  devait  le  trâne.  £n  J71d 
il  donna  à  la  Compagnie  anglaise  un  4»rivilége 
«gui  l'exampta  de  tous  droits  d'entrée  et  de  sortie, 
d^rivilégé  qui  est  devenu  la  première  xkarU 
•oommercia/e  des  AagUia  dans  l'Inde.  Les  cbéiks 
•étaient  dapois  lamart  d'Aurengiab  devenns  tiès- 
nmuants.;  iisaivaiant  taé  trois  oa  quatae^gouTer- 
jMurs  dttX<ahox&:  Mobammed  «ovoya  contre  eaa 
^UmIcI  Samad^ban,.qui  força  leur  .cha(^  Banda, 
l-se  randRe  èdiaaréttoa,  à  i^banggar.  .Ce  der- 
nier ayant  <élé  envoyé  àDelbi ,  Tantpareor  le  fit 
décifMter,  avec  trois  4e  ses  fils  et  trois  cents 
autres  obefe.cbéiks.^amtaie.lanps  qu'il  mit  à 
firix  la  4(Me  de  tous  aaa  aaoftairas.  JKatigué  de  .la 
^raanie  -de  sesidcox  imiaiatMa,  qui  ne  .4ai  lais- 
saient que  L'ombre  4n  ,pawvoir„  Mohammed  at- 
loaditien  i7.l8  le  départ  d'ÀbdaUah  qui  allait 
«basaer  du  Malwa  Niaa»  el  MoloaK,  prince  do 
XMLban,  ipoiir  .aonoerter  avec  quelques  imirs 
i'assaBsinat  ^es  ^eux  séides,  liais. Abdallah  ayant 
proclamé  un  autre  peiit-fils  d'éaireogseb^  et«)ar- 
flbé  sur  Delhi  >k  la  .tête  de  4rente  mille  Jiommes, 
Mohammed  dut  aoaepter  les  coodilion&dn  vain- 
^aaur,  qui  lai  donna  me  antre  garde.  S'étant 
•usi  assuffés  de  sa  personne,  les  dei»  miaîstreB 
tirant  crever  les  yanx  à  rempareur.  Aprèa  avoir 
été  foroé  de  sifyaer  sa  d^ositai,  at  de  raoa»> 


IHdHÀMMED  760 

Ba^rah^  ^dirdj^, 

mobammed.,  q»  avait  eo 

I  .aascK  4e  farce  pour  4Misser  le  cordon  qui  devait 

«erair  à  l'étonglQ^  anawmiha.le  Iwdftmin  iiar 

d'efÏBt  4'iu^iiQB.  Ch.  B. 

sur  QkoUnm  .ttouoilB.  JfAnoéret  4b«u«ta^  - 

Mohamned   Aly  Ràcto,  AutoMoçrapMie  {Um»  4enx  en 

).    -  OtfHIn    de    ^ar^-UisMn  de    «Me.    - 


mmmmmmMâyr  ^MHml-ModAt^ffyr  Mas- 
êvr  id  JM»)»Miipasaar  de  Jlnda^né  vers  17^0,  à 
Dehli  .aaoa.daiw  la  JHème  vUle,  le  8  «nil  174». 
CoasiA.du  iwécédeot  ,^  BU  de&ho(yiBta.Alditar 
^iba^,  ^  iat  «B  des  .rivaux  de  lloezz  «d  Itàa 
I^handar,  Habammed  MW  ^êuti  do  la  pnaan 
au  Mae ,  afivàs  la  4noii  des  dana  .frères  JBaffah 
al  JWrttiah  xat  Bafi  ad iiaulah»  misaurie  trtne 
4prèB  l'asassainat  cde  llohammad  XUI.,   par 
iea.daoK  tenibèea   aéides  Abdallah   et  &^n 
AU,  «1     17  Ml    <>Qiir  en  débarrasser    coin 
l'empire,  Mohammed  ojioita  ixintae  eux  lloan 
ai  Moloukh  de  JMkban.  Haçan  Ali    ^ant  été 
assassiné  A  Dehli ,  renu»ereiir  tua  de  sa  prqpre 
main  un  des  neveux  de  ce  dernier.  JlMabim,  qne, 
pour  se  venger,  Abdallah  avait  praolasoé  •empe- 
reur, .ayant  été  bafcku,  an  1730,  Mohamned  fnt 
flocore  débarrassé,  dans  la/méine  anné^du  aa- 
ooad  séide,  mort  de  ses  blessuies.  Mais  le  Giand- 
Mogol  ayant  laiiaé  ks  rênes  dn  «auvecnemeat 
A  son  conQdent  Khan-Downm,  ae  vit  «n  batte 
è  la  mamraise  wlonté  de  Kizam  el  Moiook.  qui 
pow  se  venger  è  la  fois  de  l'emperour  et  iks 
Mahrattes».auiqueU  ce  prince  ^vait  abandonné  .le 
quart  de  tous  les  revenus,  appela  Nadir-Chah, 
lies  Mogols  ayant  été  défaits  dans  la  bataille  de 
PaajpuCle  2é février  1739,  l'empereur,  /ut  très- 
Jaan  rqça  par  Nadir  :  il  croyait  en  être  quitte  ponr 
.nnasommede  cinquanl4*  millions  de  contributâ» 
et  quelques  concessions  à  faire  à  Nîzam  d  Malonk. 
Maia  son  généialissiame,  Saadet-Khan»  «abab 
d'Aiidh,  ayant  excité  l'avidité  du  souverain  per- 
«m,  par  le  lécit  da  prôtendos  trésors  -caclMâi^ 
Mobôomed,  confiné  dans  son  harem,  dut  tran- 
qnillement  assister  aoaaede  la  ville,  au  n^asaa- 
«ae  de  a2fii,000  habitanti  et  au^illage  de  ses  palai^ 
•d^ùNadii;,  outre  deux  inilliards  d'or  et  aigant» 
lempodaile  fameux  âréne.du  Paon  et  le  célèbre 
diamant  .Kohinour.. Après- avoir  donné  une  de 
sea  filles  au  fils  de  Kadir«  et  cédé  au.cooquérant 
tons  les  .pays.è  l'ouest  de  J!Indua«  Mobammed  le 
mi  enfin  partir.  Aftaibl^,  il asaiaia  ensuite,  aaas 
auaun  espoir  de  vengeanoq,  à  Ja.dé(ectioad*Ali- 
«ardiiKbaa  ,  <|ui  «ae  aandit  ind^pandant'dans  Je 
Bangak^  comme  JSéifdar  Djoongra«ait  fait  dans 
l'Andh-tËn  1745,  par.nn  netour  de  fortune.  Il 
s'einpara  de  la  personne  d'Ali  Mohamme4,  qai 
avait  fondé  à  l'ouest  du  Gange  le  royaumedesBo- 
hillafi;«iaisces.daniiec&ayant^risDahU«oa  1746, 
il  dut  élargirson  prisonnier  et  loi  céder  la  province 
duSirhind.  Knl7é7,  il  envoyaaontfe  AhmadJJ>- 
dallah,  fondateur  du  royaume  des  Afghans,  qui 
anait^pésétré  jiMqB'à(Sirbiiiili9  son  «aillant  iils 
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iMmicrilek'Miii^fiiÉrSnnared  Dte.  Les  Mghans 
fbreHt  rapMMés,  et  Mohunncd  comiMoça  à 
y«8pirar;  mais  le  «eofidediiie  «es  plaiBiFi,fta- 
SMr«â  dyavfaalMicioiBlMdaBs  labateîHe,  limn- 
perwir,  moonMMMe,  feropUt  te  patois  *ite  «an- 
^krts  jmqulfc  •a'^mert,  aiirvemie  |iarqm*«Mip 
^'ap«^Me«i  n«8.«lilMimimd,  qui  ««ailf3ton> 
j<oun  lotte  ^SeMment^av  la  eenaaieettoinde 
«on  emprro,  -«A  le  dernier  oaspoieur^de  <l)We 
ÙBm  le  vrai  «ena^tia  oMt,  les  anlree  iMIaot 
plo8  déaonnii»qaele8joMta<daaiwlMbaietpai8 
«tes  Anglais.  <&.  IL 

Mohammeil  A]11bdn,'JtfMn(rtrBt  (  en  penan  ).  —  OeatU. 
Méâfuitm  «HT  rinHovflan.  ^  Barehoa  rfeitalMta. 

«osiriiMBD  AGA-KHAN,  Souverain  ^  la 
Perse,  de  la  dynastie  da  Kadjars,  aetoêUement 
r^aote,  né  à  Isféraïn,  en  1737,  mort  .près  de 
Cboutcb^,  sur  les  bords  de  l'Araxe,  le  14  mai 
1797.  Second  Als  de  Mohammed  Haçan-Khan, 
qui  avait  gouverné  le  nord  de  la  Perse,  Il  fut, 
à  la  mort  de  son  père,  en  1758,  pris,  avec  quatre 
de  ses  frères ,  par  Kérim-Kbai^  souverain  de  la 
Perse  méridionale,  qui  le  rendit  eunuque.  Hesté 
en  otage  à  Chiraz ,  Mohammed- Aga,  lors  de  la 
mort  de  Kérim ,  en  mars  1779,  s*évada,  et  re- 
tourna dans  la  province  â*Aslerabdd ,  qu*il  en- 
leva à  son  ftière  atné  Moorleza  Konli-Khan.  Il  y 
ajouta  encore  le  Masandéran  et  le  Gbiiaa,  mais 
se  vit  enlever  TAsterabad  et  le  Damegan  par  Ali 
Mourad-Kban,  souverain  de  la  plus  grande 
partie  de  la  Perse.  Ce  dernier  étant  mort  en 
janvier  1785,  Mobammed-Aga  reconquit  toutes 
les  provinces  perdues,  auxquelles  il  ajouta  même 
le  Khooxistan  et  TAdzerbaÂdjan ,  avec  les  deux 
capitales  de  Téhéran  et  d'ispaban.  Délivré,  en 
1789,  d'un  autre  compétiteur,  Djarer-Khan,  qui 
avait  jusque  alors  gouverné  k  Cbyraz  tout  le  reste 
de  la  Perse,  il  ne  devint  cependant  maître  nni- 
qnedu  payaqa*'«n  17a3,lérsdela  noitdu  vaillant 
Lontf  Ali-Khan ,  ffis  «e  fi^aiér.  «Paie,  t^étant 
tourné  vers  le  nerd»  il  ctM^ii  la  Oéci^e,  dont 
le  priaee  chrétien  HéraeUus ,  aatoebis  trifaotare 
de  la  Perse,  «'était,  en  1763,  neomm  vaaaal  <de 
la  Russie.  Après  l'awlr  battuprèedlàcivan,  en 
1795,  et  saœagé  aa-oipitale,  nais,-!!  flonmittant 
le  Cbn^an  et  te  Da^estan.  Bn  1796  enfin  Mo- 
faanmied-Aga  hMorpeta  .à  Ja  iPerse  iCMBOve  nne 
provinoe,  qui  en  est  Béyaréea^jonwifhBi,-  te  Kho- 
raçaoy  gouverné  tk/mf»  on  rrieiltovd  aiwitle  et 
mfirme,  Ohah^IléUi  11,  f«llt<ils  de  «ariÉr-Ohob, 
qu'il  fit  evpirer  dans  le«1artares,fanr«mir  «es 
trésors.  Une  année  -raese,  sens  ies'Méres  «du 
comte  Vliérien  Beubolf,  ayant,  sur  cea^entoe- 
fidtes,  «iwttM  h  Dagieatan  <tt<te  «Chinwa,«et 
ae  préparant  ànnlrtr  ^niGéoigie»  Mohwnatd- 
Aga  passa  l'AHme,  «n  mars  1793,  '«t  Mànka 
sur  les  taiees  et  i'anuéeTnsse,  qvi,  «to  neale, 
avait  dé|k  4té  «rappalée  pas'  le  «onvel  icn^- 
reurPanl'lsr.  An  mHitn  de  -ses  ^ailM  iprojats, 
qui  tendaient,  après  «voirteielé  les  Ansses  au 
ddà  da  CMieaie,4  «itiMpicrIa  Pwteûllnniane, 
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Jesonverani  de  .Perse  fut  assassiné  dans  son 
camp  de  Chimtdié,  par  un  de  ses  généraux, 
^adek4nian  dbaiuiky.,  qui  essaya  ensuite,  mais 
•«  ^ain,  ^disputer  la  couronne  au  suecesseur  de 
(u«nctinie,tofSMneux¥fth  Ab'-Gbab.  Mobammed- 
Aga,  «MB  pinndre  le  titre  de  chah,  régna  anr 
la  ploa  grande  partie  de  la  Perse  et  transporta, 
'en  'I7te,  définitireraent  k  {Kébéran  le  aiége  du 
gouwrncment.  Féroce  tyran,  qui  avait  faitnmn- 
gleretvendfe  pminqntspgeaque  iaus  ses  .paiients 
pour  n  se  créer  en  eux ,  disait-Il,  une  finnllle  à 
-son  image»,  ce  prince  était,  d'un  autre  côté,  doné 
de  grands  talents  militaires  et  politiques.  C'est 
auprès. de  lui  que  se  rendirent,  en  1796,  les  na- 
turalistes Tcançais  Brugnièreet  Olivier,  avec  mie 
.mission  diplomatique.  Cb.  B. 

,àHUan  at  TâwarikA,  ou  Histoire  de  la  famitte  âei 
Xadfart.  —  Maasiri  SotOtanyth,  M. 

MOHAMMBD    BBÏf  -  THABBE ,  soltan  de  la 

Perse^  de  la  dynastie  des  Tbabérides,  né  à  Hé- 
rat,  vers  840,  mort  en  novembre  896,  près  de 
B^dad.  JFils  de  Tbaber  II,  Il  succéda  à  son 
,père,,  en  862,  avec  l'agréroeoft  du  khalife,  dont 
il  devint ,  en  867,  al  charta,  ou  lieutenant  gé- 
néral. Exceilentpoëte  et  musicien,  il  négligeait 
les  àflaires  de  l'Etat  ,pour  se  vouer  à  ses  étodes 
favorites.  En  868  fl  perdit  Hérat  et  Fouchendj» 
pris  par  Yacoiib  fbn-Laith ,  fondateur  de  la  dy- 
nastie des  SofTarides,  dans  le  Kboraçan  ;  en  même 
temps  Dilem  et  Tabatlstan,  sur  lamerCaspienne, 
tombèrent  au  pouvoir  d'mi  autre  ^dief  de  dy- 
nastie, Haçan  ben-Zéi4»  de  la  famille  des  Alides. 
Mohammed  «  dormait  toujours  »  ;  et  quand  11  se 
réveilla ,  il  s*était  par  son  incurie  aliéné  tous  ses 
serviteurs,  au  point  qull  dut  abandonner,  en 
août  873,  sa  capitale,  Nichapour.  Ayant  été  1^ 
prisonnier  par  Tacoub,  il  recouvra  sa  liberté, 
en  878,  lors  de  la  défaite  deTaooub,  à  Yasetfa, 
tandis  que  son  fils  Houcéin  occupait  tVicbaponr 
et  essayait  de  reconquérir  les  possessions  pater- 
nelles. Nommé  gouverneur  de  Bagdad  en  878, 
il  fut  destitué  en  880,  à  l'instigation  d'Amrou, 
fils  de  Tacoub,  qui  avait  repris  Ntchaponr  «or 
Houcéin.  Mohammed  et  son  fils  Houcéin,  der- 
niers princes  de  cette  dynastie,  moururent  dans 
robscurité.  Ch.  H. 

Mlrkhond.  HUMre  des  Thahéridês.  >  Haaaier..ifiM- 
toin.^e  la  Hoétlê  mmb9* 

«OHAMHB»  iBAÇAN^flAK,,  souveraitt  ide 
la<Perte  «e|itentr»nale,«t  fondateur  de  la  dy* 
oastie  des  ICacUam,  ncfaMllement  régnante  *m 
Mme;,  né  à  Asaht,  dans.fe  Masandéran,  en  1717, 
.■Qort  à  lapabu,  en  iJ58.  JFila  de  Veth  Ali«&ban» 
•goufemeur  du  Masandéran,  qui,  iwrs  1796, 
«rait«noconriié,  TioUmeKle  la  jalousie  deiXadir- 
•Ghah,  il  fuien  l737«iMmmé,  |Mr  ce  dernier,  gop- 
«MtwMr  d'Aaterahad,  leit  commanda  en  cette 
4|ualité  en  1743  no  <»rp6  d'armée  contre  les 
{Cnres,  devant  Messonl.  Ayant  levé  l'étendard 
de  l'indépendance  apfès  te  mort  de  Nadir,  Aio- 
•bnmmedfllaçaniiUian  anuinit  à  son,  pou  voir  les 
iprovûMBBtde  Ghilan  et  de  Hasandérao,  en  17ftO. 
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PremuA  le  parti  <le  Chah-Rokli  et  dlbrabin, 
■ercox  de  Nadir,  coatre  limaei-Soll ,  défcDda 
par  Aly  Merdao  et  par  Kérim-KbaB ,  Moliamned 
Haçao  occupa  et  perdit  altemaliTenMDt  la  dlé 
d'Ispabaa  eootre  le  denûer,  an  pouvoir  dnqad 
fl  tomba  «fin,  après  des  lattcaaaDglaBlea,  liTré 
par  ta  traître,  daes  TAsterabad , ea  17&8.  Coa- 
duit  dans  U  capitale  de  la  Perse,  H  eot  la  tMe 
trHichée.  Ch.  R. 

Taroau  Djektm  Jrm,  MjncMrvJei  MÊéJmn,  pir 
UékÊmmeû  Sêdlk  ManrazL  —  AImM  f  Tm4mhtrekéh 
va-vtmirtlà. 

MOHJLMMBii-tlTLTAH  (Mtrza),  soHaii  de 
la  Pêne,  de  la  dynastie  des  Timoorides,  né  à 
Héra,ea  1418,  mortes  1451,  près  d'Esférain. 
Arrière-petii-IUs  do  grand  Tamerlan  et  second 
fils  de  Baisankor  Mina,  Il  reçut,  en  1442,  de 
son  aieul  Cbah-Rokh  le  eooTemeroent  de  Tlrak- 
el-Adjerni,  qui  lui  fut  bientM  repris,  à  cause  de 
sa  mauTsise  administration,  excepté  CasTlne  et 
Sooltanieh.  Irrité  de  cet  atTront,  Mohammed 
prit  Hamadan,  et  tourna  ensuite  ses  armes 
aootre  son  grand-père,  Chah-Rokb.  Après  aroir 
occupé  encore  Ispahan ,  en  1445,  il  dut  lever  le 
siège  de  Chyrax ,  apanage  de  son  cousin  Mina 
Abdallah,  Ion  de  l'approche  de  son  grand-père, 
qui ,  en  144ft,  s'était  mis  Ini-mème  k  la  tae  de 
son  armée.  ChahRokh  étant  mort  en  1448,  et 
son  fils  aîné  Ouloug|i-Bey  ayant  abandonné  en 
1450  toute  la  Perse  orientale  à  ses  cousins  et 
l>etits-neTeox,  Mohammed  rentn  dans  Ispahan, 
ville  où  il  élut  le  siège  de  son  gouvernement. 
Après  avoir  vaincu  Abdallah ,  il  ooeupa  rapi- 
dement tout  llrak ,  le  Fanistan  et  le  Kerman. 
Ayant  ensuite  engagé  la  lutte  pour  le  Khoraçan 
avec  ses  frères  Ala  ed  Dewlet  et  Babour  Mina , 
il  fut,  après  des  chances  variées,  vaincu,  en 
ianvier  1452,  près  d*Espéndn  par  ce  dernier,  qui 
le  fit  mettre  à  mort  le  lendemain.  De  son  vivant, 
il  avait  cédé  rAdxerbaîdjan  à  son  beau- père, 
Djihan-Chah,  prince  des  Karakoîounlus ,  on 
Tnraomans  du  Mouton-Noir,  qui,  après  la 
mort  de  Mohammed ,  parvint  à  s'emparer  aussi 
4le  tout  le  reste  de  la  Perse  occidentale. 

Ch.  R. 

RaicbU  ed  Dtn,  HUMre  dêi  Mogoh  tf«  P«rM.~HaiD- 
mer,  HUtoirê  des  llkhatu,  -  Qiuitrea«re,  FU  de  Chah- 
AoU»  etc. 

MOHAMMBD      BKlf  -  HANBriBH     (Ibn    ûl 

Wa$$l)t  imam  alide  et  chef  de  secte  musul- 
mane, né  à  La  Mecqne,  ven  840,  mort  en  700,  à 
Médine.  Troisième  fils  du  khalife  Ali ,  il  n'a  pas 
été  compté  parmi  les  dooxe  imams  orthodoxe», 
parce  qu'il  n'avait  pas  pour  mère  la  fille  de 
Mahomet,  Fatimeh ,  mais  une  esclave  indienne. 
Le  khalife  Abdallah,  fils  de  Zobéir,  s'étant  mis 
à  la  tète  des  Alides,  en  680,  Mohammed  ftat 
nommé  chef  par  une  autre  partie  de  ces  sectaires. 
Arrêté,  malgré  ses  protestations  pacifiques,  par 
ce  rival,  en  685,  il  fut  délivré  par  700  cavaliers 
dévoués ,  qui  auraient  tné  Abdallah  sans  l'inter- 
cession généreuse  de  Mohammed.  Le  parti  d'Ab- 
dallah ayant  été  exterminé  par  le  khalife  om- 
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I  malade  Abdel-Meick,  Mohsmmfwl  fvt  | 
makdi^  ou  messie,  par  le 
MokhUr.  S'étant  raliré  avec  i 
sectatenn  snrieBoalRodhvaapcèsde  ] 
H  y  mourut  ven  700,  quoique  ses  «dhéressla  pré- 
tendent quil  ert  encore  vivant  el  qm*a  est  k 
mahdi  promis  par  Mahomet.  Celle  qmaBttcaCÎB 
est  donnée  par  lea  «ulres  cfanlea  à  riwii  M»- 
hammed  m  (Mir  cet  article),  taudisqw  leaoa 
deMohammedibn-HMiefiehaéléàooo  Umrpn 
par  un  dief  cannathe,  prétendu  aaaaîe-  Ses  A 
Ebon-Hiacfaam  Abdallah  et  Haçn,  fondaifurs 
d'antres  aectes,  étant  restés  sans  pontiérilé,  lé- 
guerait leun  prétentMMS  à  nmamat  à  Moham- 
med ben-Ali,  anoêtre  de  la  fynile  des  Ahfaas- 
sides.  Ch.  R. 

Raaacr,  HUêohr»  ê»  la  UUinttmn  «m»*.  -  Chià- 
aimol.  SécUt  nUgiemm  ée  lOrimL 

MOHAMMBD  BBB-EBBnAM ,  fondateur  de 
secte  musulmane,  né  à  Serendj,  dans  le  Sedje»- 
tan,  ven  820,  mort  en  868,  à  Jémsalenau  Apre» 
avoir  enseigné  dans  sa  ville  natale,  il  Tint  en 
Khoraçan,  où  il  fréquenta  un  ermite  célèbre. 
Ahmed  ben-Harb,  qui  l'engagea  à  visiter  iâ 
Caaba.  De  retour  en  Khoraçan ,  après  on  s^^ 
de  cinq  ans  è  La  Mecque,  il  enseigna  sa  aouveie 
doctrine  à  Nichapour.  Ayant  été  emprisonné  [or 
Mohammed  ben-Thaher,  prince  de  la  dynastie  des 
Thahérides,  il  se  réfugia  à  Jérusalem,  où  fl  mou- 
rut. 11  est  le  fondateur  de  la  secte  des  aniMn- 
pomorphisteSf  ou  moehébihéM^  qui  entendent 
au  pied  de  la  lettre  tons  les  passages  du  Ko- 
ran ,  où  des  actions  humaines  et  des  membrei 
semblables  à  ceux  du  corps  humain  sont  at- 
tribués k  Dieu.  Celte  secte  se  divise  en  doue 
branches;  une  d'elles,  qu'  a  été  la  plus  tbnm- 
daUe ,  a  pour  auteur  Babek  el  Kkorremi,  qui 
amalgama  le  système  de  son  maître  avec  les  doo> 
trines  socialistes  de  Mazdak.  Ch.  R. 

CbabRbteul,  SeeUi  r»liçl€usm  ée  rOriemt,  éd.  par  C»: 

relon  —  t^iemer  Jakrbêeker  dtr  tÀUrûtur^  DOUïBfsr. 

/NftAsUpton  iraikoflMlt.-Aboalféda.  jtiuuJe$  MoÊltmseL 

aiOBAXMBD     AL    DABAU    OU     ihni   OQ 

Urvu  (NouehUçhin  ben  Ismail  al  Bokhari), 
un  des  fondaleun  de  la  secte  des  Druses,  né 
aux  environs  de  Bokhare,  ven  960,  mort  en 
Egypte,  ven  1019.  Fils  d'un  Turc  et  d'une  femme 
tartare,  il  arriva  ven  1010  en  Egypte,  où  fl 
fut  converti  k  la  doctrine  de  Hakem  ai  Mokanaa 
par  Ali  ben-Abmed  Habba.  Cette  doctrine  aé- 
mettant  llncamallon  successive  de  la  divinité 
dans  diverses  personnes,  Mohammed  al  Darazi 
fht  le  premier  qui  représenta  le  khalife  fati- 
mite  Hakem,  régnant  alon  en Égypie,  vers  loio, 
comme  la  dernière  de  ces  incarnations,  et 
comme  la  métempsycose  de  Hakem  al  Mokaana. 
Il  composa  un  livre  dans  lequel  il  établit  la  série 
de  ces  incarnations  depuis  Adam.  Il  s'empsn 
ahisi  de  l'esprit  du  khalife,  qui  le  gtfdait  près 
de  lui,  lui  abandonnant  la  conduite  des  aflkires, 
et  rélevant  au  plus  haut  rang,  de  sorte  qoe 
les  vizira,  les  commandants  des  troupes  elles 
serviteun  civils  du  sultan  n'obtenaient  aoeone 
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décisioB  que  ptr  son  eotremiie.  Danuti  fit  pa- 
raître le  livre  qu'il  avait  composé,  et  le  lat  dans 
la  mosquée  du  Caire.  Le  peuple  Tayaut  entendu, 
rejeta  aor  lui,  pour  le  tuer;  Daraxi  parvint  à  se 
sauver.  Hakem  désapprouva  ostensiblement  la 
conduite  de  Darail;  mais  il  lui  fit  donner  secrète- 
nftent  de  rargentet  Tengageaà  répandre  sa  doctrine 
pana!  les  montagnards  de  la  Syrie.  Darazi, 
ayant  suivi  ce  conseil ,  alla  porter  son  livre  aux 
halMtantë  de  ce  pays,  auxquels  il  enseigna  le 
dogme  de  la  métempsycose  et  recommanda  de 
reconnaître  Hakem,  en  leur  distribuant  en  même 
temps  de  Targeot  et  leur  permettant  Tusage  du 
Tin ,  la  fornication  et  riaceste,  et  en  les  autori- 
sant  à  s'emparer  des  Mens  de  ceux  qui  refuse- 
raient de  recevoir  les  nouvelles  doctrines  et  à 
répandre  leur  sang.  La  permission  de  l'inceste,  si 
souvent  reprochée  aoxDrgses,  n'ayant  été  donnée 
que  comme  un  moyen  de  prosélytisme,  ne  figure 
pas  comme  une  règle  dans  leurs  livres.  Du  reste, 
Mohammed  Darazi  étant  revenu  en  Egypte,  où 
il  se  posa  comme  imam  à  oété  de  Hamza  al  Hadi, 
qui  passait  pour  le  grand  chef  de  la  secte,  fut 
sommé  par  ce  dernier  à  le  reconnaître  comme 
seul  imam  et  soif  ed  din  (  gloire  dé  la  religion  ). 
Hamza  ayant  en  outre  reproché  à  Darazi  son 
unitarisme,  d'après  lequel  ce  dernier  n'avait 
pas  su  distinguer  dans  Hakem  le  côté  humain 
d'avec  le  côté  divin ,  Mohammed  continua  avec 
son  disciple  Berdtf  à  se  donner  comme  seul  imam 
orthodoxe,  et  arbora  le  drapeau  de  la  révolte. 
Dans  la  lotte  qui  eut  lieu,  il  fut  vaincu,  en  1019, 
par  son  adversaire.  Il  s^était  donné  le  titre  spécial 
à* Appui ,  de  directeur  et  de  vie  de  ceux  qui 
$e  soumettent.  Ch.  R. 

Aboal-MahiMO,  Biographie  Arabe.  -  Worlw,  Ce- 
êdUehte  der  Dnuen  in  Sfrien.  —  Btths,  Die  jiuasehten. 
—  De  Sacy.  HieMra  det  Drutes,  —  nepertorhtm  fur 
bibUteke  LUeratwr,  toi.  XIL-  Jottmalde  la  Société 
Viatique  de  ParU.  -  Idem  de  ta  Société  JsiatiqMe  de 
londret. 

m.  liinuaaiD  écrlvaios,  savants,  poètes,  etc.  (  par 
ordre  chronologique). 

MOBABIM&»  BBR  AL  AWAM  (AboU-Zaka- 

riah  Yahiah  al  Ichbili),  agronome  arabe  de 
l'Espagne,  mort  en  1155  de  J.-C,  à  Aljarafe, 
près  de  Séville  Possesseur  d'un  grand  domaûie , 
qu'il  exploita,  il  y  expérimenta  divers  modes  de 
culture  indiqués  dans  une  foule  d'écrivains  chai- 
déens,  arabes,  grecs,  latins,  etc.,  dont  il  avait 
étudié  les  écrits.  Il  consigna  le  résultat  de  ses  pro- 
pres observations  dans  l'extrait  qu'il  fit  du  Traité 
d'Agriculture  nabatéennef  attribué  au  Khal- 
déen  Konthaia ,  et  traduit  en  arabe  au  dixième 
siècle  par  Ibn-Wabchiyab.  Mohammed  Awam  a 
exclu  de  son  abrégé  toutes  les  cboses  théoto- 
giques,  qui  sont  en  revanche  devenues,  dans 
les  temps  modernes,  le  sujet  de  vives  discus- 
sions. Le  résultat  futur  de  ces  recherches  doit 
naturelleroent  jeter  on  grand  jour  sur  le  lieu  de 
provenance  de  l'original  et  nous  éclairer  sur  le 
point  de  savoir  si  c'est  là  un  traité  d'agri- 


culture des  Phénidens,  ou  des  Khaldéens, 
ou  des  chrétiens  de  Samt-Jean  appelés  Man- 
daites,  ou  enfin  de  la  tribu  arabe  appelée  com- 
munément Nabatéens.  L'ouvrage  de  Mohammed 
a  été  publié  en  arabe,  avec  une  traduction  espa- 
gnole, par  José  Antonio  Banqueri,  sous  le  titre  : 
Kitab  al  Fetahai,  ou  Litnro  de  Agricultura; 
Madrid,  1802,  2  vol.  in-fol.  Ce  traité  atteste  le 
haut  degré  de  perfectk>n  auquel  les  musulmans 
d'Espaçie  avaient  porté  l'agriculture  et  le  sys- 
tème des  irrigations.  Ch.  R. 

Journal  Jslatique^  iS».  -  Gadri,  Bibliotheea  AraMeO' 
Biipana.  —  ChwolMon,  Dot  Bueh  der  liabataeitcAen 
JgrieuUuri  Saini-Pétenbonrg,  18S8. 

MOBAMMBO  KAZYMi  (  Abott  -  Abdallah 
AboU'Yahiah  Btnad  ed  Dinitnsari), encyclo- 
pédiste arabe,  né  à  Kazvine,  vers  1220,  mort  à 
Hillab,  près  de  Babylone,  en  1283.  11  était  kadi 
de  cette  dernière  ville,  et  passe  pour  être  le  PlUie 
de  l'Orient.  Il  a  écrit  :  Aldjaib  al  maklouhhat 
ve  Kharaib  al  Masnouhat,  ou  Merveillet  de 
la  Nature  et  tingularités  des  choses  créées. 
C'est  un  traité  général  de  cosmographie  et  d'his- 
toire naturelle,  dont  un  extrait  a  été  donné  sous 
le  nom  de  Aldarar  Almantehhat  ben-Àd" 
faîb,  etc.,  ou  Perles  choisies  des  Merveilles  de 
la  Nature,  etc.,  par  AboU'Zakariah  ben- Mo- 
hammed ben-Mahmoud  Kazvini,  compatriote 
et  peut-être  parent  de  notre  Mohammed  Kazrinl. 
L'ouvrage  principal  existe  en  trois  manuscrits  à 
la  Bibliothèque  impériale  de  Paris,  qui  en  pos- 
sède aussi  une  traduction  persane  en  manuscrit. 
Sous  le  titre  d* Extraits  du  Livre  des  Mer- 
veilles  de  la  Nature,  de  Chézy  en  a  traduit 
quelques  chapitres  en  français  ;  Paris,  1805,  in-g**. 
Le  second  ouvrage  de  Mohammed  Kazvlni  est 
le  Kitab  athar  aldjaib  Alboldan ,  ou  TraUé 
des  Merveilles  des  Régions,  ouvrage  géogra- 
phique très-étendu,  dont  un  troisième  Kasvini 
a  fait  un  abrégé  persan,  sous  le  titre  de  Nashat 
alKhaloubi  Des  extraits  de  l'original  arabe  ont 
été  publiés  sous  le  titre  de  :  Spécimen  ex  Alka- 
zuini  regionum  mirabilibus  (anonyme);  Co- 
penhague, 1790,  ln-4*.  Sons  le  titre  d'JS^ri- 
chad  fi  akhbar  Kazvin,  Mohammed  Kazvlni 
a  encore  écrit  une  histoire  de  sa  ville  natale', 
attribuée  par  Hadji-Khalfsh  à  un  auteur  nommé 
Khalili.  Ch.  R. 

Aboal  Mahaten,  Biographie  OrienUOe  |en  vabt,  nia- 
nuserite).  -  Radjt  Ktaalfali,  Lexieon  BiMographicum  et 
Enctelopmdieum. 

MOBAMMBDAL  DjoBNi  (ben-Albaresi) , 
poète  et  rhéteur  arabe,  né  à  Hamatb,  vers  1290, 
mort  à  Postât,  en  Egypte,  vers  1350.  11  fut  chef 
des  scribes  du  gouvernement  des  sultans  ma- 
melouks au  Caire.  A  l'imitation  du  célèbre  poème 
mystique  intitulé  Borda,  Mohammed  al  Djohni 
a  composé,  vers  1324,  le  Bediyet  (Chose  ex- 
cellente ou  admirable),  autre  poème,  également 
en  l'honneur  du  prophète  Mahomet  H  en  existe 
deux  exemplaires  manuscrits  à  la  Bibliothèque 
impériale  de  Paris,  sous  les  numéros  1381  et 
1382.  On  y  trouve  aussi  un  commentaire  sur  le 
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poème  appelé  nriillfn ,  et' rédigé  par  Taki^êét 
IHn,  D'autrea  rnamwritv  de  ces^deav  enifnge» 
existent  k  la  biMIelIlèqiie  Bedleyeame  tfOilbrd 
ainsi  qu'à  l*B9CQriai. 

■OBABMBii  ijrAsr(i9M*^ftonft).Mosraphe 
«ra*>e,  né  en  14«o,  liAmaaiei  mir  la  merlfalre, 
mut  dans  la  mètne  Tjile,  vers  tvto.  H  est  an^ 
teor  d'an  livre  intitaté  :  Rond  ni  Khiar,  o« 
Jtirdin  des  Gens  deBien.  C'esf  mi  abiégé'dete' 
célMire  Mographie  des  doctears*  arabes  priMée 
par  Samaltchari,  sons  te  titre  dé  IMi  ai  À^ar^ 
<m  Printemps  des  Jttsm,  Cb.  Ri 

IhdJI.Khalfali,  LMrftM  MMiiirwtaiiiii. êtSxptlo- 
pmdieum, 

noRASMBD  cABAHAin;  simiororoé  III- 
caAîif,  grand-vlïîr  et  poète  ttirc,  né  en  I438^à 
Laraoda,  en  Caramanle,  mort  en  148 f,  à  Côna- 
tantinoplf».  Dejicendaot  du  finnenx  poète  persan 
Djelal  ed  Dfn  Roami,  et  ncven  des  deraiers  princes 
deCaramanie,  Il  s'attacha  aux  sultans  ottonoans. 
Après  avoir  étndié  à  la  medressë  de  Mahmoud- 
Pacha  à  Constantlnople,  il'fbt  placé  dans  les  bu- 
reaux du  rfiseffendî  par  Hfehoraet  H.  (Test  là 
quH  était  chargé  suHoutdes  missives  diploma- 
tiques échangées  avec  les  souverains  de  Perse. 
PWis  tard,  nommé  gouverneur  de  ROnmélie,  il 
fut  enfin  en  1477  appelé  au  grand-vizirat  Sa 
mort  arriva  la  même  année  que  celle  dé  son 
protectimr.  Wbhammed  fht  massacré  dans  une 
révolte  de  janissaires.  C'était  un  poète  distingpé 
en  persan  et  on  tnrc.  Son  Divan  turc  a  été  pu- 
blié sons  le  nom  de  Diuan  de  IfUMM  (ce  fht 
sonsumom  dfe  poète),  à  Boum,  en  184! . 

cb.  ar. 

■OMMMiBii-eifMrKAVTrat  CBèn^mfknm 
nuxt\  médecin  et'poètte  tlirc,  né  à  Ktarvh», 
dans  rAdïertvaïdJair,  vers  morr,  mort  en  1920  à' 
Cdnsibntinopifr.  Dêsomdant^ime  ancienne  ft^ 
mfll«P9oaveraine'de  ffaKvine;  fl<8*éiaH;  dans  sa- 
jeimesse-,  att«elié-à  Mahomet  II,  sultan  ott^miant 
N<miméTnéi?H)in'princfpa^dè'son  suoee^iaenr,  B** 
^  If,  il'fat  enve%p«  dan»  nne  intrigne  ten- 
dant à  hiro  déposer  cet  empsKor  et'  k  le  rem- 
piiWît'lwrBOfiillÉF  adhé^  SWfnii».  Dtofftoé  par 
Bs^«w*n;  » ftI^réfnté«rt dans'sacBaw  âè  mé- 
dlwfcrelrdb  o«i«rfentdlï  iVwipefWf  paFSéIfmï-. 
Outre'sesipoésies  persanes,  assez  médiocres,  llftw 
bome^MaE^aMterit:  rraM  d^  im^d^ne,  en 
turc;  d«aw  à  Rbjazet  If;  ce  tl-aité  n'a  pas  encore^ 
été  imprimé.  Il  a  ensuite  tiadiUt  do.  peisan  en 
tnrc  les  Biographies  des  poètes  du  Dchs^aiai 
er(fe  /à  PersA  orientale,,  par  AU  Chyr,  sous  le 
htrede  Medjall^en^nefU»  ou  Prédeus  Cercles 
de  Société,  Celte  dernière  traduction  a  été  in- 
sérée dans  la  grande  anthologie  poéliqpe  turque, 
intitulée  Le  'Vaisseau  des  Poètes,  et  qui,  con- 
tenant, outre  les  biognaphies.  d'AJi  Chyr,  oeUeft 
de  Dewiet-Chah  et  de  San  Mirza,  a,été  hn^ 
primée  au. Caire,  1828,  in-4^. 
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hem-AhiMàe^mïïfniû,  9mtep)\  MtÉiygieu  «t 
gés^nplte  anb»|  uifr  de^  lt£gypte^  virait  m 
commeneewwrtrda  seizième  slèeto^d^  iiaiiv  ère. 
Ha  écrit:  iMftfef  otf  TkoAowt / «P0cayr^ «d 
IMumr,  on  «IrocA  *»%lnulê«fv  mgr  Im 
MervBUiet^âistempt,  etewiiqnnca  37  livrai 
qni  eonHent  la  d^noripHn»  dtos-  dftMB»  iumm^ 
qnaMes  de  K%pte  ainsi  q»  niMnire  de  se* 
rofteffla  MograpMndeserboniMeMfaK»; 
—  MfèM/lait  at  Anakar  1t  adjàSb  ai  JOthm- 
(Parftundès  Pleur»,  on  MèntiWeydtegCflMti^  »), 
qnf  €St  mep  ^^ngrai^ie'  de-  l'AsIr  ee  dte  P^K* 
qne,  rentlftrmant'de'corienx  détaAft»  sorItMirsar 
les  oasis  et  sur  l'%pt«'.  Laqglè»  ev  adoMé 
des  extrajtfi  dan»  le  tom.  vnf  des  Ffotêees  ei 
Sittraltf  des  MhnttscrUsdè  la  mMiaihè^m 
impértaië,  tandis  qne  trois  flvgments  s'en 
trouvent  tfaduila  par  K^merdàns  Sitxwmgsbe- 
richter  der  Wiener  AcadènUe  der  wnssem- 
sehaften,  Vbm.  V,  i«50,  p.  80  et  aoîv.  Cft.  Jt 
nadlf-HtalM,  £te«Mrai»/to«r«l»aiéinr^r 


Setenees  de  FUim». 


hohabhued  ABocr-soRomi  (ai  SMdiM)\ 
historien  arabe,  né   Tcrs  1580,  à  Asker,  ea 
%pte,  mort  vers  1630,  an  Caire.  Il  descendait 
du  khalife  Abou-Bekr,.et  était  Ibi-métaie  imam 
d'une  dès  mosquées  dh  Caice.  Il  a  élrit  une  Des- 
cription  de  rÉgupte,  abrégée  surtout  de  Pou. 
vragede  Makrizi,  sous  le  titre  :  KethfatAzhar 
min  alKhitKatKwaalAisar  (Récolte  de  Fleurs 
dtas  les  Sciences  topographiqpes  et  histotiques  ), 
et  divisée  en  34  chapitres;  —  FeihaU  chehH- 
ramadhan  (Traifé  des  Mérites  dû  mois  de  Ra- 
madlian);— un  Précis  historique  depuis  la 
création  du  monde  jusqu'en.  lQ32.dè.  Ché^e^ 
(  m2dt  J',^.^)  :.cel-im«rme  eai^diapasè  par 
dynastie»;  maiy  son^  excessivr  coutlBlun'  tei  lmI 
d*un  Aible intérêt;  son  vrai  Qlre  est  :  Cf^tmn,  aV 
Akhbarwa  nozhat  (Sourcesde  l'Histoire  etamn- 
8ensenfe»drl*eaprir).  «i^  |^ 

HadiLKhalteli.  IMm  ■WiHipiiipMlMii  et  £nc9chH 
pttdieum.  ^  ^ 

MOSAMHBD  im  '■amèai^  IMénKnr 
hiwiouatniv  vivaltdans  le  dtx-septfèmn  nèeie: 
lia  «n*:  Teiàeri,  m  Bèagnspki»  der  Poitm 
indêmeiastis;  -^  Atré^é  dsÉ'  €Hah  mmnêk  es- 
FiPdmtet,  tiwiniteapmB»  liindenstMirar  Ta- 
brégé'pnnanideeetewvrap,  imihilé  Ckameibed 
'  mam,  ett  composé  par  IknAkoaMIiy,  an 
seiEiëwa-sièele.  eet  ouvibb»  eontienl^  evtwive- 
(lèsanecdMèaaurtnntM  fc*  pareomiae  céièbw» 
mentfanaie»  parRiriloini  avee  tenr  Melbfiviw. 
ciRi4b.  Il  »  été  en  parif»  rspnoduitt  par  Jénv 
AttinaenF  dhn»  Chah  Nam^,  trmmiatm  mt^ 
abifidpmi  inprosa-andfversm,  aeat  ém  non»* 
Loaikin,  tsas,  fn-^,  h%  mamscvitreoni^lerdn» 
OHwagw  de  Mohammed»  TttmW  se  frnore 
daw  lar  MbHottièqm  de- 19  Saeiélé  Matlqorde 
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<lB<<aA);  médecin  htodwwtoiii,  #f«it  daii»llv  prcH^ 
raiera  noItiédB  dtx-septièim  ttëciv.  Il  était  mé^ 
dMim  principal'  «te  ClMb*ljNmi^  «npêmir  de 
llBde,  de  tedynMfe  de»Gi«id»MiBoii,  ^  \^ 
chargea*  d«  ki>  rédacMn»  d%o  Ifv»  inagfstnd* 
dMM>  le»  tans-  |iriDèipalee>  tanigMrdë'  een^mpHe. 
C'«8t  #appè»  eee-  ordre»  qam  Bf0l«nnied«  HkiK 
r«dfi'  »  écfit  Ml^%  aè  AÂiAîfah\  mr  MM»v 
iMAfw/e,  enaraiM,  pemn)  elMimrtBak  Ml 
importait  ûavrage  a  été  pnMMr  daas  ee»  tivifer 
laBgMS ,  avee^eiiirtradirailloD  anf^dln  pw  Ftan^ 
cis  €ladwin  ;  Caloirtte,  175«>  iir-4n       €lkc  1^ 


né  à  Iipahan,  en  l6M,.inort  en  \!17%  àtBdiMià». 
A4»rè»  avoir  étadié^ne  w  «i»e  natblo,.il  iido 
loAgs.  vofasie  ^  enrlaiift  poo»  éehnpper  ai»  per- 
séctitîona  neiigieogefrde  Btodit-Chaii.  i|H*t  e'Mse^ 
étnimik  Béiiaièw».iltenidaiw.Miin0i8M  nao 
espèce  d'aeadéni»Httteaiw,.  da«i  l«|uellei.  ^ 
léranioonmifril  était,  ibarimettait  indialincitemeot 
doft  Eerepéatt^  dw  lÉMbo»  «I.  leei  MoeUaie  éeai 
^  secte»..  Il  ai  laiesé  éf*  Mmoiwj- em 
.  Il  ^1.  iiii>a^».npniiié;à«  Bénanks,  ^1i^ 
oniPiiloréciAdrMa  «o^ptgHiéi^Anafaia)  eniFeraoi 
et  dans.  l'Iode^  renferme  des  <l»«niiiJBtil  i»« 
nom  sur  t»  KMénainre'eoBtenpoMinffMle  Mnd^ 
et  de'  lu  F^ree;  'WRIi^Rr  Oasétëf  abBéi^  dam  le 
tonr.  ITde  ses  OH^ntuV  Coffêc^tonj*  qoel^nee 
fra^iH^rilW-  dl^  ces  mémoires.  Mbliainnied^  a'  en 
ontl'e  Utfssé  des  PMsiet  penanes,  en  âam  fbrtb 
vol'.  6^1*  y  Tcmartpie  ({uel<pie»'  TlbHntes  Mflk^ 
contnrlXadlt^hah.  Cïk.  IT. 

^iinret,  od  B(o4TtipWe  Pknemv.  —  flirta  tfasamtfsf • 
dMév  friè'dë  jVmâw^^SÂtaa  •«•mtOMIv  tUniceili^  A»- 

mimkmman»Bkwt  sjaiul  (jr«JiAi.oikNiaffa 
e/"  Jiltiiri^i.un.dea.piua  eélèbaas  pe6les«bindoa»' 
taaie,  aé.e»  1700»  it  Delbi^  morV à Laldmow»  ea 
1 7ê^ IV  passe  k,  la  fois  pou»  le  Jmén^eL  le  1i* 
bulte  deriDda.  Préeeptew  do  «raodrMogpl  et 
dee-¥iairo^,  ii  était  neviAtw  de  eliacges.  militaires, 
et  aoeorapayiait  sest  natlres^dans  Isani  campa*> 
gnee^  Lo  tcône  du.  <itimé^99pl  étant  devenadet 
jouai  d»  ton»  laoi  voisin»^  Sauda  Ait  appsié  à. 
LaUmeiK  pao  le.  netial»  d'Aiidik  H  a  éorîl  one 
KaUyai^m  Dimn,  «pii  est aa-maraserit  à  la 
biWfolM<pie  d&.Catcutta%  Oii,eB.ftti«é«.«n  i8e2«. 
u»chB»  tiièe4aBom»at,.  aévniieik  «i  lok  in4A, 
son» le  fàk^étkiMMab  i  ««Upa^.  Une^éditioii. 
Goaaplètft^Tait  pUMlti»«Ga&eiittas.iaâ3y3.fbrtSi 
ToL;  ouia^îl'  n{enia»paia<|in>khpi»nHaiiyoiamek. 
Aucun»  de  ces  collections,  toutes  incoBsplàte»«t 
IneonMMleav  n»  eantisiià  les.  élégiaftde  Sonda, 
comertéerdan»  la  BiBliiMIlètpie'  dtr  Mmii  dHy- 
decatiad  soua  le  titre  de  :  Mdrdci  i  Wrza  Rdf. 

Cfi.  R, 

QliolAïUD  noacéfn,  ffittottv  A  mon  tmnpi  ;  — Gaccln  de 
TtÊtfr  msMn  dtrm  Eatérattir9  hmdBMuttmtê: 

m^mxfmoÊKDTkffCf,  biogrephe  et  poSte  in^ 
ri*,  né  à  Agra'  ver>  t730,  mort  à  Laktanow, 


vers  fSOS.  Arentf  dèf  la  maison  royale  d'Aodh,  il 
?éeot  sneoess^ementà  Delhi;  Agra  ettaRhnow. 
\h  étaft  1»  poêfe  de  la  oonr  db  nabab,  et  donnait 
âes-  fléanens  ré|goHères>heb(tomodaires  die  poésie 
hiiiilbuenuiie'  (Téft^lvr^t  JRa  rédf^  pendant  quel- 
qoe-tempsv  de^  1793  à>  1800,  teGnlsefian  i  mnd 
(  Jardin  do  l*1lMte  ),  recueil  littéraire  périodl*- 
qve-.  n<a'  poMié'  nn  di^^m  9ons  le'tlltvd^  iHtf- 
lîifai;  Menltti^rsot,  f,0«5  pages^  graBd*fn-4^r 
et  {à^IHItat  at  Sehaarm,  e»  Biogrtfp/lêe  abrê^ 
gév  d^  P&ëiet  khitHnatiiniff  Cen*  raaimscrit 
dan»  la  peeseasion  de  Cont  Out^ley).  Son- 
st^1e*e8t  nn'  mod^  d^  pnrefël 

BMNiMmna  smâii  viw^  poète"  HihdbH»- 
tani*  netff do  DéMiani  a-féeo  «hlh'fln  &h  dlx-sq^ 
tiètneet  aneommenaementdli  dlMluilième-siè» 
cle.  B  a  écrit  le  ^ulsga  P  B6W  Mlmi,  on  jm- 
t»ir9  d»  PttAmçwMi  CM?  oo'  poème  érolkpie, 
quf  représente"  9iras«  une  (bnne*  dramatique, 
sauf  le  déuemeineiit;  toiit0»niteteii«d'fléro  et  de 
LêÊoélPti  C9lk  R.' 

iMeniidre  Dow,  BtUàHrv  cfli  JMiMeat.  -.  Joumat  dt  la 
Sbciétë  .Matiqw, 

ilMUAMMsa  HÂfoÂE  nAVAU.{,SaïdBakS' 
cUdni  ),  poète  hindbustani,  né  dans  lés  environa 
dé  Gh&zipour,Ters  l790^mortii  Dellii^vers  1816. 
IL  a  enrichi  la  littérature  hindoustanie  d'une  foule 
de  traductions  des  cbefs-d'œuvre  de  la  Uttéia- 
ture  arabe  et  persane;  telles  sont  :.  Totd  Kahani^. 
traduction  ourdooe  du  T^uti- S  ameh,  findes  Con- 
tes dJtun  Perroquet ,.  roman  persan  en  prose, 
entnemâlé  de  vers ,  par  Sakchali ,,  qpî  L*a  imité 
lui-même  d*un  ^poëme  sanscrit  de  ce  nom  ;  la 
tcaduction  de  Mohammed  Haidàr  fut  publiée  à 
Calnutta,,  1802  ;  des  exemplaires  se  trouvent  à  là 
bibliothèque  de  Berlin  ;.—  ApaïscÂ  i  mahfit^.  ou 
COmemdsnl.  dL&  VAiaernblëe^  traduction  hin- 
douetanie  en  prose,  et  en  vêts  da  lonum  persan 
de  ffxitim  Tax^  héros  national»  publiée  à  Cal- 
cutta» 1803„  sous  le  titre  da:  <^ina  i  Hatim 
Taii  ^  GmH  MagfiraL,  ou  Aosa  du  Pardon^ 
traité  ea  prose  et  ea  wtrs^  sur  lès  priôcipaux. 
martjra  musulmans,,  dé  Mahomet  à  Tiinam  Hbu- 
céin,  traduit  sur  divers  ouvrage»,  arabes  et 
persans; il  n'a  pas  été  imprimé;,  —  Gulzdri 
Ddnischi  oa  fatfdki  âÀ  la  Science^  tsaduction 
en  prose  et  en  vers  du  BaHar  l>dnUeli,.Qa  livre. 
dê*.€onie&  et  des.  /oAies^eapessan  ;  ^  Tarikhi 
yodiri^  ou  Histoire  de  Nadir-CJiah.,  traduite 
da  pecsa»de  Mioa  Mohammed  Masanderani; 
•^  Abré§é  dÊ^  «Mk  Mtoêà^  de  Fiidonsi*,  ea 
hindoustani ,  qui  se  trouve  en  manuscrit  dans 
la  blMlolhè(|De»  de*  Ar  Soofétl^  Asiatique'  de*  CM- 
cutta;  —  Quissa  i  Bahram  Heft  Hikayet^ 
(  Histi>n«  de  Bàhranr,  ou' le»  sepf  réeith')^,  tra- 
duction'  KndoastMe  d\r  Bt^  jPeMter;  eu*  dks 
Sept^Pnfoçes,  céKAtu  pediivc  penonr  dcMsami,  en* 
mifou»eril  èr  fa'  HiblHitHèqw»  do'lh'  SocHRé  Asia- 
tique de  fS^MToCtb'. 

Khan),  poëte  hihAnistaiii,  né^  à  P^itMiya^  dhnsr 
leBtagale, Tersmo,  morlfetfl899;  ililRmlItMl^ 
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abad.  Attaché  à  dîTen  nababa  do  nord  d« 
riode,  il  est  mort  an  wrfke  de  Moabarek  Ali- 
Kliaii,  gooTemeur  da  Bengale.  11  a  laiaaé  an 
Divan,  on  Beeueil  de  Poésies,  de  deux  mOle 
pièces ,  ainsi  qa'one  traduction  hindoostanie , 
toute  en  Yen ,  do  fameux  lÀvre  du  Pemqfiet, 
aoos  le  titre  :  Quissa  i  Tutti  Naméh. 

MOHAMSBD IBRABIM  MITÂR,  poéteindooS- 

tani,  né  à  Bidjapour,  dans  le  Déklian,  en  1760, 
mort  Tera  1845,  à  Madras.  U  habitait  cette  ville, 
▼ers  1824,  en  qualité  d%Jemindar,  on  comman- 
dant de  cavalerie  cipaye;  il  était  eo  même  temps 
munshi,  ou  professeur  dindoostani.  Sous  le  nom 
de  Dékhan  Aragan,  ou  CoUpre  du  Dékhan^  U 
a  traduit  en  dakhni  (  hindoostani  du  Dékhan  ), 
VAnwdri  Sokaïli^  Teraion  penanedes  célèbres 
CiMes  de  Pidpai,  espèce  de  version  interUnéaire, 
à  laquelle  il  a  ijouté  un  dictionnaire  des  mots 
particnlien  an  dakhni,  expliqués  en  ourdou. 
Cette  traduction»  aTee  le  vocabolabe,  a  été 
publiée  sons  le  titre  de  Dakhnêe  Vnwariêe 
Sohalee,  à  Madras,  1824«  in-fol.  Ch.  R. 

jinmtU»  du  CoUéQé  du  /tort-XTtfUam  «  -  Oarelii  de 
TaM7.  IJUératun  MmdomrtanU, 

MOHAMMBO  HÂGBBM  IIPABAHI  {ffa4fih 

docteor  parsi,  né  à  Ispahan»  vers  1790 ,  mort  à 
Bombay,  vera  1846.  U  était  de  son  vivant  mol- 
lah de  la  secte  des  rasiniens,  ou  vieux  parais 
orthodoxes.  On  a  de  lui  deux  écrits ,  qui  bnt 
dit  connaître  des  faits  curieux,  touchant  les 
restes  des  Parais,  ou  adonteun  da  feu ,  à 
Bombay.  Dans  l'intérêt  de  sa  sectOf  Moham- 
med a  écrit,  en  persan  et  en  anglais:  Kathib 
fi  Mlan  Asbai  al  KabUeh,  ou  Sélections  from 
ihe  Mohammed, on  History,  forming  aperject 
illustration  at  the  présent  theological  dis- 
cussion of  the  Parsees;  Bombay,  1827, 
hi-fol.  (  lithogrepb.  ).  Mohammed  Hachem  s'y 
attache  suitoot  à  prouver  que  Tancienne  ère 
intercalaire  persane  est  de  la  plus  haute  anti- 
quité et  contemporahie  de  Zoroastre,  tandis 
qu'elle  daterait  seulement  de  Texdedjerd  III, 
dernier  roi  sassanide,  d'après  les  adhérenU  des 
antres  sectes  parais  chahinchahniens,  kodmiens, 
et  chourigariens.  En  réponse  aux  livres  des 
parties  adverses,  Mohammed  a  composé  l'écrit 
le  Do\fakh  al  Haxl ,  ou  Réfutation  de  l'ouvrage 
de  Moulla  Fironx,  de  la  secte  des  chouriga- 
riens, intitulé  Hessaua  mousùWBMl  badal- 
tah,  etc.;  Bombay,  1833,  in-4o.  Ch.  R. 

Zenker.  BIbUotluea  OrientaHs.  -  Splegd.  Chreitema- 
tJUa  Pêrrtea,  —  Splegvl,  Zmdgrammatik.  —  Ideter, 
Chronologie, 

MOHAMMED  ^  EBR-NAFAE.  Voy.  ALIÂTI- 

Mros. 

MOBAMMBD  BBH-WAHAB-Foy.  WaBAB. 

MOMBDANO  (iinfoitio),  peintre  et  poète  es- 
pagnol, né  à  Anteqoera  (Andalousie),  en  1561, 
mort  à  Lucena,  en  1625.  Il  fut  l'un  des  premien 
élèves  de  PaUo  de  Cespedès  lorsque  ce  grand 
maître  ouvrit  une  école  à  Cordoue,  en  1577. 11  fit 
de  rapides  progrès  dans  le  desaio,  et  préféra  la 
peintureà fresque  à  celle  à  l'huile;  la  première 
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eouveoait  mieuxà  son  étonnante  adlMé;  elle 
lui  procura  la  préémtaience  dans  ee  geare  sv 
tons  les  artistes  de  son  temps.  U  était  trèa-heo- 
renx  dans  ses  oompositions ,  ménageait  bien  ses 
groupes  et  ses  contrastes,  savait  donner  im  ben 
caractère  à  ses  personnages,  du  grandione  à  sa 
formes.  Il  a  laissé  des  preuves  de  son  talent  dans 
les  quatre  grands  tableanx  qu'il  peiiput  pour  k 
couvent  de  Saint-Françob  et  dans  les  fresques 
qu'il  exécutapour  le  même  monastère  avee  AkMBo 
Vdasquez.  Il  travailla  aussi  dans  la  cnfhédnie 
de  Cordoue  avec  les  trois  frères  Joan,  Franciaoo 
et  Esteban  Perolas*  On  voit  encore  de  lui  à  Tar* 
chevêche  de  Séville  plusieon  moreeaux,  long- 
temps attribués  au  célèbre  Lope  de  Var^s.  Sur 
la  ihi  de  ses  Joura,  Mohedano  se  retira  à  Lu- 
cena, dont  il  décora  le  grand  autel.  Il  peignait 
moins  bien  à  l'huile  qu'à  fresque;  néanmoins 
il  imita  très-bien  les  grotesques  des  kigses  de 
Jean  d'Udine,  et  a  laissé  de  bons  tdtennx  de 
fruits  et  de  nature  morte.  Pacheoo  le  r^arde 
comme  «  un  des  plus  grands  professeurs  de 
l'Andalousie  ».  Il  était  très-instruit,  et  cultiva 
avec  succès  la  poésie  CMlillane.  Pedru  Eapl- 
nosa,'sonami  et  son  compatriote,  areoneiUide 
lui  plusieun  pièces  de  poésie,  qu'il  a  publiées 
dans  ses  Flores  de  Poetas  ilustres  de  Bspana  ; 
VaUadoUd,  1605.  A.  db  L. 

n-.  PMbaco.  Bl  jirU  é»  la  PtMmrm:  sevlBe,  litt. 
—  Ooa  Juan  Cetn  BenDudK  Diœioiuuio  AWoriM. 

MOBBDAHO  (  Les  frères  Raphaël  et  Pserra- 
Rodriguest),  historiens  littéraires  espagnols,  vi- 
Talent  dans  le  dix-huitième  siècle.  Leur  vie 
s*écoula  obscurément  dans  un  monastère  de 
l'ordre  de  Saint-François,  et  a  laissé  peu  de 
traces.  Les  bfograpbes  les  font  naître  entre 
1725  et  1730  et  mourir  entre  1795  et  1800.  Sou» 
le  règne  de  Cbaries  III,  qui  fut  pour  l'Espnçie 
une  époque  de  renaissance  mtdlectnelle  et  po- 
litique, les  deux  frères  entreprirent  sur  le  nso- 
dèle  de  VBittoire  lÂttéraire  de  la  France,  pu- 
bliée par  les  Bénédictins,  un  ouvrage  qui  parut 
sous  ce  titre  :  Bistoria  lAteraria  de  Bspana; 
origen,  progressas,  deeadenda  g  restaura- 
don  delà  literatura espanola; Madrid,  1706- 
1791,  10  vol.  in-4*.  Cette  histoire  comnwnoe 
aux  Phéniciens,  passe  de  là  aux  Carthag^iois, 
et  s'étend  longuement  sur  les  auteura  romains. 
Les  frères  Mohedano  n'en  étaient  encore  avec 
leur  dixième  Tolome  qu*à  Locain,  lorsqu'ils 
s'arrêtèrent,  effrayés  eux-mêmes  des  proportions 
que  prenait  leur  ouvrage.  Cette  histoire  témoigne 
de  beaucoup  de  recherèbes  ;  mais  ee  qu'elle  oon- 
tient  de  bon  est  noyé  dans  des  digressions  in- 
terminables. Z. 

Soarei,  JMfMM  éo  la  Biâtarim  UL  «outra  Ici  aeem- 
meiomê  éêMeek^uag  MâéhA,  IISS,  1b-4».  -  diMaoa . 
DteL  RM. 

ÏMOBL  (Robert  de  ),  jurisconsulte  et  pubfi- 
dste  allemand,  né  à  Stuttgard,  le  17  août  1799. 
Fils  d'un  conseiller  d'État,  membre  de  la  pre- 
mière chambre  wortembergeoise,  il  devint  en 
1824  professeur  à  l'nnivenité  de  Tubingpw  et 
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en  l836conseiTateurde  la  bibliothèque  de  cette 
^lle.  A  la  suite  de  la  profesaloa  de  foi  qall  pu- 
blia en  1845,  pour  être  élu  député,  et  où  il  at- 
taquait le  gouTemement ,  il  fut  envoyé  à  Ulm 
en  qualité  de  conseiller  de  régence.  Il  donna 
bientôt  sa  démission,  et  entra  à  la  seconde 
chambre.  Nommé  en  1847  professeur  de  droit  à 
Heidelberg,  il  fat  envoyé  en  1848  au  parlement 
de  Francfort  Après  avoir  tenu  depuis  le  25  sep- 
tembre de  cette  année  le  portefeuille  du  roi- 
nistre  de  la  jastice  de  l'Empire,  il  se  retira  le 
17  mai  1849,  en  même  temps  que  son  ami  Henri 
de  Gagem,  et  alla  reprendre  son  enseignement  à 
Heidelberg.  On  a  de  lui  :  Theilnahme  Frie- 
drichs  des  Orùssen  an  den  Streitigheiien  zwis- 
chen  Herzog  Karl  von  Wurtemberg  und  den 
Standen  des  Landes  (  Part  prise  par  Frédéric 
le  Grand  aux  différends  entre  le  duc  Chartes  de 
Wurtemberg  et  les  états  de  ce  pays)  ;  Tubingue, 
1828,  in-8o;  ^  Das  BundeS'Staaisrecht  der 
vereinigten  Staaten  von  Nord-Amerika  (  Le 
I>roit  public  des  États-Unis  );  Stuttg^rd,  1824, 
in-8*;  —  Das  Staatsrecht  des  Kônigreichs 
Wurtemberg  (Le  Droit  public  du  royaume  de 
Wurtemberg); Tubingue,  1829-1831,  1840,  et 
1846,  2vol.  in-8';  —  Die  Verantwortliehkeit 
der  Minisierin  Einherrsch(nften  mit  Volksver- 
iretungen  (  La  Responsabilité  des  Ministres  dans 
les  monarchies  constitutionnelles  )  ;  Tubingue , 
1837,  in-8*;~  Die  Polizei-  Wissensehaft  nach 
den  Grundsàtzen  des  Rechtsstaats  (La  Police 
selon  les  prindpes  de  h  politique  basée  sur  le 
droit); Tubingue,  1832-1834et  1844-1845,3  vol. 
in-8^;  —•  GescMchte  und  Bibliographie  der 
Staatswissenschaften  (  Histoire  et  bibliographie 
des  Sciences  politiques)  ;  ibid.,  1856-18&9, 3  vol.  ; 
—  Encyklopâdie  der  Staats-wissenseha/ten 
(Encyclopédie  des  Sciences  politiques); Tubin- 
gue, 1859,  in-8*'.  M.  Molli  est  depuis  1845  un 
des  principaux  rédacteurs  de  la  Zeitschrift 
fur  Rechtswissenschaft  des  Auslands,  qai  se 
publie  à  Heidelberg.  O.' 

Ccnv.'i^ex. 


IL  (Jules)  f  orientaliste  français,  frère  du 
précédent,  néàStnttgard,  le25  octobre  ISOO.Après 
avoir  fait  ses  études  au  gymnase  de  cette  ville,  il 
entra  en  1818  au  séminaire  protestant  de  Foniver- 
sité  de  Tubingue,  reçut  en  1820  le  diplôme  de  doc- 
teur en  philosophie,  et  remporta  en  18221e  prix 
de  théologie.Le  goût  des  langues  orientales,  dont 
il  s'était  occupé  avec  ardeur  au  milieu  des  tra- 
vaux de  l'école,  le  détermina  à  venir  à  Paris, 
Tannée  snivante.  Il  fut  nommé  en  1828  profes- 
seur de  littérature  orientale  à  Tubingue ,  place 
dont  il  ne  prit  jamais  possession  ;  il  donna  sa 
démission  en  1831,  afin  de  pouvoir  rester  à 
Paris,  où  les  études  relatives  à  TOrient  avaient 
reçu  une  vive  impulsion,  grAce  à  renseignement 
de  S.  de  Sacy  et  d'Abel  Rémusat.  Après  avoir 
suivi  avec  distinction  les  coors  de  ces  deux  ha- 
biles maîtres,  il  devint  en  1840  secrétaire  ad- 
ioint  de  la  Société  Asiatique,  fut  élu  en  1 844 
«CUV.  BiocR.  GÉrtéa.  —  t.  xxxv. 


membre  de  TAcadémie  des  Inscriptions  à  la 
place  de  Bumouf  père,  obtint  la  même  année  la 
chaire  de  langue  et  de  littérature  persanes  au 
Collège  de  France,  et  succéda  en  1852  à  Eugène 
Burnouf,  comme  inspecteur  de  la  typograp|iie 
orientale  k  Tlmprimerie  impériale.  M.  Mohl  a 
constamment  cherché  à  donner  une  portée  plus 
élevée  à  la  philologie  orientale,  et  ses  vues  phi- 
losophiques, autant  que  sa  chaleureuse  initia- 
tive, n'ont  pas  été  sans  influence  sur  les  ré- 
centes conquêtes  de  cette  science.  Les  princi- 
paux ouvrages  qu'il  a  publiés  sont  :  Fragments 
relatifs  à  Zoroastre;  Paris,  1829,  in-8*'  (  sans 
nom  d'auteur  ).  Ce  n'est  que  la  première  partie 
d'une  collection  que  MM.  Mohl  et  J.  OIshaosen 
se  proposent  de  publier,;  —  Cor^fucii  CM- 
King,  ex  latino.P,  Lacharme  interpr. ;  Stutt- 
gard,  1830,  in-8°;  —  Y,  King,  antiquissimus 
Sinarum  liber,  ex  latina  interpret.  P.  Régis  ; 
Stuttgard,  1834, 2  vol.in-S";  —  Livre  des  Rois, 
par  Abdoul  Kasim  Firdousi;  Paris,  Impr. 
iropér.,  1836-1855,4  vol.  in-fol.  Cet  ouvrage  im- 
portant se  continue;—  Rapports  faits  à  la  So- 
ciété Asiatique  (  1840- 1859),  etc.        B.  ns  M. 

Doeum.  partie. 

JMOHL  (  Maurice  ne  ),  économiste  allemand, 
frère  des  précédents,  né  à  Stuttgard,  en  1802. Con- 
seiller supérieur  des  finances  depuis  1841,11  fut 
envoyé,  en  1848,  au  parlement  de  Francfort,  où 
il  si^ea  parmi  les  libéraux  modérés.  Nommé 
membre  de  la  seconde  chambre  wurtembergeoise , 
il  y  manifesta  toujours  les  opinions  les  plus  libé- 
rales. Outre  quelques  brochures,  on  a  de  lui  : 
Aus  den  gewerbwissenscho/tlichen  Ergeb- 
nissen  einer  Reise  in  Frankreich  (  Résultats 
d'un  Voyage  en  France,  entrepris  ponr  y  étudier 
les  arts  et  métiers);  Stuttgard,  1845,  in-8o, 
avec  gravures  sur  bois.  O. 

2  MOB  L  (Hugo  ne  ),  botaniste  allemand,  frète 
des  précédents ,  est  né  au  commencement  de  ce 
siècle.  Reçu  docteur  en  médecine  à  Tubingue,  il  y 
enseigne  depuis  longtemps  avec  succès  la  botani- 
que; il  est  directeur  du  jardin  des  plantes  de  cette 
ville  et  membre  des  principales  sociétés  savantes. 
On  a  de  loi  :  Ueber  den  Eau  der  Ranhen-und 
Schlingpfianzen  (Sur  la  Structure  des  Plantes 
grimpantes  )  ;  Tubingue,  1827,  in-4''  ;  —  Ueber  die 
Poren  des  PJlanzengewebs  (Sur  les  Pores  du 
tissu  des  Plantes); Tubingue,  1828,  in-^";  — 
lieitràge  zur  Anatomie  und  Physiologie  der 
Gewâchse  (  Documents  relatifs  à  l'Anatomie  et 
à  la  Physiologie  des  Plantes  )  ;  Berne,  1 834,  m-4*', 
—  Erlàuterung  und  Vertheidigung  meiner 
Ansicht  von  der  Struhlur  der  Fflanzen-Subs- 
tanz  (  Exposé  et  Défense  de  mes  Idées  sur  la 
structure  de  la  substance  cellulaire  );  Tubingue, 
1836,in-4";  — lieW^5  Verhàltniss  zur  Pfian^ 
zenphysiologiei  Tubingue,  1843,  in-8*  ;  ^  Fer- 
mischte  Schriften  botanischen  Inhalts  (  Mé- 
langes de  Botanique)  ;  Tubingue,  1845,  in-4*; — 
Mikrographie,  oder  Anleitung  zum  Gebrauche 
des  Mikroscops  (  Micrographie,  ou  instruction 
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sur  l'uMgeda  microscope);  TttHngae,  1846, 
io-go;  —  Gmndzûge  zur  Anatomie  ttnd 
Physiologie  dervegetabilUchen  Ztlle  (  Prind* 
PP&  de  rAnatomie  et  de  h  Physiologie  die  U€ei- 
lole  v^étale);  Bhmswick,  1851 ,  ia-8*.  MohI 
est  an  des  principaux  rédacteim  de  la  Boîa- 
nische  Zeitung ,  qui  paratt  à  Berlin  depuis 
IMTL  O. 

Conv€rs,-Lexi»on. 

MOHRIKB  (  ThéophxU'ChrétUn-Frédéric  ), 
littérateur  allemand ,  né  à  Grimmen,  en  Pomé- 
ranie,  le  6  janvier  1781,  mort  à  Grdfswald,  le 
6  juillet  1841.  Il  Alt  successivement  recteur  de 
l'école  deOreifswald,  pasteur  à  Stratsund,  et 
membre  du  consistoire  et  du  conseil  de  Tins- 
truction  publique.  Ses  principaux  écrits  sont  : 
Geschichte  der  Literatur  der  Griechen  und 
Borner  (Histoire  de  la  Littératare  Grecque 
et  Romaine  )  ;  Greifswald,  1 8 1 3  :  resté  inachevé  ; 

—  Ulrich  Butiens  JugendUben  (  La  Jeunesse 
d'Ulric  de  Hutten)  ;  ibid  ,  1816;  ^  Hgmnologi- 
sche  For5cAti)i9eii(Recberclies  sur  les  Hymnes)  ; 
Stralsuod,  1831-1832,  2  vol.,  —  Johannes  Fre- 
dertu;  ibid. ,  1837-1840, 3  parties;—  Geschichte 
der  Buchdruckerkunst  in  Pommem  (  Histoire 
de  rimprimerie  en  Poroéranie);Stettfn,  1840. 
Cromme  éditeur  Mohnike  a  publié  :  Bar  th.  Sas- 
trowen  Herkommen  und  LavSf  seines  ganzen 
Lebens  (  Ori^ne  et  Vie  complète  de  B.  Sas- 
trow);  Gceirswaid,  1823-1824,  3  vol.  :  ouvrage 
rempli  de  détails  curieux  sur  lliistoire  intime 
du  seizième  siècle;  —  JofL  Berckmanns  Stral- 
sundische  Chronik;  Stralsund,  1833;  publiée 
en  commun  avec  Zober.  Parmi  ses  traductions 
«Uemandes  on  cite  ;  Heimskringla,  ou  Sagas 
de*  rois  de  Norvège  de  Snorro  Sturleson; 
StralsHod,  1835-1837,  2  parties  :  il  n'a  pas  été 
ierroiné^  —  ÀUschwedische  Balladen  und 
Maàrchen;  Stuttgard,  1836;  —Poésies po/m- 
laires  de  la  Suède  ;  Berlin,  1830;  —  Les  Frè- 
res d»  la  Vie  commune  de  Delprat,  Leipzig. 
1»40;  —  les  Poésies  complètes  de  Tegner; 
Leipzig»  1840, 3  vol. ,  etc.  O. 

Zober.  Zmr  Erinmruna  an  Molmikei  StraUund.  I84t. 

—  ConK«r$aliont-Lexilmn. 

MOUS  (  Frédéric  ),  minéralogiste  allemand, 
né  vers  1774,  à  Gerorode,  près  du  Harz,  mort 
le  29  septembre  1839,  à  Agordo,  dans  les  envi- 
rons de  Bellune.  Nommé  en  1811  professeur  de 
minéralogie  au  Johanneum  de  Graetz,  il  visita 
l'Angleterre  et  TÉcosse.  De  retour  en  Allemagne, 
il  fut  appelé  à  remplacer  à  Freiberg  le  c<?tebre 
berner;  en  1826  il  obtint  la  cliaire  de  minéra- 
logie à  l'université  de  Vienne.  11  est  un  des  prin- 
■  dpaux  promoteurs  de  la  méthode  natorelle  pour 
la  clabsification  des  minéraux  basée  Kur  les  res* 
seroblances  physiques ,  en  opposition  à  celle  de 
Berzelius ,  qui  est  fondée  sur  les  analogies  chi- 
miques. On  a  de  Mohs  :  BeschrHbung  der  Mi- 
neraliensammlung  des  Jferm  van  der  yull 
(  Description  de  la  Collection  de  minéraux  de 
M.  van  der  Null);  Vienne,   1804  et  1806;  — 


Vitr9uek  ekmr  BUmtntwrwteihode  xur  na- 
(urhistùrimken  Besiimmung  der  FossUicM 
(Essai  d'nae  MéllMde  élémentaire  pour  U  dé- 
tèmioatk»  Bttimllft  das  fetailea);  Vienne, 
1813;  -»  Dte  Charékiwe  der  Classen^  Ord- 
wmgm^y  GesehUokter  uM  Arten  der  Mine- 
mUen  (  Les  Gafaotèrea  dea  clasies,  ordres, 
geM«aet«spè06fl.desMiBénHa);  Dueâde,  1820; 
—  Grundnu  der  mneralo9ie  (  Éléments  de 
MlnérsiegiA);DfCMk,  1822-1824  et  1839,  2  lol.; 
traduit  en  anglais  par  Haidia^et ,  Édimbouig, 
18Î5.  3  v«U;  —  Am^kmgsgrwède  der  liatur- 
gtschkehte  dee  mneralreiehs  (  Principes  élé- 
mentaires de  l'Histoire  naturelle  dm  R^e  mi- 
néral) ;  Viennes  lS3t;  nue  DOUveUsédition,  aug- 
mentée par  Zippev  panit  à  VkBoe,  1837-1839, 
2  vol.  iB-8».  <X 

CoHvtTtaUotUÊjjPTiktM* 

MOHMH  KM»  (Ji9Aa»aMtf),paéia' persan, 
né  en  I6t5,  sortes  côte»  dm  golfe  Peni<|ae  (et 
non  à  Gaobenire,  selon  la  tradilioa  vttlg9ire), 
mort  àCaelieiaiffe,  eiLl670.  Amené  à  Agra  dès 
sa  iendre  jwnesae,  H  y  fui  iaitié  dès  1623 dans 
les  prineipes  des  sevfis  petsana,  et  des  goghir, 
on  ascètes  inUena.  En  1627  il  alla  k  Cachemire, 
où  il  nréquenU  on  célèbre  docfteor  muaalman, 
Cbéik-Mohtb  Allah.  En  1634,  il  acoûBapltt  le 
pèlerinage  da  Ûheehd,  en  KborafAo.  au  sépulcre 
du  grand  imam^  chute  Ali  Ridha.  De  retour 
danfl  l'Inde,  il  s'établit  à  Débit,  puis  il  fit  des 
voyages  dans  leGuxurate,  jusqu'en  1639,  année 
où  il  fut  nommé  saddar  (  jugs  )  à  AUaliabad 
par  le  Grand-Mogol  Ofaali-Djihaa.  Upardit  cette 
place  en  1648,  pour  avoir  fait  un  poème  en  l'hon- 
neur do  Nanr  BÉobammed^KhaD,  somverain  de 
Baikh, avee  leqoel  ChahDjibanétait engpierre. U 
se  retira  alors  èOaehmire,  etétabttt  dans  sa  maison 
une  espèee  d'académie  persane ,  de  laquelle  sont 
sortis  desdodearsoélèbves.  H  a  écrit  des  poèmes 
en  persan ,  an  nombre  de  sept  roiUo  distiques, 
parmi  lesquels  II  faut  dter  surtout  an  Essai 
de  Morale  en  vers  (  d'après  les  prineipes  des 
I  souQs),  intitulé  Mardus  el  AsaSyOU  la  Source 
des  Signes  ;  mais  son  principal  oavrasa  est  le 
Dabistan,  on  Stole  des  CouluiMs^  qui ,  outre 
l'histoire  primitive  delà  Persa,  reroontaai  même 
à  plus  de  dix  mtHe  aosv  au  delà  des  Piclida- 
déens  de  Flrdousi  et  ds  Bfinkhood ,  donne  une 
histoire  des  sectes  religietwes  persanes,  raosul- 
mânes  et  indiennes.  Malgré  les  nombreuses 
sources  qu'il  cite,  on  a  attafpié  depuis  on  cer- 
tain temps  l'anthenticité  de  oetts  prétendue  hisr 
toire  antique  de  la  Perse.  Van  Kennedy  el  Ers- 
kine,  dans  les  Transactions  de  la  SoekéU  IM- 
ter  aire  de  fiowfray,  ont  déclaré  que  le  Dabis* 
fan,  attribué  tantôt  à  Zoulfikar  Ahs  al  Honsaïai, 
tantôt  à  Mobed  Serosh,  était  postérieur  à  Mob- 
sin  Fani,  pour  lequel  il  a  cependant  été  revea- 
diqué  de  nouvean  par  ses  derniers  tradncteors, 
en  1843.  Le  texte  persan  de  cet  ouvrage,  d'ail- 
leurs assez  important,  fut  poMié  à  Galeotta,  en 
1809,  sous  le  nom  dé  Dabisfani  MosaMb* 
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La  pTenrière  tradtaoHoB  partieHe  anglaite  §• 
aTait  été  faite  par  Fraacit  GMain^  dana  les 
liew  Àsiatk  MUceilanieê^  Calcutta,  178»;  re- 
produite en  aHemaod  par  J.-J-H.  de  Dalberg, 
Wnrf bourg,  ISO*,  1817  et  1828,  iii-8«».  I>'ai»- 
très  chapHrea  furent  traduits,  depuis  1809, 
dans  led  ÀMiatic  Researchei  par  Jones,  et 
dans  les  Transactions  of  tht  Literary  So- 
ciety of  Bombay,  toI.  IT,  par  Srsliine  et  Ken- 
nedy. Une  f  raduetioB  complète  a  été  enlin  donnée 
par  David  Shen  et  Aotony  Troyer,  sous  le  titra 
de  The  Dabistan,  or  ScKool  of  Mannmrs,  avec 
des  notes,  des  commentaires  et  une  introdue- 
tion  ;  Paris,  1843, 3  vol.  in-8*  (Onemlal  Trans-- 
actions),  Cb.  R. 

('AralcM  Mahfll,  Otttotn  «tStatMiftiê  dêVInêê.  * 
Djam.  Namé  { iilitttcr  U  Ctnb-'tmàù  ),  par  AMei- 


]  par  erreur,  une  édition  imprinéc  à  Hucoome, 
en  2  Yoi.  iB«4°  :  ce  livre,  qni  fut  publié  anx 
frais  de  la  noblesse  liégeoise,  est  un  recueil  d'a- 
necdotes oè  Taoteur  traite  les  si^cls  les  plus 
wiés.  Tons  les  oufrages  de  Mohy  seat  d*une 
extrême  rareté.  £.  R. 

De  VlllMra«M,  dMia  1»  Hnm  â»  SntaelUâ,  mtrs 
18S9,  p.  84.  —  H.  Helblg .  Mohp  cf«  Mondehamp  et  svn 

'  QiMut  AMorM^  (hiM  VAnMueén  tU  la  Soôiêté  d'Ému- 
laUoA  de  lÀiQê^  1U7,  p.  lOV.  —  firuoet.  Manuel  du  U^ 


MOHTADY  BiiiLAH  { Àboui-ÂbdaHah  Mo- 
hammed VI,  ix),  kbalife  abasside  de  Bag- 
dad, né  en  832,  dans  cette  ville,  mort  U  21  juin 
870.  Fils  de  Wathek,  il  fut,  à  riostigation  du  gé* 
lierai  turc  Saleh,  proclamé  khalife,  en  869, 
après  la  déposition  de  son  cousin  germain  No- 
tas. Il  tente  de  réformer  les,  mœurs ,  défendit 
te  jeu,  le  vin,  te  musique,  les  peintures  sur  tepis, 
administra  la  justice  lui-même  et  supprima  la 
moitié  des  impôte.  Cette  sévérite  irrita  les  gardes 
torques,  qui  se  révoltèrent.  A  la  suite  d'un  combat 
acharné,  où  périrent  4,000  hommes ,  Mohtady 
fut  pris  et  massacré,  Ch.  R. 

Ibn  al  4thlr.  —  ibo  KhalUc«a«  DteKontiaiii*  Biogr^ 
phiqite  mututman  (  traduit  de  l'arabe  en  aoRlala  par 
M.  Star).  '  L'Arabie^  dana  rc/nivarf  iHCtomea^ue. 

Moii  V  (  Remaele  ) ,  IHtérateur  belge ,  né  vers 
1555,  à  Rondefaamp.  près  de  La  Ruche  en  Ar- 
denne  (  principaïKé  de  Liège  ) ,  mort  le  13  juillet 
1621.  Il  étudte  M«d  le»  langues  tetine ,  greequa 
et  hébraïque.  Dft^enu  prêtre,  il  fut  peorvo  de 
te  cure  de  Hucoorgne ,  près  de  Huy,  et  ouvrit 
dans  ce  village  une  éeote  ob  il  enseignai  les 
tettgues  anciennes  ç  beaucoup  pine  tard  il  foi 
nommé  cnré  de  Jodoigne ,  petite  vflie  du  Bra- 
bant  wallon ,  oè  Ton  croit  qu'il  mourut:  Noua 
citerons  de  lui  :  VBnemsoir  ètOr;  Liège, 
1600,  1608,  petit  ln-8®,  av«e  figures  sur  boist 
livre  singulier  et  rare,  dit  Braael;  —  Usu$ 
scholaris,  in  quo  nomenclatura  vocabu- 
lorum  qnorumdam ,  dialogi  et'  epieiolx 
aliquot  pHffites;  Liège,  16«»,  in-4^;—  Le 
Cabinet  historial^  contenant  piusieuregremdt 
et  natabtei  exemples  de  la  vertu  et  du  vies, 
tirez  en  partie  det  authewrt  ftdels^  et 
rangez  par  Vatphabet.  L9  tout  très-utile 
pour  parsemer  et  enrichir  les  prédieth 
tiens,  harangues,  discours  familiers;  Liège, 
1610,  pet  in-4* ,  reproduit  sous  le  titre  do  l'/fta* 
totre  des  Bistoires,  avec  Vidée  des  histoires 
raccourcies ,  ou  plustostle  Cabinet  hnstori»l^ 
tant  ancien  que  moderne ,  etc.  Des  eiiemplaires 
portant  ce  dernier  titre  sont  sans  date;  d^utres 
sont  datés  de  1612  et  1626.  ML  de  BecdcHèvre, 
dans  sa  Biographie  Liégeokee^  en  mentionne, 


■OH Y  (  Benrï  i>e),  médecin  belge,  neveu 
du  précédent,  né  à  Rondchamp.  On  ignore  la 
date  de  sa  naissance  et  celle  de  sa  mort.  11  étudia 
à  Louvain  la  médecine,  qull  exerçait  encore  à  la 
fin  du  dix-septième  siècle.  On  a  de  lui  :  Pulvis 
sympatheticus ;  B.  l,  1634,itt-4<*;  réimpr.  dans 
les  deux  éditions  du  Theatrum  Sympatheli- 
cum;  Nuremberg,  1660,  ln-12,  et  1662,  ln-4»; 
—-  Tertiana  Crisis;  Loufiain  1642,  in-4'>.  E.  R. 

Idndmims  nnomhii ,  édit.  de  itse.  p.  Ut.  —  Pa^vot, 
Mém.,  t.  V.  ~  uijaae  Caaitaim,  Studé  èioifr.  mut  fat 
Médseùu  lUatolt ,  dasv  le  RuUetin  de  flnstUut  vreht^ 
logique  liégeois,  t.  Ill,  p.  189. 

;  MOIGRO  (  François  -  Napoléon  -  Mtirie) , 
physicien  français,  né  le  20  avril  1804,  à  Gué- 
mené  (Morbihan).  D^une  ancienne  famille  noble 
de  Bretagne,  il  fit  ses  études  au  collège  de  Pon- 
tivy,  et  entra,  en  1822,  dans  la  Société  de  Jésus. 
Chargé,  en  1836,  d'enseigner  les  mathématiques 
dan»  la  maiiion  de  la  rue  des  Postes  à  Paris,  il 
se  livra  en  même  temps  à  la  prédication,  fonda 
ou  dirigea  des  œuvres  de  bienfaîMnce,  et  fournit 
à  VUnivers  et  à  VUnivers  catholique  de  nom- 
breux articles  de  discussion  religieuse.  Dana  sa 
jeunesse  il  avait  fréquenté  les  cours  de  la  Sor- 
bonne  et  avait  reçu  les  encouragements  les  plus 
flatteurs  de  MM.  Beudant,  Cauehy,  Arago,  Am- 
père, Thenard,  Binetet  Dumas,  qui,  après  avoir 
été  son  maître,  reste  son  ami.  JBn  1840,  te 
P.  Boulanger,  supérieur  des  Jésuites,  lui  tetfana 
Tordre  de  suspendre  ses  travaux  scientifiques  et 
d'alter  au  séminaire  do  Laval  comme  professeur 
d'histoire  et  d'hébnn.  L*abbé  Moigno,  qui  pi^ 
Miait  à  œtte  époqpe  un  onfvage  oontidéFable 
anr  te  ealcnl  différeottel  et  intégral,  rofosa  de 
quitter  Paris,  où  sa  présenoe  était  nécessaire,  et 
après  qvatre  ans  de  luttes  sourdea  et  de  oonli- 
mielloK  tracasseriee  il  aima  mieux  sortir  de  Tordre 
que  d'interrompre  le  cours  de  ses  études  favori- 
tes. Un  1845,  il  entreprit^  anx  frais  du  journal 
V Époque,  qui  Pavait  mis  au  nombre  deses  ré- 
dacteurs, un  long  voyage  à  travers  une  grande 
parite  de  l^arope.  En  1850,  il  neigea  lebolletÎB 
soientiflqueik'Jto  Presse^  d*o(i  il  passa  au  Pays* 
Nommé  aoménier  dn  lyoéo  de  Louii-le*<}raiid 
(1848),  H  fnt,  en  1860,  altadiéao  clergé  de  Saint* 
Germain-des-Prés.  On  a  de  lui  :  Des  Rapports 
de  V  Église  et  de  e  État;  De  la  liber  té  et  de  for^ 
ganisation  de  V Bnseignnnent  ;  Paris,  in-8*  ;  -<^ 
leçons  de  Calcul  différentiel  et  de  CaUuiin- 
tégral,  rédigées  d'après  tes  mélhodeê  et  les 
ouvrages  publiés  ou  inédits  d'A.-l.  Cauehy; 
Paris,  1840  et  ann.  amv.,  3  vol.  in-8^  pi.;  — 
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Traité  de  la  Télégraphié  électrique;  Paris, 
1849,  in-8';  —  Mémoires  tur  le  Stéréoscope  et 
le  Saccharimètre  :  Pari»,  1863;  —  Répertoire 
d'Optique  moderne;  Paris,  1850,  4  toI.  in-8o, 
fig.  Depuis  1852  l'abbé  Moigno  rédige  Le  CoS' 
nu»,  revue  scientifique  qu'il  a  Tondée. 

Btùffr.  du  Clergé  etmUmp^  X.  -  Vipereaa,  ùki.  utdv. 
des  Ctmtemp. 

MOINE  (  Etienne  Le),  émdit  français,  né  en 
octobre  1624,  à  Caen,  mort  le  4  avril  1689,  à 
Leyde.  Après  avoir  été  un  des  âèves  de  Du 
Moulin  à  Sedan,  il  se  rendit  à  Leyde  pour  y  étu- 
dier les  langues  et  les  antiquités  de  l'Orient. 
Nommé  pasteur  à  Rouen ,  il  fut  mis  en  prison 
pour  avoir  favorisé  la  retraite  en  Angleterre  de 
la  fille  d'un  conseiller  au  parlement ,  qui  s'était 
convertie.  En  1675  il  assista  comme  vice-prési- 
dent au  synode  de  Caen.  Certains  désagréments 
qu'il  éprouva  de  la  part  de  ses  collègues  lui 
donnèrent  lieu  d'accepter  une  chaire  de  théologie 
à  Leyde  (1676).  Bientôt  après  il  devint  recteur 
de  cette  université.  L'évèque  Hnet,  qui  Testimait 
beaucoup,  parle  de  lui  comme  d'un  très-bon 
homme,  d'un  fidèle  ami  et  d'un  grand  savant.  Le 
Moine  prit  en  1677  à  Oxford  le  grade  de  docteur 
en  théologie.  On  a  de  lui  :  Varia  Sacra ,  seu 
sylloge  opusculorum  grxcorum  ad  rem  ec- 
clesiasticam  spectantium  ;  Leyde,  1685, 1694, 
2  vol.  in-4<^;  recueil  de  pièces  rares  ou  inédites 
tirées  des  bibliothèques  de  Paris,  d'Oxford  et 
de  Leyde;  on  y  trouve  trois  dissertations  cu- 
rieuses sur  saint  Polycarpe,  saint  Barnabe  et 
saint  Hippolyte;—  Epistolade  Melanophoris, 
imp.  dans  VHarpocrates  de  Cuper  (  Utrecht , 
1687,  in-4*  ),  et  dans  le  Supplem,  de  Polenus 
(1737)  ;  —  Fragmentum  ex  libro  de  universo 
sub  Josephi  nomine  a  D.  Hosschelio  edito , 
cum  ver^tone,  dans  le  Josèphe  d'Oxford,  1700, 
in-fol.;  —  des  harangues  en  latin,  des  disserta- 
tions théologiqnes ,  etc.  P.  L. 

Basnafte ,  HtU  des  Ouvrages  des  Savants,  iTril  iMt. 
-  Hact.  Origiius  de  Caen,  t*  édlU,  ta-8*,  p.  401-40i,  et 
De  Retus  ad  eum  perttnentibuSf  p.  47, 179, 181  et  tW. 

MOIRE  (Antonin  ),  sculpteur  français,  né  à 
Saint-Étienne ,  le  22  avril  1797,  mort  à  Paris,  le 
18  mars  1849.  Il  vint  à  Paris  en  1815,  pour  étu- 
dier la  peinture,  et  commença  par  le  paysage; 
mais  bientôt  il  préféra  la  sculpture  »  et  travailla 
avec  ardeur.  Charmé  par  la  vue  d'un  portrait 
au  pastel  de  La  Tour,  il  étudia  ce  genre  de  dessin 
sur  les  ceuvres  de  Listard ,  Rosalba,  Carriera , 
Mengs,  etc.,  et  parvint  en  peu  de  temps  à  un 
grand  degré  de  perfection.  Tout  semblait  lui 
sourire,  la  gloire  et  presque  la  fortene  ;  mais  bien- 
tôt son  caractère  devint  triste  et  sombre,  et,  sans 
qu'on  pût  savoir  à  quoi  il  fallait  attribuer  son 
chagrin,  un  soir  il  détacha  un  pistolet  d'une  pa- 
noplie et  se  brilla  la  cervelle.  Ses  premiers  pay- 
sages de  marine  anglaise  sont  peu  nombreux. 
Comme  sculpteur  il  a  produit  :  La  Chute  d'un 
Cavalier;  Le  Lutin  en  voyage;  Une  Scène  du 
Sahat  ;  Sully,  statue  au  musée  du  Luxembourg; 
Les  Nayades  et  les  Tritons  des  fontaines  de  la 
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place  de  la  Concorde  ;*  Scdni  Protais ,  à  l'églue 
de  Saint-Gervais;  la  cheminée  de  la  salit  da 
Conférences,  à  la  Chambre  des  Députés;  on 
grand  nombre  de  sujets  de  pendules,  de  flam- 
beaux et  de  statuettes  très-recherchées.  H  a  ex- 
posé en  1843  et  en  1845  plusieurs  portrsiU  ao 
pastel.  A.  J, 

i}oametkU  partie. 

MOINE  (  Le  ).  Vo^é  Le  Moine. 

MOim  (  David-Macbeth  ) ,  littérateur  angiait, 
né  le  5  janvier  1798,  à  Mosselburgh  (comté  dt- 
dimbourg),  où  il  est  mort,  le  6  juillet  1S»1. 
Après  avoir  étudié  la  médecine  à  l'uniTcrsilé 
d'Edimbourg,  il  obtint  en  1816  un  diplôme  de 
chirurgien ,  et  abandonna  le  projet  qn'il  arail 
formé  d'entrer  dans  l'armée  pour  s'établir  daos 
sa  ville  natale,  d'où  il  n'est  jamais  sorti.  Une  chute 
de  voiture,  en  1846,  le  rendit  boiteux.  Aa  milieo 
des  pénibles  devoirs  de  sa  profession  iIsuttropTer 
le  temps  de  cultiver  les  lettres  dont  le  goAt  s'é- 
tait montré  chez  lui  dès  l'enfance.  A  quinze  ans 
il  avait  mis  au  jour  ses  premiers  vers  ainsi  que 
deux  essais  en  prose.  Il  collabora  ensuite  lo 
Scots  Magazine  et  à  VBdinburgh  MagaUnt 
de  Constable.  A  l'époque  de  la  fondation  do  Ma- 
gazine de  Black  wood ,  il  en  devint  on  des  ré- 
dacteurs ordinaires,  et  dans  l'espace  de  trente 
années  il  y  fit  insérer  près  de  quatre  cents  mor- 
ceaux de  tous  genres,  qu'il  signait  d'uni;  do» 
citerons  entre  antres  :  The  Eve  of  Saint- Jerr^t 
The  ancient  Waggoner ,  Selim,  poèmes,  eti«- 
tobiography  of  Mansie  Waucht  roman  de 
longue  haleine.  En  1823  il  acheva  pour  le  même 
recueil  The  Last  o/the  Lairds,  roman  (joe  John 
Galt ,  un  de  ses  amis ,  ayait  laissé  incomplet.  Oa 
a  encore  de  lui  :  The  Bombardement  o/Al- 
giers  and  otherpoems;  Édimbonrg,  1816,  in-^; 
—  The  Legend  of  Geneviève,  wUh  othertala 
and  poems  ;  ibid.,  1824,  in-8<'  ;  —  OuUinti  o/ 
the  ancient  History  ofMedicine,  being  a  rf^ 
of  the  healing  art  among  the  Egsption^* 
Greeks,  Romans  and  Arabians;  iWd.,  183I, 
in.8o  ;  —  Practical  Observations  on  mû/ijnfl« 
Choiera;  Ibid.,  1832;-.  Z)om««c  Verses-Mi 
1843,  in-8*».  Le  docteur  Thomas  Aird  a  puwé 
un  choix  des  poésies  de  D.Moir  {Poetical  Wor»; 
1852,  in-8*).  P.  Ir-T. 

T.  Atrd .  Notice  à  U  tête  do  Poetical  fTerks. 

MOiEA  (  Comte  DE).  Voy.  Hawiius. 

MOinib  (  Isaac  ),  poète  français ,  né  le  9  oc- 
tobre 1771,  au  Mans,  où  il  est  mort,  en  1840.  or- 
phelin dès  le  bas  âge,  il  commença  par  être  ou- 
vrier filenr.  En  1792  il  s'engagea  et  port*  » 
armes  pendant  quatre  ans  à  l'armée  ^«  !f  *^' 
selle,  où  11  fut  blessé  plusieurs  fois.  On  lit  ûw» 
une  notice  qui  lui  est  consacrée  ;  «  ^^^ 
au  Mans,  Moiré  s'y  maria,  et  fut,  wlon '«««J* 
consUnces,  papetier,  teinturier,  maltrcà  danse , 
puis  débitant  de  tabac  ».  En  1824  il  8«  «">"]" 
dans  une  échoppe.  «  U  il  unit  an  «>ininer"J° 
vieux  livres  la  profession  de  «««"^'P^^L. 
souffleU,  la  faïence  et  cent  autres  objets  se  it» 
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taurent  dans  ses  mains  ;  à  la  fabricatioi^  des 
souricières  il  joint  celle  des  cages ,  etc.  »  Cet 
industrieux  ouTrier,  sans  cesse  aux  prises  avec 
la  mauvaise  fortune,  n'en  était  pas  moins  d'un 
caractère  .insouciant  et  jovial.  11  était,  comme  il 
le  dit,  chargé  de  neuf  hutres  lorsqu'il  s'avisa  de 
chanter  dans  un  poème  en  huit  chants  Les  Souris 
(  Le  Mans,  1818,  in-12).  Il  est  encore  l'auteur 
d'un  second  poème.  Le  Greffier ^  suivi  de  notes 
historiques  et  biographiques)  ;  ibid . ,  1 8 1 9,in-8o; 
— de  diverses  pièces  de  vers  de  circonstance  et 
de  quelques  CAanjoni;  ibid»,  1820.  Moiré  avait 
été  surnommé  au  Mans  le  Poète  rémouleur. 

P.  L. 

IfùUùê  M(vr.  à  ta  tête  da  Orti^r,  -  Desportet,  Bi- 
bliogr.  du  JUaine, 

MOiSANT  DB  BftiBUZ  (  Jocques  ),  en  latin 
Nosantus  Briosius ,  poète  latin ,  né  en  1614,  à 
Caen,  où  il  est  mort,  en  1674.  Issu  d'une  fa- 
mille noble  attachée  à  la  réforme,  il  fit  ses  études 
à  l'académie  de  Sedan ,  oti  il  eut  pour  condisciple 
leducde  Montausier,  qui,  par  la  suite,  resta  son 
ami  ;  puis  il  suivit  les  leçons  de  Vossius  à  Leyde, 
et  compléta  son  éducation  en  Angleterre.  Ses 
Toyages  à  l'étranger  durèrent  cinq  ans,  au  bout 
desquels  il  fut  reçu  avocat  dans  sa  ville  natale. 
Pourvu,  le  14  novembre  1633,  d'une  charge  de 
conseiller  au  parlement  de  Metz ,  il  s'en  démit 
en  1635  pour  des  motifs  de  santé ,  et  retourna  à 
Caen,  où  il  employa  les  loisirs  que  lui  donnait 
une  fortune  considérable  à  cultiver  les  lettres. 
Plus  que  personne  il  en  ranima  le  goût  par  la 
fondation  d*une  société  (1651),  qui  tint  d'abord 
ses  séances  chez  lui,  puis  dans  la  maison  du 
poète  Segrais,  et  qui  s'est  perpétiAée  sous  le  titre 
d'Académie  des  Belles-lettres  de  Caen.  Tour- 
menté depuis  longtemps  de  la  pierre,  il  mourut 
quelques  jours  après  s'être  décidé  à  l'opération 
de  la  taille.  Moisant  de  Brieux  passe  pour  un 
des  meilleurs  poètes  latins  de  son  temps;  Bayle 
parle  de  ses  vers  avec  les  plus  grands  éloges; 
mais  Huet  ne  leur  trouTe  ni  un  tour  assez  vif 
ni  assez  d'invention.  U  compta  parmi  ses  amis 
des  savants  distingués,  tels  que  Tannegni  Le- 
fèvre ,  Bochart ,  Huet ,  Heinsius ,  Chapelain ,  etc. 
On  a  de  lui  :  trois  recueils  de  Poésies  latines  ; 
Caen,  1658,  fai-4*;  1663,  in-8o,  et  1669,  in-16; 
le  troisième  renferme  aussi  quatre  lettres  latines 
sur  l'académie,  les  antiquités  et  les  hommes  cé- 
lèbres de  Caen  ;  —  Bpistolx  ;  Caen,  1 670,  in-8«  ; 
il  y  a  beaucoup  d'érudition  sous  une  forme 
agréable;  Oudendorp  en  ^  tiré  des  Remarques 
sur  Lucahi  pour  une  édition  de  ce  poète  (  Leyde , 
1729  )  ;  —  Eeeueil  de  pièces  en  prose  et  en 
vers;  Caen,  1671,  in-l2;  —  Les  Origines  de 
quelques  Coutumes  anciennes  et  de  plusieurs 
façons  de  parler  triviales ,  avec  un  vieux  ma- 
nuscrit  touchant  Vorigine  des  chevaliers  ban- 
nerets;  Caen,  1672,  in- 12  :  ce  dernier  morceau 
est  un  poème  traduit  du  latin  en  vers  français  ; 
<—  Les  Divertissements  de  M.  D.  B.;  Caen, 
1673,  in-12;  recueil  de  lettres  et  de  poésies.  Jl 


MOIRÉ  —  MOISSY 


778 


I  avait  traduit  une  partie  des  épigrammes  de  l'iln- 
'  thologie  et  coropoisé  des  Méditations  morales  et 
politiques  ;  mais  ces  deux  ouvrages  n'ont  pas  vu 
le  jour.  P.  L—Y. 

Bayle,  Md,  hUt.  tt  erit.  "  Segrats ,  Œuvre»,  II.  — 
Hoet ,  OrigiSHMt  4e  COtn.  --  Mémoires  de  VAcad.  de 
Ca«n,18M. 

MoIsB  {François-Xavier  ) ,  théologien  (Iran- 
çais,  né  le  12  décembre  1742,  aux  Gras  (  Franche- 
Comté),  mort  le 7  février  1813,  à  Morteau,  près 
Besançon.  11  était  professeur  de  tliéologie  à  D61e 
lorsque  la  révolution  éclata;  il  prêta  le  serment 
de  la  constitution  dvile  et  fut  en  1791  élu  évèqne 
du  Jura.  Sous  la  terreur  il  fut  forcé  de  se  cacher 
dans  les  montagnes.  Canoniste  habile  et  versé 
dans  la  théologie  et  les  langues  orientales ,  il 
prit  une  part  active  aux  discussions  qui  signa- 
lèrent les  conciles  nationaux  tenus  à  Paris  en 
1797  et  en  1801.  A  la  tin  de  cette  dernière  année 
il  donna  sa  démission  en  même  temps  que  l'abbé 
Grégoire,  avec  lequel  il  était  intimement  lié, 
quitta  bientôt  Paris  et  se  retira  dans  une  ferme 
qu'il  possédait  à  Morteau.  L'évèque  Lecoz  lui 
donna  alors  le  titre  de  chanoine  honoraire  de 
Besançon.  U  a  publié  :  Réponses  critiques  à 
plusieurs  questions  proposées  par  les  incré' 
dûtes  modernes  stir  divers  endroits  des  livres 
saints;  Paris,  1783,  in-12 ,  formant  le  t.  IV  des 
Réponses  critiques  de  l'abbé  BuUet;  mais  dans 
les  réimpressions  de  ce  dernier  ouvrage  on  a 
faitdisparaltrele  nom  de  l'évèqueconstîtutionnel  ; 
—  De  l'Opinion  de  M.  Grégoire  dans  le  procès 
de  Louis  XVI;  1801;—  des  articles  dans. les 
Annales  de  la  Religion,  la  Chronique  reli- 
gieuse, etc.  P.  L. 

Blogr.  imio.  et  portât,  det  Contemp. 

MOisB.  Voy.  Maimotjh  et  Motse. 

MOissosi-DBYÂUX.  Voy.  Devaux. 

MOISST  (  Alexandre- Guillaume  Modsuer 
de),  littérateur  français,  né  en  1712,  à  Paris, 
où  il  est  mort,  en  novembre  1777.  Il  était 
garde  du  roi  lorsqu'à  trente-huit  ans  il  s'avisade 
suivre  la  carrière  littéraire.  Encouragé  par  le 
léger  succès  qu'avait  obtenu  sa  première  pièce, 
il  en  composa  d'autres,  et  fut  loin  d'être  tou- 
jours si  heureux.  Possédé  de  la  passion  du 
jeu ,  il  tomba  dans  un  tel  état  de  gène  qu'il 
fut  réduit  à  accepter  en  Russie  les  fonctions  d'ins- 
tituteur. De  retour  à  Paris,  il  écrivit  et  joua  de 
plus  belle,  se  ruina  une  seconde  fois,  et  mourut , 
dit-on ,  du  chagrin  d*avoir  si  mal  employé  son 
temps.  Vers  la  fin  de  sa  vie,  il  se  mit  à  travailler 
pour  les  troupes  de  société  fyn  commençaient 
à  se  multiplier  beaucoup;  Grimm  le  jugeait  bien 
inférieur  à  Carmontelle,  et  disait  de  ses  drames 
moraux  qu'ils  étaient  «  écrits  dans  le  genre  en- 
nuyeux pour  le  progrès  des  bonnes  mceurs  et 
pour  le  dessècliement  des  lecteurs  v.  On  a  de 
Mouslier de Molssy  :  Le  Provincial  à  Paris; 
Paris,  1750,  in-S*"  :  cette  comédie  en  vers,  ré- 
duite de  cinq  à  trois  actes,  fut  refusée  par  les 
Comédiens  français,  et  eut  quinze  représentations 
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MU  lUiliaM;  ^  \âês 
erai.«n  iHt>M;  Paris,. I7«0,te-4t; —  U  VaiÊt 
maitn^  coin,  en  irais  actes «t  «■  wen;  Paris , 
1762,  in- 12;  »  Lettres  galantes  et  mmnUm 
du  marquis  de ***  au cMUe  de***;  La  iHay e 
(Paris),  1757,  ioMl;  —  iM  wommUe  Seoàe 
des  Femmes  f  coin,  ea  trois  actes  et  en  proie; 
Paris,  17&S,  17«5,  177D,  te-is  :  Jeaée  avec 
saceès  aux  Italicm;  —  Vfmpfnfmptm  ife  TA- 
M0«r,  eom.,  an  acte;  Parie,  i759,'te-ft;  — 
VÉdueahm^  poèiae  en  eteq  «haato;  Paris, 
t7«0,  te-^;^  La  mmtlêe  Bc9ie  des  Moris , 
acKn.  «octrois  «ctM  et  ea¥«r8;'l7«l^ — ùBféenx 
]fitè¥e9»  coin .  ea  cn(|  aictes  et  en  tws  ;  'Pans , 
1766,  fii-8*-,  —  Le$  amis  éffMuvés,  tom.  en 
trois  actes  et  ea  vevs;  Paris,  17V8,  ia*«°;-^ 
IMimiUre ,  «an.  kéiHiiqeiecB  cinq  aetes;  «Par», 
1769,  in-19  ;  -~  Ket  Jenss  He  ia  petite  Tkam 
mt  Neftmawg!  pmts  ùrtnms  '^KUaguês  sur 
Hèv  prmorbêê  ;  Mris,  PO»,  4»4*,  on  A«a«tei^ 
dam,  I7«6,  ia-12;  ^  JSieole  «MmaM^w  ife 
Itmannie;  Paris,  f770,  2  ^.  tii->8*;'l«iptiR^, 
r77t,  2  Td.  <D-ir  Dans  «e  T0BBell,«ilite4a 
firéoéiieiit,  il  prend  fhonmie  «au  «orttr  «la  tMr- 
«BMi,  et  le  ««adaisaift  A*^  m  âge ,  ^tMlfr^m- 
«nt«eB  prorerbe, fine  ValNHfAaMe  fataum*- 
aneataekimqrt.Lesayol.'Coiltieuiietftiieatfr-trais 
pMceâ  depuis  ija  Poupée  jlnqu'dn  TertMaica; 
liMHnifif;--  PMMi  pHitmofMfUës,HréeséÊs 
PfmUs  it''Ymmg*êtmi$es  «Jt  vtfrvMrac;  ftoucB, 
1770, 4*^6*;  — -^a  vraie  ITèrv,  eRipniBe  ;  Paria, 
1771,  ia^o  :  ee^drane  ifiAuM-mMè^a  powr 
iNit  tfappwéw  aaxmèrts  la  néoesalté  d*«aaiter 
énea-mAnestears  eaTaoti;  —  'iPall/  illeeMsi/  #b 
Physèqteeet  de  Morale;  Paris,  1771,  in-6»'.;  •*- 
la  ^a/ion  phUsÊophe^  ou  dicêiotmaire  des 
comparaisons  M  des>sit»UiÈutlêSi  bafk^, 
1776,in-8o.  ^.L. 

De  Mite,  met.  Éêê  Tkéêttm,^j^ifmm,  Cwtwp., 
1T70,  1771.  —  OcMflMrU,  ^i^tet^^iMr. 

MOiTBET  {MauHUe-ÀMtoine),,  gte^Biphe 
français,  né  le  a4  mars  l7âS,  à  1?àm,  oli  il  «at 
mort,  vers  1610.  Avant  la  Pévekitio»,  il  (ttl-ifao- 
feasear  de  roaihématiqaas  des  page^  da  praooe 
de  Conti.  Il  a  publié  sur  la  «géo^rapliie  de  la 
France  |ilDsiears  atlas  etieaneils  dont.il  «  ^v^ 
les  pianebes,  et  qui  ne  manquant  pas  ^'ialérftt; 
nous  n^ikptllePOBS  :  Mêckerehes  hist^ffifuês-sur 
Orléans  ;  Paria,  1774,  iii<4%  avec  «aite  ;  41  avait 
rintenlioa  de^uUiei;,  av«c  ia  ^nUaboraiioa  ae- 
erète  de  Sylvaui  Maréchal ,  one  série  de  travaoi 
Bor  I»  prinoiitales  rvilles  de .  Fiiaoce,  et  il  a  on* 
aore  donné  aoas  le  «sème  litre  des  aeeherches 
8nrAeim8(1776)et.aiir.Aa«ers.4l77«};—  Me> 
Uonnaire  Bifàrc^apltiçuê  de  rtu  Fimnee; 
Paris,  1787,  1603,  «n-r,  dédié  àiLanis  XVI; 
—  Atlas  national  portatif  de  ia  -Franeemiï' 
vant  la  nouvelle  dioiséan -en  91^  dépa^rde- 
ments;  1792,  ia-4%  obi.  OnaieacoiedeMal* 
tbey  divers  ouvrages  de«arapilayan,.leiB  qae  : 
Les  Actions  célèbres  des  grands  Âommes  4e 
UmUs  les  nations,;  Paria»  1716*1766,  (àhA?, 
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[  ig.,  lasMitiMi  «Mt  de  fiflvaia  MmMhI;  — 

Histoire  nalèmaley  mu  onmctos  de  reaapétv 

;  firançaàs  depuis  Clovis  jusque  nos  jours; 

\  Paria,  1791,  5  wl.  in.i2  ig.;  ^  Abrégé  de 

I  VhéêMre  de  ^ancê jusqu'à  Louis  XVi  ;Pmri^ 

I  1810,  3 voi.an-12  avec%;  les  ignnes,  aa  aon- 

krt  de  166,— tiétédanriniwfarMailheyt^ar 

éeSève.  K. 

iBOAfipB  (  •P^êerre^Mtéewnê  ),  gntvMir  firan- 
çait^né  «a  1732,à  Paris,  où  il  aat  amrt,  le  4  aep- 
tMBbre  1780.  'àlève  tfe  «eaaf«rlet,  psia  de 
Fiarra-^Pnnçais«6aiimoift,<il  aalliva  4e  gmtnSt 
et  riilstoira,  et  se  fit  connaître  par  les  planches 
qa'il  «%éauia  pour  ia  ^Soierie  de  Dnaarie  (  1752- 
1753,  2  vol.  in-fol.  ),  et  pour  ia  enlerie  du 
otmtB  de  »mm  (4754,  iiHM.  ).  n««tra  à  FA- 
aadémiemyale de^enilow  te 22 j«jn  r77l  ;  seo 
faoneaa  deiti^tien  fot  te  porirait  tf e  #«■» 
IteaAMir,  dViprèa>«n  fHMiri  de-Latoar.  Qwel 
qBBieaspe4fV'eii|flt^eçwtetliinvegnw0af*4Q  toi. 
iiaittea.gi«««é  phi»  de  tittqa«ate-  pteacliw ,  m»- 
tatmnènft «KdWpiès Ofaecayiet des  tebteaiK^  da 
BaoclHn',  Mteris ,  Teaitia,  LaiNffat, 
WanvenuM,  «le.  'tas  aiK  njaiteili  qa*a 
deviareatitoas  arUMes. 

>iMf«TB  (2rrr(Zittiiai5-*;Étf9«a6e),  giarveoriran- 
fBis,'fiisdapréaÉteot,«ééPariB,  D*.îl«at««rt, 
vers  17«D.>Élève  de  «eapère,  il  sUtacha^artcart 
àla  repraduatean  deiQreace,  ^qattaterpnétaoBvec 
finesse.  8es  principatespièna  aoaftt  K^ovéaUioii 
de  ia  (Mk  , «d'après  fordaeas  ;  4/e  OatéMgum 
et  4^  OoMjfrAioniif ,  dlapute  iBandania,  «tiase 
atile  Ma^recberahée  ée  INten  drcMéon^nfa 
suivant  ie  Anfnma  ^ittdêe^  émtiués  'par 
titoBifse,^6{>l. 

«oa  fnèro,  MiiHj»p«tele-Mi2iiain,  ardri- 
tMte,  «Irilbt  un  piiK*«n>17tt<paoraDi  piniei die 
erthMvale  «t  wi4m»4e  triomplw.  ffaawwî  iirk 
fanear  «  l^éoote^te  Mina,  il  «nomt  le  16  oc- 
tabne  :18i06,<dansoMtenrilte. 

«es'4tem  «flMTs,  Uowe^wfmtfuei^t  dfa«- 
MA-JMAfdiPit  ,•  fimvèmtiAvlMltin  ;  4a  ^raarilre  a 
laiaBé«nneiboniie«s«aMipe,  Mme  Womnn  ^a^u- 
fikeusm ,  dTapi^  IMibomuI  P. 

«-  Boaer  «t  a<Mt.  Mumeliâu  CuffÉMfi,  >aiL 

MUÊTwm  (  /0ai»«<7iféiidaMn>,:aaal|pitaBr  êtna- 

j  9aiSy4lls<dePicr0e-âtteBae,«iiéà.Baria,-«vl94?, 

mart  à  Paris,  te  2aai  4640.  ^Se^ritepasiliMM 

ponr  :le  éassin,  mooniées  ipar  aan^féne,  ae  dé- 

veieppèient  MenMi,  et  aanAaianfeipiéûoceriteMan 

Pigalte  lui-fnèmesqttidaMaadaoonaie  uaeinomr 

ée  devenir  son  «naîtra.  A  ia^nwrt  ide-Pigalte,  il 

aanttnaa  acsétaies cli<KJ,«-B.liema9ae.  Apvèa 

avoir  •oMena  f^aateams  aM^daiNe6,ttl  >iMBpwta^ 

ea  1766,  te  gaand  |»riK«4etRMtae«nvaa<digafe  de 

BavidpoNuMen  lf:iampke  \ka  ^Uie  ée  >«a- 

,  Halk.  A  setti>etoaT,  que  hMa-tetwaBaaî] -état  de 

I  sa  aante,  il4H,  dans  tet^apre  4yaricann,>ainefo64a 

I  de  dessins  qui  fournirent,  è  >A«gai4e,  aif  éare  de 

i  la  cane, tes  finodèlMrie< ses  ptaaJwaux  ovvragaa. 
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Une  statue  reiMtésestant  on  Sacrijhateur  lui 
oufvU  les. portes  lëe  l'AiHi<M«ie'reyale^>eB^l7-4S. 
Pèslorsil  fat  tkàff^êaùctuH^remeoi  et  VwLé- 
«tttioB  d'un  ^rand  oooère  d'oavrages,  fM»«ii 
lemnels  on  àitÊmgae  me  VesùtUe  faisant  l'as- 
persion 4e  Veau  iusérale^  «ne  Ariane^  leftëte- 
reliefede  pluiieiire  bairières^e  Piri»,  les  ligiMes 
edossaies  des  VilUs  de  Bretagne  et  de  Ifar- 
mandity  {Mmit  la  barrière  des  BoDS-HMnmes  ; 
plnaieiira  xbas-reUefs  et  spbmx  du  ehâtoaa  île 
riU^Adam.  Lmm  XVI  le  ehargeaaussi  d'enécater 
«M  statue  de  Cassini,  oumage  rewarquafcte, 
aoqael  il  a'a  mm  la  denûàre.aam  qu'après^ies 
omîtes  révohitioMiaîres.  Peadast  la  révolulloa 
il  fst  ehwfli  poifr  faire  le  bas-relief  du  Iroalen 
die  Saiote-Genevièie,  ^eyeaae  le  Paattiéoa  ;  ce 
tes-relief,  d'one  fceUe  exéooftioDy  représentait  les 
Vertus  ewèqmm  et  les  Vertus  ^fuerrièresi  n\ 
Aitdepais  renplacéparuae  croix.  Ea  1794,  an 
«oaeoars  ajraat-^  omrertpourone  statue  de 
JT.^J.  Roasseao»  Moittenmpaita  le  prix,  et  son 
Modèle  fut  TU  loagteBipB  sur  la  terrasse  des 
T«ilenes.£D  17^  il  lit  pour  4e  Tedibule  du 
iiBxemboans  «n  jrand  basTellef,  La  Frame 
entourée  des  Verkis, appelant  ^êes^nfants  ^ 
^êa  défense.  Par  an  taracre  aDachroaisiae,  il  re- 
présenta le  soldat  4aas  un«oo6lttBie  romain.  Le 
«Qooès  <pie  Moitte  obtiat  ensuifc  par  sa  statae 
^oestre  («o  iavase)  d^Bonaparte^le êi  obaiair 
pour  exécuter  «elle  du  général  d'ffautpeul, 
destinée  à  la  plaee  AoTale»  et  dont  il  n'a  exé- 
catéqaeleinodèleeBpetit.  ▲  cette  éaoqMeil 
neçut  la  eroix  d'Honneur,  et  fat  «hangé  des  bas- 
reliefs  de  la  «oloane  de  Baalogae  et  du  lom- 
JbcAtt  kIu  général  Leclerc,  qui  devait  «tre  érigé 
au  Paathéon.  On  lui  a  attribué,  mais  par  er- 
nnr,  le  moanmeat*  élevé  àDeaaix  dans  Tbos* 
pieeda  Mont-Saiat-Bfiraard^t  dont  l'autear  est 
Jloiflot.  Les  aavTUges  de  Jloitte,  d'4in  style  à  <la 
fiais  élégant  et  aéaèMr^Mit  contrihaé  à  ramener 
l'éoole  aa  goftt  de  raoti^ité ,  trop  négUgé  par 
la  ^énâmlioB  ^r6eédente.Jl  ailaisaé  ploaiears 
modèles  inacbevés,  «eatse  autses  oenx  des  sto- 
toes  dAlaForcef4n  BéùabUuemmtduCuUe, 
âa  Traité  d'Amieus.  O.  »e  F. 

<}wtr«iii*re  de  Q^iati„itoçeidê  Moitte,  daw  £0  JMto- 
nUeur  da  5  dmI.ISIO. 

MOI  vas  (Àbrakam  .DnsaivaB  /Ou  mieux), 
aaatbémaUciea  fiuaçaia^  néle  26 mai  i667,.à 
Vitry  (CbaaipigpDke^yinart  leA7  noiMmbfte  17.64, 
À  Londres.  Fils  d'an  cbiruiigieo,  il  fut  «nvof é 
laa  oollége  4e  Sedan,  ptassà  eebii  de  8aumur  ; 
Ja  lecture  d'aa  traité  de  Lsgcnâra  bu  iaepiiuiié 
goût  ides  mathéroatiquea,  aax<|uelles  on  lui  re- 
prochait de  sacriâer  l'étude  4u.gnec.  Lorsqu'il 
lui  fut  peraus  4e  s'y  lisver  oavertemeal;,  il  vint  à 
J?ari«,  et  fit  dkegfaadsçrogrès  sea»  4a  diredioa  du 
célèbre  asaBara..Lorft  deJa.pé«ocatioa  de  4'édit 
de  NaateSf  il  Xiit  cnfennéaa  priew^de  Siiat- 
Martin,  où  l'on  essag^a  vaiaerneafedelemmener 
4lan8  le  giron  de  rÉglise.  Ayaat  reoDuvréiaaX- 
Jbecté  (  avril  i«8fl^} ,  il.6'aovinssa  de.fmiier  «i , 


Att^terre,  et^eaas  mlerrompre  le  eours  de  ses 
études,  il  y  donna  4es  leçoas  pour  «ivre.  Les 
Principes  de  N0vf  ton,  que  4e  baaard  lui  o#Mt, 
loi  ^rent  eomipreadte  txaabien  peu  il  était 
avBBeé  dans  ta  ecioaee  qu'il  croyait  posséder. 
Il  apprit  ^iaos  «et  ouvrage,  qufit  riAisalt  sans 
cesse,  iagéemélrie^  riafiaiavecaaCaDt4eft- 
ciKté  qo^M  avait  appris  la  ^ytométaie  élémea- 
taire, et<èieat6t>ilfgt  tti état  de  fignrefpanni les 
plus  fllaslres*ma(bématioieas  4efBm<ape.  'Ce  fut 
i  snrta  prapasttian  de  «aUey  >qtf  ea  N97  il  devint 
I  membre  de  ta  Saeiélé  mjiile  de  Loadrse.  <Jn 
I  senMaMe  iianaeur  1«i'M4déceniéeB  1780  par 
i  l'Académie  de  eertfa,  éleB«7M,  malgré  sai- 
llie de  rëfagiéealviai^,  par  FMndémie4es 
Scienœs'de  Paris. 'Haaoré  ^  l^slime  parfieu- 
Kère  de  Leibniz  «(  4e  fleruertW  hslaé,  il  lut  «n 
oatre  l^aroi «intime  de  Newlen.  n arrivaKseo- 
Tant  à  ee  (dernier  deliaMeridiBreber  dans  lé'jeafé 
où  Memese  TCadaft  «haqae-eoiri^lde  Pemmeaer 
ckiez  lui  poar  ptiibWDpber  ensemble.  Le  mérite 
de  Uoivre  était  «i  ^bien  «emin  qaion  le  mit  au 
nombre  des  eoimnisaaifes  ebargés  de  déeider  de 
ta  tamease  oemteetaliea  qai  •sféta'm  calre  4ielb- 
niz  et  Nefwtea  touchaat  la  priorité  de  la  dé- 
eoavcpte  du  catanl  infinitéaimal.  Malgré  l'es- 
time doat  4I  jouiamit  paniU  les  «avants,  Il  ne 
pat*0bl«iir  aneehaiva à  C9ambridgeoa en  AHe^ 
aospK,  et  Ait  rédait  i  poarsaiwe  jusqu'à  ta  in 
de  aa  rie'  les  «ingrates  oocapalioas  de  IVaseigne- 
BBeail<pri«ré.  41  parriiH  iiéamnaiafl  k-  ua^  très- 
avaaeé;  dans  aa  vieMIcme  il  perdit  saeoesflNie- 
asearèa-'vae'et  ilouiey'et  'le  beooia  de  dormir 
angme«ta  ehes  lui  à  aa  tel  point  ^qae  vilngt 
ImaMwdeaomracit' par  jour  lui  deviareat  te- 
èttaeles.  K4Mvre,dit  ftraadiean  >de  Foaeby, 
^Aoiieelalt  iamaiB  4e  parier  de^sa  ^scieaee;  il 
me  ee  wontrait  mMhânMÉicien'qaeper  la  |as- 
leaeedeaoB  esprit.  «Sa  «mviersation  était  unl- 
'iferselleét  iaelMictl«e...Son»8tyle  tenait  plos 
detoforce^et^e  ta  9oUdilé«qae  de  l'agrément  et 
4e4e  vivacité  jsasia  Hétaittaujoarsttrès^oorreet 
'fltiie'^MOTraitisoiiffrir  iqcieiVm  «se -permit  sur  le 
fl^fet•devta  i>ritf^ien  des  ^décisieas  basardées  ai 
d'indécenftes  railleries.  »  Je  tous  ppMi«<qae  je 
'sais  cJbrétien.  u  népondlMI  4i  un  homme  qui 
croyait  «^^paremnient  lui  faire  un  complimettt 
eu  disant  que  les  mathémaiieieasoD^aaieat  point 
de  religisoi,  «an  voas)paadonnaat  la  aolti^  «jue 
vous  «veaBs  dfaaaaoer  «.  \Soa  .génie  n'était  pas 
borné  A  ranifuc  rtnmismnwi  des  jnatbémati- 
î  «ques  ;  «le  4^At  des  boas  atèeurs  ne  l'abandoaaa 
ifaaMHs;.les  «deux •  •écrivains  fnaniris  4pi'il  pré- 
ifécait  étaient  ltabetai«^.et  Molière;  il  les  aamlt 
par  cœur,  et  un  jour  il  dit  à  quelqu'un  «  qu'il 
^t  miens^  >aimé  létre  foe  célèbre  eomiqiie  que 
l9ewtoi>«.-OB  «Hleliélvre  :  itiriaMuf^erstonexIn 
Geo.  Chenxl  Tractat-um  d£  Fluxionum  me- 
tJèodaixvereu;  iiaadra&,,  1704»  ia^^  sic'esl  mm 
nipenee  «nxattaqaee'de'Clieytte,  médednéoos- 
sais ,  qdi  dans  son  ootr^ige  tétait  attribué  las 
découverte»  des  plaa  aaiMris  • 
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—  Thê  doelrine  qf  Chances^  or  a  method  of 
ealculating  the  probcUHUties  of  evenls  in 
play;  Undreft,  I7l6, 1738. 1756,  gr.m-4%  fig. 
L*eftquisM  de  ce  travail  avait  été  communiquée 
en  1711  à  la  Société  royale  d^  Londres  sous  le 
titre  De  Mensura  Sortis  ;  la  troisième  édition  est 
la  meiUeiire.  Dans  riotrodadion  il  établit  les 
principes  généraux  de  la  manière  d'appliquer  le 
calcul  au  hasard  ;  «  il  y  indique  le  fondement 
de  ses  méthodes  et  la  nature  des  suites  qu'il 
nomme  récurrenteM,  dans  lesquelles  chacun 
des  termes  a  un  rapport  fixe  avec  quelques-uns 
des  précédents.  »  Comme  moyen  d'abréger  le 
calcul ,  il  y  substitue  les  arcs  de  cercle  à  ceux 
de  rbyperbole  ;  «  par  ce  moyen  les  valeurs 
cherchées  se  trouvent  natnrellement  exprimées 
par  les  logarithmes  des  sinus  des  arcs  ».  Les 
recherches  de  Moivre  sur  les  jeux  de  hasard 
rayant  tourné  vers  le  calcul  des  probabilités,  il 
résolut  la  question  tnivante  :  Si  le  nombre  des 
observations  sur  les  événements  fortuits 
peut  élre  assez  multiplié  pour  que  la,  pro- 
babilité se  change  en  certitude,  et  se  pro- 
nonça pour  l'affirmative  ;  f-  Evaluation  of  An- 
nuàties  on  Lives;  Londres,  1724,  1742,  1750, 
in-8*  ;  traduite  en  italien  par  le  P.  Fontana 
(  Milan,  1776,  in-8*  )  ;  —  Miscellanea  anaiy- 
tica  de  seriebus  et  quadraturis;  Londres, 
'  1730,  in-4'*  :  excellent  ouvrage,  qui,  d'après 
Montucla,  contient  les  plus  savantes  recherches 
d'analyse  (1).  Moivre  revit  en  outre  la  traduction 
latine  de  V  Optique  de  Newton,  pour  laquelle  il 
n'épargna  ni  soins  ni  peines.  Dans  le  recueil  des 
PhUosophUaJt  Transactions  il  a  inséré  des 
mémoires  sur  la  Doctrine  des  fluxions 
(1695),  la  Racine  d*une  équation  ironie 
(  1697  ) ,  la  Dimension  des  Solides  engendrés 
par  la  conversion  de  la  lunule  d*Uippocrate 
(1700  ),  les  Propriétés  simples  des  sections 
coniques  déduites  de  la  nature  des  foyers 
(1717),  la  Réduction  des  fractions  algébri- 
ques qui  n*ont  point  de  racines  à  des  frac- 
tions plus  simples  (  1722  ),  la  Réduction  des 
racines  à  leur  plus  simple  expression 
(1738),  etc.  P.  L. 

GraDd)ean  de  Foncby,  Élogu,  I,  8Se.  —  Hootuola, 
HUMre  du  Mathématique»,  111.  -Maty,  Mémoire  sur 
la  vie  d'.4&raham  Demoivre  ;  La  Haje,  lo-il.  —  Battofi, 
Mathematical  Dictionar$. 

M91VRB  (De):  Voy.  Gillbt  db  Moitrb. 

;mokb  (Ifenri' Guillaume),  littérateur  et 
historien  belge,  naquitaa  llavre,le  1 1  janvier  1 803, 
de  parents  belges,  qui  rentrèrent  en  Belgique  en 
1814.  11  se  consacra  à  l'enseignement,  devint  en 
1835  professeur  de  rtiétorique  à  l'Athénée  royal 

(i)  Ceit  dans  ce  recueil  qae  le  trooTe  la  célèbre  pro- 
poftttloD  qui  a  conaervd  le  nom  de  théoréms  de  Mitivre, 
et  dont  te  théorème  de  côtes  n'etl  qu'on  cas  particulier. 
On  y  trouve  égaleoent  la  formule,  non  moins  célèbre,  par 
laquelle  aiolvre  exprime  qu'on  peut  éleTcr  le  bInOme  cos. 
X  -f  vOû  sin.  X  à  une  puissance  quelconque  en  multl- 
pllaot  l'arc  x  par  rezposaat  de  cette  puissance  :  formule 
iteonde,  qui  compte  parmi  ses  plus  élégantes  appUcatlona 
la  résolution  dos  équations  binftmes.  (  B.  M.  ) 


de  Gand,  ainsi  que  professeur  de  littërattare 
française  et  d'histoire  ancienne  à  l'niiiTersité  de 
cette  ville,  et  y  fait  maintenant  le  cours  dlûâ- 
toire  politique  moderne.  Il  est  depuis  1840  mem- 
bre de  l'Académie  royale  de  Belgique.  Ses  pria- 
cipaux  ouvrages  ont  pour  titres  :  Ijbs  Gueux 
de  mer,  ou  la  Belgique  sous  le  ductTAibe; 
Bruxelles,  1827,  2  vol.  in-12;—  Les  G«eux 
des  bois,  ou  les  Patriotes  belges  en  1566; 
Bruges,  1828,  2  vol.  in-8'';  •—  La  Bataille  di: 
Navarin,  ou  le  renégat  ;  Bruges,  1828,  io-i2; 
Paris,  1829,  in-12  ;  —  Herman,  ou  la   civiti- 
sation  et  la  barbarie;    Paris,  1832,  3  toI. 
in-8**;  —  Philippine  de  Flandre,  ou  les  pri- 
sonniers du  Louvre,  roman  historique  belçe; 
Paris,  1830,   4  toI.  in-12;  —  Histoire  des 
Francs;  Paris,  1835,  tome  I*  in-8»  :1e  seol 
publié;  —  Histoire  de  la  Belgique;  Gand, 
1839-1840,  2  vol.  in-8*;  4«  édit.,  Gand,  1856, 
in-8'';—  Mœurs,  Usages,. Fêtes  et  Solennités 
des  Belges;  Gand,  1846,  2to1.  in-18;  —  His- 
toire de  la  Littérature  française;  Bruxelles, 
1849-1850,  4  vol.  in-18:  ouvrage  qui  trois  ans 
plus  tard  eut  part  au  prix  quinquennal  ;  —  Pré- 
cis de  l'Histoire  moderne;  Bruxelles,    t853, 
4  vol.  tn-18;  —  La  Belgique  ancienne  et  ses 
origines,  gatUoises,  germaniques  et  firan- 
ques  ;  Gand,  1855,  in-80.  H.  Moke  a  donné  aux 
Mémoires  de  FAcadémie  royale  de  Belgique 
(tom.  XXVt  et  XXX)  deux  études  qui  ooocer- 
nent  l'histoire  de  France.  L'une  se  rapporte  au 
développement  extraordinaire  de  la  popolation 
et  de  la  richesse  du  royaume  pendant  le  qua- 
torzième siècle;  l'autre  a  pour  sujet  la  bataille 
de  Ck>urtrai  ou  des  Éperons.  Dans  ce  dernier 
travail,  qui  est  accompagné  de  cinq  plans.  Fau- 
teur rétablit  le  caractère  réel  de  cette  grande  latte, 
qu'on  a  regardée  à  tort  comme  peu  honorable, 
pour  l'armée  vaincue.  U  fait  voir,  à  l'aide  de 
nombreux  documents  contemporains,  que  la  che- 
valerie française  y  combattit  dans  le  meilleur 
ordre  et  avec  un  cciurage  héroique,  mais  sur  un 
terrain  qui  lui  était  désavantageux ,  et  contre 
une  infanterie  dont  l'organisation  régulière  sur- 
passait de  beaucoup  celle  des  milices  ordinaires 
de  cette  époque.  M.  Moke  a  collaboré  à  on 
grand  nombre  de  journaux  et  de  recueils  lit- 
téraires, notamment  aux  Belges  illustres,  à  la 
Belgique  monumentale,  aux  Splendeurs  de 
VArt  en  Belgique,  à  la  Revue  nationale,  à  la 
Flandre  libérale,   aux  Nouvelles   Archives 
historiques  et  littéraires,  au  Messager  des 
Sciences  historiques  de  Belgique,  aux  Scènes 
de  la  VU  des  Peintres.  £.  R. 

Benàéign.  partieuUen, 

MOEBMNA.  Voy.  Alhaxeh  mn-lTTA. 

MOEBT  {Richard  ),  théologien  anglais,  né  en 
1578,  dans  le  Dorsetshire,  mort  en  1618,  à  Ox- 
ford. Agrégé  et  docteur  de  l'uni versité  d'Ox- 
ford, il  y  devint  recteur  du  collège  de  Tous-Ies- 
Saiots,  et  fut  un  des  commissaires  royaux  pour 
les  affaires  ecclésiastiques.  Il  avait  traduit  en 
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latin  la  liturgie,  les  catéchismes,  la  constitution, 
«t  dîyers  autres  points  relatifs  à  la  communion 
anglicane,  dans  le  but  de  les  offrir  aux  nations 
étrangères  comme  un  modèle  à  suiyre.  L'ou- 
vrage fut  imprimé  à  Londres  (1616,  in-fol.  ); 
mais  i  peine  eut-il  vu  le  jour  qu'il  souleva  un 
iolle  général  parmi  les  théologiens  et  qu'il  fut 
condamné  au  feu.  D'après  Heylin,  cet  arrêt 
n'aurait  eu  d'autre  cause  que  l'omiséion  invo- 
lontaire de  la  part  du  traducteur  d'un  des  pri- 
Tiléges  de  l'Église  d'Angleterre.  L'ouvrage  de 
Moket^  est  devenu  introuvable  ;  un  des  traités 
qu'il  renfermait.  De  Politia  Ecclesiœ  Angli- 
canx^  a  été  réédité  à  Londres,  1683,  in-S"*.  K. 
Ueyiin,  UfecfLana,  p. 70.  — Wood,  CuUtgeiandhuUs. 

MOKHTAR  (  KaUan  el  Pakaft  ) ,  capitaine 
arabe,  né  en  623,  à  La  Mecque ,  mort  près  de 
Koufa,  en  687..  Fils  d'Àbou-Obéidah,  tué  à  la  ba- 
taille de  Kossn-AîntefT  par  les  Perses,  11  devint 
le  plus  ferme  appui  de  la  famille  des  Alides. 
Il  combattit  d'abord  pour  Houcéin,  puis  pour  le 
cousin  de  celui-ci ,  Moslem.  Ayant  été  rendu 
borgne  par  un  coup  de  bMon  qu'il  reçut  d'O- 
txSidallah,  gouverneur  d'Irak,  qui  le  fit  en  outre 
'emprisonner,  Mokhtar  combattit  à  outrance 
d'abord  Souléiman  ibn-Sorad  ,  chef  de  la  secte 
des  Pénitents,  puis  Obéidallah,  qui  succomba 
devant  lui  en  Mésopotamie.  Ayant  inspiré  peu 
de  confiance  à  Abdallah  ben-Zobéir,  nouveau 
cSie(de8'AIides,  Mokhtar  conduisit  la  guerre  contre 
les  Ommaïades  à  ses  risques  et  périls ,  comme 
général  de  Mohammed  ibn-Hanéfieh,  qu'il  pré- 
senta comme  le  Messie.  Prétendant  que  l'ange 
Gabriel  lui  apparaissait  sous  la  forme  d'une  co- 
lombe, il  donna  des  colombes  blanches  à  ses  lieu- 
tenants, et  harangua  ses  troupes  en  vers.  Vaincu 
par  Mosab,  gouverneur  de  Bassorah  pour  son 
frère  Abdallah  ben  Zobéir,  Mokhtar  fut  pris  au 
château  de  Kerfah,  et  décapité,  après  avoir, 
comme  il  s'en  vantait  lui-même,  immolé  aux 
mânes  d'Ali  et  de  Houcéin  plus  de  ôO,000  vic- 
times du  parti  adverse.  Ch.  R. 

Aboalféda,  Annale»  MoilemUL  -  Ibn  al  AUtir,  HiU, 
du  khalifes,  -  Hammer,  BUt,  de  la  Utter.  arabe, 

MOETAVT     1«'     BILLAH     {Abou-Moham- 

med  AU  f/), khalife  abbasside  de  Bagdad,  né 
en  876,  dans  cette  ville,  mort  en  908.  Fils  du 
khalife  Motadhed,  0  succéda  à  son  père  en  902. 
Il  fit,  en  904,  une  guerre  heureuse  contre  les 
Carmathes,  dont  il  extermina  une  partie,  non 
sans  souiller  sa  victoire  par  des  cruautés  inutiles 
exercées  contre  les  captifs.  En  905  il  fit  rentrer 
dans  ses  domaines  la  Syrie  et  l'Egypte ,  après 
avoir  abattu  les  Toulounides.  En  907,  il  remporta 
une  victoire  sur  les  Carmathes ,  dont  le  chef  le 
plus  redoutable,  Zakrouiah,  fut  pris  et  supplicié 
à  Bagdad,  avec  toute  sa  famille.        Ch.  R. 

Macrtzt.  Hist.  des  DvnoiUes  dTÉgiipte,  -  Ibo-Khal- 
doao,  DifHaUieâ  berbères  de  tÂfn^e  mpUntrimuUe. 
-  Marala,  hisMre  d'Égnt^,  -  AboalfMa,  jitmalês 
MostemicL 

MOKTAmY     BIAMRALLAB    {Aboul-COCem 

Abdallah  VI  al-),  khalife  abbasside  de  Bag- 


dad, né  en  1055,  dans  cette  ville,  mort  le  4  fé- 
vrier 1094.  Fils  postliume  de  Mohammed,  qui 
n'avait  pas  régné,  il  succéda  en  1074  à  son  aïeul 
Caion.  11  propagea  la  littérature  arménienne  et 
favorisa  aussi  les  opérations  astronomiques  qui 
furent  faites  pour  la  réforme  du  calendrier.  En 
1076,  il  fit  rentrer  l'Arabie  sous  son  sceptre.  En 
1087  il  épousa  la  fille  de  Mélek-Chah  ;  mais  il 
la  renvoya  à  son  père  deux  ans  après.  Moktady 
était  poète,  comme  beaucoup  de  princes  de  sa 
dynastie.  Ch.  R. 

Aboulféda,  AnnaU»  MitHemicL  -  Bammer,Aitf.  de  la 
Littérature  arabe, 

MOLA  {Pier-Francesco)f  peintre  de  l'école 
bolonaise,  né  en  1613,  à  Coldré  (diocèse  de 
Côme),  mort  à  Rome,  en  1668.  Son  père,  qoi 
était  architecte,  l'envoya  à  Rome  apprendre  le 
dessin  chez  Prospère  Orsi.  Après  avoir  étudié  à 
Venise,  il  vint  à  Bologne,  où  les  conseils  de 
l'Albane  et  la  vue  des  ouvrages  du  Guerchîn  mo- 
difièrent entièrement  son  style.  A  son  retour  à 
Rome,  il  fut  en  grande  faveur  auprès  des  papes 
Innocent  X  et  Alexandre  Vif,  qui  lui  confièrent 
de  nombreux  travaux,  et  de  Christine,  reine 
de  Suède,  qui  lui  fit  une  pension.  Sa  réputation 
s'étant  étendue  jusqu'en  Fi-ance,  Louis  XIY  lui 
fit,  pour  l'attirer  à  sa  cour,  les  plu.««  brillantes 
propositions  ;  mais  sa  santé  ne  lut  permit  pas 
d'entreprendre  un  aussi  long  voyage,  et  il 
mourut  bientôt  d'étisie,  au  dire  de  MIssirini  (1). 
Mola  fut  prince  ou  président  de  l'Académie  de 
Saint-Luc  de  1662  à  1664.  Dessinateur  correct, 
bon  coloriste,  sHl  n'eut  pas  la  grâce  de  l'Al- 
bane, il  eut  plus  de  vigueur  dans  ses  teintes, 
plus  de  variété  dans  ses  inventions,  plus  de  har- 
diesse dans  le  choix  de  ses  sujets;  ses  figures 
ont  de  la  noblesse,  sa  touche  est  excellente  et 
ses  draperies  sont  simples  et  heureuses.  Il  ex- 
cella surtout  dans  le  paysage,  et  en  ce  genre  II 
(iit  quelquefois  supérieur  à  l'Albane;  Il  copiait 
les  anciens  tableaux  de  manière  à  tromper 
les  plus  habiles  connaisseurs. 

Ses  ouvrages  à  l'huile  ou  à  fresque  sont  nom- 
breux à  Rome.  Parmi  les  premiers,  nous  signa- 
lerons :  à  San-Cario  du  Corso,  Saint  Barnabe; 
à  Saint-Mare,  la  Conception  et  Saint  Michel; 
k  Saint- Anastase,  Saint  Jean-Baptiste  ;  tau  Pa- 
lais Doria,  Madeleine;  au  palais  Colonna,  Agar 
et  Rebecca;  au  palais  Chigi,  Saint  Bruno;  au 
palais  Gorsini,  Saint  Pierre  et  un  Christ  ;  au 
Musée  du  Capitole,  Abraham  chassant  Agar, 
Parmi  ses  fresques,  la  plus  estimée,  Joseph  re- 
connu par  ses  frères^  se  trouve  au  palais  du 
Qnirinal,  dans  la  salle  du  Consistoire.  Ses  prin- 
cipaux tableaux  sont  :  à  Florence  :  Le  Repos  en 
Egypte  (  galerie  Pitti  ) ,  son  portrait  par  loi- 

\X)  SolTaot  ane  autre  veralon.  cette  offre  si  honorable 
aorait  été  ta  etose  Indlreete  de  ta  mort.  Mola,  qui  eo  ee 
moment  pelffiialt  une  voâle  du  palata  Panflit,  aurait,  pour 
aller  à  Parls,Toalu  confier  t'actièvement  de  ee  travail  aies 
élèves  ;  de  la  serait  née  entre  lui  et  le  prlnee  Panfili  une 
dUcussIoo  tellement  vive  que  Mola  serait  tomM  malade 
de  colère  et  serait  mort  en  quelques  lieares. 
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même  ;  —  à  rAcadémie  de  Venise,  Un  Sacrifice  à 
Diane;  —  à  la  National  Galterj  de  Londres, 
léda,  La  Prédication  de  saint  Jean;  Le  Re- 
pos ;  La  Mort  de  Lucrèce  ;•— au  Musée  de  Dresde, 
Béroet  Léandre;  —à  la  Pinacothèqae  de  Mu- 
nich, Agar  chassée;  Madeleine  repentante;  — 
an  Musée  de  Vienne,  une  Nativité  de  la  Vierge; 
au  Musée  de  Berlin,  Gnlatée  utr  tin  mons- 
tre marin;  Mercure  et  argus -étm  on  pay- 
sage ;— au  Musée  du  Loufre,  Agar  dans  le  dé- 
sert; Le  Repos  de  la  Sainte  Familh;  Saint 
Jean-Baptiste  prêchant  dans  le  désert;  La 
Vision  de  saint  Bruno;  fferminie  gardant 
les  troupeaux;  et  Tancrède  secouru  par 
Herminie,  Mola  a  gravé  à  l'eau-forte  des  plan- 
ches estimées,  telles  que  LaVier^fc  allaitant^ 
composition  originale  ;  Joseph  reconnu  par  ses 
frères  d*aprè8  un  tableau  attribué  à  Carlo  Ha- 
ratta,  et  une  Sainte  Famille  d'après  PAlbane. 
Mola  compta  parmi  ses  élèves  Antonio  Ghe- 
rardi ,  J.-B.  Buoofiore,  et  Giovanni  Bonatii  de 
Ferrare.  E.  B— h. 

piMOi ,  rUe  ûé  Pttton ,  etc.,  che  kanmo  lawrato 
«H  Roma,  êch9  «on  moiti  âat  iU\  al  irn.  -  Ptscoli, 
ru«  fUr  HStMi  MMknH.  -  «iHlrlal,  SÊÊNm  dalia  ^c- 
eaatmia  di  S.-lMcm»  —  Orlaadl.  -.XmmL  -  "OêouL  — 
Vtardot,  Âhuéti  dé  tEuropt, 

MOLA  (  Giovanni'Baitista)f  pciatce  et  gra- 
▼enr  français,  de  Técole  beionaise,  né  à  Be- 
sançon, en  1614,  mort  à  Rome«  en  1601. 
Son  véritable  noia  était  Moito  ou  Molli.  Il 
«st  connu  en  Italie  sous  celui  de  Mola  di  Fron- 
da. Après  avoir  reçu  en  Fnnce  quelques  le- 
çons de  Simon  Vonet,  il  partit  pour  Venise,  où, 
soivint  Boschini,  il  eiéouta  avec  Francesco 
Mola  une  copie  d'an  grand  taMaau  de  Baul 
Véranèse  ponr  le  cardinal  Bichi.Il  aereodit 
«nsnile  àBotogne,où  il  devint  élève  de  l'Albane 
<|u'tl  aida  dans  ploaieuns  de  sea  tnsmix  et 
•qn'il  Jicoompagpa  à  Borne.  U  exeaUa  dans  le 
fMysage  ;  mais  ses  figures  dures  et  sèches  niii- 
aireat  au  charme  de  ses  ialdeaux.  Ceux-ci  sont 
assez  nombreux  en  ItaKe;  le  palais  Salviati  à 
Rome  en  possédait  quatre  «des  meilleurs,  ^t  la 
galerie  Rioiiccioi  A  Florence  oenserve  de  Jui  .un 
itepes  en  Egypte^  très<«stimé.  An  Musée  de 
rfirmîtage,  àJBaint-Pétersbouiig,  on  voit  nuJ^é- 
cheur,  et  Jacoà  devant  Rachel,  Mola  a  0nvé 
quelques  eaux-fortes,  dont  la  pii»4xmniie  est  CU' 
pidon  sur  un  char  irainé.p»r4eux  Amsstrs, 
d'après  l'Albane,  £.  fi— a. 

BMchbil,  La  Carta  éel  KafPiear.ftttMmêêa.  -  Itolvs- 
«to.  —  LanzL  -  Piiloleil.  —  TIcuzaI. 

MOLAC  (Jean  ne  Kcugaao  oe^  grand-sénér 
cbal  de  Breta9ie«tné  à  Pavie,  le  24  février  lôl§. 
Sa  €3imllle  était  une  des  jpius  ancienne  et  4Jk» 
pbis  importantes  de  la  Baeae^retagne.  Il  occupa 
les  premières  charges  à  la  cour  du  duc  François, 
qu'il  servit  utilement  dans  ses  genres  oontre 
i'Asgleterreet  la  France.  Afrès  la >iviort  éew 
prince  (9  septembre  i48S),  il  demeura  attaché  à 
aa  iUe  Anne,  et  la  suivit  loraqu'eUe  éponaa 
(  VtU  (e^iéeembre  t40l)  ;«epenéaat41  m 


prit  pas  de  service  en  France  et  conaerra  ses 
charges  en  Bretagne.  Ce  ne  fnt  qa'sprès  le  na- 
riage  de  Claude  de  Bretagne  avec'  le  doc  de  "^s- 
lois  depuis  François  I*"  (f8  mai  1.S14),  qvll  se 
fixa  à  Paris.  François  r'  te  1K  premier  ^m- 
tilliommede  sa  diamlirpy  etfoi  donna  le  eom- 
mandement  de  cent  liommes  d'armes.  Blolac  s^ 
fit  souvent  disttaguer  par  sa  bravoure  et  sa  pru- 
dence. A  la  batifflle  de  Pavie,Toyantim  an|w- 
busier  espagnol  ajuster  François  ^,  il  ne  jeb 
au-devant  du  roi  et  tomba  frappé  iiMrtellenieHL 

MOLAG  (Sébasaen  na  RosniBBC  et  de  Kca- 
CAno,  baron  ns),  général  français,  néaa  eliiCeaa 
de  Molac,  près  de  Qnestamliert  (Bv^ta^ie). 
Quoique  catholique,  H  embrassa,  après  lafmrt  de 
Henri  m,  le  parti  de  Henri  IV.  Sébastien  de  Mo- 
lac  commandait  pour  ce  monarqne  la  Tille  de 
JosseUn,  lorsqu'en  1569  11  ftitu^^  par  Saint- 
Laurent  ,  lieutenant  du  duc  de  Herooenr,  et 
forcé  de  se  rendre,  finUe  de  vivres,  après  avoir 
soutenu  un  siège  de  ijuatre  mois  (  mars  à  julleQ. 
Deux  ans  plus  tard ,  U  prit  une  ff^orleone  re- 
vanche devant  liOodéac,  où,  aidé  du  mnrqnis  de 
Coêtquen,  il  défit  complétemefit  Saint-LanrmI 
et  débloqua  Obocarnean.  Il  suivit  enaoîte  le 
prince  de  Dombes,  et  coopéra  activement  à  la 
prise  de  Plenmeor  et  à  celle  de  Guingamp,  on  il 
fut  gravement  blessé.  En  oclobre  et  novembra 
1594,  sous  le  maréchal  Jean  d'Aornont,  il  se 
distingua  à  l'attaque  du  fort  de  Croam  (goulet 
de  Brest  ),  défendu  par  les  Espagnole,  qui  dorent 
mettre  bas  les  armes.  En  janvier  1596  il  coodut 
au  nom  de  Henri  IV  une  tteve  avec  le  doc  de 
llercoaur.  En  mare  ua7 ,  les  ligiienrs  ayant 
recomroenoé  les  hostilités,  Volac  les  battit  à 
Plancoét.  Mal  secondé  par  Sourdéac,  gouvenieor 
de  Brest  pour  le  it)i ,  il  ne  Ait  pas  aussi  benreos 
devant  Donamenez,  dont  il  Tut  obligé  de  lever  le 
siège  devant  les  Toroes  réunies  de  La  Fontesdie, 
La  GrenViile  et  Qntnipil v ,  chefs  bretons  insurgés. 
Rejointe  propos |Nir  le  colonel  suisse  d'Erlacfa, 
au  service  de  la  France ,  IVfolac  attaqua  La  Grau- 
ville  sous  les  mure  du  cbàieau  de  Eimricfa,  et  loi 
livra  un<oombét>ternUe,  qui  dura  pins  de  six 
heures.  Les  deux. partis  s'attribuèrent  Ja  vic^ 
toira;  La  Granville  avait  ^é  tué  dans  is^- 
tion,  Molac  y  fut  lilessé.  En  i&9S,  avec  ifont* 
martio ,  il  s'empara  de  JDdnan ,  dont  Henri  IV  Je 
nomma  goovenienr.  Uiiit  la  même  année  appâte 
À  préaider  l'ordre  de  iajioblesBo  aux  états  de 
Beaaes.  Louis  XlUJ&nomma.  itentenaat^éoéaL 
Molac  BKHnntpendelempsjippèa. 

MOLAG  (SékoUisn-m  Boauanc^^fila  do  pié- 
cèdent,  «nort  «nl6A3.  Jlae  diTtingaidana.ks 
aombreuses#ieiiaSfdeaoa^[ioque,  ei  Mitmédlar 
des.gr^dts  a«pénMios..£a  IM5  Aauis  XIV  l'ap- 
pela an  gouvernement  de  Nantes.  Ilalaceal  4 
lutter  oontroias  aonlèvaments  qu'oocanannàieat 
k  pcriéeniian  des  ftuolestanls  «t  ia  rëfvocaSsn 
de  l'élit  de' Hantes  ainsi  que  rétablissement  de 
nouveaux  impôts  snr  Je  timbre  et  le  tabac.  An 
Craisic,  à  Guécande,  à  La  Aoche-fetaaid ,  il 
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«ot  cahner  les  esprits,  sans  «ffbsiomde  sang,  par 
-SB  toaable  mélani^  de  fermeté  et  de  modération. 
Ija  oow  le  tanoiiva  trop  indolgeiit ,  et  Ini  donna 
£iaYaniin  pour  SQCoesêeiir;  mais  dès  Paanée  sui- 
vante 4e -vsi,  mieux  eonoeillé,  le  rétabKt  dans 
B0&  fiaoctiMis,  qo^  «eoserva  jusqv'àsa  mort.  11 
aiYBît  ^Dwre  ca  à  <dMiipter  bien  ^es  émeutes  et 
à  diassêr  tes  HoUandais  q«n  étetent  débarqués 

JittLic  (Msné'AiextsVB  'EfiaGJODO,  marquis 
iiB),ipaMit'ates  pféoMeoito,'né  «n  T7fd,  tué  à 
PragK,  le  n  août  1742.  Il  suhrft  de*  bonne  henre 
te  tmrnbtR  militaire,  et  senrit  avec  une  grande 
ciiatfiKiMn  »ao«s  les  naréthatix  l^famioe  de 
•Saoeet  FmaçtiMiMtié ,  àne  de  Bro^e.  11  était 
cptenel  do  'féf^BMBl  4t  Berry  ^infanterie)  lors- 
f|u*il  At'cn  174M742  la  campagne  de  Bohème. 
Il  prit  «aopart  active  à  la  conquête  d'Egra,  et 
fisc  tué-daas  anedesbfîllantegB  «sorties  que  firent 
iteft  FraaçateMaiégéa  dam  Prague,  dont  ils  réas- 
•sJMiit  à  faire  tevWte  aiége.       A.  if£-4»— c. 

L'ÉbM^MofesD.  JVMolfv  (manuKrttc)  de  Bretagne.  — 
lie  baron  d'liiH«tinc,  MtUâre  de  MmtHêe,  comte  de 
Saxe  (Parts,  lT7S,t  vot-in-i^,  t..f,  llv.  V.p.lM.  ^*Dict, 
historique. 

MOLAHS  (1)  (PAi2fAer/«B),rondateurderordre 
de  Saint-Georges,  né  à  Molans  (  Franche-Comté), 
▼ivait  dans  le  quatorzième  siècle.  Il  appartenait  à 
une  des  pHas  anciennes  familles  de  son  pays.  Le 
duc  de  «ourgogM,  Mvlippe  dit  le  Hardi ,  l'at- 
tacba  à  SB  personne  en  qualité  d^écu^er.  Il  suivit 
son  maître  jusqu'en  Tevre  Sainte,  lui  vendit  de 
.^ands  serricas.  Ausai  le  duc  tenemwwit^li  visi- 
tenr  féDéral  de  "ses  «arsenaux.  Molans  retourna 
une  seconde  fois  en  Palestine,  et  en  rapporta  une 
partie  du  corps  de  saint  Qeôqges  (8).  U  fitpré- 
acutde  ces  reliques^  Té^se  de'Rougemont,  qui, 
Ticbement  tlotée  par  te  donateur,  îostittta  des 
services  parlicuUecs  pottr  cas  |>réaie«x  débris. 
Molans  ne  .s'-an  tiotpos  là  :  il  findia  en  199D  un 
«rdre  sous  te  voealrie  du  prëteodn  martyr  {3).  11 
ne  fallait  rien  moins  qae  aeixa  quartiers  pleins 
(  huit  patemete ,  biiit  materaete  ),  •  et  être  né  dans 
4e  dudié  ou  comte  de  Hoorgogne,  pour  obtenir 
rang  dans  la  nouvelle  confrérie.  Le  vrpo  des  che- 
valiers de  Saint-Georges  ételt  de  aousacrer  teur 
vie  et  leur  fortune  à  ladétenae  deia  raligpoaca- 


nrOnl  ft  tort  (pie  ce 


I  a  été  écrit  Siolans  dans 


Hy  €e.lBlt  cstwi  «MhM  SuMMk.  en-lR>ooiiflMt'^Q%a 
«atot'Oearvai.-iHrMNMiié  mthMtmfiM,  aMétf^an  co»- 
«Mt  aMdé  aaaa  le  mom  AUmm,  et  i|iri  fut  enterré  en  ivn 
4aMaMia*«fait.  Il  «Vvt  gttère  probable  que  ce  farent 
lea'rcU^oe»  aeve  OMhie  ftie  le  «iMTaller  de  Molans  ap- 
porta. UnantreiaBDPfes»  qnefqocfoistniainé  de  saint  par 
«csOreei  etiaa  Améntenataiiiit  QemvtS'de  Capp*doc^, 
«ceapa  te  aléfe  patrtatval'deSjrfle,  de  ss»  à  «St.  Mato  1*8- 
Sltoo  caAIiall^ne  te  prwlaaK'MMMAf^ss  ^  aUi  ml  "Mas" 
sacré  dans  an  Maiè?en»eM  populaire  A  Meiawdrle,  son 
«orps  •fataa»«B  laaibMua^'arAlé,  A  les  eeniroa  «n  forent 
jetées 4aaa  la  «or.  Cène  f«at'<loootMre  <deee  Oeorgea- 
U  que  Molans  rapporta  4ea  os.  nastpooaaftlofpne  M  bon 
cbcratferftitdme  de  fao^oonfcrelMrla. 

tS)  «L'aiaietefre.  (n  «a#»re.  Miapagiie  (  STaffon)  «t  U 
Riiiwle  «At  aopof.sBltf»nt  «téé  des  vndHs  de  «ttat- 
Gcorgcs. 


tholique,  des  opprimés,  des  vierges  et  des  or- 
phelins. Leur  décoration  consistait  en  one  image 
en  or  de  saint  Georges  terrassant  un  dragon, 
suspendue  à  an  ruban  bleu.  Quoique  cette  asso- 
ciation se  tùi  proposé  un  but  très-moral,  on  ne 
sait  pourquoi  le  parlement  de  Besançon  s*obstina 
toujours  à  ne  pas  la  reconnaître  comme  légale. 
Elle  n*en  exista  pas  moins  jusqu'à  la  révolution. 
On  ignore  Tépoque  de  la  mort  de  Molans  et  les 
derniers  incidente  qui  marquèrent  la  fin  de  sa  vie. 
A.  n'E— p— G. 
BibUotkèirue historique  de  Trance^  t  IV,  p.  su. "Tho- 
mas Varhi.  Etat  tfo  rUHuttre  tonfrtrU  de  Saint-Georges 
«n  MIS.  avec  .«raaaraa  du  J>.  de  Lotay.  —  Pohitlcr  de 
tioaheJaos.  Statuts  de  PerMre.ée  Saàat  Georges  «o«o  ta 
liste  des  chevaliers  dejntisinQ  (BeflaiiçoD.  1769,  •n-8«).— 
/Minuit  enefelopédique  t  ann.  ms,  t.  Vil,  p.  SM.  » 
iaaai  Hilncr.  Historleai  amd  erttéeal  Inqisint  Mo  the 
existmoe  and  chanader  nf^éoiM  Goorya.  —  Hoitto, 
mstorjf  cf  saint  George. 

«OLANUS.  Voy,  Meclbr. 

MOLARD  (Claude-Pittre),  inventeor  fran- 
çais, né  le  6  juin  1758,  aux  Cemoiaes,  village 
da  Jura,  mort  le  13  février  1837,  à  Paris. Après 
avoir  éte  directeur  de  la  collection  des  machines 
que  Vaucanson  légua  au  gouvernement,  il  devint 
en  1801  administrateur  en  chef  du  Conservatoife 
des  Arte  et  Métiers,  dont  il  avait  éte  l'un  des 
princii^aux  fondateurs.  Il  cessa  d^oocoper  ces 
fonctions  lorsqu'à  l'époque  de  la  réorgaaisatloa 
de llnstitut  (25  mars  18 1 6),  il  entra  dansla section 
de  mécanique  de  TAcadémie  des  Scieiicea.  Il  fit 
partie  du  jury  de  Texamen  des  Produite  de  l!Ia- 
dustrieettlSOl,  1820  et  1824.  Parmi  les  nom- 
breux procédés  ou  machines  dont  on  loi  doit 
nnvenlion,  on  remarque  le  métier  à  tisser  le 
linge  damassé,  la  machine  à  forer  plusieurs  ca- 
nons de  ^isil  à  la  fois,  des  pétrins  tournante 
•pour  former  !a  p&te  sans  les  levains  ordinaires, 
ie  moulin  i  meales  plates  pour  concasser  iegrain, 
et  la  madiine  à  faire  les  plans  parallèles,  qui  a 
servi  à  fflahis  dans  ses  expériences  sur  la  Dé- 
fraction  de  la  lumière.  On  a  de  Molard  :  Descrip- 
tion ttes  machines  el  des  procédés  spécifiés 
dans  les  brevets  d^inventioH  demi  la  durée 
est  expirée;  Paris,  4812,  t.  .V\  iB-4'»,  pL;  les 
tomes  II  À  XllI  ont  été  publiés  parCJirislian; 
—  Notice  star  Us  diverses  inventions  de  Jean- 
Pierre  Dro%^  gnavettr,  relaUnês  à  Pari  du 
monnoyage;  Versailles,  1823^  br,  .kx-A"*;  «— 
beaucoup  de  rapports  teaéfés  dans  te  recueil 
des  Mémoires  de  la  «odéte^entcale  d'AgriauJ- 
ture.  P.  U 

Moç,  Nouv.  des  CotttemjK 

woLAEO  (  VrançoiS'MmmanMel),  inventeur 
lançais,  frère  du  précédent,  né  en  1774,<aax  Cer- 
noises,  mort  le  12  mars  1829,  à. Paris.  Il  fit  ses 
études  au  collège  de  Saint-Cteude,  entra  en  1793 
dans  un  bateillon  de  volonteires  avec  te  gradoi 
^  Uetttenant ,  et ,  après  deux  campagnes ,  il  vint 
^reifdre  k  Meudon  la  sous -direction  de  l'école 
des  aérostatters.  Atlmis  en  1797  à  l'École  Poly- 
technique, il  eu  sortit  comme  officier  d'artillerie, 
'Ct  servit  dans  ccftte  arme  jusqu'à  la  paix  d'A- 
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inieos.  A  cette  époque  il  ftit  nommé  directeor 
de  rÉcole  des  Arts  et  Métiers  qui  venait  d'être 
établie  à  Compîègne,  et  qui  eo  1805  fut  trans- 
férée à  Cbàlons-sar-Mame.  Ce  fat  lai  qui  en 
181 1  fut  chargé  d'organiser  et  de  diriger  un  éta- 
blissement du  même  genre  fondé  à  Beanpréan 
et  Installé  par  ses  soins  à  Angers,  ob  il  se 
trouve  encore.  En  1817  il  vint  à  Paris,  et  fut 
attaché  comme  sous-directeur  au  Conservatoire 
des  ArU  et  Métiers.  En  1819  il  fut  envoyé  en 
Angleterre  pour  y  recueillir  des  observations 
coiriparatives  sur  l'industrie  de  ce  pays  et  lln- 
dustrie  française.  Les  arts  sont  redevables  à 
Emmanuel  Moiard  d'un  grand  npmbre  d'inven- 
tions et  de  perfectionnements,  qui  lui  valurent,  à 
diverses  époques,  des  prix  et  des  médailles; 
nous  rappellerons  les  principaux  :  la  fabrication 
des  vis  à  bois,  le  mécanisme  au  moyen  duquel , 
sans  rien  changer  à  une  scierie  ordinaire,  on 
débile  des  jantes  de  roue,  descourk>e8,  etc.; 
les  freins  à  vis  ou  à  levier  pour  les  voitures ,  la 
construction  régulière  en  fonte  et  en  fer  de  plu- 
sieurs instruments  agricoles.  Il  introduisit  le 
premier  en  France  Tusage  des  cAbles  plats  pour 
l'exploitation  des  mines  ainsi  que  des  grues  à 
engrenages  et  pivotant  sur  elles-mêmes  dans 
toute  rétendue  du  cercle.  Moiard  mourut  des 
suites  d'un  catarrhe  pulmonaire,  à  l'âge  de  cin- 
quante-cinq ans.  On  a  de  lui  :  Système  d^a- 
griculture  suivi  par  M.  Coke  dans  sa  pro- 
priété d'ffolkham,  trad.  de  l'anglais,  avec 
des  additions;  Paris,  1820,  in-S"*,  pi.;  —  Le* 
divers  Systèmes  de  filature  en  usage  aux 
Indes,  en  France,  etc.;  Paris,  1826,  in-8*,  pi.; 
^  Nouveau  Système  complet  de  Filature  de 
Coton  usité  en  Angleterre  et  importé  en 
France  par  la  compagnie  établie  à  Ourseamp 
près  Compiègne;  Paris,  1828,  in-4'*,  avec  un 
atlas  de  40  pi.  par  Leblanc.  Il  était  en  outre  un 
des  principaux  rédacteurs  du  Dlcftonftaire 
technologique  et  des  Annales  de  l'Industrie 
p-ançaise  et  étrangère.  P.  L. 

Moniteur  unit.,  1819.  —  Biogr,  notm.  dn  CmUemp,  — 
Mém.  de  ta  Société  d'agriculture,  1SS7. 

MOLARD  (Etienne),  littérateur  français,  né 
vers  1760,  à  Lyon,  où  il  est  mort,  le  6  mai  1825. 
En  1805  il  fut  nommé  directeur  de  l'école  se- 
condaire communale  du  midi.  Toute  sa  vie  fut 
employée  à  renseignement.  Il  se  maria  trois  fois, 
et  eut  quatorze  enfants.  On  dte  de  lui  :  Lyon- 
noissismes,  ou  recueil  d*expressions  vicieuses 
usitées  àl^on;  Lyon,  1792,  in-8*  :  cet  ouvrage, 
qui  a  eu  cinq  éditions,  dont  la  dernière  porte  le 
titre  de  Dictionnaire  du  mauvais  langage 
(1813,  in-8"),  a  été  l'objet  de  deux  brochures 
publiées  en  1810.  P.  L. 

Mahal,  Annuaire  nécroloçlque,  ISIS. 

MOLAT  (Jacques  db),  le  dernier  grand-mattre 
del'ordre  du  Temple,  vivait  à  la  fin  du  treizième 
et  au  commencement  du  quatorzième  siècle. 
«  Tous  les  historien»,  dit  Pierre  Dupuy,  convien- 
nent que  Jacques  de  Molay  était  bourguignon, 


gentilhomme, cadet  de  sa  nuJsoB  (1).  »  Ob  leùi 
naître  généralement  de  Jean,  sire  de  '  Loogv?, 
Longvîc  ou  Loogwy,  et  d'une  fille  de  Mallié  m. 
Matbey,  sire  de  Ration, gros  village  pràsde  Ekàt, 
duquel  relevaient  pêusieurs  lieux,  notamffDeato^ 
lui  de  Molay,  dans  ledécanatdeNeolilaiis  oo  5eB- 
blant,  paroisse  dn  diocèse  de  Beaançosi  (2>.  Bif- 
nouard.a  admis  cette  tradition  :  «  Jacques  de  ife- 
lai,dit-iI,étaitnéeB  Bourgogne,  de  la  eutûMeéet 
siresdeLongvicetdeRaon.  Moini  était  osielerr* 
du  doyenné  de  Noblant,  au  diocèse  de  Besan- 
çon  (3).  »  D'après,  d'antres  recherches,   qc 
ont,  au  reste,  confirmé  la  tradition  précédente, 
Jacques  de  Molay  avait  reçu  le  joor  i 
deRahon  (4).  On  n'a  pas  de  document  < 
la  date  de  cette  naissance.  On  sait  i 
lors  de  sa  comparution  devant  le  firère  Gei- 
laumede  Paris,  dominicain,  inqnisîtearde  la  fai 
en  Frsnce,  Jacques  de  Molay,  s'il  tant  en  créât 
le  procès-verbal  d'examen,  déclara  qa*n  état 
dans  l'ordre  depuis  qnarante-deox  ans,  c'est-à- 
dire  depuis  1265.  Cet  interrogatoire  aTsIt  lien  k 
24  octobre  1307  (5).  Il  n'y  avait  point  d'âge  kié 
pour  être  admis  dans  l'ordre  du  Temple.  Ce- 
pendant la  Règle  défendait  d'y  recevoir  les  ea- 
fants ,  et  recommandait  d'attendre  qu'ils 


(1)  Pierre  Oapvy,  BitL  de  la  CmdawmaUxm  des  Tem- 
pliers, etc. 

(1)  Histoire  critique  et  apologéUqm  de  ror^re  des  Cte- 
valéerÈ  >r»  rempto  de  Jérusatem,  par  le  R.  P.  M.  J. 

vl)  Raynoaard,  PréTaee  de  la  tragédie  dea  TempUers; 
Paris,  laof.  -  Monuments  Mstoriqufs  relei^/i  m  ia 
CondamnatUm  des  CkeoalUrt  du  Tempief  Parti,  isa. 
—  Mata  il  extate  an  antre  village  du  com  de  Molay  prô 
de  Clntrey  .  dana  le  départemeot  de  la  Hauie-Satee,  et 
l'on  a  revendiqaé  poar  ce  village  llionnear  d'avoir  fr»- 
dnlt  le  dernier  grand-oaltre  du  Temple,  qui  j  aérait  mt, 
d'une  fantUe  dont  le  cbef  ae  nommait  jéimê.  En  témst- 
gnage  de  cette  tradition,  Maea  peu  prouvée,  on  dte  nae 
légende  faisant  apparaître,  dana  une  forêt  volslae,  a  nae 
eerUlne  heure  de  )a  nuit,  une  grande  flgure  couverte  isa 
long  manteau  blanc  sur  lequel  ae  détache  nœ  rmix 
rouge.  C'est  l'âme  dn  dernier  grand- maître  du  Tem- 
ple venant  visiter  les  lieux  de  sa  nalsaance  bomatae.  Hais, 
st  l'on  en  croit  un  poète  d'âne  grande  dl8tio«Uoa,  rime 
de  Jacques  de  Molay  bante  aussi.  A  cerCaloea  bcurei.  fe 
château  de  Rahon,  et  ce  poCte  est,  bien  enteiido,aKiaiiae 
par  une  autre  légende  populaire  : 

.....Lentement  se  promène  une  ombre  colossale  ; 

Sur  sa  tète  s'agite  un  panache  ondoyant; 

La  oroli,  en  traits  de  feu,  brille  à  son  manteau  blanc. 

Le  front  balasé,  l'œtl  triste,  il  contemple  en  sUencc 

Ces  champs,  ceaeaui,  c«  bols,  si  chers  à  son  enfance.^ 

(Lailfoft<te  Jaequa  de  iVo/ag,  etc.,  poème,  tsr 
M.  Bmm.  Bonsaon  de  Malrtt;  Dole.  18SS.  )  Ce  qol  penMt 
de  se  décider  entre  le  Molay  de  DOk  et  eetaldcOaticy. 
et  en  (ateur  du  premier,  c'est  qu'il  existe  un  teslaoMat 
de  Jean  de  Ungwy,  publié  en  ISIO  à  roMdamé  de  Be- 
sançon ,  et  dans  lequel  le  testateur  compte  le  gnnd- 
inalire  du  Temple  an  nombre  de  ses  enfonti.  Uo  Jeata  ée 
Longwy,  à  la  nouvelle  du  supplice  de  Jacques  de  Moby. 
se  mit,  pour  le  venger,  à  la  tète  d'çn  mouvement  de 
révolte.  On  ae  révolUtt  aussi,  par  la.mémeocomlaB, 
contre  un  nouvel  impôt  du  roi. 

(4)  Notice  Ae  M.  Palln.  conservateur  de  la  BlbUotfaéqne 
de  D6le  ;  M.  MatUard  de  Chambore ,  BigU  et  Statuts  se- 
crets des  Templiers,  etc.  ;  Paris,  18M). 

[5^Proci$  des  TsmpUers,  publié  par  M.  Mldielet.  daas 
la  Collection  des  doemnenU  teécMs  $ur  rkistoire  de 
France;  i'arts,  t  vol.  ln-4«,  1841.  Llnterrogitoire  dn 
frère  QuiUanme  de  Paris  se  trouve  au  tone  II. 
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acquis  la  force  de  porter  les  armes  (t).  Or,  d'a- 
près rancienoe  coatume  de  France,  on  n'était 
pas  tf!Dn  de  combattre  en  personne  dans  le  dael 
jadiciaire  avant  vingt  et  un  ans  (2).  La  majorité 
militaire  commençait  ainsi  à  cet  Age.  En  suppo- 
sant qae  Jacqoes  de  Molaj  s*est  présentée  Tordre 
du  Temple  dès  la  première  année  de  sa  majorité, 
il  faut  admettre  qu'il  était  né  en  1244.  Jacques  de 
M olay  avait  été  reçu  à  Beâune,  dans  le  diocèse 
d'Auton,  par  le  frère  chevalier  Imbert  de  Fa- 
raude, en  présence  de  plusieurs  frères,  dont  nn 
seul  nons  est  connu,  Amalric  ou  Amaory  de  La 
Roche  (3).  On  manque  de  reifteignements  sur  la 
suite  de  l'histoire  de  Jacques  de  Molay,  jusqu'au 
moment  de  sa  promotion  au  suprême  magistère. 
Comment  il  remplit  les  diverses  fonctions,  admi- 
nistratives et  militaires,  dont  se  composait  l'ordre 
du  Temple,  c'est  ce  que  Ton  ne  peut  pas  savoir  ; 
il  est  seulement  permis  de  conjecturer  qu'il  y  fit 
preuve  de  grandes  qualités  :  car  11  s'éleva  au  mi- 
lieu des  revers  et  des  périls ,  qui  montrent  le 
mieux  ce  qu^un  homme  peut  valoir,  et  l'ordre  do 
Temple,  alors  vaincu  avec  le  reste  de  la  chrétienté, 
n'a  point  dû  laisser  faire,  ni  par  l'intrigue,  ni 
par  l'ambition  seulement,  le  choix  du  chef  au- 
quel il  lui  convenait  de  confier  ses  destinées  in- 
certaines et  menacées.  Cependant  on  écrivain 
qui  a  pris  à  tâche  de  maltraiter  les  victimes  de 
Philippe  le  Bel  dans  toute  cette  affaire  du  Tem- 
ple, ne  manque  pas  de  prétendre  qne  Jacques 
de  Molay  n'a  point  dû  son  élection  à  la  consi- 
dération de  son  mérite  ;  après  avoir  affirmé 
qu'il  n'était  entré  dans  l'ordre  que  pour  j  par- 
venir à  quelque  charge,  et  qu'il  dut  être  satis- 
fait, car  il  fut  tout  d'abord  pourvu  d'un  riche 
prieuré,  Pierre  Dupuy  ajoute  :  «  La  grande  maî- 
trise venant  à  vaquer,  il  fut,  par  brigues  des 
grands  du  royaume,  fait  grand-roaltre  de  l'or- 
dre, dignité  qui  l'égalait  aux  princes  (4).  »  Si  la 
noblesse  de  France  s'était  ainsi  intéressée  à  l'é- 
lection de  Jacques  de  Molay,  il  y  aurait  lieu  de 
s'expliquer  les  soupçons  et  les  craintes  qui  ont 
animé  le  roi  Philippe  IV  contre  l'ordre  du  Tem- 
pie ,  venant  s'établir  en  France  avec  sa  puis- 
sance orgsnisée,  alors  que  la  monarchie  com- 
mençait^ se  fonder  sur  rabaissement  politique 


(1  )  «  ...Ujfutf  ad  annoi  quibus  virilUerarmata  manu 
pottU  inIvMeot  ChrisU  de  terra  tanetadet«re..,nC.  LXll 
4le  la  Mgle  présenlée  au  concile  de  Troyes  en  lits.  La 
Bigle  françaite  tradalt  alnal  cette  preaciiptlon  :  «  Jua- 
qaea  a  celé  bore  que  H  pulaae  arnea  porter  Flgnerenae- 
ment,  et  airacMer  de  tere  lea  anemis  de  Jhetu  Crlat...  » 
I  Vil.  Béçl€  et  Statuti  séereU  des  Templiers^  etc.,  par 
M.  MallUrd  de  Chambare  ;  Parla,  1S40. 

Il)  Antoine  Lolsel,  ln$tUide$  cautumUret,  etc.,  règle 
S».  NouTelle  édlUon,  Parla,  18M. 

(I)  Imbertua  de  Parado  (allaa  Parando),  Analrleoa  de 
Boppe.  (  Interrogatoire  de  Jacqoea  de  Mola j  det ant  le 
frère Galllaame  de  Parla,  inqal&ttenr  de  France),  Procès 
des  Templiers,  on?rage  cité. 

(4)  Pif rre  Uopuy,  Histoire  de  la  CottdamiutUom  des 
lemplier».  Cette  aaaertlon  de  P.  Dupnj  a  été  adrolae  par 
nicolas  Cartier,  Hiitoria  Templariorttm,  $  IBS,  et  par 
l'autear  anonyme  de  VHistoire  de  faioUtUm  de  tOrdre 
des  Templiers,  inS»;  Parla,  1779,  Ut.  I«%  g.  q. 


de  l'Église  et  des  seigneuries  féodales.  Mais 
rien  ne  proinrc  l'assertion  de  Pierre  Dupuy.  Il 
est  difficile  de  concevoir  comment  la  noblesse 
de  France  aurait  pu  avoir  une  action  quelcon- 
que sur  une  élection  qui  s*est' débattue  si  loin 
d'elle.  De  plus,  nous  avons  le  récit  de  Tintrigue 
à  laquelle  Pierre  Dupuy  fait  allusion,  et  ce  récit 
est  tel  qu'il  ne  confirme  nullement  l'assertion  de 
l'apologiste  de  Philippe  le  Bel,  ainsi  qu'on  en 
peut  juger  d'après  la  déposition  que  nous  allons 
rapporter.  Le  12  miii  1310,  Il  parut  devant  la 
commission  papale  siégeant  à  Paris  on  cheva- 
lier du  Temple  nommé  Hugues  du  Fanr,  de  Li- 
moges, qui  venait  d'être  absous  et  réconcilié  à 
cause  de  ses  aveux  ;  ce  témoio,  qui  m  Aie  à  sa 
déposition  les  fables  les  plus  absurdes,  raconte 
ainsi  l'élection  de  Jacques  de  Molay  à  la  grande 
maîtrise  :  «  Comme  on  disputait  outre-mer  dans 
l'assemblée  de  l'ordre  pour  la  création  d'un  nou- 
veau grand-maltre,  les  provinciaux  de  Limoges 
et  d'Auvergne,  qui  formaient  la  majorité  de 
l'assemblée,  voulant  élire  le  frère  Hugues  de 
Paraude  (ou  de  Pérault),  et  la  minorité  le 
grand-maltre  actuel,  le  dit  grand-maltre  jura 
devant  le  grand -maître  de  l'Hôpital  qu'il  y  avait 
alors ,  devant  le  seigneur  Eudes  de  Grandlsson , 
chevalier,  et  plusieurs  autres ,  qu'il  était  pour 
que  Ton  nommât  le  frère  Hugues  susdit,  que 
pour  lAi  il  ne  voulait  pas  être  grand-maltre. 
La  mi^rité  alors,  à  cause  de  cela,  se  prêta  à 
ce  qu'il  fût  nommé  grand -précepteur;  ce 
qn'ay  ant  obtenu,  celui-ci,  quand  on  vint  à  traiter 
de  l'élection  pour  la  grande-maltrise,  fit  dire  à 
ceux  de  la  majorité  :  «  On  m'a  fait  la  cape  ;  il 
me  faut  à  présent  le  capuchon  ;  qu'on  le  veuille 
ou  non,  je  serai  grand-maltre,  et  il  le  fut  par  la 
crainte  qu'il  inspira  (1).  »  Qu'y  a-t-il  de  vrai 
dans  ce  récit,  d'ailleurs  peu  conforme  aux  règles 
prescrites  pour  l'élection  du  grand  -  maître  du 
Temple?  Nous  ne  savons  ;  mais  un  auteur  por- 
tugais, qui  a  eu  à  sa  disposition  des  documents 
inconnus  en  France,  a  cru  pouvoir  affirmer  que 
Jacques  de  Molay  était  absent  de  la  Terre  Sainte 
lorsqu'il  fut  élu  grand-maltre;  rappelé  par  ^on 
élection,  ajoute  cet  auteur,  «  il  y  fut  reçu  avec 
de  grandes  acclamations  et  des  espérances  bien 
fondées  (2)  ».  D'après  une  conjecture  générale- 
ment admise  par  les  historiens,  Jacques  de  Molay 
parvint  à  la  grande-maltrise  en  1298. 

En  ce  moment  les  affaires  de  la  chrétienté 
étaient  en  Orient  dans  le  pire  état.  Sainf-Jean- 
d'Acre  venait  de  tomber  au  pouvoir  des  musul- 
mans, après  un  siège  où  périrent  presque  tous  les 
derniers  défenseurs  de  la  croix,  qui  s'étaient  ré- 
fugiés en  cette  place;  il  y  avait  notamment  cioq 
cents  Templiers;  il  ne  s'en  échappa  que  dix  (avril 
1291).  Un  des  grands  maîtres  les  plus  illustres 

(I)  M.  Miehelet,  Procès  des  Templiers»  t.  II.  p.  tu. 

(I)  Herreira,  Memorias  e  Ifoitelas  kistorieas  da  célè- 
bre Orden  mUitar  dos  Tsmplariosg  Usboa,  17».  - 
Raynouard  admet  le  récit  de  Ferrelra,  Monummts  hU- 
toriqu€St  etc. 
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d»  rordre,  GoillMflw  éè  Hmaitm^  étaU  nott 
Mr  kt  brèebc.  Après  Saut-JeM-d'Acre,  Sàdoa  el 
1»  cbitetii  des  PèàeriBS  «imat  été  pMeUleneirt 
nprit  par  les  maaolmaiis.  La  Syrie  était  perdoa 
poar  les  armes  cfarélieBMew  Les  Tempiiei^  prea- 
qoe  seaU,  a^ec  les  HcMpMakiers,  à  défeadra  œs 
conqoltea  des  croisés,  avaient  cherabé  «a  asilaea 
Chypm,4  Tortosa  au  AfaéSî  près  des  oôtes,  d*oè 
ils  rarreillsieBt  et  ttehaieot  de  sarpseadre  Isa 
esvfois  el  les  partis  isolés  de  laars  Tain^Kara. 
DaDSQDa  de  leurs  exeorsioas  ilseureat  méiaara* 
▼aatage  de  s'eonparer  de  la  psttoana  do  laHsn 
KhaUl,q«lleoravaitprisSaiaA^eaibd'Aere.  Hfaaiil 
fatmassacré. Les  Templiers,  qui  nadésaspéraïait 
pas  eneare  d'avoir  lear  reTaaelia,  iavoquaisal 
à  leur  ëecoors  la  saial-aiëie,  las  priaass»  les 
peuples  del'Eorope.  Unpape^  Niaolas  IV,  tmrajÊ^ 
à  ses  frais,  ea  diypra,  vingt  fldèraa  ohar^éaa  de 
mooitloas  de  i^aerrael  da  tiMielie.  QiHlvMaasii 
goaars  irait  des  doMtkma,  at*  les  panpiea  sa 
montraleat  très-émaf  paar  la  causa  des  darmeia. 
défeasenia  des  lieux  saints^  BOûa  les  Ditmas  ae 
proiueitaieat  de  se  croiser  qae  |iour  se  taise  liiea 
vanîr  auprès  da  la  multitude  et  avoir  ocoask» 
et  prétexta  de  lever  plus  aisément  da  Doavaaai 
impôts.  £ik  létlité,  l'Bnropa  était  ators  cofÇNS^ 
dans  de  grandes  luttes  d'organisation  intérieure; 
lamonaichie  sa  Cbodait  en  Fraace;  la  féodalilév 
partout  attaquée,  se  détendait;  rÉgiise  sfabissait 
la  première  et  la  plus  formidable  agression  doat 
elle  ait  jamais  été  Tobjet  dans  le  domaine  de  la 
peMique;  le  eanftit,  alors  près  d'éelater  entre 
Boaiftce  Vlll  et  Philippe  IV,  tenait  tout  eu  sus- 
pens; les  passions  religtennes  cédaient  la  place 
aux  âpres  discosaioas  des  intérêts  temporels. 
D'ailleurs  la  croix,  n'était  pas  tombée  en  Pale^iaa 
aans  jeter  dans  lésâmes,  en  même  temps  qa'ime 
immense  douleur,  un  sentimeiit  d'amer  retour 
contre  la  foi-naive  des  temps  antérieurs  ;  il  ne 
semblait  pas  que  les  hommes  dussent  s'obstiner 
à  défendre  une  cause  que  Dieu  lui-même  avait 
abandonnée. 

Jacquea  de  Molay  qu»  n^atteadait  plus  desa- 
oaurs  de  TEurope,  et  qui  mâme  trouvait  en 
Chypre,  auprès- dn  loi  dece  pays,  au  lien  d'un 
allié,  une  sorte  d'ennerai,  songea  à  tirer  parti 
des  projets  que  les  Tartarea  Mongols  de  la  Perse 
avaient  sur  TEffifpt^  ^'  ^  ^y^^-  ^  Uian  des 
Tarières  Mongols  était  alors  Oaian ,  qui  venait 
d'épouser  la  fille  de  Léon,  roi  d'Arméaie,  prin- 
cesse dMéUene  aussi  remarquable  par  sa  piété 
que  par  sa  rase  beauté.  Caian^  d'abord  très-hos- 
tile aux  dirétiens»  leur  était  devenu  fovorable; 
il  était  surtout  l'ami  du  roi  d'Arménie.  Sollicité 
à  porter  secours  à  ce  prince,  que  menaçait  le 
SBltan  d'Egypte,  Maleli-Naaer,  il  se  mit  en 
marche  au  printtfnps  de  Tannée  1299  avec  une 
puissante  armée.  Jacques  de  Molay  n'avait  pas 
été  sans  action  sur  cette  détermhiation  do  graad- 
khan  ;  ce  qui  le  proirve,  e^eet  qu'il  eut  le  com- 
mandement d'une  des  ailes  de  l'armée  tartare  ; 
avec  les  troupes  qui  lui  forent  confiées,  il  envahit 


la  Syrie,  prit  parte  une  première  bataille  où  If 
sultan  ftit  vaincB,  paufsuivit  Malefc  -  fîaaer 
dans  sa  déroole  jasqu'au  désert  d'Egyp^ 
puis,  sous  la  conduite  de  Koullenliy  ^jémùU 
tartare  qui  remplaçait  Gazan,  rappelé  dans  ses 
États  par  nue  révolte ,  il  eut  le  benbeor  de  n- 
prendre  sur  les  mnsnimana,  entre  antrea  vifte, 
iéraaalem,  où  les  Templieri  entrèrent  p«Mir  cei^ 
brar  la  léte  de  Pâques.  Le  monde  ehrélIcB^ 
prit  avec  uae  grande  joie  cette  nemweBe  iaatteD- 
due  qui  se  trouve  consignée  dans  la  CMromi^wf 
dé  Saint-Denis  avee  le  récit  de  < 
des  ftita  préeédenls  :  «  ....  et  Pasqucs 
vant,  les  chrétiens  eâébrèrent,  avee^ 
de  graat  joie,  le  sefrioe  de  Dieo 
lem  (1).  » 

Le  grand-Unn  des  Tartarea-  Mongoia ,  eoa- 
seîllé sans  doffte  parles  ohelb  chrétiens  asêlés, 
comme  Jacques  de  Molay,  â  sesepérations,  en- 
voya des  mesaagers  en  fiavope,  am  pnpe,  a 
roi  de  Frtmce,  au  roi  d'Au^^elem  panr  les  ea- 
g^er  à  faire  une  croisade  et  à  s'aNler  avee  toi 
afin  de  porter  les  déniera  eoapa  à  la  pwîwinff 
des  musulmans  en  Orient.  Les  daroea  dn  Gènes 
offrirent  seules  de  vendre  lenmjoyans  ps« 
équiper  une  flotte.  Le  pape  promît  de  a^nocups 
d'une  croisade.  Les  rois  de  France  et  d*An^ 
terre  ne  (Iront  que  des  repensée  é«aaivea»  îÊm 
les  messagsn  tartares  envoyée  en  Ehto^  no- 
taient pas  encoro  de  retour  dans  leorpaya,  qm 
détfà  des  vicissitudes,  des  rovera,  des  tmlitsoM 
avalent  dissipé  et  détarait  I*armée  da  graod4ihaa. 
Jérusalem  fut  reprise  par  les  ransnlnmns  (13M). 
CaïaB  mourut  deum  ana  aprèSi  dnchagrin  qae 
lui  avait  causé  ce  grand  désastre.  Lea  chré- 
tiens se  reth-èrent  en  Chypre  et  en  Arménie. 
Les  Templiers,  sous  la  conduite  de  Jacques  de 
Molay,  occupèrent  Itle  d*Arade  près  de  Tripoli, 
d'eu  ils  pouvaient  le  mieux  oontinuer  à  snrveiHer 
et  inquiéter  les  mouvements  des  mosulmana.  Mali 
en  1302  ils  y  furent  eux-mêmes   sorpris,  et 
subirent,  malgré  la  plus  vlgonreose  résistance, 
une  défaite  qui  leur  fit  perdre  cent  vingt  cheva- 
liers et  plus  de  huit  centa  hommes  anxiiiaves. 
Jaeqaes  de  Bfolay  se  réiugia  en  Chypre  avee  et 
qu'il  lui  restait  outre-merde  rordrodu  Temple,  et 
là  11  reprit,  sur  les  côtes ,  sa  guerre  de  course 
contre  les  musulmans ,  attendant  toujours  soit 
une  nouvelle  expédition  des  Tartarea  Moagak 
de  la  Perse ,  soit  un  réveil  de  lafoi  belli^nease 
de  l'Europe.  Mais  Kharbendé,  flrère  et  suocesaeor 
de  Cazan,  après  s'être  montré  trèaiCav'oiaiile  aux 
chrétiens,  venait  de  se  tourner  contre  eux;  il 
ne  voulait  d'ailleurs  rien  entreprendre  oootre  le 
sultan  d*Égypte  sans  être  auparavant  assuré  da 
ralliance  et  du  ooacoure  de  rEurope;  il  avait 
écrit  è  ce  sujet ,  en  mai  1305,  an  roi  de  France, 
au  roi  d'Angleterre ,  au  pape,  dea  lettres  ais« 
pressaatea,  renouvelant  lea  préoédentes  propo- 
sitions de  son  frère.  La  réponse  du  roi  d'An- 

(1)  CftroiUfUê  de  JMnl-DMife,  ebapttre  scv. 
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gjleterre  et  oeil»  da  pape  mmé  maï»  eoMow; 
elles  ne  eonsisiciit  qu'en  des  assertions  assez 
-mgoee»  aans  aucun  ettgagemcot  précis  et  for- 
mel (  1  ).  A  quoi  tienneBt  les  destinées  des  choses 
hoiaaioea  !  Si  la  France  n^avatt  pae  été  occupée 
ea  ce  moment. par  une  lutte  intestine  contre  la 
papauté,  nul  dcMute  qu'il  n'eût  été  possible,  avec 
l'aidé  des  Tartaies  NhNi^ls,  de  conquérir  de 
nouveau  la  Pakestine  ;  raw  aeeiété  cbrétienne  s'é- 
tabiiseait  définifiremcnten  ce  centre d« monde. 
La  Tartane^  donfr  l'ein^ire  e'élendait  alers  de 
l'Euplirate  aux  deniers  ceofiasi  de  la  Chine  et 
du  Japon,  était  aidemnent  et  très-ef&eacemenC 
travaÙée  parnosoiiseionnaireB  (2);  elle  s'ouvrait 
el  s'offrait  à  notre  coramercev  à  notre  influence, 
oonime  on  peut  le  Te»  dans  les  merveilleucee 
relations  du  Vénitien  Marco  Bols.  Certes,  entre 
l'Europe  et  l'Asie  il  j  avait  le  danger  d'un  conflit 
prématuré,  et  l'on  est  endroit  de  s'inquiéter  des 
suites  qu'aurait  pn  avoir  ce  duel  entre  deux 
inondes  dont  les  forces  étaient  alors  si  diepro- 
portîonnées.  La  Russie  n'a.  pas  eu  à  se  féliciter 
d'avoir  subi  une  invasion  des  peuple*  mongols* 
Mais  l'Europe  occidentale  au  quatorzième  siècle 
avait  déjà,  pour  résister,  des  ressources  d'éner- 
gie et  d'organisation  qui  manquaient  à  la«  Russie, 
surprise  en  sa  barbarie  inconsistante  et  vague; 
s'il  est  vrai  que  l'empire  est  toujours  à  la  puis- 
sance morale,  on  ne  saorait  beaucoup  hésiter  à 
croire  que  l'Europe  ne  fM  sortie  victorieuse  de 
sa  lutte  contre  le  monde  asiatique;  la  civilisation 
cbrétienne,  au  lien  de  se  renfermer  dans  notre 
continent,  eût  oonmeocé  dès  Je  quatorzième 
siècle  à  rayonner  de  l'isthme  de  Sues  sur  les 
incommensurables  régions  que  bai^ie  l'Océan 
Panflqoe.  11  en  fût  antrcncnt,  pevce  que  Phi* 
lippe  IV,  de  France,  qui  dominait  alors  l'Europe, 
s'occupait  en  ce  moment  à  réduire  la  puissance 
politique  de  la  papanté;  vaincue  snccessifenaeni 
sous  trois  pontifes,  Boniface  VIII,  Benoit  XI, 
Clément  V,  mais  non  encore  nésiçoée  à  sa  dé<- 
faite,  la  papauté  pouvait  retrouver  dans  uneins- 
titntien  comme  celle  do  Terapla  la  fbroe  miH* 
taire  qui  lui  faisait  défaut  pour  défendre  sa  thés*- 
cratie.  Ce  fnt  là,  on  peut  le  dira,  lavraie  cause 
qui  perdit  cette  institution;  Philippe  lY  s'étail 
résdo  à  briser  entre  les  maine  de  la  papauté 
cette  grande  et  fofÉsépéode la  milioedoTempte. 
Une  nouvelle  croisade,  une  nouvelle  guerre 
sainte  ne  pouvait,  qw  raviver  les  passions-  reli- 
gieuses favorables  au  saint-siége  et  rendre  né- 
cessaires, inviolables,  plus  importants  et  puis- 
sants encore  ces  moines  soldats  qu*U  s'agissait 
de  détraire.  Philippe  IV,  quoi  qu'il  dtl  de  son 
zèle  pour  les  lieux  saiutSy  ne  voulait  pas  d*ane 
nouvelle  croisade.  D'autres  considérations  d'ail- 
leurs le  ponseaient  à  ne  se  distraire  de  rien  qu'il 

(0  l'iibbé  Miic, /^  CftrtitèanUin0  ta  Ckim,  «i  Tim» 
tarie  et  au  TMbett  4  vok  l»  8»;  P»rt^  1M7-Saa0. 

(1)  Cent  oc  dont  on  p«nl  t^MMirrr  en  linot  1«  eurirax 
ouvrage,  (^é]ù  dlé^  de  i'abbé  Hue,  Lu  CkristkuiitmÊ  m 
Chine,  en  Turtarie  et  au  ThUmt. 
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tt'eèt  mis  fin  à  l'existence  du  Temple:  la  crainte 
de  laisser  à  la  nokilesse,  alore  minée  et  frappée 
en  toutes  ses  seignenries,  un  ordre  tout  rempli  de 
ses  membres  et  de  ses  ? essentiments,  une  cons- 
titntlon  orçiniHée,  on  moyen  de  ralUcmentet  de 
résisimoe;  le  désir  de  s'emparer  des  terres,  des 
munitions ,  dee  armes^  des  navires,  des  trésors 
disponiMes,  surtout,  dont  ott.disait  que  le  Temple- 
était  abondamment  pourvu.  Le  nonveau  pape. 
Clément  Y,  éki  par  Itofluence  française,  gardé  à 
vue  sous  la  main  de  son  mettre  temporel,  entouré 
de  cardinaux  aoquis  au  roi,  dominé  par  la  crainte 
d'un  schisme  entre  le  saint-si^  et  la  France, 
faisait  dee  efforts  pour  se  tromper  luî-méme  sur 
la  réalité  des  desseins  de  PtiiKppe  IV.  Il  feignait 
de  croire  aux  protestations  de  zèle  religieux  dont 
ce  prince  recouvrait  la  politique  tenace,  pre-> 
fende,  inexorable  de  son  égoïsme  monarchique. 
Il  ne  comprenait  pas,  il  comprenait  mal  ce  que 
le  roi  n'osait  pas  lui  avouer.  Il  opposait  des 
ajovmements,  gagnait  du  temps,  résistaif ,  ne 
cédait  qw%  la  dennère  extrémité,  c'est-à-dire 
lereqv'fl  voyait  les  violences  de  la  lutte  près 
d'éclater.  Par  là,  iï  conjura  le  schisme,  si  ce 
danger  était  réel,  mais  il  ne  parvint  pas  à  sauver 
l'ordre  do  Temple. 

Le  0  juin  1306,  Clément  V  adressa  de  Bor^ 
deatix  au  grand*  maître  de  l'Hôpital  en  Chypre^ 
une  lettre  ainsi  conçue  :  «  Vivement  pressé  par 
le»  rois  de  Chypre  et  d' Arménie  de  leur  envoyer 
des  secoors,  noo»  avons  résolu  d'en  délibérer 
auparavant  avec  voos  et  avec  le  maître  do 
Temple,  vu  principalement  que  vous  poorreE 
mieux  que  personne' noM  conseiller  sur  ce  que 
Ton  doit  faire,  por  la  connaissance  qne  vous  ont 
donnée  la  proximité  des  lieux,  une  longue  expé^ 
rienee  et  beaucoup  de  réflexions;  outre  que 
c'est  vues  prinetpalemeni  que  touche  cette  af** 
Aire,  après  TÉglise romaine.  NSos  vous  ordon- 
nons donc  de  vous  préparer  à  venir  le  plus  se- 
crètement qne  vous  pourresi  elavec  le  moins  de 
suite,  puisque  voos  trouverez  deçà'  les  mets 
assez  de  snjete  de  votre  ordre;  mais  ayez  son» 
de  laisser  dans  le  pnys  na  bon  lieutenant  et  des 
chevaliers  capables  desebien  défendre,  en  sorte 
que  voire  ab^tence,  qui  ne  sera  pas  longue,  n'y 
porte  aucun  préjudice;  amenez  toutefois  avec 
voua  quelques  personnes  que  leur  expérience» 
iBUP  sagesse  et  leur  fidélité  rendent  capables  de 
noua  donner  avec  vous  de- bons  oon9eila(l).  » 

Quelques  historiens  ont  prétendu  que  cette 
lettre  cachait  un  piège;  noos  Tavons  rapporlési 
afin  que  le  lecteur  \i(ïi  lui-même  voir  qu'il  n'en 
est  rien.  Le  pape  éuit  de  bonne  foi  et  croyait  à 
lapossibiNté  d*une  croisade,  lor^oe^  sut  quelque 
invitation  de  Philippe,  il  appela  en  France  les 
deux  grands- maîtres  di»  Temple  et  de  l'Hépital. 
Les  deux  ordres  étant  alors  occupés  à  la  conquête 
de  Rhodes,  et  legrand-inaltrede  T  Hôpital  ne  vou- 
lant pas  se  départir  de  ce  soin,  ie>gi>and  mattredo 

(S)  RaynaMI,  ^mmrI.  AMiatiaK.»  aMéc  ISM.  FlcwTt 
tome  XIX,  etc. 
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Temple  Tint  seni  en  France  avec  soixante  chcTa- 
liera.  Il  T  arriva  vers  la  fia  d'aoôt  1306,  et  après 
un  séjour  de  quelques  mois  à  Paris  pour  des 
mesures  dlnstallatton  dans  la  maison  do  Temple, 
tt  se  rendit  à  Poitiers,  où  le  pape,  qai  s*y  troo- 
▼alt  depois  peu,  raocueillit  avec  beaucoup  de 
distinction.  Clément  V  entretint  Jacques  de  Molay 
de  deux  mémoires  que  celui-ci  avait  composés, 
en  Chypre  peut-être,  sur  la  demande  du  pape, 
et  relatifs,  Tun  aux  Toies  et  moyens  d'une  nou- 
velle expédition  pour  subvenir  à  Tétat  des  af- 
iaires  d'outre-mer,  l'autre  au  projet  de  réunir 
en  un  seul  les  ordres  militaires  existants.  Nous 
avons  les  deux  mémoires  de  Jacques  de  Molay  ; 
Baluze  les  rapporte  dans  un  de  ses  recueils  (1); 
ils  témoignent  l'un  et  l'autre  d'un  grand  seni 
pratique.  Sur  la  question  d'une  nouvelle  expé- 
dition, Jacques  de  Molay  fournissait  quelques 
indications  importantes.  Dans  son  second  mé- 
moire, il  se  prononçait  contre  le  projet  de  réunir 
les  trois  ordres  militaires  en  un  seul.  Chose 
étrange!  à  ce  propos,  il  faisait  allusion  aux 
bruits  calomnieux  dont  son  ordre  commençait  à 
devenir  l'objet;  mais  il  n'y  répondait  pas  autre- 
ment qu'en  disant  que  la  puissance  du  Temple, 
excitant  Tenvie,  était  la  seule  cause  de  ces  bruits 
hostiles  et  menaçants ,  et  que  l'on  espérait  en 
▼ain  d'y  remédier  par  le  moyen  proposé,  car  en 
fondant  les  trois  ordres  en  un  seul,  il  s'en  sui- 
vrait un  ordre  nouveau,  dont  la  puissance  serait 
encore  plus  grande  que  celle  du  Temple,  d'oti 
l'envie  en  prendrait  occasion  de  s'accroître  au 
lieu  de  se  calmer,  etc.  A  ce  sujet,  Clément  V  in- 
sista, et  dit  quelques  mots  des  accusations  qui  se 
répandaient  contre  le  Temple.  Jacques  de  Molay 
pria  le  pape,  et  fort  instamment,  d'examiner  lui- 
même  l|i  valeur  de  ces  accusations  et  d'en  faire 
lustice.  Clément  V,  espérant  que  l'on  en  reste- 
rait là,  ne  décida  rien;  il  donna  congé  au  grand- 
maltre,  et  le  laissa  retourner  à  Paris. 

Philippe  IV,  mécontent  de  la  longanimité  du 
pape,  vint  le  trouver  bientôt  après  à  Poitiera, 
en  avril  1307  ;  et  là,  dans  des  conférences  secrètes, 
il  le  pressa  vivement  de  procéder  contre  le 
Temple.  Le  pape  s'y  refusait,  malgré  les  dénon- 
ciations de  toutes  sortes  que  le  roi  mettait  sous 
ses  yeux.  Il  essaya  de  s'échapper  de  Poitiers; 
mais  il  fut  découvert,  au  trop  grand  nombre  de 
mulets  chargés  de  bagages  qu'il  fit  partir  devant 
lui  ;  les  gens  du  roi  qui  le  surveillatent  l'arrê- 
tèrent à  temps  (2).  Le  24  août  1307,  Clément  V, 
▼aincu  par  les  obsewions  du  roi  de  France,  lui 
écrivit  qu'il  était  disposé  à  informer  lui-même 
sur  les  accusations  dirigées  contre  le  Temple,et 
qu'à  ce  propos  il  priait  le  roi  de  lui  transmettre 

"(1)  Balaie,  ritm  Paparum  ÀvenUmenHum,  tte.,  t.  11, 
eoloo.  176-1S4.  Faluze  donne  A  on  méoiolrc*  la  date  de 
Itll.  Cest  une  manifeste  errenr;  oo  voU,  d'après  le 
texte,  que  ces  mémoires  sont  aat^lears  *  l'arriTée  de 
Jacquf  s  de  Molay  en  France. 

(S)  Jran  de  SMlnt-victor,  Prima  FUa  ClêmentU  V,  dans 
la  reenell  de  Raine,  V^Ut  Paparum  ^renloneiwiafm, 
tom.  I,  col.  s. 


tous  les  renseignements  qu*il  pournit  avoir  (i). 
Ce  n'était  pas  là  ce  que  Philippe  attendait  : 
il  jugea  tout  d'abord  que  l'information  aonoocée 
par  le  pape  serait  :  premièrement,  de  fort  long» 
durée  ;  secondement,  qu'elle  pourrait  Inen  De  pai 
aboutir  à  la  condamnation  et  à  la  destractîM 
de  l'ordre.  Il  se  résolut  tout  aossitAt  à  la  pré- 
venir, et  pour  cela  il  feignit  de  prendre  cette  in- 
vitation qui  lui  était  faite  de  transmettre  des 
renseignements  pour  une  permission  expresse 
et  formelle  de  procéder  lui-même  contre  Tordit 
en  dehors  du  pape.  Des  lettres  closes  furent  se- 
crètement envoyées  à  tous  les  ÏMillis,  pour  n'être 
décachetées  qu'à  un  jour  et  une  heure  dooaés. 
Il  n'en  transpira  rien.  Le  13  octobre  1307 ,  avait 
l'aube,  tous  les  Templiers  furent  arrêtés  dans 
leurs  maisons,  à  Paris  comme  dans  le  reste  de 
la  France.  Un  certain  nombre  d'entre  eux  par- 
vinrent pourtant  à  s'échapper.  A  Paris,  Jacques 
de  Molay  fut  saisi  dans  la  maison  du  Temple  avec 
tous  les  chevaliers  qui  s'y  trouvaient,  au  nombre 
de  cent  trente-neuf.  La  veille,  il  avait  figuré  dans 
une  cérémonie  funèbre  de  la  famille  royaSe  H 
tenu  un  des  cordons  du  poêle  aux  funérailles  de 
la  princesse  Catherine,  héritière  de  l'eoipire  de 
Con&fantinople,  épouse  du  comte  de  Valois  (2). 

Les  exécuteurs  de  cette  grande  mesure  d'ar- 
restation furent,  d'après  On  chroniqueur,  deux 
des  ministres  du  roi,  Réginald  de  Roye  et  Guil- 
laume de  Nogaret,  celui-là  même  qui ,  avec  un 
des  Colonna,  avait  surpris  et  maltraité  le  pape 
Boniface  YIII  à  Anagni  (3).  On  peut  croire  que 
le  principal  ministre  de  Philippe  IV,  Eagner- 
rand  de  Marigny,  ne  fut  pas  étranger  à  ce  coup 
d'État,  oà  se  trouvaient  impliqués  fous  les  intérêts 
du  temps,  religieux,  politiques,  financiers. 

Le  frère  Guillaume  de  Paris,  de  l'ordre  des  Prê- 
cheurs, chapelain  du  pape,  confesseur  du  roi  et 
inquisiteur  de  la  foi  en  France,  s'empara  tout 
aussitêt  des  chevaliers  arrêtés.  Cette  terrible 
instruction ,  commencée  le  19  octobre  1307,  dnq 
jours  après  l'arrestation ,  fut  terminée  le  24  no- 
vembre 1307.  Si  Ton  en  croit  le  procès-ver- 
bal, les  cent  quarante  chevaUers  arrêtés  à 
Paris  ont  tous  fait  des  aveux.  Mais  on  doit  re- 
marquer que,  dans  cette  singulière  procédure, 
on  promettait  à  ceux  qui  se  reconnaissaient  cou- 
pables l'impunité,  la  libération  de  lenrs  vaux. 


(1)  Balue,  F'Ite  Paparum  .éventontntimm,  ton.  Il, 
Ml.  Tl-TS.  Dans  cette  lettre,  le  passage  ooneonaat  ks 
Templiers  est  A  la  fin.  A  partir  des  mots  t  3ane  a  aseno- 
ria  tua  non  credUnu$  exeUUssê...  (coL  TS-78).  Balnze 
donne  A  cette  lettre  la  date  de  tsoi.  Lien  quelle  se  ter- 
mine ainsi  i  Datum  in  prioratu  de  Luffuéioeo  Pict^ 
venÈiê  diateegU  IX  kai.  teptembris  pomtHleaiHi  nottri 
anno  secundo.  Or,  le  S  des  calendes  de  septembre 
marque  bien  le  14  août,  et  aénent  V  ayant  été  roaronne 
pape  A  LjoQ  le  4  norembre  ISOI.  la  seconde  année  de 
son  pontUlcat  Indique  IMT.  fialuie  et  Pierre  Ooçnj 
semblent  svolr  pris  A  tâche  de  bronUler  les  dates  des 
pièces  en  cette  affaire  da  Temple. 

(t)  Galllaume  de  Nantis,  CMron.,  année  ISOT. 

(S<  Jean  chanoine  de  Sjlnt-Vlctor,  Prima  PUa  Clemm- 
tu  y^  dans  le  recueil  de  Balnte.  riXm  Paparum  Ave- 
nfoneniitnn.  tom.  I,  col.  S. 
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des  pensions  dyfles,  tandis  qu*on  infligeait  à 
ceux  qui  se  prétendaient  innocents  la  torture 
d'abord,  puis,  8*ils  survivaient  anx  toarments 
de  la  torture,  la  perspective  de  subir  le  chàti- 
ment  des  hérétiques  relaps  on  obstinés,  la  peine 
de  mort  par  le  Teo.  On  partait  de  ce  Tait  que 
les  Templiers  étaient  certainement  coupables; 
et  Ton  admettait  bien  que  les  accusés  déclaras- 
sent qu'ils  se  repentaient  d'avoir  renié  le  Christ, 
adoré  une  idole,  pratiqué  un  Yice  infâme  ;  mais  on 
D'admettaitpas  qu'ils  se  prétendissent  innocents 
des  crimes  abonUnables  qui  leur  étaient  imputés; 
par  on  renversement  de  toutes  les  lois,  il  fut 
ainsi  interdit  aux  Templiers  de  se  défendre; 
pour  eux,  se  défendre,  c'éUit  mériter  la  mort. 
On  ne  sait  que  dire  des  historiens,  trop  nom- 
breux, qui  ont  accepté,  discuté,  comme  pouvant 
avoir  quelque  yaleur  juridique  ou  morale  ,  les 
résultats  obtenus  à  Taide  de  cette  procédure  où 
toutes  les  règles  élémentaires  de  la  justice  ont 
été  si  outrageusement  méconnues  et  violées  (1). 

Jacques  de  Molay  comparut  devant  inquisi- 
teur de  France  le  24  octobre  1307  (2).  D'après 
le  procès- verbal  de  son  interrogatoire,  il  avoua 
que  lors  de  sa  réception  il  avait  renié  le  Christ, 
mais  malgré  lui,  lieet  in  vi/tu;  qu'il  avait  craché, 
non  sur  l'image  du  Christ,  mais  à  côté,  par  terre 
et  une  fois  seulement.  Le  reste  est  insignifiant. 
Jacques  de  Molay,  comme  on  le  verra  ci-après, 
a  plus  tard  démenti  tout  ce  document  et  un 
autre  de  même  nature  qui  lui  fut  pareillement 
opposé. 

Le  pape,  quand  il  eut  nouvelle  de  llnitiative 
ai  brusquement  prise  par  le  roi  de  France,  sentit 
qu'il  était  joué;  dans  son  dépit,  il  suspendit  les 
pouvoirs  de  l'inquisiteur,  le  blâma,  et  fit  défense 
aux  évèques  ainsi  qu'à  toutes  autres  commissions 
inqulsitoriales  de  pousser  plus  loin  leurs  procé- 
dures contre  le  Temple,  dont  le  saint-siége  avait 
seul  droit  de  connaître.  Dans  la  lettre  écrite  à 
ce  sujet  au  roi  de  France,  le  pape  annonçait  en 
outre  l'envoi  de  deux  cardinaux  chargés  de  re- 
pr^re  au  nom  du  saint-siége  toute  cette  affaire 
du  Temple;  les  personnes ,  les  biens,  les  ins- 
tructions commencées,  tout  devait  être  remis  à 
ces  deux  prélats  (3). 

(1)  Un  grand  esprit  a  émis  à  ce  sujet  de  bien  sages  ré- 
flexIoBs  :  «  U  n'y  a  presque  personne  qui  ne  croie  maln- 
teoaal  que  les  Templiers  n*aleat  été  ranssemeot  accusés 
de  fslre  blre  des  taplétés,  des  Idolâtries  et  des  Inpure- 
tét  ft  toos  lescbevallers  qu'Us  recevaient  dans  leur  ordre, 
qoolqoe  oeni  qui  les  ont  oondsmnés  l'aient  pu  faire  de 
bonne  fol,  parce  qii'U  j  en  eut  plus  de  inx  cents  qui  l'a- 
vouaient  et  à  qui  on  donnait  grâce  a  cause  de  cet  aven; 
mais,  parce  qull  j  en  eut  au»sl,  quoique  en  moindre 
nombre,  qui  aimèrent  mieui  être  brûlés  qne  d'avoir  leur 
pardon  en  reconnalaMnt  ce  quila  disaient  être  fsui.  le 
bon  sens  a  Calt  juger  que  dli  bommes  qui  meurent,  pou- 
vant ne  pas  mourir  en  svoosnt  les  crimes  dont  on  les 
aeense.  sont  plus  erojsbles  que  cent  qui  les  avouent  et 
qui  par  cet  aven  rscbètent  leur  vie.  p  (Arnault,  jàpo- 
logiê  pomr  les  eeUMoUque»,  Parte,  ifiSl.) 

{%^  Procès  des  TemptUrs,  tome  11,  p.  8M,30S. 

(t)  Pierre  Dnpny,  Histoire  de  ta  CondamnaWm  des 
Tèmptiers,  —  Histoire  rritiqve  et  apotoçétique  de 
tordre  des  ekepolien  dts  Temple  de  Jérusalem,  etc., 

HOOT.  BlOCa.  GÉNÉa.  —  T.  KXXT. 


Philippe  IV  se  plaignit,  se  justifia,  menaça, 
et  finit  par  simuler  une  complète  soumission.  Le 
coup  qu'il  venait  de  frapper  était  décisif;  le 
Temple  ne  devait  plus  s'en  relever.  D'ailleurs,  il 
n'avait  pas  encore  épuisé  ses  ressources  pour 
vaincre  la  résistance  du  pape.  Il  adressa^des 
lettres  fort  pressantes  à  tous  les  princes  d'Eu- 
rope, les  engageant  à  suivre  son  exemple.  Il 
prit  des  mesures  pour  exciter  et  ameuter  To- 
pînion  en  France  contre  les  Templiers.  U  fit 
rendre  par  la  faculté  de  théologie  de  Paris,  le 
25  mars  1308,  une  consultation,  assez  obscure, 
où  les  poursuites  entamées  étaient  en  somme 
approuvées.  Il  convoqua  les  états  généraux  à 
Tours,  en  mai  1308,  et  réclama  leur  appui 
contre  les  Templiers  adorateurs  de  Baphomet, 
un  diable,  et  contre  le  pape,  protecteur  des  Tem- 
pliers; cet  appui  ne  lui  fit  pas  défaut.  Enfin, 
on  imagina  une  lettre  circulaire  du  grand  maître 
à  tous  ses  frères  et  sujets  en  prison,  leur  recom- 
mandant de  ne  pas  s^obstiner  plus  longtemps  à 
nier  les  crimes  que  lui-même  avait  confessés  (i). 
Et  quand  tout  cela  eut  été  fait,  le  roi  se  rendit  à 
Poitiers,  à  la  cour  du  pape,  traînant  à  sa  suite 
soixantoKlix  des  chevaliers  qui  avaient  le  plus  corn- 
plétementfait  desaveux  et  semblaient  résolus  à  les 
renouveler.  Au  nombre  de  ces  chevaliers  il  y  avait 
le  grand  maître,  le  visiteur  de  France  et  trois  pré- 
cepteurs (ou  commandeurs),  un  d'outre-mer,  celui 
de  Normandie  et  celui  d'Aquitaine.  Mais  on  remar^ 
qua  que  pendant  la  route  ces  derniers  prisonniers, 
les  plus  importants ,  ceux  dont  les  libres  aveux 
eussent  été  décisifs,  furent  déclarés  hors  d'état 
d'aller  plus  loin  à  cause  de  leurs  infirmités,  et 
laissés  à  Chinon.  —  Le  roi  arriva  à  Poitiers 
avec  son  conseil  privé  et  son  cortège  de  prison- 
niers, de  scribes,  de  légistes.  —  Le  pape  se 
montra  très-irrité,  et  n'admit  pas  d'abord  les  ex- 
plications qui  lui  furent  données.  Le  roi  insista, 
prolongea  son  séjour,  revint  à  la  charge.  On  fit 
comparaître  les  prisonniers  amenés.  Quelques- 
uns  ne  tinrent  pas  parole,  et  rétractèrent  leurs 
aveux.  On  les  remit  à  la  torture  (2).  Mais  il  était 
surtout  nécessaire  d'interroger  le  grand  maître, 
laissé  à  Chinon  avec  les  quatre  autres  person- 
nages principaux  de  l'ordre.  On  se  garda  bien 
de  (aire  venir  à  Poitiers  les  cinq  prisonniers; 


par  le  R.  P.  M.  J.  -  Histoire  de  V Abolition,  de  FOrdre 
des  TempUerSt  par  ***.  ln-8«  ;  Psrls,  ITTS.  -  Ra jnouard. 
Monuments  historUguee  sur  la  Condamnation  des  Cike- 
valiers  du  Tempiâ  ;  Paris,  isit.  —  Mlchelet,  Histoire  de 
France,  PhUippe  le  Bel,  etc.,  lo-S«  ;  Psris,  1U7.  *  Pour 
nous,  nous  avouons  n*avolr  point  pu  trouver  les  lettres 
pspalcs  sn&quelles  se  réfèrent  ces  auteurs  ;  mais  reila- 
tcoee  de  ces  lettres  résulte  d'autres  docamenU  authen- 
tiques que  noua  avons  sous  les  jeai. 

(i)  C'est  le  continua  leur  de  la  Chronique  de  QnU- 
laume  de  Nangls,  qui  fait  mention  de  cette  lettre,  ad- 
mise par  quelques  historiens  i  mais  cette  lettre  avait 
été  supposée,  et  celte  supercherie  s*est  découverte  de» 
vsnt  la  commission  papale  siégeant  i  PsrIs,  dés  les  pre- 
mières sésnces. 

(I)  Ce  fslt  Incroyable  résulte  d'nn  document  du  temps. 
Chroniconjéstenee,  danslerccnell  deMuralori,  Scrip' 
torum  Rerum  Italiearum^  etc. 
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niMS  an  leur  dé|)écha  oae  commsaioB  d«  car- 
dinaux et  d*ag»lft  du  roi,  qui  les  inlerrogèreot 
do  17  au  ao  août  1308,  et,  d^aprèa  le  rap- 
port qui  en  fut  fait,  rien  ne  manqnaaux  avenx 
obtenue. 

Ce  cnrienz  rapport,  où  toot  eut  étrange»  œm- 
noence  ainat  :  d'aJtord  ii  eet  ailretaé,  non  au 
pape,  mais  au  roi  :  «  Au  aérénissime  seigneor 
prince  Philippe,  par  la  grâce  de  Dieu  roi  Ulos-. 

•  tre  des  Français,  —  les  cardinaux,  ses  dévoués, 
fiéranser,  prfttre  Ai  titre  des  SMots-Nérée-et- 
AchiUée,  lOienne^  prêtre  du  titre  de  Saint-Cyrincs 
muL  Thermes,  Landolphe,  diacre  de  Saint-^Ange, 
—  aahit  et  sincère  charité  en  Dieu.  —  Sur  t' or- 
dre de  notre  seigneur  le  souverain  pontife,  noas 

,noQs  soMmes  transportés  an  chAteau  de  GInnon, 
pour  enaminer  le  grand  mattre  de  ia  mUice  du 
Temple  y  le  maître  de  Chypre ,  le  visiteur  de 
ncance,  le  précepteur  de  Poilon  et  •d'Aquitaine, 
le  précepteur  de  Normandie,  jioA-Mulenient  sur 
las  crimes  d'hérésie  imputés  à  chacun  d'eux , 
mais  encore  sor  l'ordre  •entier  de  hi  .milice  do 
Temple.  Kooa  avons  commencé  notre  InTemB- 
tion  samedi  dernier  après  l'Asaoniption  de  la 
BieBbenreuae  Marie  »  <17  août  1306).  ^  Sui- 
vent les  interrogatoires  et  les  avenu  du  préoep- 
tmir  de  Chypre,  du  précepteur  de  Nonnandie, 
d«  précepteur  d'Aquitaine»  du  vU^teurde  France. 
Uà  mardi,  20  août  t^Oft,  le  grand-maître  com- 
pamt  à  son  tour,  après  avoir  demandé  uk  délai 
4e  deux  jonrs,  du  18  au  20  ;  et  le  rapport  des 
trois  comniasaires  reprend  ainsi  :  «  Le  mardi 
suivant  a  compara  devant  nous  le  grand  maître, 
leqael  ayant  prêté  serment  et  entendu  lecture 
des  articles  à  lui  imputés^  a  confesiié  avoir  renié 
0ieo,  el  il  noua  a,  de  plus,  suppliés  de  vouloir 
bica  interrager  nn  finère  servant  attaché  è  sa 
personne.  Bien  qne  nous  eussions  commission 
dn  pape  d'interrof^r  les  cinq  frères  principaux 
seulement,  tootefoia  nous  avons  consenti  à  Aùre 
nusei  comparaître  ledit  fi^re  servant,  et  «elui- 
ci»  après  avoir  prêté  serment,  a  confirmé  les 
aveux  concernant  le  reniement  de  Dion.  l)e  tout 

'  ce  qui  précède ,  nous  avons  4rassé  on  preoès- 
verbal  dûment  a^pié  par  nous  -et  revêtu  par 
ebacnn  de  noua  de  ootte  sc0au.  Les  sis  «em- 
parants susdits,  exnmiats  par  nous,  aynut  Ab- 
juré toute  hérésie,  nous  ont  demandé  leur  ab- 
solution; nous  les  avons  absous,  tous  et  chacun 
d^x  en  particulier,  et  nous  les  avons  restitués 
aux  «acramenls  et  incorporés  à  Tuaité  4e  i^- 
gHae.  Cent  ponrqooi,  prince  iHustre,  puisqu'il 
ne  l^ot  pas  rdnser  miséricorde  à  qui  llmplore, 
puisque  ces  .frènaa  «et  spécialement  le  «rand 
maître  demandent  merci  et  ont  vérHablement 
mérité  grêce  devant  Dieu  et  devant  leshpmmes 
|»r  nne  «mfessian  humble,  pioMO  «t  «mcère, 
noua  nnpfêiom  aCTedueuMment  Votre  Itoyale 
Majesté  de  lenr  accorder  telles  marques  de  clé- 
mence et  de  bonté ,  qu'ils  s'aperçoivent  qu'ils 
■'ont  pas -en  vain  mérité  votre  <wreiir  et  ^votrc 
pnrteCfion.   Sor  tout  ce  qui    précède,  nous 


nous  en  rapportons  du  resie  au  témoigBA^ilt 
vos  bien-aiméa  les  chevaliera  G.  et  6.  et  J.  de 
Jen ville  (  les  conrMBiaaaires  royaux  )  {1},  qui  le 
sont  trouvés  avec  mm»  à  Ctainon,  nous  ost  as- 
sistés dans  notre  naiseion  et  sont  chaïf^  de  vms 
remettre  cette  lettve.  Fait  audit  chêleaa  de  On- 
non  le  mardi  npièa  rAsaumption  •  (  30  aalt 

laoê). 

On  verra  plna  fans  œ  que  Jaoqnes  de  Mdir 
a  dit  contre  ce  rapport;  c*eat  peur  cette  niw 
que  nous  avons  eni  devoir  en  donner  ici  m 
traduction  (2). 

Le  pape  avait  «nfin  oédé  ans  obsesaoK 
du  roi  et  de  ses  ngenta.  Dans  Iss  premier 
jours  d'ao*t  t30n,  il  fut  conchi  min  Clé- 
ment V  et  Philippe  lY  un  traité,  aux  ternes 
duquel  les  suspenaîens  de  ponvoira  proooBcén 
contre  les  inquinitnnra  et  nutrm  iastrudriirs 
étaient  levées;  ies  inilnictiona  paupraienl  êln 
reprises  et  continuées,  mais  an  non  en  jupe 
seuloment,  dont  les  agents  deiuîsnt  avoir  pir- 
tout  la  remise,  IlimpeotioB,  Tinvealnn  é  k 
içirde  des  biens  aniain  et  des  prtrsannsi  éelows 
du  Temple.  En  flKécntiun  de  os  tntté,  le  paf« 
TCudit,  en  datedn  PoiÉsm  t»  mti  lMt,tnî$ 
huUes  :  la  premièro  ordonnant  d*infontff  far- 
tout  ronlra  Tordra  du  Tempia.  régtant  selte  ii- 
formation  etoontennnt  cent  vingt-et^ua  «itides 
anr  lesquels  ou  devait  iularrager  les  TunpUen; 
la  seconde,  défendant  sous  peme  d^oeonow»- 
ealiou,  è  qui  que  oe  fût,  do  raisnir  m  ««cher 
aucun  meuble  ou  immeubleapparteiuuitii'snin 
do  Temple;  la  troisième,  convoquante  Vienne 
euDaupIdné,  ponr  le  mois  d'œlobrs  131  i.v 
concile  général  oli ,  entre  autres  altniw ,  adie 
du  Temple  demiit^ra  «léfimtivencDt  Miiée. 
Par  nne  de  cas  iundvurtances  bien  é^  «^ 
ces  sortes  d'aetisna,  oii  président  la  Nofc  et  )& 
violenee,  le  rédadenr  de  «ette  dernière  Mb  y 
menlionnMt,  a  la  date  dn  lîauAt,  lesialefiflP»- 
toiws  fdéU  à  Chinon  «inq  et  huU  Jouis  af (ti; 
«wi,  l'on  aavnit  d'ntnnce  à  Poititrs  éh  h  i 
ne  que  ces  inlerro«i«oiraa  desmaat  pmifioi* 
•Ohiuon  du  t7  au  to  (3). 

(r.  Quels  éUtfnt  les  ofBcl«r»  ladlf oé«  P"  ««J  J* 
G.  ?  Guillaume  de  Nogaret  et  Gii«l»ame  dB?la<W?  H""» 
sommes  tenté  de  le  croire.  Ces  deux  Pe'«»»»'j;' "" 
Ju»é«a  ffSI«  mt%  tmpftml  4«is ï«*"'?!L^i*îll  « 
tiMi  éê  TMipi  ^  ' 

«Ole  «fMit  I 
■MMMgesdi 

.Uftflarer  lOfdfc  C-^^ww^  ^^^  - —  — -  _«  «  i 

Il  ne  cDavcMill,pw  à  GuUiAuM  et  N00«*t  ^*J 
Uime  de  PImIsb  de  §«  «•Mrer  ^Isbs  m  ««^  V^' 
.là  »eB(«aivel'essète  4ra««c«ae  ooat  ^'*jS^me 
ItVPài.  ll«ui  m»  4ouMm,  «Mitflfoli,Mtre«Min^^ 
Mmine  «oc  «Inif  bHSMjecUir^  4)«m(  **'"**HiiBr- 
ngai,  ieaa  éB  JenvlMo,  nau*  taiMM  ^^yST"^ 
Se  wwMiriiPfisenii  t«  pomosMIPP  ^^  'îSTste 
cluf  dn  Tq>Mrt<r»ymn«itri  ;  M  «e  «oK  V^lTie 
tMKl  SMC  tt  titve  t  «  Hvtaslor  d'acnt»  ■o*'^  ^!Zki* 
ffor  dettes  «vr  IVmkamce  d«  là  farde  «W  ^'"'^ 
es  provinces  de  Jes^,  ito  Bomp  (  nMCftl  «  «  "*^ 
(  Reims).!»  xaiM»» 

{%i  U  leiietetln  «c.noil  diM  Batsn,-^***  '"'*^ 
Avmkiwmmuiwn^  II.  o«l.  «ei-isa.  ^_.  , ,,  , 

(«'  fleiMry,  dam  sm  HHMn  P  "f'-^""*  »  ** 
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mer  contre  l'ordre  du  Temple  s'assemblèreiit  à 
Paris,  le  8  aoét  1 309.  Leurs  opérations  ne  purent 
«ommencer  jqne  yMiif)nefl  mois  après. 

Le  22  novembre  il  se  présenta  devant  les  pté- 
lats  siégeant  à  l'évAcbé  on  templier  du  nom 
et  Jean  de  Molay,  de  Besançon ,  qni  n'était  pas 
détenu  dans  une  prison  etcpii  magnait  lifeireBient 
par  les  rues.  Après  ^elques  questions,  les  eom- 
mjesaires  s'aperçurent  que  ce  témoin  avait  l'es- 
prit afbibli  { valde  simples,  vel  fatum  et  non 
dene  oompos  tnentis  stue);  ils  le  renvoyèrent 
en  le  r<>comroandant  à  ia  charité  de  l'éf  èqoe  de 
Paris  (0.  Pierre  Dapuy  et  d'après  lui  bon  nom- 
i>re  ^  d'historiens  ont  pria  k  tâche  de  oenlondre 
ce  maihenreuK  idiot  aiec  le  grand  naître  du 
Temple. 

Jaoquas>de  Molay  comparât  devant  la  com- 
miaaion  papale  le  26  novembre  1309.  On  lui  de- 
manda sH  voulait  4léimdre  Tordre,  car  les 
oommissaiMt  du  pape  avaient  trouvé  ce  biai3 
pour  admettre  les  Templiers  à  se  justifier; 
lia  lenr  permeltaient  do  se  porter  témoins  à  dé- 
charge, et  J'en  ne  pouvait  (kire  mieux  ponr  eux 
dans  ane  caaae  où  il  leur  était  interdit  de  se 
prétendre  innucenis.  Le  grand  maître  eut  dans 
cette  audience  «ne  mijecté  «impie  et  touchante, 
qni  se  montre  même  dans  le  froid  preoèS' verbal 
rédigé  par  les  notaires  de  la  eommisaion  papale. 
Il  s'étonna  d'abord  de  la  préeipiUtion  que  l'on 
metUit  à  juger  l'ordre  du  Temple.  Il  remarqua 
qu'il  était  bien  nonvean  et  bien  surprenant  que  le 
saint*ai^  eût  amei  procédé  contre  une  société 
qnH  avait  enriehie  de  tant  de  privilèges,  apiès 
arvDirdWéré  trente-deux  ans  df  porter  la  sentence 
de  déposition  contre  l'empereur  Frédéric  II.  il 
ifoote  qvll  n'avait  pas  les  himières  quil  fallait 
(mm  ita  sapitns  aietU  expêdiret  née  tanti 
comilU)  pour  se  charger  lai  seul  de  défendre 
aon  ofdre;  qnH  était  prêt  néanmoins  à  le  faire 
de  tout  son  pouvoir;  qifH  se  erairalt  le  plus 
vil  et  le  plus  misérablo  des  hommes  aH  ne  dé- 
fimdait  pas  aon  ordre  après  en  afor  reçu  tant 
d'avantageaottantd'honneon  :  «  Joprévois  bien, 
oantiaua«t^l,  tous  l«  obstacles  que  f  aurai  À 
annnonter,  étant,  comme  je  le  suis,  captif  du 
pape  et  du  roi,  dénué  de  tout  secours,  réduit  à 
n^avoir  pas  quatre  deniers  pour  fournir  aux 
frais  de  ma  défense.  C'est  pourqnoi  je  vous 
prie  de  ne  pas  me  refuser  ce  qui  m'est  néces- 
aaire.  CTest  mon  deseein  de  Ihire  voir  la  faus- 
seté de  tout  ce  qtf  on  nous  impote,  non^seole- 
menl  à  mes  jugea,  mais  à  toute  la  terre,  aux 
roia^  prinom,  prélats,  dncs,  comtes,  barons.  » 


mier  reiMrqaé  cette  «nomalle,  depuis  aigoidée  «oisl  par 
l'autear  anoayme  de  l'Histoire  critique  et  apoloçétiqme 
ées  Tmptteti,  par  Raymiuard.  dami  «et  MmtumuHte  Mi- 
toritÊset  gmrJm  iDempUëfi,  aie  etc. 

(1)  Procât  du  T^mplten,  tome  I,  p.  SI.  Dans  le  reo«ell 
publié  par  M.  Mlcbelet,  ce  térnokn  e«i  nommé  Jean  ûe 
JIMM,  et  Doi»  de  Mofoy.  comme  Pierre  Diipar  et  Rav- 
BMaidJMHaat  Ju-aiir  le«tamM«rtt 


I  A  cette  Hère  prétention  d'un  souverain  captif, 
{  comme  l'était  Jacques  de  Molay,  quelqu'un 
I  parmi  les  juges,  presque  tous  de  l'ordre  épis- 
:  copal,  laissa-t-il  écbapperun  geste  d'impatience.' 
I  Cela  est  possible,  car  Jacques  de  Molay  ajouta 
I  assez  gauchement  :  «  J'avoue  que  les  miens  ont 
I  parfois  trop  rigoureosemeot  soutenu  leurs  droits 
1  contre  certains  prélats.  »  Revenant  à  m  déelara- 
;  tien  première,  il  reprit  :  «  Oui,  je  suis  prêt  à  ré- 
pondre aux  dépositions  et  témoignages  des  rvtfs, 
princes,  prélats,  ducs,  comtes,  barons  et  tous 
;  autres  gens  de  bien.  Mais  cette  tâebe  est  bien 
I  ardue  pour  moi,  qui    n'ai    pour    m'assister 
I  qn'un  seul  frère  servant.  »  Les  commissaires, 
I  sans  s'arrêter  il  tout  ce  que  Jacqoes  de  Molay 
j  leur  demandait,  lui  répondirent  qu'il  hii  serait 
donné  tout  le  temps  nécessaire,  ajoutant  qoe 
I  d'ailleurs  dans  les  affaires  d'hérésie  on  procédait 
sommaireasentet  qu'il  n'était  pas  besoin  de  dis- 
cours étudiés  comme  en  font  tes  avocats.  Et 
tout  aussitôt,  pour  le  mettre  en  état  de  déM- 
bérer  sur  ce  quil  aurait  à  leur  dire,  les  com- 
missaires ordonnèrent  qu'il  lui  fftt  fait  lecture 
en  laague  vulgaire  dés  pièoes  contenant  leurs 
pouvoirs.  Parmi  ces  pièces,  il  y  aTait  la.bulte 
du  12  ao6t  130g  où  se  trouvaient  rapportés  les 
aveux  attribués  an  grand  maître  lore  de  l'in- 
terregatoire  subi  par  lui  à  Chinon  au  90  aottt 
laofi.  Qiiaad  on  en  vint  è  cette  lecture,  le  grand 
maître  fit  plnsieurs  fois  le  signe  de  le  eroix, 
comme  s'il  eÉt  invoqué  Dieu  eentre  une  violente 
tenUtion  ^  s'emparait  de  lui.  Il  manifesta  par 
d'antres  signes  encore  l'étonoement  et  IModigna- 
tion  qui  semblaient  s'aooraltre  en  lui  à  chaqne 
nouvelle  assertion.  A  la  fin ,  il  n'y  tint  phis,  et  il 
a'èoria,  l'hoasme  d'épée  t'emportnat  en  lui  sur  le 
Mfa'gienx  :  «  Si  vous  étiez  gens  è  qui  IVm  pAt 
parler,  je  sais  bien  ce  que  j'auraisè  vous  ^fae.  » 
A  qaoi  Im  prélats  répondireot  aigrement  qu'ils 
n'avaient  pas  «(natité,  en  eflet,  pour  relever  m 
«agado  bataille.  Jacqucoide  Mctay  sentit  la  favle 
4|u'ii«tnait  de  commetlre;  H  s'exeosa  tout  aus- 
sitôt, mais  n'étant  pm  encore  maître  de  sa  co- 
lère, il  i^ouU  :•  Plot  à  Dieu  que  l'en  en  nsM  en 
ce  pays  emwrs  les  calemniatenrs  comme  on  en 
use  dMg  les  Sarrasins  et  les  Tartares,  q^i  leur 
tranchent  la  tête^  leur  coupent  le  corps  par 
le  milieu.  »  Les  commissaires ,  déjà  mal  dis- 
poeés,  firent  à  l'accusé  cette  réplique  sinistre  : 
«  Nous  avons  un  autre  usage,  et  c'est  de  livrer 
au  bras  séonKer  les  hérétiques  avérés  et  obs- 
tinés. »  Jacques  de  Molay,  tout  à  foH  interdit  de 
a'étre  ainsi  emporté,  chercha  autoor  de  lu!  on 
visais  «ml.  fl  aperçut  «n  'homme  quHI  avait 
connu,  Guillaume  de  Plasian ,  du  conseil  prîi^ 
du  Mi,  4^11  ne  savait  peut-être  pas  engagé  dans 
èoutes  les  iolrigues  où  l'ordre  du  Temple  péris- 
sait, et  qui  se  trouvait  là  «  sans  la  permiasion 
des  comasissaîres,  »  dit  le  procèa-v^rbal. 

Jacques  de  Molay  «demanda  è  s'entretenir  np 
moment  avec  Guillannne  de  nasian,  et  l'on  en- 
tendit, pendant  qu'ils  se  retiraient  à  l'écart,  des 
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mots  0001016  ceai-d  :  «<  Vous  m'a^a  aimé.  ^  Jn 
?ouB  âiflie  eoGore.  <—  Ne  «ooioms-doos  pas  tons 
deux  geos  d'épée?  »  Mais  à  la  Mite  de  l'en- 
tretien secret  qui  eut  lieu  entre  Ttiorome  du 
conseil  privé  et  Jacques  de  Molay,  celui-ci,  ap- 
paraissant plus  interdit  et  confus  qu'il  ne  l'avait 
encore  été,  dit  humblement  aux  commissaires 
qu'il  voyait  bien  qu'il  avait  fait  fausse  route, 
qu'il  avait  besoin  de  réfléchir,  et  il  les  pria 
de  lui  accorder  un  délai  jusqu'à  vendredi  pro- 
chain. On  était  à  un  mercredi.  Les  prélats  répon- 
dirent qu'ils  lui  donnaient  les  deux  jlKirsdemandés 
et  davantage  si  tel  était  son  désir  (i). 

Au  vendredi  suivant,  28  novembre  1309, 
Jacques  de  Molay  comparut  de  nouveau.  Il  re- 
mercia d'abord  les  commissaires  du  délai  qu'ils 
lui  avaient  accordé.  «  Vous  m'avez  même  of- 
fert davantage  >,  et  il  reprit,  presque  gaiement 
en  son  langage  de  soldat  :  «  Vous  m'avez  mis 
la  bride  sur  le  cou.  »  C'était  une  sorte  d'excuse 
pour  ses  violentes  sorties  de  la  séance  précé- 
dente. Les  commissaires  lui  ayant  demandé's'il 
était  toujours  décidé  à  défendre  l'ordreduTemple» 
il  répondit  :  «  Je  ne  suis  qu'un  pauvre  cheva- 
lier fort  illettré.  Dans  une  des  lettres  pontificales 
dont  vous  m'avez  fait  donner  lecture,  j'ai  re- 
marqué ,  je  m'en  souviens ,  que  le  pape  s'était 
réservé  de  juger  le  grand  maître  et  les  autres 
chefs  principaux  de  l'ordre.  Pour  le  moment, 
va  l'état  où  je  me  trouve ,  je  m'en  tiens  à  cette 
disposition.  »  Jacqnes  de  Molay  n'osait  pas  dire 
plus  clairement  aux  commissaires  qu'ils  n'avaient 
pas  le  droit  de  le  juger,  ni  lui,  ni  l'ordre  dont  U 
était  le  grand  maître.  Les  commissaires  voulu- 
rent qoll  s'expliquât  plus  clairement  :  «  Voulez- 
vous,  oui  ou  non,  défendre  l'ordre  ?  —  En  ce  mo- 
ment, non.  Mais  je  me  présenterai  au  pape  quand 
il  loi  plaira  de  m'entendre.  £t  je  vous  en  sup- 
plie, messeigneurs,  songez  que  nous  sommes 
tous  mortels ,  que  chacun  de  nous  n*a  que  le 
moment  présent  ;  faites  qu'il  plaise  au  pape  de 
m'appeler  au  plus  tùt  en  sa  présence;  devant  lui 
seulonent  je  parlerai  de  mon  mieux ,  selon  mes 
moyens,  pour  l'honneur  du  Christ  et  de  son 
Église.  »  Les  commissaires  insistèrent  pour  qu'il 
s'expiïquAL  Jacques  de  Molay  s'en  tint  à  son 
refus  de  se  référer  à  un  autre  jugement  qu'à 
celui  du  pape.  Toutefois,  il  demanda  la  permis- 
sion de  faire  trois  observations  : 

«  La  première,  dit  il ,  c'est  qu'il  n'y  a  point 
d'ordre  religieux  dont  les  églises  soient  mieux 
fournies  de  reliques,  d'ornements  et  de  tout  ce 
qui  appartient  au  culte  divin,  que  les  nôtres,  et 
où  les  prêtres  s'acquittent  mieux  de  l'oflice,  si  ce 
n'est  peut-être  les  cathédrales.  —  La  seconde, 
c'est  qu'il  n'y  a  point  d'ordre  où  l'aumêne  se 
fosse  plus  abondamment  et  plus  régulièrement 
que  chez  nous.  Tout  le  monde  sait  que,  par  un 
décret  général,  il  est  ordonné  de  la  faire  trois 
fuis  la  semaine  dans  nos  commanderies.  ^^  La 

^)Procétdêi  TempUtn,  1 1,  p.  it-ss. 


troisième,  c'est  qu'il  n'y  a  dans  l'Église  de  Diea 
aucune  nation,  aucune  société  dont  les  sujels 
aient  plus  versé  de  sang  pour  la  foi  qoe  doos. 
Personne  n'a  plus  souvent  exposé  sa  yîc  puor 
celle  de  ses  frères;  personne  ne  s'est  jamab 
rendu  plus  formidable  aux  ennemis  du  nom 
chrétien ,  et  c'est  pour  cela  que  le  comte  d'Ar- 
tois voulut  que  nous  eussions  ravant-gnrde  de 
son  corps  à  la  journée  de  La  Massoure ,  oà  il  ne 
périt,  avec  tant  d'autres,  que  pour  a'aToir  pas 
voulu  suivre  l'avis  de  geos  plus  expérimentés 
que  loi.  » 

U  est  à  remarquer  que  ces  trois  oliserratioBs 
impliquaient  la  parfaite  orthodoxie  de  l'ordre. 
On  ne  pouvait  pas  les  faire  sans  déctaier  que 
l'ordre  n'était  pas  coupable  de  l'hérésie  dont  oo 
l'accusait  On  ne  pouvait  pas  les  adooettre  sais 
reconnaître  par  cela  même  qoe  cette  aocosatisa 
d'hérésie  était  sans  aucoo  fondement  de  vérité. 
Jacques  de  Molay,  qui  ne  voulait  pas  se  défiendie 
devant  des  commissaires  sans  droit  pour  le  juger, 
avait  ainsi  trouvé  un  asse<  bon  moyen  pour  pro- 
tester en  faveur  de  l'innocence  de  son  oidre.  Mais 
les  commissaires,  qui  n'avaient  pas  à  contredire 
la  vérité  des  trois  observations  présentées  par  te 
grand  maître,  loi  opposèrent  une  fin  de  non  rece- 
voir qui  n'avait  même  pas  le  mérite  d'être  spé- 
cieuse :  «  Sans  la  foi,  répliquèrent-ils,  tout  ee  que 
vous  venez  de  nous  dire  est  inutile  pour  le  salut.  • 
Comme  si  les  Templiers  eussent  po  sans  la  foi 
montrer  dans  leurs  églises  tant  de  piété,  secourir 
les  pauvres  dans  tons  les  pays  chrétiens  et  se  faire 
tuer  pendant  deux  cents  ans  en  Palestine  poor  la 
défense  de  la  croix  I  Jacques  deMolay  fut  surpris 
pai'  cette  objection  à  laquelle  il  ne  pouvait  s'atten- 
dre,  et  il  y  répondit  avec  plus  d'ingénuité  que 
d'habileté  par  une  simple  profession  de  foi  :  «  Je 
conviens  de  cette  vérité,  dit-il.  Mais  aussi,  grâce 
à  Jésus-Christ,  croyons-nousen  onDieo  oniqœ  en 
trois  personnes  et  à  tout  ce  qoe  la  foi  catholique 
nous  enseigne.  Je  crois  qu'il  n'y  a  qu'un  Dieu,  nne 
foi ,  un  baptême ,  one  Église ,  et  qoe  quaod  notre 
Ame  se  séparera  de  notre  corps  on  connaîtra 
poor  lors  qui  sooi  les  boos  et  les  maovais,  et  sur- 
tout la  vérité  de  ce  dont  U  s'agit  entre  nous  en  ce 
moment.  «  U  avait  à  peine  cessé  de  parler  que 
Guillaume  de  Nogaret,  chanoelier  du  roi,  survint 
et  lui  objecta  brusquement  qu'il  avait  lu  dans  les 
Chroniques  de  Saint-Denis  que  du  temps  de 
Saladin  le  grand  inattre  d'alors  avait  fait  hom- 
mage, avec  les  autres  principaux  de  l'ordre,  an 
sultan  de  Babylone,  et  que  ce  prince  en  appre- 
nant un  désastre  qui  venait  de  frapper  les  Tem- 
pliers  avait  dit  publiquement  qu'ils    l'avaient 
bien  mérité  pour  s'être  livrés  au  vice  de  Sodome 
et  avoir  enfreint  leur  foi  et  leur  loi.  A  ces  mots, 
le  grand  maître,  étonné,  répondit  qu'il  n'avait 
jusqu'alors  rien  oui  de  semblable  :  «  Tout  ce  que  je 
sais, dit-il,  c'est  qu'étant  en  Palestine,  sons  les  or- 
dres de  frère  Guillaume  de  Beaujeo,  le  roi  d'Âo- 
gleterre  Ct  une  trêve  avec  le  sultan  de  Babylone, 
et  que  pendant  ce  temps-là  notre  grand  maître 
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était  en  relation  avec  le  saltan  et  en  usait  assez 
familièrement  avec  loi,  au  grand  mécontente- 
ment de  nous  autres  jeunes  cheTaliers,  qui  étions 
fort  impatients  d'en,yenir  au  fait  dea  armes  (i) ; 
mais  nous  ftkmes  bientôt  obligés  de  convenir 
ipi*il  était  nécessaire  de  s'accommoder  an  temps,' 
et  qu*il  n'y  ayatt  pour  nous  d'autre  moyen  de 
conserver  nos  places  voisines  d'Egypte  que  de 
garder  le  traité  conclu  avec  les  infidèles;  ces 
places  étaient  enclavées  dans  les  possessions  du 
sultan,  et  sans  la  paix  nous  ne  pouvions  pas  les 
pourvoir  des  monitions  nécessaires  pour  leur 
défense.  » 

Jacques  de  Molay,  voyant  qu'on  ne  loi  ob' 
jectait  plus  rien ,  pria  respectueusement  les  com- 
missaires do  pape  et  le  chancelier  du  roi,  pré- 
sent à  la  séance ,  de  vouloir  bien  donner  de3 
ordres  pour  qu'il  lui  fût  permis  d'entendre  la 
messe,  d'assister  aux  autres  offices  divins  et 
d*avoir  enfin  dans  sa  prison  une  chapelle  et  des 
diapelains.  Les  commissaires  et  le  chancelier 
louèrent  le  grand  maître  pour  sa  piété,  et  lui  pro- 
mirent ce  qu'il  demandait  (2). 

Le  grand  mattre  comparut  encore  une  fois  de- 
vant la  commission  papale,  le  2  mars  1310.  Les 
commissaires  demandèrent  de  nouveau  à  Jacques 
de  Molay  s'il  voulait  défendre  Tordre.  Le  grand 
maître  répondit  que  le  pape  s'était  réservé  son 
jugement  :  •  Faites-moi  conduire  en  sa  présence, 
et  je  parlerai  selon  mon  droit.  —  Nous  ne  pro- 
cédons pas  contre  vous  comme  particulier,  ob- 
jectèrent les  prélats:  nous  n'en  avons  ni  le 
droit  ni  la  volonté  ;  nous  sommes  chargés  d'in- 
former contre  l'ordre.  —  Écrivez  au  pape,  re- 
prit le  grand  maître,  qu'il  nous  appelle,  moi  et 
les  autres  chefs,  afin  qu'il  nous  entende  et  nous 
juge.  »  Les  commissaires  promirent  d'écrire  au 
pape  (3).  —  Jacques  de  Molay,  en  persistant  ainsi 
à  ne  se  défendre  que  devant  le  pape,  montrait  au- 
tant de  dignité  que  de  vraie  habileté.  Le  Temple 
relevait  immédiatement  du  saînt-siége;  au  sod- 
verain  pontife  seul  il  appartenait  de  le  juger. 
Accepter  un  antre  juge,  inférieifir,  c'eôt  été  re- 
connaître par  cela  même  que  le  Temple  était 
décJin  de  sa  prérogative,  et  cette  déchéance 
ainsi  acceptée  eût  été  un  aveu  implicite  de  cul- 
pabilité. Jacques  de  Molay  ne  commit  pas  cette 
faute;  et  s'il  avait  moins  consulté  le  sentiment 
de  sa  dignité  souveraine,  on  doit  dire  qu'il  ne 
lui  eût  servi  de  rien  de  s'humilier  devant  des 
juges  délégués;  ces  jugeas,  quelque  modéra- 
tion qu'ils  aient  fait  voir,  n'avaient  au  fond 
qu'une  mission,  c'était  de  sauver  les  apparences 
de  la  justice  tout  en  sacrifiant  le  Temple  à  la 
politique  de  Philippe  de  France.  Jacques  de 
Molay  ne  voulut  pas  se  prêter  à  un  simulacre 
de  justice.  Il  ne  dépendait  pas  de  lui  de  ré- 
sister à  la  violence  de  l'événement;  mais  il  dé- 

(1)  Sieut  morlM  est  mUUttwi  juvenmn  qui  votiad  vider$ 
d4/aetis  armorum, 
W  Proeis  ae$  TempUer$,  1. 1,  f.  4t-W. 
(>)  Procès  des  Templiers,  tome  I,  page  87-88. 


pendait  de  lui  de  succomber  avec  ou  sans  l'in- 
famie d'une  condamnation  légale.  Il  ne  fut  ainsi 
qu'un  vaincu,  et  il  ne  laissa  pas  à  son  vainqueur 
un  autre  avantage  que  celui  d'avoir  été  le  plus  as- 
tucieux et  le  plus  fort.  Le  grand  mattre  du  Temple 
a  été  faible  dans  les  actes  secrets,  dans  ceux  du 
moins  que  rapportent  des  procès-verbaux  depuis 
hautement  démentis  par  lui  ;  mais  dans  les  actes 
publics ,  dans  ceux  où  il  s'est  montré  par  lui- 
même  et  sans  interposition  d'aucune  suspecte 
écriture,  il  a  eu  constamment  une  seule  attitude, 
celle  de  l'innocence  opprimée  protestant  sans 
espoir  et  sans  peur  contre  le  triomphe  de  la  vio- 
lence et  de  la  fraude.  Td  nous  allon.s  le  trouver 
dans  la  catastrophe  qui  termina  sa  vie  et  sa  longue 
souffrance.  Mais  auparavant  quelques  explica- 
tions sommaires  sont  indispensables  pour  faire 
comprendre  la  suite  des  événements. 

Les  dispositions  impartiales  et  bienveillantes 
montrées  par  la  commission  papale  ayant  ré- 
veillé le  courage  des  Templiers,  il  s'en  présenta 
près  de  cinq  cents  qui,  rétractant  leurs  aveux, 
dénonçant  les  tortures  et  les  abominables  su- 
percheries dont  on  avait  usé  à  leur  égard ,  dé- 
clarèrent être  prêts  à  défendre  leur  ordre.  Toute 
la  procédure  de  frère  Guillaume  l'inquisiteur 
était  perdue;  le  nombre  des  défenseurs  s'accrois- 
sait sans  cesse ,  ainsi  que  leur  audace.  Le  public, 
revenant  de  sa  première  surprise ,  s'intéressait 
à  eux  et  leur  devenait  favorable.  Philippe  IV 
sentit  que  le  Temple  allait  lui  échapper  an  milieu 
d'une  agitation  où  tout  tombait  en  péril.  H  ima- 
gina un  terrible  expédient.  Cinquante-quatre 
chevaliers,  parmi  ceux  qui  s'étaient  le  plus 
hautement  rétractés  et  montraient  le  plus  d'ar- 
deur pour  la  défense  de  l'ordre,  furent  pris,  dé- 
férés à  un  concile  provincial  tenu  à  Paris  par  .le 
frère  du  ministre  principal  du  roi ,  Philippe  de 
Marigny,  nommé  depuis  peu  à  l'archevêché  de 
Sens;  et  ces  cinquante-quatre  chevaliers,  con- 
damnés le  jour  même  de  leur  comparution,  fu- 
rent brûlés  le  lendemain  an  matin  à  la  porte 
Saint'Antotne.  Cette  rapide  exécution  qui  émut 
beaucoup  la  population,  car  les  cinquante-quatre 
chevaliers  moururent  comme  des  martyrs  en 
chantant  des  hymnes  à  la  Vierge ,  fut  consommée 
en  deux  jours ,  du  11  au  12  mai  1310,  à  côté  de 
la  commission  papale,  chargée  d'informer  et  de 
préparer  les  éléments  du  jugement  du  souve- 
rain pontife.  Et  ce  coup  harîdi  ne  fut  que  le  début 
d'une  série  d'exécutions  qui ,  se  répétant  et  se 
continuant  dans  toutes  les  parties  de  la  France, 
glacèrent  partout  d'efTroi  les  Templiers  déte- 
nus et  les  convainquirent  qu'ils  ne  pouvaient 
rien  attendre  de  l'impuissante  mansuétude  de  la 
commission  papale;  cette  mansuétude  parut 
même,  à  tort,  n'être  qu'un  piège  :  ceux  qui  s*en 
étaient  enhardis  se  trouvaient  désignés  aux  bû- 
chers. A  partir  de  ce  moment  les  Templiers  dé- 
filèrent devant  la  commission  papale,  faisant 
tous,  à  très- peu  d'exceptions  près,  les  mêmes 
aveux.  Les  plus  énergiques  avaient  été  brûlés 
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o» ne flortalent  ipm  étïmneêdmiê, dViù  m  le» 
lifftil  8e«lem«nt  à  raesiire  qoe  la  terreur  et  le 
déftir  de  vivn  les  aTSiest  Taiflciis  et  décidés  à 
t'atewr  oeoptUes.  Peadait  que  œtte  proeédore 
arrf tait  amai  à  aoa  tenne  ea  Prao»,  la  &  joift 
1311,  les  BdèDMa  infoniiatkNM  at  pourMhraieBt 
alltean  dam  loote  la  chrétienté,  atee  éqaHé  ea 
phisiean  Heox,  a?ec  cpielqae  flgaew  ea  Angle» 
terre,  nulle  part  arec  l'exlréne  cmanté  qu'an 
y  niH  en  notre  paya. 

L'ordre  da  Temple  n^eiiaCait  pins  de  rail  ;  mais 
il  t«ataH  encore  à  pronoocer  aor  cette  aMode- 
tien  migieaee  le  jngement  déttnUir  de  FËgliee. 
Oe  (M  là  le  principal  et^et  aadgné  an  ooncMe 
géaérai  qnl  a'ataeraMa  à  Vienne  le  13  oetobra 
1311,  jour  annlrersalm  de  rarrettaClon  dea  Tem- 
pNera  dana  le  royanroe  de  France. 

Les  évéques  de  Sofoadna,  de  Mende,  de  Léon, 
d'Aqnilée,  forent  eharipéa  d'étndlor  les  diverses 
informattaiiJi  contre  l'ordre  et  d'en  fMre  nn  rap- 
port. Tontd'nn  oonp  on  apprit  quedea  cheraiiere 
dn  Temple,  qui araient  échappé  lors  derarrea* 
talion  et  qoi  erraient  dans  les  montagnes  depnis 
quatre  ans,  demandaient  à  se  présenter  devant 
les  pères  dn  concile.  Ils  étaient  de  quinae  ceiÉs 
à  den\  mWe,  et  Ifs  adressaient  au  oonoile  une 
dépolàtion  de  neuf  d'entre  enx.  Le  reste  étast 
près  d%pparaltre  ponr  déftndre  l'ordre.  On 
diacota  la  question  de  savoir  si  on  les  ad- 
mettrait. On  procéda  à  l'appel  nominal  :  les 
préfats  d'Italie,  un  seul  excepté,  les  prélato  d'Es- 
pagne, d'AHeaoagne,  de  Daaemaric,  d'Angleterre, 
d'fieosBe ,  d'Irlande ,  ceux  mêmes  de  France, 
hormis  les  métropolitains  de  Reims,  de  Sens 
et  de  Ronen  (l),  furent  d*a?is  d'accorder  an- 
dienceanx  Templlen  et  d'entendre  lesr  JnatiAce- 
tion.ll  n'y  avaH  rien  à  lUre contre  cette  imposante 
majorité,  dément  ▼  termina  bmaqncroent  U 
session,  et  riea  ne  (M  décidé. 

Le  roi  de  Fnnce  arriva  à  Yienne  avec  ses 
trois  lils,  non  fMre  et  une  belle  sotte  de  cheva- 
liers et  de  légales  (février  1312).  On  mit  anssitdt 
en  prison  les  nenf  chevaliers  députés  an  concile 
an  nom  des  qoinae  cents  ou  deux  mille  Tem- 
|]Alers  ermnlB  qui  demandaient  à  se  présenter. 
Puis  II  se  tint,  en  dehors  dn  condte ,  un  con- 
sistoire secret  de  cardinaux  (2),  oti  le  pape 
abolit  l'ordre  le  22  mars,  par  une  bulle  si- 
gnifiée le  2  mai  anx  pères  assemblés  dans 
lenr  deniièftie  session,  ouverte  depuis  le  3 
avril  1312.  Celte  bulle,  qui  n'a  été  publiée 
qu'en  1006 ,  pimenta  ce  caractère  bien  remar- 
quable :  c'est  que  Clément  Y  y  reconnaît  qu'il 
ne  peut  pas  porter  sur  le  Temple  nn  jnge- 
ment définitif  et  de  droit  (per  fnodum  défini- 
tivx  tentëntiœ.,.,  tt  de  Jure);  Il  se  borne  à  le 
supprimer  ptf    «fom    proviêionis  et  ardi- 

(1)  On  avait  brûlé  des  Templlera  dans  la  )nridlclioa  de 
ces  trot»  métropolitains,  nrnnmé<(  Pierre  de  Courteoaj 
(DeliMs),  Philippe  de  Marigny  (Sens),  B.  de  Ftogea 
(IbKieR). 

(^)  yita  urtia  et  gulnta  Clementit  papm  V,  dans  ie 
recutAl  de  Bftiaze,  ^tt»  Poparum  Avenianetu^Mim; 


f  mMohIs  apmtMcm^  par  vulnda  praivU>n  el 
de  règlement  apostolique;  ce  qoi  n'offre  pas 
un  sens  trèsHdair.  On  glissa  phia  tard  dann  «elle 
bulle,  sacre  opprodonle  cencÉlto,  avoe  Pnfi|a%> 
botionduconclle(l). 

Comme  rhistoire  qne  nous  racontom   n'est 
peint  ceHe  de  l'ordre  dn  Temple,  «noore  noins 
«lie  dn  coBcUe  de  Yiemm,  nons  laiaaerow  là  les 
événements  généraux  de  notre  sujet  pow  neve- 
«r  an  grand-maKre,  qui  aeni  a  droit  de  bdbs  no- 
cnper.  Le  supplice  de  oa  personnage  a  été  expoaé 
par  les  éerivnina  modemos  aana  dea  ooolniars  el 
avec  des  traits  qui  appartiennent  nn  peu  à  inar 
imagination.  Nona  prendrons  à  tlcho  dana  notre 
récit  de  nons  en  tenir  \  ce  qne  l^oa  ( 
ceft  événement  dans  h 
rains.  Noos  devons  sonlement  avertir  la  leclcnr 
de  deux  choses  :  la  premiers^  o'esl  qnn  lesehrs^ 
niqueurs  sont  généralement  hostiins  anx  TeaiK 
pliera;  la  aeconde,  c'est  qu'ils  aaeft  iartpea  ex- 
plicités sur  les  ciroonatanon  de  la  lin  dn  gmd 
raallre;  la  phipart  d*entn  enx  ■'ta  font  fm» 
mention.  Les  chroniqueurs  leur  étaient  bonliia, 
parce  qu'ils  appartenaient,  presqoe  loas,  à  d'an- 
tres ordres  mligienx,  souvent  jahmx  4e  l'édat, 
de  la  puissance  et  de  ce  qu'on  nonmnil  la  su- 
perbe do  Temple;  de  plus,  les  chvaaiqaeun 
se  sont  peu  seodés  de  la  fin  de  Jaoqnes  de  Me- 
lay,  pores  que  tonte  cette  affabne  des  ramplieis 
avait  doré  trop  longtemps  pour  la  mobile  atten- 
tion do  pubNc;  on  en  avait  vu  bftier  en  tonales 
lieux  ;  leurs  commanderies  et  leurs  ternss  aivaient 
d'autres  possesseurs;  on  cro^  qo'fl  n'en  était 
phis  qneàion,  et  Ton  avait  cessé  de  s'en  occnper. 
Aussi ,  l'on  ftit  bien  étonné  à  Parts  lorM|ue,  sur 
la  nouvelle  d'une  cérémonie  étrange  qui  se  pré- 
parait, le  Ift  mars  1314,  an  panris  de  Nolre^ 
Dnme,  le  peuple  accourut,  cA  vit  poor  la  derdMie 
fob  Jacques  de  Molay.  Ce  fbt  oonme  nae  appi- 
rition  ;  bien  peu  eussent  pu  dire  qne  œ  viôllanl 
chaiigé  de  liens,  courbé,  Manchi  par  fége  et  b 
captirif  é,  avait  été  le  dernier  eham|àen4e  lachié- 
tienté  contre  les  infidèles  d'Orient ,  le  Aeraier 
libérateur  de  Jérusalem  la  Sainte,  l'égal  des  rois, 
le  grand  maître  de  cet  ordre,  jadis  si  puiosart 
et  célèbre,  qui  portait  un  nom  saoré,  la  Temple. 

Le  pape,  par  une  bulle  du  22  décembre  1313, 
avait  commis ,  poor  décider  défloittvement  da 
sort  de  Jacques  de  Molay  et  des  antres  princi- 
paux chefk  de  l'ordre  détenus  à  Paris,  plosieun 
pr^ats  :  Ama«ld  de  Farges,  neveu  de  dément  Y  ; 
Arnauld  Novdll ,  morne  de  Ctteamx ,  pension- 
naire de  France;  Wcolas  de  Frénnvllle,  frère 
prêcheur,  autrefois  eonf^seifr  et  conseHIer  du 
roi.  Je  la  femiHe  de  Mnrigny,  qui  prit  pmir  ad- 
joint son  parent, rardievêqoe  de  Sens;  de  phn 
quelques  autiTs  évéqoes  et  des  décréUstes  on 
docteurs  en  droit  canon.  Les  Templiers  qui 
s'agissait  de  juger  définitivetne&t  étaient,  outre 
Jacques  de  Molay  le  grand  maître  :  Hugoes  ds 

(1)  HiMkrt  rHtifm  et  apolagm^^  dn  TmpUm, 
par  le  R.  P.  M.  J. 


818 


MOLAY 


A14 


PéraMe  ou  de  Ptrande,  visitottr  ée  FPtne;  Qo^ 
deAx>y  de  Goneviile,  précepteur  <i  AquttMM  tk 
de  Poitou  ;  et  Gui»  frère  do  daupbia  4'Attver*> 
gue,  précepteur  de  Normaudie.  On  ànuà  éb* 
vani  IVglifie  de  Notre-Dwne  de  Parie  mt 
écha(auU  et  une  chaire,  l'écluJbiid  aeeez  étcodi» 
pour  donner  place  à  la  eommissioa  et  aux  pri- 
souniers.  D'aprèe  quelques  bislerieM»  oa^lmsai: 
ea  même  tempa^  tout  près,  ua  bûober;  mais  riea; 
ne  prouve  ce  détail»  et  l'on  voit  fieulemeat,  paf 
la  suite  des  faits,  que  les  aiatériaux  du  laoiaa 
de  ce  bûcber  étaient  préparés  non  loin  de  là. 
Puis  on  aïoeaa  les  prisoaniert;  La  commiMioB 
parut  à  son  tour,  et  la  séaaoe  ûarameaça»  Uo 
des  prélats  occupant  la  chaire  dt  ua  diseoura 
ou  se  trouvait  Vé\o§d  de  toutes  les  graadears 
triomphantes  do  temps.  Oa  fit  euMiile  don- 
ner lecture  de  quelques  pièees,  notammeat 
des  intenrogatoires  faits  à  CUnon  du  1 7  au  20  ao4t 
i308,  interrogatoires  contenant  les  prétendus 
aveux  des  accusés  présenta,  et  tout  ausaitAt  sans 
désemparer,  comme  s*tl  n>f  avait  pas  lieu  de 
^'attendre  à  une  protestation  quelconque,  on  lut 
la  sentence  qui  condamnait  les  quatre  accusés  à 
une  détention  perpétuelle.  Deun  des  accusés  gav^ 
dèrent  le  silence  et  s'incKnèrent  sous  Tarret  qoTles. 
frappait  ;  c*étaient  Hugues  de  Péraide  et  Godefrof 
de  Goueville.  Les  deux  aofres,  Jacques  de  Molay 
et  Guy  d'Auvergne,  protestèrent  très-haute- 
ment contre  les  aveux  qui  leur  étaient  aitrihués. 
La  commieftion,  fort  troublée  de  cet  incideiit 
qu'elle  ne  prévoyait  pas,  leva  la  séance,  et  en 
renvoya  la  suite  au  lendemain,  pour  délibérer. 
Mais  le  roi,  prompteanent  instruit  de  ce  qui  se 
passait,  ordonna  que  l'on  plaçât  immédiatement 
et  sans  délai  les  deux  accusés  récalcitrants  sur  un 
bâcher,  élevé  à  la  pointe  oedAentale  de  nie  de 
Notre-Dame;  Jacques  de  Molay  et  Guy  furent 
ainsi  brûlés  le  18  mars  au  soir  1314. 

Les  diroaiqueors,  assez  peu  aombreax,  qoi 
nous  ont  transmis  les  éléments  de  ce  rédt 
sommaire  des  faits  remarquent  tous  que  le  roi 
donna  Tordre  de  brûler  les  deux  Templiers  sans 
prendre  Tavls  des  prélats  commis  par  le  pape 
pour  le  jugement  définitif  sans  même  consulter 
les  clercs  de  son  conseil.  Le  oonAiauateur  de 
Guillaume  de  Nan^s  s'exprima  ainsi  :  ■  Le  roi, 
ayant  comnuiBiqué-  avec  les  siens,  saiM  appeler 
les  clercs t  par  un  avis  prudent ,  vers  le  soir 
du  même  jour...  (1)  »  ;  ^  «  tans  avoir  attendu 
le  jugement  prononcé  par  V  Église^  dji  un  autre 
chroniqueur  (2)  »;  ^  «  sans  nuUenmni proëo- 
quer  et  sans  attendre  un  jugement  ecelfésias* 
tique,  bien  qu'il  y  eût  alors  à  Paris  deux  «ardi- 
naux  députés  par  le  saint-siége  apostolique  »,  dil 
un  troisÂme  chroniqueur  (3). 

(1)  ••  Commnnlcsto  cum  aais,  qotiDvlf  clericis  non  vo- 
catta.  pmdente  consilio,  rtrca  ve«pertlnani  horam  Ipstas 
dicU..  n  ConUnuM.  Chronie.  GtdM,  â^  Kong. 

(SI  Brrnartfui  Giildo,  Quairia  yUa  CtêmêttUi  F^  Ba^ 
liize,  ^itêepajiorum  Alvenionentium. 

{S)  A«nalriciit  A  averti  de  auerrto,  Seata  vUa  de- 
SMntif  ^,  nSme  neaéàés  Bitsze. 


D'apaèa-lei  hirtariBBS,d^aeMnl«n  ce  poini;  avec 
les  cfarasiiqaeart,  Jacques  de  Biolay  et  Guy  oflt 
Kétraeté,  le  tô  mars  1314,  leurs  aveux  de  ObK 
aen.  Mais  il  est  pnbaMe  que  les  cbroniquears 
et  les  hsetorieas  se  sont  ici  éfilemeBt  trompés. 
Qoaad  on  Ht  à  Jacques  de  Molay  en  1309,  de- 
vant la  commission  papale,  ses  prétendus  aveux 
de  Chiaen,  it  fait  mieux  que  de  les  rétracter, 
il  leur  oppoae  «d  démeati  absolu  ;  it  nie  que  ces 
aveux  aient  été  faits  par  lui.  Jacques  de  Molay 
a'a  point  dû  cbanger  de  langage  devant  les  eom- 
uiasaires  de  1314;  et  ce  qui  le  prouverait,  ce 
sont  tes  ternies  dont  se  sert  le  continuatenr  de 
Guillaume  de  Nangis:  «  Le  maître  d'oatro-mer 
(Jacques  de  Molay)  et  le  maître  de  Normandie, 
se  défendant  opiniâtrement  contre  le  cardinal 
qui  venait  de  parler  et  contre  rarshei^ue  de 
Sens,  en  reviennent  à  renier  leur  confession  et 
tous  leurs  aveux  précédents,  sans  respect  pour 
la  dignité  des  persoaaes  (  nec  revereniisp  par- 
centes).  »  Il  n'y  a  qu'un  démenti  qui  porte  ayec 
soi  une  insulte  aux.  personnes  à  qui  on  Tadresse. 
Un  témoin  oculaire  de  l'évéMneat  s'exprime 
ainsi  en  efTet  :  ^ 

Et  U  mestrc  dlit  qoll  Meat«lt 

Et  tous  cels  qui  ce  tMOBoIgnattot; 

Et  que  boa  oreaUeat  «alotaBl, 

Bt  que  par  teya«  et  eovte 

Estolt  abrégée  lor  v4e. 

U  mestre  meinoies  deameattat 

Le  cardonaal;  el  ■&  tt  dM.  : 

Que  mlex  créoU  noatre  Seloiaor, 

Et  qa'auui  léal  oa  naellkir 

Crestien  que  11  estatt  ai  Are; 

Et  s'il  lavult  aucun  (rére 

Malvez,  tout  ee  ealre  paoK. 

Souveotefoks  dire  l'oolt. 

Car  partout  malvez  1  avolt. 

Mes  pn  s'ordre  rlrns  ne  aavoit 

Qui  ne  féusl  de  bonne  (oj 
j  Ne  de  la  cresticnne  lojr  ; 

Ife  son  ordre  ne  gurrpirolt; 

Mâa  for  Dlen  mort  sooffrlroH 
;  Et  por  Joadce  et  por  drotture  (t). 

L'abbé  de  Vertot,  daas  soa  metoêre  dm  Cfle- 
I  naUers  de  MaUe,  a  composé  sur  cette  fausse 
*  Idée  d'une  vétraetetioa,  une  harangue  qu'il  at- 
I  tribue  il  Jaoques  de  Molay,  qui  n'a  aucun  fonde- 
I  Bicat  et  que  pioiieurs  htstorieas  ont  répétée. 
Il  est  œitain  que  le  suppKee  de  Jaoques  de 
Molay  a  lait  sur  les  assistants  uae  grande  im» 
pvessioa.  D'après  le  ooatiauatenr  de  GuiRaume 
de  Naagis,  t>êauce«p  admirèreat  tes  ôenx  tem- 
pliers lorsqu'on  les  vit  démentir  avec  vigueur  les 
afeux  qui  leur  étaient  opposés  :  «  Pfon  ttbsque 
nrnUertim  udmk-atione  »;  et  quand  les  deux 
lempHers  furent  sur  le  bûcber,  l'impression  de  Ift 
aarfUtude  fét  p4us  Tfve  encore;  le  continuateur 
de  GaiHaane  de  Nangfs,  sihesISlequIl  soit,  ne 
peut  se  défendre  de  quelque  émotion  :  nlls  paru- 
rent soutenir  les  flammes  avec  tant  de  fermeté 
et  de  résolution,  que  la  constance  de  leur  mort 
et  leurs  dénégations  finales  frappèrent  la  mul- 
titude d'admiration  et  de  stupeur.  » 

<l)  OodefroM  de  Paria,  CkrmU^iw  wtéMqm,  IMO-ISM' 
ltt-8»;  Parla,  1817. 
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Un  autre  chroniqueur  est  plas  explicite  en- 
core :  «  Jacques  deMoliy  protesta  en  faveur  de 
rinnocence  de  l'Ordre,  tant  qu'il  le  put,  et 
comme  s'il  n'eût  pas  senti  les  flammes  ;  et  il  ex- 
pira, laissant  à  plus  d'un ,  de  ea  vertu,  une  telle 
opinion,  que  ses  ossements  et  ses  cendres  Turent 
recueillis,  qu'il  fut  proclamé  martyr,  et  que 
Unis  les  templiers  victimes  du  même  sort,  con- 
sidérés comme  des  saints,  furent  plus  tard  les 
objets  d'une  espèce  de  culte  (1). 

L'auteur  de  la  CAroni^uem^/H^ue  nous  donne 
le  plu«  de  détails.  Godefroy  de  Paris  était  présent 
à  l'événement;  il  raconte  ainsi  ce  qu'il  a  vu  : 

Ll  mettre,  qol  vit  le  feu  prett, 

S*est  dépoUUé  «ans  nul  trrest  ; 

Et,  alDii  eom  le  vt,  devise  : 

Tout  na  le  mhl  ta  u  chemlte 

Llement  et  *  boa  •emblant  ; 

N'oaquet  de  rieas  n'tla  trenblaot. 

Combien  qu'on  le  tire  et  déraclie. 

Prit  ront  POT  lier  i  fetUcbe. 

ai,  lies  et  JoUnt.  t1  accorde  ; 

Les  malOB  II  lient  d'nne  eorde; 

Mes  alns  leur  dlxt  :  «  Selngnort,  an  noios, 

Leaees-moj  Joindre  un  po  mea  maliu. 

Et  vera  Dlea  fère  m'orolion, 

Cir  or  en  est  temps  et  selaon  •* 

Je  TOl  Id  mon  Ingement, 

Où  momir  me  oon?leat  brement, 

Dlex  set  qu'A  tort  et  i  péchié. 

S'en  Tiendra  un  brief  temp»  mesebié 

Sar  eeb  qui  noos  d^mpnent  A  tort  : 

Dlex  en  vengera  nostre  mort 

Selngnon,  td  sachiez,  sans  ttn, 

Que  tous  celx  qui  noos  sont  contrere, 

Por  nous  en  aroot  à  souffrir. 

En  ceste  tof  vell>Je  mourir. 

Ves-ci  ma  toj  ;  et  Je  toos  prie 

Que  devers  la  vierge  Marie, 

Dont  nostre  Seingnor  Crtot  fo  nez. 

Mon  visage  vous  me  tornei.  » 

Sa  reqoeste  Ten  11  a  fet. 
En  ceste  guise  fn  deafet. 
Et  si  doucement  la  mort  prisi, 
Que  ebaeun  merveilles  en  flst. 

On  trouve  dans  les  derniers  mots  qqe  Gode- 
fh>id  de  Paris  prête  à  Jacques  deMolay  l'origine 
de  la  tradition  d'après  laquelle  le  grand  maître 
du  Temple  assigna  devant  le  tribunal  de  Dieu  le 
pape  Clément  V  dans  quarante  jours  et  Phi- 
lippe IV  dans  l'année.  Les  dates  furent  mises 
sans  doute  par  la  suite.  On  remarqua  en  effet 
qu'une  mort  misérable,  imprévue  on  cruelle,  et 
de  grandes  infortunes,  atteignirent  tous  ceux  à 
peu  près  qui  eurent  une  part  dans  cette  catas- 
trophe du  Temple  :  Clément  V,  Philippe  IV, 
Enguerrand  de  Marigny,  Guillaume  de  Nogaret, 
Guillaume  de  Plasian ,  les  deux  templiers  qui 
fournirent  contre  Tordre  les  premières  dénon- 
ciations, les  deux  commandeurs  de  France  et 
d'Aquitaine,  qui,  au  18  marslSU,  n'eurent  pas 
la  force  de  mourir  devant  le  peuple  pour  Thon- 
neur  et  la  gloiro  de  leur  ordre.  On  remarqua 

(1/  «  lonocentlam,  quoad  potull,Ordlnb  astruens,  tan- 
quam  cruclatum  non  sentlret,  eipiravit,  tantamque  lo- 
tegrltatla  opinionem  nonnnllls  reliqolt,  utossa  atqae  ei- 
nerrs  cjos  eolllgerent,  marljre mque  eom  faleretitur,  ae 
omnes  templarlos  pari  critclatu  extlnctos  postea  co- 
lerent  (anquam  aancUtate  conspicuos.  »  Continuât.  Tjr., 
Ub.  V,  c.  it. 


même  plus  fard,  dans  la  suite  des  siècles ,  que  U 
maison  du  Temple  à  Paris  fut  la  dernière  demeure 
oè  vint  pleurer  et  s^éteindre,  décbne  et  eapti^e  à 
son  tour,  la  famQle  du  dernier  représentant  de 
cette  royauté  qui  avait  infligé  à  Jacques  de  Mday 
et  aux  siens  la  ruine,  la  dispersion  et  la  mort. 

Mons  dev<Mis  ajouter  Sd  qu'il  existe  dans  le$ 
archives  d'nne  affiliation  secrète  un  acte  d'après 
lequel  un  personnage  mystérieux  du  nom  de 
Jean-Marc  Larmentu<(,  de  Jérasalem,  aaraît  reçu 
de  Jacques  de  Molay,  dans  la  prison  de  celoî-d 
et  quelques  jours  avant  sa  mort ,  le  litre  de 
grand  mattre  du  Temple  et  la  mission  de  conti- 
nner  secrètement  dans  le  monde  la  pro[>agatioQ 
de  l'ordre  proscrit.  Cet  acte,  dit  la  Charte  de 
transmission,  est  inséré  dans  le  recueil  des  Sfa- 
tuis  généraux  publié  sous  ce  titre  :  Ordre  des 
chevaliers  du  Temple.  A..  M.  D.G.  (Ad  majorera 
Dei  gloriam);  Bruxelles,  722  (de  l'ère  do  Tem- 
ple) ,  1 840  de  l*ère  Tulgairo,  in-4°.      R^lpctti. 

BiBLTOGmAVRtx.  Pierre  Dupny,  HUtoiré  de  la  Candam- 
matUm  d$s  Têmpliên.  Il  existe  ploslenrt  édlUoas  de  eet 
ouvrage.  La  dernière  est  de  Bruxelles,  nn,  lo-4*.  le«  édi- 
teun,  aaaez  mal  avisés,  ont  changé  le  titre  de  roovrige^  — 
Balnze,  FUm  Paparum  Âtmionenslmn ,  t  vol.  iD-4*: 
Paru,  im.  —  Noos  ne  citeront  parmi  les  autres  reeuffis 
de  docuanents  anciens,  que  la  pubHcaUon  de  M.  Micbeict. 
dans  la  CoUeetion  dei  doeumêtOi  inédits  sur  rhtttoin  ds 
France  s  U  Preeisdes  TempUers;  Parts.  lt(l,  t  vol.  tn-««. 
Ce  recueil  est  roalbeurensemeot  Incoanplet.  "  HittMn 
de  rjMaUm  de  VOrdre  des  Templiers,  sans  non  d'aa- 
tenr,  petit  In  t«;  Paris,  ITT».  —  Histoire  erttiqme  H  ope- 
loçetique  de  tùrdre  des  Chevaliers  du  Temple  de  Jèn- 
salem,  dits  TempUert,  par  fea  leR.  P.  M.  J..  ^hanolfle  ré- 
gulier de  Tordre  des  Prénootrés,  docteur  en  iMokiflic» 
prieur  de  rabbaye  d'Étival.  t  vol.  ln-4«:  Paris.  ITM.  » 
Raynooard,  MoHuments  historiques  relatif  $  é  ta  roiufam- 
nation  des  ehevatters  du  Ttmple  et  à  VaboiUUm  de  tear 
ordr«,ln-a*;  Paris,  ittS.  — On  doit  anaat  aHunltcr,  du 
même  auteur,  le  Précis  historique  placé  en  Ifctc  de  U 
tragédie  des  Templiers^  publiée  en  Tan  xcii  (iSoS).  —  JTe- 
morios  e  Noticias  do  célèbre  Ordem  dos  Templartos  par 
Alex.  Ferretra  ;  Usboa,  17M.  —  Dlssertaeiones  historues 
dei  Orden  f  CabaUeria  d$  los  Templarios,  etc.  pur  don 
Prdro  Rodrlgues  Câinpomanes;  Madrid,  lT7i.  —  Jf^ 
moires  historiques  sur  les  T\anpHers,  ou  éetaireitse» 
menti  nouveaux  sur  leur  histoire,  etc.,  par  G.  (  Grou- 
velle),  in-8«;  Parts,  IRol.  ~  Cesehiebte  des  Tempether- 
renordens,  etc.,  de  Wilhelm  -  Ferdinand  Wilke,  S  vol. 
ln-8*;  Leipzig,  ISM-lSSS.  ~  TkekniçkU  Totplars,  par 
G.-G.  Ardtson ,  1  vol.  In-S*.  dernière  édition  ;  Londres 
1881.  -  BapcttI ,  Les  frèru  du  Temple^  dans  le  Uosà- 
teur  rniwrsel,  1884-1858-1818. 

MOLBBCH  (  Chrétien  ) ,  historien  et  philolo- 
gue  danois ,  né  le  8  octobre  1783,  à  Soroe ,  mort 
à  Copenhague,  en  Juin  1857.  Conservateur  delà 
bibliothèque  de  Copenhague  depuis  1823,  il  fut, 
six  ans  après,  appelé  à  la  chairo  dlilstoire  litté- 
raire à  Voniversité  de  cette  Tille.  Il  risita  la 
plupart  des  contrées  de  PEurope,  et  fut  membre 
de  TAcadéroie  de  Copenhague,  de  la  Société  des 
Antiquaires  de  Londres,  etc.  Ses  principaux 
écrits  sont  :  Om  dansh  DUilekkter  (  Sur  les 
dialectes  danois  );  ibid.,  1811  ;  —  Historié  o^ 
Dltmarserkrigen  (Histoire  de  la  Guerre  des  Dit- 
marses  ) ;  ibid.,  1813  ;  ~  Brive  va Sver\ge{  Let- 
tres écrites  de  Suède);  ibid.,  1814-1817,  3  toI.; 
traduit  en  allemand  ,  AHona,  1818-fS20,  3toI.; 
—  Wandrlnger  i  Tidskland,  Frankrich,  En- 
gland  og  Italie  (  Voyages  en  Allemagne ,  en 
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France,  en  Angleterre  et  en  Italie  )  ;  ilnd.  »  1821- 
1 S22,  3  Tol  ;  —  Konig  Erik  Historié  ;  ibid., 
1S21  i-^Dansk  poelik  Anthologie ;ib\â.,  t830- 
1840,  tomes  I,  Il  et  IV  ;  —  Foreslaesninger over 
den  danske  Poésie  (  Leçons  snr  la  Poésie  da- 
noise) ;  ibid.,  1831-1832,  2  Tol.;  —  Dansk  Ord- 
bog  (  Dictionnaire  Danois  )  ;  ibid.,  1833,  2  yoI. 
în-8%et  1854-1800, 2  Tol.  in-4<';—  Dansk  Dia* 
lect  Lexikon,  ibid.,  1833-1841,  2  parties,  in-8"; 

—  Fortaellinger  og  Skildringer  ixfden  Danske 
Historié  (Récits  et  tableaux  de  l'Histoire  da- 
noise); ibid.,  1837-1840,  2  vol  in»8o;  —  Det 
Koninglïk  Danske  Videnskabernes  Selskales 
Historié  (  Histoire  de  TAcadémie  des  Sciences  de 
Danemark)  ;  ibid.,  1843;  —  Danske  Ordsprog^ 
Tankesprog,  og  Riimsprog  (Proverbes,  devises 
et  sentences  rimées  do  Danemark);  ibid.,  1850; 

—  Le  duché  de  Sleswig  dans  ses  rapports  his- 
toriques avec  le  Danemark  et  le  Holstein  ; 
Ibid.,  1847,  in-8*;  en  français;  —  Bidragtilden 
danske  Sprog-og  Literatur- Historié  (Docu- 
ments relatifs  à  THistoire  de  la  Langue  et  de  la 
littérature  danoises)  ;  ibid.,  1847-1851  ;  —  Dansk 
Glossariutn;  lUd.,  1853  et  soiv.  ;  dictionnaire 
du  danois  do  moyen  âge;  —  Den  Skandinaviske 
Eenhedstanke  (L'Idée  de  l'Union  Scandinave); 
1 857  ;  —  des  articles  dans  divers  recueils.  Mol- 
bech  a  édité  entre  autres  :  La  Chronique  rimée 
danoise;  1825;  ~  L'ancienne  traduction  da- 
noise de  la  Bible;  1828;  —  Battrait  du  jour- 
nal historique  de  Vivéque  Jean  Bircherod; 
1838-1846;  —  Choix  de  papiers  et  diplômes 
danois  inédits  du  quatorzième  au  seizième 

siècle  ;  1842-1843  :  en  commun  avec  N.  M.  Pè- 
iersen;  —  Lettres,  ordonnances  et  papiers 
d:État  écrits  de  la  main  de  Christian  IV; 
1847-1849.  Beaucoup  d'articles  dans  diverses 
revues  réunis  dans  d^x  recueils  :  Blandede 
Smaaskrifler,  1834-1836,  2  vol.,  et  Blandede 
Skri/ter,  1854-1856,  4  vol. 

Son  fils.  Chrétien  Knud-FrédéricMotMiCB, 
né  en  1821,  employé  depuis  1844  à  la  bibliothèque 
royale,  a  publié  :  Digtninger  (  Poésies  ) ,  1846  ; 

—  Daenving;  1852;  —  Dante,  drame;  1856; 

—  Et  Maaned  i  Spanien  (  Un  mois  en  Espa- 
gne); 1848  et  1856  ;  —  un  mémoire  sur  la  Sta- 
tuaire et  la  poésie;  Ck>penhague,  1841,  traduit 
en  allemand  dans  le  Kunstblatt.  0. 

Erslev,  Forfatter-i.exikon, 

MOLE,  famille  IVançaise  originaire  de  Troyes 
en  Champagne,  et  qui  s'est  illustrée  dans  la  ma- 
gistrature. Les  plus  anciens  de  ses  membres 
sont  :  Guillaume  MoU,  échevin  de  Troyes,  qui 
se  joignit  k  Tévèque  Jean  L'Esgiiisé,  son  beau- 
frère,  pour  chasser  les  Anglais  de  sa  ville  natale. 
En  1467  il  avait  épousé  Simonne  Boucherat,  dont 
il  ent  Jean  Moii,  seigneur  de  Tilly  le-Maréchal. 
Son  petit-fils,  Nicolas  MoU,  mort  en  1542,  fut 
conseiller  de  la  cour  des  aides,  puis  il  siégea 
depuis  1517  au  parlement.  II  se  maria  trois  fois, 
et  eut  huit  enfants,  dont  Talné,  qui  porte  aussi 
le  prénom  de  Nicolas,  remplit  la  charge  d'inten- 


dant général  des  finances,  et  mourut  le  6  déeem« 
bre  1586,  figé  de  cinquante  ans.  P.  L. 

uoLà  (  Edouard  )t  magistrat  français,  né 
vers  1540,  mort  en  1614,  à  Paris.  Issu  du  troi- 
sième lit  de  Nicolas  Mole,  mort  en  1542,  il  hé- 
rita de  son  père  la  charge  de  conseiller  au  par- 
lement de  Paris.  Enveloppé  dans  les  malheurs 
qui,  en  janvier  1589,  accablèrent  sa  compagnie 
(  voy.  HàRLiT  ),  il  fut  emprisonné  k  la  Bastille, 
où  il  resta  quelques  jours.  Le  21  do  même  mois 
il  fut  désigné  par  la  clameur  publique  an  poste 
de  procnreor  général  et  contraint  de  prêter  ser- 
ment k  la  Ligue.  Néanmoins  il  resta  fidèle  an 
roi,  avec  lequel  il  entretint  des  intelligences,  et 
quoique  suspect  k  la  faction  des  Seixe,  il  fut  assez 
heureux  pour  échapper  au  malheureux  sort  qui, 
en  1591,  frappa  trois  de  ses  amis,  le  président 
Brisson  et  les  conseillers  Tardif  et  Larcher.  Ce  fut 
snr  ses  ooncinsions  que  le  parlement  rendit  le 
fameux  arrêt  du  28  juin  1593,  par  lequel  il  était 
défendu  de  «  transférer  la  couronne  de  France  en 
la  main  de  prince  ou  princesse  étrangers».  Il  ac- 
compagna le  président  Le  Maistre  auprès  du  duc 
de  Mayenne,  et  parla,  selon  un  auteur  contem- 
porain, fort  vertueusement  k  ce  dernier.  «  Ma 
vie,  lui  dit-il,  et  mes  moyens  sont  k  votre  ser- 
vice; mais  je  snis  vrai  Français,  et  perdrai  la 
vie  et  les  biens  devant  que  jamais  être  autre.  » 
Après  le  retour  d'Henri  IV,  Mole  fut  pourvu 
d'une  charge  de  président  k  mortier  (1602).  On 
trouve  dans  le  Journal  de  L*  Es  toile  un  singu- 
lier arrêt  rendu  par  ce  magistrat  :  «  Le  mercredi 
18  (août  1604),  on  maître  des  comptes  de  la 
ville  de  Rennes  fut  condamné,  par  un  arrêt  de  la 
cour,  d'épouser,  en  face  d'église,  une  veuve  k  la- 
quelle il  avait  promis  mariage,  et,  sous  cette  cou- 
verture, lui  avait  fait  un  enfant,  auquel  même  U 
avait  donné  son  nom  au  baptême.  Il  Ait  dit  par 
son  arrêt  (  ce  qui  est  remarquable  )  qu'il  é|x>u8e- 
ralt  toutk  l'heure  ou,  k  faute  de  ce  faire,  que 
dans  deux  heures  après  midi  il  aurait  la  tête 
tranchée.  Ce  qu'il  Ait  contraint  d'effectuer,  et 
furent  mariés  ce  matin  k  onze  heures.  Le  prési- 
dent Mole  lui  en  prononça  l'arrêt  en  ces  mots  : 
R  Ou  mourez  ou  épousez,  telle  est  la  volonté  et 
résolution  de  la  cour.  »  P.  L. 

Morérl,  Grand  Met,  AiifoHfiM.  ^J<mmalde  VEtMlt. 
-  Poinon.  mst.  de  Henri  IF,L  !•'.  -  Bartnte.  Fie  de 
Matthieu  MoU, 

MOLE  (Matthieu),  célèbre  homme  d'État  et 
magistrat  français,  fils  du  précédent,  né  en  1584, 
mort  le  3  janvier  1656.  A  l'âge  de  vingt-deux 
ans  il  fut  reçu  conseiller  au  parlement  de  Paris, 
«  la  dispense  lui  ayant  été  accordée,  dit  le  Jour" 
nal  de  VBstoile,  tant  par  le  crédit  de  son  père 
qu'en  considération  de  je  ne  sais  quoi  de  grand 
et  de  bon  qu'il  portoit  imprimé  sur  son  visage  ». 
Nommé  quatre  ans  après  président  d'une  des 
chambres  des  enquêtes,  il  devint  procureur  gé- 
néral en  1614.  Il  acquit  bientôt  une  grande  in- 
fluence sur  le  parlement.  Le  roi  Louis  XIII  lui 
témoigna  son  estime  et  sa  confiance  ;  Richelieu 
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avait  pour  lui  4m  épLrà»  et  des  Hi><anMWlti  | 
«  MoAé.  dit  M.  de  BaranledMM  M  Vit  de  Maê^ 
ihéeu  HoU,  joignit  m  respect  et  à  U  MéMté 
qs'ii  eut  tonjoun  pour  le  roi  «ne  «nuMle  défé> 
roBDO  peor  le  cardîMl ,  doat  ii  roûonminait  le 
géoie  ;  naiftil  n'éttit  bî oeorlisio «  «beé^iMus; 
seft  rapport»  avee  kii  éliieBt^¥ft  ctolBcMa.  » 
CoBMiUé  pluaieei»  fois  per  les  miniittees,  il  étiil 
riateraoédiaire  catre  eux  et  les  mappatrats,  ton 
'  dea  définâié»  MqmaU  amiiés  par  Ica  opéatiena 
de  oou¥ellei  dûagoa.  £a  1626,  il  fat  ■onnië 
panni  les  penoanea  ^«e  te  nri ,  partant  peur  te 
a^e  4e  La  Rochelle,  duosa  pour  eoaseila  ii  sa 
ntèra  ;  ^elcpM  temps  aprèa  û  eut  ekèeair  la  mo* 
dificatiottdepiaaleiifsMls,  i«r«6ée  é'abdtd  par 
le  roi  laalgpé  iea  reaaoatrMeaa  do  parteaaeiit 
Ha  leai,  il  fit  dédarar  iUégala  par  ortte  oompa^ 
0iie  la  ooianissioa.  egrtraar4iaaire  diargéa  4e 
juger  les  deia  firèrea  MariUac  Ma»  l'arnét  fiit 
oaaaé  par  leeeiawil,  Malé  ialeràit  daaa  l'exereioe 
de  sa  eharge  el  arcade  aaprèa  da  roi.  Aprèaaae 
expiicatioB»  ii  fut  réiaiégré  diBs  aoa  oMoe,  aea 
pas  qu'il  e6t  abaudonaé  ses  euarietioas,  oooMae 
le  prétend  Oiaer  TaloA ,  qoi  daaa  aes  JHématreê 
se  montre  aoureai  iMiveiUaat  pour  Holé.  «  ii 
aacomplîssait  son  devoir  avec  feraielé ,  en  doa* 
nantsoa  avis  ou  provoquant  des  reaioatraoees; 
mais  il  avait  tot^oors  profeseé  qu'en  définitive, 
et  sauf  protestation,  41  fUlait  KspectoeuaenMAt 
obéir  aa  roi ,  oe  qui  étail  la  vmie  tradition  du 
parlement.  »  Pendant  plusieurs  années  Mole  ooih 
tiaua  son  r6le  de  ooncilîatear,  rendant  honasafe 
au  pouvoir  rejFal,  anais  aeasiUe  à  l'honneur  <A 
auK  attriAmtiona  do  parleaseat  «t  ji  la  juatiee  lé- 
gale. Ver*  la  fin  de  1641  il  fat  aoiamé  premier 
président,  ht  roi  «'espéft^  pu  le  trouver  ooro- 
plaisant  et  prêt  à  transiger  sur  tes  prérogativea 
do  parlement;  mais  il  était  asanréde  le  trouver 
to^ours  éloipié  4e  Tesprit  de  sédition  et  nca> 
pal^  d*une  eeodaite  impradente.  PréalaMemeat 
cependant  il  exigea  4e  Moié  la  promesse  écrite 
de  ne  poiat  permettre  Taseemblée  géaérale  4e« 
chambres  saaa  un  ordre  exprès  da  roi.  tten  que 
le  droit  da  roi  d'interdire  eea  aasemblées  n'iefit  Ja- 
mais été  oontesté,  s'engager  d^vanoe  était  «n  aete 
de  faiblesse,  dont  Mole  conserva  nn  sensible  ra^ 
grct.  £n  1 642,  après  iaBU>rtde  Biehelieu,  Moléob« 
tint  enfin  la  mise  en  liberté  de  son  ami  le  fameux 
abbé  de  Saint-Cyran  ;  il  l'avait  souvent  récla- 
mée aaprès  du  cardinal,  qui  fiait  par  loi  dire 
avec  impatJeace  en  loi  saisissant  le  bras  :  «  Mon- 
sieur Mole  est  «n  honnête  homme,  aaais  H  est 
un  peu  eatier.  » 

Après  la  mort  do  Louis  Xif  i.  Mole  fut  main- 
tenu dana  la  première  préstdeaoe;  mais  quoique 
plaoé  par  le  roi  sur  la  liste  du  conseil  de  régence, 
il  ne  fut  pas  appelé  a«  eonwtl,  formé  après  Vûn* 
nuiation  des  dépositions  de  Loula.  N  eut  bienidt 
à  défendre  le  parlement  contre  les  empiétements 
de  la  coor.  Celle-ci  avait  voulu  se  procurer  de 
l'argent  en  faisant  exécuter  une  ordonnance,  d^ 
puis  longtemps  oubliée,  qui  déilendait,  sons  peine 
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de  eoafisotion,  de  bâtir  anonne  noBvclle  maimm 
dans  Iea  ftbboargs  da  Paria.  Les  BORifareBs. 
propriélair»»  inquiétés,  s'adressèrent  au  parle- 
raeal,  qaia4aMt  leur  requête.  Dana  le  confliiqnâ 
s'éleva  è  ce  sujet,  Mole  oouttnt  împertarliafale- 
ment  la  jaridieUon  dn  parlement;  maia  c&  mlan 
temps  il  fit  inatmire  contre  les  énscutScia  qei 
attaquaient  Tautorilé  de  la  légeaCe.  Cette  con- 
duite à  la  Ibia  aage  et  ferme,  nais  légale  et  res- 
peataense  pour  le  pouvoir  royal,  b 
pas  à  measfcora  des  enquêtes,  ebex 
principalement  se  manifoatatt  l'eaprit  d*opporf- 
tkm.  Lesrelatlooade  Mole  aveceax  élaieat  dH^ 
fidles;il  ne  se  prêtait  pas  à  lears  esigeaees; 
souvent  il  reftieait  des  assenbléea  96adnleB,et 
ne  leur  donnait  pas  aémoe  daaa  Mr  grand*- 
chambre,  Oa  leur  cêté  Ha  m  piaignatot  qae  le 
premier  présiéent  les  traltâteonmedeaéooiien  el 
qu'il  était  U  cause  de  la  division  de  la  eonapapie 
ca  deux  partia.  Sachant  que  la  reine  était  prête 
h  céder,  Mole  suspendit  pendant  quatre  jonn, 
malgré  les  dameum  des  enqnètes,  tente  défibé- 
ration  sur  les  rédamatione  dea  praprîétaîres. 
Les  conaeiHers  les  phw  turbulente  ae  réunîieat 
alors  irrégnlièremeat,  et  décidêreiit  qnVMi  stata^ 
rait  malgré  le  premier  président  Le  lendemain 
ils  firent  irroptiott  dans  la  grand'-ehnmbre  et 
empêchèrent  la  contlnnatim  des  plaMoiries; 
maie  Timpassibilité  aévère  die  Mole  les  intimida 
et  les  empéOha  d'afier  pins  loin.  Lorsque  la  mat 
leur  exprima  sa  colère  sur  leur  conduite.  Mole 
les  excusa  et  les  déchargea  de  foute  manvaiae 
intenliOB  ;  mais  en  vahi.  Le  président  Garant  et 
deux  oenseillerB  Airent  exilés,  et  le  président 
Barillon  conduit  à  Pignerort  ;  cependant  sur  les 
iastanœs  réitérées  de  Mole  les  trois  premiers 
parent  revenir  quelques  mois  plus  tard.  En 
164e  la  Infte  recommença  entre  la  eonr  et  le 
parlement  à  propos  d*on  êdk  ordonnant  on 
impdt  sur  les  denrées  {nTrodoites  dnns  Paris  et 
que  Iea  ministres  ne  vonlaienl  pu  faire  vérifier 
par  la  compagnie.  Après  de  longs  poorpariers , 
où  Mole  aootbit  avec  vigueur  les  droits  dn  par> 
lenmat ,  l'édit  fui  enfin  soumis  à  celle  assem- 
blée qui,  en  Janvier  1648,  accorda  Pimpdf  poar 
deux  ans;  mais  eHe  s'opposa  à  plusieurs  autres 
édAs  4e  finances  qae  les  ministres  venaient  de 
lui  soumettre.  Le  refas  de  la  eonr  <fadmdtre 
pour  ces  édits  aucune  modification  irrita  les  es- 
prits ;  le  grand  conseil,  fa  diambre  des  comptes 
et  la  cour  des  aides  formèrent  une  aseemMée 
cbffrgée  d'aviser  aox  affaires  pniriiques  el  è  itf- 
qudie  le  parlement  dédda  qu'il  se  joindmil.  Mole 
ne  se  hâtait  pas  de  faire  nommer  eea  dépotés 
qui  devaient  confifirer  avec  les  autres  eorpa  de 
la  magistratnre;  il  voulait  laisser  se  êaftner  la 
première  effervesceoce  du  pnbHo.  Mafà  cette 
eondiiito  réservée  ne  satifiAt  pas  encoiefc  reine, 
qui  lai  fit  rappder  l'engagement  soasorll  ^  loi 
lors  de  sa  nomination.  MOlé  répnttlil  «  qu'il 
était  trop  vrai  qu'il  avait  signé  cet  écrit  et  quH 
voulait  que  Dieu  nsêt  relfré  éû  monde  i 
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ifmai  ;  mab  que  les  temiM  étaient  biea  changés» 
et  que  si  maintenani  on  lui  cracluit  an  ?isa^ 
pendant  qa'il  serait  sur  son  siège  àe  fu-emier 
yréftîdent ,  la  reine  ne  serait  pas  en  état  de  lu: 
pouToér  TiMiroir  un  meucboir  |H>Hr  s'essuyer.  » 
Voyant  qaê  les  efforts  qu'il  faisait  pour  modérer 
Vcspril  de  sa  eompagnie  restaient  ioappréciés  de 
la  cour,  il  «dressa  à  œlle-ci,  dans  des  reinon* 
trancea  publiques,  des  paroles  fortes  et  rétolocs; 
il  soutint  la  légitimité  de  l'assemblée  desdi?erses 
cours,  que  la  reine  finît  par  admettre.  Cette 
réunioBy  appelée  du  lieu  de  ses  séances,  assem* 
blée  de  la  salle  8aint-Lonis,  se  mit  bientôt  à 
contrôler  l'autorité  royale,  comme  l'auraient  fait 
les  états  généraux ,  et  soumit  k  la  délibération 
du  parlement  «ne  soite  de  réformes  de  l'État  con- 
tenues en  Tîoglt-sept  artinles.  La  cour  se  hâta 
d'accorder  comme  d'eUe>mteie  la  plupart  des 
ajDéItorationa  demandées.  Cela  n'arrêta  pas  l'ai^ 
d^^ur  du  paideroflut  à  se  mêler  des  affaires  poli- 
tiques. La  reine,  impatientée,  bi  alors  arrêter,  le 
20  août  1648,  le  oeoseiller  Breussel  et  le  président 
Bl«ncm€snil ,  les  plus  ardents  du  parti  contraire 
à  la  conr.  Le  peuple  prit  les  anaes  et  Paris  se  cou* 
Trit  de  barricades.  Mole  se  reodit  le  jour  mémo 
auprès  de  la  reine,  et  loi  repréaeBta»  mais  en  Yain, 
que  l'élargissement  des  deux  mai^stratRpooTait 
seul  arrêter  le  désordre.  Le  leademain  il  Ait  appelé 
an  Palais-ltoyal ,  avec  tout  le  parlement.  11  re^ 
DOttvela  ses  instances ,  se  jela  au«  genoux  de  la 
reine,  sans  parvenir  à  la  flécbir;  elle  promit 
seulement  que  si  le  pariement  cessait  ses  empié- 
tements sur  TaatoiHté  royale,  elle  reaverraK  les 
prisoaaiers.  Mole,  avec  le  parlement,  se  mit  en 
marche  pour  le  palais,  aân  de  délibérer  sur  cette 
ouverlore.  Le  cortège  avait  défà  passé  deux  bar- 
ricades, lorsqu'un  rôtisseur*  ^i  semblait  le  chef 
d'une  troupe  de  séditieux,  s'avança  vers  Mole  sa 
hallebarde  en  avant  et  dit  :  «  TDume,  trattro  ;  etsî 
tu  ne  veux  être  massacré  toî«4nème,  ramène-nous 
Broussel,onl«  MazaiîB  etle  chaneeliereootaga.  » 
t  vom  ne  douMes  pas,  dit  le  cardinal  de  Rets, 
ni  de  la  contestons  ni  de  la  terreur  qui  saisit  prc>« 
que  loat  kt»  suioOnts?  einq  présidents  à  mortier, 
et  plDs  de  vingt  conseillers  se  Jetèrent  dans  la  foule 
pour  «'échapper.  L'unlqne  premier  président,  le 
plus  intn'pide  bomme  à  mon  sens  qni  ait  paru  dans 
son  siècle,  demeura  ferme  et  inébranlahle.  II  se  donna 
le  temps  de  rallier  ce  oo'H  put  de  sa  compagnie}  0 
conserva  tou|onis  la  dignité  tle  la  magisiratare  et 
dans  ses  paroles  et  dSni  ses  demandes;  et  il  revtat 
au  Palais-Hoyal  an  petit  pas,  dans  le  ton  des  injures, 
des  menaces,  des  exécratioos  et  des  blasplièmes. 
Cet  homme  avoit  une  sorte  d'éloquence  qui  loi  étoit 
particnlière.  Une  connoissoit  point  d'Interjection; 
il  n'était  pas  congru  dans  sa  langue  ;  mais  fl  parlait 
avec  ane  forée  ipii  supf4éoit  à  tout  cela  1  et  II  étett 
nalttnilRncHt  ai  hanil,  qn'U  ne  pariait  janUls  al 
bien  fa* dans  la  pérU.  Il  se  passa  Ivi^radme,  lois- 
qu'il  revint  sa  Palais-Boyal,  et  il  est  constant  qu'il 
touctia  tout  le  monde,  à  la  réserve  de  la  reine,  qui 
demeoni  inSeiible.  > 

Ce  ne  fut  que  lorsque  toute  la  cour  et  Maza- 
rin  même  eurent  prié  la  reine  de  céder,  que 


cette  princesse  accorda  la  liberté  des  deux  ma- 
gistraU ,  aftrH  que  le  parlement  eut  promis  de 
cesser  ses  délibérations  sur  les  affaires  d*État, 
sauf  le  tarif  des  denrées  et  le  payement  des 
rentes.  £n  quelques  heures  toutes  les  barricades 
turent  enlevées  et  la  tranquillité  se  trouva  réta- 
blie. Mais  le  parlement  n'en  manifesta  pas  moins 
dès  ce  jour  ane  hostilité  croissante  contre  Ma- 
Karin.  Les  conseillers  des  enquêtes  demandaient 
tous  les  jours  de  nouvelles  réformes  dans  TÊtat, 
et  ne  respectant  plus  Tautorité  de  MoIé,  trou- 
blaient par  leurs  clameurs  les  audiences.  La 
reine  alors  s'éloigna  de  Paris,  emmenant  le  jeune 
rai  ;  le  parlement  éclata,  et  malgré  Holé,  dont 
l'esprit  de  temporisation  et  de  ménagement  avait 
perdu  tonte  influence,  il  fitcoramenceruneenquéte 
contre  ceux  q«  avaient  ordonné  Tarrestation  de 
Chavigny  et  l'exil  de  ChAteauneof,  ce  qui  n'était 
rien  moins  que  de  mettre  en  jugement  le  cardi- 
nal. Pour  empêcher  cette  résolution  extrême. 
Mole,  secondé  par  quelques  hommes  modérés , 
fit  consentir  les  partis  ennemis  à  une  conférencOp 
où  il  obtint  le  redressement  de  presque  tous  les 
griefs  présentés  par  le  parlement  Le  23  octobre 
parut  une  déclaration  royale  promettant  les  ga- 
ranties de  justice,  de  sûreté  personnelle  et  de 
bonne  gestion  des  intérêts  publics  que  la  saUe 
Saint-Louis  avait  demandés. 

Le  mécontentement  du  dac  d'Orléans  et  Tes- 
prit  insubordonné  des  enquêtes  ramenèrent  bien- 
tôt la  discorde.  Mazarin,  décidé  k  employer  la 
força  contre  ses  ennemis,  fit  de  nouveau  sortir 
le  roi  de  Paris  (a  janvier  1649),  bien  que  MoIé 
l'eût  averti  que  cette  mesure  ébranlerait  pour 
loaglemps  l'autorité  de  la  couronne.  H  transféra 
en  même  temps  le  parlement  à  Montargis;  très- 
peu  de  conseillers  s'y  rendirent;  Mole  resta  k 
Paris,  pensant  que  rien  ne  justifiait  cette  résolu- 
tion dn  ministre,  puisqn'au  fond  le  parlement 
était  très-décidé  à  maintenir  l'autorité  royale» 
se  bornant  seulement  à  en  combattre  les  excès. 
Masaria  alla  plue  loin  ;  il  fit  assiéger  Paris,  pour 
réduire  la  ville  par  la  famine.  La  bourgeoisie, 
unie  à  tous  les  grands  corps  de  lIÉtat,  s'apprêta 
à  résister;  plusieurs  grands  seigneurs  mécon- 
tents, le  prince  de  Conti,  les  ducs  de  Longueville» 
de  Beaiifort,  le  coadjoteur  de  Retz,  etc.,  se  joi- 
9Birent  à  elle.  Leur  immixtion  ch^gea  le  carac- 
tère de  la  lutla,  qui  n'était  d'abord  qu'une  dé- 
fense légitime  contre  la  tyrannie  de  la  cour,  et 
nuisit  à  la  pureté  de  U  cause  soutenue  par  le 
parleonent  La  guerre  civile  avait  commencé^ 
Mole  eu  exposa  vivement  toutes  les  horreurs  à 
la  raine»  dans  une  entrevue  qu'il  eut  avec  elle, 
et  U  la  pria  de  consentir  à  un  accommodemenL 
Mais,  forte  do  l'appui  de  Condé,  elle  refusa  toute 
concession.  Cependant  U  obtint  qu'une  confié- 
rence  serait  ouverte  k  Rueil.  Voyant  que  dans 
les  pourparlers  Mole  s'occupait  du  peuple  de 
Paris,  dn  bien  public,  des  droits  du  pariement» 
mais  non  des  intérêts  particuliers  des  grands 
seigneurs  frondears,  coux-ci  exeitèrent  contre  le 
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premier  président  la  popalace,  qn*i1s  menaient 
à  leur  gré.  Sans  m  troubler,  Mole  continua 
son  ŒUTre  de  pacification.  Le  1 1  mars  fut  oondu 
nn  traité,  qui  accordait  presque  tout  ce  que  le 
parlement  avait  réclamé,  mais  qui  ne  prenait  en 
considération  aucune  des  prétentions  person- 
nelles des  grands  seigneurs.  A  leur  instigation 
nn  rassemblement  de  gens  de  la  lie  du  peuple 
pénétra  Jusqu'à  la  grand'-chambre  le  jour  oh 
l'on  y  discutât  Tadoption  de  la  convention  :  Mole 
se  vit  entouré  d'une  bande  de  furieux,  qui  vou- 
laient empêcher  toute  délibération  sur  la  paix. 
•  Vous  m'avez  quelquefois  oïd  parler  de  l'intré- 
pidité du  premier  président,  dit  le  cardinal  de 
Betz  ;  elle  ne  parut  jamais  plus  complète  qu'en 
cette  occasion.  Il  se  voyoit  l'objet  de  l'exécra- 
tion et  de  la  fureur  du  peuple  ;  il  entendoit  les 
cris  de  mort  qui  le  menaçdent;  il  pouvoit  même 
voir  brandir  les  poignards  et  les  armes  dont  cette 
foule  étoit  hérissée.  Je  Tobservois  et  l'adroirois. 
Je  ne  lui  vis  jamais  un  mouvement  dans  le  vi- 
sage. Je  ne  dis  pas  qui  marqu&t  la  frayeur,  mais 
qui  ne  marquât  pas  une  fermeté  inébranlable  et 
une  présence  d'esprit  presque  surnaturelle,  qui 
est  quelque  chose  de  plus  grand  que  la  fermeté. 
Elle  fut  au  point  qu'il  prit  les  voix  avec  la'  même 
liberté  d'esprit  qu'il  avott  dans  les  audiences 
ordinaires  et  qu'il  prononça  du  même  ton  et  du 
même  air  l'arrêt  qui  portoit  que  les  députés  re- 
toumeroient  à  Rueil  pour  y  traiter  des  préten- 
tions et  intérêts  de  messieurs  les  généraux.  * 

Il  était  cinq  heures  du  soir  ;  Mole  se  leva  pour 
sortir;  on  lui  dit  que  c'était  aller  à  la  mort  et 
qu'il  fallait  que  les  généraux  fissent  retirer  la 
canaille.  On  lui  proposa  de  sortir  par  le  greffe 
et  de  rentrer  sans  être  vu  dans  son  hôtel ,  qui 
était  attenant  au  palais.  «  La  cour  ne  se  cache 
jamais,  répondit  il  ;  je  ne  commettrai  pas  cette 
lAcheté:  elle  ne  servirait  qu'adonner  de  la  har- 
diesse aux  séditieux.  Ils  me  trouveraient  bien 
dans  ma  maison,  s'ils  croyaient  que  j'ai  eu  peur 
d'eux.  »  Il  attendit  donc  que  la  foule  se  fût  dis- 
sipée. Après  une  heure  il  voulut  à  toute  force 
sortir  ;  le  ooadjuteur  ne  le  quitta  pas,  et  le  ga- 
rantit contre  la  violence  du  peuple.  Les  jours 
suivants  il  continua  à  combattre  l'agitation  fac- 
tice entretenue  par  les  grands  seigneurs ,  et  pré- 
munissant le  parlement  contre  leurs  intrigues,  il 
mena  à  bonne  fin  la  conclusion  définitive  de  la 
paix  de  Rueil,  accueillie  avec  enthousiasme  parla 
bourgeoisie.  Ce  fut  le  moment  le  plus  glorieux  de 
ht  vie  de  Mole.  Il  fut  appelé  à  prendre  part  à  Texé- 
cuf  ion  des  conditions  du  traité;  les  exilés  le  priaient 
de  sollidter  leur  rappel;  les  princes  et  les  géné- 
raux s'adressaient  à  lui  pour  être  recommandés  à 
la  cour.  Son  intervention  active  contribua  à  main- 
tenir la  tranquillité  pehdant  plusieurs  mois.  Il 
ne  permit  point  d'assemblées  de  chambres  où 
pouvaient  éclore  des  discussions  irritantes.  Mais 
le  parlement  avait  perdu  une  grande  partie  de  son 
autorité  sur  Paris.  Retz  et  Bcaufort  étaient  plus 
que  jamais  maîtres  de  la  populace;  le  duc  d'Or- 


léans était  toujours  mécontent,  et  Goodé  dewem 
l'ennemi  de  Mézarin,  contre  lequel  ranimadver- 
sîon  publique  se  prononç-ait  de  plus  eo  plas.  La 
désobéissance  aux  lois  fut  générale;  plusiem 
provinces  du  midi  étaient  en  pleine  révolte.  U 
lutte  recommença  lorsque  l'embarras  desfioaocts 
obligea  Mazarin  à  ne  pas  acquitter  les  renies  de 
l'hôtel  de  ville.  Les  rentiers  s'adressèrent  aa 
pariement,  qui  accueillit  leurs  réclamatioDs.  Pla- 
sieurs  conseillers  furent  d'avis  de  oonvoqwr. 
pour  traiter  de  cette  affaire,  une  assembla  d« 
députés  de  toutes  les  compagnies  et  de  DotaU» 
bourgeois.  Mole  s'y  opposa,  et  fit  prendre  d» 
précautions  pour  garantir  les  magistrats  oontiY 
les  entreprises  des  émeutiers.  Le  peuple  étaâd- 
nouveau  très-excité  contre  lui,  et  c'est  à  cette 
époque  que  se  rapporte  le  fait  solvant,  raconté 
par  Lepelletier.  Une  troupe  de  mntins  en  arme^ 
étant  venue  frapper  à  sa  porte,  criant  qaH  fal- 
lait le  tuer,  «  il  se  leva  de  table,  et  ayant  or- 
donné qu'on  leur  ouvrit  la  grande  porte,  U  des- 
cendit son  degré  et  vint  se  présenter  à  cette 
troupe  séditieuse  en  leur  demandant  ce  qnUs 
voulaient  de  lui.  Son  visage  respectable  et  soi 
intrépidité  arrêta  toute  la  chaleur  de  ces  gens-là; 
et  comme  ils  ne  lui  dirent  rien,  après  être  de^ 
meure  quelque  temps  en  leur  présence,  il  leur 
dit  :  Allez  vous-en,  vous  avez  chacun  gagné  votre 
teston  (1).  »  Mais  il  n'avait  pas  seulement  à  souf- 
frir des  insultes  de  la  populace;  lors  da  procès 
entamé  contre  Joly,  le  coadjuteur,  Beaufort  et 
Broussel,  sa  persistance  à  faire  ol»erver  contre 
ces  frondeurs  les  formes  rigoureuses  de  la  jut- 
tice  lui  attira  les  plus  violents  outrages  de  h 
part  de  la  «  sainte  cohue  des  enquêtes  »  (Retz). 
Le  coadjuteur  l'accusa  d'avoir  conduit  tonte  te 
procédure,  et  demanda  qu'il  fût  récusé;  quatre- 
vingt  huit  voix  contre  soixante -deux  r^èreiit 
cette  proposition.  Quelques  jours  plus  tard  od 
conseiller  des  enquêtes  lui  reprocha  avec  mso- 
lence  «  de  violer  en  plein  tnidi  les  formes  de  la 
justice  ».  A  cette  apostrophe  Mole  sortit  de  son 
impassibilité;  se  levant  tout  en  colère,  il  dit, 
«  qu'il  n'y  avait  plus  aucune  discipline,  et  qui! 
laissait  sa  place  à  qui  on  témoignerait  plus  de 
considération  qu'à  lui  ».  Un  mouvement  général 
suivit  ces  paroles  et  se  communiqua  à  h  salle 
voisine,  où  étaient  en  foule  les  partisans  de  Coodé, 
du  ooadjuteur,  de  Beaufort  et  autres  chefs,  tout 
prêts  à  en  venir  aux  mains.  C'est  de  cette  scène 
que  le  cardinal  de  hetz  dit  dans  ses  Mémoires  : 
«  Si  le  moindre  laquais  eût  tiré  l'épée,  Paris 
était  confondu.  » 

L'aspect  des  choses  changea  par  l'arrestatioa 
imprévue  de  Condé,  de  Conti  et  du  doc  de  Lon- 
gueville(1650),  mesure  qui  toucha  beaucoup  Mole, 
très -attaché  à  Condé.  La  guerre  ehile  éclata  da 
nouveau  en  Guyenne;  Mole  eut  à  faire  les  plas 
grands  efforts  pour  empêcher  le  parlement,  alors 
dominé  par  les  factieux,  de  rompre  entière - 

(1)  Petite  moonale  que  reccTalent  pir  joar  les  éDca- 
Uera. 
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ment  avec  la  coor.  D*an  autre  côté,  il  parvint  à 
décider    len   roiaislres    à  donner   satisfaction 
aux    justes    plaintes    du  parlement   de  Bor- 
deaux, ce  qui  apaisa  pour  quelque  temps  la 
Guyenne.  Ensuite  il  fit  rédiger  sous  ses  yeux 
une  requête  au  nom  de  la  princesse  de  Condé, 
demandant   l'élargissement  de  son  mari.  Lors- 
qu'il alla  présenter  à  la  cour  les  remontrances 
votées  à  ce  sujet  par  le  parlement,  il  prononça 
un  discours  si  énergique,  que  le  jeune  roi  en  fut 
courroucé ,  et  dit  à  sa  mère  que  s'il  n'avait  pas 
craint  de  lui  déplaire,  il  eAt  fait  taire  le  premier 
président  et  Teût  chassé  de  sa  présence.  La  reine 
promit  enfin  la  mise  en  liberté  des  princes;  Mole 
en  négociait  avec  la  cour  les  conditions,  lorsque  la 
brouille  complète  du  duc  d'Oriéans  avec  Mazarin 
obligea  ce  ministre  à  quitter  la  France  (1651). 
Les  princes  furent  immédiatement  relâchés.  Le 
ooadjuteur,  pour  empêcher  la  reine  de  quitter 
Paris,  fit  surveiller  le  Palais-Royal  par  la  garde 
t>ourgeoise.   «  M.  le  Prince  est  en  liberté ,  dit 
alors  Mole  avec  une  profonde  tristesse,  et  le 
rot  notre  maître  est  prisonnier.  »  —  Le  triom- 
phe de  la  Fronde  était  complet  ;  mais  le  calme 
ne  se  rétablit  pas.  La  reine,  toujours  attachée 
à  Mazarin,  enleva  les  sceaux  à  Chftteauneuf, 
un  des  ennemis  du  cardinal,  et  les  confia  à  Mole 
(3  avril  1651).  Mais  le  duc  d'Orléans  se  montra  si 
irrité  de  cette  nomination  faite  sans  qu'il  eût  été 
consulté,  que  la  reine  dut  la  révoquer.  «  Elle  pro- 
posa à  MoIé  de  le  faire  nommer  cardinal  :  il  re- 
ftasa;  de  donner  une  charge  de  secrétaire  d'État 
à  son  fils  Champlàtreux  :  il  la  remercia  respec- 
tueusement. Elle  voulut  donner  à  son  fils  la 
survivance  de  sa  charge  :  il  répondit  que  son 
fils  n'avait  pas  assez  servi  pour  mériter  cet 
lionneur  ;  elle  lui  oflnt  cent  mille  écns  :  il  ne  vou- 
lut pas  les  recevoir.  »  On  s'étonne  que  Talon  qui 
raconte  ainsi  ce  noble  désintéressement,  dise  en 
même  temps  qu'il  avait  ardemment  désiré  les 
sceaux,  et  montré  une  grande  joie  de  les  rece- 
voir. Par  une  singulière  contradiction  Talon  ter- 
mine en  disant  :  «  La  générosité  avec  laquelle  il 
refusatoutes  sortes  de  récompenses  dut  empêcher 
tout  mauvais  discours.  » 

Cependant  Condé,  voyant  que  le  ooadjuteur 
s'était  ligué  contre  lui  avec  la  reine ,  s'établit  à 
Saiot-Maur,  et  porta  plainte  au  parlement  contre 
plusieurs  ministres  qui  d'après  lui  cherchaient 
à  faire  revenir  Mazarin.  Dans  la  discussion  qui 
s'éleva  à  ce  sujet,  Mole  eut  avec  le  prince  de 
Cooti  une  vive  altercation;  il  tint  tête  au  prince, 
qui  se  vit  forcé  de  lui  faire  des  excuses.  Mais  il 
ne  put  empêcher  que  les  prétentions  de  plus  en 
plus  grandes  de  Condé  ne  trouvass<*nl  appui  dans 
le  parlement  II  conserva  cependant  encore  assez 
d'autorité  pour  arrêter  le  combat  général,  que 
les  deux  Frondes  étaient  sur  le  point  de  livrer  à 
la  fameuse  séance ,  où  le  ooadjuteur  que  La  Ro- 
chefoucauld allait  faire  assas^^iner  fut  sauvé  par 
Champlàtreux,  le  fils  de  Mole.  Quelques  jours 
pins  tard,  à  la  majorité  du  roi  (septembre  1651), 


la  reine  se  sentant  plus  forte  par  la  guerre  que 
se  faisaient  les  nouveaux  et  les  anciens  frondeurs, 
pendit  les  sceaux  à  Mole ,  qui  garda  en  même 
temps  la  présidence.  Ce  choix  fut  un  des  prin- 
cipaux prétextes  allégués  par  Condé  pour  recom- 
mencer la  guerre  civile.  «  Ce  n'est  pas  qu'il 
eût  oublié  combien  Mole  lui  avait  montré  d*at« 
tachement,  d'adnûration ,  de  zèle  pour  son 
service  dans  des  occasions  difficiles.  En  ce  mo- 
ment même  il  tenta  une  négociation  avec  lui. 
Mais  il  pouvait  savoir  que  les  sentiments  dévoués 
du  premier  président  pour  lui  ne  l'emporteraient 
jamais  sur  le  respect  de  l'autorité  royale  et 
l'honneur  du  parlement  :  sur  ces  deux  points,  on 
était  assuré  de  le  trouver  inflexible.  »  Aussi  dès 
que  Condé  eut  fait  alliance  avec  les  Espagnols, 
Mole  fit-il  tous  ses  efforts  pour  faire  enregistrer 
malgré  le  duc  d'Orléans  une  déclaration  royale 
dirigée  contre  le  prince  rebelle.  Le  duc  irrité, 
croyant  de  plus  que  MoIé  était  favorable  au  re- 
tour de  Mazarin ,«  fit  rassembler  une  trentaine 
de  misérables,  qui  eurent  ordre  d'aller  d'abord 
crier  contre  les  impôts  sous  les  fenêtres  da 
Luxembourg;  il  vint  leur  parler,  et  leur  dit  qu'il 
ne  se  mêlait  phis  des  affaires,  que  c'était  donc  an 
premier  président  qu'il  fallait  s'adresser.  «  Us  se 
portèrent  aussitôt  k  son  hôtel;  MoIé  fit  ouvrir  les 
portes  ;  il  était  alors  avec  le  maréchal  de  Schom- 
berg,  qui  lui  ofTrlt  de  dissiper  cette  canaille  avec 
les  officiers  dont  il  était  accompagné.  «  La  mai- 
son d'un  premier  président  doit  toujours  être 
ouverte  à  tout  le  monde  » ,  répondit-il.  Il  de- 
manda sa  rol>e  pour  descendre  dans  la  cour  oti 
étaient  entrés  une  vingtaine  de  ces  misérables/ 
L'abbé  de  Chanvallon ,  depuis  archevêque  de 
Paris ,  voulut  lui  représenter  à  quel  danger  il 
s'exposait.  «  Jeune  homme ,  dit-il,  il  y  a  plus 
loin  que  vous  ne  pensez  du  poignard  d'un  sédi- 
tieux au  cœur  d'un  honnête  homme.  »  Il  des- 
cendit :  ces  bandits  lui  lancèrent  des  injures, 
l'appelant  Mazarin  et  menaçant  de  le  tuer.  Sans 
s'émouvoir  et  avec  son  intrépidité  accoutumée, 
il  leur  commanda  de  se  retirer  on  qu'il  les  ferait 
pendre.  Ils  sortirent  intimidés  par  sa  contenance 
résolue.  Quelques  jours  après  il  reçut  l'ordre  de 
se  rendre  à  Poitiers  auprès  de  la  cour.  Voyant  le 
parlement  toujours  contraire  à  Mazarin»  la  reine 
voulait  enlèvera  cette  compagnie  celui  qui  avait 
toujours  su  la  diriger  au  milieu  des  périls;  elle 
était  persuadée  que,  Mole  parti ,  Paris  tomberait 
dans  le  désordre.  Il  obéit,  la  tristesse  dans  TAme, 
prévoya'nt  de  nouveaux  malheurs.  «  Je  vais  k  la 
cour,  dit-il  au  coadjuteur,  et  je  dirai  la  vérité; 
après  quoi ,  il  faudra  obéir  au  roi.  »  —  «  Telle 
parait,  dit  M.  de  Rarante,  avoir  été  la  règle  de 
sa  vie  politique  :  règle  qui ,  en  apparence,  ne 
semble  pas  aussi  difficile  et  aussi  courageuse- 
ment consciencieuse  qu'elle  l'était  réellement* 
Matthieu  MoIé,  ministre  suivant  la  cour,  perdait 
l'autorité  et  la  grandeur  qu'il  avait  sur  son  siège 
au  parlement.  La  vérité  qu'il  se  faisait  un  devoir 
de  dire  n'était  pas  écoutée;  il  n'était  pas  même 
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oMtvlté  :  loin  de  «es  amis,  bon  èé  tetliaÉltodM, 
il  M  trooTait  tnHwporté  tmn»  fmjn  étrwnmr.  » 
Mazaria  reriat  et  envoya  uae  armée  fatre  le 
siège  de  Paris ,  oà  Coudé  et  le  duc  d'Ortëans 
étaient  les  maîtres.  N'ayant  phis  Moté  pour  main- 
tenir ses  droits ,  le  parlement  se  trouva  à  la 
nerd  de  la  soldatesque  et  de  la  popnlaee;  me 
aonarchie  sanglante  régna  bîentM  dans  la  Tille. 
Un  ordre  du  roi  transiéra  le  parlement  i  Pon- 
toise;  nn  petit  nombre  de  conseillers  s'y  rendi- 
rent; ils  se  constitoèrent  néanmoins  en  parle- 
ment, et  Mole  Tint  les  présider.  Leors  eoll^aes 
restés  k  Paris  ne  rerusèrent  pas  pins  longtemps  la 
paix  que  leur  offrait  le  roi  ;  ainsi  que  la  lionr- 
geotsie ,  ils  étaient  las  de  eette  lutte,  qui  ne  pre- 
Ittait  qa*à  quelques  fcrawïs  seigneurs  et  a*x 
ennemis  de  la  Franoe.  Louis  XIV  revint  à  Paris 
en  octobre  1652.  Le  rôle  politique  du  parlement 
était  ftni,  parce  qne ,  n'éeootant  pas  les  avis  de 
son  chef,  il  s'était  Mt  In  cbami>ion  d'intri- 
gnes  contraires  au  bien  publie.  Mole  s'aperçut 
bientôt  qne  ms  deToIrs  de  garde  des  sceaux, 
ministre  du  roi,  étaient  incompatibles  aTec  eenx 
de  premier  président;  m  avril  I6à3  il  se  démit 
de  sa  charge,  de  laquelle  tl  fnt  autorisé  de  trafler 
«TOC  le  président  tteiKèvre.  Celui  cl  hii  sneeéda 
en  laissant  sa  elierge  de  président  à  Champ^A- 
trenx.  Dès  lors  le  nom  de  Mole  ne  parat  pbs 
dans  lliistohre,  pendant  le  peu  d'années  qn'il 
Técnt  encore. 

I  Aucun  nom  dans  cette  mafdstntnre  nranraisc, 
bonneur  de  la  monarchie  et  delà  nation,  dit  M.  de 
Bannie,  n*a  laissé  nn  si  gtorteiti  souvenir.  Les  ps- 
ToleB  dn  eardbnl  de  ■ata.  témoignagBde  son  adni- 
catla*  ponr  tes  vérins  et  le  eooragndu  preiniar  psé- 
■idsnt.  sont  «lans  la  ménoire  de  ^nioonquo  a  in 
L'histoire  46  France.  «Si  ce  n'était  «pas  un  blaspbteie 
de  dire  qu*a  y  a  quelqu'un  dans  notre  siècle  pins 
brave  que  H.  le  Prince  et  le  grand  Gustave ,  Je  di- 
rois  que  c'est  M.  Uoié.  >  Montesqnien  écrivait,  au 
milraa  dn  div-linlHeme  siècle,  dans  L'£»prit  ëe* 
Lois  :  •  Mole  «onan  delliénIanM  dans  nne  coMli- 
«oo  qui  JM  s'appuie  ordinaiffeaaant  yio  sntd'antaes 
'vartus.  >  Ces  verlyst  il  les  avait  loules  :  l'ainonr  de 
ta  justice ,  le  reipect  dn  dnût,  rindépendawe  du 
Ingf^  Je  sentiment  dn  devoir.  Il  est  resté  le  modèle 
4n  magistrat,  le  type  de  cet  espril  parlementaire  qui 
opncKiait  ramonr  de  l'ordre  et  le  respect  de  Tauto- 
Hlé  royale  avec  leenlte  rHigient  de  te  loi.  • 

«  Sa  ifio privée,  dit  M.Coostai,  étaftsimpleet  grave. 
■  avait  TCçn  du  elel  l'ime  la  pins  conforme  à  son 
4spff«t,a(feine,  cakne,  intré^e,  «t  te  dedam  se 
féOéchiaiait  admirablement  an  defaoïf  dans  nn 
corps  sain  et  robuste,  et  dans  une  lignre  où  la  force 
était  empreinte.  Sa  parole  était  concise  et  ferme, 
sans  nnt1eétéfanoe,et  son  ton  presque  toujours  celui 
^  commandement  et  de  l*autorité  jusque  dans  la 
vieaiflinalre.* 

Les  doeoments  mis  récemment  an  jour,  tels 
qne  tes  carnets  de  Mazarin,  n'ont  pas  diminué 
la  gtoh%  de  Matthieu  Mole.  Le  jugement  de  la 
postérité  reste  le  même  que  celui  de  aes  con- 
temporains. 3eiilementf  Domme  t'a  si  bien  re- 
marqué M.  Gonsin.  il  fcut  retrancher  nne  lonange 
qnî  serait  fMôt  nneciltiqne:  le  cardinal  de  Retz 
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dlt|ilnad\nMfsis  :  «  La  prcMÎar  pvénâdoBt  h* 
tout  d'une  pièen.  «  —  «  C^  atmity  ^ÎAule  M.  d- 
tarante,  refuser  la  discememaal,  la  prudence  «* 
rimparlialilé  à  on  bomase»  qai  M 
quarante  ana  plané  an  niiKen  dna  phm  \_ 
affbires,  qnî  ont  à  défendra  taiitét  le  pmtw- 
royal  et  fordre  poUk»  taiatM  las  piéninpilive: 
du  parieroent  et  l'aotorité  dca  Inin.  P«M%aii-i 
amlr  pris  d*aTance  la  réaolnttnft  «le  ne  phssre- 
eonnatire  qui  avait  tort  an  nisoe,  de  ae  pes  ap- 
précier quelles  prétentions  exagérées  denini 
être  repouaaéaa,  de  ne  jansaiB  prassdre  ies  cv- 
oanataacea  en  canaidérationf  Onrtes  c*cM  «> 
nne  fermeté  et  nn  eanrage  mal  tnapinyés  «t  a 
pouvait  tenir  à  bonnenr  de  naénoelcaitar  k  ki- 
densnin  ceox  qnll  aTuit  aerrk  la  reille.  Sa  %eni 
était  de  ne  jamais  iécbir  poer  mi  motif  inl^ 
ressé ,  de  n'entrer  dans  ancnne  eomfaiDaîsott  de 
parti  on  de  cabale,  de  ee  jamais  flédm*  denst 
un  danger,  leraqu'M  avait  la  cnnneieiME  de  di- 
Ibndre  la  bonne  caoan.  * 

De  sa  fsmme,  iteeée,  GHednpnésidenl  NNsta:, 
qnMI  épousa  en  laOS  et  fenlH  ee  1841,  Haléei' 
dix  enfants,  quatre  ils  «t  six  AHea.  11  a  laiw 
sur  les  éTéncnsanta  auxqueia  il  pril  eue  si  iair 
part  des  Mémoirtê  aussi  inalniQlifa  ^o'înlerei- 
sants;  Paris,  19(6,  4  vol.  i»^.  O. 

neit,  Oniar  l^kNi,  d'OnMSMa.  MmtglaC  #olpp  ■■•«? 
MoalpcMilrr,  Mmokrm.  —  CUtMle  l^-peiletlrr.  /"«  i^ 
Mole  {  imprimé  à  la  «oitr  4e  Mm^  dé  LongtterUfe  fn- 
dant  la  Frondé,  rfe  Constn).  —  flcniKNi  et  Pmmtv  BiHt 
dé  Moté,  -  Utionie  H«|*.  gl^n  4»  4r«M.  ~  «mmit. 
f^iê  ds  JfsM  (la  notice  sr<(Mnte  ent  un  résomé  ae  «rt 
escHkntoavraire).-- Consln.  «rUcledai»  le  JgmrFMt  6a 
Sa9nnU  { déermlm  f SSI  ). 

»OLé  (  £oMés-il»s/IMaic ,  oanOn) ,  Imraïae 
d'État  français,  du  la  tbnaillu  des  pvéaMenAs, 
né  le  34  janvier  t78t,  à  Pnria,  inuKia  13  ns- 
vemibre  t«ft6,  au  ekâteau  da  Chamyilâimi. 
A  treize  ans  il  amitTu  non  pèns  tunaber  fîdbae 
de  la  terreur,  xie  nonne  n^wie  il  ciot  in  gsÉt  it 
la  force  d*é(udler^  aenl,  et  41 M  s<ni  propre  pié- 
cepteor.  Si  fes  oonsdls  d'un  Tidl  nmi  de  a 
famille  ne  lui  furent  pas  Innians  peeru^orifUler 
dans  les  deux  grandes  Ntlératnres  de  la  Gfèee  K 
de  Rome,  ^1  soMt  les  leçons  de  Tteole  œntrde 
des  Traraux  publics,  qni  fut  depuia  fÉnule  PsK* 
technique,  c'est  tortoot  à  lui-même  qui!  dut 
une  éducation  empreinte  d\ine  originaKié  qai 
promettait  dl^e  féconda,  fii  pnssant  de  IW 
lescence  à  la  jeunesse,  fl  aTait  trouvé  pour  soa 
esprit  d'attrayantes  excKatkms  dans  les  enli«- 
tiens  d'une  société  d'aile  qui  sTétalt  formée  as 
sortir  de  la  tourmente  réretatiounflfre.  ffse 
femme  d*une  rare  distinction  en  était  le  ntroA, 
suirant  f  expression  d'un  de  ses  amis  r  cfélsit 
Mn"«  deBeaumont,  fille  de  M.  de  MontmoHn,  aa- 
cien  ministre  des  affoires  étrangére8.1)ans  aoi  sa- 
lon se  réunissaient,  an  commencement  do  sSèrlr, 
MM.  Pasqoier,  de  VinthnAle,  Micbaud,  Cnéneio 
de  Mnssy,  de  Fontanes,  de  diateaubriaorf  et 
Jonbert  (i).  C'est  surtout  UTecoea  tiuia  dentei 

k\)^m-  lawUee<satRaelAaysri.ara|iiBCfiMer<ki 
Penséts,  K$$ait  tt  Masimn  de  Joubert,  ea  1144. 
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«poe  fleiia  M.  Holé»etde  cm  «rais  «mis,  JMtot 
fot  iaoootestablMneot  le  ptos  inttne. 

Cette  édooatiM  toute  pratique  et  toote  per- 
flonnelle,  celte  précocité  dans  It  réflexion  ameat 
parte  leurs  fhiits.  Chercher  ia  raiaea  des  ehoMi, 
«tt    approfondir    les     piiaeipca    deviot    pour 
M.    Mole  on  besoia  qu'il  satisat  avec  lae  pa- 
tiente vigyevr.  L'hoenine ,  la  société;  le  geaver- 
«omeiit,  ftireat  poer  hii  l'ehijet  de  MéditaHoos 
qui,  enchaînées  lee  unes  eox  aotiee,  formèrent  on 
livre  auquel  il  donna  le  titre  modeste  d^Esuns 
de  Miurmle  H  de  P^Hèique  (  Pans,  L80S ,  in^  ; 
réimpr.  en  l«)f  ).  "Une  monarchie  tempéi^e  par 
aes  Intermédiaires  entre  les  classes  élevées  et 
le  penple,  la  forte  aviorilé  dn  prinoe  rendant  im- 
poMlhle   rarfaHraire  avistoeratiqne  en  démane- 
fClqne»  raecord  constant  de  Tondte  et  da  la  Jitorté, 
'Téùh  ia  politique  <de  ce  Uirre,  qui  fit  une  sensa- 
«km  profondcOna  sonwnftnllésid  fneM.  MtAé 
avait  commencé  aaearrièm  par  l'apakigie  du 
despotisme  :  c'est  une  calomnie  •éotosa  dans 
l'ordenr  des  lattes  politlqnes.  Pendant  ^'il  mé- 
ditait cet  eovrage,  M.  Molédésim  se  daanr  ie 
apeetacle  de  l'Angletene;  0  la  lisitat^tilan 
iwini  eonvaincu  qoe  la  seciéléi  y  était  mienx 
of^arisée  qoe  le  gooeenicmait  Qhalenuhriand 
dans  ùe  Mercure  (  déeemfara  1M6  )et  Fontenas 
«lans  le  Jwtmal  tfes  Débpti  (  9  janvier  IBM  ) 
rendirent  compte  des  Essais.  L^empeiaur  lut  ee 
«isrnier  article,  toqIuI  osnnattre  4e  Mvni  et  se 
fit  pfifeealer  Taoleur.  C'était  4éik  uneappsoba- 
tion,  na  éloge.  Napoléon  anait  été  ffi^ppé  de  la 
droîtwc  élevée  de  resprit  poKlii|na  4e  résri- 
dt  ses  qnnIHés  le  Isi  déiignient  canme 


«le  iivemike  etasse  an  Cteaeil  d'Eu*  (  it  fé- 
vrier ias6  ),  H  n'attendu  pas  ftM#empa  le  tilre 
et  les  fonctions  de  maître  des  requêtes^  il  juin 
18M),  qoî  M  permireni  dn  donner  les  pre- 
mières prciives  4*une  tente  nplitada  aan  af- 
faires. M.  Mêlé  eut  à  apprafendir,  à  rapporter 
tes  questfoos  les  plus  ééiiai^«  entra  autres  an 
i^gtement  asDcemant  les  Israélitci,  . Vi'en  Me- 
naçait de  saostratre  au  diaît  eanaMia. 

Apiès  ravoh- Jaieaé^elqne  ftonps  àastiafofflB 
éoak,  Napoléan,  qui  avait -de. gmodea  vues  ev 
M.  Mole,  voalot  quHl  vit  fos  affaires  de  pins 
prèsqe^in  eonseii  d'État:  il  ne  tarda  pas  à  Je 
nommer  piéfet  de  la  0«ie-4i*Or<  la  aaTamfcne 
1807  ).  Dans  an  département  de  cette  imper- 
taaee.  l^admlnisIraliondeM.  Mole  fut  fonnesans 
dnretf,  vigilMle  sans  tmnaesene.  JD«on.  l'une 
des  vHtaseè  l'anocaM  aodélé  française  avait 
jHé  Je  fins  ë'ériat,  «aréb>longf<;ff9S  kaonvenir 
dnsslai'de  ttMoié^qHi  venait  de  aaanarieret 
d'épomer  Mttc  >de  La  Briohe.  ià«  aDmaKmcemeat 
de  It09(  Il  lévrier)  il  M  iiiqieléà  Paas  poor 
être  ettacbé,  oemme  caoseiller  d'État,  att4:e- 
mité 4e  Tioténeer.  Dans  4'aalomne  delà  jnèDoe 
anaés,  an  décret  daU»,  It  »  ostabce,  de  Sobon- 
brana  le  nomma  directeur  général  des  penfo-et 
Juaqn'en  1612  il  ne  s'écoula  giièn 
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de  jours  sans  que  M.  Mole  vit  Tempereur.  Quel 
plus  éclatant  témoignage  des  facultés  émioentes 
du  coHaboratenr  que  s'était  donné  Napoléon, 
auquel  il  fallait  apporter  en  toute  chose  des 
idées  nettes»  des  renseigiements  précis  et  de 
promptes  eelutiansl 

L'empire  était  fortement  ébranlé  par  la  catas- 
tropha de  la  campagne  de  Russie  lorsque  Napo* 
léon,en  novembre  1813,  appela  M.  Mole  au 
foite  des  honneurs  en  lui  donnant  la  socoeasion 
ministérielle  du  duc  de  Massa,  en  le  nommant 
0rand-juge.  Cependant  tout  prenait  de  jour  en 
jeor  on  aspect  plus  triste  et  plus  sombre;  les 
revers,  les  défections  se  succédaient  Dans  oette 
déroute  générale,  M.  Mplé  resta  fidèle;  poarle 
génie  devenu  malheureux  il  eut  même  un  dé- 
vonemeot  plus  résolu  4|u'anx  ^ours  les  plus  ra- 
dieux. Napoléon  fut  profondément  touché  de 
cette  noble  délicatesse  ;  il  comptait  sur  son  mi- 
nistre poor  diriger  le  tooseil  de  régence  qu'il 
avait  formé  autour  de  Marie-Louise.  La  nuit  où 
il  partit  pour  la  campagne  de  France  il  le  re- 
tint seal  parlant  longtemps,  et  dans  cette  con- 
versation suprême  il  se  montra  sans  illusfons. 
n  fit  les  sUiés  ne  perdent  pas  la  téta,  dit-il,  ils 
m'aaerant.  Mon  fils,  si  j'ai  le  dessous,  ne  régnera 
4MS;  il  lai  foudiait  qninze  ans  de  phis.  »  Plus 
tard,  à  Sainte-Hélène,  il  prit  plaisir  à  ne  pas  lais- 
ser ignorer  la  liaute  opinion  (pi'il  avait  de  lui* 
m  Molé,  répétaift-il,  esprit  solide,  ministre  monar- 
«bique,  plus  occupé  du  fond  que  des  formes*  » 
Avee  l'empire  se  termine,  pour  ^oai  dire,  la 
iennmse  politique  de  M.  Molé.  Pans  la  chambre 
des  pairs,  eè  il  avait  été  appelé  en  18l£i,  il  dé- 
fondit ia  magistnitore,  dont  il  avait  été  chef, 
contre  les  violences  de  l'esprit  de  partL  Enfin  il 
appuya  franchement  la  politique  du  duc  de  BS- 
chelieu,  dans  lequel  il  reconnaissait  te  véritable 
vepaésentant  de  ia  matanration.  Vers  la  fin  de 
1817  ce  donner,  poor  donnef.  pins  de  consis- 
tanee  na  cabinet  qu'il  possédait ,  appela  te  mané- 
ebal  GoBvIuo-Saini-Cyr-  au  département  de  la 
gaerre  et  M.  Molé  à  la  marine  (  12  septem- 
bre >.  Il  5  a)rait  à  prendre  dans  ces  deux  mi- 
nistères d'ilgpûrtuites  mesures  de  réorganisa- 
lion.  H,  Molé  Qommenca  par  refoimcr  les  cadres 
et  par  reeoastiCuer  tecprps  des  officiers,  n  s'oc- 
cupa aussi  4u  mode.de  recrutement  et  do  nom- 
hn  des  équipages.  Fidète  eux  vieilles  maximes 
de  la  liberté  des  mers,  il  dénia  à  rAQgleterre 
le  droit  de  visita  qu'eUe  prétendait  faire  passer 
dans  tes  traités.  Il  ne  négligea  pas  non  plus  las 
«ntéréis  de  l'humaniM,  et  il  fit  adopter  aux  cham- 
ères  une  loi  qui  réprimait  la  traite  des  noirs  et 
portait  4es  peines  contre  tes  armateurs  qui  s^y 
livraient.  Aussi  sincèrement  monarchique  qoe 
«snstitulioonel.  il  voulait  que  l'autorité  royale  lllt 
tasiA  et  la  Ck»rte  lpyaJeroent,pratiquée.  Xtans  les 
discussions  oratoires  il  porta  une  /lignite  conci- 
liante, une  parole  noble  et  simple,  qui  savait 
rallier   tes  suffrages.  La  manière  dont,  à  la 
chambre  das  Députés,  11  exposa  eLdéren<nt  le  butW 
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get  de  la  marine  fut  très^Femarquée.  Les  di?er- 
geoces  d'opioions  qui  séparaient  les  membres  du 
cabinet  au  sujet  de  la  loi  électorale  en  détennî- 
dèrent  la  dissolution  (décemt>re  1818  ). 

En  se  retirant  M.  Mole  reçut  le  titre  de 
membre  du  conseil  privé.  Il  ne  fit  point  pariie 
de  la  seconde  administration  du  duc  de  Ri- 
chelieu, après  Tattentat  de  Louvel  ;  il  resta 
d'abord  spectateur  silencieux  et  triste  des  ex* 
ces  de  l'esprit  départi;  mais  loraque  le  minis- 
tère de  M.  de  Villèle  fut  formé  (  décembre  1821  ) 
il  entra  dans  Topposition.  Les  tristes  errenra 
d*nn  gouyemement  téméraire,  qui  touchait  à  des 
lois  fondamentales  et  foulait,  pour  ainsi  dire, 
innoyer  en  arrière,  rencontrèrent  en  lui  une 
fermerésistance.  U  ne  repoussa  pas  moins  le  droit 
d'aînesse  que  la  loi  sur  le  sacrilège.  Personne 
n'ayait  plus  franchement  accepté  la  transforma- 
tion sociale  qui  ayait  commencé  ayec  ce  siècle, 
et  celte  coospiration  d'un  parti  extrême  contre 
le  Code  Ciril  ne  lui  paraissait  pas  moins  impuis- 
sante que  dangereuse.  Il  remarquait  que  le  droit 
d'aînesse  est  celui  qui  hle&»s  le  plus  la  justice 
distributiye,  et  que  s'il  ayait  eu  sa  raison  dans 
des  temps  où  l'on  se  proposait  de  fixer  la  domi- 
nation de  la  force  dans  les  familles,  il  ne  l'ayait 
plus  depuis  que  l'esprit  ayait  remplacé  la  force 
et  gouyemait  le  monde.  •  Cette  époque  nou- 
velle, joutait-il ,  a  aussi  son  aristocratie,  car 
l'aristocratie  fst  dans  la  nature  des  choses;  seu- 
lement l'esprit  ayant  remplacé  la  force,  la  force 
est  tenue  à  se  justifier;  les  plus  forts  sont  les 
plus  habiles,  et  les  supériorités  morales  devien- 
nent la  base  principale  de  l'aristocratie.  »  Lora- 
que le  ministère  de  M.  de  Haitignac  fit  halte 
pendant  quelques  Jours  sur  le  chemm  de  l'abtme 
vers  lequel  un  esprii  d'imprudence  et  d^erreur 
précipitait  le  roi  Charies  X,  il  eut  naturellement 
dans  la  chambre  des  paire  l'appui  de  M.  Mole, 
qui  jusqu'au  bout  défendit  l'union  de  la  légitimité 
et  de  la  charte.  Mais  enfin  cette  union  fut  brisée 
par  ceux-là  même  dont  elle  était  la  sauvegarde, 
et  la  restauration  tomba. 

Jamais  changement  de  scène  n'avait  été  plus 
imprévu  et  plus  complet  qu'après  les  journées  de 
Juillet  1830.  La  révolution  prétendait  avoir  acquis 
par  son  triomphe  le  droit  de  tout  régénérer,  au 
dehon  comme  au  dedans.  La  propagande  ne  pou- 
vait entrer  dans  les  desseins  du  prince  habile  et 
modéré  qu'une  nécessité  irrésistible  avait  fait 
roi.  Mais  si  sincère  que  fût  son  désir  de  conserver 
la  paix,  one  guerre  générale  pouvait  sortir  de  la 
situation  difficile  où  la  révolution  avait  placé 
tous  les  gpuvemements.  Dans  le  premier  cabinet 
que  forma  Louis-Philippe  (  U  août  1830),  il 
appela  M.  Mole  au  département  des  affaires 
étrangères.  Le  premier  acte  de  M.  Mole  fut  de 
poser  le  principe  de  non-intervention.  Loin  d'en 
Aire  une  sorte  de  vérité  absolue,  il  avait  voulu, 
dans  les  circonstances  extraordinaires  créées  par 
une  révolution  imprévue,  prononcer  sur-le-champ 
la  parole  la  plus  rassurante  pour  l'Europe.  En 
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désaTouant  hautement  tout  préfet  de  prapagauhdv, 
il  se  ménageait,  suivant  roocasioo ,  le  droit  de 
protéger  les  peuples  que  menacerait  une  inter- 
vention étrangère.  Ce  fut  ainsi  qall   s'oppost 
avec  iMaucoap  de  fermeté  à  ce  que  les  troopo 
prussiennes  ^  franchissent   la    frontière   belgr. 
«  Probité  et  dignité,  disait*il  à  cette  époque  à  a 
tribune,  telle  est  et  sera  toojonn  la  politique  de 
notre  France.  Kous  aurons  cette  modératioa  co» 
pagne  de  la  force  et  cette  fenneté  qui  prend  m 
source  dans  la  jnstiee.  La  France  ne  demaBde 
rien  qui  ne  lui  appartienne,  et  elle  se  lëvenil 
tout  entièra  |iour  la  défense  da  moindre  de  sa 
droits.  »  Ce  premier  ministère  de  In  woomuàm 
de  1830  fut  obligé  de  se  retirer  deynnt  des  cm- 
barrss  intérieun  que,  par  sa  composition  même, 
il  était  dans  l'hnpnissance  de  sormonler;  fonne 
d'hommes  de  gouvernement  et  d*bomnies  d'oppo> 
sition,  sans  unité  et  partant  sans  force,  il  fit  pîaoe 
à  une  combinaison  où  la  gauche  domina  (2  noveei- 
bre  1830).  U  révolution  de  juillel  avait  été  ds 
resteapprédée  sans  aucune  illnsion  par  M.  Mole.  Il 
était  lofai  de  partager  la  manière  de  voir  de  qod- 
qoes  hommes  politiques  qui  retronvaient  dans  cet 
événement  un  nouveau  1688.  C'était  ptutdt  ksa 
yeux  une  révolution  sociale;  il  ne  l'avait  p» 
caché  au  nouveau  roi,  et  il  lui  refusa  d'aotast 
moins  ses  services  qui!  reconnaissait  mieux  b 
gravité  du  péril. 

Après  la  retraite  de  M.  Thiera,  M.  Mole  ac- 
cepta de  nouveau  le  portefeuille  dee  aBaires 
étrangères  (  6  septembre  1838  ).  Six  mois  plus 
tard  le  caUnet  quil  présidait  essuya  un  échec 
qui  le  contraignit  à  offrir  sa  démission.  La  tâche 
de  composer  une  administration  nouvelle  échut  i 
M.  Guizot,  qui  chercha  vainement  à  réunir  encoce 
une  fois  les  éléments  qui  avaient  fhit  la  force  do 
ministère  du  U  octobre.  La  crise  eut  pour  dé- 
noûment  le  ministère  du  15  avril  1837  présidé 
par  M.  Mole.  On  ne  pouvait  accuser  M.  Mole  de 
précipitation  pour  prendre  le  pouvoir.  U  arait 
hiissé  toutes  les  prétentions  se  produire  ;  il  n'a- 
vait paru,  il  n'avait  voulu  être  appelé  que  le 
dernier.  Était-ce  sa  faute  si  la  quesâon  de  Tm- 
terveotion  en  Espagne  ne  permettait  pas  alors 
à  M.  Thiera  de  revenir  aux  alEsires,  et  si,  d'un 
autre  côté,  la  reconstitution  du  ministère  da  li 
octobre  n'était  plus  possible?  Mais  si  Tattitnde 
de  M.  Mole  lui  méritait  l'estime  du  pays,  elle 
n'était  pas  sans  périls.  Le  nouveau  cabinet  le 
trouva  Mbie  du  côté  de  la  chambre  des  députés, 
qui  n'y  était  pas  représentée  suOisanmiettt  Les 
commencements  furent  heureux.  Un  acte  oppor- 
tun, l'amnistie»  produisit  sur  l'opinion  l'impres* 
sion  la  plus  fevorahle.  «  Notre  système  à  nous, 
dit  M.  Mole,  est  de  lUre  les  choses  à  propos. 
Je  tiens  que  le  passé  ne  suffit  jamais  an  présent 
Personne  n'est  plus  disposé  qne  mot  à  pro6ter 
de  ses  leçons;  mais  en  même  temps,  je  le  de- 
mande, le  présent  ne  fournit-il  pas  toujours  des 
indications  qui  lui  sont  propres?  Par  cela  seul 
qu'il  succède  au  passé,  il  réclame  des  procédés 
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difTérents.  »  Stm  rien  rétracter  da  paMé,  il 
maintenait  donc  qoe  la  ntuation  était  changée, 
et  sur  ce  point  il  rencontrait  dans  M.  Thicrs  un 
aaxiliaire  puissant.  Après  la  session  de  1837,  il 
avait  dissous  la  chambre,  et  Tannée  1838  s*ou- 
Trit  avec  on  parlement  nouveau.  Dès  le  15  fé- 
▼rier,  un  vaste  projet  pour  l'établissement  des 
Ghenains  de  (er  fut  soumis  à  ses  délibérations  ; 
mais  l'exécution  par  l'État  reneoutra  partout  des 
adversaires. 

Lorsque    s'ouvrit  la   seconde  session,  tout 
était  changé.  Une  presse  ardente  avait  travaillé, 
non  sans  succès,  à  exciter  les  esprits,  à  former 
entre  les  divers  partis  une  ligue  contre  le  minis- 
tère, et  quand  celui-ci  se  retrouva  en  présence 
des  chambres,  il  vit  se  développer  devant  lui 
une  formidable  coalition.  Ce  fut  une  sorte  de 
guerre  civile  au  sein  de  la  bourgeoisie,  une  scis- 
sion déplorable  entre  des  forces  dont  il  n'eût  pas 
fallu   briser  le   faisceau,  une  association   des 
partis  et  des  éléments  les  plus  contraires,  dange- 
reuse^ pour  la  moralité  politique.  Les  coalisés 
prirent  pour  prétexte  la  nécessité  de  défendre  le 
gouvernement  parlementaire,  |)our  drapeau  la 
maxime  :  «  Le  roi  règne  et  ne  gouverne  pas  ;  » 
ils  reprochaient  aux  ministres  de  ne  donner  à  la 
(Cambre  qu'un  r6le  subalterne  dans  l'exercice 
du  pouvoir,  et  en  même  temps  ils  les  accusaient 
d'insuffisance.  Contre  toutes  ces  attaques  M.Molé 
tint  ferme.  Assailli  par  les  premiers  orateurs  de 
la  chambre,  par  M.  Guizot  comme  par  M.  Thiers, 
par  M.  Berryer  non  moins  que  par  M.  Barrot, 
il  ne  fléchit  pas  sous  leurs  coups  et  ne  fut  pas 
vaincu.  Ce  fut  le  triomphe  du  bon  sens  pratique 
de  l'homme  d'État  a  Au  fond  c'est  le  pouvoir 
que  Ton  veut,   s'écriait-ii  dans  la  séance  du 
9  janvier  1839.  On  a  beau  se  replier  en  cent  ma- 
nières, il  ne  s'agit  pas  d'autre  chose;  on  a  beau 
vous  parler  d'anarchie,  de  mal  sourd  et  ignoré 
qui  se  propage  à  Tinsu  du  pays,  on  a  beau  vous 
dire  qu'il  n'y  a  point  de  confiance  dans  l'avenir, 
vous  savez  à  quoi  vous  en  tenir  sur  les  inten- 
tions de  ceux  qui  vous  tiennent  un  tel  langage.  « 
La  mémorable  discussion  de  l'adresse ,  qui  oc- 
cupa le  mois  de  janvier,  se  termina  par  un  vote 
qui  donna  au  ministère   221  adhérents  et  une 
majorité  de  huit  voix.  Peut-être  la  majorité  se 
fût-elle  accrue  si  M.  Mole  eût  saisi  la  chambre 
de  quelque  qnestion,  de  quelque  loi  importante. 
Mais  il  préféra  une  marche  plus  franche  encore 
et  assurément  très-constitutionnelle  :  il  obtint  de 
la  couronne  la  dissolution  de  la  chambre.  A  cet 
appel  au  pays,  la  coalition  répondit  par  une  ex- 
plosion  inexprimable  de  violences.  Après  les 
élections  les  divers  partis  se  retrouvèrent  dans 
les  mêmes  proportions.  Assurément  M.  Mole  eût 
pu   recommencer  le  combat;  mais,  fidèle  jus- 
qu'au bout  à  la  pratique  la  plus  large  du  gou- 
vernement représentatif,  il  préféra  résigner  le 
pouvoir,  et  le  31  mars  1839  il  déposa  sa  démission 
entre  les  mains  du  roi.  Il  sortait  du  ministère 
peut-être  avec  tristesse,  mais  avec  la  conscience 
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!  d'avoir  bien  compris  son  devoir.  Quant  à  son 
autorité  personnelle ,  il  l'avait  singulièrement 
'  augmentée,  et  ses  plus  illustres  adversaires  n'a- 
j  valent  pu  cacher  leur  surprise  en  le  trouvant  à 
I  la  tribune  orateur  aguerri,  fécond  en  répliques 
I  heureuses  et  portant  dans  les  luttes  les  plus 
vives  une  sorte  de  sévérité  altière. 

L'année  suivante  il  fut  appelée  succéder,  dans 
l'Académie  française ,  à  M.  de  Quélen ,  ardie- 
vêque  de  Paris  (21  février  1840).  Il  eut  pour 
cette  société  l'assiduité,  l'amour  d'un  homme  de 
lettres  ;  il  porta  souvent  la  parole  en  son  nom, 
soit  qu'elle  eût  à  récompenser  de  bons  livres, 
des  actes  de  vertu,  ou  à  recevoir  de  nouveaux 
élus.  A  la  chambre  des  pairs  M.  Mole  continua 
de  prendre  une  part  principale  aux  débats. 
Pour  les  questions  politiques  qui  pouvaient  af- 
fecter l'existence  du  cabinet  en  possession  des 
affaires,  il  conservait  une  noble  réserve  :  homme 
de  gouvernement,  il  ne  pouvait  partager  les 
agitations  d'une  opposition  impatiente  et  ambi- 
tieuse. 

Quelques  mois  après  la  révolution  dn  23  fé- 
vrier 1848,  M.  Mole  vint  siéger  dans  une  as- 
semblée, issue  du  suffrage  universel  (17  sep- 
tembre 1848).  11  s'y  attacha  surtout  à  ras- 
sembler les  éléments  épars  du  grand  parti  de 
l'ordre  qui  avait  été  plus  surpris  que  vaincu,  et 
à  lut  rendre  la  puissance  par  l'union  des  efforts. 
Renvoyé  par  les  mêmes  électeurs,  ceux  du  dé- 
partement de  la  Gironde,  à  l'Assemblée  législa- 
tive, il  y  continua  entre  les  deux  grandes  frac- 
tions monarchiques  l'œuvre  de  ralliement  et  de 
réconciliation.  Mais  après  le  2  décembre  il  dé- 
clara que  sa  ctfrrière  politique  était  terminée,  et 
pendant  plusieurs  années  encore  il  put  assister 
en  spectateur,  disons  mieux,  en  juge,  aux  scènes 
de  ce  monde  où  si  longtemps  il  avait  joué  un 
grand  rôle. 

La  carrière  de  M.  Mole  a  embrassé  toute  ta 
première  partie  du  dlN-nenvième  siècle.  Il  a  par- 
ticipé au  pouvoir  sous  trois  gouvernements,  l'em- 
pire, la  restauration,  la  monarchie  de  1830,  et  à 
aucune  époque  il  ne  désavoua  rien  de  son  passé. 
Sans  intolérance  comme  sans  chimères ,  con- 
vaincu de  bonne  heure  du  danger  d'innover  sans 
cesse,  mais  instruit  par  l'expérience  des  périls 
de  l'immobilité,  il  pensait  que  le  devoir  de 
l'homme  d'État  était  à  la  fois  de  conserver,  d'a- 
méliorer et  de  maintenir.  Il  eut  toujours  la  pen- 
sée d'accorder  ensemble  un  gouvernement  puis- 
sant et  respecté  avec  les  libertés  anciennes  et 
nouvelles  du  pays,  et  nous  ne  saurions  mieux  ter- 
miner qu'en  Ini  appliquant  ces  mots  de  Tacite 
pariant  de  Nerva,  qu'il  voulut  réunir  «deux  choses 
trop  longtemps  séparées,  le  Pouvoir  et  la  Li- 
berté, »  res  olim  dissociabiles ,  prineipatum 
ae  libertatem  (1). 

(1)  Cet  extrait  d'an  arUde  remarquable ,  pabilé  par 
Lermlnler  dent  lii  Bewe  contemporaine,  avait  été  dea- 
tUié  par  l'auteur  lal-nême  a  U  Biographie  ffénénUe, 
doot  U  dtalt  on  doa  eollabontenn. 

97 


8^5 

UmMé  de  Anémie,  tfttto**  êer  Cêm/mp.  0htttf9è, 
H.  -  C  Smr«t  61  aMBC*Bdae,  M*ir.  «w  «mcmct  Ai 
/•«r,  I.  !»•  partie.  —  *4«»r.  HMip.  et  p^rt»  de$  OmUmp. 
—  BaraDte  (  De),  PortraUê  MiU,  et  «tfï..  II.  -  P>«caH«, 
Lt  BUtgraplie  nnêvenet;  tmr  -  AMw  eMf«mp^  tfaen 
S8M.-L  BUiM.«M.  ^iMv^Mf. 

■•L*  (lf>«  M  La  Bmohb,  comtMM)»  fenme 
da  précédent^  fl»rte  à  Paris,  le  10  Jum  1846, 
EWi  avait «pottaéBL Mole  «d  17M.  EUeadooné 
ao  pnUic  Am  tradoctioM  d^uo  atseï  fpwid 
BJMiibre  de  roiiMM  aogWs,  qnt  tontes  oat  para 
8004  le  voile  de  l'aoOByme;  ooos  dteraos  s  09- 
mond  (1894)  et  BUsa  Êtiven  (1825),  do 
M»«  BrvDtOD;  Le9  ÉprêWMi  de  MargmriU 
ZÀHdsof  (1816),  d'AHao  Conioghan;  Le  fmne 
Jflané&le  (18)8)  et  Cannai,  ou  Iw  MHléêUmM 
(18!28),  de  Mstorte;  PSntrée  dans  le  m^mie 
(tW9),  de  miss  Porter;  lawre  de  MomêreffUle 
(li»9>,de  fSm  BnmtOB;  Un  Mariage  du  grrnid 
mande  (t830>,de  mita  BeiUie;  Emmeline  et 
Marie  (I830),de  lf»e  Bniotoa;  PelUee  msio- 
rteitee  du  Mmr  (1831),  demies  Opie,  et  quel- 
ques autres  ooTrages  traduits  de  Tanglais. 

mw.à{GfMaiume'Fr4mçoiS'Hoger  ),  litté- 
rateur françits,  wé  eo  1742,  à  Rooen,  mort  en 
1790.  n  était  «foeat  an  parlement.  On  a  de  loi  : 
La  Légende  ou  métope  morale,  Paris,  1768, 
iB-12;—  OOsorva/ioîiâ  historiques  et  criH- 
çueêfur  ie^erreure  des  peintres,  semlptems 
et  dessinaêeursrdans  la  représeniafion  des 
sujetê  tire»  de  Vkintolre  sainte  ;  Paris,  1771, 
2  voK  in-  M  ;  --^mstofre  des  Modes  françaises  ; 
Pari»,  1774,  2  toi.  in-12.  Ce»  trois  oumtgsa 
ont  paf>»  sans* nom  d'auteM*.  IL 

Qoénré.'Lorrmeê  LMMér. 

msmà  ^Frawpois-âené),  oélèbro  comédien 
fMa^,  né  à  PariSy^ke  24novemore  1734,  mort 
dus  toi  momo  ville  le  il  déeembre  1802  (1).  A 
qlMtovne  ans  41  perdi4  son*  père,  pânire-senlpteur, 
et  travailla  d'abord  cliez  un  notaire.  Bientôt  il 
se  sentie  nne  vérUaMe'  voeaUon  ponr  le  théâtre, 
et  il  débuta,  to  7  Octobre  17d4,  à  la  Comédie- 
Fran^iflO  pn>  W»  tOIbk  de  Britannieas  et  d'O- 
linde  dboe  2ténéide  (2).  Il  jom  ensnite  cenx  de 
IVéreM^n^et  de  S^e,  mais  ne  fut  point  reço.  Le 
29janrief  1768',  Holé,  qui  avait  passé  tout  oe 
tempff  80^  lestbéftlres  de  province,  tentait  nne 
apconde  épretfve  dans  le  rôle  â*Àndronie,  et 
ramnée  snivaMte  H^  fui  reçn  pour  les  troisièmes 
rMes  trafftfefèp  et  eomiques.  n  serait  trop  long 
d'énnmérerleBrOlès  nombreni  qn'il  créa  pendant 
le  eours  d^one  etrrière  ttiéâtraie  de  qnarante- 
dbuY  Mnée9.  Bornons-nous  à  rappeler  les  princh 
pauK  :  Détrônai»  (1763)  ;  Vanderck  Ois  {Le  Phi- 
twophe  sans  lesavott  (1765)  ;  Dormilly  (Les 
faums  ttifidéUîés,  1768) ,  qu'il  aifectionnait 
paflienlièremeiit;  Béterleg  (1768)^  composition 


tu  Quelques  blofraptaes  ont  touIu  le  rattteber  è-lltti»' 
tre  faraUle  de  ce  nom  $  d'aulre»  ont  protesté  avec  rainon 
oontrc  cette  descendance,  et  pour  donner  plu»  de  poWs 
à  leur  opinion.  Ils  ont  prt^trndn  4  tort  que  le  vrat  nom  de 
ecl  artrur  s'écrivait  Molêt. 

(i)  Cunx^die  en  un  acte  el  eo  v^,  par 
■enlée  le  it  net  1741. 


l  ampiflBMy,  diflls  mpdlM  il'  pWiiW^i  à»éÊti^  si 
.  dé«himts,qiieCtaltM,  qnln'éMt  p»  pef^aéS^at 
d'éloges,  ne  pot  s'empêcher  de  loi  rendre  da  té- 
moignage écMnnt  ;  SahilvAiMn  iêe  Fère  dBêf^ 
j  fl(f/te,i76t)  ;  Marinier  (£'itmafifJotimr,1777), 
I  dont  le  soccèa  opéra,  aor  In  setee  nnOue^  nne 
I  léooneittalfon  enti«  Holé  et  Vonvei,  divtaés  d^ 
puis  longtemps  pour  des  rsMMMrii  qof  sont  «salée» 
I  ineonnnes.  Apsie  la  moredfe  geBeoonif^  ai  177^ 
Mole  se  trouva  en  chef  dans  le  grand  amplor  de 
hr  comédie,  et  se  fit  vivement  applaudir  dnia  h 
rOie  dn  Misanthrope,  If  n'avnft  pas  enooie  eafiè- 
rement  renoncé  à  la  tragédie  ;  mais  à  In  rtpnst, 
en  1781,  do  ificomèffe  de  Comeilie  et  do  Pfr- 
rfms  deCrébnion,  il  reeU  bien  an-deanoosde 
Lekain  et  de  DufVesne ,  et  ces  deo«  tent^ives 
infructueuses  le  convainquirent  qull  devsM  se 
renfermer  dan«  le  genre  de  In  oomOAe,  oir'  il 
avait  égalé  Grandval  et  surpassé  Belleeoort.  9o» 
devons  mentionner  on  épinide  de  la  vie  d^  Mole, 
qoi  sert  peolf>étire  autant  à  peindre  les  moÊmrsâe 
l'époque  qu'à  constËter  k  qitel  degré  de  ftvcnr  fl 
était  monté  dans  les  sympathies  du  puMfib.  A'taof 
été  atteint,  au  mois  d'octobre  1760«  d'une  floxien 
de  poitrine,  toot  Paria  fut  en  peîne;  il  sembia 
qn'on  fôt  menacé  d'une  calamité  pnbKqoe.  Cha- 
que soir  le  parterre  demandait  de  ses  noovdies 
et  tous  learmatlns  une  longue  file  dëvollm^escn 
attendait  à  sa'  porte.  Lors  de  sa  eonvateseenee, 
sur  le  bimif  que  son  médedn  Inf  avait  Ofdonoé 
des  vins  génèrent,  pins  de  deux  mille  Nmlelilap 
lui  fbrent  envoyées  par  des  personnes  de  la  pre- 
mière qualité.  Bien  pltfs,affai  d^  l'indemniser  dH 
frais  de  sa  maladie,  on  onginisa  Une  représeotv- 
tion  à  son  bénéfice,  oà  le'  prix  do  billet  fof  filé 
à'  on  louis.  On  raconte  que  si  l'impsitience  do  ptf- 
blic  de  revoir  Moléééilt  grande;  oéhlNâ  n'était 
pas  moins  impatient  dte*  reparaître  sni*  lit  scène. 
«  Il  ne  sera  jamais  aSséi  t^poof  magiofre1>dl> 
sait-il  an  docteur  Bouvard,  son  médlsein.  >  Pre- 
nez garde,  loi  répondit  cettti-«r;  ov  a  blânié 
Louis  XIV  d'avoir  abusé  de  ce  mot^  ma'glèire  !  « 
Comme  il  est  toujours  un*  rêve»  nox  pite  belles 
médailles,  les  épigrammes  rtc  se  firent  pas  fante 
de  châtier  la  superbe  du  comédien,  cf  les  mé- 
moires de  Bachaumont  n'Ottt  en  garde  d'omet- 
tre cetfe  chanson  satirique  qnf  coomtle  moade 
à  propos  du  grand  singe  de  Hfcolet,  tomM  mi- 
lade  à  la  même  époque,  el  dans*  laqrndle  les 
allusions  mordantes  ne  sont  paaépttBOéOa.  Nous 
citerons  ce  couplet  : 

L'animal  an  pen  libertin. 
Tombe  malade  on'  beau  mMA} 
Votlft  tout  Parts  dans  l«  peine  ; 
On  crut  voir  la  mort  de  Turenoe. 
Ce  n'était  pourtant  que  Holet, 
Ou  le  sfngede  Rlcoldt; 

On  croira  sans  peine  que  dés  sbObte  ans#  pro- 
longés aient  pu  donner  à  Mole  a»ez  de  fs- 
tuf  té.  On  connaît  Tanecdote  dn  ronleaudè  papier 
blanc,  prétendu  manuscrit,  qne  lui  avait  rmh 
un  anfeor  pour  te  lire  et  qne  le  comédien  loi 
restitua   au  bOOt    dlMerminafoles  délais,  eo 
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eiiprliflftnt  Ainr  OfMoii  Mf  là  pNKK,  tonmie  t^ 
l'atait  Kn*.  Gcf  fiiN,  ^  tiTeflt  ^euMllw  ^bit 
conte  hrveoté  à  plaMr,  a  dMné  lien\à  mf  ^m^ 
▼éfbe  tatiCulé:  £a  Matinée  du  Comédien  dé 
l*ersépolis  (1).  Casimir  Ddavfyw  e*  a,  d0  aar 
joiirs,  tfré  ua  assis  deoieiix  |iartt  daw  sa  aiyu 
médle  des  Comédiens. 

Cepeùdanl,  le  talent  âe  MoM  WÊtMsuit  a^te 
l'âge  et,  sans  rien  perdre  de  m  grtkee,  augMM»' 
tait  eo  profondeur.  L'OpHmiste,  Les  Chdtean» 
en  BxpagfM,  Aleeita  du  Philinle  de  Molière, 
qu'il  jouait  d'une  manière  fiopérieore,  el  Do» 
briage  do  Vteu»  CélibMoire,  mirent  le  seea»  à 
sa  répmattoo.  Ce  KMe  Alt  le  dernier  qoll  étaMit 
j  usqa'au  moment  de  rimtereérationdes  Comédiene 
franeais,  dont  il  eut  le  tort  de  ne  pas  partjgn' 
le  sort.  Mole  fut  favcé^  en  pleine  terreor,  de 
Gonfracter  on  engâgrmeatdans  la  troope  formée 
par  la  iHontansief,  et  ee  tat  aof  eette  ;K>Uf eHe 
scène  tpfW  os»  prostMoer  sov  tAlent  dkns  le  rôle 
«le  Maerat  n).  Apre»  le  Si  thermidor,  il  rejoipiit 
Ift  fraction  <fe  ses  ancrent  camarades  qni  s'était 
rémrie  aXi  tlréMr«  Pey^leao.  U  dernier  rôle  ^'il 
étabRi  fîM  ei^f  do  pèf*  dails  Le  Gvnjident  paf 
hasard^  emnédte  de  Faore;  o<i  le  publie  saisit- 
soif  atec  efflpitfiscienmit  Papplicalionr  fue  loi  al- 
frartce  tl^rs) 

Mon  MitAt  aMMad»*r'«imi*).^  et  aOA  fte»tt»t. 

pofor  cootrff  dé  ses  applattdissMftnents-  ce  grand 
coinédien.  ' 

Le  ^0  rtiai  f799,  HoM  detM  le  disyettde'ea 
compagnie,  et  Mi^lgté  sotf  Age  avancé  tl  déplèya 
tout  re  xète  et  teuCeTardeiir  d^mi  jenne  déftotant. 
Cf est  de  lot  qOe  W«  Cootttt  Assrfl  :  «  It  « 
soiiante-cfttfi  ait»,  et  il  n*e\is(e  paa  w  jeone 
homme  (jtff  se  jette  sf  McM  am  genoux  d'ane- 
femme.  »  Hfolé  Mtk  teo{o«ira  aimé  le  Nuit»;  Il 
possédàft  ai/s:ff  destacntfaiions  charftoMes;  mai» 
comme  il  n'avait  pasd^édMfMniéet  eneorevMolni) 
d'ordre,  le»  demièdeé  armées  de  f>e«  exittenee 
se  ressentfreift  de  cette  incmfe.  IT  mourût  dans 
sa  maison  de  campegne  d'Aofonf .  Mole  at^it  été 
marié  à  M ft«  d'Epinay,  aetrieedn  thëAtre  FrançalM^ 
morte  fort  jeune.  Nefnmé,le  6  décembre  f 796v 
membre  de  la  trei^èm^  cbsee  de  l'Iostttot,  if 
fomja  plusieurs  élèves,  parmi  lesqoellee  Mm  i^ 
lîgny  Ait  eue  des  pies  remorquablea..!!  eval£ 
donné,  sotfsson  nom,  Ie2é  seplismbre  f78f,  Ls 
Quiproifue,  comédie  en  on  acte  et  en  proMr4 
Cette  pièce  n'a  pas  été  Imprimée.  Malgré  qoel-* 
ques  traits  heuHArt,  et  quoiqu'elle  aK  été  Jonéé 
par  l'élite  des  acteots,  elle  i^obtfnt  que  pe» 
de  succès.  II  composa  encore  quelques  diseilm 
de  clétore  et  de  rentrée,  oè  selon  ropinion  de 
La  Harpe,  «  Il  y  a  anfaot  de  pfétenHon  qtm  êe 
verbiage  »,  bien  qu'il  reconmrfsse  que  Mole  ne 
fut  pas  sans  espr?f.  On  é  encore  de  lui  : 
Éloge  de  M^  Dang^mie  (  tl  aotkt  I7t3>  $ 
^  filage  de  PféviUê  (1796)^  pfûuoneee  dâori 

(1)  ParCallieaa;  Parti,  17SS. 

(I)  Daoi  Ui  CmtiHnmmmiêrmtt p&t  Fém  Èkitm» 


deis  fléame»  miMImms  du  Lycée  de»  Arts;  ^ 
NOHeesm  le»  AMmoiioM  de  Lekaiia^  Paris,  180^ 
On  tmmt  ISS  Mémoires  de  Mole  dans  la  col- 
leetiefidee  M^mo^rw  sur  Vart  dramatique. 

On  frère  «M  de  Mole  embiamn,  eorame  luiy 
la  oairière  ëm  théMre^  sono  le  nom  et  JOal^ 
lainvilië.  n  débuta  le  3»  janvier  17 M,  saut 
saecèe.  Le  3  jnHlet  l7efli,  llrepomt  sur  la  scène 
Françabe,  oii  le  crédit  de  MeM  ne  put  le  sou* 
tenir.  II  retsom»  alov»  en  piwinee,  oir  il  finie 
see  jours,  en  liTfS,  par  le  soidde.    fid.  os  M. 

ASaortia  dff  BaohaMtoDl.  ^  Corretfondatue  de 
Orlimn.  •>  |d.  de  U  lUrde.  —  Mercure  de  France.  — 
Journal  dé  ParU.  «  Jftiliea  iur  Màlé^  par  Etienne.  ^ 
caléTie  hUtûriijwe  du  théétnf  Français,  par  Lemaid^ 
rlBT.  -*  Cour»  de  IMttraSmrê  drtwwN^iia,  p«r  Qeolfnqr. 

MOLif-GERTILHOMHB    (  Poul- Honri-Jo^ 

seph),  littérateur  français,  né  le  9  décembre 
4814,  à  Paris, oà  il  est  mort^^enaoût  1856^  Ufit 
ses  étodes  ao  eoHége  Henri  IV,  et  embrassa  de  ^ 
bonne  heore  la  carrière  dee  lettres,  dans  laquelle 
Il  a  reneantré  qnelqnefbi»  le  succès.  Ses  romans» 
imprimés  la  plupart  dans  le  feuiHetioB  des  jour- 
nan  pulifiques,  sont  i  Le  Roi  des  Rossignols;  Pa> 
rie»  i837,.a  vol.  in-8^,  avec  M.  Gomalèo;  ^  La 
Luciole;  POrli  %»^7 ,  in-S*" ,  avec  le  même;  — 
Manon  ledrugonne;  Paria,  18^7,  3vol.  in-8^^ 
^  i&  Rêve  d'une  Mariée  ;  Parie»  1838, 3  vol. 
in^*}^  Vne  Femme  compromise;  VRériiière 
d*09êda;  Paris,! M 3, 3  vol.  in-8<»;  -^La  Mar* 
qusse  d'Âlpvfar;  Paris,  1843, 2  vol.  in-8«;  *- 
Le  Fils  dn  Mèateur  ;  Paria,  1848 ,.  in-8'';  — 
Mafied'Animt;  Paris,  1845,  3  toI.  in-8»^^ 
Le  Chdteau  de  Sednt- James;  Paris,  1847, 
3  vol.  i»-8o  t^  -*  Jeanne  de  NapUs  ;  Paris,  1849  ; 
-*  iio^eoert  Parqnebmàer;  Parie,  1853,  avee 
Ml  Genetant  Gaérouit  ;  -^  Les  Ùemoiselles  de 
Nesde  et  Ls  Routier  de  Normandie,  avec  le 
même^elSi  11  aaossitroraHléàqoelqneB'piècfle 
do  théâtre,  aitammeot  auit  drames  de  La  Sœur 
de  la  Reine  (^9k7h  des  Ébénistes  (1846),  de 
Bertke  laPlamaade  (,186A>  et  de  La  Comtesse 
de  NaeoUles  (ièea),  É, 

iMLHiARn.  (  Comille  )^  plus  connu  sous  le 
sunem  do  Néel  («i>  le  Louche  (  à  cause  d'un 
défont  4lin9ses  yeux),  peintre  belge,  néetroort  i 
Anvers,  vivait  dans  le  seizième  siècle.  Il  a  laissé 
des  payaa^M  d*uoe  grande  beauté.  Élève  de  son 
père  et  do  son  beau-père,  peintres  fort  médiocres, 
il  devint,  presque  de  lui-même,  un  artiste  hors 
ligne  ;  mais  ses  gpftts  dépravés  le  retinrent  dans  la 
misère  et  l'obscurité.  Ses  tableaux  sont  aujour* 
d'iiui  très-recherchés.  Combien  de  sea  compa- 
triotes lui  doivent  une  certaine  réputation  !  Le 
malheureux  luisait  les  fonds  et  les  accessoires  de 
leurs  tableaux  d'abord  à  trente  sols  par  jour, 
puia  plus  tard  à  sept  et  six  sous.  Il  est  pro* 
bable  que  la  pins  grande  partie  de  ses  toiles  est 
signée  d'autrui;  en  vendant  sa  palette,  il  devait 
ven<ire  son  nom.  A.  ne  L. 

DcsMDRe,  f^le  du  PehUresMmandt,  ete.,  1. 1,  p.  iM. 

(4  MirtflattOB  deCèrnsBii^  eah— idrit  CemUie. 
27. 
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Movknmë  { Alexandre^Jaequet'DenU  M),  . 
magistrat  français,  né  à  Paris,  le  I3  septembre  i 
1785,  mort  dans  la  même  ville,  le  10  septembre  ' 
1851.  Fils  d*an  ancien  gooTerneor  des  pages  du 
roi,  ilentndans  la  magistratore,  le  29  juillet  1  ftt4, 
en  qualité  de  substitut  à  Auxerre,  fat  p'-ocureur 
du  roi  à  Joigny,  à  Auxerre  et  à  Versailles,  et 
devint  juge  au  tribunal  de  première  instance  de 
la  Seine.  On  a  de  loi  :  De  la  lAberié  indivi- 
duelle des  pauvres  gens;  1829,  in-8*;  ^  De 
V Humanité  dans  les  lois  criminelles;  1830, 
in-8o;  —  Des  Ponctions  d^officiers  de  police 
judiciaire  ;  iS3k,  V  édit'on ,  in-8*  ;  —  Traité 
pratique  des  Fonctions  de  procureur  du  Roi^ 
sniTi  d'une  Discussion  sur  la  question  du 
duel;  1843,  2  vol.  in-8*.  H.  F. 

G»zêtu  de$  TrUmiumx,  ISSS. 

molAon  (JeanGabriel-Vietar  nn),  litté- 
rateur français,  né  en  1784,  à  Agde,  mort  le 
13  décembre  1850,  à  Paris.  Ancien  élève  de  l'É- 
cole Polytechnique,  il  exerça  pendant  orne  ans 
les  fonctions  dMngénieur  en  chef  du  cadastre. 
Sous  la  restauration  il  en  obtint  d'équivalentes 
dans  le  domaine  de  la  liste  civile.  Après  la  révo- 
lution de  1830  il  prit  sa  retraite.  Il  fit  partie  dn 
jury  des  expositions  indusirielles  de  1823  et  de 
1829,  et  fonda  la  Société  Polytechnique  pratique. 
M.  de  Moléon  était  parent  de  Lavoisier  et  de 
Groignard,  l'auteur  du  bassin  de  la  rade  de  Tou- 
lon. 11  a  publié  :  Du  Développement  à  donner 
à  quelques  parties  de  notre  industrie  inté- 
rieure; Paris,  1819,  in-8*;  —  (avec  L.-S.  Le- 
normand)  Annales  de  V Industrie  française 
et  étrangle;  Paris,  1820-1826;  — (avec  le 
même)  Description  des  Expositions  des  pro- 
duits de  Vindustrie  française  faites  à  Paris 
depuis  leur  origine  jusqu*à  celle  </«  1819;  Pa- 
ris, 1824,4  vol.  in.-8*,  pi.  ;  -.  Recueil  industriel 
de  laSalutnrité  publique  et  des  Beaux- Arts; 
Paris,  1827  et  ann.  8uiv.,in-8*,  fig.,  revue  men- 
suelle; —  Du  Choléra^morbus,  notice  géné- 
rale ;  Paris,  1 83 1 ,  in-8*  ;  —  Rapports  généraux 
sur  la  Salubrité  publique  et  sur  les  travaux 
du  conseil  de  salubrité  de  la  ville  de  Paris 
exécutés  depuis  1802  jusqu'en  1826;  Paris, 
1828-1843,3  vol.  in-8*;—  (avec MM.  Cochand 
et  Paulin  Desormeaox)  Description  de  V Ex- 
position des  produits  de  Vindustrie  faite  en 
188i;  Versailles,  1835-1836,  2  vol.  in^",  pi. 
M.  de  Moléon  a  fourni  un  grand  nombre  d'ar- 
ticles au  Dictionnaire  de  la  Conversation  et  à 
VBncyclopédie  des  Gens  du  Monde.      K. 

Looandre  et  Boorqnelor,  Làttér.  fr,  ecnUmp, 

MOLKS  (  Vicente  ),  médecin  espagnol,  né  à 
Valence,  vers  la  fin  du  seizième  siècle.  Il  est 
l'auteur  de  deux  ouvrages  singuliers  ayant  pour 
titre  :  Philosophia  naiuralis  corporis  Jesu- 
Christi  (Anvers,  1631,  în-4*)  et  Pathologia 
demorbis  in  sacrUliteris  (M^riâ,  1641, 1642, 
in-4®).  —  Son  frère,  Federigo,  originaire  comme 
lui  d'une  famille  napolitaine,  s'établit  en  Espa- 
gne et  écrivit  dans  la  langue  de  ce  pays  :  Rela- 


eione  tragica  del  Veswfio  ;  Ilaples,  1631 ,  i 

—  Guerra  entre  Ferdimando  II ^  emperadar 
romanOf  y  Gustavo-Adol/o,  rey  deSseeeta; 
Madrid,  1637,  in-4*  ;  —  AwUstades  de  princi- 
pes; ibid.,  1637,  iD-4*.  P. 

ToppI,  MM.  VmpoL  ->  ADtmrio.  Ifmm  BiU.  ffispoiw. 

-  VoD  Seeleo,  De  MerUU  Mêdieormm  in  amcrm  Mcrift^ 

;  MOhmacmoTT {Jacques  ),  natonliste  hol- 
landais, né  le  9  août  1822,  à  Bois-le-Doe.  Initié 
de  bonne  heure  à  la  philosophie  de  Hegrl ,  A 
étudia  la  ntédedne  et  tes  sdenoes  naturelles  à 
Heidelberg,  où  il  suifit  surtout  les  cours  de  Bis- 
cbolTet  de  Tiedenunn*  Reçu  docteur  eu  1S45, 
il  alla  exercer  son  art  ft  Utrecht,  tout  en  csooti- 
nuant  ses  recherches  sur  la  chimie  et  la  ph^fsio- 
logie.  Les  écrits  de  Spinosa  et  de  FeueriMcfa, 
dont  il  fit  alora  une  étude  approfondie»  le  ren- 
dirent partisan  du  système  matérialiste;  depuis 
1847  il  fit  à  Heidelberg,  pendant  sept  ans,  des 
coure  d'anthropologie  et  de  physiologie;  ses  opi- 
nions lui  ayant  fait  retirer  en  1854  la  fiM»lté 
d'enseigner,  il  accepta  l'année  suivante  In  chaire 
de  physiologie  an  Polfftechnieium  de  ZuridL 
Niant  la  distinction  de  force  et  de  matière,  H  a 
fondé  ses  doctrines  sur  œ  calerobonrg  allemand  : 
Der  Menseh  bt  was  er  eht  (l'homme  est-ce 
qu'il  mange).  On  a  de  hii  :  Kritische  Betrack- 
tung  von  Uebigs  Théorie  der  P/Usnsenermâkr 
rung  (Examen  critique  de  la  théorie  de  Lîeb«g 
sur  Talimentalion  des  plantes);  Harlem,  1845  : 
couronné  par  l'univereité  de  cette  ville;  — 
Hollandische  Beitràge  su  den  anatomiscÂen 
und  phgsiologischen  Wissenscha/ten  (Docu- 
ments hollandais  pour  servir  à  la  oonnaisunee 
de  la  physiologie  et  de  l'anatomie  )  ;  Dusseldorf, 
1848;    ^    Physiologie    de   NaHtungnnitUi 
(  Physiologie  des  AlimenU)  ;  Darmstadt,  18^  et 
1858;  —  Lehre  der  IfahrungsnUltel  (  Doctrine 
des  Aliments);  Erlangen,  1850,  1853  et  1S58: 
ouvrage  populaire;  ^Physiologie  des  Sloff- 
wechsels  in  Pflansen  und  Thieren  (  Physio- 
logie des  Changements  de  la  Matière  dans  les 
plantes  et  les  animaux);  Erlangen,  1851  ;  — 
Kreislauf  der  Lebens  (  Mouvement  circulaire 
de  la  Vie);Mayence,  1852»  1855  et  1858  :  écrit 
en  réponse  aux  Lettres  sur  la  Chimie  de 
Liebig  ;  —  Georg  Forster^  der  Naturforseker 
des  Volkes  (George  Foreter,  le  naturaliste  po- 
pulaire) ;  1854  ;  —  Ucht  und  Leben  (  Lumière 
et  vie);  Francfort,  1866  :  discoure  prononcé  à 
Zurich  par  Moleschott  lorsqu'il  prit  possession  de 
sa  chaire.  Moleschott  a  aussi  publié  un  grand 
nombre  d^ariicles  dans  la  Zeitschri/t  fur  ra- 
tionelle  Medicin,  dans  VArchiv  de  Millier,  dans 
VArchiv  fur  phgsiotogische  HHlkunde,  et 
autres  recueils,  ainsi  que  dans  les  Untersu- 
chungen  sur  JSaturlehre  des  Menschen  und 
der  Thiere  (  Recherches  sur  l'Histoire  naturelle 
de  l'Homme  et  des  Animaux  ),  revue  périodique 
qu'il  a  fondée  en  1854  et  qui  parait  à  Francfort 

0. 

Mdimer  dsr  ZHt^U  I. ^OnierêZeU,  t.  h 
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MOLBSWORTB  {Robertf  comte), homme 
politiqne  anglais,  né  en  décembre  1656,  à  Dublin, 
mort  le  22  mai  1725,  à  Breckdenstown  (Irlande). 
Fils  d'un  riche  marchand ,  il  se  déclara  pour  le 
prince  d'Orange,  qui  le  fit  Tenir  à  la  cour  et  lui 
donna  un  siège  au  conseil  priiré.  Nommé  en 
1692  envoyé  extraordinaire  en  Danemark,  il 
afticba  un  tel  mépris  des  coutumes  féodales  de 
ce  pays  qu'il  fut  obligé  de  le  quitter  après  trois 
«roées  de  séjour.  Peu  de  temps  après  il  pu- 
blia une  sorte  de  libelle  politique,  intitulé  AC' 
count  of  Denmark  (Londres,  1696,  in-8*)  et 
traduit  en  plusieurs  langues.  Ne  se  contentant 
pas  d'y  représenter  le  gouYemement  danois 
sous  les  dehors  d'une  insupportable  tyrannie,  il 
exposait,  dans  des  considérations  générales,  ses 
id^s  sur  l'éducation  libérale  de  la  jeunesse  et 
sur  la  religion,  qui  n'était  à  ses  yeux  qu'un 
tissu  de  pieuse  imposture.  Cette  liberté  d'opi- 
nions valut  à  Molesworth  l'amitié  du  comte  de 
SUaftesbury,  l'auteur  des  Caractères.  Sa  con- 
duite politique  o<^  fut  pas  moins  indépendante 
à  la  chambre  des  communes  et  dans  les  conseils 
de  la  reine  Anne  et  de  Georges  1*''.  En  17 16  il 
fut  élevé  à  la  pairie,  avec  les  titres  de  baron  de 
Philipstown  et  de  vicomte  Molesworth.  11  était 
membre  de  la  Société  royale  de  Londres.  On  a 
encore  de  lui  :  Àddress  to  the  house  ofcom- 
mons  for  (he  encouragement  of  agriculture; 
—  Considérations  fbr  promoting  agriculture  ; 
Dublin,  1723;  —  une  version  anglaise  de  la 
FrancO'Gallia  de  Hottoman  ;  Londres,  2*  édit., 
1721,  in-8*>;  — plusieurs  brochures  politiques. 

L'alné  de  ses  onze  enfants,  John ,  mort  en 
1725,  fut  successivement  ambassadeur  à  Flo- 
rence, à  Venise,  en  Suisse  et  à  Turin.  Un  autre, 
Richard,  mort  en  1758,  fiit  aide  de  camp  de 
Marlborough,  auquel  il  sauva  la  vie  à  la  bataille 
deRamillies,  et  devint  en  1751  lieutenant  géné- 
ral et  commandant  en  chef  des  troupes  d'Ir- 
lande. Une  de  ses  filles,  Mary,  s'est  fait  con- 
naître dans  les  lettres  (voy.  Monk).     P.  L»t. 

Lodge,  Peeraç*.  ->  JZoyal  and  ntMê  authort,  t.  V.  — 
Chalmers,  General  BiograpA.  Dietionarif. 

MOLBSWOETH  (Sir  William),  homme  po- 
litique anglaifl,  né  le  23  mai  1810,  à  Cumber- 
vfe^l,  mort  à  Londres,  le  22  octobre  1855.  Il  fit 
ses  études  classiques  à  Edimbourg-,  et  passa  en- 
suite à  une  université  d'Allemagne.  Peu  après 
sa  majorité,  il  fut  nommé  à  la  chambre  des  com- 
munes pour  un  district  de  Cornouailles  (1832). 
Il  y  vota  avec  les  libéraux  avancés  pour  l'éman- 
cipation abfiolue  des  juifs,  pour  une  motion  de 
M.  Rœbuck  en  faveur  d'un  large  système  d'é- 
ducation nationale,  et  pour  le  scrutin  secret.  Il 
fut  réélu  au  parlement  en  décembre  1834  ;  mais 
aux  nouvelles  élections  en  juillet  1837,  il  se  re- 
tira de  l'arène.  Il  fut  cepoidant  nommé  à  Leeds, 
et  resta  au  parlement  jusqu'à  la  dissolution  de 
1841.  U  prit  occasion  des  tcoubies  du  Canada 
pour  parler  sur  l'état  politique  et  administratif 
des  colonies,  sujet  auquel  il  avait  consacré  beau- 


I  coup  d'études  et  de  méditations.  Il  prononça  un 
discours  des  plus  remarquables  sur  les  abus 
nombreux  de  l'ancien  système  de  transporta- 
tion,  et  contribua  puissamment  à  leur  réforme 
et  à  la  formation  de  nouveaux  établissements 
pénitentiaires.  Le  parti  conservateur  l'ayant  em- 
porté aux  élections  de  1841,  il  resta  quatre  ans 
étranger  aux  afTaires.  Il  s'occupa,  à  ses  propres 
frais,  d'une  édition  complète  et  raisonnée  des 
œuvres  philoiH)phiques  de  Hobbes,  qui  lui  coûta, 
dit-on,  6,000  livres  sterling  (  150,000  fr.  ).  11  lut 
et  médita  beaucoup  sur  la  politique  et  l'écono- 
mie sociale,  et  amassa  des  matériaux  pour  de 
futurs  travaux.  Ha  1845,  il  se  présenta  comme 
candidat  à  Londres  (  bourg  de  Southwark|),  et 
malgré  une  Tîolente  opposition ,  basée  principa- 
lement sur  l'appui  qu'il  avait  donné  à  une  allo- 
cation d'argent  pour  le  collège  catholique  de 
Maynooth  (Irlande),  il  finit  par  l'emporter,  et 
continua  à  représenter  South wark  jusqu'à  sa 
mort.  A  la  chambre,  il  devint  le  chef  d'une 
fraction  libérale  appelée  les  radicaux  philo- 
sophes {philosophical  radicals),  et  soutint  les 
réformes  douanières  de  Peel.  A  la  formation  du 
ministère  Aberdeen,  il  accepta  le  poste  de  pre- 
mier commissaire  des  travaux  publics  (jan- 
vier 1853).  II  y  déploya  une  grande  activité. 
Mais  le  sujet  qui  attirait  surtout  son  attention 
au  parlement,  c'étaient  les  colonies.  Depuis 
longtemps  l'opinion  publique  le  portait  à  ce  mi- 
nistère. Il  7  arriva  enfin  sous  lord  Palmerston 
(février  1855).  U  ne  vécut  pas  assez  pour  réali- 
ser les  idées  et  les  réformes  qu'il  avait  méditées 
on  défendues  depuis  tant  d'années.  Dans  toute 
la  vigueur  de  la  vie  et  de  rintelligence,  et  par- 
venu à  un  poste  éminent  qu'il  pouvait  considérer 
comme  la  plus  noble  récompense  de  son  amln- 
tion  et  de  ses  travaux,  il  fut  enlevé  par  une  at- 
taque d'apoplexie.  «  Le  plus  beau  monument 
qui  pourrait  lui  être  élevé,  dit  justement  le 
Times,  serait  une  collection  complète  de  ses 
discours  au  parlement,  et  la  plus  noble  épitaphe 
à  inscrire  sur  sa  tombe,  celle  de  libérateur  et 
régénérateur  de  l'empire  colonial  de  la  Grande- 
Bretagne.  »  Ces  paroles  ne  sont  qu*un  éloge  mé- 
rité. Sir  Molesworth  était  l'bomme  de  son  époque 
qui  avait  le  plus  approfondi  dans  toutes  ses 
branches  la  question  compliquée  de  colonisation, 
et  qui,  par  son  éloquence  et  ses  efforts,  avait 
fait  triompher  des  principes  que  l'on  considé- 
rait jusque  là  comme  des  paradoxes.  Bien  qu'il 
n'eût  point  pris  la  position  d'auteur  en  titre^  il 
jouissait  d'une  grande  considération  dans  le 
monde  littéraire  et  scientifique.  Ayant  acheté  la 
Revue  de  Westminster,  il  la  dirigea  pendant 
quelques  années,  soit  seul,  soit  de  concert  avec 
son  ami  M.  John  Stuart  Mili,  l'éminent  écono- 
miste, y  appela  d'autres  écrivains  de  son  parti, 
Grote,  Butler  et  autres,  et  donna  lui-même  assez 
souvent  des  articles.  J.  Chandt. 

CfctoiMMfia  «f  Englisà  Uttratwé  (  Blography  ) .-  Lou- 
don  Urnes,  octobre  1855.  —  Mhttueum  vnofenibre  18S5). 


S4S 


MOLETl  "  MOLIÈRE 


844 


«OLSTI  oa  HOLBEIO  (GiUÈtppt),  Ml  lilio 
MoUnus,  mathématfden  iUlîen,  néen  1531»  à 
Messioe,  mort  eo  1686,  i  Padoue.  Sur  le  bnitt 
de  sa  renommée^  il  fut  appelé  à  Maotoue  poqr 
enseigner  les  mathéinatiques  au  Qls  du  dqc  Goil- 
laume,  ti  peu  de  temps  apr^  il  obtint  nue  ehaire 
à  runÎYersIté  de  Padooe.  lies  taliies  qui!  rédige» 
par  ordre  de  U  république  de  Venise,  et  qu'il 
nomma  grégorienne$,  lerriren^  à  la  correction 
du  calendrier  faite  par  le  oape  Grégoire  mil,  qui 
envoya  à  l^auteur  un  présent  de  300  ducats  en 
témoignage  de  sa  reconnaissance.  On  a  de  lui  : 
IHscorso  universale  ntl  guale  sono  raccoUi  e 
4icchiaraii  (uUi  i  tertnini  e  tuC$e  le  regole 
appartenenti  alla  geografia;  Venise,  1561, 
1573,  in-i"*;  réimpr.  À  I»  fin  delà  Géographie 
éf  Ptolémée  traduite  p»r  Busoelll;  —  VSfè- 
meridi  per  anni  XVI II  (1503-15M);  Venise, 
1563,  in-4*;  —  Ephemerides  annorum  XX 
(1564-1584)  ;  îbid.,  1564,  in-4o  ;  —  Tal>Htm  Gre- 
gorianx  ex  Pruienieis  deduetx  pro  fnotu 
octavM  iph^rx  ac  lumiwuim,  ibid.,  1580,  in-4*. 
Moieti  a  publié  rédiUon  latine  de  PirlLbeimer 
(Venise,  1562,  in-4*),  avec  m  commentaire 
étendu  sur  les  livres  l  et  VIT,  et  1rs  Êph&mé- 
rides  de  Joseph  Scala  .(1589>  1n-^*),  avec  une 
introduction  en  italien.  P. 

Moogiiore,  Blùliatk.  Si€uta,  1,  tft.  ~  Tonli»,  lit  IF 
ScitMUU  populartbus,  cap.  «S.  -  -UUite ,  #IMiol*.  JÊa^ 


M4M.BVILLB  (Oe).  Voff.  BCSTIIARO. 

«OLtèftB  (  Ptançois  ne  ),  littéraÉewr  françoia, 
né  dans  le  Brionaols  (Bourgogne),  moK  vers 
1623,  à  Paris.  Il  prenait  la  qualité  de  goitil- 
homme  et  vivait  à  la  cour.  Il  était  asses  jeune 
lorsqu'il  fut  assassiné  «  par  ceux  qtfH  ternit 
pour  ses  amis  »,  suivant  Sorel.  On  ne  mK  pas 
antre  chose  de  lui.  Il  a  laissé  :  la  Semaine 
amoureuse,  roman;  Parts,  16W,  in-l*;  —  êâ 
Mépris  de  la  Cour^  imité  de  Vespagnel  de 
Guevara;  Paris,  162 1,  in-8';  —  La  PoHxène, 
avec  la  suite  et  conclusion  per  Ponera^-; 
Paris,  1632,  2  vol.  in  8«  ;  «  €*e8t,  dit  Sorel,  -une 
imitation  de  IMiistoire  de  Daphnidedansf  il  jirée  »; 
—  sept  Lettres  dans  le  recueH  de  Paret  (1627, 
in«6<*)  ;  ^  quelqueç  pièces  de  vers  dans  les  Dé- 
lices delà  Poésie  françoite  (16tO). 

On  a  quelquefois  confondu  cet  auteur  avee 
ntlustre  poète  du  même  nom,  et  l'on  a  «nasi  pré- 
tendu, saps  aucune  preuye,  qi/f  1  nvait  eempoaé 
des  pièces  ds  théâtre. 

Sa  femme,  Anne  Picardet,  est  auteur  #nn 
Tolume  d'0(/e5  spirituelles  star  Pair  des  ehan* 
son0  de  ce  temps  IX  ^î^m  I^7<>°*  ^^3,  in-8*). 

P.L. 

Mor#rl,Craii(li)kt.4M^ 

VOLifeft^  (Jean-fiaptiste  Poquelim  ,  dit),  le 
pVus  grand  des  poètes  (comiques  français  et  de  tous  ; 
les  poètes  comiaues,  naquit  à  Paris,  le  15  jan-  i 
▼ier  1622,  dans  la  rue  Saint-Honoré,  au  coin  de  : 
la  fji^e  des  ^ieiiles^ivres,  de  ienn  PoqosHa,  ta-  ' 
pissier,  et  de  Marie  Cressé,  et  mourut  à  Paris,  le  I 


17  février  1673.  On  avift  cra  Jusqu'à  œs  der- 
niers temps  qu'il  était  né  en  1620^  soos  les  pi- 
liers des  Balles,  et  que  sa  mère  se  nominail 
Boudet  ;  la  découverte  de  son  acte  de  baptême 
par  M.  BeQara,  en  1 82 1 ,  a  redresséoeserreurR  (i  )• 
V  fbt  rainé  de  dix  enfinits.  Son  père  ne  deTîdt 
valet  de  chambre  tapissier  do  roi  que  le  n  aTril 
^631,  et  dès  1637  il  lui  obtint  U  surrlvaiioe  de 
sa  charge,  appoîalée  de  360  livres  de  gages  et 
87  livres  10  sds  de  récompense.  Le  jeune  Po- 
fueiin  soivii,  en  qualité  d*^teme,  les  cours  du 
coil^  de  Clenoont,  où  il  eut  pour  condisciple 
le  prince  Armand  de  Contl^  .de  sept  ans  moins 
Agé,  avec  qui  il  devait  se  trouver  encore  eo  re- 
lations plus  tard.  C'est  Jâ  à  peu  près  tont  ce  qoV» 
^it  de  certain  sur  sa  première  jeuBvesse.  Gri- 
marest  et  Ja  plupart  des  Jtiiograpbes  après  lui 
racontent  qM'on  eut  beaoçoMP  de  peine  pour  dé- 
terminer SAU  père  à  lui  donner  »nfi  insfroctioa 
relevée  et  que  dès  809  euf^pce  la  fréqœnta- 
tioj»  de  r^dtel  de  3ourgqgne,  où  le  oondoisait 
son  aïeul  maternel,  fut  ce  qui  loi  révéla  son  gé- 
pie  et  je  poussa  à  des  éludes  plus  liautes  que  nfi 
le  comportait  sa  condition,  fi  n'y  a  ta  rîen  dim- 
possible  ;  jmais  il  faut  remarquer  j|ae  ces  paiti- 
cularités,  comme  un  grand  japnibre  d'autres  que 
l'on  trouve  partout,  ne  reposent  qwe  siu*  t'anto- 
rite  d'un  biographe  sans  critique,  édfnnt  à 
distance  des  faits  (en  1705]^  que  Boileau  léco- 
sait  complètement,  et  que  ses  nombreuses  er- 
reurs ^ji>nt  bien  propres  à  (lisr-réditer-  Grimaresl, 
que  nma  ne  rejetons  pas,  jd'islHenrs,  d*i]vie  ma- 
nièce  aussi  absolue  que  BolleaUy  est  la  grande 
source  de  tous  les  lait^  susp<^ta  qui  délivrent 
les  biographies  de  Molière,  et  VoltalDe,  qœ  dé- 
clare que  les  contes  populaires  ^doptés  par  cet 
écrivain  sont  irèfi/aux,  jp'a  pourtant  gpèrs 
fait  que  le  copier  .en  t'slj^eant  et  prêter  à  c^ 
q^ntes  le  no»ivel  appyi  de  ton  nom.  Sauf  La- 
grange  et  Vjnut,  qui  ne  «qpt  pas  entrés  en  de 
longs  détails,  aucun  contemporain  de  Jlolière 
n'a  songé  à  nous  raconter  son  existence.  De  là 
une  série  de  fables  et  deié^eades  comme  ceHe» 
qui  s'attaciient  à  1»  vie  de  tous  les  grands  hom- 
me^ et  ^u^  I4  crédulité  bénévole  des  Ustocfens 
a  acceptées  ompae  autant  de  faits  auttieatiqies. 
Nous  admettrons  ceu:^  ils  ces  faite  qni  sont  le 
plus  consacrés  par  ta  tradition,  lorsqn^s  ne  se- 
ront pas  démentis  par  la  vrais^p^Han^et  psr  les 
dates,  ou  par  un  antre  témoigmige  plus  digne  de 
foij.  viais^  en  général,  suivant  le  vole  si  judi- 
cieusement tracée  par  M.  Ba^n,  nous  aborde» 
nms  avec  défiance  tous  ces  trajfs  90!  foqt1aj<96 
des  anaSf  f$,  si  f  on  ne  trouve  pas  id  pii^urs 
de  ceux  qui  dgureut  tabitueNement  dans  Ic^ 
biographies  de  Molière,  on  voudra  tien  ne  pas 
nous  accuser  d'oabM.  Quand  nous 


<i)  C(|»^«Qt  cette  éifioanmllfi  n'tfH  PM  .cotièreMeit 
cpnrlwjuite  pour  la  date  :  Il  Kralt  poMlMe  que  Hollèra 
n'est  été  bapltaé  qu'auez  kmgtempi  «pré»  ••  MtaHaee. 
potteada  qnt  o*  ■*«*t  ips  à  M 


W  /apMaue^et  wM  <lf  Up4éfa«,4l^  jX  #'«gt^  jle  icHW 
et  non  de  leaa- Baptiste  PoquelUi. 


S4S  M9mb»^ 

son*  de»  ^roofuiUKKM»  ^ii$M«e8,,oqu»,Aiv:q|i& 
soin  de  les  mettre  sous  laie^poosabilité  de.ceux 
qui  les  onl  lancées  dans  le  monde. 

Au  sortir  du  collège,  le  iQuoe  Poquelin  pasaa, 
avec  .Chapelle,  JBevnier,  jaesoauU,  itqus  la  diirec- 
tion  de  Gassendi,  pour  j  ^MPreodre  ,1a  philoip- 
phie,  ,et  Cyrano  de  Bergerac  s'àdioigpit  à.^ox. 
Sous  cette  discipUo^,  J.-^.  PQfiuelm  contcàçta 
.rtMdiUude.de  4Ui  pas  jurer in^r  Avist^^e  »p  i^- 
.cartes,  de  ne  ipoint  humilier  «a  raison  de?aQt  le 
jtUHfUter  diz^i,.  Ce  qui  \w  4>lai^it  dan»  cet 
«enaeignament,  ^^était  la  .libecté  de  L'tt^amen  et 
J'indépendanœ  de  Te^prit  U  pf^cli^tea  Tadmica- 
)ti<)n  de  son  maître  popr  JiUOiàce,  qu'il  eotreprit 
ipar.la  suitftde  traduire  (0 »  roiliSf  du  «este,  il  ne 
«amble  j[>asqu*Ujit,gardé  iin,grandiiiespect,popr 
la  doctrine  pliilosoptiique  .de  Qassapdi,  ai  l'^n 
i^ji^  tftnte(Qis4>ar  ^>n«Gdole.dlifmoine  inen- 
diant,  devant  lequQl[,)8elop  .Grim^res^.  il  -se  dis- 
cutait «n  lOPr  «pr  ce  shM  avec  G^pelle,  dans 
,ie;l)fitean  d'AnleiiU  k  J^im-  tOn  a4it  qu*il  ac- 
(Conpagna  le  iioi  &tm  «QP  >i(oy9ge  M  Narbonne 
,^p  ^^2  ((etrpon,en  JU$^),  comme  remplaçant 
son  père  dans  4u»  fppctions^  .mais  le  finit  n^est 
,|iuUemei»t|P^uvé.  Ceqni.est^lus  sOr^clest  que 
fveia  celle  épogue il  étudia  le  drqUj  ^.mtene, 
»à.4norQive.l|iwcomédie  d'SUomàre  li^tpooondre 
(jV,  se  2).,^on6noée.sqr  ce  poiat  .p^r. Grima- 
reat,  il  se  lit  recevoir  avocat.  Suivant  un  pas- 
^sage  .de  lallemant  des  Beaux  il  étudia  Ja  tbéo- 
ïifgi»,l  mais  bisAutnes  aiuxurs  éiidentes  qu'on 
iS^marque  dai^  le  roéipe  paasage  enlèvent  tqut 
crédit  à  cette  aaseitioR,  et  antonsent  k  croire 
•qoe  Talleinant,  écvivant  d'^iprès  des  ouï-dire^  et 
^u  courant  de  la  plume,  a  confondu  la  faculté 
^e  droit  avec  la  Sorboone.  .Les  études  juridiques 
de»Poqoelin  se  (ireat  probablement  de  iM  à 
t649..P'est  dans  cette  dernière  aanée  que  nous 
4a  vajoas  jbmsqiiemoat  monter  aar  la  jscèoe. 
«Grftce  à  mobelieu  et  i  Mafariq,  la  passion  dea 
amusements  dramatiques  ^'était  répaodiie  .dans 
loates  les  classe^,  et  se  traduiflait  par  jlou^r- 
.tnred'nae  foule  de.tbéAti«s4»avtiouliev..Or,.eB 
Mh,  ilae  fiiH^a  une  .troupe  d'é^aifaniis  4»Sf^' 
mi/fo,  doat  «fiiisaieat  anitoiit  :pafftia  les  deux 
frèies  B^iartiet  Iomt  ^œpr  JAadeleine  ;  i|s>se.coas- 
.titnèreat  bientôt  «n  assoeiaftian  rrégnlièr^,  .ap^ès 
«avoir,  ce  a^Hnble,  joué  d'abord  ep  amat^iHrs. 
^t-ce  Poqueiin  qpi  les  trassembla  tlui-^mème , 
comme  le  donnent  à  .enleadre  Lagicange  et  Vipot, 
«00  plutôt  ne  laut-il  .pas . croire,  ^^^ec  Tallemant 
,qt  JiayKi,  qsi'il  fut  eatvalaé  parmi  eux  ^par  soa 
amour  pour  la  ^jart^  ce  qui  #ie  Tayrait  .pas 
«anapècbé  d'irnidevenir  enanite  le.cbeC?  Quoi^qp'il 
an  soif,  cette  troapf^qui  avait  pria  le.oomiain- 
bitieux  de  VlUustre  Théâtre,  Joua  d*abord  aux 
teséa  de  la  porte  de  .{ieale ,  -pois  >au  poft  Saint- 
Paul,  enAn  dans  le  jeu  de  paume  de  la  Oroîx- 
Alaocbe,  .rue ,de  6u(^,  au  fauboniy  SalntG^r- 
i;  on  ne«0BDatt  juaqutè  -pféaent.de  sanfé- 


H^ 


U)  u  De  cmU  fie  c««|e  IcatfncUofVAttk'qa.WHIie  ipt»- 
calé  dânt.4>  péimiurve  ct|.  «^.4). 


j[Mi;tpire  ^m'jme  Jtri^édie^  VArtaxerçe,  de  Ma- 
Koon.  Ce  fyf.  dès  oette  époque  que  Pqquelia 
.cbawea.sqn  nom,  suivant  l'usage  établi,  pour 
j^cendre  celui  de  i/lolière;  on  trouve  dans  pn 
xcQueil  de  diverses  jpoésies  imprimées, en  1646 
•des^tances  qip  le  prouvent;  mais.on  ignore  quel 
iut  4e  jnqtii  q|ii  ,1e  dirjgea  dans  le  cboix  de^ce 
4)PUveaiiQoavd.4iè,pori^,d'allleur^,  p^  plusieqrs 
.éqri^vains,  .François  Molière.,  aietir  ^^ssartipes , 
et4ujgnédeiU.BroisAinlère,  sieurde  Itfolière  U). 
Qpant  à  la  f)arti<Hde  qu'on  .lui  ,a  souvent  coq<^- 
dée,  nops  devons  r^ar^oer  qo'il  ne  Ta  jms 
dans  les  quelques  Ratures  0ui  restent  de  Ud, 
et  dans  touslea  actes  de  l'état  ,civjl  qui  le  pon- 
. cernent,  durant  ^  \\^,  Lui-mé^ne  appelle  ^ 
femme  M^^^  Moli^rte,  dans  Vimpron^tu  4» 
VertatUe^,  ç;est,par  ,pure  déférence,  ou  par 
suite  d'une  babitude  non  fondée  sur  le  droit, 
.(lu^  le  JT^tre.de  j^agrange  et  plusieurs  dpçu- 
,inents  cout^nt^porains  .la  lui  donnent. 

L'illustre  XbéAtre  pe  dura  pas  plus  d^un  an, 
Qt  en  Xù\^  Ja  troupe,  «e  pouvant  se  aontenir  à 
.Paris,  jirit  .le  parti  de  cqprir  ,bi  jirovioce.  C^est 
Jà  $urtOHt,que  robscprité  iijedouble.  Pe  1640  à 
.iG^8,  .c'est-rà-dii;e  pendant  les  douze  ans  .q,ne 
durent  4es  pérégripatiops  de  Molière,  sauf  guel- 
é4]ue8.étf\pes  éclairées  par  des  témQtgpages^préds, 
(tout  ,n'est  que  confusion  et  b^polbèsel  Ttons 
allons  cbercber  à  débropill(er  c^Ue  ^période  à 
,no^re  .tom>  en  laissant  .de  .côté  les  Qoiyectpces 
ipour  ne  nous. arrêter  quXux  certitudes. 

.Un  ^cte.raunicjpal  .récemment  décquveirt  nous 
,Uio;itre  dlabord  Molière  à  Naqtes  du  23  au 
26 .avril  1648.  A. la  fin  de  la  même  année  11  est 
à  JBordeaux,  pi;otégé  jp^r  le  duc  ,d*Éperoon,  et  il 
^y  .reste  probablement  pendant  .les  premiers  mois 
.de  XH%  jusqu'à  l'époque  où  le  duc  est  cbassé 
,par  la  ^<irre  civile;.  ]Un  acte  de  bpptême  du 
iojapvier  16â0.,  .çonaervé  dans  les  registres  de 
la  paroiase  Saint-Pau^,  à  Marbonne,  et  où  il  est 
mentionné  .comme  parrain,  montre  qu'il  devait 
ètve  dana.cette  yille  dès  la  fm  de  1649  :  on  peut 
supposer  .raisonnablement  qu'en  se  rendant  de 
3ordeau^  à  Narboone  il  apra  passé  par  Tou- 
louse, (poste  intenoédiaire  d'mne  baute  ipipor- 
tance,;  .et  ainai  j^.trpiiiierait  ei^pliquée  une  .tra- 
dition ioiiale  .par^Maat^t  fpii  atteste  le  séjour  de 
MoUèrcdans  ila  cité  «des  iCapitAulfi,  mais  ^  le 
reportant  k  l'année  I6â6,  erreur. qui  vient  évi- 
demment d'une  sin)ple  coquille  par  laquelle  le 
dernier  cbif(ire  de  cette  date,  en  se  retournant, 
sera  devenu  un  .6  dlpn  9  qu'il  .était  d;abord;  car 
il  a'eat  jnuHement  .vraisemblable  que  Molière  eût 
.fcancbi  pceaqpettoate  la^France  d'une  seule  traite, 
.pour  ae  'troavar  À  Toulouse  l'année  même  de 
son  départ.  On  perd  pendant  iquelque  ten^pa  la 
.trace  «de  .la  trompe.  ^HoBaain  a  victorieosement 
j^fpté  .l'erreur  d'sjprès  .laquelle  Molière  serait 
.ce^enu  liou^rer  ,k  .Paris  le  prince  »de  Conti  en 
A^ifi.  j>'9X^m^  ibiqgcapbie  latine  4e  Bolsaat» 
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par  N.  Chorier,  il  est  certain  qatl  joua  à  Viome* 
en  Dauphiné,  mais  la  date  manque;  on  peat 
croire  que  ce  fut  en  se  rendant  à  Lyon,  où  no«s 
le  trouvons  en  1653,  représentant  pour  la  pre- 
mière fois  V Étourdi,  L*anttée  suivante  Qoinault 
donnait  à  THÔtel  de  Bourgogne  Les  Amants  in- 
dUcrett,  ùu  le  maitre  étourdi,  dont  la  concep- 
tion et  les  deux  rôles  principaux  offrent  une 
incontestable  analogie  avec  cette  pièce,  qu'il  n'a- 
Tait  pourtant  pu  copier,  puisqu'elle  ne  fut  Im- 
primée que  longtemps  après  :  c'est  que  tous 
deux  s'étalent  inspirés  de  Vlnatvertito  de  Ni- 
oolo  Barineri.  Cette  première  œuvre  de  Molière 
est  une  comédie  purement  dMntrigne,  à  la  façon 
latine  ;  tout  y  roule  sur  les  rases  d'un  valet ,  mais 
déjà  Molière  s'y  montre  dans  le  naturel  et  la  vi- 
vacité du  dialogue,  dans  la  preste  allure  de  l'in- 
trigue et  le  comique  des  situations.  Gr^ce  à  cette 
pi^  sans  doute,  Il  eut  tant  de  succès  à  Lyon 
qu'une  autre  troupe  qui  s'y  trouvait  alors  se 
débanda,  dit-on,  et  que  les  meilleurs  sujets  se 
réunirent  à  la  sienne.  Il  fit  par  la  suite  un  second 
séjour  dans  cette  ville,  puisque  dans  ses  Aven^ 
tures  Dassoocy  raconte  qu'il  l'y  rencontra  en 
1«55,  et  qu'il  l'accompagna  ensuite  à  Avignon, 
à  Pézenas  et  à  Narbonne.  Jusqu'à  présent  on  n'a 
compté,  que  nous  sachions,  qu'un  voyage  de 
Molière  à  Péienas,  celui  qu'il  y  fit  au  sortir  d'A- 
vignon, pendant  la  tenue  des  états  du  Langue- 
doc par  le  prince  de  Conti  (4  nov.  1655-22  févr. 
1656)  :  celui-là  est  certain,  d'après  nn  grand 
nombre  de  témoignages  ;  mais  il  est  oerUin  aussi, 
d'après  un  autre  document  irrécusable,  aux  dé- 
tails  duquel  on  n'a  pas  prêté  une  assez  grande 
attention,  qu'il  y  en  avait  fait  un  autre  précé- 
demment, avant  la  fin  de  1654.  En  effet,  on  lit 
dans  les  Mémoires  de  Cosnac  que  Molière  fut 
vivement  protégé  à  Pézenas  par  Sarrazin,  secré- 
taire du  prince  ;  or  Sarrazin  mourut  en  décembre 
1654,  et  par  conséquent  il  ne  put  protéger  Mo- 
lière que  dans  un  voyage  anterieur  à  celui  de 
1655-1656.  On  assure  que  le  prince  lui  offrit  de 
se  l'attacher  comme  secrétaire  :  ce  fût  peut-être 
après  la  mort  de  Sarrazin  ;  mais  il  n'accepte  pas. 

De  Pézenas  Molière  rayonna  aux  alentours, 
dans  les  intervalles  de  ses  représentations,  il 
logeait  dans  le  domaine  de  La  Grange  des  Prés, 
voisin  de  la  ville.  Plusieurs  pièces  établissent 
qu'il  alla  jouer  à  Marseillan.  La  tradition,  à  la- 
quelle il  ne  faut  pas  toujours  aveuglément  se 
fier,  a  conservé  dans  les  petites  villes  environ- 
nantes, Mèze,  Gignac,  Montagnac,  Lavagnac, 
beaucoup  de  souvenirs  intimes  de  Molière.  On 
conserve  à  Pézenas  même  le  fauteuil  du  perru- 
quier Géiy,  sur  lequel  on  prétend  qu'il  venait  se 
làire  accommoder. 

Il  ne  semble  pas  qu'il  ait  obtenu  des  étete  au- 
cune indemnité.  Après  la  session,  le  prince  de 
Conti  loi  donne  une  assignation  de  5,000  livres 
sur  le  fonds  des  étapes  de  la  province,  et  II  part 
pour  Narbonne,  où  on  le  trouve  le  3  mai  1656.  Il 
se  rend  ensuite  à  Bésiers  pour  la  nouvelle  session 


des  étete  (1) ,  ouverte  le  17  novembre;  c*»4  lâ, 
suivant  Lagrangeet  Vinot,  qu'a  lieu  la  premiéie 
représentetiun  du  Dépit  amoureux,  pièce  dc^à 
bien  supérieure  à  te  précédente  par  le  style,  par 
la  vérité  des  caractères,  par  l'observation  Vrandie 
et  comique  de  la  nature,  et  où  l'on  admire  sur- 
tout cette  charmante  scène  de  bronilterie  et  de 
raccommodement  en  partie  double,  où  il  traifaî- 
sit  sur  la  scène  la  9*  ode  du  livre  lit  d*Horace. 
Des  papiers  découverte  dans  les  arcbives  de 
l'hôtel-Dieu  de  Lyon  ptouvent  qu'il  repassa 
dans  cette  ville  en  1657;  il  se  rapprodiait  alors 
progressivement  de  Paris.  On  le  voit  pendant 
le  carnaval  de  1658  à  Grenoble,  d'où  il  oe  part 
qu'après  le  1"  avril,  pour  aller  s'établir  à  Rouen. 
Enfin,  après  maintes  démarches  pour  sonder  les 
dispositions  de  la  cour,  il  revient  à  Paris. 

Dans  cet  itinéraire,  nous  avons  dft  foreéraent 
passer  bien  des  pointe  interroédteires  pour  ne 
nous  arrêter  qu'à  ceux  où  une  preave  positive 
nous  dénonçait  la  présence  de  Molière.  D'aotres 
ont  éte  moins  scrupuleux;  mds  nous  aimoas 
mieux  laisser  des  lacunes  que  de  les  oombler 
avec  des  erreurs  ou  des  chimères. 

A  Paris,  grâce  sans  doute  à  la  poissante  re- 
commandation du  prince  de  Conti,  Molière  ob- 
tint la  permission  de  se  montrer  devant  le  roi,  et 
le  24  octobre  1658  il  débute  sur  un  théfttie 
expressément  dressé  pour  lui  dans  la  salle  des 
gardes  du  vieux  Louvre,  par  le  Nicomède  de 
Corneille,  qu'il  demanda  la  permission  de  bire 
suivre  de  la  petite  farce  du  Docteur  amou- 
reux, où  il  obtint  un  grand  succès  de  rire.  Cette 
farce,  dont  Boileau  regrettait  la  perte,  était  one 
des  pièces  bouffonnes  composées  par  Molière  en 
province  pour  alimenter  le  répertoire  de  sa 
troupe.  On  connaît  les  titres  de  plusieurs  autres, 
et  l'on  a  même  imprimé  dans  des  éditions  mo- 
dernes deux  de  ces  farces  qui  avaient  été  con- 
servées en  manuscrit  par  J.-B.  Rousseau  :  Le 
Médecin  volant  et  l/i  Jalousie  du  Barbouillé^ 
ressouvenirs  desélucubratlons  de  Guillot  Gorja, 
espèces  de  canevas  grossiers  du  Médecin  malgré 
lui  et  de  Georges  Dandin.  Il  faut  les  lire  pour 
voir  de  quel  point  Molière  est  parti  ;  mais  il  est 
permis  de  croire  que  le  fonds  seul  et  quelques 
détails  sont  de  lui.  Le  dialogue  de  ces  pièces, 
jouées  à  Vimprovisade,  à  la  façon  des  comédiens 
iteliens,  éteit  laissé  à  la  liberte  de  Pactear,  et  en 
plusieurs  scènes  encore  il  n'est  pas  remfriL  Ce 
début  ne  fit  aucun  bruit  au  dehors  :  Loret  n'en 
parie  pas  ;  mais  le  roi  permit  à  la  troupe  de  s'é- 
tablir sur  le  théâtre  du  Petit-Bourbon,  dans  la 
rue  des  Poulies,  vis-à-vis  le  cloître  Saint-Ger- 
main-l'Auxerrois,  sous  le  titre  de  troupe  de  Mon* 

(n  Od  toU  qD*U  n*avatt  garde  de  négitccr  c«s  oce>- 
slons  :  cette  circonstance,  JoUite  è  quelques  aotre»,  rend 
probable,  mais  non  cerUloe^  sa  présmce  A  MoDtpeliier 
Ion  du  la  session  qnl  y  commença  le  7  décembre  16S*. 
Nom  sTona  dit  plui  bsut  qu'il  se  trooyalt  aux  envtroaa, 
A  Ptaenas,  vert  ceue  époque.  Ce  premier  s^oor  A  P«te- 
D8s.iulTi  d'un  séjour  A  Montpellier,  comble  en  partie  tlB- 
tervAlle  qui  sépAre  sas  deux  voyages  A  Lyooi 
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sieur,  et  d'y  jouer  alternatiTementayecIeflcomé- 
dîens  italiens.  Chaque  acteur  devait  avoir  de 
Monsieur  une  pension  de  300  livres,  qui  ne  fut 
jamais  payée  (1).  Le  3  novembre  Molière  inau- 
gura cette  salle  par  L'Étourdi,  où  il  remplissait 
le  rôle  de  Mascarille,  sous  le  nom  duquel  on  le 
trouve  assez  souvent  désigné,  surtout  par  ses 
ennemis.  Il  alterna  avec  Le  Dépit  amoureux,  et 
CCS  deux  pièces,  aussi  bien  accueillies  à  Paris 
qu'en  province,  produisirent,  tous  frais  déduits, 
soixante-dix  pistoles  à  chacun  des  acteurs.  Us 
étaient  alors  au  moins  au  nombre  de  dix  :  Mo- 
lière, les  deux  frères  Béjart,  du  Parc,  Ch.  du 
Fresne,  de  Brie,  plus  le  gagiste  Croi8ac;MeUe« 
Madeleine  Béjart,  Hervé,  du  Parc  et  de  Bric. 

Pendant  ce  temps,  toute  la  cour  avait  suivi 
l€  roi  à  Lyon;  elle  revînt  le  28  janvier  1659.  Le 
12  février.  Monsieur  assista  à  une  représenta- 
tion de  ses  comédiens,  et  Molière  put  enfin  se 
voir  désigné,  mais  pas  encore  par  son  nom,  dans 
une  feuille  publique,  celle  de  Loret  Ce  dlence 
persistant  et  significatif  à  l'égard  de  son  nom 
semble  avoir  été  calculé,  surtout  de  la  part  de  la 
Gazette  de  France,  N'était-ce  pas  uneconcession 
aux  poissants  théâtres  rivaux  ?  Mais  la  cour  ne 
tarda  pas  à  repartir  pour  les  Pyrénées.  Dans  cette 
occurrence,  afin  de  soutenir  son  théâtre,  auquel 
nul  des  auteurs  en  vogue  de  l'Hôtel  de  Bourgogne 
ou  du  Marais  ne  se  pressait  d'apporter  un  ou- 
vrage (2),  Molière  se  décida  (18  novembre  1659) 
à  mettre  sur  la  scène  une  comédie  inédite, 
Les  Précieuses  ridicules^  qui  rappelait  encore 
la  farce  par  le  cadre  de  l'intrigue,  par  sa  dimen- 
sion  restreinte  et  par  quelques  détails  de  l'action, 
mais  qui  s'élevait  jusqu'à  la  vraie  comédie  par 
le  style,  l'intention  satirique,  la  peinture  mor- 
dante et  vraie  des  ridicules  et  des  caractères. 
Dans  ses  deux  premières  pièces,  il  avait  imité 
les  imbroglios  des  comédiens  italiens  et  espa- 
gnols ;  dans  celle-là  il  fut  lui-même.  Ce  n'était 
pas  encore  le  Molière  du  Misanthrope,  mais 
c'était  déjà  Molière.  Pour  la  première  fois,  il  s'at- 
taquait à  un  travers  général,  aux  mœurs  de  son 
temps.  II  y  joua  le  rôle  de  Mascarille  sous  le 
masque,  et  celui  de  Jodelet  fut  rempli  par  le 
célèbre  farceur  du  Marais,  qni  était  venu  ren- 
forcer sa  troupe.  La  Grange  et  Du  Croisy  jouaient 
également  sous  leur  nom.  C'est  bien  à  tort  que 
Griraarest,  et  après  lui  Voltaire,  ont  rangé  cette 
comédie  parmi  celles  que  Molière  rapportait  de 
province.  La  Grange  dit  expressément  le  con- 
traire, et  un  moment  de  réflexion  suffit  pour  dé- 
montrer qu'il  a  raison.  Sans  doute,  Molière  avait 
recueilli  dans  ses  courses  plus  d'un  type  de  pec- 
que  provinciale,  semblable  à  celles  que  Chapelle 
rencontra  à  Montpellier,  jargonnant  d'une  fkçon 
si  plaisante  lepliœbusdes  ruelles;  mais  s'il  a  pu 

(1)  II  ne  semble  pas  non  plus  qn'U  aU  )amats  fait  venir 
sa  troupe  en  vttiU  chez  lui,  du  moins  dans  les  premières 
années.  A  quoi  lui  serTsU-elle  ?  A  quoi  lui  servait  11? 

(Q  Magnon .  qui  se  ressouvenait  de  rillustre  Ttiéfltre, 
est  ft  peo  près  le  seul  qui  doit  être  excepté;  mais  sa 
tragédie,  de  Z^RoMe  n'eut  aucun  soceès. 


concevoir  et  ébaucher  son  sujet  en  province,  il 
n'a  pu  le  mener  à  terme  qu'à  Paris,  dans  te 
milieu  où  ce  ridicule  s'épanouissait  avec  tout 
son  éclat.  Il  faut  dire  qu'il  avait  été  précédé  sur 
ce  terrain  par  l'abbé  de  Pure,  l'auteur  du  roman 
de  La  Précieuse,  mis  ensuite  en  comédie  sous 
le  titre  des  Fausses  Précieuses,  que  Visé  et 
Somaize  l'accusèrent  d'avoir  pillé.  Puis  M'^"  de 
Montpensier,  dans  son  volume  de  Portraits 
(1656),  avait  vivement  raillé  le  même  travers.  Ce 
ne  fut  donc  pas  un  coup  d'éclat  :  Molière  mar- 
chait pas  à  pas,  sans  se  compromettre  par  une 
précipitation  inopportune.  Mais  il  fut  imité  à  son 
tour,  d'abord  par  Somaize,  son  ennemi,  qui» 
dans  ses  Véritables  Précieuses,  prétendit  refaire 
la  comédie  de  Molière,  en  attendant  qu'il  la  mtt 
en  vers,  sans  cesser  pour  cela  de  déblatérer  contre 
elle.  On  voit,  par  Les  Véritables  Précieuses^ 
que  Molière  avait  plutôt  affaibli  qu'exagéré  le 
galimatias  prétentieux  des  personnages  qu'il 
traduisait  sur  la  scène.  Somaize  publia  encore  la 
même  année  Le  Procès  des  Précieuses,  comédie 
en  vers  burlesques,  et  il  annonçait,  dans  l'aver- 
tissement, La  Pompe  funèbre  d*une  Précieuse, 
qui  ne  semble  pas  avoir  paru.  Il  se  considérait 
sans  doute  comme  le  seul  légitime  propriétaire 
du  sujet,  à  cause  de  son  Grand  Dictionnaire 
des  Précieuses,  qui  n'était  venu  pourtant  qu'a- 
près la  pièce  de  Molière,  et  il  en  voulait  à  celui- 
ci  de  lui  avoir  défloré  son  unique  domaine.  Mais 
toute  cette  agitation  ne  servait  qu'à  rendre  té- 
moignage du  succès  de  son  ennemi,  succès  qu'il 
était  contraint,  d'ailleurs,  de  reconnaître  expres- 
sément dans  ses  préfaces,  et  dont  il  se  vengeait 
en  prétendant  que  Molière  tirait  ses  pièces  des  ma- 
nuscrits de  GuillotGoiju,  achetés  à  sa  veuve  (l). 
MnedeVilledieu  (M"*  Des  Jardins),  qui,  d'après 
Tallemant,  s'était  trouvée  à  Avignon  et  à  Nar- 
bonne  avec  Molière,  peut-être  même  sur  son 
théâtre,  donna  aussi  (1660)  le  Récit  en  prose 
et  en  vers  de  la  farce  des  Précieuses ,  et  Loret  • 
rendit  compte  du  triomphe  de  la  pièce  d'une 
façon  enthousiaste,  mais  toujours  sans  prononcer 
le  nom  de  l'auteur.  Nous  avons  exposé  au  long 
toutes  ces  particularités,  non-seulement  pour 
constater  le  succès,  mais  pour  montrer  toute 
l'importance  et  toute  Vactualité  qu'avait  alors 
ce  sujet,  quoique  l'âge  d'or  de  Thêtet  Rambouillet 
fût  clos  depuis  quelques  années,  et  eût  fait  place 
à  l'âge  d'argent  des  ruelles  subalternes,  qui 
avaient  recueilli  la  menue  monnaie  de  cet  héri- 
tage. On  assure  qu'à  la  première  représentation 
un  vieillard  s'écria  du  parterre  :  «  Courage, 
Molière,  voilà  la  véritable  comédie  ».  Ménage  a 
raconté  lui-même  qu'au  sortir  du  théâtre,  il  dit 
à  Chapelain  :  «  Monsieur,  nous  approuvions, 
vous  et  moi,  toutes  les  sottises  qui  viennent 

(t)  Cette  imputation  ridicule  se  trouve  répétée  dans 
les  Nouvelle*  nouvelles  de  de  Visé,  qui  finit  par  devenir 
le  partisan  de  celui  qu'il  avait  d'abord  violemment  atta- 
qué AlnsK  U  écrivit  plus  lard  une  lettre  apologétique  aor 
Le  JUitanthrope,  et  11  porta  plusieurs  de  ses  OQTrage&  à 
la  (roupe  du  Palais -BoyaL 
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d'^tce  critiquées  si  finemeot  ^  iltcc  teat  de  bon 
fflena;  mai«,  pour  me  servir  de  ce  qae  saint  Rémi 
dit  à  Clovis,  il  nous  faudra  k>r01er  ce  que  jm>us 
4T0II8  adoré  et  adorer  ce  que  nous  atoiis  brûlé.  » 
On  |>eut  douter  jusqu'à  un  certain  point  de  la 
yéritéde.C4(tte  révélation,  qui  s*est  produite  bien 
tanUvemeut.  Mais  ce  dont  on  ne  peut  douter, 
<c*astdu  retentissemeut  qui  se  fit  autour  de  cette 
,Dni7r(;,  point  ^e  départ  d'une  lutte  que  Molière 
#lUit  continuer  sans  relâch^  avec  une  hardiesse 
et  QU/éclal  toiÛDurs croissants.  0ès  la  deuxième 
^présenlAtiop.,  4«  pri>  des  places  fut  doublé, 
ajmfpour  iep(irterfe,qui  ne  monta  pas  au-dessus 
4e  fluinse  snU.  £ncôuq|gé  par  ce  trionqpbe.  : 
ff  lie  tn*ai  j>lus  que  dire,  se  dit  nlors  Molière, 
d'éMuMer  Plante  et  Xéreooe,  ni  d'épiucber  .les 
Ik^gments  4e  .Ménan4Ee«  je  n'ai  9u!a  étu4ier  le 
.«Kii)4e.»XoutclQis,Àençi!QireSpmai;Q^,  an.hqmme 
puissant,  ami  des  grandes  .dames  pi  rpouvai<;nt 
ae  croice  jouéeii,  loi  prouxn,  en  .disant  .interclire 
sa  .pièQe,pwidant  quelques  jours,  qu'il  était  ^Ins 
dnngivenx  d'étudier  >  inonde  que  d'étuclier  Jé- 
ffnqe;  en  eOet,  on  voit^  par  le  registre  de^ 
Goutte,  que  la  deuxième  représentation  n'nut 
Jim  que  le  3  décembre.  Aussi  quand  il  publia  sa 
dli^  (OtPnt-il  SCS  ptécautious  pour  ne  pas  ei|o* 
4|uer  une  Qoterie.pui8santQ,ien  délaçant,  icompe 
M  avait  eu  ^in  de  lefaive  étendre  dans  le  titre, 
^*il  ne  s'«ttaqu»it  pas  aox  véritables  jprépieuses, 
lonisi  celles  qui  les  imitaient  «mal. 

Six  .niois  jiios.tard,  le  28  im  10eo,.parqt  spr 
•la  scène  ^ganarelUfOuie  coçu  inufiginam.Çfi 
n'était  pas  ,un  progrès.;  Mi^lièce  semblait  vqulpir 
revenir  plus  directement  à  la  farce,  en  proitui- 
sant^nr  la.acène«e,sinutle  canevas  italien»  imité 
d'//€romtf/0per<v)i/iM>iie^,mai^,dn  teste,  bro^é 
.d'excellents  vens,  .et  .pleîn,.«laos  sa  bquftonnerie 
4nèiqe,  de  cette  Tenté  et  de  ee  naturel  ^m  jiie 
j'jûiandQnnent  jamais.  Ce  tableau  ^spirituel  et  vif 
.des.m«BUEs  de  tla  petite  ,b(\urgeoiaie  eut  quarante 
.^«présentations  <le  suite,  majgré  l'absence  de  la 
.cour,  et^rut  imprimé,  .la  même  année,  d'une 
laji^n  »ssei&  singulièi^e.  lin  nouimé  t^eufville- 
naine,  è  force  d'aller  .entendre  la  .pièce,  était 
IMrvenu  h  la  retenir  en. entier  ;  il  la  publia  cbez 
^iboi^  avec  des  arguments  k  fibaque  sç^ne,  et, 
pnnr||cérace,Kune  lettre  ii  .ttit  iii7iy,qui  contient 
,49neli|ueS(|létaUs  corieu».  .Ce  qu!il  y  a  de  plus 
éti;aqge.»  clest  qu'il  obtint  nn  ^dvil^e  de  cinq 
.nns,  a;reo  défense  ^  ttms  autres,  c'est-à-dire  à 
i'autenr  lui -mainte.,  .de  Ja  faire  .imprimer.  Mais 
wQMnme  Molière  conser.va  4es  ,aiiguments  et  la 
4)C)^^  de  Cieufviilenalpe  4ans  l'édition  qu'il 
.^onna  de  sa^pièce^^eu  Jl663j.cbe»  Courbé,  cer- 
;talnA  critiques  en  ont  ooncio  ^ue  U  publication 
<4ejiiiilui-ci  .«'étwt  faitp  .^^«^  l'assentiment,  si  n«n 

(t)  CMUH  la  pr«nière  fofa  qatl  •telMlt  l«|^rlBcr  um  tf e 
^et  CKurre».  et  11  déclare  gue  c'est  malgré  lui.  Poar  ez- 
(Pilqaer  lc>  retards  de  ce  genre,  aooTent  apportés  alors 
>,l,*lniprea4lpn  des  pièces  de  tbéilre ,  Il  faut  se  soaveDir 
^qe.pcttc  Linpreaslop  les  Jetait  dans  le  domaine  pQbllc,  et 

^Qt^r^U  aux  autre*  groupes  le  4rqlt  de  s'en  ^u^parer  poor 

leur  répertoire. 


même  n^ec  la  Go<^^tîon.da  j^rand  j»oète  cooî- 
que-  AlIéQhé  jar  le  succès  du  .Çocu  imoffiMùn, 
Praocois  Doueau  s'avisa  d'en  retoomer  lesrAle^ 
tout  en  la  suiv«uit  pas  à  p^é,  pqur  ooinposer  le 
Anumrs  4^Al€ipe  et  de'.Céphite^  eu  iacoem 
imaginaire,  et,  dans  sa  ^préfacc^  il  reod  m 
bomn^ge  enthousiaste  ^  notre  poète  ^  et  k 
tarit  pas  sur  le  bruit  fjtit  par  sa  nouvelle  plèoe. 
C'est  là  qu'on  voit  <vn>ara(tre  ce  type  de  Sgaa- 
felle^  dont  Molière  devait  user  assçx  fréqucn* 
ment  par  la  suite,  et  qui  r^présent^  en  «ioe^M 
sorte  sou  àgeipOr  cpmnve  «elin  d^  MfiSGU^ 
représentait  sa  jeuneme. 

JU  salle  4u  P^t-Boorbon  a^mit  été  abnttue. 
en  octobre  1660,  lorsqu'on  e«)t  résnla  d'éienr 
la  colonnade  du  tiouvre^  le  roi  accorda  en  édkaop 
^  Molière  celle  4u  .Pal»is-Rojral,  que  RicbdîA 
arait  fait  construl^,en  1639  pour  la  r^MPéseaU- 
tion  fie  Afirame.  11  fallut  plusieurs  mois  peci 
ies  r^jpuratioos  et  les  arrangements  ;  en  attes- 
.Ù^  lia  tro^pe  se  dédommagea  par  des  visita 
fibe»  $le4g>iW)dspersonBMes.:Klle  prit  possesn» 
du  npu^veau  tliâtrç  le  20  janvier  I66i,  et  Tuiaii- 
^urjL  le  ^  févri<ir  suitrant^  par  la  chute  de  Dtm 
fiarQie,fiuiejf»rwçe  ifl^oufit  opraédiebéfe^fie. 
.imitée  .<|e  Ale^MgUo),  qui  .disparut  de  raflk:^ 
.^pi^la,«w(|uième.r<;présentatiQn.  Don  Gars» 
.étaitfiQWW^  .nne,oqntinuation  de  Sg^martlU  m 
JWi  .terrain plus  «elexé;. Molière,  gui  devait  c«b- 
.4nltre^.inBmem^t,plus't^rd  tontes  le»  tortmcs 
(le^U  J^QUMn, .s'était  proposé  de  la  peWre  dis 
.nn  4»rinGe  i^près  l'uvoir-peinte  cbez.un  tiomme  do 
(PeqplQ.  .Comme  le  J>(m  Sanchfi  de  CorneUle,  k 
.£KM»  ^ar^  >de  Moljèi:e  est  nn  MUfmwm^ 
xe^XÂ^  coa)|titutiYedu.(lrnme  «Kxkcne,  mais 
.un  aolieninement  .timide  ci  jnctéqis;  îl  .appar- 
ti^t^iumt  toutau.gQnr^ennuyen3(..G^  fut  pour 
tlLXpir  .essayé  (le  .monti^r  .è  9es  ennemis  qui! 
aayalt  composer  ^antce  «iboseape  dea  fy^o^s  ôa'O 
leur  fonmit  un  pareil  spjet  00  \riomphe.  ^i- 
.ètie  4nsaiATait-.tt  tquIu  Mt«r  avec  l'jiotel  de 
3purgqfme4wr  le  .terrain  ^me  où  r^yiait  sans 
.conslesteoe.tbé4tre4^l*  Commc^ecteuretcoanae 
.aqtenr  il  nv^Mt  une  ipa^nn  mAlhenceuiK  pour  k 
#enre  traque.  Qn^pfBHt  aroii:e  qu:il  avait  piê 
.le.ten)Pfi  demûrir.cet  n»mm«^QCOtmx,ii»r  dès 
jl«60  ^BMI»e.AOHs  Ji^  mqntie«..4.9n«  oes  Fén- 
taV«s  PrécivmesJmki  Dqu  Qurcie  chet  unde 
«es  ami«.  S!il  faut.eii.cmire  une  traiXition  assez 
•vcaisemblisiblfitjl  .aj«ait  déjà  fait jaats  à  Boideâox 
.une .tentative  annlqffi^,.et  quUnt  la  même  is^w, 
^vec;^  TUhaUfii  fifit^ioiil,  U  iie.le  tintpenr  dit, 
leX  n'y  ^ireKint  pins  ;  m«is,  tsm^^i  son  .nsuge  de 
tirer iparti^e.touVii  t^m^rtaplusiQursivei^tle 
i^pièce  tombée  dans  I^  MU^anjt^irqpe, 

Moi^  Qarçie  elAt.la  pranu^ve]P»rtie<le4».<v- 
cfère  .du  i^mnd  pp^te  enmigw),,  partie  jcvsi^ 
d'hésitations,  d  incertitudes,  de  tAtonneincnts, 
oii  Molière,  qui  n'est  pas  -eneofe  ^bM  en  pleifle 
possession  de,lui-m4m«>  Pe  mMfilïe.flU>KecJ«n- 
tenr  et  défiance.  Maia»Âtiniolé  par  nette  ^défcifte 
encore  plus-que  par  ses^rMd^ts  jqpcès,  ilt» 
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«e  relew  d-iia  Sn^  MHS^mt9<f  «our  m  tplus 
déchoir.  £t  pui»,  suivant  la  v^iparqiM  de^.JOa- 
mu,  on  dirait  que  r^v^emont  d«  iLoms  )Xi)V  «a 
pouvoir,  aprèala  roocide  MMiar-ipi^iVai»  ifiOl), 
ouvrit  denoaveU«ft^^lll$  kargea^Km  àjtfoliàre, 
et  que  dès  Iota  aeipcn)a^«n^r«i«lNi<cnl^4Aflèce 
d'«iUaiiQ0  iacUi^»  àlaflPMlte  WiXm  ^XêSikfi  na 
faillit. 

/.'^cqto  4a  4faff4«.  4oot  l'id^  («wdamMilale 
.^t  tir4<$.d^  4<<0M«^<le  I^BiMe  (i),  (fit  «od 
.«pparitiqn,  W  U.im  toai;  ie  U  jIMUatHMii- 
.vapt  ^Ue  lut  r^r4aaiitéa.filkkeaJFouquat.4M»  «on 
.«jjOQ^in^  de  Vam,  daitaot  Ja  j^us  iUuaAr^  401P' 
^lagiMe;  0k\&  ¥  KoptaiaoMAau  •  .davant  le  Q>i. 
jC;ette  foU  j,qoQt  désigna  l'aiit«ur,  jnais  ap  Tap- 
.peiant  MolÀer,:  çt,wm  (glocievuL  avait  .tHan  du 
jookd^M  DûrefiqpqaUra.  l'SçoIfi^a  ,4f<v:î^,a8t 
^  iaiots  nae  cpraédie  .d'itiMgpe,at  de.caraOto, 
Moe  «Qi;^  d<>toviM«tiop«iit^  le4(^pireK|M'4l  aYait 
d'abord  «uw  daoa  ^'jè(fiwr(U  «t  fiûui  qu'il  alkait 
.défiaitivement  abordai*  «C!«at  le^iat  de.d^part 
.dts  aa.nouxaUe  iimf>4^re.  jiU'^y  .«er^(aiioQfpdê<i» 
^«punique  de.d^taîi  atdpcopxaiKtioa.aiiiii^  ilde- 
.^9it  biwtôtiOfHBipmeiPaAt  .fawiaar;  imaia  U  y 
Ai^le  uae  Ql)ieF»a^PiPipa'iiiiaieiatipiii«(PiaiflpAB, 
daaHBaraiBtèsaaiWie»»}^  saiai*  mufi  ha  -bifide  JpAa- 
initB  AmmaiiH^  .«ui  te  idéa«|ppRaiit  j»aîiiainMit, 
4Ma  piesqne(pli}a<9m  de  iMtiaai4il  9»mpr^^f^ 
.^pant  4e  pmns  ep  4»oiM  ^  #«iMr.de^Mit  Je 
.^paoïfyUHir.  t'À(M(^  il^Mmkt  M  le  paaawr 
HMkiirsi0ev«ii'U  ^iiinpiwwr^e  laqp  fHaip  «c^. 

tLeiiiQip  detFoMOPit  aetftlIaobai^galaPMiirt  à  Ja 
'Oamédla.dai  ^Mfm»*^^U  «rapniè^etaepcé- 
.«aataUon  4iit4i(«i.dapft  apPiali/^lùip,  île  >!''  »aii(t 
de  Ja  m4Wlie,anii<k,  \s^  de^ocÉteifAlPs^ilaudide 
qui  futjeiignaitde  t»  w^^  «ÛttUMP  janw  ffM- 
Jt^  à  Molière  pourtaoanpgaer.ttpeipièae  enilrois 
4ieteib  '«!>  cieis>  ila  jCrî^  .appinpOte  tel  Ja  ira^- 
«antar.  .On  le  ivan»  «ePffpDe  ^pKiailard  lép^ter  ie 
iniiiPeftiwr4e4oioe  ppiir^'il«ipimiiflM(<(<f  imr- 
^Ul$&  et.pour  Zr*^in«ur.ii!id(<aoip,ifiUta/at(JQiié8 
Je  pcaïqiar  lan  thpU  jaws.,  île  aaaand  leniaiiMi  ; 
4»aia,oaa  dew  <«ainMiea  étaient  an  fpioae  etip'a- 
•Ka«(ii4  poio^  la  .nAaaa.Htoepaiaii.  QiAigpan^  de 
.aaaoqper  de.(aippc>  tii  awAtt,  flit'aii,.ak«ii86.4Qn 
ami  qbapeUe  de  tia  «ci^e  idii  )p4dMit(€iMiAidèa, 
doot.aalai«^.-4e  |i«a  ai  imal  quîiiiii^  ««itiaitQ 


a^npplaiaaipiiaaiit  atiaibuariHNut  leiipéiiia,  JSoi- 
l^p  fotabarg^  de.iui«déclai(ar^iue  ail  ne^d^wa»- 
fwit  .paa  iPaaibrpite,  *w  9  rVMlUtait  M*^  iKwda»t 
4Mb6i|Qe  (in  9«ène  italla  iqafil  d'aralt  ,faompoaée. 
J»*«aèa  la  :)taMDde4ilp«afiaa  de  Mwnvtei^  diûs 

(1j  L*aaertlon  est  Tnle,  restreinte  dans  œs  limite*  ; 
senleiBcol  ce  n'e*t  guère  que  dtiM  le  premier  acte  qne 
,^t(*4O*|pgi«i«[i9le»*«t41i»IM0e.aaii9l«aué  Aila.piUuance 
/MfiaiKce<4«e  Téft«Me  a.ait  Ho  9i>uvoér  ^t«i«ML^ml- 
quM  .Itloioivlie»  ont  fcwowip  -txw  •«M>ii«é.Mir4«e  ca»- 
«o(t'tra»^toiirt«to.  r«p««ntt«Manalblea»MMoe  dp.S«lHtUt 
UN»,  tiaaa  iNiniAli«ftaif»  .4e  ia  Xilteroinrv  4Atta0,>«  .écrit 
4«e  MoMw  *wU  «p^ranlé  son  lÉaoh  M0  «émi  <aiu 
.é/Mpàu.  âcb«U  a  .«onfoiMla  ««.pléiw  4c  aïolMroAMc 
uce  9lèaftflc.|la«HK.aHlfCftt«o  ^ffat  «copiée  rfWvcclUiée 
Térence. 
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iffdo^aMr.a»akBt  ^  ooui^os  «de  unanièie  à  .ce 
.qu'on  yjpût-nillaaiier.da  Donabnittx  diverliaae* 
roants.  iL'.épiflode  du  4ftaaaaar  tn'.ea  laiaait  d!a- 
boffd  pas  .partie  :  «a  M  hmt  XIV  ^i,  .après  la 
cepiéseaUition^angiiâra  au  p^tâtoioe  canM4ère,.qui 
loi  avait  «oteppé,  en  lutdésiffvwit,  pmir  lui  servir 
.deanodèle,  île  marqaia  de  fio^mourt,  demeuré 
4>lus  lauMuic  f>ar  «as  /a»ptoili  .g^lanls.  On  aa- 
.coirte.qne  ittaUèae  lantillaatdedinride  oe  par- 
■MMflP  ^-jateedaa  tanAei.etde»  détails  taoh- 
Aiquas  douftiii  Aiaitibaaoin4>ottr  rtedMiiDdie  au 
jMtucal.  Il  ne  ilui  kûk/i  qpe  Aiinib'apatce  .-beuies 
four  .ad>oiiidte:è  r/oovaage  loette  ^ouMUaisoèae, 
,qni  tan  finsait  «partie  ipoibaWapHWt  lors  ,de  la 
denxièBDe  fapBéeaatatioo,  ^  ifiontaipableaii»  et 
iceriaiBeinentilois4Nelaipîto<pavutiSur  letliàMre 
da  AalaisoBoQua^creatràdifa  aeiikaa(Mfit  Ie4  ipo- 
«lenabve,  à  llQocaaiaa  dailn«aiaia«se  dp  fian- 
tphiu.  ijôi  Eécheux,  (MtMtifikfeà  (titoira^ise 
icofliposaotd*iine  «uoaessia»  da»soè«es  <^|es 
.enire  elles  |Mr  iun  ilien  ifactiae  <aft  lovt  Uigwr,  anais 
•ae  tmainlanaot  ioMioucs  dapa  ila  (Spb^  .de  da 
iinaiMeww  oomédie^  dénmhtnt  MnsilaB  ffit»  du 
daeteur  ww^aévie  deigurea  aiiaaia«Miiaataa.<pie 
tvraiaa,  ausd  i>iea  oëaaavées  .qua^pidUiellaBMDt 
paiotaa»  jraiUaiit  enân  aivac  uneiveave  d.'eNoaUant 
iMloi  fies  itraveos  du  inonde  ioaiateoraiiqiie.  d^a 
fi<MUm^  if»  aadalttl  à  ila  pt enièieicapréianÉa- 
i<ien,»en  aamnl  eitabanté,  4éclarani  x}ue  Molière 
lélait  jon  Mmme  :  .c'esl  pewtiâtae  àtmÊà»M- 
.aonslance  qu'il  fanttrappoffterJeipnHâer'gwHie 
de  Famltié  -qui  .unît  plua  taad  ie  igaaod  cpoète 
aoniqoe  et  le  charmant  fiibuliste. 

iiOttB^aoioi  aviMs  à  uae  das.datas  des  pipa 
ianpoHoDlea  de  la  .vedeMoUèee,  ^«aon  «Muriage 
avec  ikaHiaade^résittde  Aéjait*  qui  s'accomplit 
De  ao  iférrier  1062.  «Qu'^taitrice  iqu^draMode 
fi^Rtf  Ici  lias  lacartltttdes  racoiMPanoant  ^Jne 
ttcaditioianas  iotamiinpuepeiidaiiicantajqqiiaote 
.ans  ila  désignait  coaame  la  i6Ue  de  .tfadelaiiie, 
•Mceiqui  Molièie  avaH*)réQp.an>vaiatioiis;ii\tiinas, 
loraqukn  laai,  tkadéaciuvadeipar  M.  iMTein  de 
IkMte  authentique  dp  niaciage.de  Aolna  aiteir, 
and,  Baiainon4MPéaédé»d')a«tras«alaaiaiit  à  fiut 
.aoDeordants,4annbhi  vanirranveaier  Topiinon  ae- 
.^e,.aikétobliasantde>laliçanda4>hiS)inopinée  .que 
«alte  qu?oB  avait  «vp  Ja  âlle4lait  Ja  «amir  l|iès- 
.oadaMede  MadaMne.  Sont  Je  monde  ipoortant 
iida  >pas  élé  eanvainonipar  cette  .ddopttvatte,  ai 
«rave  qu^le  aoK,  let  -novaiairQUonsiqueiiMPs 
«MPinas  4iof»«intese  d«i>noinbse  de  «aiw  «qui 
iliaHMd  eoaaae  ^pwnt  ranaiaiiae  ;aiarMMie.  Mt- 
•mmqwM^  d;abord.q«'«ninIa  pasHNltauvé  L'acte 
deMiiasaAce  «t'Anaande,  qui  •aanvt  Jciplos  da»- 
iftlqant,  «lindaneJe^aul.diiaaèemaQi.oooaluaBt 
tdaoa  ila.qoaaMon.  -fii  Armanda  diait  4^4MMirde 
>Madalaine,MMi  ,ne4Qmpaaodipas<co«mtBt  dons 
iks  aontampooaina,  asns  apcpae  .epcepliap,  .pop- 
«vaiei^  1<|  «a^dar^mmefaa^He.  (Cala  était  isî 
ilotn  dièlfe  <coBteqié  ipar  .penwiite,  iqne Je  aomé- 
dian  •Montflawiy  osa  «oanaar  Mottève  à  /la  oour 
d'tfMoic  époMé  Ja  cfitte  qu'd  dvait  aoe  de  tfado- 
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Idoe,  accasatioii  répétée  dans  la  comédie  d'Élo- 
mire  hffpocondre,  1670,  et  après  sa  mort  non- 
seulement  dans  le  libelle  de  la/ameuse  Comé- 
dienne, mais  dans  an  Mémoire  pour  le  sieur 
Guichard,  contre  Lully  (1676),  où  Mii«  Molière 
est  appelée  •  orpheline  de  son  mari,  Tenve  de 
son  père  ».  On  ne  voit  nulle  part  qne  Molière, 
ou  tout  antre,  ait  répondu  par  la  prodnction  de 
l'acte  de  naissance  d'Armande,  qui  aurait  fourni 
nn  moyen  si  facile  et  si  Tictorieux  de  confondre 
le  calomniateur,  si  elle  était  Traiment  la  soenr 
de  celle  qu'on  lui  donnait  pour  mère.  Nous 
ne  parlons  pas  de  TinTraisemblance  eitrëme 
qu'on  trouve  à  ce  qu'une  femme  de  quarante- 
dnq  ans  an  moins,  qui  sTait  eu  sept  enfants  de 
1618  à  1632,  en  ait  tout  à  coup  mis  un  autre  au 
monde  treize  ans  après  le  dernier.  Mais  le  titre 
pris  par  Armande  dans  l'acte  de  mariage,  et  na* 
torellement  confirmé  dans  l'acte  de  décès,  s'ex* 
pliqoe,  an  contraire,  assez  aisément  :  «  Une 
naissance  illégitime,  dit  M.  Bazin,  aurait  pu 
réTolter  la  famille  du  marié,  réconciliée  h  peine 
avec  ce  vagabond  dont  elle  n'était  pas  encore 
bien  sûr  de  pouvoir  se  faire  honneur.  Le  père 
Jean  Poquelin,  le  beau*frère,  André  Bondet, 
devaient  assister  au  mariage  :  il  leur  fallait  offrir 
une  bru,  une  belle-sœur  dont  ils  n'eussent  pas 
trop  à  rougir.  Le  père  Béjart  était  mort,  on  ne  sait 
quand  ni  où.  La  mère  vivait  et  pouvait  avoir 
soixante  ans  (elle  avait  nn  peu  plus  ),  sa  fille 
atnée,  Madeleine,  éUnt  née  en  1618.  Elle  était 
de  nature  fort  complaisante,  car  on  la  voit,  en 
1638,  marraine  de  l'enfant  illégitime  dont  ac- 
couche,  à  vingt  ans,  la  maîtresse  du  sieur  de 
Modène.  Elle  consentit  donc  à  se  déclarer  mère 
et  à  faire  feu  son  mari  père  de  l'enfant  né  en 
1645,  ce  qui  lui  donnait  à  elle  une  fécondité  de 
vingt -huit  ans,  et  ce  qui  assurait  à  sa  petite*fille, 
devenue  sa  fille,  nn  état  légitime,  un  bon  mari, 
nne  honnête  famille.  Et  cette  hypothèse,  si  Ton 
veut,  qui  a  l'avantage  de  ne  blesser  aucun  fait, 
nous  semble  confirmée  par  celui-ci  :  que  le  second 
enfant  de  Molière,  né  en  1665,  eut  pour  parrain 
ce  même  sieur  de  Modène  (le  premier  amant  de 
Madeleine,  dont  il  avait  eu  déjà  nne  fille  en 
1638)  qu'on  devrait  autrement  croire  bien  loin 
des  nouveaux  époux,  et  pour  marraine  Made- 
leine Béjart...  Ajoutons,  quant  à  ce  prénom  de 
Gresinde,  que  se  donnait  la  mariée ,  prénom 
tout  à  fait  provençal,  et  qui  venait  certainement 
du  sieur  de  Modène,  que  Madeleine  Béjart  l'avait 
rapporté  avec  le  sien  de  ses  voyages,  qu'elle  se 
l'était  attribué  à  elle-même  tout  récemment 
dans  un  acte  public  »....  Nous  avons  été  heureux 
de  voir  notre  opinion  confirmée  par  un  juge 
qu'on  ne  peut  accuser  d'une  critique  aventorense 
et  hasardée.  Si  l'on  objecte  que  ce  n'est  là  qu'une 
conjecture  qui  ne  peut  prévaloir  contre  un 
document  authentique,  nous  répondrons  que 
celte  conjecture  n'a  pour  but  que  d'appuyer  un 
fait  reçu  sans  contestation  pendant  un  siècle  et 
demi,  et  qui  seul  peut  s'accorder  avec  d'autres 
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faits  nonooQteetét;  tandis  qoe  oe«  docmnak, 
autiientiques,  il  est  vrai,  mais  qui  peuvent  tr6^ 
bien  être  faux  dans  leur  teneur,  introdaisoi 
plus  de  trouble  que  d'harmonie  dans  la  Imo^- 
phie  de  Molière,  et  ne  semblent  pouvoir  s'x- 
oorder  en  aucune  façon  avec  ces  faits  (1). 

Quoi  qu'il  en  soit,  Molière,  alors  âgé  de  qna^ 
rante  ans,  venait  d'épouser  une  jeune  femme,  à 
peine  dans  sa  dix-huitième  année.   Il  se  fina 
d'abord  à  tontes  les  illusions  de  l'amovr  pœ 
celle  dont  il  a  tracé  le  gracieux  portrait  dans  U 
Bourgeois  gentilhomme (Uï,  se.  9),  etc'âaà 
avec  une  sécurité  parfaite  qne  peu  de  teopi 
après  il  se  fiiisait  menacer  par  elle,  àams  La  Cri- 
tique de  V École  des  Femmes,  da  châtiment  ré- 
servé <  aux  manières  brusques  des  maris  ■.Cette 
année  1662  fut  sans  doute  une  des  pins  heu- 
reuses de  kl  vie  de  Molière,  et,  le  26  déeembn^ 
l'éclatant  soooès  de  V École  des  Femmes,  vàt 
clore  dignement  celte  période  que  ne  troatiîa  aa- 
cun  nuage.  Dans  cette  pièce,  il  avait  repris  es 
certains  points  la  thèse  et  même  les  personnages 
de  V École  des  Maris,  mais  avec  plus  de  force, 
de  verve ,  de  finesse  et  d'originalité ,  en  entraot 
plus  frandiement  dans  la  pure  comédie  de  mœnrs. 
Tout,  pour  ainsi  dire,  s'y  passe  en   rédts, 
presqne  toujours  faits  par  le  même  personna^ 
au  même  personnage,  et  roulant  sar  le  mêoie 
sujet;  cepôidant  tels  sont  la  vérité  des  cane- 
tères,  le  comique  des  situations,  l'esprit  et  b 
force  dn  style,  que  ces  récits  intéressent  oomme 
si  Ton  avait  les  diverses  phases  de  racifon  soos 
les  yeux,  et  que  Ton  croit  voir  ce  qu'on  ne  tA 
qu'entendre.   Toutefois,  VÉeoU  des  Femmes 
souleva  autant  de  critiques  passionnées  qne  d'ad- 
mirations enthousiastes.  On  prétendit  qoe  l'as- 
teur  y  avait  violé  les  règles  du  goAt  et  de  k 
bienséance;  on  lui  reprocha,  non  sans  quelque 
raison,  des  expressions  indécentes,  une  espèce 
de  raillerie  des  mystères  et  des  parodies  d'exiior- 
tations  religieuses  (  acte  Kl,  se.  2).  C'est  de  cette 
pièce  que  date  l'hostilité  encore  voilée  des  dé^ 
vots  contre  Molière,  et  plus  tard,  le  prince  de 
Conti,  son  ancien  protecteur,  devenu  ferveat 
janséniste,  devait  fulminer  contre  ees  endroit» 
c  scandaleux  »,  dans  son  Traité  des  Spectacles. 
fioileau  adressa  à  son  ami  des  stances  célèbres 
pour  le  consoler  de  ces  attaques,  et  Mofièie  j 
répondit  mieux  encore  lui-même  par  sa  Cri- 
tUfue  de  V École  des  Femmes  {1^  juin  1663). 
Le  succès  de  cette  spirituelle' et  mordante  apolo- 
gie ranima  le  lële  de  ses  ennemis.  De  Visé  pu- 
blia Zélinde,  ou  la  véritable  Critique  de  VÉ 
cote  des  Femmes,  et  Boursault,  qui  avait  cru  se 

(1)  Voir  ponr  «ette  dlveauloii»  que  nom  ii*iToag  fi 
qu'effleurer,  BadD,  Nolu  hUtori^uu  tmr  mUén, 
p.  87-n  ;  let  DissertaHont  du  marquti  de  Fortia  d'Crbao; 
Soleirul,  Molière  et  m  trùupe.  tn  8«,  p.  t07>iU:  raateor 
a  réuni  en  faTeorde  l'anctruDe  opinion  une  aérte  de  vfeBgt 
arRuroents  plu*  ou  moins  aérleus,  mais  doot  IVnacnMe  a 
beaaronp  de  force,  aialgré  le  iDélao|{e  d  on  oertaio  non- 
bn  d'erreors  M.  Auger,  dans  la  ecçmpMe  MIchaod,  at 
■ml  dtt  Beme  avis,  contre  M.  Beffan. 
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reconnaître  dans  le  Lycidaa  de  celte  petite  pièce, 
composa  à  son  toar  Le  Portrait  du  Peintre,  ou 
la  contre-critique  de  L'École  des  Femmes, 
Une  vengeance  plus  brutale  fut  celle  du  duc  de 
La  Feuillade ,  qu*on  désignait  généralement 
comme  l'original  dn  marquis  de  Tarte  à  la 
crème  :  ayant  rencontré  Molière  dans  un  ap- 
partement, il  Taborda  avec  des  démonstrations 
amicales  »  et  comme  celui-ci  s'inclinait  sans  dé* 
fiance,  il  le  saisit  par  la  tète  et  la  lui  frotta  ru- 
dement contre  les  boutons  de  métal  de  son  babit 
en  répétant  «  Tarte  h  la  crème,  Molière,  tarte 
à  la  crème.  » 

La  réplique  à  ce  déchaînement  de  la  haine  et 
de  Tenvie  arriva,  rapide  et  foudroyante,  avec 
£* Impromptu  de  Versailles,  la  plus  directement 
hardie,  la  plus  abondante  en  personnalités  de 
tontes  les  pièces  de  Molière.  11  ne  se  bornait  plus 
à  y  tourner  les  marquis  en  ridicule,  il  démon- 
trait qu'il  avait  raison  de  le  faire,  et  que  les  mar- 
quis étaient  nés  pour  défrayer  la  comédie.  XI 
fallait  qu'il  se  sentit  bien  soutenu  par  la  protec- 
tion du  roi ,  pour  hasarder  de  telles  audaces 
contre  des  hommes  puissants,  qui  savaient,  par 
dea  moyens  à  eux,  faire  respecter  jusqu'à  leurs 
vices,  et  qui,  ne  l'onblions  pas,  étaient  assis  sur  les 
banquettes  de  chaque  côté  de  la  scène,  tandis 
que  Molière  les  livrait  sous  leurs  propres  yeux 
à  la  risée  pubb'que.  Bien  plus,  c'était  en  pleine 
cour  qu'il  les  bafouait  ainsi  ;  car  L'impromptu  fut 
représenté  d'abord  sur  le  théâtre  de  la  cour  à 
VersaiUea,  du  16  an  31  octobre  (et  non  le  14, 
comme  le  dit  rédition  de  1682,  car  le  roi  n'a- 
vait qnitté  Vhicenne  pour  Versailles  que  le  15), 
avant  de  l'être  au  Palais-Royal,  le  4  novembre. 
Rejetant  tout  masque ,  avec  une  décision  qui 
rappelle  Aristophane  et  les  licences  de  la  comé- 
die ancienne,  il  y  railla  ouvertement  ses  rivaux 
de  l'Hôtel  de  Bourgogne,  et  y  maltraita  Bour- 
sault  d'une  façon  cruelle,  sans  même  déguiser 
son  nom,  quoique  Le  Portrait  du  Peintre,  oà , 
du  reste ,  on  ne  trouva  rien  qui   pftt  motiver 
d'aussi  sanglantes  représailles,  n'eût  pas  encore 
été  joué.  Je  ne  dirai  pas  avec  Chamfort  qoe  ce 
fut  la  seule  action  blâmable  de  sa  vie  :  un 
homme  qui  n'aurait  pas  d'autres  actions  blâ- 
mables à  se  reprocher  serait  un  idéal  de  perfec- 
tion, et  Molière,  malgré  Tengonement  plus  ou 
moins  sincère  que  beaucoup  de  gens  affichent 
anjourd'hui  pour  lui,  confondant  une  admiration 
légitime  avec  un  fétichisme  ridicule,  et  ne  per- 
mettant pas  qu'on  touche  du  bout  du  doigt  à  l'i- 
dole, n'a  nulle  prétention  à  être  plus  parfait  que 
le  reste  des  hommes.  Pour  nous  en  tenir  aux  per- 
sonnalités, il  s'en  est  permis  d'antres ,  et  pres- 
qu'aussi  blâmables  :  dans  L* Amour  médecin  et 
Les  Femmes  savantes,  notamment,  il  devait  en- 
core traduire  sur  la  scène  des  personnages  bien 
connus, d'une  façon  trop  transparente  pour  que 
personne  s'y  trompât.  Je  ne  parle  pas  des  autres 
personna'ités  moins  avérées,  ni  surtout  de  celles 
qui  ont  été  inventées  à  plaisir  par  les  biograplies. 


I  De  Viiliers,  acteur  de  l'Hôtel  de  Bourgogne, 
,  répondit  à  L* impromptu  par  La  Vengeance  des 
Marquis ,  à  la  première  représentation  de  la- 
quelle Molière  parait  avoir  assisté  sur  les  ban- 
quettes même  de  la  scène,  et  Ant.-Jac.  Mont- 
fleury,  le  fils  du  comédien ,  par  L'impromptu 
de  l'Hôtel  de  Condé,  qui  contient  de  Molière, 
comme  acteur,  un  portrait  satirique  fort  curieux. 
Chacune  des  pièces  de  Molière  était  un  véri- 
table duel  qu'il  soutenait,  la  plume  à  la  main. 
Mais  on  ne  se  borna  pas  là,  et  Montfleory  père, 
ne  se  considérant  point  sans  doute  comme  suf- 
fisamment vengé,  déposa,  quelque  temps  après, 
entre  les  mains  du  roi ,  cette  requête  calom- 
nieuse dont  nous  avons  déjà  parlé,  et  dont  l'exis- 
tence est  atte:^tée  par  une  lettre  de  Racine  (nov. 
1663).  La  réponse  du  roi  ne  se  fit  pas  attendre. 
Le  19  janvier  1664,  M^'*  Molière  accouchait  d'un 
fils,  dont  Louis  XIV  et  Madame,  représentés  par 
le  duc  de  Créquy  et  la  maréchale  du  Plessis, 
furent  parrain  et  marraine.  Une  tradition  recom- 
mandable  a  conservé  le  souvenir  de  quelques 
autres  faits  du  même  genre ,  moins  certains , 
mais  généralement  admis  :  on  sait,  par  exemple, 
qu'un  jour  le  roi  ordonna  à  Molière  de  s'asseoir 
à  sa  propre  table,  loi  servit  de  son  en-cas  de 
nuit,  et  quand  on  eut  ouvert  les  portes  aux  en- 
trées familières  :  «  Vous  me  voyez,  leur  dit-il , 
occupé  à  faire  manger  Molière,  que  mes  officiers 
ne  trouvent  pas  d'assez  bonne  compagnie  pour 
eux.  »  Molière  n'avait  pas  de  moindres  dédains  à 
subir  de  la  part  des  valets  de  chambre  de  service, 
î  et  l'un  d'eux,  nommé  Belloc,  connu  par  quelque 
talent  poétique,  se  chargea  de  leur  donner  adroi- 
tement une  leçon  en  disant  un  jour  au  comédien, 
rebuté  par  un  de  ses  collègues  :  «  Monsieur  de 
Molière,  voulez-vous  bien  que  J'aie  l'honneur  de 
faire  le  lit  du  roi  avec  vous?  > 

A  l'époque  où  nous  sommes  arrivés,  notre 
auteur  était  déjà  depuis  quelque  temps  en  rap- 
port avec  Racine.  Celui-ci  lui  avait  soumis,  deux 
ans  auparavant,  une  tragédie  tirée  du  roman  de 
Théagène  et  Charielée;  Molière  y  démêla 
d'heureuses  dispositions  et  les  encouragea,  mais 
rien  ne  prouve  qu'il  lui  ait  fait  cadeau  de  cent 
louis ,  comme  le  disent  presque  tous  les  bio- 
graphes :  c'est  là  une  particularité  invraisem- 
blable, reproduite  par  Voltaire  (1).  Après  L'Im- 
promptu, Molière,  voulant  décidément  lutter 
avec  l'Hôtel  de  Bourgogne  sur  le  terrain  de  la 
tragédie,  rappela  le  jeune  Racine,  et  lui  suggéra 
le  sujet  de  La  Thébaïde,  représentée  en  1664. 
On  regrette  de  voir  le  jeune  poète,  oubliant  ces 
relations  aflectueuses ,  enlever  brusquement  au 
théâtre  de  Molière  la  seconde  de  ses  tragédies, 
Alexandre,  pour  la  porter  à  l'Hôtel  de  Bour« 
gogne,  et  renouveler  un  peu  plus  tard  le  même 

(I)  Volet  ce  qal  semble  être  yrai,  et  ce  qui  a  probable- 
ment donné  nalaiance  à  ce  eonte  :  o'ett  qoe  Molière, 
après  sTOlr  pris  eoooaissance  de  la  pièce,  l'aurait  ae- 
crplèe ,  sauf  corrections ,  et  aurait  avancé  cinq  cents 
livres  *  Racine  sur  le  prix,  on  platOt  comme  prix  de 
i  celoavrafe,  qui  ne  ftat  Jamais  joaé.  , 
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proeédé  à  Yé^t^  d^Me  étt  iM  wMtàmm  Ur  \ 
triMt,Mi<«-  da  Parc  Molière  n  mosAra  fort  wn« 
siMe  à  celte  iagrâtitode.  Gepeaduit,  H  Amibien 
se  gitttler  d'exagérer  ee|te  favle  aa  delà  de  toule 
mesure,  comme  Toat  Tait  beaoooop  d'éorirains , 
se  fondant  aurtont  sur  le  préteoda  don  dé  cent 
louis  fait  par  Molière  :  les  torts  de  Radne  forent 
ceux  d'un  antcnr  <|iii  tient  plue  à  être  bien  jooé 
qa*à  ménager  la  juste  sascepHbilité  d'un  ami. 
Ce  qui  doit  étreMâanésévèrement,  c'est  moins  son 
acte  en  hii-méme  que  la  fiiçon  bmsqne  et  ino** 
pinéedont  ilTaoeomplit,  sans  que  rien  eM  fait 
soupçonner  aen  projet.  Mais-  Raoine  ne  cessa 
pourtant  de  professer  une  haole  estime  pour  Mo* 
lière, et  de  rendre  tocfoilrs  hautement  justice  à 
ses  csQTres. 

L'autonr  de  VÉeolê  de8  Fa/kmêt  sembla  toq* 
loir  rétrograder  yers  la  farce  avec  Le  Jfortiipe 
/sreé»  joué  an  Louvre  le^  29  janvier  tM4,  et  sur 
le  tbéAtrs  dn  Palal»>Royal  le  15  rénier  snivmit. 
La  scène  XVI  offre  quelque  ressemblance  avec 
une  afcnlurs  dn  chcTalier  doGrammont,  qui, 
comme  on  snit^  avait  quitté  Londres  en  oubliant 
d*épooser  MUe  Hamillon ,  et  que  deux  fràres  d« 
labellenbandonnée  rattrappèmt  en  cbenun  pour 
lui  rappeler  ses  pM>raesses  :  cette  vague  ressem- 
blance a  snfi'poor  indiquer,  comme  origine  dn 
la  scène,  cette  aneodote  qui  loi  est  probairtement 
poelérienre.  Il  est  beaucoup  plus  certain  qno 
Molière  s'inspimde  Rabelais,- nn  do  ses  antenrs 
de  prédilection»  dans  ce  petit  ouvrage,  oè  ron< 
trouve  des  types  extrêmement  pltisants*  et  trois 
on  qoatresoènes  empreintes  di»  comique  le  plus 
franc  et  lo  pins  sain.  Ce  fut  encore  pour  amuser 
LooitrXftV  quil-  composa  £a  PrinceMe  d^ÉHde^- 
destinée  à>fotmcr  nn  des-  principaux  omemsntS' 
d*nne  Aie  magrtlAqne  donnée  à  Versailles  pen-^ 
dant  toiite  une  semaine  (mai  1664),  et  dont  on- 
noue  a  laissé  1»  description  sons  le  titre  oarac- 
térietiquo  des  Plaiêirs  de  IHie  Snehaniée^ 
Pressé  par  le  temps,  il  ne  pMt  versifier  qu'une 
partie  de  L»  Prineeête  d'Élide,  et  l'aebevaen 
prose.  6ctle  pièce  Ait  jouée  le  8  mai;  le  11,  on< 
représenta-  £e#  Fdekeux;  le  13,  U  Mariage 
forcé,  OUvoitqneMolièrefoiimissaitàloiseoiune 
langer  part  aux  divertissementa  de  la  conr .  Biais^ 
ce  n'est  pni  liHit,  et  voici  la*  particularité  lapins 
remarqusfcle  :  le  12-on  eut  le  spectacle  des  trolS' 
premiers  actes»  db  Tartufe^  qu'on  désignait 
aus«i-  dèsiers*  sens  le  nom  de  Vilypocriêe.  eette- 
comédie  n^était  pas  encore  terminée,  mais  on 
étaH  impatientde  la  voir,  et  san»  dente  Molière- 
lui-même  sentait  le  besoin  d'essayer  l'effet  d'une 
œuvre  s»  hamiir  et  id  nouvelle,  avant  d^aller 
plus  loini  Dès  le  7¥  mai  Loret  nous  apprantf 
que  «  maint  censeur  danboit  nuit  et  jour  »  sur 
cette  pièce,  bien<  qu'elle  eût  beaucoup  plu  à  hr 
cour.  La  relation  de  la  Tète  noiiKilitpliisexpres- 
péinent  encero  que  «  le  roi  connut  tant  de  cen- 
formlM  entre  ceux  qo'mie  véritable  dévoHon* 
ifipt  dans  lé  cbemtn  du  ciel,  et  ceux  qu'une 
vaine  ostentstîon  des  bonnes  œuvres  n'cmpêcbe 


pu  d'en  eemiMBttra  de* 
extrême  déllcalesssiioorltoclineei  delà  neligon 
eut  de  la  peine  à  souffrir  cette  reseemblaiieedo 
vice  avec  la  ^rtn  ;  et,  quoiqu'on  ne  dtoottt  poini 
des  bonnes  intentien»  de  l'auteur,  il-  détodt 
cette  comédie  penr  le  public,  jusqv^è  es  <fn'Hls 
fût  entièremetat  acli(>t«e,  ef  examinée  par  âm 
gChs  capables  d*ett  juger,  peur  n'en  pas  Ufaser 
abuser  à  d'anfras',  moins  capable»  d'en  faire  m 
juste  disoemement  »  .  Cette  pi^obibWoii  ne  il, 
comme  on  peut  cfoirè,  <p/sig^iaer  la  isnrienl^ 
nnivers^le,  et  MbKèHe  se  vit  invité  de  toaftf 
parts  à  aller  en  donner  lecture  cbez  des  snartHmt 
privilégiés.  On  connaît  le  Ten  de  Boileasi,  dam 
sa*  troisième  satire,  en  1606  : 

Motwrf.avtcra^ti/tf,  rMn)aM»«wi«Bf% 
dîtirampbytrien  du  repa» ridicule,  ponfsédtfm 
son  convié.  H  paratt  mêmeqaelepoëi»tnHnpiêee 
devant  le  légat,  en  1664,  et  il  ne  vantn  d'awoir  ob- 
tenn  son  approbation.  Les  trois  pneiviieni  actes  A^ 
rent  joués  une  seeondefbis,  le  t5  septcjlibi»,  à  va» 
lem-Cotterets,  chez  Monsieor,et  devanf  le  rot; 
et  la  pièce  entière,  le  79  ne^mkrs*,  an  Raincy, 
diec  le- prince  de  Condé,  ami*  et  pwteBtenrde 
MMière.  H  n^t  pas  intttHe  <le  se  i^peiter  sm 
persécutions,  on* dit  moinS'att'meifi^ia  venieir, 
qoe  rencontra  dès  lors* notre  antenr  à  pmpesd» 
Tort^fB,  pour  bien  cemprendw  dans  qncdar  <ll» 
position  d'esprit  il  éorivit  Bon  Mum,»  emiefee- 
tm  de plerrey  jonéle  16  Mvilerims. Tbns ta» 
decomentt  cent^npomins  ten<MI*à  étiMn*qn» 
le  caivctère  de  Mblière,  proIbndérocBt  hnanUe, 
n'en  élalt  pas  moliM  dbs  plus  llrimMes ,  eti 
avait  dû  gànler  dercibstaele»dresB«f  cnnlre  li 
Tare^fem  reasenlinMnt  qal'sertrndaMIdsnt 
cette  nenveNe  emvre,  notamment dsna  nneli- 
rade  contte  rbypocrisie  <  V,  se.  9^  oè>il  wlnhls 
vouloir  se  dédammager  en  pnssanffdenravnirpn 
eneoro  trndnilnr  cemplélsment  enr  Ib  seène  ce 
vice  odieoxv  <fu'tl  halssail  diune  av^miofrtonla 
spéciale.  «On  ravnift  traité;  ce»  dewiera  moia^de 
libertin,  dtimpte  et  d^mhée.dit  M.  Baaiik..  8 
allait' montrer  stir  sont  théâtre  nn  libeHin  puni, 
un  impie  fonéroyé^  un  athée  plonge  dans  ra* 
btme.  MaMieurenSementil'  y  a*anfon4'n4meds 
ce'  sujetv  quelque  bonne  foi>  qnk»  y  apporte, 
quelque sériense  intiméenqd^aiède  le  Mm 
servir  à  l'édifioalion^db  prochain,  Mi>inesnv6- 
nient  contro  lequel  nul  talent  ne  santnit  peéva- 
loir.  Ces!  que  le  libertin^  amttse>.  qnllmstls 
speelateoii de  son pnrtf , tantqne duro  aan- péché 
en  action*,  etqoe  lé  éhMiment  snmatnifi,.qei 
arrivée-  iafiw  ponr^termhsBr  la  pièm,  nTépoo- 
vante  et'  nr  corrige  persomie.  E»>daae  le  tint, 
on  ne  voit  pus* que  Matière;  qui  peumit  amnit 
ment  beaucoup,  se  sott  donné  trop^  peine  pour 
éviter  ce  mauvais  rMMit.  Son  donJnnnîMer^ 
dule,  moqueur,  bn  ve,  tnetlanttoiijeors  rhenneor 
è  part  dans sar mauvaise  osoduHe,  toujours  heu- 
reux, jusqu'à  ce  qu'on  mlrade  sfopère,  n'était 
pas  (kit  certainement  pour  rendre  odieux  le  If- 
bertinage,  Surlaot  quand  l'auteur  n'avait  song 


861 


BHMARE. 


863 


à  lui  opposer  qo*im  valet  poltroo«  gparmaiMl  et 
cupide ,  doot  il  eut  eneore  le  tort  de  se  donaer  lo 
r6le  eoo6  le  nom  de  Sgsnarelle.  Aoui  perâo^ne 
n'y  fut-il  trompé,  et  Le  Festin  de  pierre  ag« 
grava  ce  qu'il  «emblait  vouloir  réparer.  Ou  doit> 
permettre  aov  partis,  méoie  à  ceux  dooft  on  se 
tieat  le  plus  éloiftoé^d'are  olainrojaiits  sur  leurs 
ÎDiérMe.  Les  dévoU  seotirent  biea  qu'où  leur 
fajeait  «o^nouvel  outrage,  et  ils  s'ea  plaigoirent. 
...S*ti  était  possible  de  croire  que  Molière  eût 
conçu  le  dessein  eandide  d-'éorire  un  drame 
contre  IMmpiété»  il  Andrait  reoonnattre  qu'il  n'y 
avait  pas  réussi,  i*  On  trouve  Texpression  de  ce 
sentiment  éprouvé  par  les  personnes  pieuses  » 
dans  le  Tratlé  deê  SpêdacUi,  du  prince  de 
Conti.  Le  siveor  de  Rocbemont  écrivît  contre  cette 
pièce  on  libelle  animé  de  la  haine  la  plus  ar- 
dente :  Observationê  sur  une  comédie  de  Mo- 
Itère  in<iftc/de Le FesUftde pierre  (1666,  in-12). 
Aussi  notre  autenr  ne  put-il  ou  n'osa-t-il  im- 
primer son  oovraf^e.  Dès  la  deuxième  représen- 
tation il  fallut  mémo  retranclier  quelques  scène» 
plus  hardies  que  les  autres ,  spécialement  celle 
du  pauvre,,  restituée  seulement  de  nos  jours. 
Peut-être  faut*  Il  voir  le  gBrroe  premier  et  lointain 
de  cette  scène  dans  une  anecdote  que  racontent  ses 
Inographes  :  un  jour,  quMl  revenait  d'AuAeuH  à 
Paris,  en  voituro,  il  jela  nne  pièce  do  monnaie  à 
on  panvres  eta'aperQUt  bientét  qoeoekii-oi  cou* 
rait  après  lui  de  toutes  ses  forces  :  <  Moosleury 
Ini  dit  le  roendiantquand  il  l'eut  rejoint,  vous  n'a^ 
vies  probablement  pas  l'intention  de  me  donaer 
no  louis  d'or.  Je  viens  vous  le  rendre.  —  Tiens,. 
mon  ami-,  répondit  Molière,  en  voilà  un  autre 
pour  tonbonnéletéi  »  Et  ii  s'écria  :  «  Oà  la  vertu 
va-t-elle  se  nicher?  »  hitt  scène  épi»ediqoe  du' 
Festin  de  pierre  est  déjà  toute  inéiqnée  par  celte 
excl4mation\  Ponr  un  observateur  philosophe 
comme  Hii,  an  pareil  traitée devaK  pas s'erbcep 
de  son  eéprit  son»  avoir  porté  ses  fhiiU.  D» 
reste,  le  sujet  de  la  plèee  n'était  pan  neuf,,  et 
ce  n'est  pas  à  MoKère  qu  on  doit  en  attribuer 
l'invention.  EnpnlDtéorigi«iatrement  à  rKspagne,> 
ot  Tirso  de  Molioa  l'avait  mis  sur  lethéàtie,  1» 
ptoviaee,  paia  la  troupe  de  Madeasoieelle ,  la 
troupe  italienne,  l'Hùlei  de  Boni^o^ae,.  l'avaient 
déjà  traité  depui»aise»  longtemps^ et  le  Marais 
devait  le  reprendre  encore  plus  tant.  C'était  on 
engouement  universel.  Mais,  tout  en  se  faisant 
imitateur,.  Molière  mit  de  trèe*hautes  qualités 
persemielte»  et  ime  originalité  flère  et  libredansi 
cette  œuvré  profonde,  rej^tée  presque  foujoars- 
autrefoie  parmi  ses  pièces  secondaires,  et  qu'on 
place  aii|onv^hui,  avee  plus  de  raison,  dan»  les 
premiers  rangg,  ne  fûrt-ce'  qtt'à  caisse  des  seèttev 
du  pauvre,  de  don  Louis  (1)^  de  doua  El  vire,  dé 
M.  IMmanehe,  &n  développements  haMis  dn 
caractère  dé  don  Juan,  enfin*  dif  souffle  presquv' 

m  Oa  peut  Comparer  oelte  ceène  à  celle  da  MenUvr, 
«  fii«t-TiMiiiSfMlllio«iiiie?>  (  V,  «c  8).  I>rt  detiik  part»,  le 
.tljf^eeti  «Mil  mâle,  \»  teettHienl  auMl  noble,  aonl  él^vé; 
CoroeiUe  et  HoU«re  t'y  eoat  éSmiâ  a«  ton  de  le  (ngédie. 


comélieftqni  règpe  dans  an  assez  grand  nombre 
de  passages.  Le  Festin  de  pierre,  est  tout  à  fait 
conç»  d'aprèa  les  principes  du  dram  ;  moderne  ; 
aussi  les  romantiques  n'ont-ils  pas  manqué  de 
ranger  Molière  parmi  leurs  ateux.  Mais  cette 
pauvre  pièce  devait  avoir  centre  elle  jusqu'au 
bout  le  mauvais  sort  qui  l'avait- attaquée  dès  sa 
naissance  :  elle  était  écrite  en  prose,  malgré  ses 
cinq  acles^  oe  qui  lui  aliéna  si  bien  l'esprit  des 
comédiens,  qu'après  la  mort  de  (^'auteur  elle  dis- 
parut de  l'affiche,  et  qu'il  fallut  la  faire  traduire 
en  vers  par  Thomas  Corneille  pour  la  conserver 
au  répertoire. 

Louis  XIV  sembla  vouloir  eneore  d^omma- 
ger  Molière  de  toutes  ces  hostilités,  en  attachant 
à  sa  personne,  avec  nne  pension  de  7,000  livres 
(août  1665),  la  troupe  du  Palais-Royal,  qui  prit 
dealers  le  titre  de  Ireupe  du  Roi,  Au  commen- 
cement du  même  mois,  Molière  était  devenu 
])ère  d'unefille,  le  seul  enfant  qui  lui  ait  survécu, 
et  le  comte  de  Modènc  en  fut  parrain  (4  août). 
Le  16- septembre  suivant,  on  Joua  à  la  cour,  et  le 
22  À  la  ville,  L'Amour  médecin,  qu'on  peut  re- 
garder comme  sa  déclaration  de  guerre  contre 
la  Faculté.  Les  médecins  méritaient  alors  ces 
railleries  piquantes,  auxquelles  ils  sont  plus  qu'ils 
ne  croient  redevables  des-  progrès  de  leur  art. 
Pour  voir  à  quel  degré  de  ridicule  et  d'ineptie  ils 
étaient  deecendus  pour  la  plupart,  il  suffit  d'ou- 
wlp  la-  correspondance  de  Guy*  Patin ,  médecin 
pourtant  lui-même,  mais  qui  n'épargne  pas  ses 
confrères,  et  lés  révélations  de  cette  corres- 
pandanee  sent  oonfirmécH  et  dépassées  par  bien- 
d'aatrea  témoignages  contemporains.  Ce  n'était 
pas,*  comme  on  l'adit,  pour  la  safisfaction  mes- 
qnine  d^une  haine  personnelle,  mais  par  suite 
(yuneconvidion  bien  enracinée  dans  son  esprit^ 
que  MeKère  entreprit  cette  grande  guerre.  Tou- 
jours malade  et  vivant  de  r^iroe,  il  semble  qu'il 
aM  vooktt  se  venger  d'un  artsi  impuissant  à  le  sou- 
lai^er.  Oh  sait  qu'il-  était  tourmenté  d'une  toux» 
oaotinlieHe,  qui^  compliquée  d'une  volubilité  na- 
turelle de  prononoiatioiis*  se  cliangeait  an  hoquet 
0UP  la  soène,  ^  cause  des  erforls  qu'il  faisait 
pour  la  déminer.  H  éprouvait,  en  outre,  par  in- 
tervalles*, des  aecèede  maladie  aifloft,  qui, a» 
ooénrneacenNBt  de  Mél^  et  l'année  suivante, 
mirent  même  set  janrs  en-  danger.  (  Galette  de 
BoWnet).  Ce  fot  Botlea»  qui  (brgea  poov  lui  les 
noma  eupitessifs  soas  Ie8<pjels  il  mit  en  scène 
qaafre  des*  pins  fSinieuK  médecins  du  tempe  ^ 
Bhqoin;  Pdsfoagenis,  Gueaautet  Esprit  :  nul  ne 
^y  troUMpa*  Guy- Patin  rapporte  même  qu'ils 
étaient  représeniéa  «  avee  des  masques  faite 
tout  exprès  »  ;  mais  les  erreurs  évidentes  qu'il  a 
commises  à  propos  de  oetle  représentaHon  per- 
mettent de  ne  pas  croire  à  cette  particularité  si 
peu  vraisemblable.  11  en  est  très-probablement 
de  ces  masques  comme  du  chapeau  que,  suivant 
Grimarest  ,•  Molière  aurait  voulu  emprunter  a» 
l^iiiefen  Holta«ir,  pour  h  joner  âtm  le  martr» 
de  philosol^riie  du  Bourgeois  ^ftnetfhfmmie^  otf 
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mWant  d'antres,  dans  Harpharios  du  Mariage 
forcé. 

Ce  fut  le  4  juin  16B6  qne  notre  aateor,  »*éle- 
▼ast  enfin  à  la  dernière  limite  de  son  art,  donna 
le  Misanthrope,  le  plus  correct  de  ses  oaTrages 
et  peut  dire  le  chef-d'œurrede  la  scène  oomiqoe  : 
Le  peu<-4/re  serait  de  trop»  si  \t  Tartufe  n*exb- 
tait  pas  :  Molière  a  do  moins  cette  gloire  inoon- 
tettalMe  de  n*aToir  pour  riTal  que  lui-même.  Il 
est  (hux  qne  celte  pièce  ait  subi  on  échec  :  dent 
contemporains,  de  Visé  et  Subligny,  nous  ont 
laissé  dlncootestables  témoignages  de  son  suc- 
cès, et  le  regiiitre  de  la  Comédie  prouve  qu'elle 
fut  représentée  vingt  et  une  fois  de  suite,  chiffre 
assez  élevé  pour  le  temps.  On  a  dit  aussi  qn'elle 
ne  se  soutint  qn*à  la  faveur  dn  Médecin  malgré 
lui,  dont  Molière  se  hâta  de  l'accompagner  ;  mais 
Le  Médecin  malgré  lui  ne  fnt  donné  avec  Le  Mi- 
santhrope que  cinq  fois,  à  partir  de  la  douzième 
représentation.  Sans  doute,  la  masse  des  spec- 
tateurs, habituée  à  une  intrigue  plus  vive  et  plus 
plaisante,  put  éprouver  un  moment  d'hésitation; 
mais  die  se  laissa  bientôt  entraîner  dans  le  con- 
cert d'admiration  des  esprits  intelligents. 

Dans  cette  pièce,  conçue  an  milieu  des  em- 
barras ,  des  tracasseries,  des  inimitiés  de  toutes 
sortes,  Molière  épancha  sa  propre  bile  sous  le 
couvert  d  Alr«ste.  Jamais  il  n'a  plus  complète- 
ment réalisé  rid<^al  de  la  pore  comédie  de  mœurs. 
Le  Misanthrope  n'offre  pas  plus  d'action  qu'il 
n'en  faut  rigoureusement  pour  la  peinture  des 
caractères,  qui,  par  leur  seul  développement  na- 
turel, créent  i'intrigne  tout  enlière.  Là,  rien  qni 
s^éloigne  de  la  plus  vraie  et  de  la  plus  haute  ob- 
servation de  la  nature,  pas  de  ces  plaisanteries 
appartenant  à  l'auteur,  pas  de  ces  moyens  de 
convention  qui  sont  la  ressource  des  habiles  et 
auxquels  les  meilleurs  poètes  comiques  se  laissent 
si  facilement  aller  à  demander  secours;  pas 
même  d'effets  de  scène,  rien,  en  un  rnot,  qui 
ISatsse  déchoir  Tauteur  des  sphères  où  il  plane. 
Tout  l'intérêt  porte  sur  les  moeurs  ;  tout  le  co- 
mique tient  aui  caractères.  Du  reste,  Molière  a 
dans  cette  pièce  non-seulement  élevé,  mais 
élargi  le  domaine  de  la  comédie,  et  la  société 
presque  entière  tient  à  l'Aise  dans  son  cadra. 
Alceste  gourmande  les  vices;  Célimène  raille  les 
ridicules,  se  partageant  à  eux  deux  la  tAche  du 
poète,  l'un  satirique  par  vertu,  l'autre  par  vice 
et  méchanceté,  tous  deux  enfin  se  donnant  en 
spectacle  en  même  temps  qu'ils  traduisent  Inhu- 
manité à  leur  barre,  et  nous  offrant,  en  action,  le 
spectacle  de  deux  excès  presque  semblables  dans 
leurs  résultats,  quoique  partant  de  deux  prin- 
cipes opposés.  J.-J.  Rousseau,  à  propos  d' Al- 
ceste, a  accusé  Molière  d'avoir  ridiculisé  la  vertu 
sur  le  tbé&tre  (1),  et  avant  lui  Fénelon  avait  dit 

(1)  Le  miMnthrope  RontMaa  devait  m  iciDdtlIeer  d« 
▼olrla  mtMnliirople  expoi^e  à  la  raUleiic  publique  i 
CcM  I*  probHblementle  tral  motif  de  son  IndUroatloa. 
Et  puta,  peut  dire,  dtalt-oe  Inatlnctlvemeot  la  défrnae  de 
•a  propre  mlaaathrople  qu'il  preoait,  ea  afrectant  de 
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la  même  chose  avec  plus  de  ménaiçenient ,  dam 
sa  Lettre  à  f  Académie.  Cette  accusation  B'€St 
pas  fondée,  et  tous  deux  ont  mal  saisi  rintentioa 
de  l'auteur.  L'usage  de  Molière  c'est  pas  (  sauf 
dans  quelques  scènes  de  raisonneurs  où  il  est 
Impossible    de  se  méprendre)   d'opposer   na 
homme  parfait  à  un  homme  vieieax,  et  de  eom- 
battreun  vice  par  la  vertu  contraire;  il  met  a 
présence  les  deux  vices  ou  les  deux  ridicaics 
opposés,  et  les  corrige  ainsi  l'un  par  Paatre,  ce 
qui  est  à  la  fois  ph»  comique  et  plus  saisissant 
C'est  pour  n'avoir  pas  fait  attention  à  oe  procédé 
si  simple  qu'on  a  cru  voir  parfois  dans  le  bon 
sens  étroit  du  bon  homme  Chrysaie  les  idées  de 
Molière  sur  le  rêle  et  l'édocation  des  fenuMs, 
tandis  qne  Chrysale  n'est  pas  rooios  exagéré 
dans  son  sens  que  Philaminte  et  Bélise  dan» 
le  leur.  De  même,  la  rudesse  excessive  d'Al- 
ceste  fait  mieux  ressortir  par  le  contraste  l'ex- 
cessive complaisance   de    Philinte.    Et    pim 
la  perfection  ne  peut  être  mise  sur  la  scène 
d'une  manière  suivie,  surtout  dans  la  comédie  : 
elle  n*intéresserait  pas,  et  le  pnlilic  aeonserait 
Taiiteur  de  manquer  aux  lois  delà  Térité  et  de 
l'observation.  Alceste  est  vertueux  :  oe  s'est 
point  par  là  qu'il  est  ridicule,  mais  par  le  vice 
qu'il  joint  à  sa  vertu,  c'est-à-dire  par  la  foojQoe 
et  l'emportement  continuels    de    ses   paroles 
comme  de  ses  actes.  Molière  a  voulu  nous  mon- 
trer comment  la  vertu  même  avait  ses  Isen- 
séances  à  garder,  sa  mesure  exacte  à  conserrer 
en  tout,  pour  ne  point  devenir  un  objet  de  risée. 
Et  il  est  si  vrai  que  malgré  ses  défauts,  dont  on 
s'amuse,  la  vertu  d 'Alceste  n'est  point  exposée  à 
la  raillerie  publique,  quil  n'est  personne  parmi 
les  spectateurs  qui  n'ait  une  profcMide  estime 
pour  lui ,  et  qui  ne  voolôt  lui  resaemliier,  de 
préférence  à  tous  les  autres  personoages  de  la 
pièce.  Quant  à  son  amour  pour  une  coquette 
méprisable,  qui  oserait  reprocher  à  Molière  ce 
trait  de  génie  par  lequel  il  a  prétendu  montrer 
comment  les  coeurs  les  plus  fermes  oot  toujours 
leur  côté  faible,  par  où  ils  tienaent  an  reste 
de  l'humanité? 

Le  Misanthrope  a  largement  exeroé  Tesprit 
trop  ingénieux  des  faiseurs  de  cl^s  :  on  a,  es 
général ,  regardé  M.  de  Montausier  comme  Pc- 
riginal  d*  Alceste,  et  cette  opinion  a  quelque  vrai- 

eoBfondre  celle  d*Aloeste  avee  la  Terto,  eooiae  pear 
béDéflcier  lui-même  de  cette  conruatoa  commode  Mal* 
beurenacmcnt ,  Il  y  a  une  sreode  dUlArcaoe  eatre  U 
nbiantbrople  d* Alceste  et  celle  de  fiooai«ao.  Chez  ce 
derulrr,  elle  ne  venait  que  d*un  orgaell  estréme,  du  dé- 
pit pina  ou  moluft  fondé  de  ne  pat  ae  voir  apprécié  i 
ta  valeur  et  traité  aelon  aea  mérltea,  oommo  chez  le  Ti- 
mon de  Lucien  et  de  Sbakupctre  elle  ne  vient  qne  d'a- 
voir été  trahi  parceui  qu'il  avait  comblés  de  at«man|a«s 
d'affection.  Cm  deni  eapécea  de  misantllroplc  ont  donc 
leur  point  de  départ  dans  an  tentlmeot  de  persoonsllte 
et  d'égoUme,  mala  dVioe  nature  plus  respectable  dans 
le  drrnler  ea*.  La  misanthropie  d'Alceate  eut  aotremcot 
noble,  car  elle  part  de  llndlgmtloo  exeeosive  causée 
en  une  ira»  généreuse  par  Ir  spectacle  dea  vioes  et  des 
basaraiMv  du  monde,  en  aorte  que.  bien  q[ttV  a*iilt  vonin 
fÉlre  qu'une  eoroédie,  c'est  Molière  qni  a  peint  la  mlnn-  i 
thropie  par  son  coté  le  plna  élevée  ' 
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seniblance;  car  M.  de  Montansier  jressemblait  à 
Alceste  par  les  traiU  extérieurs,  la  franchise, 
une  certaine  rudesse  de  yertii  dans  les  points  où 
son  intérêt  ne  luttait  pas  trop  puissamment  contre 
son  honneur.   Mais  pour  se   convaincre  que 
M.  de  Montausier  n'était  paa  an  fond  un  Ai- 
ceste  si  farouche  qu'il  en  avait  l'air,  et  que  ce 
payaan  du  Danube  savait  au  besoin  se  conduire 
en  courtisan  accompli,  il  sulBt  de  lire  les  Mé- 
moires de  Hoe  de  Motteville.  Je  pencherais 
plutôt  à  croire  que  ce  fût  surtout  Molière  qui 
se  servit  de  modèle  à  lui-même  pour  tracer 
cette  6gnre  (1) ,  et  il  est  impossible,  en  particu- 
lier, de  ne  paa  rapprocher  de  sa  passion  per- 
sévérante pour  son  indigne  femme  cet  amour 
obstiné  d'Alceste  pour  une  coquette  dont  il  con- 
naît les  vices  et  les  trahisons ,  mais  que  pour- 
tant il  ne  peut  se  décider  à  abandonner.  Molière 
semble  avoir  mis  asseï  souvent  la  faiblesse  de 
son  propre  cœur  sur  la  scène.  Sans  parier  du 
J^épit  amoureux,  où  il  ne  s'est  inspiré  que 
des  légères  liaisons  de  sa  jeunesse,  dans  VÉ- 
cote  des  Maris ,  jouée  huit  mois  avant  son  ma- 
riage, je  n'ai  jamais  pu  lire  les  paroles  du  vieil 
Ariste ,  qui  va  épouser  la  jeune  Léonor  (I,  se.  2  ), 
sans  y  voir  comme  on  programme  tracé  par  Mo- 
lière à  l'avance  de  la  façon  toute  libérale  dont  il 
▼oulait  se  conduire  lui-même  avec  celle  qu'il  mé- 
ditait déjà  d*épouser.  Dans  V Ecole  des  Femmes, 
représentée  plus  de  dix  mois  après  ce  mariage, 
la  peinture  change;  on  dirait  que  le  désenchan- 
tement a  déjà  commencé,  et  que  les  craintes 
lui  sont  venues  sur  son  imprudence  :  on  devine 
plus  d'une  fois  Molière  derrière  cet  Amolphe, 
élevant  dès  l'enfance,  pour  une  union  dispropor- 
tionnée, une  Agnès  qui  le  trompera,  comme  il 
avait  lui-même  élevé  dans  sa  maison  cette  Ar- 
nande  qui  devait  le  tromper  aussi.  Sur  ce  point 
Il  ne  rit  plus ,  ou  du  moins  on  sent  les  larmes 
sous  son  rire.  Je  ne  voudrais  pas  insister  plus 
qu'il  ne  sied  sur  ces  réflexions,  qui  n'ont  rien 
d'absolu;  mais  on  nous  permettra  de  remarquer 
encore  que  c'était  Molière  qui  représentait  Al- 
eeste,  et  sa  femme,  Célimène.  Quelle  vérité  de- 
vaient acquérir  en  passant  par  la  bouche  du 
premier  les  protestations  d'amour  et  les  repro- 
dies  passionnés  dont  son  rOle  était  plein  !  L'u- 
nion du  grapd  poète  n'avait  pas  été  longtemps 
heureuse  :  W^^  Molière,  toute  jeune  encore, 
exposée  par  son  état  aux  galanteries  des  cour- 
tisans, qne  sa  légèreté  lui  faisait  écouter  volon- 
tiers, donnait  à  son  mari  de  nombreux  sujets  de 
jalousie.  Noos  n'irons  pas  puiser  le  récit  outré 
de  ses  débordements  dans  l'immonde  pamphlet 

10 11  taot  Men  se  MOTeBlr  que  en  npproehenmU  oe 
pnnreflt)aiBalt  «tre  que  tréMMptrffiItt.  Molière  ne  rople 
paa  tel  peraomiase;  Il  eo  erte  on,  en  nnrttaot.  Il  fait 
eoraiMoescalpteiirde  Paaaqnttèqol  prenait  aorernteorpa 
dlvert  lea  éMaeala  de  aa  ataUM.TelorIcInal  lui  foornU 
aon  point  de  départ  et  lea  Jalons  pour  ae  retrouver  en 
route;  maia  llmaglnatlon  |oae  aon  rSIe,  et  modifie  à  aon 
gré,  parfola  radlenlement,  le  type  prlmlUf.  Ceat  pour  «la 
qnt  ka  cUft  aont  al  arftltralrea. 

JfOOT.  BlOCa.  QtKÈH,  •«  T.  IXXT. 


de  La  fameuse  Comédiennef  qui  ne  mérite  pas 
la  créance  qu'on  lui  a  souvent  accordée  ;  mais 
il  n'en  est  pas  moins  certain  qu'elle  mita  de  rudes 
épreuves  le  pauvre  cœur  du  grand  poète.  De  son 
c6té,  la  conduite  de  Molière  fut-elle  irrépro- 
chable? Non,  sans  contredit.  Après  avoir  eo 
longtemps  pour  maîtresse  Madeleine  Béjart,  il 
l'avait  abandonnée  pour  M^  de  Brie;  il  aban- 
donna celle-ci  pour  épouser  Armande ,  et  les 
trahisons  de  sa  femme,  quand  elles  eurent  rendu 
une  rupture  nécessaire  dans  le  ménage,  le  firent 
retourner  à  cette  actrice.  Nous  ne  parlons  ni  de 
MU«  Menou ,  qui  fit  partie  de  la  troupe  de  Mo- 
lière en  province  et  peut-être  à  Paris  sous  un 
autre  nom  (1);  ni  de  M^*'  du  Parc,  près  de  la- 
quelle il  ne  semble  pas  avoir  été  heureux  dans 
ses  tentatives.  11  était  forcé  de  vivre  en  quelque 
sorte  sous  le  même  toit  que  ces  trois  femmes, 
et  sans  cesse  au  milieu  d'elles.  Il  faut  bien  dire,, 
parce  que  cela  est  vrai ,  qu'il  avait  les  mœurs  de 
son  état  :  il  était  digne  d'en  avoir  d'autres; mai» 
il  subissaH  l'influence  du  milieu  où  il  s'était 
trouvé  dès  l'âge  de  vingt-trois  ans.  Cependant  tt 
aimait  par-dessus  tontes  les  autres  celle  dont 
la  légèreté  le  rejetait  sans  cesse  vers  d'andens 
souvenirs^  qu'il  eût  voulu  oublier^  et  on  ne  pent 
guère  douter  que  les  douleurs  de  son  amour 
trompé,  en  déchirant  son  oœùr,  n'aient  contribué 
à  féconder  son  génie.  Le  6  août  I66A  on  applaudit 
Le  Médecin  malgré  lui ,  dont  le  sujet  est  tiré 
d*un  vieux  fabliau  ;  car  Molière  se  gardait  bien 
de  négliger  ces  sources  de  la  vieille  gaieté  gau- 
loise. Cette  pièce  est  peut-être,  par  son  entrain, 
le  naturel  et  la  rapidité  du  dialogue ,  la  vérité 
plaisante  des  caractères ,  le  o6té  piquant  des  si- 
tuations, le  modèle  de  la  farce  élevée  jusqu'à  la 
comédie.  Le  rôle  de  Sganarelle  surtout,  saisi  sur 
le  vif,  étfaicelle  d'esprit  et  de  verve  populaires. 
Mélicerie,  qu'il  n'acheva  jamais,  et  La  PaS' 
torale  comique,  dont  il  brûla  le  manuscrit,  fu- 
rent composées  à  la  hâte,  pour  figurer  dans  Le 
Ballet  des  Muses,  exécuté  le  2  décembre  è 
Saint-Germain.  Remarquons  à  ce  propos  qne 
Molière  avait  recueilli  toutes  les  traditions  théâ- 
trales, sans  en  négliger  aucune,  et  qu'il  s'est 
essayé  dans  toutes  les  branches  de  l'art  :  co- 
médie ,  farce,  comédie  héroïque ,  tragédie,  ballet, 
même  pastorale,  quoique  la  pastorale  fût  alors 
tombée  en  désuétude.  Dans  une  deuxième  re- 
présentation du  même  ballet  (5  janvier  1M7)  il 
remplaça  Mélieerte  par  Ia  Sicilien,  ou  V Amour 
peintre,  joué  le  10  juin  seulement  sur  la  scène  du 
Palals-Royal.  On  a  noté  beaucoup  de  vers  blancs 
dans  cette  charmante  petite  pièce  (  comme  aussi 
dans  Georges  Dandin  et  V Avare),  ce  qui  a  fait 
présumer  que  Molière  avait  d'abord  eu  l'ioten- 
tlon  de  l'écrire  en  vers.  La  même  année,  à  la  date 

(1)  Il  m  eat  qneatlon  dana  nne  lettre  de  Chapelle  à 
Molière,  dont  on  Ignore  la  date,  et  dana  nne  dhUlbu- 
tlon  manuaerlte  dea  rôlea  d'Jndromédt ,  qu'on  trouve 
anr  un  exemplaire  de  rédltlon  oriflinale  (test  )  et  qol  ne 
comprend  qne  df«  nona  de  conédlcM  de  ïê,  troupe  de 
Molière. 
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âm  5  aoM,  tMMiif  qMte  ni  wtiwwiil^in  kt 
FlMdresafeesfMiaméeyOïivIt  toatàeoHppa- 
rattreeD  plein  tbéilre,  toiM  li  Mtr»  il»  Vfmpô»- 
teKTyla  greaAe  OBmédte  (|M  4eM«  trais  aw  II 
n'avait  fw  «Menfr  raoterliation  <!«  jaaer.  Idéale 
leaienai»  ua  ordre  dn  pramlar  pr^ideiit,  nata- 
raHeoMitt  chan|é  et  h  poNeem  rabaeBce  dv  rel 
et  àm  diâncaliar,  flat  failerdireuaa  repyflamUtton 
oN^iaara.  EaM  bMain  <ia  réMer  I»  oante  ridl- 
cale  éa  m&t  qu'on  a  al  gnituitemeat  prêté  à  M»- 
lidrv  fli  Mtta  eiroanaianea  ;  •  RIesaleim,  nona 
d^fiosB  VOM  daiMer  aojoiirdliiii  Tortii/]?;  mai» 
M.  la  premier  piiéaMent  m  veot  paa  <|«'an  \ff 
jooa.  »  Uiy  comédien  ne  va  pas  brarer  par  une 
pamiHa  tariupiiiade  mi  grand  poaroir  pnbHe, 
sortant  quand  «e  «emédieir  eat  MMière,  et  quand* 
€6  ponfvnif  est  rcprésearté  par  air  hommef  eomme 
M.  de  Uroeigaofi.  En  ouftre,  il  n^  eut  pas  de 
denièBM  représentatfan  affichée,  et  par  cenaé- 
qnsnt  pas  de  public  à  nnvofer.  Endn  cmm  qui 
onC  prM  cette  pliraae  k  Molière,  à  défaut  dé 
Térité,  n'ont  pas  même  le  mérite  <Ib  rinrenlfim; 
car,  dans  le  Menagicma^  «■  la  fronte  aKriboée 
À  des  comédiens  espaf^ls  qui  ffraient  repré* 
sente  à  Msdrfd  une  pièee  contra  Talcade.  Mo- 
lière avait  agi  en  vertu  détone  permlnion  ver- 
bale ,  accorAte  par  Louis  XIY,  moyennaot  quet- 
qoaa  modMeattOM  apportées  è  l'buvrage  :•  ainsi 
le  nom  du  principal  pereoonage  avait  été  changé 
eu  €iittl  de  Panulfe,  et  ou  lai  avait  enlevé  IHabit 
ecelMasIlqae  (i).  Mais,  après  la  déHnae  du 
prensier  président,  il  faltatt  qoa  catto  penniasloii 
verbal8f!{nconltnnéeparéerft;eaeoMéqnenee,  H 
chargea  deux  da  ses  acteurs  de  porter  un  plaoet 
air  rot  sous  les  mors  de  Lllte.  Le  n^  prauM 
do  t^f^i  examiner  de  nouveau  la  plèoe  apiès  son 
reloar,  et  de  la  laisser  jouer  ;  mais  il  rwoia  aana 
douta  disvani  le  nombre  et  la  vivaeilé  dm  ré- 
cbrtnationa,  auxquelles  tenait  de  peèterun» «m- 
velle  Isree  rexcommonleafiov  pwnoHcte  par 
l'afiheivêque  de  Paris  confre  qufeoaqva-  Hrailry 
écaolendC  ov  irait  voir  représenter  osite  oo** 
médte,  et  il  a^rtia  et  nouveau  s»  déeMou. 
MoHère,  déieapéré,  semMe  disparaître  ds  la 
soèi»  pendant  pfoslmnrs  mob.  On  ne*  1^  toit 
remonter  qae  fe  f3  jairrfer  t6(18,  avec  AmphU 
irfm ,  où  il  avait  imité  Plaute  en  te  sorpassant. 
TtfÂê  fours  aprts,  le  nouvel  ouvragf.  parut  ft  ia 
coor.  It  eti  permis,  sans  trop  de  témérité,  d^e 
voir  duns  les  paroles  de  Sosie  sur  la  servitude 
qu'on  trouve  dans  fe  commerce  des  grand»,  et 
sur  )''adramerT!enf  Insensé  avec  lequel  on  lenr 
reste  attadié  en  dépit  de  feur  faigratitudcr,  une 
airoslon  lointaine  à  la  diflteulté  quH  éprouvait 
d'obtenir  rantorisation  convoitée»  mal|^  tout 
ce  qnir  avait  (kit  poor  les  ptahirs  du  roi,  un 
reteur  sur  sa  propre  situation,  empreint  d*one 
anièniNOséa  d^amertaaM.  Mais  naa»  ne  pou* 
vonseonsentir  è  trouver  oneallusion  I  Loafe  XIT, 
à  M^  de  Montaspan»  et  à  M.  de  Mootespan, 


(1)  11  paran  h  peo  prêt  eertafo,  d'âpre*  dlf«n  rémsl- 
ffMaes  du  temps,  que  Tartufe  élall  d'abord  on  pritre. 
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l  dans  les  penonn^ges  de  Jnpiter,  d'Alenène  H 
d'AmpMtryott.  A  supposer  que  Mofière  se  fBt 
permis  une  aHusiou  si  hardie  et  si  prolongée  aux 
amoom  adnltènes  da  rof ,  ce  qui  est  ibrt  dou- 
teux, il  iifeilf  pu  le  faire  à  une  date  où  cette 
liaison  était  encore  tenue  secrète.  Assez  Umg- 
temps  après,  m  107^,  M^  de  flévigné  n*ose 
en  pitirfer  qe^ev  ternes  vagues  j  commeol  veut- 
on  qu'en  16A  M>llère  se  fllt  hasardé  à  la  tra- 
dnire  aH^goriquemenf  sur  la  scène  ^  Le  rs  juillet 
1068,  ce  IM  te  tour  de  Georgm  tkmdin ,  qui 
fit  son  appavitfcni  itens  une  lete  donnée  au  mi- 
lieu des  nouveaux  |irdina  de  Versafllea.  On 
connaît  le  sujet  de  cc^  oomédSe,  qui  alioutit 
à  un  déuoèinent  d^uae  gsiisté  si  amére.  En  as- 
surant le  MompI»  déifaiitif  au  memnoge  et  à 
rimmevalHé  d'Angénque,  MbHère  a  voulu  poDs> 
ser  la  leçon  jusqu'au  bout  pour  rhnpnident  et 
sot  mari;  mais  il  sembte  qn*ff  Ta  poussée  trop 
loin,  et  qne  le  châtiment,  hors  de  toute  pro- 
portion avec  la  ikute  et  pauvre  homme,  est  plus 
dangereux  pour  la  morale  qifll  ne  peut  être 
instructif.  Le  nom  de  Oeorgea  Dondin  est  passé 
en  type  :  on  assure  qtl^  était  porté  alun  par 
un  artisan ,  à  qui  Monere  aurait  pu  I  emprtnter; 
do  mohis  parait  -  il  certain  quil  ne  se  Ht  pas 
scrupule  d'agir  ainsi  pour  Tes  Loyal,  tes  Bonne- 
foy,  les-  Fleurant  du   Tartre  et  do   Malade 
imaginaire,  noms  qui  appartenaient  à  des  per- 
sonnages placés  dtas  tes  mêmes  condiflons  que 
ceux  de  ses  comédies.  Il  sinqolétait  peo  sans 
dcMite  de  provoquer  les  plaintes  de  ces  petit» 
gens.  Yhit  ensuite  LUvart,  Joné  snrte  l&éfltte  du 
Paiaf»>Royal,  te9  septembre  1068,  avec  on  succès 
satisfaisant,  mais  sans  éetel,  surtout  le  jour  de 
la  première  repréaentetfon.  (%tte  (dèce  s'éttit 
encore  inspirée  de  Pfante ,  mais  avec  des  modi- 
fications importentes  d'ensemAle  et  âe  d^ttafl 
qui  en  font  une  (eovre  entièrement  nouvelle, 
beaoïoonp  plos  attadiaote  et  d*une  portée  ptas 
haute  que  celte  do  poète  latin.  Té  entendu  par- 
fois reprocher  k  Moltere*  die  a*aroir  pas  asseï 
creusé  le  caractère  de  son  avare,  et  de  s'^Rre 
borné  à  tracer  un  portrait  splrituef  et  des  scènes 
plaisantes  H  o6  it  aoraif  pu  arriver,  par  one 
étude  approfondie  de  cette  passion  tenrfUe,  â 
nne  peinture  plos  dramatique  et  i  des  effets 
bien  autrement  saisfcsants.  En  mr  mot ,  on  re 
grettsit  qnlT  n>ût  pas  fait  dtterpagon  un  ttpe 
comme  le  père  Grandet,  de  Balzac.  Ce  reprpcbe 
est  bien  de  notre  temps ,  oft  Ton  a  conibndu  et 
mêlé  tons  fes  genres.  Mais  MoEère,  habitué  à 
ne  pas  franchir  les  Ihnifes  de  son  art,  qu'il  trou- 
vait snfflfsamment  larges  poor  son  ambition,  a 
voulu   rester  dans  le  ton  de  la  comédie.  En 
agissant  aofrenient,  if  sereittombédans  te  drame. 
Du  teste,  est^  bien  juste  da  dira  qu'il  »'a  pas 
creusé  k  tend  lu  «anallra  d'Haipagun  et  quH 
n*en  a  pas  th^  des  efTets  saisissants  f  11  faudrsîl 
oublier  la  scène  oi»  le  fils  répond  à  la  malédic- 
tion de  sou  père  pur  unuphMaa  sa  tartiëte^  te  «ao- 
nologne  d'Harpagon  lorsqu'on  tel  a  pris  sa  cas- 
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nette  ;  et  une  foale  de  trait»  et  de  moto  où  éclate, 
ayec  une  naîTeté  et  une  force  admirables ,  la 
natore  d^Harpagoo,  âpre,  inquiète,  cupide  ja«- 
qa'à  la  bassesse  la  plus  vfle,  égoïste  jusqu'à  la 
féroàté. 

Le  20  septembre,  la  troupe  de  Molière  alb 
encore  donner  une  représentation  du  Tariv/e 
chez  le  prince  de  Condé,  à  Chantilly,  et  enfin, 
le  &  féfrler  1669,  la  pièce,  si  longtemps  inter- 
dite, pnt  paraître  librement  sur  le  théâtre  du  Pa- 
lais-RoyaL  On  juge  de  l'empressement  publie  : 
ce  fut  quelque  chose  d*isnalogue ,  mais  avec  moins 
de  fracas ,  à  ce  que  fiit  plus  tard  la  première  re- 
présentation du  Mariage  de  Figaro,  qui  se 
trouva  placé  tout  à  fait  dans  les  mêmes  condi- 
tions que  Le  Tartufe ,  avant  de  se  produire  sur 
la  scène.  Molière  venait  enfin  d'atteindre  le  but 
qu'il  avait  si  longtemps  poursuivi  ^  dans  la  joie 
de  son  cœur,  il  adressa  le  jourroènTe  au  roi,  afin 
de  lui  demander  un  canonicat  pour  le  fils  de  son 
médecin  0)»  vn  placet  où  respire  une  familla- 
rllé  respectueuse  et  pleine  de  gratitude.  Est-il 
besoin  d'appujer  sur  la  haute  valeur  de  ce 
chef-  d'œuvre,  sur  la  vérité,  la  variété  at  le 
relief  des  caractères,  sur  l'art  avec  lequel  Mo- 
lière a  préparé  Feutrée  en  scène  de  son  scé- 
lérat et  a  présenté  ce  personnage  inflkme  sous 
fles  cdtés  ridicules  pour  en  sauver,  jusqu'à  un 
certain  point,  l'odieux  et  le  renifre  supportable 
dans  une  coniédie  ;  sur  la  manière  enfin  dont  II 
a  sa  mélanger  dans  la  trame  de  sa  pièce,  et 
sans  forcer  la  mesure  du  genre ,  les  sentiments 
les  plus  variés  et  les  plus  contraires  :  le  rire, 
la  colère  «  llndignation ,  l'attendrissement.  L'em- 
porte-t-elle  sur  Le  Misanthrope,  ou  ne  doit-elle 
venir  qu'en  seconde  ligue?  Questrôn  bien  diffi- 
cile à  résoudre ,  et  que  chacun  décide  moins 
d'après  la  comparaison  des  pièces  que  d'après 
ses  préférences  pour  l'un  des  sujets,  son  tem- 
pérament et  ses  goûts  particaUers.  On  peut  dire 
toutefois  que  Le  Tartttfe  est  d'une  portée  plu» 
générale ,  d'une  intrigue  plus  for  le»  plus  preûée» 
plus  amusante,  enfin  plus  accessÙ>Ie  à  toutes 
les  intelligences,  nuds  sans  avoir  au  même  degré 
peut-être  ce  choix  exquis  des  caractères  et  cette 
suprême  distinction  du  style  qui  font  du  Misan- 
thrope la  pièce  favorite  des  intelligences  culti- 
vées. Ces  deux  ouvrages,  d'ailleurs,  sont  ceux 
o6  Ton  sent  vibrer  le  plus  ebaleureosement  le 
cœur  de  Molière;  dans  Le  Tartu/e,  en  parti- 
culier, il  a  Bis  use  sorte  de  passion  toute  per- 
sonnelle. L'hypocrisie  était  de  tous  les  vices  celui 
quli  avait  le  plus  en  horreur  (2).  U  voulut  l'ai- 

t^ppelilt  NtovOiIft;  tféMt  an  esoel- 
,  te  prSCaaC  smipMmimm»!  an  rattlerle» 
«  Hmm  rab4»B0MeMeaible,ai»«ll  celol* 
ci;n  n'ordMM dflt  rcmèdct} le  ne  kftCyftpolat.  ci  je 


dhaat  «w  <ha^e  faiiraf  a  aon  Urmo  et  iréaileellM, 
amiaei  II  revient  touvcsl.  et  d'après  leqaeloo  prol  pre»- 
qae  loaloart  dtniiicr  rnb|et  spécial  de  tes  aympaUiin  oa 
d«««  fealMat  Ba  mptUH^mmU  ecfte«aaervaClon  à  Molière. 
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taquer  bien  en  flsce,  pour  se  venger  des  persé- 
cutions qu'elle  lui  avait  fait  subir.  U  ne  fit  que 
s'en  attirer  de  nouvelles- par  là,  noB-saulement 
de  la  part  des  hypocrites  qu'il  bafouait,  mais 
encore,  et  nous  le  comprenons,  de  la  part  dea 
gens  sincèrement  pieux ,  qui  s'affirayiient  de  voir 
traduire  sur  la  scène  ua  vice,  odieux  sans  doute^ 
mais  si  fadle  à  confondre  avec  la  vraie  dévatioB, 
puisqu'il  en  copie  les  apparences,  et  que  noua 
ne  pouvons  ju^ur  que  par  les  appateneetw  Ut 
sentaient  bien  que  les  coups  portés  à  l'un  reloin^ 
beraient  sur  l'autre;  que  les  auditears  mal  inten- 
tionnés aaraicBl  beau  jeu  à  confoadf»  cea  étauL 
choses; enfia,  U  leur  sensblait  daagswai  que  la 
coniédie  péaétràt  sur  ua  doinaina  plaoé  au^dessua 
de  sa  juridiction.  C'était  l'avis  da  Bauréabna  eft 
de  beaucoup  d'aadras  espcila  son  MDÎaa  gravea 
et  non  moias  judicieux. 

Molière  seioUe  avoir  aonla  talqaet  san  par» 
eannage  principal  aae  l'abbé  Baqaitta,  depaia 
évêqne  d'Autan,  persoaaaga  décrié,  ipi  avait 
fortement  caatribué,  ditroa,àcoaifartir  le  prinea 
deConti  et  à  lui  Cura expolaor  les comédisBa de 
soagoaveraeBMBt  Pluslearf  autaun  coatempo- 
raias,  entra  auties  Mb«  de  Sévipi6,  la  donnent 
assez  positiveocnt  à  enleadra;  d'antres»  eonma 
S«ai«imon  ^  l'abbé  de  Choisy,  la  4i wnt  carré- 
ment. Mais  TaUemani  dea  Réana  cite  aamma 
rarigpaal  du  portrait  ua  ceitain  abbé  de  Pona* 
La  qoeation  n*^  ici  qu'une  importanaa  tràs^se- 
condaire.  On  a  prétendu  que  Molière  avait  em* 
pmniâ  la  fameaae  exciamatioa  :  «  Le  paovn 
homoMÎ  »  à  Louis  XIV,  pendant  un  voyage  en 
Lonaine  ob  il  Taurait  aceompaga^  an  IfiêS;  il 
est  Oeheax  seulement  qaa  ce  voyage  n'^t  pas  en 
lieu.  SeloQ  Talleasant,  ae  motanrait été  preooneé 
par  ua  capuda  à  prupos  du  pèra  Joseph.  Par 
suite  da  osa  veialona  divenas ,  la  Icetear  est  par* 
failemeat  Ubia  da  craiia  qaa  c'est  Malière  qui 
l'a  imagmé  lui-mlma.  Maiaea  qalt  y  a  de  cer^ 
taia,  et  oa qai  nia  paa  étéaama  remûrqaé,  e^eal 
qaH  a  piisà  l'ana  des  KouweUeà  trafè-com^ 
ques  (  U»  H9!to€ntê$  )  da  Scarion,  qui  lai-même 
l'avait  emprunté  à  l'Bapagne,  la  ^wme  de  la 
grande  scène  du  Tatiife ,  on  plutêC  la  aetee 
tout  entière  oà  l'iropoeteur,  aeenaé  par  Demis, 
se  ^wtifte  aux  yens.  d'Ofgont  en  a'aceamnt  lai- 
même  avec  anebnmilité  profonde  (UI,  se.  A). 
L*b|Fpacrite  de  Searron  s'appaMe  Maatafar,  nam 
qai,  décomposé  par  aaa  anapamma,  n'est  paa 
sans  qpMlqne  rappar^avea  oeioi  de  Tartnfe.  QaanI 
an  dénoOmenI,  d'aae  nature  li  Imprévue,  et 
qai  aort  du  ton  et  dea  paocédés  faabitoels  de  la 
comédie,  jacraiiais  valontkrs  qae  Molièra  lia- 
trodaisiê  aprèa  coap  dana  sa  plèee  comme  an 
ada  édalaal  de  gratttade  envera  la  seuverafn, 
qui  veuâl  enfin  ée  lever  tons  tas  nhitarim,  et 
temps  earama  uaa  maaièra  da  l'eu- 


coller  dana  U  Miâtmtàrope  et  Le  TartHfe,  et  toujoan 
avec  Doe  nonvelle  eipreaaion  de  dégoAt.  La  conaéquenoe 
aat  facile  à  Umv.    , 
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chaîner  poar  ainsi  dire  publiqaeinent  à  la  pro- 
tection de  son  œu?re.  On  sait,  en  effet ,  que  Le 
7Vir^i</e  avait  été  joné  d'abord  plusieurs  fois  de- 
▼ant  la  cour,  sans  être  achevé;  on  sait  aussi  (1) 
que  le  poète  hésita  sur  le  choix  de  son  dénom- 
ment, et  quMl  le  changea  dans  son  esprit  à  di- 
Tcrses  reprises.  Notre  hypothèse  n'a  donc  rien 
qui  ne  s'accorde  avec  les  faits.  Du  reste,  l'éloge 
do  roi  se  trouvait  alors  ramené  partout,  et  son- 
Tent  dans  des  ouvrages  qui  semblaient  s'y  prêter 
moins  encore. 

Lr  Tartufe  donna  naissance  à  un  eertain 
nombre  d'écrits.  Avant  sa  représentation  pu- 
blique, un  curé  de  Paris  lança  contre  la  pièce 
un  pamphlet,  dont  Molière  se  plaint  dans  son 
premier  placet  au  roi  :  ce  pamphlet  s'intitulait, 
d'une  façon  asseï  bizarre  :  Le  Roi  glorieux  au 
monde  f  et  avait  |)our  auteur  Pierre  Roullés, 
curéde  Sabit-Barthéiemy  et  docteur  de  Sorbonne. 
Quinze  jours  après  la  défense  du  pariement,  on 
tit  paraître  la  Lettre  sur  la  comédie  de  L'Im- 
posteur, qui  était  favorable  à  l'ouvrage,  et  qui 
se  produisit  très-probat>lement  sous  l'inspiration 
de  Molière ,  si  elle  n'est  pas  de  lui-même.  Knfiu, 
en  1670,  un  anonyme  fit  imprimer  la  Critique 
de  Tartufe,  précédée  d'une  satire. 

Cefut  le  6  octobre  1M9,  que  parut  à  Chambord, 
avec  tous  les  divertissements  de  la  danse  et  de  la 
musique,  M,  de  Pourceaugnae^  qui  passa 
le  15  novembre  suivant  sur  le  théâtre  du  Pa- 
lais-Royal. «  Si  Ton  croit,  a  écrit  Diderot,  qu'il 
y  ait  beaucoup  plus  d'hommes  capables  de  faire 
Poureeaugnac  que  Le  Misanthrope,  on  se 
trompe.  »  La  même  chose  peut  se  dire  de  la  plu- 
part des  farces  de  Molière.  Il  publia  la  même 
année  le  faible  poème  de  La  Gloire  du  Val-de- 
Grâce  ^  à  la  louange  de  son  ami  Mignard.  Peu  de 
temps  après  (janv.  1670),  un  auteur  inconnu. 
Le  Boulanger  de  Cbalussay,  décocha  contre  lui 
la  comédie  é' Biomire  hgpocondre,  ou  les  mé- 
decins vengéSf  ramassis  de  fkits  presque  tou- 
jours assez  eiacts  au  fond,  mais  dénaturés  d'une 
étrange  manière ,  et  qu'on  peut  regarder  comme 
le  résumé  violent  de  toutes  les  injures  dirigées 
contre  Molière  par  ses  «inemis.  Le  poète  n'en 
parut  nullement  troublé,  et  le  mois  suivant  on 
le  vit,  pour  obéir  à  un  ordre  du  roi  qui  lui  avait 
fourni  le  sujet,  composer,  sons  le  titre  des 
Amants  magnifiques ,  une  sorte  de  pot-pourri 
dramatique  où  se  trouvaient  rassemblés  tous  les 
genres .  comédie,  pastorale,  pantomime,  ballets 
et  machines.  Mais  il  ne  transporta  point  cette 
pièce  sur  son  théfttre.  Ce  fîit  encore  pour  amuser 
le  roi  qu'il  donna  à  Chambord  (  14  octobre  )  Le 
Bourgeois  gentilhomme,  avec  les  divertisse- 
ments et  la  musique  de  Lully.  Cette  pièce  excel- 
lente attaquait  un  des  travers  les  plus  fk^entir 
de  l'époque  :  le  culte  de  la  royauté,  l'éclat  de 
la  cour  et  cent  autres  causes  analogues  avaient 
contribué  à  développer  dans  toutes  les  classes  ta 

a)  0.  OiMNt ,  Pnmmaiê  4§  Smi^Clwd, 


manie  des  titres  aristocratiques,  et  cette  naane 
résistait  aux  épigrammes,  aux  satires,  aax  eo- 
médies,  voire  aux  poursuites  juridiques.  Toate- 
fois,  en  regard  de  la  sotte  boorgeoisie  il  met  har- 
diment la  noblesse  corrompue.  Les  hsteriDèiies 
bouffons  de  cette  pièce,  commandés  par  la  cir- 
constance, sont  peu  dignes  de  Molière;  mais 
quels  types  que  M.  et  Mme  Jourdain,  Nicole»  le 
maître  de  philosophie,  et  même  CovMe  ;  quelles 
scènes,  quelle  verve  et  quel  style!  Il  me  paraft 
assez  probable  que  c'est  dans  le  XI*  livre  de 
Francion ,  roman  de  Ch.  Sorel ,  dont  il  s*^ 
plusieurs  fois  ressouvenu  dans  ses  antres  ou- 
vrages ,  qu'il  a  pris  l'idée  de  la  cérémoaie  bur- 
lesque du  mamamoocbi,  que  des  mystificalears 
devaient  répéter  seize  ans  plus  tard  à  l'adresse 
du  crédule  abbé  de  Saint-Martin. 

Au  Bourgeois  gentilhomme  succéda  la  tragl- 
oomédie-ballet  de  Psyché,  Chargé  par  la  cour 
de  faire  une  pièce  à  grand  spectacle  pour  les 
létes  du  carnaval  de  1671,  il  choisit  ce  sujet, 
qui  se  prêtait  parfaitement  à  la  musique  et  aux 
machines  ;  mais  le  manque  de  temps  ne  loi  per- 
mit d'écrire  lui-même  que  le  prologue ,  le  pre- 
mier acte ,  la  première  scène  do  deuxième  et 
celle  du  troisième.  P.  Corneille  composa  le  reste, 
sur  les  plans  de  Molière,  et  Quinault  se  charges 
des  intermèdes ,  sauf  du  premier,  qui  est  de  k 
façon  de  Lully.  Après  avoir  servi  à  inaugurer  la 
salle  des  Machhies,  aux  Tuileries,  Psyché^ 
montée  avec  le  plus  grand  soin,  parot  daos 
toute  sa  splendeur  sur  le  théfttre  du  Palais- 
Royal,  qui  venait  d'être  complètement  restauré 
Depuis  plus  de  trois  ans  Molière  ne  s'était 
mis  en  frais  que  pour  le  divertissement  de  la 
cour  ;  après  avoir  payé  ce  larg^  tribut  an  souve- 
rain qui  l'avait  pris  sous  sa  protection  et  qui 
pensionnait  sa  troupe,  il  écrivit  directement 
pour  le  public  Les  Fourberies  de  Scapin,  vive 
et  gaie  comédie  dlntrfgue,  où  les  stratagèmes 
d'un  valet,  digne  héritier  des  Dave  et  des  Syms, 
forment  la  cheville  ouvrière  de  l'action.  Cest 
dans  cette  pièce  qu'il  a  emprunté ,  mais  en  les 
modifiant,  deux  scènes  au  Pédant  joué  de  son 
ancien  condisciple,  Cyrano  de  Beiigerac,  qui  était 
mort  depuis  1665.  Nul  n'a  plus  emprunté  que 
Molière,  et  c'est,  d'ailleurs,  une  chose  remar- 
quable que  les  génies  les  plus  originaux  sont 
précisément  ceux  qui  ont  pris  le  plus  à  leurs  de- 
vanciers :  Shakspeare,  Rabelais,  Corneille,  La 
Fontaine, Molière,  et  bien  d'autres,  le  prouvent 
'abondamment.  L'originalité  véritable ,  quoiqu'on 
paraisse  aujourd'hui  la  comprendre  autrement, 
Goosiste  beaucoup  moins  dans  l'invention  que 
dans  la  disposition  des  matériaux  et  la  manière 
d'en  tirer  parti.  Il  nous  est  rarement  arrivé  de 
lire  un  des  ouvrages  comiques  de  l'époque,  ou 
antérieurs,  de  ceux-là  surtout  qui  portent  le 
cachet  de  l'esprit  qu'on  est  -convenu  d'appeler 
gaulois,  sans'y  rencontrer  quelque  endroit  dont 
il  s'est  plus  on  moins  directement  inspiré  :  tanUVt 
c'est  une  phrases,  nn  canctère,  uae  situation» 


S73 


MOLIÈRE 


SU 


tantôt  c'est  une  scène  entière ,  on  même  pluK 
Les  vieux  fablianx ,  Im  quinze  Joyes  du  ma' 
riage,  fioccaoe,  Eutrapel,  Boochet,  Montaigne, 
Rabelais,  Straparole,  Sorel ,  Scarrôn ,  LariTey, 
Régnier,  Boisrobert,  Rotron,  etc.,  Toilà  quelques- 
unes  des  sources  où  il  a  puisé  assex  fréquem- 
ment, presque  toujours  sans  le  moindre  artilioe 
de  dissimulation  À  a?ee  la  conscience  d'oser 
de  son  droit.  Ricooboni  nous  le  montre  menant 
deflnont,  dans  VÀvart^  jusqu'à  cinq  imitations 
différentes.  Il  avait  raison  de  répondre  à  ceux 
qui  lui  reprochaient  ces  emprunts  :  «  Je  prends 
mon  bien  oh  je  le  trouve.  »  Tout  est  le  bien 
d'un  homme  de  génie,  qui  transforme  à  son 
image  les  mofaidres  choses  auxquelles  il  touche, 
et  se  les  approprie  par  droit  de  conquête.  Dans 
le  [domaine  des  leth^s ,  les  idées  appartiennent 
moins  à  celui  qui  les  a  émises  le  premier  (  y  a-t-il 
jamais  un  premier?}  qu'à  celui  qui  leur  a  donné 
la  forme  définitive,  es  leur  imprimant  un  puis- 
sant cachet  personnel.  A  ce  pohit  de  vue,  Mo« 
lière  est  bien  le  propriétaire  exclusif  et  hicon- 
testable  de  tout  ce  qu'il  a  emprunté  :  dans  ses 
«euTres  les  plus  abondantes  en  larcins,  là  ob  de 
maladroits  plagiaires  n'eussent  fait  qu'une  mo- 
saïque bigarrée  de  pièces  et  morceaux ,  il  a  si 
trien  fondu  tous  les  détails  dans  un  ensemble 
harmonieux,  qu'on  trouTe  partout  le  même  ca- 
ractère de  naturel  et  de  Terve  primesaulière ,  et 
ces  parties,  habilement  rassemblées  de  toutes 
parts,  semblent  être  venues  du  même  jet  aussi 
facillement  que  le  reste. 

Aux  FcurberUidt  Scapin  succéda  La  Com- 
tesse d'Bsearbaçnas  i  représentée  d'abord 
(2  décemb.  1671  ) ,  sur  le  tiiéfttre  de  la  cour  à 
Saint-Germain-en-Laye,  dans  un  divertissement 
destiné  à  célébrer  le  mariage  de  la  princesse  Pa- 
latine avec  le  duc  d'Orléans ,  et  qui  ne  parut  sur 
le  théâtre  du  Palais-Royal  que  le  8  juillet  de 
Tannée  suivante ,  réduite  à  ses  seules  forces.  On 
peut  considérer  cette' petite  pièce  comme  on 
complément  de  M,  de  Powrceaugnae  :  après 
avoir  montré  les  ridicules  que  le  provincial  ap- 
porte à  Paris ,  il  montrait  ceux  qu'il  rapporte  de 
Paris  dans  sa  province.  La  province  était  alors 
an  moins  autant  qu'aujourd'hui  l'objet  des  épi- 
grammes  parisiennes  :  elle  est  sans  cesse  raillée 
dans  les  esprits  du  temps ,  et  les  écrivahis  les 
plus  sérieux,  Boileau,  La  Bruyère.,  Fléchier 
(Grands  Jours  d'Auvergne),  ne  se  sont  pas 
plus  fait  faute  de  ces  traits  piquants  que  les 
écrivains  les  plus  légers,  Tallemant,  Scarron, 
Chapelle,  Bachaumont,  etc.  Molière  allait  se 
proposer  un  but  plus  haut,  et  reprendre  sous 
«ne  autre  face,  dans  une  oeuvre  entièrement 
digne  de  son  génie,  la  tâche  qu'il  avait  déjà 
entreprise  avec  Les  Prêteuses  ridicules.  Le 
11  mars  1672  l'affiche  de  son  théâtre  annonça 
Les  Femmes  savantes.  En  apparence,  le  fond 
était  quelque  peu  stérile ,  ou  dn  moins  il  ne 
semblait  pas  se  prêter  à  on  développement  en 
emq  actes  :  aussi  l'intrigue  est-elle  assez  Gûble, 


et  presque  dénuée  d'action;  mais  llntérèt,  sans 
être  jamais  excité  par  de  grandes  situations» 
ne  faiblit  pas  un  moment ,  et  Molière  a  su  le  re- 
nouveler et  même  le  varier  sans  cesse,  en  res- 
tant toujours  sur  le  même  terrain.  La  pièce  est 
remplie  de  beautés  du  premier  ordre,  et,  parmi 
les  scènes  importantes ,  il  n'en  est  pas  une  qui 
ne  soit  à  elle  seule  une  petite  comédie  parfaite, 
que  chacun  sait  par  cœur.  Jamais  on  n'a  mieux 
présenté  sous  toutes  ses  faces  les  ridicules  pré-  j 
tentions  du  pédantisme,  sa  plate  vanité  et  ses 
sottes  admirations.  Philaminte,  Béliscy  Trissotla 
sont  trois  figures  variées  dans  leur  ressemblance, 
que  font  encore  ressortir  avec  art  la  ravissante 
franchise  d'Henriette,  la  grosse  naïveté  de  Mar- 
tine ,  et  la  bonhomie  de  Chrysale.  Enfin  si  Les 
Femmes  savantes  sont  inférieures  aux  deux 
grands  chefs-d'œuvre  de  Molière  pour  la  variété 
des  ridicules  observés  et  la  portée  du  sujet,  elles 
leur  sont  au  moins  égaies  par  l'exécution.  On 
sait  que  Trissotin  n'est  que  le  masque  sous  le- 
quel il  a  mis  en  scène  Tabbé  Cotin;  et  comme 
si  ce  nom  injurieux  n'eût  pas  été  assez  trans- 
parent, il  reproduisit,  dans  la  scène  de  la  dis- 
pute avec  Vadius,  un  fait  historique  et  bien 
connu,  et  copia  le  sonnet  et  le  madrigsl  dans  les 
oeuvres  du  pauvre  abbé ,  qui  ne  se  releva  pas  de 
ce  coup  de  massue. 

Cependant  la  santé  de  Molière  empirait  de 
plus  en  pins  par  ses  travaux  et  ses  soucis  con- 
thiuels.  Sur  ces  entrefaites ,  il  se  rapprocha  de 
sa  temme,  dont  il  eut,  le  15  septembre  de  cette 
année,  un  fils  qui  ne  vécut  pas  :  on  assure  que 
ce  rapprochement  le  fit  renoncer  à  sa  vie  de  ré- 
gime et  aggrava  ses  souffrances.  L'auteur  à'Élo- 
mire  hypocondre  l'avait  traité  de  malade  ima* 
ginaire  :  il  lui  parut  plaisant  de  relever  au  bond 
ce  reproche,  si  mal  trouvé,  et,  loi  qui  était 
très-malade  et  qui  ne  voulait  pas  de  médecin,  de 
représenter  un  homme  qui  s'entourait  de  méde- 
cins quoiqu'il  ne  fût  pas  malade.  C'était  le  dernier 
acte  de  vengeance  d'un  mourant  contre  l'art  des 
Purgon  et  des  Diafoirus  de  son  temps  ;  mais  cette 
gaieté  attriste  quand  on  songe  à  la  fin  prochaine 
de  Molière,  qui  devait  expirer  au  milieu  même 
de  sa  vengeance,  et  il  nous  semble  y  deviner 
,  sous  le  rire  un  pressentiment  de  sa  mort.  Le 
Malade  imaginaire  ^  dont  il  demanda  la  mu- 
sique à  Charpentier,  fut  représenté  sur  son 
théâtre,  le  10  février  1673.  C'est  peut-être,  de 
toutes  les  farces  de  Molière,  celle  qu'on  joue  le 
plus  souvent,  et  qui  a  le  privilège  de  dérider  le 
plus  vivement  la  foule.  On  ignore  pourquoi  cette 
pièce  ne  fut  pas  représentée  devant  le  roi;  elle 
avait  été  composée  dans  ce  but  :  c'est  ce  qui  ex- 
plique le  prologue,  les  intermèdes,  et  la  céré- 
monie burlesque,  à  laquelle,  comme  dans  Le 
Bourgeois  gentilhomms,  vient  aboutir  la  co- 
médie; desinit  in  pitcem...  Ces  concessions  hil 
étaient  imposées  par  le  programme  qu'il  devait 
suiTre-,  pour  rattacher  sa  pièce  à  un  système  de 
divertissements  tracé  d'avance.  Le  jour  de  la  qa»> 
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Muftir  ^iuêiiM'à  ToniiMire,  nn  élève  oo  ptaMt 
JM  fiift  adoplii;  Baron,  «t  tottft  Mt  «utrttMteam. 
Je  pnsuèKBt  4e  se  retinr.  Il  ê>  reAisa.  Dim  la 
«évéoMiiie,  il  iui  |Nrtt,  au  mot>«ro,  lae  «omml- 
«M  qa'il  4égyiu|Mriin  «ira  iioraé.  ipièt  4afie- 
fréMBtatioa,  «m  te  IraiMf  rit  i  aea  iawieite, 
4l  «e  Alt  là»  «BtK  «deux  mligieaaes  qai  ciMftte 
«née  UtNiTaient  PiM^pitalilé  chez  lai  ea  «e- 
mÊDiqaUet  à  Paria  feiidaatte«acéBae»qBe  Jfo- 
Jière  wtaàHL  le  Renier  aoapir,  à  éiK  hnm  4o 
aok*,  étovllé  par  te  Jiaag  qui  tei  «allait  4ù  ia 
teulM  es  «boBdaaoe.  U  «Mût  riafnitn  «t«n 
ans  BB  taaU  et  4eu  oa  In»  joubl  Oaaina  il 
était  mart  en  état  d'ekOommiuiioatioB,  at  aaaa 
avoir  rega  lea  leeoais  de  te  reKsien,  qu'il  aaait 
pottrtaoft  lédaméa,  rarohevéqae  de  Paria  nfiaaa 
à  aoa  coive  te  aéipuKiire  ecaléetealiqae;  «Mte 
aar  tes  représentatteoe  de  te  veave  da  ^snad 
écrivaia,  qoi  était  aUéei  m  jeter  aut  i^ede  4u 
mi,  U  leva  «a  paiéte  ladéfeMe,  et  le  «adMre 
M  perte  dieecteMeal  aa  deaelièra  fieiat-Joi^i, 
aoeonofMipié  ie  deux  firèteea,  al  amai  d'aae 
«eQteiMd*aaHaav(ic<desaMaÉMa%<3l  ttvrier). 
iÉù  jear  des  éaMfiraMea ,  ane  gnaade  teate  aWteit 
maeibiée  riefiaat  te  «uiteoa ,  jmec  4e»  iaten- 
iieas  «nafantoa;  M'*'  MeUèae  iui  «t  jeter  4e 
Fargent,  et  ce  moyen  eut  «afteinauenèt.  On 
aonaÉMtea  i«eft  émus  de  Baiiew  iwr  aeBe  mort, 
etrépilidieiie  U  yeatetae,  Jaaeutefm ait  aar- 
i  taata  oBlles^foanDiitereiit  ate». 
r"<3anpMter4a  ftnograplite  «de  MoUèie,nMie 
BM«qaeaa  ^veave ,  saae  respeot  poar  «a 
fDéaiaire,  dpaaaaé^aeaiédien  fiautote  d'fiaMohé, 
et  vécatiBflqu*aBa»a0Benabn  t7ea.42uaiità«a 
tfHe,  alteae  teieaaaileaer  par  qb  eienr  de  Mao- 
tetent,  ée«9W,  ^  aa  mena  avec  elle,  «t  aile 
aaaimal  aaas  anfanta»  te  23  «ai  17X1.  Aiaei  s^- 
leignit  te  deMondBaoe  de  Molière.  Maiste «Mm 
da^raad-poiteeat  de  vmauffn  *wmi  étefeito- 
metÊL  Aaeri  fioanail^Mi  «écrire  lHiiidairB  ^mn^- 
hume  de  Molière.  Siaw  «ans  teNverons  à  ^ael- 
i|Bes  fiinte  ianpertMts.  fia  d7e9  riMdterie  finn- 
içaneiait  aooél«fleaMcaBGe«n,at' 
4e€lwM(tert.  En  l77S«Ue  pni  nne 
eignificatii«,  atcoaMMipaw  téaaaiipwr  san  «e- 
gret  «de  n^rair  pn  teaflBBpter  panni  aos  «eariMRS 

aette  tescripttea,  laxiposée  |^r  toute  : 

£b  17tS  an  cslnDBi  ^  «iaaetièiie  Satel  iteaepfa 
les  wm&Êomtufnéémàm'ée  Maliëre,  cb  «ompa- 
9be<deaeBK  de  iia  Fmtatee  ;  8Q[it  aas  fias  éard 
Ik  Janat  t— aparté*  aa  Maaée  ^ea  Heauanats 
Itaançaii,  et  an  Mi?  aa  Pèt^-Lanhaiee.  ià  À'é- 
poqm  et  te  pnariène  «enlBBatee  de  ftteiiène , 
«*eat4.din  dès  im,  dékainaant  «a  l\i«ée  de 
M  Taire  dtenr  ane  atalae  paUiqve,  amc  le 
fwadattid»— ewapréiiuiKrtiw  teute«péetele;anig 
fèailMHHiaiBMipaMic  fit  déteiAà  ae  prqiet,  4pii 


I à  petee  de  t^ai  lM<éeip((rr  an  «buateHaas 
le  fayar  ia  te  Cloaiddie.  «rfiB,  «B  IfiéS,  on  teaa- 


chelteB,ite-ii-itedetei 
écriaaia. 

MU«  PaiBaesfloaaa  teiaaéaiBiiportnit  pfef- 
aiffae.  «  U  m'étÉL  ni  4n^fgm9à  Im^  BB«pa.il 
Bvaii  te  taiUa  ptea  giBaada  qaepalîla,  le  fart 
•ohte.te  jasy»  Wte;  H  BMaeterit  «wr«Ma«, 
i'aâr  tote  aériena^  te  Bas  #««  Aa  hawfcr 
èvtea  4PMMM.  te  tetet  teBB,lrs 
aaurote  BQwsette0ta,ittei4iw<eni 
qa'il  tear  ioBBatfluI  waiwaiÉr  te  i 
«OranemeateaaaifBa.*  lÊJIUnmrmi§idmM4s 
l«78  laMiiiappuBil  aMrii|oa«  Molteoa^lajlteri 
aamédiea  d^aii lea  piedajaaqal  telMe.  fia»- 

«t  d'oB  paa,  d*aB  ^jMrira,draB«IÉi  4l'«rit«tdteB 
TeBBBeBMideMte<lteteaii|iàaa  aamaavde 

«BaœteBaae  ».  <Oepidaat,  aartaat  àqawe  de 
aaa  hagnet  <ca«lteoril,  il  ne  Miteit  #»  dteas  h 
tag^dte.  Cétai  renteur  «b  titre  delà  traape, 
«til  8'acqai«taitde.ceBliDMlteaB«aBnaBdaBtde 
idaiairqne  de  aBaoèa;  laais  dana  te  Tte  frifèe 
te4adtuiMl^dQaaiBaÉt«BM,et  il  pariait  pn 
«aur  aliaerfar  hawroap,  fi  était  d*«M  iaÉli- 
«abte  aotiaiêé  rile«prit, •et,  qBri^*aa  ca  aiidit, 
«fait  te  «rnirii  trtelarile,  ooaaae  MBileaa  le 
an  dëteal  de  aa  deonème  aarire  :  fl 
a'CB  aoavaiaere  de  aéAéaUr  aa  hd- 
èia  ^BaBita  depteeea<at<piellBB  yièoBi!) 
«aaapaeéaafar  lai  «a  aaoiBB  de  qatea»  aaiy  de 
1658  à  1673,  an  milieadaaea  iBBanalMablBaac- 
«apatioBS  rie  iapiaaier  aatet  de  «iHaabae  da  roi, 
d'jMtonr  let  de  directenr  rie  tiaupe.  Auari  ae 
eRÉft*t<ri  riea  lavmua  «aBaidérahtea^  ifai  bmb- 
taieBiprabaMemeaft  deSèè.3(M)60Jin«e{ 
etfniteli 
0dM rin  loae  «tee pcMAaBt Àte  i 

anaii  aiin  liiriwiiraii  a ■■aiiif  tamiiiipi^   nu 

l'faistoiK  de  eepaanre  i 

^  ««ait  été  aaa  eaaaafBBa  en  pr»- 
itee,  et  ^1il  taçat  avee  taat  ri^alMllaa  at  dé 


I,  tera^ae  crialiri  «int  M  t 

d-dlttrile,  cepcadaBtaa  heaté  éMoène  et  aw 
«raad  eaprit  deiaatiee'te  «îmmbI  foiiririer  de 
totia  oeua  <iai  éVatearrinot,  éaBt  de  aaa  teamiii 
tiqnee , rparmi  itoaqnatete  naaa  dateboBBeia- 
tarit  est  neaM  jnaqa'à  n«Ba,  #ie  da  aaa  j 


qn^  !'«!  aoUidta  .pour  qu^  péA  ae 
anuMtfragMde  l'Âcadéaite. fictte  «délita  è  aa 
troBpe  fat  la^ioniB  fKtar  tei  «BaDaae  «a  ^ant 
«d^oBBaar.  Ba  aamroe,  œ  feaft  diie^  aaa|pié  les 
tarin  qae  ftaee  aveas  dft  noter  «dasa  «on  «a- 
uctètt  et  dana  aa  «andoite,  ^ae  aan  ime diait 
preaqoe  è  te  kaatenr  de  son  géaie. 

€i  noas  «roiiioBe  anintaBant  appideter  «:  «é- 
■te,^iie  dâre,  riana  ie  pea  4te«iigBea  dantaoes 
poavona  dispaaer,  qoi  ne  aoit  inaafbttat  al  lart 
dn  a^iet,  aa^leaaans  de  «e  ^e 
de  m»  adarimteamfJilQliteie,  «W 
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ia  eomédic  eHMMÉme  :  il  a  incaraé  «t ,  ^nr 
ainsi  dire^  fini  le  genra,  eomme  La  FoataÉK  a 
lyt  de  la  febie.  Nul  ea  auooD  tempe,  en  aacnn 
paye,  ne  kii  peut  élre  ceenpaeé.  Saaf  ^nelciues 
raraeeaceptiona,conaM celle  lie  G.  fiohiegel, 
fui  a  eeé  écrire  fne  MoUèee  nW  bom  ^aedans 
la  ftoee,  teae  aae  leetema  senbleat  aweîr  dé- 
pauiilé  lenrepr^aiée  uatioaeaRfoar  reoeanaltre 
la  eapériarilé4e  et  gfoie  ai  ptarondémeat  hu- 
anaia ,  qoi  ne  «lève  qae  de  lai«itèBM  et  dont 
toole  la  oomMie  rdèvcra  àfemale.  Lee  révda- 
tions  même  do  pét,  ^ui  «'onipee  reafeoté Ra- 
cine pku  qae  fiaileeii,  ne ee  Beat  poiat , dans 
fean  plue  greadee  yietapcee,  attaquéee  à  Ifô- 
lièra.  Bieligi^le  trap  «Mre  anftt  de  l'anteur  de 
L'Art  poétique ,  qui,  d'aWearay  lui  a  aoainent 
veada  mieai  inatiee,  aotanneat  letaqnll  l'in- 
diqaait  ea  roi  eoaune  le  plaaarand  éemreio  de 
aaa  siècle,  il  «et  pveaqae  aaaei  iainilable  dane 
aee  favoea  qne  dans  tes  haetea  cooiédiee  :  il  n'a 
paa  «  à  Téeeneeaiiié  Teberia  (1)  »  ;  car,  Mea  au- 
périear  à  TérenoadaDs  eellea-èi  par  faripaelité, 
ia  wtrfe,  le  relief  dee  «eraotèree,  la  aie  çowiéga, 
dUna  eallea-là  il  n'affre  jaanaia  la  gBoeyèreté  ey- 
■kinede  raaaaelé  de  Mander.  Le  rite  qo'eaetteot 
Taàartn  et  ses  pefails  part  do  faatre,  al  fase 
diae,  eonne  adoî  de  Dealcaokes  on  4e  Mari- 
vaux, da  boni  dm  lètres;  maie  ie  cine  laqgB  et 
Ikanc  de  MoUère  neat  ea  droite  ligne  da  onur 
dpanoui.  Ses  tarées eent  goûtées  des  esprits  ééli- 
cats,  cooMne  aes  grandes  oomédiea  sont  appré- 
déea  mteie  par  les  spectateurs  populaires  :  «'est 
que  dans  les  aaes  et  les  autres  il  a  taoioBM  au 
aarriee  des  sujets  les  plus  divers  la  méaae  fbree 
eoinique,  la  mené  Anesae  et  la  néiae  vérité 
d'observation.  Pajr  un  privilège  (art  nue,  at  qui 
est  vraiment  lt>  caobet  des  maîtres,  aee  ouvrages 
oflrent  le  double  camstère,  le  double  mérilede 
l'improvisation  et  de  la  méditation  :  on  y  aeat  le 
eoolemplaleur,  mais  on  y  voit  an  même  temps 
l'esprit  libreet facile  qui  « fgnoreen écrivant  leira- 
vailetlapeine».LesoonibiMisQasde  l'art  le  plus 
habile  font  v^oir  ebez  lui  Jes  prodaetwns  taules 
spontanées  de  la  verve  ia  plus  aamedle  et  la  plus 
naïve.  Nous  nedirons  pottrteotpas,af 06  beaacoop 
de  critiqaes,  qn'jl  était  Ibrcé  d'écrire  des  fanes 
pour  flatter  le  goût  da  peuple  et  tain  passer  ses 
grandes  comédies  ;  car  ilest  romarquableqaepees- 
que  toutes  ses  farces  ootété  spéoiriemMiteoaipo- 
aées  pour  la  oour,qni  enaiait  ia  priaMor.  iaadis 
que  presque  toutes  ses  grandes  eomédiesontété 
jouées  tout d'aborddevaat  le  fkeupla.  £a  outre»  on 
sait  que  i4>uis  XIY  se  plaisait  à  la  rapaéttata- 
tion  du  Docteur  wmmwiûù^  du  Héditcïn  m- 
Jant,  etc.,  et  qu'il  les  fit  assec  Iréquenasent  joner 
devant  bii  dès  IrfiM,  plurieam  aaaées  arant  qae 
Molière  ne  ae  détwnwràt  à  tes  donner  de  tea^s 
en  tempeau  puhlio. 

M  Bo  ptruat  im  ^tm^Urim^ê  Sêt^pU^,  eu  potoIm 
sont  vraies  dans  leur  scoii  matériel  et  ttltéral .  car  Je  is»é 
ae  la  pièce  eat  prtt  «o  PkormUm  de  Téreace  et  aux 


IWèreeréa  la  comédie  moderne.  Avant  lui, 
si  iVu«n  euMpte  Le  Menteur  de  Corneille,  elle 
n'axistait  pas  en  A'anee,  pnroe  que  les  auteurs 
manquaient  complélenMnt  d'aK,  et  qn'Hs  ne 
«'attacbaienl  qa'àla  bonfrennerie ,  sans  se  préoc- 
cuper de  la  vérité.  Aax  types  de  eoavealion  de 
la  rieille  oomédie,  anoules  dans  lesquels  on 
eoolait  uniformément  des  igores  qai  repenais- 
ameat  à  satiélé  àtm  tontes  les  pièces,  H  sub* 
stitna  las  cametèess  puisés  dans  la  nature,  aassi 
variés,  aueri  mobiles  qu'elle ,  at  qai  eont  à  leur 
toar  devenus  des  types.  Bi,  comme  l'a  dit 
Oh.  Nodier,  l^mme  qai  orée  aa  type  est  un 
grand  écrivain,  comptée  combien  Molière  en  a 
créés,  et  41  ne  iwis  sera  pas  difficile  de  lui  as- 
aigaer  aan  nng.  Il  n'est,  neiir  alnei  dire,  pas 
une  de  ses  comédies  qui  irait  ajouté  une  aon- 
«elle  figure, «t  senvent  plusieurs,  è  cette  admi- 
rable galerie  ai  vivante  et  el  vraie,  il  a  fait  un 
monde  réel  arvecaa  fantaisie  :  8ganarelle,  Agnès, 
M.  «manebe,  Aleeete,  Célimène,  PtaUinte, 
Tartnls,  Orgaa,  Mii^Pemelle,  Georges  Daadin, 
Harpagon,  Poureeaugnac,  M.  iourdaio,  Nicole, 
Scapio ,  Géronte ,  «hrysale ,  Triseotin ,  Martine , 
PbilamlBte»  Diafairas ,  Pui^ion ,  Meurant ,  etc., 
ne  sont  pas  des  personnages  d'imagination,  mais 
des  êtres  Mstoriqaes ,  qui  ont  existé  aussi  bien 
que  les  liéros  des  tragédies  de  Corneille,  arec 
qai  aoasavuns  vécu  et  nons  ri? ons  tous  les  iours. 
Leursnoms  aenidevenus  des  symboles  de  toute 
nne  classe,  car,  len  peignant  les  merars  de  eon 
temps,  Molière,  bien  dMérent  des  poètes  comi- 
ques d'un  ardre  aecondaiia,  qui  ae  s'attachent 
qu'aux  côtés  acddeatels  at  transitoires  de  la  na- 
ture humaine,  s'est  élevé  jusqu'à  la  peinture  des 
moBurs  universelles.  Essayez  ausri  de  compter 
tous  ses  vars,  tous  ees  roots  qui  sont  devenus 
proverhee  :  Vest  encore  là  une  consécration  qui 
vaat  l'antre.  11  a  parcoaru  ie  domaine  entier  de 
te  comédie,  depuis  te  teree  te  pins  bonifoone  Jas- 
qu'à  te*phis  sérieuse,  et  je  dirais  presque  te  plus 
triste  satire  des  travers  harosine.  La  senpieese 
de  son  eeprit  égateitsa  force  et  sa  iéeoadlté  :  son 
génie  alla  mentent  ete'-épurant  toujours,  tout  en 
gardant  la  même  verve  imprévue  et  jailKstaate , 
te  même  rire  franc  et  sonore.  Mesurez  la  dtetaace 
qui  sépan  te  baladin  barbouillé  de  te  Ite  du 
JSofltan  ceméquey  l'auteur  du  Médecin  votant 
an  du  Cocu  im€t0imaire,  de  l'auteur  des 
Femmcê  eavamies  ou  simplement  du  Malmde 
^mapinoire.  Bt  pourtant  c'est  Inen  le  même 
homme  :  an  te  reconnaît  au  rire.  Personne  ne 
a'ealend  oemme  Inî  à  développer  logiquomeat  an 
caractère  et  à  te  soutenir  jusqu'au  beat  sans 
efiteft  et  aans  tension.  Januis  H  n'oublie  son 
potet  de  départ ,  at  ce  n'eet  pas  à  Ini  qoH  ar- 
rirera  comme  à  Plante,  ou  plutAt  à  son  oonti- 
nuatenr,  de  nous  montrer  son  avare  se  coaver- 
à  te  fin  de  te  pièce  :  il  connaît  trop  le 
mmain  ponr  cela.  Chez  lut  aosal,  en 
debors  de  ses  premières  pièces,  point  de  ce  co- 
miqao  de  cenfention, de  ees  procédés  tout  ma- 
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4ériels  pour  provoquer  le  rire,  que  l'aiigot  théâ- 
tral a  baptisée  da  Doni  de  ficelles.  Il  a  bien  ses 
mojem  de  prédilection,  mais  toujours  paisés 
daoA  la  nature,  et  qu'il  n'emploie  que  parce 
qu'ils  lui  servent  à  mieux  atteindre  son  but  ex- 
clusif, la  peinture  satirique  des  travers  et  des 
ridicules  sociaux.  C'est  ainsi,  pour  en  noter 
quelques-ans ,  qu'il  aime ,  comme  nous  l'avons 
4^à  dit,  à  mettre  en  reiçard  deux  vices  opposés 
qui  se  servent  de  repousioir  l*nn  à  l'antre  ;  c'est 
.ainsi  encore  qu'il  se  plaît  à  faire  professer  haute- 
ment à  ses  personnages  des  principes  avec  les- 
4|uels  il  met  aussitôt  leurs  actes  en  contradic- 
tion :  «  Ah  !  vous  êtes  dévot,  et  vous  vous  em- 
jwrtez  (Taritt/è,  II,  2)  1 —Tenez,  monsieur,  vous 
ne  songes  pas  que  vous  ne  sauriez  marclier  sans 
b&ton.  >  (  Malade  imag,^  UI»  1  )  ;  etc.  C'est  du 
jeu  naturel  des  caractères  que  sortent  l'intrigue 
et  les  incidents  de  ses  pièces  :  ses  plans,  au  lieu 
d'être  bâtis  a  priori  dans  sa  tète,  se  lient  inti- 
mement à  ses  sujets,  et  ne  sont  rien  antre  chose 
•que  l'ensemble  des  situations  logiquement  créées 
par  le  développement  normal  des  travers  mis 
en  scène.  De  là  leur  simplicité  admirable,  qui 
/ait  leur  supériorité  aux  yeux  des  juges  délicats. 
L'art  véritable  ne  consiste-t-il  pas  à  faire  dispa- 
raître l'art  devant  la  nature?  C'est  pour  avoir 
perdu  cette  considération  de  vue  qu'on  lui  a  si 
souvent  reproché,  avec  trop  d'insistance,  la  fai- 
hlesse  de  ses  dénoûments.  Remarquons  d'abord 
•que  ce  reproche  est  loin  de  pouvoir  s'appliquer 
i  tous  :  il  en  est  plusieurs  au  contraire  qui;, 
comme  celui  de  V École  des  Maris  ^  sont  à  la 
/ois  comiques,  naturels  et  tirés  des  entrailles 
même  du  suyet.  Il  faut  avouer  que  dans  la  plu- 
{>art  les  incidents  romanesques,  les  reconnais- 
sances inattendues,  les  mystifications  peu  vrai- 
semblables jouent  un  trop  grand  r6le;  il  est 
même  quelques  pièces  qui  ne  se  dénouent  pas 
réellemenl ,  ou ,  comme  dans  Les  Femmes  sa- 
vantes ,  ne  se  déoonent  que  par  une  sorte  d'es- 
camotage un  peu  sans  façon.  Mais,  outre  les  rai- 
sons particulières  et  toutes  matérielles  qui  for- 
-^ient  souvent  Molière  k  terminer  ainsi  ses  pièces 
■pour  les  rattacher  au  programme  des  divertisse- 
ments de  la  cour,  on  peut  dire  qu'il  avait  ac- 
•cepté  cet  héritage  de  la  vieille  comédie,  en  ju- 
^geant  plus  utile  et  plus  digne  de  lui  de  porter  ses 
réformes  sur  un  terrain  supérieur.  £n  raison 
même  de  la  nature  et  de  l'élévation  de  son  génie, 
il  se  préoccupait  davantage  de  la  partie  comique 
et  morale ,  que  dn  o6lé  matériel  de  son  sv^et  : 
là  même  oà  il  pèche  le  plus  par  la  conclusion 
de  l'intrigue,  il  a  su  du  moins  atteindre  le  but 
final  de  la  comédie  en  soutenant  irréprochable- 
inent  jusqu'à  la  dernière  scène  la  conduite  de 
ses  caractères  et  l'enseignement  qui  découle  de 
Paction  :  c'est  par  là  que  ses  dénoûments  les 
plus  faibles  méritent  d'être  donnés  en  modèles. 
L'intrigue  n'était  pour  lui  qu'un  instrument  se- 
condaif»,  dont  il  n'usait  que  par  besoin,  afin 
xle  pouvoir  montrer  ses  personnages  sous  toutes 


leurs  flwes,  mivanl  les  évolnlionn  dn  Fn 
on  cadre  à  mettre  des  portraits,  qu'il  dédai- 
gnait, tout  en  l'employant,  et  dont  il  an  fût  pusse 
volontiers  :  aussi  le  brisait-il  brusquement  de» 
qu'il  lui  devenait  inutile.  On  n'est  pan  en  droit 
de  lui  demander  le  même  scrupule  sur  ce  poist 
qu'à  ceux  pour  qui,  comme  pour  Regnard  par 
exemple,  l'intrigue,  au  lieu  d'être  on  noxilian 
subalterne,  est  une  des  prindpalee  aonroes  da 
comique.  Mais  il  savait  à  merveille  par  on  mot 
piquant,  un  dernier  trait  de  caractère  nâf  et 
comique,  sauver  les  dénoftments  les  plus  vul- 
gaires {VÉlourdi,  U  Médecin  maigre  /tô,  La 
Fourberies  de  séopin),  comme  s'il  se  flM  it»- 
souvenu  du  vers  dlloraoe  :  SolvenUur  riss  te- 
bulm^  tu  mUsui  abibie, 

Vauvenargnes n'aimait  pas  les  vem  de  Holière. 
Ménage  et  Boileau  préféraient  sa  proue  à  ses  ven, 
et  cet  avis  est  partagé  par  Féndon.  qui,  tout  m 
lui  rendant  justice  sur  les  autres  points,  lui  s 
reproché  «  les  phrases  les  plus  forcées  et  les 
moins  naturelles.. ,  une  multihidede  métaphores 
qui  approclient  du  galimatias,  »  enfin  trop  peu 
de  simplicité  dans  le  style.  On  a  peine  à  osm- 
prendre  cette  sévérité  excessive,  même  de  b 
part  d'un  écrivain  aussi  pur  que  l'aolenr  de  T6- 
lémaque.  Pour  tout  dire,  le  hmgage  de  Holifeie 
offre  parfois,  surtout  dans  ses  premiers  ouvrages 
et  ses  scènes  d'amour,  des  traces  de  ce  jargon 
qui  blessait  le  goût  déUcatde  Fénelon,  c'est-è- 
dire  des  né^igenoes,  des  mots  vieillis,  quelques 
tours  forcés,  quelques  périodes  entortillées  et 
obscures.  Venu  plusieurs  années  avant  Racine, 
.  Bossuet  et  Boileau,  mort  surtout  longtemps  avant 
.eux,  il  ne  put  profiter  comme  eux  de  tous  les 
progrès  de  la  langue,  et  d'ailleurs  il  écrivait 
dans  un  genre  qui  ne  demande  pas  la  même 
correction,  la  même  noblesse  de  formes,  filais, 
en  général ,  est-il  rien  de  comparable  à  la  same 
et  généreuse  verdeur  de  ce  style,  pétri  de  la  plus 
pure  moelle  de  l'esprit  gaulois.'  Je  ne  vois  pas 
en  quoi  la  langue  du  Misanthrope^  dn  Tartufe^ 
des  Femmes  savantes  surtout  (car  il  faisait  ua 
progrès  à  chaque  pièce,  et  c'est  dans  Les  Femmes 
savantes  qu'il  a  atteint  la  perfection  de  son  style 
comique),  est  hiférieure  à  celle  de  V Avare  on 
du  Bourgeois  gentilhomme  :  il  me  parait  im- 
possible, an  contraire,  de  ne  point  admirer  la  vi- 
gueur,  la  franchise  et  la  nett^  de  ce  style  qui 
dessine  si  bien  la  pensée  sans  y  rien  ajouter,  sans 
en  rien  cacher  au  regard;  la  sobriété  et  la  soli- 
dité de  ce  vers  qui,  pour  lui  appliquer  un  mot 
de  Rivarol  sur  le  Dante,  «  se  tient  debout  par  la 
seule  force  du  substantif  et  du  verbe,  sans  te 
secours  de  l'adjectif.  »  C'est  de  lui  surtout  qu'on 
peut  dire,  suivant  la  variante  généralement 
adoptée  de  l'axiome  de  Buflbn  :  «  Le  style,  c'est 
l'homme  même.  »  Dans  ses  œuvres,  l'homme  ap- 
paraît partout  sur  la  même  ligne  que  l'écrivain; 
sous  le  masque  comique  on  voit  le  visage  et  le 
cœur;  on  devhie  sa  vie,  ses  faiblesses  et  ses 
vertus,  ses  sympathies  et  ses  hafaies.  Le  sujet 
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quil  a  le  plus  goorent  mit  en  scène»  je  leax 
dire  la  jalousie  »  le  ridicule  d*iui  mari  trompé 
par  sa  femme,  c'était  justement  ce  quil  connais- 
sait le  mieux  par  expérience,  ce  dont  il  avait 
le  plus  souffert  C'est  cnlui-mAme,  autant  qu'an- 
tour  de  lui,  qu'il  étudiait  le  monde.  Son  jugement 
et  son  goût  éclatent  dans  toutes  ses  pièces;  mais 
4»  peut  s'en  former  une  idée  plus  directe  en 
quelques-uns  de  ses  ouvrages  où  il  a  plus  spé- 
cialement exposé  ses  idées  littéraires  et  sa  poé- 
tique :  Les  Précieuses,  La  Criiique  de  LXoole 
des  Femmes,  V Impromptu  de  Versailles  »  Le 
Misanthrope  (\,  se.  2),  Les  Femmes  savantes  : 
on  y  verra  à  qoel  point  il  abtiorrait  le  faux,  l'af- 
fectation, la  recherche ,  les  raffinements  préten- 
tieux ;  en  un  mot,  la  grimace  était  sa  grande 
aversion  dans  les  écrits  aussi  Uen  que  dans  les 
mœurs.  Il  avait  à  la  fois  le  sentiment  exquis  de 
l'art  et  la  science  raisonnée  des  règles  que  don- 
nent l'étude  et  la  réflexion  ;  aussi  regrettera-t-on 
éternellement  que  le  temps  lui  ait  manqué  pour 
donner  les  remarques  sur  ses  pièces ,  qu'il  avait 
promises  dans  l'iiMr^iafemen/ des  Fdcheux,  et 
qui  auraient  été  pour  la  comédie  ce  que  sont  pour 
la  tragédie  celles  de  Corneille. 

Ii(ous  ne  pouvons  même  songer  è  donner  une  bi- 
bliographie complète  de  Molière.  Nous  nous  bor- 
nerons è  indiquer  les  éditions  originales  de  chacun 
de  ses  ouvrages,  et  parmi  les  éditions  complètes 
de  ses  oeuvres  publiées  en  France  celles  qui 
méritent  d'attirer  l'attention.  Nous  indiquerons 
les  éditions  originales  des  pièces  suivant  l'ordre 
de  leur  impression ,  qui  n'est  pas  celui  de  leur 
apparition  sur  la  scène.  Elles  sont  toutes  in- 12, 
et  publiées  à  Paris,  ce  qui  nous  épargnera  des 
répétitions  inutiles.  Nous  ne  donnons  pas  les  ti- 
tres en  entier,  non  plus  qne  la  date  des  privi- 
lèges et  V achevé  d^imprimer,  parce  que  de  ces 
indications  les  unes  se  trouvent  déjà  dans  le 
cours  de  ces  articles,  les  autres  ne  seraient  pas 
à  leor  place  ici,  et  noos  entraîneraient  fort  loin. 
On  trouvera  tout  cela  dans  le  1er  volume  da  Ca^ 
/a/o^fueSoleinnes,  p.  7!è^^{\)\— Les  Précieuses 
ridicules,  Claude  Barbin,  leeO;  -^  Sganarelle, 
ou  le  cocu  imaginaire,  avec  les  arguments 
de  chaque  scène  (par  le  sieur  de  Neufville- 
naine)  ;  Jean  Ribou,  1660.  Molière  en  donna  lui- 
même  une  édition  en  1663,  chex  Courbé;  — 
VEscole  des  Maris;  Cb.  de  Sercy,  1661;  ^ 
Les  Fdcheux;  Guill.  de  Luyne,  1662;  —  Le 
Dépit  amoureux;  Claude  Barbin,  1663.  Comme 
on  lit,  à  la  fin  du  privilège  :  «  achevé  d'imprimer 
(sans  ajouter  «  poor  la  première  fois  »,  le  24  no- 
vembre 1662  »,  il  se  poarralt  qu'il  y  eût  eu  une 
édition  antérieure  à  celle  que  nous  mentionnons, 
mais  celan^est  pas  probable;  —  VBstourdy,  ou 
Us  contretemps;  Gabriel  Quinet  (et  Cl.  Bar- 
bin), 1663;  —  VEscole  des  Femmes;  Louis 
Billaine,  1663  ;  —  La  Critique  de  L'Escole  des 

(1)  Oo  peut  oonsutter  aiiisl  Qaérard  et  Branet  pour  let 
détaUB  relaUhà  FeiteotloD  typognpbiqae  et  artlttlqae, 
comme  à  U  ralear  rénale  de  ces  tfivenet  édItlOM. 
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Femmes  ;  Claude  Bilaine,  1663  :  une  des  plus 
rares  panni  les  éditions  originales  des  piècee  de 
Molière.  ^^LesPkàsirsde  Vlsle  Enchantée; 
courre  de  bsgue,  collation  ornée  de  machines , 
comédie  ^e  Molière  de  La  Princesse  <FÉlide, 
raèlée  de  danse  et  de  musique,  ballet  du  palais 
d'Âlcine,  feu  d'artifice,  et  autres  fêtes  galantes 
et  magnifiques,  faites  par  le  roy  à  Versailles,  le 
7  mai  1664,  et  continuées  plusieurs  autres  jours  »  ; 
Paris,  Robert  Ballant,  1665,  in-8*;  ~  VAmeur 
médecin;  Nie.  Le  Gras,  1666;  —  U  Misan- 
thrope; Jean  Ribou,  1667  ;  —  Le  Sicilien,  ou 
r Amour  peintre;  Jean  Ribou,  1666;  —  Le 
Mariage  forcé  ;  Jean  Ribou,  1668; —i4mpAi- 
tryon;  Jean  Ribou,  1668  :  V achevé  Simpri- 
mer  de  cette  pièce  est  du  5  mars,  tandis  que  celle 
de  la  précédente  est  du  9;  mais  cela  ne  prouve 
pas  nécessairement  qu'elle  ait  paru  la  première; 
—  X'iltMire;  Jean  Ribou,  1669;  le  dernier  acte 
est  imprimé  en  caractères  beaucoup  plus  fins  que 
les  autres;  -^  V Imposteur^  ou  le  tartuffe; 
«  imprimé  aux  despens  de  l'autlieur,  et  se  vend 
à  Paris,  chex  Jean  Ribou,  1669»  :  édition 
fort  rare ,  qui  ne  contient  pas  les  placets  au  roi 
et  qui  a  été  contrefaite  aussitêt;  cette  contrefa- 
çon ne  peut  guère  se  reconnaître  que  par  quelques 
légères  différences  dans  le  texte  ;  —  Georges  Dan- 
din,  ou  le  mary  cofifondu;  Jean  Ribou,  1669: 
les  quatre  derniers  feuillets  sont  imprimés  en 
caractères  plus  petits  ;  —  La  Gloire  du  Val  de 
6rdce;P.  LePetit,  1669,  in4'';  ^Monsieur de 
Pourceaugnae,  «  comédie  faite  à  Chamboid 
pour  le  divertissement  du  Roy  »  ;  Jean  Ribou , 
1670  :  «  Les  patois  gascon,  normand  et  suisse, 
dit  le  Catalogue  Soleinnes,  sont  bien  différents 
dans  cette  édition  de  ce  qu'on  les  a  faits  dans  les 
autres.  »  —  le  Bourgeois  gentilhomme,  <  co- 
médie>baUet  faite  k  Cbambord  pour  le  divertis- 
sement du  Roy,  et  se  vend  chez  l'auteur  à 
Paris,  chez  Pierre  Lemonnier  »  ;  1671  ;  —  Psy- 
ehé,  «  tragédie-ballet,  et  se  vend  pour  Tan- 
thenr  à  Paris,  chez  Pierre  Le  Meunier  »  ;  1671« 
Le  privilège  est  au  nom  de  Molière  seul.  Réim« 
primé  au  mofais  quatre  fois  la  même  année  ;  — 
Les  Fourberies  de  Seapin;?.  Lemonnier,  1671: 
rarissime;  —  'Les  Femmes  sçavantes,  «  se  vend 
pour  l'auteur,  à  Paris,  au  Palais,  et  chez  Pierre 
ProQ^é  »  ;  1673  ;  ^  Le  Malade  imaginaire,  «  co- 
médie mesiée  de  musique  et  de  danse,  par  M.  de 
Molière  »  ;  A  Cologne,  Jean  Sambix,  1 674,  in- 1 2  ; 
édition  qui  est  la  même,  sauf  des  corrections 
typographiques,  qne  celle  qui  parut  en  1675,  chez 
Denys  Thierry  et  Claude  Barbin.  Auparavant,  on 
avait  publié  Le  Malade  imaginaire,  «  comédie 
en  trois  actes,  mêlez  de  danses  et  de  musique;  » 
Amsterdam,  Daniel  Elzevier,  1674,  in-i2;  mais 
ce  n^était  qu'une  contrefaçon;  peut^tre  rédigée 
de  mémoire  par  quelque  auditeur,  et  pleine  d'al- 
térations grossières.  On  a  dû  remarquer  com- 
bien les  éditeurs  de  Molière  sont  nombreux  ; 
sauf  Jean  Ribou,  qui  revient  plus  souvent  que 
les  autres,  Us  changent  presque  à  chaque  pièce. 
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SU§ÊéaiAdeUtmn'.J^mGmwieéÊNttmnr€^ 

iu9B  rf'ffiMinrfti^ir,  ■'«■tiMé  i«frlMÉBifMir 

40  M»  teMs  s  Z0  JMtoflÉi  MliwU  d  C«  Ja- 
lamkeÂM,  MmèmMé,  «mJ^.  a«MM«i«init 
#0  iMDOiciit,  iitet  élé  kDpnnéai  fioOT  la  pre* 
«DièM  M»  <|i^  iStt»  à  ftÊtt  ONibre,  «OM  ce 
4itre  :  Mêum  péèom  fmééUteêéeJ^B.  #».  Mo- 
lière;  £ang«  Bvmr^  in^.  E;ih»Mt.éléi«pn>- 
4iiitM  daM  VéëÊSm  et  Moièw  <>ar  Ai vé  Mar- 
liB^iaV.  Outre  te  Mb»  émtm  ^m  pièws 
de  Molite^Miées  m  ïïnmteét  aes^iffiat,  les 
eiiMier  4e  UgréB  4t  d^audw  iihMifee  4lmD- 
^re,  MMtiNiÉ  MlMMlaia.  m  iaeaté^aleBMntfa- 
Bittn  paor  Jew  «m^;  ^  Ist  4Biames  4e 
MMiiavr  iÊÊlàèrt;  Pim,  2  veL  io-tt;  Uaya 
BiUaéM  (  pour  k  l«  eolMW)4ft  IMieMaLoyson 
<fo«r  le  fleooDdl,  É#ai«  2  Ml.  in-»,  1«  4â,  ea 
«ar|M4*«ivr^eUffcef«iiQaÉioeeui^;  elieae 
MQtieKt^ne  U»  Puédmâm,  Sfaiaofvtfe,  t'JBf- 
<eiir4|r,  le  JDépitmmmtteMm^  im  Atfofteiup , 
l'StœU  4ef  il«rii,  ^ AeeJe  4ei  FmmÊMt^  La 
4DrHique  VBêùtde  4kt»  Femmn  <et  Us  fMaUkrt 
4ûViêU  Entkmtét.  U^jwm^^i  «■  ■on  4a 
Jibnére  GaMel  Outeet.  AipM  wit.  il  oTy  «nait 
^ue  4ee  ncuciU  MKœa,  fonnéa  par  ta  vteniitn 
4ea^iàeesiaaAH'  elà  avaere  detoarpaMicalieB; 
^  M  ûKtifref  4e  M.  jretfMne;  Ame^Cl.  Baièiii, 
i474»  7  vQli»-âS;  —  i4L;  4«alaiidam ;  chez 
Jacqnea  le^oM.  ie7iwi  i0l.  «élit  ift-12,  cen- 
|KMéa  de  pièaea  impâmées  eépaBéaMOt  fiar  Bm. 
fJieviar,  M4tMiRf  te  eopiemprimét^  Parié, 
Cm  pièoea  4MT«i4élM  toalea  4e  ia7i  et  M76; 
mait  i'édit.  «e^t  iwe  daas  ces  .cealitMDft.  ta4e- 
jaent  aveese  ee  4oit4épaiaer  1679,  poor  être 
4'impceflaion  4ilxe«îriaBDe»  U  FôiUm  de  piem, 
ôeaoé  commtyiovvntpée  MeMèreas •oenMMO'- 
o«nent  du  2«  twlniee,  eaft  de  DeriaMol  :  H  laet 
se  E^ppeler,  paor  oaipw4re  aae  pireUe  er- 
ie«r,  ^ue  ia  .pièpe  4e  Melière  a 'lait  paa<Dcere 
été  koprimée;  <-* /4.,  4flMteidani,  lagqaeo  le 
Moam*  t*7%  5  -Mil.  pat  jtt-ll,  Cgatotat  .des 
presses  4e  JDaa.  Slaeaier,  cepie  4e  l'»édi«ie«  pré- 
cédente. Il  jGMtf  ioMreàdes  4eBKé4Uias,  pow 
les  oomplétec»  demL  «oluaMS  é^uwm  pm^ 
Umne»\Mk)'i'^lMai»wres4eiL  4e  llfo- 
iâere  (A  lajphère)  ;  Pa4a.  I](aw  Owmf,  QlMde 
BanUa  et  Pierre  TrabevIUeft,  iSfll^  6  ma.  fin-^l, 
AdttMMi  QM^pëtée  4epiiia  pu  J*addi«oo4e  treie 
auleea  «okuaes;  -^  4iiai  Œnrnue»  dem,  ée  9êo- 
Mère,  tyeueue$j  eoitrifdsf  et  amçmmiéêe  tpar 
Viaot  et  Lu  Grange);  P«ne«  Omis  Thierry, 
QaudefiariHa^tMeanelMMMiHlet,  i«82,«v(A. 
iii-n.C'estia#ieanène44itieB«fnioMDtiéffei»e. 
f  UciUMopcenait  «a^pihoas  mstéas  teédttes  j«m- 
4|D'i  présent,  etlepetoe  du  Fe^ife  Gf^ite,  4fii 
Q*Jvait pas  «neofe-été  jéMi  mul  lédHieiis  de  Mè- 


nera. J^^waged^jeét  «a 
ieHiB  éaa  maanerils  «rt^awK;  delà, 
4a«aTwrn;i%,  CÉmte,  UePomrhtheM  deSeu- 
pim  9iLe  tÊalÊâe  imttgînatre, 
'êmn  aMi  ftndéea,  car  )MHt-<trs 
•eliee0herle  ^ntk  iente  de  McAière  < 
4lait  adeplépoor  lea  repréaertalioDa,  et  éan  tes 
4dMaM  Mea  4e  aoo  iriraat,  eous  aea  3fCK,  ^se 
•dcM  4ea  maattaerils,  fé  iniiiiirtrfoat  «a  pca* 
aie  prendère,  «wdllée  depds.  Bn  ootne,  11» 
avaient  prrtiqné  d'enx-aiênies  ^uelqnee  ae^ppras- 
•ieMyftrnesiirede^pnideooc^  dus  fje  JFesUM 
éepiônre^  en  psrfieolier daoe  ia ( 
du  pawrre;  «lais  «es  anppresiions 
«èMBpl  pas  la  poHee»  et  par  aoo  ardre  V 
ffatEaDCher  ^tleecène  en  entter,  ainai  «pw 
^ai  la  pneeaally  omettre  des  cartooa  ftrt  i 
bMBK.  Cert-surees  exemplaires  eartonaés  qaV 

texte  é%  PtatNil  4e  pierre.  Maie  qtMÉqBea-fois 
avaieit  dié  faofina  mutilés  qne  les  autres,  par 
«aeasplB  cehd  que  fa  WMielhèqae  avait  acqa» 
de  M.  Regnairid-lInAel ,  et  q«t  paaaa  povr 
nvtrepas  eartomé  jvsqn  à  la  découverte  de  i 
que  M.  de  Soleinoes  «rdt  aequis  de  M.  " 
et  qai  dCait  rexenqAaire  de  M.  detA  fteyaie, 
tieatenant'géaéral  de  pelice  ea  1661,  ee  qai  ex- 
plique eonmentU  «vaH  échappé  aux  earloas.  Ce 
préieleaK  exeniplaire ,  à  peu  près  unique,  mais 
pasiaat  à  IMt,  puisqaeM.  de  Loménîe  en  pes- 
aédsÉtua  autre,  se^eadit^OO  francs  à  la  veide 
de  fi.  de  Seleinaes;  —  74.;  Aeasterdam*  JaoqiKs 
4e  jeune,  M84,Api^  laroertde  Dan.  Elaevier, 
{>vol.  pécin-ll;  —<K«em  pM^mnes,  l^dl.; 
—M.  ;  Araaterdam,  Henri  Wetalehi,  1691, 6  roi. 
ki'lt  :  éditten  formée  de  pièces  imprimées  sons 
les  dates  de  1683-1698.  Elle  eoatient.  dans  son 
9e  Tohme,  an  Plet/tfi  4e  pkerre  imprimé  en 
1063,  plus  précieux  eneere  que  edui  de  l'exen- 
phmre  nen  cartonné  de  fédition  de  1662  ;  car  on 
ae  rappeHe  qoTavant  même  que  la  censure  ifhi- 
lerrlnt  La  Grange  rt  Yfaiot  afaient  pratiqué  enx- 
floêmes  des  suppressions  préventîTes,  et  par  coa- 
aéquent,  méroe  dans  l'exemplaire  noacartoané, 
on  ne  taouTepas  le  texte  complet  de  Molière.  Ce 
levte  oom|Aet,  en  parlicaSer  pour  la  aolne  do 
paorre,  est  dans  Tédition  de  Hollande,  y  coo^ 
pris  la  lArase  ?  <  Va,  va,  je  te  le  donne  pour 
Paroear  de  Thumanité,  »  qu'on  accusa  Yoltahe 
d'avoir  iaTentée  plus  tard.  La  hardiease  de  cer- 
tains paasages  a  fait  wupçonner  les  éditeun  de 
grande  d  avoir  enchéri  sur  Molière;  mab  le 
centrant  semble  prouvé,  en  rapprodiaaC  ces 
passages  de  quelques  témoignages  contenpo- 
•lafaM ,  en  partfeulier  4es  Ottervaiioins  de  Bo- 
«^ensont ,  qui  servent  i  en  démontrer  rexaeli- 
ludë  ;  —  ftf .  ;  nouvelle  édflfop^  corrigée  et  aqg- 
menlée  des  tEovres  potcthnmes  ;  BruxéUes,  G.  ôe 
Backer,  t694,  4  vdl.  in-12  :  la  scène  du  pauvre 
s'jr  trooveen  son  entier:  on  était  bien  phwvaacé 
dans  ésa  Pape -ilas .qu'an  ftance;  —  «4.;  Paris, 
Denys Thierry,  1697,  6  vol.  fn-12;  réimpression 
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4  ▼•].  Ittrit^—  ii<.;AMU,<MgMrd«IAtbiis- 
4aL  17AO,  •  Mi.  »U:  ffaBltoM»  M  fmiée  ûù- 
«nwnteMMrJMièn,  iâ piéfaM  à>Ia  Gcinge,  la 
i^  4e  Gmnamt,rjMMfl»  à  to  «te,  tl  la 
C^iMifM  aftteitaéeàiieYîié;.^iii.;  BMmile 
éditHMi,  sevHe,  «ointée^t  augMeiiléÉd'aM  ooa- 
Telle  vi«.del'Mleir,  ftL^tbJAfrinùmtiPÉléde, 
latite  «B  WM»  tolto  qttVBUe  «e'  iaiie  4t  prêtent, 
im|irlMiéf  #o«r  la  yaewiftre  fois;  .AaMiBrdaiii, 
IL  «t  <}.  Wetalcîn,  4716, 4  «ol.  îb^S ;  —  A<.; 
Parfe  ( Oavid  Maé),  1784, 0  wLte^  :  éMioo 
iilMMée  iMMT  UkiiiaiBe-Awiçaia  Mlf ,  et  MHtauit 
4n  Af  éiiMine»  jmt  Janiê  ti  itê  mamaçes  de 
JUoUèn^  pur  lA  Hnt.  CtmédmûmMwe^ro- 
diMte  «n  1739,  «  ^ni  ia-d),  «rac  ifiirtpri  ad- 
dkîena  «t  ^mA^ms  «aveoiiaas;  •-  Af.;  aMUelle 
édilkkDy  «qgManlte  ide  la  vie  de  t^aofteor,  et  de 
jemârqaestMeterifMScftcritifinci  fNurlLjde  IM- 
taûe  ;  iLnsterdain  et  Leipitg,  Aiftiiée  et  Jler- 
kiH^  17A6,  6  Yol.  k-12;  *-  léL;  amc  dtt  Re- 
mamKiea^nmiiatlcalei,  deaAveetiateMeRkMldes 
Obeervatiem  aor  «ha^os  fièea^  pv  M.  Bret; 
Paria,  Oomijagmedeii  LibraJaBi  aaaaciéa,  1773, 
«  YoL  IB-80.  .toet«iidQMa  ■«  te.édiHaa,  en 
1778,  ê  ToLiB-l2,aaee.«Bfliqoea  Oteerao^éanf 
MooÊMÀka;  il<ea|>anit  iuieJ«  «o  17M,«  wl. 
iB-r  ;  —  Jtf.  ;  avec  la  Vie  de  Maliàre,  par  Vol- 
taire ;  Paria,  P.  Didat  i'alaé,  lPfi-1794, 6  ifol. 
9MMi  kH4«;~-lhi.;pa6cédéesid^iiBJifleo««pré- 
JiflMnaâne,  de  la  vie  de  j'aotenr,  avec  dei  ré- 
ilmana  «nr  «haenne  4e  «es  ^ièaea,  far  M.  Pe- 
tîtot  ;  Parii,  Maane,  I8il,«  <véI.  te-S»;  --  itf .  ; 
Didgtataé,  i«l7,  7  f«l.  jn-a*,  aanscoamwa- 
lairea  ;  —  M.  ;  avecvn  commenlrire,  on  diaoMre 
{>réliinNiaire  et  one  Vie  de  MaHère,  par  M.  Ao- 
«er,derA6adénNePiaaçaiae;«ari8,De8oér,  18 1 9* 
1826,  &  vûL  l»«8o.  Il  y  aii«iit  noe  aiitae«a 
1835,  aaas  le  i— montaireiv,  amis  avee  lea  va- 
Viaata,  le  digoonra  ipn^Mmiart ne  et  >la  vie,^  voL 
W-80;  —  id.^  XavdMa-DcBealaB,  t824,  8  'Vol. 
iB-8" ,  awe  les  RemanfHeê  4e  Aaet,  Ja  JTée  par 
TalUim,  etr^r^  de^Chmlnt.  —  Œuvres 
€emplMM -de  MoUèpe^  hwm  araeDeon  anr  les 
diflëreates  iWtlaas,  rrtuMéw  d'nae  Mtfae  Uo* 
.gnphkliie  aur  Maliène  «et  'dWa  iiMeau  «teo- 
nologique  et  historique  de    ses   pièces ,  par 
P.-B.  Aqgnia;  Paris,  l^rQinent,  J823,  A  ffol. 
iai8.;  ^  tfcf.  ;  avec  îles nales  de teos  les  ceati- 
nertateun,  fa  V\t  Ae  flltilière  par  Toftabe^  nn 
aupplément.  des  Dofiflea,'dejiatesjioiNi«Uei;4Nir 
i.  Xaaalwfean;  Paris,  Lbeoren,  f 8*28-1894, 
8  Tel.  in-^*;  —  frf.  ;  a?ec  les  notes  de  toas  les 
«oaunaniateiir«,  Ja  Tîe  de  MaTièra^  par  Grina- 
nat;  rUatoNne  defataoo^  4e  Moliàre  <t4e8 
noies  noweMes  pnrM.  A'fmë  Martin;  Paris,  le- 
lèvre,  iA24-lB2fi,  il  ToL  iB*8"4  péimpriiaée, 
4  vaL  in-s»;  Paria,   Lelèwe,  1838;    Lelfefre 
«t  Fume,  1845;  et  la  même  année«  ln-12,  Di- 
dier et  Lecou,  avec  quelquet 
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Ar.;avee<das  natiees  hirtsriqaLs  «t littéraires^ 
préoftdées  de  sa  Vie  par  Voltaire,  et  de  sonÉtoge 
parChaoifiartjPari4,iSaatelet,  l82â,6if«l.in-8"; 
'—  Id,  ;  avec  4e8  noies  e%trriteB  des  meilleurs 
oommentateori^  par  J.  Slmoonin  ;  Paris,  Marne 
et  Jdriaunaf ,  VaU^,  1  tuL  îa-8'>,  1825.  J.  Si- 
nonnin  en  avait  4^kpaMé  <M13)  nne  édition 
en  2  voll.  în-12,  imprimerie  et  fibrairie  de  Migne> 
ret;  ^  Id.  ;  Jiaecaneliotiae,  et  l'hiataire  de  la 
8ro«pe  de  Ifalière,  par  Pieard ,  de  l'Aead.  Fran- 
çaise; Paris,  Saudofrin  frères,  1825-1S28, 8  vol. 
in-8'';  réimpriniéeaMB  Xreiittel  et  WiMti,  8830» 
7  vol.  in-8*;  —  id.  vevnes  avec  soin  aartou<es  les 
édItioDs,  avec  des  notes  extraites  des  mefUeors 
«onunantatenrs  et  préoédâes  de  notices,  )par 
MM.  Charies  Tïadier  <l  Aimé  Martin;  Paris, 
Bouquin  de  LaSoudie,  1825-1830,  1  vol.  1n-18  ; 
_  iéT.;  Baadama  /sèrcs  «t  J.  'Bidot  aîné, 
1828, 7  ▼•!.  iB-8»;  —  id,  ;  précédées  d'iwe  no- 
tice anr  sa  rie  et  ses  éci$ts,par  M.  Sainte-Beuve  ; 
Paris,.RaHiin,  ^835, 1  vol.  grand  in^*  ;  —  /<i.  ; 
édition  tMi.  tiouandrc;  Paris,  Obarpentier,  3  ^ol. 
in-n,  18554  —  i<f.;  é(TtÛon  Ptiilar.  Chasles; 
Baris,  Utvairie  naaveUe^  18â5,  5  vol.  in- 16. 
Parmi  les  édilioRe  en  1  «evi  vol.  in-8*,  on  re- 
marque celles  de  Laurent  Deboixu  1825  et  1833; 
Gntiain  tCmel  «t  JUadain,  i825;.I.erèvaa,  1833; 
f^nie,  1888,  avec  dmcown^Mihina*^,  vie  et 
no^ctsi  Pîrmin  Dfdol,  avec  notes  par  Bret,  La 
Harpe,  Patitot  Ab|^,  Deapréa,  ^cot.  Le  Da- 
«ehflt.  Ménage  et  Aimé  Martin,  et  vie,  par  Gri- 
marest,  1843-  Les  pins  jdies  éditions  petit  format 
ont  pamchez  Debure,  1825,  8  vol.  grand  in-32; 
Bandoin,  Ii828, 4  vsi.  iB-32  ;  impriauriede  Didot 
leicane,  t888,8  vd.  ia-4â(C0//ee<ioiid0«  Oas- 
.ai^uéf  «nmiarioétine).  On  pourrait  daaner  un 
oompàénaent  cariena  à  eakfte  bifaliograpliiei;  ce 
narait  laliiÉedetaua  laséaita  andalifs  àehaeun 
4ea  onvnges  de  MoKèae,  et  «rilede  tontes  ses 
ptèees  qal  ont  dié  reprlws  soit  ponr  être  traitées 
de  nouvean,  aoitpowr  élre  ioutées  on  tradidlcs, 
.Bott  panr  èlra  nanigéea  et  flaranaiéea  par  d'au- 
.tres.  On  tnamam  nne  partie  de  ne  traval  è  la 
snitedeti*Jiféairg.<fejroliàwe  deM.!rasehereau» 
.et  dana  le  ClaaAv«efiaMnne8.  ¥éelor  FonneL. 

"ÉtouHrt  ayporoiulrs,  par  Le  BMllaiiRer  de  OialaMaj, 
•pièce  à  laquelle  tm  -pMÎ  joindre  Le  'P^ttrtM  du 
Jlrtiiln)  de  aoanavll,  i/m^mompUi  de  tHOM  de  Cemdé, 
ae  Moatflfoiv ,  lA  yeng^tince  des  Marquis,  de  VilUen, 
et  tonte*  la  ptècn  «aUrlque*  contre  Molière,  dont  Jet 
H«a  Aotablaa  ont  aièaieatlonBéea  dans  oe  trtvaU.  —  La 
/MMftue  Cesmédienws,  av  JUiMrede  la  Guérie,  mitpa- 
raeeni  femme  *el  teuve  As  Meliàre  ;  Fraacrort,  18S8  ; 
rélmprtniiïe  mus  divers  Htres.  —  La  Grange  et  Vlnot.  pré- 
face de  Pélit.  de  •#««.  ^«rlinareat,  -Tto  de  M,  ne  Molière  f 
17ai..l»dl.  ->  Lettre  eHtigsm.éeHte  à  M.  de...  eurle 
Uare  inUtulé  U  Vie  de  M.  de  MolMre;  1106,  lB«.ia.  * 
jtddttUm  A  la  vie  de  M.  de  Molière  (parOrlnMrest};nO0» 
il»«.  -  Meeolmill,  OètemMons  mr  la  Comédte  et  tur 
ie  4i*nàe.de  MoUém,  iTSt.  àe-ét.  -  V«ttalrc,  rfo  de  Mo- 
Mire,  avec  des  futfeatentâ  Mtr  êes  ^nmraoest  1788,  la-is. 
—  Lettres  tar  la  fie  et  1rs  ouvrages  de  Molière  {Mercure 
a* (FVuNMde  mal  et  )irtn  nio.ittiilniéea  à  M»*  Poisson). 
■^  «iOMHort,  &oee  de  ÊÊâHdm  ;  ITM,  ta  S*.  -  GalHard» 
id.  ( dans KSJUkmgeM)  ;  IMM.  -  JialUf ,  M.  ( dans  «rs  ÉUh 
gef ,  1170,  tn-0«  ).  —  Êloçee  de  Molière,  par  Delacroix, 
•alllaat  ae<U  Toaehe,  nonyiaes  (Mènes  dates }.  —  Cou- 
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•te  d'ATftlon,  MOlÊNmë,  m  n,  lois.  -  CiUteTi. 
Étwdetmr  MPiién,  an  x,  tiHB*.  -  U  Serre.  ÊiémMm 
iur  ta  ffit  et  iê$  omoragts  d»  MoUin,  en  tète  de  fed. 
de  1734  (  Davtd  l'aloé).—  VoiraiMii  les  MoMcef  et  fvmar- 
4«M  des  édittoM  données  par  Bret,  Petltot,  Anger, 
Aimé  Martin,  Picard,  Lonandre,  etc.  —  Les  frères  Parfalct; 
NUt.  Ou  Théâtre  JttatçaU.  -  U  Harpe.  /ifde<  mr  Mo- 
Mrt  (dans  ses  Oenvr»,  im  ;  reportées  depuis  dans 
•on  Lgrét),  -  Befîara,  Dimrtatioiu  ntr  MoUére;  ittl; 
Mainm  natate  de  Molière»  ins.  -  FortU  d'Urhan, 
DOiertattoiu...  ntr  le  wutrioffe  du  eéUbre  JÊoHére,- 
ini.  In-S*;  Svr  la  Femme  de  MoHàre,  l«t4;  à  MÊ,  le 
directeur  des  Annales  de  ta  Uttératnre  et  des  Arts, 
in8.  —  J.  Taaebereau,  Lsttntf  à  M.  U  margnto  de 
fcrtia  d^Orbaa.  en  réponse  à  ses  DtaertatloD»,  l$l«; 
HisL  de  ta  vUetdfs  omvnifee  de  Motière,  im,  f 8S8, 
ln'f;iM4tln-iS;  BitL  delà  tronpe  de  Molière  idem 
le  Jooroal  L'Ordre,  1M*-]«M).-  jtfdaioirw  iur  Uoiiére, 
sttr  Baron  et  Mlle  Leeomrenr,  publiés  par  M.  Desprex 
{Colleetton  des  Mêmokres  $ar  Cart  dramatique),  ittt. 
la -8*.  -  WaUer  Scott,  Essai  sur  MolUre:  fait  partie  de 
Vaist.  générale  de  VAH  dramatique;  Parlx,  iStt,  l  foL 
1n-it.  -  (CoUombetl,  MoMre  à  Lifon  et  à  P^ienm 
(  Reoue  du  L90nna^,  ini).»  Périeand.  MoUire  d  Lgon,- 
ini,  brochure  ln-«».  -(  Astmeet  Sabatler),  yotiee  iur  le 
fauteuil  de  Molière;  IBM,  In-I*.  -  U  FauteuU  de  Mo^ 
liért,  18M  (  dans  le  Monde  draasalique,  t.  111 }.  —  £« 
-Chambreet  le  FauteuU  de  MoUire  t  lé»,  lo-«*.  -Sainte- 
Beuve,  Molière  (dans  ses  Portraèts  Uttéraèrei),  -  as- 
tll-Blaxe,  Molière  musMen,  f  toL  ln-$*.  -  Basla,  ^oCet 
historiques  sur  latte  de  Molière,  ISSI.  In-lf  (ou  dans 
U  Revue  des  Oeuse  Momàes  du  il  JulUet  1M7  et  dn  il  Jan- 
vier 1848}.  -  P.  Uciolz.JLayetnMfsede  ATo/idiv/  18S8, 
pet.  ln-18.  »  B.  Raymond,  Ulit,  des  Pêrégrinat.  de  Molière 
dans  U  Lançuedoe  ;  1818,  In-li.  »  Soleirot  Molière  et  $a 
troupe  :  1818,  ln-8*.  —  nillemacber,  Galerie  hutorique 
des  PortraiU  des  Comédiens  de  la  troupe  de  MoUère; 
1888,  In-iL  -  Ed.  Ponrnier,  CoaiMml  MolUre  fit  Tar* 
tufe;  A  propos  dvDon  Joan  de  Molière  { Reoue  fratt- 
çaise,  DM  101-108, 106;  110  111 V  On  pourrait  citer  par 
«entalnes  d'autres  doeumenu  ft  consulter,  en  général 
Boins  Importants }  nous  ne  parlons  pas  des  pièces  et  fan- 
taisies qui  ont  pour  objet  Molière  ou  divers  épisodes  de 
«a  Tte. 

HOU  Ames  {Joseph  Pritatdb),  physidea 
fjrançaifl,  né  en  1677,  k  Tartscoo,  mort  le 
12  mai  1742,  k  Paris.  Sa  famille  avait  donné 
plusieurs  dignitaires  à  Tordre  de  Malte.  U  avait  une 
santé  si  délicate  qu'on  le  laissa  maître  de  Taire 
<»  qu*il  voudrait.  Un  penchant  naturel  le  poussa 
vers  rétude^  et  il  apprit  lui-même  le  latin,  les 
humanités,  la  philosophie  et  assez  de  mathé- 
matiques pour  concevoir  un  dégoût  marqué  des 
autres  connaissances  moins  exactes.  Appelé  par 
la  mort  de  son  frère  aîné  k  représenter  sa  fti- 
mill^,  il  sacrifia  à  une  vie  paisible  et  studieuse 
tous  les  avantages  qu'il  était  en  droit  d'espérer 
et  embrassa  la  vie  ecclésiastique  (  1701  ).  Vers 
1709  il  entra  dans  la  congrégation  de  TOratoire, 
et  enseigna  les  humanités  et  la  philosophie  dans 
Jes  collèges  d*Angers,  de  Saumur  et  de  Juilly. 
Le  goût  des  sciences  Tattlra  k  Paris.  Après  y 
avoir  vécu  dans  la  compagnie  intime  de  Male- 
liranche,  il  présenta  quelques  mémoires  à  TA- 
cadémie  des  Sciences,  qui  en  1721  l'admit  en 
qualité  d'adjoint  pour  la  mécanique.  En  1723  il 
succéda  à  Varignon  dans  la  chaire  de  philoso- 
phie au  Collège  de  France,  et  en  1729  il  obtint 
le  rang  d'associé  dans  l'Académie.  Son  histoire 
ne  fut  plus  désormais  que  celle  de  ses  ouvrages. 
Zélé  partisan  de  Descartes,  il  le  suivit  dans  tout 
ce  qui  tient  à  l»  méthode,  en  s'efforcent  néan- 
moins de  concilier  ses  principes  avec  les  dé- 


«OQvertes  de  Hewfoa.  H  Ait  Foii  de» 
défenseurs  du  système  des  tourbaioos,  qàU 
imai^nait  formés  de  giobiiles  fluides,  élastiques, 
eapaUes  de  dilatation  et  de  oontraetioo,  et  m- 
fermant  en  eax-mémes  une  portion  de  matière 
solide.  D'un  caractère  vif,  l'abbé  de  Molièra 
supportait  mal  la  contradiction  ;  à  la  saâtoé*am 
discussion  qu'il  avait  sovtenue  k  l'AcadéDoie,  il 
rentra  ehex  hii  avec  one  flèfre  Tioleate,  et 
mourut  dnq  joors  après  (1).  On  a  de  loi  :  £0- 
çons  de  MatMnuUiques,  nécessaires  pomr 
VinUUigenee  des  principes  de  phifsiqMe  fui 
t^enseignent  aciuellematt  au  ColÙge  rofol; 
Paris,  1726,  in-12  ;  traduites  en  anglais.  «  Cest, 
ditMairan,  un  traité  de  lagrandeoreo  géBéraloà 
les  principes  d'algèbre  et  le  calcul  aritbmétiqae 
sont  exposés  avec  ordre  et  les  opératicMis  bien 
expliquées  et  bien  démontrées;  »  —  Leçons  es 
Physique  contenant  les  éléments  de  la  phy- 
sique déterminés  par  les  seules  Ms  des  mé- 
caniques; Paris,  1733-1739,  4  vol.  în-12;  tra- 
duites en  italien  (Venise,  1743,  3  voL  iii-8'}. 
<  C'est  de  tous  ses  ouvrages  le  plus  éteodu  et 
celui  qui  lui  a  fait  le  plus  d'hoimeor,  son  ou- 
vrage favori,auquel  il  rapportait  tons  les  antres 
et  où  il  a  refondu  la  plus  grande  partie  des  mé- 
moires qu'il  avait  lus  à  l'Académie,  principale- 
ment ceux  qui  regardent  la  question  dn  vide  et 
celle  des  tourbillons.  »  Le  but  de  raoteor,  c'é- 
tait, en  rapportant  tout  à  la  roécaniqae,  de  eoo- 
cilier  les  deux  systèmes  de  Descartes  et  de 
Newton.  Cet  ouvrage  donna  lieu  à  oneqocnlie 
assez  vive  entre  lui  et  l'abbé  Sigorgde  (  wjf.  ce 
nom),  laquelle  se  termina  par  une  apologie  de 
la  théorie  de  Mdières  sous  le  fltre  de  Rrin- 
dpes  des  petits  tourbillons  par  l'abbé  de  Lao- 
nay  (  1743,  in-8*}  ;  ^  Traité  synthétique  des 
Lignes  du  premier  et  du  second  genre^  ou 
éléments  de  géométrie  dans  Vordre  de  leur 
génération;  Paris,  1741,  in-12;  cet  ouvrage, 
qui  devait  servir  de  préliminaire  è  sa  Phy- 
sique, n'a  point  été  terminé.  Ce  savant  a  ins^ 
dans  le  RecueU  de  V Académie  des  Sciences  : 
Mémoire  sur  Faction  des  Muscles  (1724); 
—  Explication  du  choc  des  corps  à  ressort 
(1726)  ; — Lois  générales  du  mouvement  dans 
le  tourbillon  sphérique  (1728);  —  Sur  la  Vi- 
tesse des  planètes  dans  leurs  orbes  (  1733) ;  — 

(1)  il  était  fort  distrait  et  sartoat  peo  attaelié  à  ce  qri 
Blotéreasait  pas  les  progrès  de  la  sdeoœ.  «  Sa  eoo* 
tome,  dit  Saverlen.  était  de  tFB?attler  aasis  da«  sca 
Ut;  Il  «fait  noe  pUnche sur  ses  geooira,  dn  papier, «m 
écrltolre  et  des  lUres  sotour  de  lui.  Un  ▼oleor  segOMa 
dans  sa  ehambrf  (  11  demeoralt  au  Gollé«e  royal).  Mo- 
tlèrfs  lai  demsBda  i  qui  U  en  voulait,  c  A  votre  boonel  » 
répondit  le  voleur.  Sans  s'émooTOIr,  notre  pbliosoplie 
loi  dit  que  sou  argent  était  dans  no  Uroir  de  ton  bu- 
reau, qnll  n'avait  qo'i  le  prendre  poorm  qnll  ne  dé- 
rtfn^eftt  point  ses  papiers.  A  mesnre  que  le  voleur  fouil- 
lait pour  ne  rien  laisser,  Molières  ne  œssalt  de  lai 
crier  :  Cl  AU  nom  de  Dieu,  monsieur,  ne  déraofez  point 
mes  papiers  I  »  Le  vol  fait,  le  quidam  s'en  slla,  et  hbss 
la  porte  de  la  Chambre  ouverte.  C'était  ea  bivcr.  et 
comme  cette  porte  ouverte  donnait  du  vent  à  Mottére% 
il  appela  le  voleur  pour  le  prier  de  la  fermer,  wqaece- 
Inl-d  Ot  très-pottment.  » 
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et  on  tronre  de  lai  divers  articles  dans  les  Mé' 
moires  de  Trévoux,  P.  L. 

Ma  Iran  (  De  ),  Élotei,  Mt-i».  -  Savertea,  Uist,  du 
PkUowphn  wutderuêt,  ^1.  Ii7-148.  -  Goujet,  Hia.  du 
,  Coilég*  de  fronce.  11,  éait.  In-tt. 

MOLIN  (Laurent),  théologien  suédois,  né 
en  1657,  mort  le  19  septembre  1724.  Professeur 
à  Upsaly  il  publia  :  De  Clavilms  Veterum  ;  Up- 
sal,  1684,  in-4^;  reproduit  dans  le  Theiaurus 
novus  de  Sallengre,  t.  III;  —  De  Origine  Lu- 
corum  ;  Upsal,  1689;  —  nne  traduction  de  la 
Bible  en  suédois;  Stockholm ,  1720,  in-12.    O. 

jéeta  Uteraria  Sueeim  (année  1714).-  Gadebnacb, 
lAefidniUeke  BiblMMi,  t.  II. 

MOLIN  (Jacques  ),  plus  connu  sous  le  nom 
de  '  Du  MouuR,  célèbre  médecin  français ,  né  k 
Marvège,  près  de  Mende,  le  29  STril  1666,  mort 
à  Paris,  le  21  mars  1765.  II  fut  nommé  profes- 
seur d'anatomie  au  Jardin  du  Roi,  puis  médecin 
en  chef  de  Tarmée  de  Catalogne.  A  son  retour 
d'Espagne  (1706),  il  fut  attaché  au  service  de 
Louis  XIY.  En  1721,  il  soigna  Louis  XV,  dont  11 
devint  médecin  en  1728  et  qu*il  guérit  presque 
miraculeusement  à  Metz  (août  1744 ).  C'était  le 
plus  habile  praticien  de  son  temps.  Sa  méthode 
était  toute  préventive,  et  selon  lui  le  régime  était 
le  meilleur  mode  de  médication  ;  aussi,  sur  le 
point  de  mourir  disait-il  à  quelques  jeunes  mé- 
decins qui  le  pressaient  d'indiquer  les  membres 
de  la  Faculté  les  plus  dignes  de  le  remplacer  : 
«  Je  laisse  après  moi  trois  grands  médecins  : 
reau,  la  diète  et  rexercice(l).  »  Il  était  fort  hi- 
téressé  ;  lorsqu'il  donnait  une  consultation  chei 
lui,  il  lui  arrivait  quelquefois  d'éteindre  les  lu- 
mières, sous  le  prétexte  «  que  Ton  n'avait  pas 
besoin  d'y  voir  pour  parler  et  qu'on  était  moins 
distrait  dans  les  ténèbres  >.  Il  laissa  une  for- 
tune de  seize  cent  mille  livres.  Néanmoins,  s'il 
se  faisait  largement  payer  des  riches  qu'il  trai* 
tait,  il  donnait  gratuitement  ses  soins  aux  pau- 
vres, et  souvent  même  il  leur  envoyait  des  se- 
cours en  numéraire  d'une  façon  discrète,  afin 
qu'ils  pussent  le  payer  avec  une  partie  de  son 
propre  argent  :  «  De  la  sorte,  disait-il ,  mes 
déboursés  me  rentrent  ;  je  ne  fais  pas  d'obligés, 
par  conséquent  pas  d'ingrats.  »  Holin  n'a  laissé 
que  des  Observations  sur  le  rhwnatisme,  m- 12. 

L— Z^E. 

Éloge  hiitoriçue  dé  M.  Matin  s  Parts,  I7«l,  InS*.  - 
jinêedOUi  de  Médecine,  -  Êloy,  Oiet.  hUt.  de  ta  M*- 
deeine,  t.  Il,  p.  iM.  -  Gliaodon  et  Delantflne,  Dici.  iml- 
venel  (isto).  -  Le  Bas,  Dut,  enc1fe^apédig^e  de  la 
France, 

MOL» A  (  Juan  de),  littérateur  espagnol,  né 
yers  1490,  k  Ciudad-Reai.  Il  s'éUblit  à  Valence, 
et  traduisit  en  langue  castillane  plusieurs  ou- 
vrages :  Cof^fesionario  de  Juan  Gerson  ;  Al- 
cala  de  Henares,  1619,  in-4<'  ;  -r-  Los  Triun/os 
de  Aftpiano;  Valence,  1622,  info!.;  ^  Cro- 
nica  de  les  rfiffes  de  Aragon ,  de  L.  Mari- 
nsBus  ;  ibid.,  1624,  in-fol.  ;  —  Gamaliel  ;  ibid., 

{1)  On  croit  qne  Cest  lui  qoe  AlalnBéné  Le  Sage  a 
voaln  dépeindre  dans  son  rooMO  et  Cil  Jfoitow  le  non 
êf»  docteur  Saiigrud0, 


1625,  ln-4*  ;  —  BpistoUu  de  S,  Geronymo;. 
ibid.,  1626,  in-fol. ;—  Deios Diehos  y  Hecho» 
delrey  Alonso  de  Napoles,  d'Antoine  Panor- 
mita;  Burgos,  1630,  in-4'';  —  De  las  Cosas 
memorabiUs  de  Espana,  de  Lodus  Mari» 
meus  ;  Alcala,  1639,  in-fol.  ;  _  HonHliario  de 
Alcuino  ;  Valence,  1662,  infol.  P. 

Antonio,  Nova  BiMMh,  UUpana,  I  • 

MOLUf  A,  poète  espagnol,  vivait  dans  le  sei- 
zième siècle.  Il  prend  le  titré  de  licenciado 
dans  un  poëme,  accompagné  d'un  commentaire 
en  prose,  qu'il  fit  paraître  sous  le  titre  de  Des- 
cription del  reyno  de  Galicia  y  de  las  co- 
sas notables  del;  Mondonedo,  1660,  in-4V 
goth.  Cet  ouvrage,  devenu  fort  rare,  n'est  pas 
sans  intérêt  pour  Thistoire  d'une  province  qui 
n'a  guère  été  visitée  même  par  les  touristes  mo- 
dernes, p. 

Antonio,  BWiotheea  Hispana,  II. 

MOLiMA  (Alonso  de),  franciscain  espagnol 
au  sujet  duquel  les  informations  biographi- 
ques font  défaut  ;  il  vivait  au  Mexique  durant 
la  seconde  moitié  du  seizième  siècle,  et  il  se 
livra  avec  ardeur  k  Tétude  des  langues  du  pays 
dans  le  but  de  répandre  le  christianisme  parmi 
les  indigènes.  On  doit  k  son  zèle  quelques  vo- 
lumes devenus  extrêmement  rares  et  d'autant 
plus  recherchés  que  les  études  linguistiques  du 
Monveau-Monde  piquent  la  curiosité  des  érudits. 
Voici  les  titres  de  ces  ouvrages,  tous  imprimés  à 
Mexico  :  Catecismo  mayor  y  menor;  1664 
(réimprimé  en  1606)  ;  —  Confessonario  mayor  y 
menor;  1666;— ilr/e delà  Lengua  Mexicana; 
1671  ;  —  Vocabulario  en  Lengua  Castellana  y 
Mexicana;  1671, 2  tom.  in-fol.  Ce  dernier  livre, 
le  plus  important  de  tous,  ne  contient  pas  moins 
de  289  feuillet»;  le  vocabulaire  espagnol  mexi- 
cain est  suivi  du  dictionnaire  mexicain  espagnol. 
Un  exemplaire  se  trouve  au  Musée  Britannique 
(  fonds  Grenville  )  ;  il  avait  appartenu  à  lord 
Kinsborougb,  qui  l'avait  payé  50  guinées.  Un 
autre  est  arrivé  il  y  a  une  vingtaine  d'années  an 
prix 'de  468  fir.  dans  une  vente  publique  faite  à 
Paris.  G.  B. 

Nicolas  Antonio,  BMMheea  BUpana  nova,  t.  f, 
p.    17.   —  Teraau.CooBpana,  Biblteiàêque   jiwtéri' 


MOLiMA  (  Louis  ),  théologien  espagnol,  né  à 
Cuença,  dans  la  Mouvellc-Castille,  en  1636, 
mort  à  Madrid,  le  12  octobre  J601.  Admis  en 
1663  dans  la  Compagnie  de  Jésus,  il  fit  ses 
études  à  Coimbre,  et  enseigna  la  théologie  pen- 
dant vingt  ans  à  l'université  d'Evora,  en  Porw 
togal.  Dans  ses  ouvrages,  qui  traitent  spéciale- 
ment de  la  grâce  et  de  la  liberté  humaine,  il  a 
répandu  une  doctrine  qui  de  son  nom  a  été 
appelée  molinisme.  C'est  en  travaillant  k  un 
commentaire  sur  la  Somme  de  saint  Thomas, 
publié  k  Cuença  en  1693,  2  vol.  m-fol.,  qu'il 
fîit  conduit  à  chercher  les  moyens  de  concilier  le 
Hbre  arbitre  de  l'homme  avec  la  prescience  di- 
vine et  la  prédestination.  Il  fit  paraître  séparé- 
à  Lisbonne  son  traité  De  libeH  arbUrii 
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emm  fratim  d&nU  emeardië  (  l&ss,  tai-4*). 
Oui  dans  œ  Kvre,  Aédfé  à  Tarcfiidue  d'AulH- 
che,  inquisHeffr  général  du  royaume,  qu^l  ei« 
pMPle  système  qof  d^noa  lieo  à  UD*eoatroTene 
si  animée.  MoHna  n'admet  pn  de  grâce  efAeaee 
par  eHe-méme;  il  pn^end  que  la  même  grâee 
est  taofAt  efficace,  tantM  hiefficaee,  seloii  qne  la 
Tolonté  y  coopère  ou  y  résiste.  Selon  loi,  reffi- 
cadté  de  la  grflce  vient  da  consentement  de  h 
ToTonté  de  Tbomme,  non  que  ce  consentement 
lof  donne  qnefqne  fbrce,  mais  parce  que  ce  con- 
sentement est  la  condition  nécessaire  pour  qne 
la  grâce  soit  efficace.  Le  système  de  Mbiîna  Art 
vivement  atlnqoé,  d'abord  par  les  dominicains 
espagnols,  AdèTes  à  la  doctrine  de  saint  Thomas, 
pofs  par  les  calvinistes,  et  enfin  par  les  jansé- 
ntstef.  La  cause  fut  déRFrée,  en  1597,  au  pape 
Clément  VTIT,  qui  institua  pour  la  juger  la  con- 
grégation appelée  X>c  Atuciliis^  parce  qu'il  s'a- 
gissait d'y  examiner  la  nature  des  secours  de  la 
grâce  et  la  manière  dont  elle  opère.  Après  deux 
cents  conférences»  dont  quatre-vingt-cinq  se 
tinrent  en  présence  des  papes  Clément  VI  If  et 
Paul  y,  la  question  parut  plus  embrouillée  que 
jamais.  Paul  Y  ne  voulut  rien  dto'der  ni  con- 
damner; il  se  réserva  de  prononcer  un  jugiement 
>qnand  il  le  trouverait  convenable.  Seolement,  lors* 
qull  congédia  les  parties  contendantes,  en  IIK>7. 
il  leur  défendît  de  plus  rfen  publier  sur  cette 
matière  oltacure;  mais  la  défense  fut  très-mal 
observée.  Tous  les  adversaires  de  Molina,  parti- 
sans déclarés  de  la  grflce  efficace  par  elle-mftne, 
ont  soutenu  qne  son  système  renouvelait  le  semi- 
pélagianisme.  Jansenius,  entre  autres,  emploie 
une  partie  de  son  livre  ft  réfuter  ce  quîl  appelle 
ses  opinions  exorbitantes  ;  il  Paocuse  d'outragnr 
saint  Augustin,  de  dénaturer  ses  opinions»  etc. 
Bossnet»  dont  Topinion  est  restée  une  règle 
pour  la  majorité  de  l'Église  catlmlique»  a'ex* 
prime  ainsi  sur  le  reproche  de  semi-pélag^a- 
nisme  fait  à  la  doctrine  de  Molinc  (  voir  sa  ré- 
ponse à  Jurieu,  Avertissement  aux  Proies^ 
tanCs)  :  «  Quant  à  ce  que  M.  Juricn  objecte  que 
nos  roolinistes  sont  semi-pélagiens,  s'il  en  avait 
senIciMOt  ouwH  les  livtea^  iiaarait  appris  qu'iis 
reconnaissent  pour  tous  les  élus  une  préférence 
gratuite  de  1»  divine  mii<érîoonfe ,  une  grto 
toujours  prévenante,  toujours  nécessafre  pour 
tontes  les  oravrRs  de  piété.  Cest  œ  qu'on  ne 
tnmvenr  jamais  dans  les  semi-péVagiens.  Que  si 
on  passe  plus  avant,  on  qu'on  (à$g»  précéder  la 
grflee  par  quelque  acte  purement  hnmain  à  quoi 
on  rattache,  je  ne  crains  paa  d'être  cmitredlt  pnr 
aucun  catholique  en  assnrantqurce  serait  de 
soi  une  erreur  mortelle  qui  dteraft  fe  fondement 
de  niumilité,  et  que  l'Église  ne  tolérerait  ja- 
mais, après  avoir  Ôéd^  tant  de  Ibis,  encore  en 
dernier  Heu  dans  te  coneRe  de  Trente,  quetoot 
le  bien,  jtisqiraux  premières  dispositions  de  la 
conversion  do  pécheur,  vfent  <f  une  grâce  exci- 
tante et  prévenante,  qni  n'est  précédée  pnr  au- 
cnn  mérite.  »  On  a  encore  de  Louis  MoAitf  on 


tnMé  mjmm^ti  JUr»;  CÊm^  1  S9%  m  wéU 
in-fol.,  réhnprimé  en  16ô9,  à  Ibyenee.  X  Aanu» , 
dass  VEncfet.  des  &.  dn  JT.,  av«c  addil.] 

Anlonto,  rrota   Bibiiathfea  kispana.  —  Jtterivbr, 
De  Seript,  Soe.  Jau.  -  jOrég&dë  rkigtcirmjtt  te  ram- 
AHil^i.  ~  ■•■iMt  y  umttuamma  mm 


M0LWA  {Antoiféù  M>,  théole^oi  ( 
né  k  YiUa-Kwevifc  de  toa-  Infantes  (CnslîUe), 
mort  la  ai  sepfenbre  1642.  11  iU  professioB  de 
foi  chei  le»  AngnMiM,  pami  leaquds  il  csn- 
seigna  la  théologie  et  Ait  élevé  k  la  chai^  dn 
supéritar.  Le  détir  de  mener  ane  vin  «Dooie 
plus  retirée  le  conduisit  è  la  ehnrtmwn^  ]fi* 
ra#Mres,  ofr  ft  i—mt,  ew  odeur  de  siintrttf.  Ils 
composé  des  o*jvrages  qui  enC  en  hMwnp  de 
réputatiov,  entre  autres  :  Ms^medoji  et  sm- 
cerdoies;  hnprimtf  à  Bartelone,  k  Madrid,  eâe.  : 
ce  Ifvre  avaîl  d^  en  sept  éditions  torvi»?  Ihé 
tradnft  en  latin  par  le  P.  Rioslas  laonseobay  (An- 
vers, 1618,  in-r  >  ;  fl  ea  existe  anaei  des  ver- 
sions française  (  HM)^  anglaise  (  }«53;  at  ita- 
lienne; -^  Bx9rcM9$  êsptrituaUg  de  iùs  car- 
eeienetas  pmpeeko  ;  Burgw,  i«f5»  ia-é^;  Ma- 
drid, I6A3  ;  tradaita  ea  Katfea.  P. 
iriQofM  âstonta,  iroHV  Bmmktea  mt^mm,  L 
■OfLiifA  (Pra  Mxmuel),  peintre  eapaj^, 
né  à  Jaen,  en  1614,  nwrt  dans  la  m6me  ville,  ea 
1677.  If  apprit  hepeintare  dam  sa  vill^  naMe, 
sous  Ctnrlstophe  Vel»,  et  ent  poor  éRNria  Sé- 
bastien MartincK.  MsHnS'  pas»  à  tane  povr  s^ 
perfectionner.  Il  revcnaR  en  Eapa|^  lon<|a'BBe 
tempête  nril  te  valstesa  qai  te  portait  dans  te 
plus  gnwf  danger.  MoHna  ft  vnn,  t^  échap- 
pait â  te  mort,  de  se  consacrera  Bien,  fl  tint 
sa  promesse  en  eurent  ches  tes  frandasahii  de 
Jaen.  Il  ne  renonça  pourtant  pas  â  soa  art;  car 
pnfisqae  tons  tes  taMeanx  qaf  déeoreot  son  oou- 
ventsootdetaf;oay  remaw|ne  beauump  tf'ht- 
tenigeaoBf  dans  ta  eomposition  et  non  bonne  en- 
tente de  la  perspective.  Pra  MioHoa  pe^t  auaaf 
te  portrait  en  graoïft  avec  savoir. 

On  a  confondu  à  tort  avec  te  précédent  an 
autre  pemtre  espagnol,  Mouai  (Juan  aa),  né  à 
Madrid,  ea  t698,  mort  vers  f666.  OetoM  étn- 
diait  chet  Eugenfo  Caxcs,  qui,  venant  à  monrir 
en  1643,  laissa  Mofina  sans  profesnenr  dès  lige 
de  quatorze  ans.  Le  jenne  élève  ne  voulut  pas 
entrer  dans  un  autre  atelier^  et,  aachantd^i 
bien  dessiner,  en  copiant  tes  grands  laMtrcs  il 
acqnttfu^-même  les  qualités  d*an  excellent aHiste; 
et  devint  fori  en  vogue  è  Madrid.  Mort  encore 
jeuni»,  ses  tableaux  sont  peu  nomtirenx.  H  a  teissé 
des  dessins  estimés  à  Pencre  de  Chine  et  à  te 
plume.  A.  ne  L. 

Cean  Ba-motm,  /Herftmorfo  Alrt»rf<w  de  Un  BOtn 
Jrterw  BtpÊttkt.  -  QDllMel.  DIet  At  PêtmimmmpÊtoiti. 
m»i.iivA  (érfaaaaiN-/9JMslo>,  urtmaltelt 
italien,  né  le  24  ja*a  1740,  à  TUta  (ChHi), 
mort  te  11  septmnère  1629,  h  Botegne.  il  Ht  ses 
études  d'une  manière  briltente  k  Santiago,  et 
entia  dans  te  Coa^w^ite de  iésos,  qni  tenomna 
bibUothécQjre  d'un  de  ses  coUégea.  A  OBtteépv- 
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itiae,  MlMW^  ftvn^se  «C 

pfbàfiM  d8  NewtaD  et  «TKatar,  et  il  «fait  w 
penebat  «icMé  pour  l*émde  d»  wJwijw  m- 
tMdteBr  AptèK  kl  wppitMfMi  4e  Mit  orinâm» 
le»  celiMiw  efepe^iolee^n  piu»ei  IMie  (17*7), 
fol  ertoBDé  ppftM  k  lotete,  et  ^éMM  Mhiiti- 
Ttmen»  è  Mii^R,  oJ^IT  «9  llm  *  r«dbcKlM 
de  ii  jeanesm,  Vn  b^ilUge  uwfliiMi'aill;  i#  per- 
mit  ea  1»15  de  doter  sa  fille  mMb  ^me^  Ifr- 
MoflrtnB».  O» «de  M  r  €wtpBnâl9  ^  9téria 

177i({  —  9û9giê^  swtki  Stmia  neitfrmitr  dêi 
Ckêh;Mop»,  lin,  1»-^  ewte;  trsMTev 
alliiMMid  (Lei|N«g;  l7Mt  tH>9')  et  e»fraiiça«i 
«▼ee  dee  v^tM  (l^arie,  1^9,  !■'«*);  -^  Skif^ 
^el/a  S/oria  dvUê  del  CkàU;  Sotof^^  17«7, 
in-S",  carte  ;  2*  éditieB,  Mgmeiilé»»  Md.,  Mif  0, 
iD-4^  aree  uir  portreft;  fradtaft  en  espagnol 
(Madrid,  178S»  3  ▼«!.  ia^*' >,  •»  aUemand 
(1791,  in-T),  el  en  anshiln  ( Undfea,  MM, 
2  Tol.  in-80^].  Ces  âeax  ouvrages,  anjourdlhii 
dépassés  par  celai  qu'a  pnbHé  H.  Cfaude  Gay^ 
n'e»  sont  pa»  meine  encaw  estimé*;  MU  omi<' 
tiennent  dea  feneelgnements  exnet»  el  iMlran- 
sarin.  4>n  y  IffWfe  une  noUse  de  la  lidgner«llr«• 
iieHne  et  ona  nomendatafe  dea  U^n»  orighiniii 
qnlontaeniàFMelinn.  P. 

Ciffelltro,  BWiath.  Sertfi.  Sùc.  nm  Supi>hmnaur 
AMw^ttra.  ~Tip«i<tt.  Mtvr,  diçiHtMatki  tia—i  i»  n* 
-  C.  QtffStoHm  iM  CàUL 

moLMMk  (  GbMMlM  on  >.  Fap.  Anaenk 
iMUKA  (Afarteon).  Vép^HanM. 
M^LHMiva  Fey.  Dnsnmminft  et  DnBonun.. 
■•Lifti^n,  MoUMKHi  an  a«iiim«i4aiO' 

vmnm-ÀtieDnèo  )»  dit  Ir  CaroÉUMOf  psiatim  dn 
rénale  piénoiBlaiWy  né  »  Snti^afl»,  m  U77, 
movi^ats  inMk  U  paraît  nveirél^  à  RaNmâèm 
d'jyDoîbal  Cnrraol»^ait  moinn  fnt-il  eartnhia 
ment  aoa  imilatenr*  Panaâ  aen  peintnren,  e» 
FBnBan^pn  aM  pveaNer  vann  nna  ^asennM  4W 
cfvid!^  à  Snft-DalmsBîode  Tnai»;  BMia  é'ent  anf' 
tout  à  SmHflMnnai,  a*  eha^i^éfllis*  laitfinna 
qnalqn^oB  de*  sea^wrra^»*  ^'a»  peut  se  faim 
une  jnste  Mée  do  mérite  de  eet  arUate.  Pënti» 
cormel,  éneigiqnn»  plein  de  ▼atiélé  dum  aaa* 
lèlas  dliamase,  de  liTacité  dane  aen  nMove» 
ments,  il  ett  e»  pne  d'égaen  dane  aa»  écnin  ail 
edtan  denoer  pinade  dlgnitéà  aen  i^mea;  pina 
degrianàae»  têtna  de  famaae,  et  àtenteeclioaen 
mieoMa  plne  énergi<|ne«  £«  B*«4k 

■iii»nnMii* 

ai  (  jtmfon^),  pefnire  de  Péedii  v««* 
,  née  Venise^  en  i«ê5,  tnmMMtenaora^ 
en  r t?.  fHk  de  préeédent,  H  âtf^m  élère  d*A» 
lonie  %ÊM!P^f  ef  Htevelia  it  9tf  ftvyernnenovntHe 
Toult.  San  piiienin  eet  fiN>M;  mat»,  dMiaes  meiN 
lenna  oevraf^ss^  Il  snliiMt  éi^leanml  lea  ynM 
et  In  raison*  Tel  Ii  ae  roenlre  1^  Venise  «kKiefé» 
8)iM  dn  Corpna  Domtn»,  o4rirpel|(nlt  fffittêên 
d*4)«iaa;.«^n»l'nnekfineUMiolM4iiedi  Snint- 
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oirtt  aWssélB  Sêcfi^  <fe  SnAT  et  D»- 
9MtfeMinN#</lmu»#  f«rrAMr;-«eriiSajm-Pan« 
talion,  e*  Pou  ToU  de  M  La  MÊumfiieaiiox  det 
r^Hm,  —  Le mesée daDinidli oaneerve  de  ini 
Vâmam  ef  PjpnMt  El  S-41. 

Tinui,  UMet^riA  -«  <lMSrl^  OU»'  CADfni'a  rêitném^ 
■MMB  f  PUrr»'C09l0},  Nttémienr  l^ançais, 
Dé  tara  1740,  à  BNnlpsWw,  nmt  In  !♦  février 
IMO,  è  PMa.  »  eoniminffi  aen  étndfss  dans  an 
Tille  nnfaifo  el  tes  tsmiin»  *  Avignen,  eA  if  prit 
le  àe^  de  maure  éa  «vt«.  Éamt  veno  I  Paria 
étndier  te  droit,  il  «e  flt  reeeveir  ateeat;  mais 
an  Kev  de  tirer  d»  bnrraan  see  moyen»  éTexis- 
tenee;  il  le  négil^weemplétementpottr  s'adMmer 
à  In  podirfe.  Poieil  ne  tonrvfrTera  le  Ihéfltre;  il 
y  iraila  indunmnmenlldna  lea  genres  on  ptnCM 
mr  sent,  le  i^mre  ennnycnXé  Après  avoir  déboCd 
par  dea  csinédiee  Ae  msiim,  il  eontinna  pnr  desf 
diawea  sensibles,  êtg  piècea  bnorgeataee,  dea 
opéma  amMaréanliqnes,  é»  intermèdes  <lte  dr^ 
caestanns,  dea  $am-ewiaitk^,  eC  coorannn 
son  mnvre  par  dee  vjwJeillfcs,  Le  sente  qnalité 
saftmolr  de  cet  érrlivdn,  eétt»  nne  léeendlté 
dépioraMa  Llirdénr  de  am  pafcriulfcme  le  M 
dtofsfr,  en  ITM,  peur  aseréittfce  grefllîer  de  la 
Cewvnntiea  natlennie;  ttgsfdb  eeOe  plaee  Joe* 
qnte  9  tbermMer.  n  ne  serfMr  ploa  dès  lors  de 
la  vfgprtféft  On adiehi  lea  oomgea  inCftuWa : 
Ltr  LmMûâ&y  en  flr  peyof e«fip Mlirf  £e«fir  en 
TêPte  Snlfife,  pofme  kér&iquê;  Paris,  I7a3, 
InHI*;  -^  La  Jhmwrê  champiifêt,  cmte$; 
Paria,  I7et,  ia-8*;  ^  ÉU)^  de  J.  êe  GaitHoni 
mmHehea  de  Fnmee;  Pan,  f76e,  in-8*;  — 
Hrcn»Md*i«Heflas  etcfiritomeiienf;  Pair,  i7«6, 
in-8^;  —  jEe  i>tto  interrtmpn^  eonie;  Paris, 
1715^  1797,  feM**;  —  Aitne  <fe  Bomhn  à 
Henri  mi,  fimide;  ftrie  (fTM),  in-S»;  — 
DlnviMp,  ofr  Ast  coiùstinfphêt  tmwvcreusesj 
Paria,  I77e,  in-S*";  —  ffisfoiredu  qrwHâ  Pw»- 
pée;  Paris,  1777,  2  voP.  fe-lî.  E»  liste  ^ 
OKHVfee  draiiRf9(|ues  delHbffne  est  trepeensiifé* 
raMe  peur  t^ne  nonn  Iv  leproiMMaMRi  en  eniwr^ 
nons  en  citerons  les  suivante  :  tn  léçUt€h 
teur$,iXim.if79i)i'^Tkémi»toelèjin%,  (1766); 
—  Orp/kée  ef  Bnrydiee  ff774),  opéra  dont 
Gtaeli  a  éerit  In  musique;  —  Ariane  à  Noxos, 
opéra(f  782);— Za  Dlrd/r/iireei^airedVf /Vofif, 
drame  (flB^T;  —  V Amour  angfciê,  oom. 
(1788T;  —  Le  Nattfhtge  hêniqm  du  vakteau 
Le¥enianr,dfama(i798>;— Jamdo  «é  JiOie^Iew 
trag.  lyrique  (1808)  ;—  £eprem«ir iTAelpiflewr» 
oom.  (1807).  refteéMm  penvrelé^maxIvatfDn 
de  Moline<|De  dana  ra.pltfpsrt  de  aaa  pco^Uictiens 
il  s'est  oottlanlé  dn  niaw  inins  e»  dfhnMar  les 


OuéwA.  M  fmmê  murétm  •  nto«r. 


••  •kmn-rmm  [  Atieûs&nér»^ 

Pierre).  itaénS  ef  éerfvnin  fnnçtk^  né  à  tfon, 
le  ao  jpia  178*.  Adasi»  à  l'Éeate  militaire  de 
Fontainebleao,  il  en  sortit  comme  1 
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naot  (A  1805.  Il  assista  à  toutes  les  afbires  sé« 
rieuses  qui  enrent  lieu  dans  les  campagnes  d'Aa- 
tricbe,  de  Prusse,  de  Polopie  et  d'Espagne,  et 
gagna  ses  grades  sur  ie  champ  de  totaille.  Bléné 
en  1813  devant  Saint- Jean-de-Lns,  il  fnt  nommé 
chef  d'escadron,  et  revint  en  France  avec  le  ma- 
réchal SooH.  En  1845,  U  assista  k  la  bataille  de 
Waterloo  comme  officier  d'ordonnance  de  l*em- 
perear.  Mis  en  demi-solde  après  la  seconde  rea- 
tenratioa,  il  employa  ses  loisirs  à  la  colture  des 
lettres.  Rappelé  an  service  après  la  révolution 
de  Juillet,  il  fut  nommé  colonel  en  1831  ;  maré- 
chal de  camp  en  1835;  et  lieutenant-général  en 
1844.  Chargé  de  la  direction  du  personnel  et  des 
opérations  militaires,  il  fut  bientôt  élevé  à  U  di- 
gnité de  pair  de  France,  et  an  grade  de  grand- 
officier  de  la  Légion  d'Honneur;  enfin  le  10  no- 
vembre 1845  il  reçut  le  portefeuille  du  ministère 
de  la  guerre,  et  occupa  ces  fonctions  avec  sèle 
iusqu'au  9  mai  1847.  Il  fut  admis  k  la  retraite 
en  1848,  et  a  voulu  rester  dans  cette  position, 
bien  que  plus  tard  il  e6t  pu  rentrer  (comme 
d'autres  généraux)  dans  le  cadre  de  réserve. 
On  a  de  M.  Moline  de  Saint-Ton  :  Ypsiboé, 
opéra  en  dnq  actes,  représente  le  31  mars  1824, 
et  publié  la  même  année,in-8*;  --' Français  /«**  à 
Chambcrd,  opéra  en  deux  actes;  Paris,  1830, 
in-8*;  —  Let  Aveux  indiscrets  ^  opéra  co- 
mique en  un  acte;  Paris,  1831  ;  —  Fragments 
de  F  Histoire  militaire  de  France;  guerres  de 
religion  de  1585  à  1590;  rédigés  d'après  les 
documents  recueillis  et  discutés  avec  soin 
par  le  comité  à:état'maior;  Paris,  1834, 
in-8<*,  avec  planches;  —  Notice  historique  sur 
le  prince  Eugène^  duc  de  Leuchtenberg , 
publiée  dans  te  Plutargue  français;  Paris, 
1838,  in-8*;  —  Les  deux  Mina,  chronique 
espagnole  du  dix-neuvième  siècle,  avec  des 
autographes  de  Xavier  Mina  et  de  François 
Bspoz;Pu\M,  1840,  3  vol.  itt-8*,  avec  mu- 
sique; —  Histoire  des  comtes  de  Toulouse; 
Paris,  1859,  4  vol.  in-8*;  —  un  grand  nombre 
d'articles  dansdes  recueils  périodiques.  A.  Jadir. 
Documenté  pafiieuiUrt, 

MOLiMBT  (Jehan),  poète  français,  né  au 
quUizîème  siècle,  dans  un  village  du  Boulon- 
nais (1)»  mort  en  1507,  è  Valendennes.  Après 
avoir  terminé  ses  études  dans  l'universite  de 
Paris, U  retourna  en  Flandre,  s'y  maria  eteut  un 
fils,  Augustin,  qui  devint  chanoine  de  Condé. 


(t)  u  non  de  < 
nppoit4e  par  FoppaM  : 

Me  Hoanet  peperit  iMvefnto  AefoiiiemM, 
ParUni  docult,  elolt  qooqoe  Vaiib  amoruB, 
Bt,  qoaiDTlfl  Bagna  taerti  aiea  fama  per  orbeaa, 
H«e  Blbl  pn  easeUa  frnctlbaa  aala  Mt. 
On  n'ett  pat  d'aeeord  aor  la  ilgaifleatloa  eiacle  de  Mot 
iHeemim,  que  l'abbé  Oovjet  a  reado  par  DMtrea,  Proaper 
Marchand  par  DesTrenoea,  et  U  BMMkèqm  kUtoHgue 
d»  la  rrttncê  par  Dis? emea.  CoatratreoMOt  à  tona  lea 
bkiffrapbea  qol  ont  ptoeé  le  Mea  de  Dalaaanee  de  MoUnet 
dans  le  Soakmiiala,  M.  Cbefalter,  aoteor  d'une  Uiitoir* 
49  PoUçn^f^  s*eBt  effored  de   le  tranftportcr  daiu  cette 
tUle,  aana  faamlr  à  r 
«me  preuve  ecrtalna» 


Étent  devenu  veuf,  il  entra  dana  let  ordrea,  d 
obtint  un  des  eanonicate  de  la  collégiate  de  va- 
lenciennes.  11  sncoéda  àOeoryes  Chitidaiii»  son 
maître  et  son  ami,  dans  la  charge  d'indicéaare 
et  d'historiographe  de  la  maison  de  Bouiieoigne, 
et  fut  nommé  bibliotfaécaire  de  Marguerite  d'An- 
triche,  gouvernante  des  Pays-Bas.  11  moanit  à 
un  âge  avancé,  et  fut  enterré  dansTégliae  de  la 
Salle-le-Gomte.  MoKnet  eut  parmi  lesécrivain*  de 
son  temps  une  réputetion  dont  on  a  quelque  peine 
à  se  rendre  compte.  Son  seul  mérite,  c*ert  d'a- 
voir éte  fécond  :  en  eltet  malgré  la contrainteà 
laqneUe  il  s'assi^ettissait  en  accumulant  rinw 
sur  rime,  il  écrivait  avec  une  tedliteprodigieaBe. 
Son  style  est  encore  défiguré  par  de  froides  allu- 
sions et  de  pitoyables  jeux  de  moto.  On  en  ju- 
gera par  cette  strophe  où  il  parte  de 


MoniMl  n'eat  aana  brayt,  ne  aana  nom  non  ; 

Il  a  aon  aon  et  eomoM  ta  toU  voIi; 

Son  doolK  plaM  plalit  rnlcnli  qae  ne  falet  Ion  ton. 

Ton  Tlf  art  ard  ploc  eler  que  diarbon  bon. 

Tea  trenchanta  chanu  perebent  lea  parois  roUa. 

Dmtrefent  font  ont  noblea  Prançola  ctetz. 

Je  ne  doU»  dolfta  doubler  en  aon  lalct  laid, 

Carionbfent  Tcat  vient  an  MoUnet  net. 

Cette  affectetion  du  poète  è  doubler  te  rime,  non* 
seuleoMut  è  te  fin  du  vers,  mais  aussi  an  repos,  fit 
fortune  au  seteième  siède,  et  Rabelais  la  touraa 
en  ridicnte  dana  un  des  chapitres  de  GargoMtma, 
On  a  de  Molinet  :  Le  Temple  de  Mars,  dieu  de 
bataille;  s.  I.  n.  d.  (Cologne?  vers  1490),  pet 
faiifol.  goth.  ;  ce  petit  poème  a  éte  réimprimé 
quatre  fois  avant  la  fin  dn  quinzièroe  siècte;  on 
y  voit  que  l'auteur  avait  souffert  des  guerres  qui 
avaient  désolé  la  Flandre  et  qu'il  ne  pal  rBoou- 
vrer  ce  qu'il  y  avait  perdu;  —  La  CamplaiMte 
dé  Constantinople  ;  s.  I.  n.  d.,  tai-4*  gotti.,avec 
une  figure  en  bois,  faisérée  sous  te  titre  de  te 
Complainte  de  Grèce  dans  les  Faicts  ei  Dicts 
de  Molinet;  —  La  Ressource  du  petit  peuple; 
Valendennes,  s.  d.,  fai-4*  gotii.;  dialo^^  en 
prose  et  en  vers  à  dnq  personnages.  Ce  volume 
curieux  et  rare  est  regardé  par  quelques  faiblio- 
pbiles  comme  le  premier  essai  de  rhaprimerie  à 
Valendennes;  il  date  de  te  fin  do  qainaème 
siècle;^  La  très  désirée  etproufitaMe  Nais- 
sance de  très  illustre  enfant  Charles  d^àu- 
triche;  Valendennes  (vers  1500),  in-4o  goth., 
pièce  qui  a  probablement  reparu  sous  le  titre  de 
V Arche  de  paix,  dans  la  même  ville;  -*  La 
Robe  de  V Archiduc;  Valendennes, s.  d.,  te-4» 
goth.;  —  Histoire  du  rond  et  du  carré,  à 
cinq  personnages,  assavoir  le  Rond,  le  Carrée 
Honneur,  Vertu  et  Bonne  renommée,  le  tout 
en  rime  ;  s.  I.  n.  d.  ;  —  Las  Vigiles  des  morts, 
par  personnages;  Paris,  s.  d.,  in-16;  cette 
pièce,  ainsi  que  te  précédente,  est  dtée  par  1>q 
Verdier,  et  ne  se  retrouve  dans  aucun  catalogue: 
—  Les  Faicts  et  dicts  contenant  plusieurs 
beaulx  traicle*^  oraisons  et  chants  rogaulx; 
Parlai  1531,  fai-fol.  goth.;  ibid.,  1537,  ili-8» 
goth.,  et  1540,  ia  8*  en  lettres  rondes;  cestrate 
éditions  sont  devenues eitrèmement  lares.  Ona 
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extrait  de  ce  recueil  les  poésies  diverses  de  Mo- 
Itnet  placées  à  la  suite  de  la  Légende  de  maure 
Pierre  Faifeu;  —  Chronique  de  Jehan  Mo- 
linet,  publiée  pour  la  première  fois  (^après 
les  manuscrits  de  la  Bibliothègue  du  roi 
par  J.'A.  Buchon;  Paris,  1828,  5  vol.  in-S"*, 
formant  les  t  XLUl  à  XLVII  de  la  Collection 
des  chroniques  nationales  fronçasses.  Cet  ou* 
yrage  s'étend  depuis  1474  jusqu'en  1504.  P.  L. 

M.  de  Relffeoba-ff,  MétMtn  mr  Jehan  MoUnet,kittO' 
rien  et  poète  f  Cambrai,  l8St,  In-T.  ^  Du  Verdier  et  U 
Croli  du  Maine,  Biblloth.  hUtor.  de  la  France.  -  Goujet, 
BiMiolh.  françoiie^  X.  «-  Bninet,  Mon.  du  LUfraire,— 
CbeTaller,  HUL  de  PoUfnv^H, 

MOLIHBT  (De).  VOff,  Dd  MouHvr. 

MOLiHim  (Antonio)^  anatomiste  italien, 
né  à  Venise,  où  il  est  mort,  en  1676.  Reçu  doc- 
teur à  Padooe,  il  y  occupa  d'abord  ta  chaire  d'à- 
natomie  (1649),  puis  celle  de  médecine  théorique 
(1861),  Tacante  depuis  quatre  ans  par  la  mort 
du  célèbre  Liceti.  U  se  distingua  par  de  grands 
succès  dans  le  traitement  des  maladies  internes 
ainsi  que  par  son  adresse  dans  la  dissection  des 
cadavres.  On  loi  a  reproché  d'avoir  montré  trop 
d'opi nîAtreté  k  soutenir  ses  opinions  ;  mais  on  ne 
peut  disconvenir  qu'il  n'altété  l'un  des  plus  grands 
physiologtetes  et  des  plus  habiles  anatomistes 
de  son  temps.  H  a  publié:  De  Sensilms  et  eorum 
orqanis  ;  Padooe,  1669,  in-4®  ;  ^  Dissertaliones 
€matomico-pathologiC3s;  Venise,  1675,  in-4''  : 
c'est  une  seconde  édition  du  traité  précédent, 
devenu  une  physiologie  complète  par  les  nom- 
breoses  observations  dont  Fauteur  l'a  enrichie. 
Son  fils,  Michel- Ange,  mort  en  1714,  pratiqua 
aussi  la  médecine  et  professa  à  Padooe,  où  il  eut 
pour  successeur  Morgagni.  P. 

Êloy ,  DM.  kUL  de  ta  Médedm. 

MOLim  (Giuseppe),  éditeur  et  bibliographe 
italien,  né  le  17  décembre  1772,  k  Florence,  où 
il  Ctft  mort«  le  20  décembre  1856.  Son  père  était 
libraire;  son  onde,  Jean-Claude  Molini,  exerçait 
à  Paris  la  même  profession  (1)  ;  le  jeune  Joseph 
iht  aussi  libraire,  après  avoir  fait  de  bonnes 
études  à  l'université  de  Pise.  il  créa  la  7ipo- 
grafia  alla  insegna  di  Dante^  et  de  1820  à  1836 
U  mit  au  jour  un  assez  grand  nombre  d'édi- 
tions dcH  meilleurs  auteurs  italiens  (Arioste, 
Tasse,  etc.),  remarquables  par  leur  él^ance  et 
leur  correction.  Il  publia  la  Biblioteca  porUk- 
tile,  de  format  in-24,  dans  laquelle  il  réunit  un 
assez  grand  nombre  d'ouvrages  d'un  mérite  re- 
connu. Parmi  les  plus  remarquables  de  ses  pu- 
bticationn,  il  faut  distinguer  les  Poetx  Latini 
veteres  (  1829,  in-S*"  de  1,54^  pages)  ;  le  Car- 
teggio  inedito  O'Artisii  dei  secoli  XIV,  XV  e 
XVI  (1839,  3  vol.  in-8o),  importante  publica- 
tion due  au  zèle  d'un  ami  des  arts,  J.  Gaye, 
mort  en  1840;  et  l'édition  des  Œuvres  de  Lau- 

(1)  11  mminit  à  Parla,  le  9  octobre  1811.  *  ràfe  de  qoatr». 
^Dtt-hDtt  ans.  Il  avait  édité  dtfera  ouTrageii  luitens  oa 
latins  d'aa  genre  porfols  pea  édtflsnt  (  les  ÇutnçHe 
Poetartan  Lusu*  in  Fenerem;  Tanflilo,  Franco,  etc.). 
M.  Rrnooardena  parlé  avec  qiielquca  détails  dansaon  Ca- 
talogue  de  la  BibtiotMque  d^im  AmaUwr,  t.  III,  p.n. 
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rent  de  Mediei  (1825, 4  vol.  in.4*  ),  publiée  anx 
frais  du  grand-duc  de  Toscane,  Léopold  II.  Par- 
venu à  un  âge  où  le  repos  devient  nécessaire, 
Molini  renonça  au  commerce.  Il  profita  des 
voyages  qu'il  avait  contracté  l'habitnde  de  faire 
à  Paris  pour  recueillir  des  pièces  historiques, 
qu'il  publia  en  1836-1837,  en  2  vol.  in-8'',  dédiés 
au  roi  Loois-Philippe  (  Documenti  di  storia 
Haliana  copiali  su  gli  originali  esistenti  in 
Parigi  ).  Le  grand-duc  de  Toscane  l'avait  nommé, 
en  1840,  conservateor  de  la  Bibliotheca  Pala- 
tine, une  des  plus  riches  de  l'Italie.  En  1833, 
Molina  mit  an  jour  un  foscicule  comprenant  la 
description  de  trente-neuf  manuscrits  italiens  de 
la  bibliothèque  Palatine.  Cette  publication  ne  fut 
pas  continuée.  Molini  laissa  un  grand  nombre 
de  manuscrits.  Son  fils,  Luigi,  en  a  publié  une  par- 
tie en  1858  (  Opersfie  bibliofprci/lche  ;  Florence, 
in-8«).  G.  B. 

Notice  en  tète  da  Tolame  des  OpereUê  biWognt^he, 
—  Beneeitfnomentt  parUculien, 

MOLiNiB»  (Etienne),  prédicateur  français, 
né  à  Toulouse,  mort  en  1650.  Il  suivit  d'abord 
la  carrière  du  barreau  et  se  fit  recevoir  avocat 
au  pariement  de  sa  ville  natale;  mais  il  entra 
bientôt  dans  les  ordres  et  devint  docteur  en 
théologie,  en  droit  civil  et  canonique.  Il  exerça 
la  prédication  avec  le  plus  grand  succès  dans 
les  principales  églises  de  Provence  et  de  Paris. 
Il  prêcha  même  devant  Louis  XIII,  lorsque  ce 
monarque  Ait  sacré  en  1610.  On  a  de  Tabbé  Mo- 
linier  :  Sermons  pour  les  dimanches  ^e  Van- 
née; Toulouse,  1631,  2  vol.  in-8<';  —  id.  sur 
le  Mystère  de  la  croix;  1635,  in-8<>;  —  Id, 
pour  VOctave  du  Saint-Sacrement;  Toulouse, 
1640,  in-8«;  ^  Id.  pour  le  Carême;  Lyon, 
1650,  2  vol.  in-8*;  —  Id.  sur  le  Sgmbole  de 
la  croix;  Rouen,  1650,  in-8°,  etc.  On  trouve 
dans  ces  Sermons  une  grande  profondeur  de 
pensée  jointe  à  une  vaste  érudition.     A.  L. 

Biographie  nuUmsatno.  -  Dtetteiimaên  portât^*» 
Prëdtcatêun. 

MOLiMiBft  (Jean  -  Baptiste),  prédicateur 
français,  né  à  Arles,  en  1675,  mort  à  Paris,  le 
15  mars  1745.  H  fit  ses  études  dans  sa  patrie,  et 
les  continua  à  Pézenas,  sous  les  PP.  de  l'Ora- 
toire. Il  se  fit  ensuite  militaire,  puis  quitta  l'épée 
pour  entrer  dans  les  ordres.  Il  professa  la  théo» 
logie  à  Arles,  et  entra  dans  la  congrégation  de 
roratoire,  en  1700.  Il  remplit  avec  distinction 
divers  emplois  dans  plusieurs  collèges.  Il  Ait  en- 
suite envoyé  successivement  au  séminaire  de 
Saint-Magioire  de  Paris,  à  Maçon  et  à  Grenoble* 
Ses  talents  pour  la  prédication  étaient  remar- 
quables :  il  prêcha  avec  un  grand  succès  à  Aix, 
à  Tooloose,  à  Lyon,  à  Orléans,  à  Paris.  Massil« 
loo,  l'ayant  entendu,  fut  frappé  de  son  éloquence, 
mais  en  même  temps  surpris  de  l'inégalité  de 
son  talent,  qui  tantM  s'élevait  en  rayons  lu- 
mineux jusqu'au  sublime  et  tantôt  se  traînait 
lourdement  dans  l'obscurité  et  la  banalité.  «  il 
ne  tient  qu'à  vous,  dit  le  grand  orateur  chrétien 
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à  MMnriêT,  il  ne  tioit  qu'à  vous  d*être  le  prédl* 
calMir  do  peuple  ou  eehii  des  gnmdB.  »  -^  «  Il 
ert  oerteiD,  diseat  ses  Mographe»,  que  torRqiill 
traTsilloit  ses  diseoore,  H  égakrit  nos  pins  cé- 
lébrée oratMira;  maie  il  oomptoit  trop  sur  sa 
facilité  et  ne  modereit  pas  aeeez  Pimpélaosité  dé 
aoD  iinagliiBtlon.  Qm  diecoun  aoat  la  productiaa 
d'un  génie  beurevx,  qoi  s'exprime  svee  b«o- 
covp  de  lea,  d'énergie,  de  forée,  de  dignité  et 
de  naliirel.  U  ne  loi  manqaoit  qve  le  geût;  son 
style  est  ineorreol,  inégal,  el  déshonnré  par  des 
termes  communs  qui  font  on  étrange  contraste 
avec  plosicvrs  mereeanx  pleins  de  tIc  et  de 
noblesse.  >  MoUnicr  quitta  TOratoife  en  1720, 
ponr  se  retirer  dans  te  dioetoe  de  Sens^  d'où  U 
rerâit  à  Paris  eiereer  de  nouveau  la  prédica- 
tion, q«i  lui  Alt  inteuMs  par  M.  de  Vintimille. 
Ne  pouvant  pins  parier,  MoKnicr  écrivit  :  il  a 
laissé  les  ouvrages  suivants  :  Traduction  nou- 
velle de  rbnitation  de  Jésus-Christ;  Paria, 
172Ô,  in-12;  —  Sermom  ehoitis,  1799-1734, 
9  vol.  in- 12.  Leaennen  JhL  Ciel  passe  poumon 
chef-d'cBuvre;  —  Panégyriqnes  ;  1732-1734, 
3  vol.  ii>-t2;  —  JMseotirs  sur  la  vérité  de  la 
religion  chrétienne;  17321734,  2  vol.  in*l2; 
—  ImirueUonÊ  et  Prières  propres  à  soutenir 
les  âmes  danê  les  eeies  de  la  pénitence,  etc., 
in-12;  pour  servir  de  suite  au  Dtreeieur  des 
dtnes  pénitentes  du  P.  Vaage;  ^  Prières  et 
Pensées tlêrétiennes^  souvent  reimprimées;  — 
Cantiques  spirituels,  etc.  ;  —  Bsoereice  du  pé- 
nitent avec  vn  Office  de  la  pénàtencef  in-lS; 
•»  Les  Psaumes^  tradnits  en  ftuoçais  anw  dea 
JVofe*  littérales  et  moraies;  in- 12;  —  Para» 
phrase  du  psamne  Miserere  ;  —  Sur  l'itria- 
nisme;  171»,in4'>  :  très-rare.  Ufutretirédelapu. 
Uicité  presque  aussitôtaprès  son«pparilion.  A.  L. 

Le  p.  Bon8«rel .  HifM*^  dêsSammêidUmtreidePrO' 
9me€,  -^  Qurném  al  Deteadiw,  Ihet,  hi$t 

MOiilROft  (MIcM),  théologien  espagnol,  né 
prfes  de  SoraèiMee,  en  1627,  mort  à  Rome,  le 
29  décembre  1696.  Issu  d'une  famiUe  oonsidé- 
raMe  perses  Uennet  par  sa  position  sociale,  il 
étudie  d'aboré  en  Espagne,  et  après  avoir  reçu 
les  ordres,  alla  en  1682  s'établir  à  Rome,  où  son 
extérieur  frappant  d»  piété,  et  la  pureté  de  ses 
mœurs  le  firent  bientôt  choisir  par  un  grand 
nombre  de  pencnnes  comme  direeteur  de  tenr 
coosdenee.  Jonssint  d'un  crédit  puissant  à  la 
oenrponlifiaale,  etea  fortune  personneUckii  per- 
nettant  daieiiner  tous  les  bénéfices  qu'on  pou- 
vait hn  offrir,  MoUnee  publia  en  1675  un  livre 
oempoeé  en  espagnol,  iotitnlé  £a  Guide  spirà- 
tuelle,  et  dans  lequel  il  avait  développé  les  folles 
idées  que  le  feu  de  son  génie  lui  avait  fait  ima- 
gtaier  sur  la  mysticité.  Cet  ouvrage  parut  d'a- 
bord admirable,  et  Ton  ne  tarda  pas  à  en  (aire 
nne  édition  en  italien,  puis  en  latin.  «  La  théolo- 
gie mystique,  disait  Tauteur  dans  sa  préface, 
n'est  pas  une  science  d'imagination,  mais  de 

sentiment on  ne  rapprend  point  par  l'étude, 

maison  la  reçoit-du  ciel.  »  Cela  étdit  vrai  à  bien 


des  égards,  mais  Mrihios  en  porta  frop  loin  l6s 
conséquences  et  en  fit  de  fausses  applicaiiaas. 
Le  principe  fondamental  de  sa  doctrine  était  qoe 
la  perfection  chrétienne  oensiale  daa^  in  tran- 
quIMlté  de  Pâme,  dan» le  renenoemeot  à  tonte» 
les  choses  extérieures  et  teraperellea,  dan»  nn 
amour  pur  de  Dieu,  exempt  èe  toute  vne  d*&»- 
térétet  de  récompense.  Ainsi  une  ânieqni  aapirr 
au  souverain  bien  doit  renoneer  non  nanirin— r 
à  tous  les  plaisirs  des  sens,  mttsennovn  à  tooe 
les  objets  corporels  et  sensibles,  imposer  sîleaoe 
à  tous  lea  mouvements  de  aoi^  esprit  ni  dn  sa. 
volonté,  pour  se  concentrer  et  a'abaorbar  en 
Pieu.  Ces  maximes,  sobHoes  en  nppnnnne  tf 
capables  de  séduira  les  imagmationi  vivant  pem^ 
vent  condnireàdes  oonaéqnepeesnfflranaan  ;  toaie- 
fois,  rengoucment  pour  oas  folies  yntllim  fist 
d'abord  tel,  que  le  P.  Segneri  jésuHe,  i 
trepris  d'en  découvrir  le  | 


qu'il  publia  sons  le  titre  9e  VAccorAée  fmetêem 
et  dn  repos  dans  Voraimnp  peu  tf en  friUt  tfoSk 
ne  loi  encoùtfttla  vie.  On  le>  regarda  eongae  sb 
homme  jaloux,  aveuglé  par  vue  bnaae  envle^  et 
qui  calomniait  un  saint.  Son  litre  mémnflil  ea- 
sure,  et  justice  ne  lui  ftit  reniue  i 
l'hypecrisie  de  Molinos  se  trouva 
Cependant  BloMnos  foi  arrêté  en  jnillcl  16M,  et 
jeté  dans  le»  prisons  de  Inquisition;  on  «as- 
mença  son  procès,  et  deux  an»  aprè»  ankniila 
huit  propesitinns  de  son  livre  farsntcond  th  éi  i 
Par  un  décret  du  28aoàt  16fi7,  tt  fiât  wnTissnoi 
d'avoir  enseigné  des  dogmes  faux  et  penucMm,  si 
son  oraisonde  Laquiétude  futdéeiafée  conlmne 
à  la  dootrine  de  l'église  et  à  lapuralé  da4a  piél^ 
chrétienne.  Obligé  de  foire,  le  3  wptnaahgw  nai- 
vaut,  abjuration  pubHquede  seeervenrs,  Holmes 
fut  revêtu  d'un*  seapulaire  jaune,  ehaigé  d^ne 
croix  rouge  devant  et  dem'ère,  et  è  gensnx,  sur 
un  écfaafaud  dressé  en  foee  de  l'église  dealKnà- 
nieains,  il  s'entendit  condamner  è  un»  détanUra 
perpétuelle.  Par  une  bulle  du  19  novembre  de 
cette  année,  Innocent  mi  oonflrma  ranêt  de 
Pinquisition,  et  censura,  in  qlùàe,  les  soixante- 
huit  proposition».  On  trouve  une  réftitatien  de 
la  doctrine  de  Molino»  dan»  le  tome  1¥  des 
ŒHvres  de  Fénelo»  publiée»  en  1920,  à  ¥«r- 
saillesw  Bossuet  l'a  aussi  combnttne  dans  sa 
traité  des  États  d'Oraisem.  QuetqoeB^nna  ont 
avancé  que  Molinos  en  était  venu  jasqn^  ouvrir 
la  perte  aux  abominationB  de»  gnasHqnei;  mais 
d'autres  le  justifient  sur  ce  pœnt,  et  les  aenti- 
ments  dans  lesquels  on  dit  qu^  est  rauvi  vien- 
nent à  l'appui  de  cette  assertion.  Il  fantaasn  se 
rappeler  que  le»  quiétiates  qiù  firent  fnntde  brait 
en  France  peu  après ,  et  à  la  tète  deaqnels  était 
la  mystique  madame  Ouyon,  ne  doonaientf  peint 
dans  les  erreurs  grossières  de  Molinos,  et  ba- 
saient an  contraire  profession  de  les  détester. 
H.  FiaQUEï. 

Worért,  Dittimn.  Mttor.  —  Ploquet,  DUtUmn,  éa 
hérésies. 

MOL18  {Jean.),  surnommé  à  MarçaritiSt 
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historien  espagnol,  né  en  t404,  mort  en  1484, 
k  Rome,  où  il  était  de?enn  cardioaly  après  avoir 
été  successÎTement  évèque  de  Girone  et  d'Osea  ; 
il  a  fanesé  snr  Pbistoire  des  premiers  temps  de 
l'EspiUSne  nn  onrrage  rempli  de  febles  et  qui, 
fort  ouWfé  anjourd'hoi,  n*e«t  bon ttnit auplos  à 
être  oonsolté  qne  oomme  on  témoignage  (tes  faf- 
zarres  prétentions  de  Forgoeil  castillan.  Ces 
Faralipomenon  ffhptmix  lièri  Xde  ii9  ^^um 
ante  Gotfwrum  In  Hhpaniam  acfMn^fim  a 
Romanis  gesta  suni^  imprimés  à  Grenade,  en 
1545,  in- foi.,  ont  été  reproduits  dans  le  reeoeil 
de  Schott  :  Bispanim  illustraUB  ScHptares; 
Francfort,  M03,  t.  ï,  p.  9.  G.  B. 

11.  Antonio,  BibHoUleea  Hitpmimvetu*,  t.  H. 

MOLiTESno  (♦**,  prinea  ms),  général  eapo- 
Ittain,  né  à  Naples»  en-  tTTf ,  mort  en  1840.  Il 
fut  éleré à  Turin,  où  son  père,  le prînceMarsico- 
Huoto,  était  ambassadeur  de  Naples.  Molitemo 
fit,  oomme  capitaine  de  caralerie  sons  les  ordres 
dn  général  Francesco  Federid,  en  Piémont  et 
en  Lombardie,  la  campagne  de  1794  contre  les 
Français.  II  combattit  STec  nne  grande  braToare, 
reçtit  plusieurs  blessures  et  perdit  l'<eil  droit. 
De  retour  dans  sa  patrie,  Ferdinand  lY  le  prit 
pour  cbambellan.  Lorsqu'en  1798,  les  Français, 
gaidés  par  Cbampionnet,  pénétrèrent  dans  le 
royaume  de  rCaples,  Moiîtemo  feTa  à  ses  frais 
deux  régiments  de  caralerie,  qiiMI  commanda  en 
personne.  Il  montra  d'abord  beancoup  de  cèle 
pour  ta  cause  royale,  et  se  dtstfaigna  devant  Ca- 
poue  ;  mais  la  ftiite  de  Ferdinand  pour  la  Sicile, 
la  certitude  de  ne  pouToir  repousser  les  Fran- 
çais, risolement  qui  se  manifestait  de  pins  en 
plus  autour  de  lui  ef  aussi  on  peu  d'ambition 
le  décidèrent  à  prêter  l'oreille  aux  sollicitations 
des  patriotesi  qui  le  nommèrent  clandestinement 
généralissime  des  forces  napoKtafnes.  Le  général' 
autricbien  Mack,  qui  occupait  ce  poste,  ayant 
appris  les  menées  dn  prince,  le  fit  arrêter;  mai» 
le  peuple  et  les  soldats,  dont  Molitemo  possédait 
raffectiony  exigèrent  sa  mise  en  lit)erté.  ItMk  s'en 
débarrassa  en  renvoyant  tenir  garnison  à  Senta«> 
Maria  (terre  de  Labour).  En  janrier  1799,  le 
général  aptricbien,  aeeosé  de  trahison  par  une 
partie  de  ses  soldats,  par  les  laczaroni  et  la  po- 
pulace napolitaine,  ayant  été  forcé,  pooréohapper 
è  la  mort,  de  se  jeter  aTec  son  état-major  dans 
le  camp  français,  Moilterao  rentra  à  Naples,  et 
prit  le  litre  de'  général  du  peuple.  En  même 
tempe  il  essaya  de  traiter  arec  Championnet,  se 
rendit  secrètement  près  de  lui  et  lui  offrit  de 
grosses  eommes  s'il  Tonlait  se  retirer.  Le  géaé^ 
rai  répablicain  rejeta  avec  indignation  une  p«- 
Mille  proposition.  Les  iazaaroni ,  qui  ne  vcfo- 
laient  entendre  à  awnm  aeeomroodement,  ayant 
eu  connaissance  de  la  démarehe  de  Moliterno 
le  déposèrent,  et  élurent  k  sa  ])lace  ehefy  du 
peuple  un  farinier,  nommé  Paggio,  et  Micheli 
il  Paaw  (  ffoy.  ce  nom  ) ,  garçon  cabaretier, 
qui  firent  massacrer  Ions  les  nobles  et  sé- 
nateurs soupçonnés  de  libéralisme.  Cependant 


Mfcheli  étant  tombé,  quelques  joure  après, 
entra  les  mains  des  Français,  snr  la  pro- 
messe d'être  créé  chef  de  brigade,  usa  de  son 
influence  pour  décider  ses  concitoyens  à  capltu-- 
1er;  en  même  temps  Molitemo,  à  la  tête  de  cin<f 
ou  six  cents  jeimes  bourgeois,  s'empara  dn  fort 
Saint-Etme  et  dès  le  lendemain  le  Itrra  à  Chara*- 
pionnet,  qui  le  confirma  dans  son  grade  de  géné- 
ral et  le  nomma  memiyre  du  gonTemement  pro- 
▼ieoira  de  kfr  répnbliqne  parthénopëenne.  AÂigé 
de  Toir  sa  patrie  déchirée  par  àïten  partis  et 
surtout  occupée  par  l'étranger,  Molitemo  tint 
phisienre  ooneittabDies  pour  ariser  aux  moyens 
de  restaurer  Fevdniand  FV.  Les  nontelles  auto^ 
rites,  instraites  de  se»  projets  et  redoutant  aTec 
raison  une  nouvelle  défisction  de  sa  part,  l'en* 
voyèrent  en  ambassade  à  Paris  auprès  du  Direc- 
toire exécutif.  It  7  remplissait  cette  mission 
lorsque  le  cardinal  IHiffa  rentra  h  Naples  avec 
ses  bandes  d'assassins  :  il  dot  probaMement  la 
▼ie  à  son  éloignement.  Plus  tard  H  se  rapprocha 
du  parti  mouarehiste,  et  lorsque  les  Français  re- 
prirent If  aples  H  émigra  en  Angleterre,  où  il  intri- 
gua avec  succès  en  ftiyeor  des  Bourbons.  Ën>  1808 
U  se  mit  à  la  tète  des  mécontents  de  tous  le» 
partis,  et  fit  dans  les  Calabres  une  mde  guerre  èr 
Joachfm  Murat.  Vaincu  enfin.  Il  se  réfiigia  à  Rome, 
d'où  Murat  obtint  son  expulsion  en  1814.Mblitemo 
ne  revit  sa  patrie  qu'en  1820;  mais  il  y  Técut 
éloigné  des  affliires  publiques.  H.  L. 

Colletta  ,Storia  M  Hêgn^  M  ITapoH  Itrid.  «  ftvn- 
gita  fmr  GbvlB»  Lefèvre);  Parti.  iSMi  k  voL  iii-ft».  — 
A.  GopBl,  jmnali  deitàHa.  -»  Henri  Léo  et  BotU,  Hi^ 
toirê  d'Italie.  —  Biograpme  étrançért  (1S19).  —  Btog, 
moderne  (1801^  -  GeOerte  kiêfriqm  deeCenUmporain» 
(lloiB.ian). 

MOUTMi  (VUiû)y.  ééaoni^p«pheanisse,né 
à  Constanoe,  dtas  In  prevtère  noilié  dn  quin- 
nème  tiède,  mort  en  1492.  Apre»  avoir  étudié 
In  jnrispnMlenee  àPnvte,  iteseiça  la  profession 
d^nnacal  aopsèeda  tribunal  épisoopal  de  sa  ville 
nttriA  Sur  In  denMnde  dn  Karelûdiic  d'Antriehe 
SigisaHndv  qnè  avait  défà  plosienre  Ans  réoltmé 
son  oonaeil^  il  CMnpoan  vnrs  M66>un  traité  com- 
plet 8«r  les  saettié«n  et  la«  pMoédnre  à  suivre 
peor  les  ponir.  €et  ouvrage  enrienx,.  résumé  des 
idée»  dO'  répoqne  nn  snjetde  la  sorcellerie,  a 
pour  tHat  :  Jie  Ettmha  ei  pfihoniaii  Mulieri* 
bus,  et  pamt  à  CooÉtanee,  1 460,  in-4'  ;  avecgra- 
vuraatsnr  bois,  Oelogne,  1489^ ln4A;  ces  denx 
édMioBSy  très  -  rediefehées.  des  bibliographes, 
fanent  snivien  de  dnun  noires,  Paris,  1561,  in«ft*, 
cl  CMofoe,  1M5,  in^fi».  L'onwage  de  Motttor, 
ins  le  Mallette  maleJUarum  de  Bas» 
IMtraduiften  allemand,  Angsbourg,  1489, 
Cologne,  1576,  in-6*.  On  a  encore  dn 
Molitor  :  Lanffriedsartiekêl  und  %u  diêser 
Zekt  kmtleuffiger  Bmndel  IHsputirunç 
(  Exposé  des  articles  de  la  paix  du  pays  et  de 
quelques  aflSiires  du  temps);  Nuremberg,  1501, 
ln-4<*,  en  forme  de  dialogue.  O. 

Schwtadrl,  T/ietaunu  BibUotheetgrum,  t.  II.  p.  is.  <- 
Hauber,  BibliotAeca  àtagica,  t  II,  p.  lOS.  -  WeUer,  Âiùm 
oui  ititm  Theilen  der  Ceechichtê,  t  II,  p.  il». 
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MOLiTOB  (Martin  tom),  peintre  gravear 
allemand,  né  en  1769,  à  Vienne,  où  il  est  mort,  en 
1612. 11  fut  élève  de  Christian  Brand,  et  se  fit 
connaître  par  son  habileté  à  reproduire  les  scènes 
agrestes.  Il  devint  conser?ateor  de  la  Biblio- 
thèqne  impériale  et  membre  de  rAcadémie  des 
Beaux-Arts.  Il  a  laissé  une  cinquantaine  de  plan- 
ches gravées  à  l'eau  forte  d'après  ses  propres 
dessinsy  et  qui  sont  recherchées  des  amateurs.  K. 

Cataloçw  ratsoimé  dt  Vammré  de  MoHtorf  Naren- 
terg,  iSis,  iii-a».  "  Jlaglèr,  Nêua  JUgem.  K^MOtr- 
UxOum. 

MOLiTOB  {Gabriel- Jean- Joieph,  comte), 
maréchal  de  France,  né  à  Hayange,  en  Lor- 
raine, le  7  mars  1770,  mort  à  Paris,  le  28 
juillet  1849. 11  s'engagea  comme  voloataire  dans 
le  bataillon  de  la  Moselle,  le  25  août  1791, 
fut  nommé  capitaine  par  ses  camarades,  et  fit, 
dans  ce  grade,  la  campagne  de  1792  à  l'armée 
du  nord.  Nommé  adjudant  général ,  il  prit  part 
avec  l'armée  de  la  Moselle  aux  campagnes  de 
1793  et  1794.  Il  commandait  une  brigade  sous  les 
ordres  de  Hoche  à  la  bataille  de  Kayserslaotem, 
se  trouva,  le  22  décembre,  à  celle  de  Wert,  s'em- 
para le  lendemain  de  la  position  de  Lampersloch, 
et  le  26  était  à  la  tète  d'une  des  colonnes  qui 
décidèrent  le  succès  de  ralTaire  de  Gaisberg, 
anocès  amenant  le  déUocus  de  Landau.  Pendant 
les  quatre  années  suivantes,  Molitor  prit  part  à 
toutes  les  opérations  des  armées  de  la  Moselle, 
du  Rhin  et  du  Danube,  sous  les  ordres  de  Pichegni, 
Morean  et  Jourdan,  et  fut  grièvement  blessé  au 
siège  de  Mayence.  En  1797  il  remplissait  les  fonc- 
tions de  général  de  brigade  au  siège  de  KehI. 
Nommé  définitivement  à  ce  grade,  le  30  juillet 
1799,  il  fut  envoyé  en  Helvétieet  détaché  dans 
les  petits  cantons,  d'où  il  repoussa  les  Autri- 
chiens. A  Glaris,  entouré  par  deux  corps  au- 
trichiens et  celui  de  Sonwarow  et  sommé  de  se 
rendre,  il  répondtt  au  partementaire  :  «  Ce  n'est 
pas  moi  qui  me  rendrai,  ce  sera  vous  »,  et  avec 
sa  seule  brigade  il  soutint  on  combat  acharné 
pendant  huit  jours  (du  26  septembre  au  2  oc- 
tobre 1799),  s'empara  trois  fois  du  pont  de 
NoeCTels,  et  poursuivit  l'armée  aostro-rnsse 
jusqu'aux  glaciers  du  mont  Panix,  après  lui 
avoir  pris  toute  son  artillerie  de  montagne  et  lui 
avoir  tué  ou  blessé  3,000  hommes.  Appelé  en 
1800  à  l'armée  du  Rhin,  il  effectua  le  passage  de 
-ce  fleuve  le  l*'  mal.  n  s'élança  dans  la  première 
barque  à  la  tète  d'une  compagnie  de  grenadiers, 
et  culbuta  l'ennemi.  Après  s'être  emparé  du 
Hoeskirck,  il  fut  envoyé  dansleTyiol,  y  obtmt 
de  nouveaux  succès,  et  termina  cette  cam- 
pagne par  la  prise  de  JPeldkirch  et  des  pays 
Grisons  :  il  fut  récompensé  par  le  grade  de  gé- 
néral de  division.  La  paix  ayant  été  signée,  Mo* 
Htor  fut  nommé  au  commandement  de  la  septième 
division  militaire  à  Grenoble,  où  il  resta  jusqu'en 
1805.  A  la  reprise  des  hostilités  il  Ait  envoyé  à 
l'armée  d'Italie,  où  il  commanda  la.  division  d'à- 
vantgarde  dans  toutes  les  actions  de  cette  cam- 


pagne, et  se  distingua  aux  combats  de  Véroonetfe 
et  de  Vago.  Le  29  octobre,  à  la  bataille  de  Cal- 
diero  il  résista  aux  efforts  sonteans  de  l'aile  droite 
de  l'armée  de  l'archiduc  Charles.  De  là  il  maoclia 
sur  Vienne,  culbuta  les  Antridiiens  et  s'eoDpara 
de  la  position  de  -Sant-Pietro-in-Gui.  Après  U 
paix  de  Presbourg,  l'empereur  envoya  Mofitor 
en  Dalmatie,  où  il  commanda  en  chef  les  forces 
de  terre  et  de  mer,  et  remplit  les  fonctions  de 
gouverneur  général  dvil  et  militaire.  Attaqué 
sur  mer,  il  repoussa  une  partie  de  l'escadre  rosse 
qui  assiégeait  Lezina  et  débloqua  cette  lie,  it 
300  prisonniers,  reprit  111e  de  Cursola  et  déBvra 
Raguse.  Le  6  juillet  1806  il  chassa  du  pays  10,080 
Monténégrins  et  3,000  Russes.  Le  25  da  même 
mois,  il  fut  nommé  grand-officier  de  la  L^gjioa 
d'Honneur  et  peu  aprts  chevalier  de  la  Couronne 
de  fer.  En  1807,  parti  des  bords  de  l'Adriatique 
pour  se  rendre  sur  la  Baltique,  il  battit  les  Suédois 
et  fut  investi  du  commandement  dvil  et  nUitaire 
de  la  Poméranie  suédoise  fusqu'à  la  fin  de  1808. 
L'empereur  récompensa  ces  services  par  le  titre 
de  comte  avec  une  dotation  de  30,000  francs  de 
rente.  Dans  la  campagne  de  1809  en  Allemagne 
le  général  Molitor  se  distingua  à  Neomarkt,  à 
Aspem  et  à  la  bataille  de  Wagram.  En  1810  H 
commanda  en  chef  les  villes  anséatiqnes ,  passa 
en  Hollande  en  1811  comme  gouverneur  général, 
et  y  resta  jusqu'à  la  campagne  de  1813.  A  cette 
époque  il  tint  tête  à  l'insurrection  qui  éclata,  et 
arrêta  autant  qu'il  le  pnt  les  têtes  des  oolonoes 
ennemies.  En  1814  il  se  réunit  au  corps  du  ma- 
réchal Macdooaid,  prit  partà  tons  les  combats  qni 
eurent  lieu  pendant  la  retraite,  et  commanda  le 
onzième  corps  d'armée  jusqu'à  l'abdication  à  Fon- 
tainebleau. Après  la  restauration  des  Bourbons 
il  envoya  son  adhésion,  et  fut  nommé  cheva- 
lier de  Saint-Louis,  mspecteur  général  dlnfante- 
rie  et  grand -croix  de  la  Légion  d'Honneor.  Au 
retour  de  Nspoléon  le  général  Molitor  eut  le 
commandement  des  gardes  nationales  mobiles 
avec  lesquelles  il  devait  défendre  l'Alsace;  il  fut 
nommé  gouverneur  du  château  de  Strasbourg, 
et  occupa  ce  poste  pendant  les  Cent  Jours.  Exilé 
après  la  seconde  restauration,  il  fut  bientôt  rappelé 
et  nommé  inspecteur  général.  Lors  de  la  guerre 
d'Espagne  en  1823  il  fut  investi  da  commande- 
ment du  deuxièmecorps d'armée,  et  s'empara  suc- 
cessivement du  royaume  d'Aragon,  de  Valence, 
de  Murcie,  de  Grenade,  et  força  B^Ilesleros  à 
capituler  au  combat  de  Campillo  de  Arenas.  n 
s'empara  ensuite  de  Malaga,  de  Carthagène  et 
d'Alicante.  Louis  XVHI  le  nomma  maréchal  de 
France,  etl'appelaà  la  chambre  des  pairs.  Après  la 
révolution  de  Juillet,  à  laquelle  il  adhéra,  le  ma- 
réchal Molitor  Alt  nommé  commandant  snpérienr 
des  huitième  et  neuvièmedivisions  militaires,  gou- 
verneur des  Invalides  en  1847,  enfin  grand-chan- 
celier de  la  Légion  d'Honneur  en  décembre  1848. 
Sa  statue  figure  au  musée  de  Versailles.  A.  Jamr. 

MmUeur  da  •  aofit  m».  -  jinnales  miUtaIrtt.  - 
Fatiei  4ê  ia  Légton  d'Ekmntur:-*  Mémotrm  du  wuri- 


905 


MOLITOR  —  MOLLERUS 


906 


ekal  GômttonSalnt-^tr,  1. 1.  i».  au.  -  SpeeUUew  mUl- 
taire,  fol.  VI il.  p.  1.  —  De  Conreeliet,  JHctkmnairt des 
CéWrmaframçaiu  —  GernalnSarratetSalot-Edme,  Bio- 
graphie de$  Homme*  du  Jour. 

*  MOLL  ( Louis) ^  agronome  français,  né  en 
1810.  Attaché  d'abord  comme  professeur  à  l'École 
d'Agricultore  de  Roville,  il  fit  ensuite  quelques 
Toyages  en  Belgique  et  en  Angleterre  pour  re- 
chercher tout  ce  qui  pouvait  contribuer  aux  pro- 
grès de  récottomie  rurale.  Il  visita  aussi  la  Corse 
et  le  midi  de  la  France  avec  une  mission  du  mi- 
nistre de  l'agricnlture.  En  1837  ,  il  fut  nommé 
professeur  d'agriculture  au  Conservatoire  des 
Arts  et  Métiers.  H  a  été  membre  du  jury  des 
expositions  industrielles  de  Paris  en  1849  et 
1855,  et  du  jury  firançais  de  l'exposition  uni- 
verselle de  Londres,  en  1851. 11  est  membre  do 
conseil  général  d'agriculture  et  de  la  Société  im- 
périale d'Agriculture  de  Paris.  On  a  de  lui  :  Ma- 
nuel d'Agriculture  ;Ji9ncf,  1835,  in-S";  3*  édit., 
1841,  in-8'*;  —  Excursion  agricole  dans  quel- 
gués  départements  du  nord  de  la  France , 
entreprise  aux  frais  du  gouvernement  (en 
1834  et  1835);  Paris,  1838,  in-8^;  —  Rapport 
sur  V agriculture  de  la  Corw; Paris,  1838, 
în-8«;  —  Colonisation  et  Agriculture  de  V Al- 
gérie; Paris,  1845,  2  vol.  in-8»;  —  État  de  la 
production  des  bestia^tx  ;  Vnr\i,  1853,  in -8". 
M.  MoU  dirige  avec  M.  Gayoz  VEneyclopé- 
die  de  V Agriculture,  qui  est  en  cours  de  publi- 
catiou  (t.  n,  août  1860,  Firmin  Didot).  Il  a 
aussi  fourni  on  grand  nombre  d'articles  an  jour- 
nal V Agronome,  G.  oc  F. 

Journal  de  la  Liftmfrte. 

MOLLBB  (Daniel-Guillaume Wtti\A\  érudit 
allemand,  né  k  Presbourg,  le  26  mai  1642,  mort 
à  Altorf,  le  25  février  1712.  Fils  d'un  joaillier,  il 
étudia  à  Wittemberg,  fbt  reçu  maître  es  arts  en 
1662,  parcourut  la  Hollande,  l'Angleterre,  la  Po- 
logne et  la  Prusse,  et  alla  suivre  en  1664  les 
eours  de  théologie  à  Strasbourg.  Il  visita  ensuite 
la  Suisse ,  la  France  et  l'Italie.  De  retour  à 
Presbonrg  en  1670,  il  y  fut  nommé  soos-co-rec- 
t«ir  au  gymnase;  envoyé  l'année  suivante  à 
Vienne  par  les  protestants,  ses  coreligionnaires, 
pour  y  réclamer  auprès  de  l'empereur  contre  les 
vexations  des  autorités,  non -seulement  il  ne 
réussit  pas  dans  sa  mission,  mais  il  se  vit  forcé 
de  quitter  l'Autriche.  11  se  fixa  k  Altorf,  où  il 
obtint  en  1674  les  chaires  d'histoire  et  de  mé- 
taphysique. Il  reçut  de  l'empereur  Léopold  le 
laurier  poétique  et  la  dignité  de  comte  palatin. 
Parmi  ses  nombreux  écrits  noos  citerons  :  De 
Sohemico  nMlo  alchpmistko;  Cologne,  1667, 
in-12 ,  sous  le  pseodonyme  de  Dom.  Romellus; 

—  Trutina  doctorum  et  doctorum  expensai 
Maoerata,  in-12 ,  sous  le  pseodonyme  de  Morell; 

—  Meditatio  de  insectis  quibusdam  Bunga' 
ricis  prodigiosis  anno  proximo  prœterito  ex 
aère  una  cum  nive  delapsis;  Francfort,  1673, 
in-12;—  Curriculum  Pœticum;  ib:,  1674, 
in-12  ;  poésies  composées  dans  la  jeunesse  de 
l'auteur;  —  Oprucula  medieo'Msiorieo'phi' 


lologica;  ibid.,  1674,  hi-12;  —Mensapœtica; 
Altorf,  1678,  in-12;  —  De  mirabiliàus  fui- 
minum  Operationibus  ;  ib.,  1681,  in-fol.;  — 
des  dissertations  sur  Quinte-Curce,  Cornélius 
Nepos,  Sailuste,  Florus,  Suétone,  et  autre» 
écrivains  latins  ainsi  que  sur  plusieurs  savants  du 
seizième  siècle;  —  De  Statut  loguentibus;  Al- 
torf, 1701,  in-4";—  De  Manuloquio,  ib.,  1702, 
in-4*;  —  De  Oculiloquio;  ib.,  1702,  in-4°;  — 
De  Pediloquio;  ib.,  1702,  in4";  —  De  Mem- 
psimoeria;\h,,  1702,  in-4o;—  De  Technophy- 
siotameis;  ib.,  1704,  in-4*'  :  cet  opuscule  traite 
des  cabinets  d'objets  d'art  et  d'histoire  naturelle; 

—  De  Anemocœtis;  ib.,  1707,  in-4**  :  sur  le8 
moyens  naturels  ou  magiques  d'apaiser  les  vents. 
Moller  a  aussi  publié  :  Décades  très  Bpistola- 
rum  ad  se  missarum;  Altorf,  1711,  in-12; 

—  Un  assez  grand  nombre  de  ses  dissertations 
ont  été  réimprimées  en  1726,  par  Rothscholz. 

O, 
Memoria  MoUeri;  Altorf,  ITIS,  lo  fol.  -  D.  CzwU- 
Unger,  Specim.  Bungarim  UtteraUe.  —  Horaoyl,  Mémo- 
rêa  Himgarorum,  t.  II.—  Aploas,  F'it»  Profe*$orum 
philotùphim  Jttorlinm  aeademim.  -  Nlceron,Jlftmo<rei. 
t.  XII.  -  WIU,  NUmberçiicAes  GelehrtenLexUcon, 
t.  il.  -  Sâi,  OnomasUeon,  t  V,  p.  S07. 

HOLLBB  (Georges),  architecte  allemand,  né 
en  1780,  à  Diepholz,  dans  le  Hanovre,  mort  en 
1 852.  Élève  de  Weinbrenner,  il  alla  visiter  en  1807 
les  monuments  de  l'Italie.  I>e  retour  en  Allenuk- 
gne,  il  fut  nommé  architecte  de  la  cour  du  grand- 
doc  de  Hesse.  Il  fit  élever  successivement  le  Ca- 
sino, V Opéra,  V Église  catholique  et  la  nouvelle 
Chancellerie  à  Darmstadt,  VÉglisecatholique  à 
Bensheim,  le  théâtre  de  Mayence,  la  coupole 
orientale  de  la  cathédrale  de  cette  ville,  le  Pa- 
lais  ducal  k  Wiesbaden,  etc.  Tout  en  appréciant 
la  beauté  des  monuments  gothiques,  il  ne  les  pré- 
sente pas  comme  des  modèles  à  suivre  pour 
l'époque  actuelle;  mais  il  demande  que  l'on  adopte 
les  principes  de  construction  suivis  par  les  ar- 
tistes du  moyen  âge  et  qu'il  a  le  premier  bien 
déterminés.  On  a  de  lui  :  Denkmàler  der  deut- 
schen  Baukunst  (  Monuments  de  l'Architectore 
germanique)  ;  Darmstadt,  1 8 1 5- 1 84  5,  S  vol .  in-fol.  : 
ouvrage  de  luxe,  orné  de  près  de  200  planches  ; 

—  Die  Originalzeichnung  des  Dams  zu  Côln 
(  Le  dessin  orighial  de  la  cathédrale  de  Cologne  )  ; 
Darmstadt,  1816  et  1837,  9  planches  in-fol., 
avec  un  texte  in-4<*  ;  ce  ftit  dans  un  grenier  de 
Darmstadt  que  Moller  découvrit  ces  précieux 
dessins;  —  Beitrûge  zu  der  Lehre  der  Cons- 
truetionen  (Documents  relatifs  à  la  doctrine  des 
ooDstructions)  ;  Darmstadt,  1835*1843, 6  parties 
in-fol.  O. 

Nagler,  Niguet  AUgam,  K1hutUr»LBXtkon.  —  Convet' 
satUnu'Lexikon. 

MOLLBBCS  (Jean-ffenri),  homme  d*État 
hollandais,  né  en  1763,  à  La  Haye,  mort  vers 
1830.  Fila  do  président  de  la  haute  cour  de  jus- 
tice, il  Alt  nommé  en  1784  greffier  du  conseB 
<^Êt8t;  dévoué  à  U  maison  d'Orange,  il  donna 
sft  démission  lors  de  l'occupation  française.  Si» 
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180?  il  accepta  remploi  de  ftecréUire  des  états 
provinciaux  de  la  Hollande.  Nommé  deux  ans 
après  membre  du  conseil  des  colonies  asiatiques, 
il  darint  en  1806  membre  du  conseil  d*Étal,  puis 
ministre  de  l'intérieur,  enfin  ministre  des  cultes. 
Élu  en  1811  membre  du  corps  législatir  par  le 
département  des  Booches  de  la  Meuse,  il  présenta 
en  cette  année  le  budget  de  l'empire,  et  prononça 
à  cette  occasion  un  discours  qui  fut  attaqué  arec 
Tîolence  par  les  feuilles  anglaises.  Il  fut  appelé  en- 
suite à  la  direction  des  ponts  et  chaussées  dans  les 
départements  hollandais.  En  1814,  an  retour  du 
stathouder,  il  fut  pendant  quelque  temps  ministre 
de  la  guerre.  Vers  la  fin  de  cette  année  il  rentra 
an  conseil  d'État,  dont  il  fut  nommé  rice^prési- 
dentenl8l6.  Ou 

Biographie  notaelle  d$s  Cantemporaini. 
MOLLET  (Claude)^  horticalteur  fraaçais^ 
mort  à  Paris,  vers  1613.  Il  fut  premier  jardinier 
des  rois  Henri  IV  et  Louis  XIII,  dont  il  embellit 
les  divers  palais.  Ce  fut  Mollet  qui  traça  ces  beaux 
parterres  que  nous  aâmii»ns  encoie  «ai.  Tuiie- 
ries,  à  FontainebleM,  k  Saint-Gemain,  «le.  H 
introduisit  le  pin,  le  cyprès,  le  buts,  beau- 
coup d'arbustes  et  de  plantes,  aéfl^igés  jusipue 
alors,daos  la  décoration  des  jardins.  Ce  Ait  lui 
qui  le  premier  traça  en  Franoe  des  jardins  à 
Titalienne^  à  grands  dessins  figurés,  des  par- 
terres à  compartiments,  en  broderies,  xinoeauiL, 
fleurons,  palmettes,  agrafes,  panaches,  wqail- 
les,  etc.,  avec  enroulements,  plaies  bandes  ebma«- 
sifs.  Il  perfectionna  aussi  la  taille  eymétri^im  et  ar- 
chitecturale des  arbres  en^arré,  en  pomma,  en  if, 
en  berceaux,  en  cabinets^  etc.  CiandeMoUet  appli« 
qua  la  météorologie  aux  travaux  de  U  tern^  ot  fit 
connaître  lesmeillenres  conditions  deiempératura 
pour  semer,  planter,  taillec  récolter,  etc.  iU|riu- 
part  de  ses  conseils  sont  encore  snivisaujourd'hui. 
Mollet  laissadenx  fila,sesélève&,.AJM<réetiVo^, 
qui  turent  aussi  très-habiles  hortionlteurs.  C'est  à 
eux  que  Ton  doit  lapublieatioB  de  rou^ngepes- 
thume  de  leur  père,  intitulé  :  Thédine  des  /^tans 
et  Jardinages ,  contenant  deê  eecr-éts  et  inten- 
tions incognus  à  touê  ceug  qui  Jusqu'à  pré- 
sent se  sont  mesiés  d'écrire  sur  œttemntière, 
suivi  d'un  Traité  d^AUrologie^  projme  pour 
toutes  sortes  de  personnes  ^  et  pttrticuHère' 
ment  pour  ceux  qui  s'oeeupent  de  èa^oulâum 
des  jardins  ;  Paris ,  I6fr2,  m-it'' ,  avec  2a  plnn* 
obes  dessinées -par  lésais  4e  rauteur.  CotuM- 
vrage  fut  jiéimpriaéeousle  titre  de::  Théâùrettm 
MrdMsaqe,  elc^  «660,  ia7A,otMiiventiiëédM 
depuis;  mais l^éditini  de  U6t«st  retléela  ansil* 
lenre.  L— z— e. 

JHetionnaire  MIUL 

MOLLET  (Joseph),  mathématieieB  fîMBçais, 
Dé  à  Aix,  le  $  novemlipe  1766,  onrtdaK  la 
m6me  ville,  la  SO  janvier  1^9.  £Blré4eèMBe 
heure  dans  la  eengnégation  4le  I^Oratoire,  Hlbt 
m  1775  attaché  au  ooHége  de  I^on^  oà  II  pwK 
fessa  la  physique.  Après  la  révolulioa,  "il  onvrft 
dans  la  «nème  vôlle  des  covrs  partioïkiaM;  dès 


rétablissement  deséooiea  oentrek»,  onle  4 
de  professer  la  pbysiqae.  En  1809,  km  de  In 
crtéation  de  l'acadénoîe  universitsâre  de  Lyon,  ï 
fut  nommé  doyen  de  la  faculté  des  sciences,  et 
jouit  de  ce  titre  jusqu'à  la  suppression  de  oétie 
faculté,  décrétée  en  1815.  On  a  de  lui  :  Gnon»- 
nique  analytique^  ou  solution^  par  la  seuU 
analyie,  de  ce  problème  général  :  Trouver 
les  intersections  des  cercles  horaires  avec  une 
surface  donnée;  Lyon,  1812,  in-8*;  réimp.  à  la 
suite  d'un  autre  ouvrage  de  Mollet  :  Gnomonî- 
^ue  ^r^Aifue;  plusieurs  éditions,  1815,  18t7, 
in-8«;  —  De  Vlnfluence  des  St^ncee  sur  U 
Commerce  et  Us  Arts  ;  Lyon,  1812,  in^"*;  — 
Étude  du  Ciel,  ou  connaiMonce  des  phéno- 
mènes astronomiques  mise  à  la  portée  de 
tout  le  monde;  Paris,  1803,  in-8%  pi.;— iféca- 
ni^tie  physique,  ou  traité  expérimental  et 
raisonné  du  mouvement  et  de  VéquUibre  dans 
les  corps  solides  ;  Avignon,  1818 ,  in-S*; — Cour* 
élémentaire  de  J^hy signe  expérimentale; 
Lyon  et  Paris,  1822  »  2  veL  in-8°;  —  Mésnmre 
sur  la  composition  et  eur  Vaetion  de  la  Pile 
voltaiqueihyatk,X&^3,  ln-8o  i^  Cours  d'Arith- 
métique pratique;  Coutanoes  et  Paris,  1833, 
in-8®  ;  plusieurs  éditions; — Hydraulique  physi- 
que; Lyon,  in*8<*.4  —  un  grand  nombre  de  Jfé- 
moif«s,  dans  les  BulleHns  de  VAcadéaeie  des 
Sciences  de  J^yon.  H.  F. 

Ate  aii«éOT  wt  wmàtnu.  ~  MémêêMt  ée  VjâcadéÊÊit 
det  Sciences  de  Lgon. 

M^iAsEWAfjT  {Etienne),  homme  poiifa'qoe 
français,  né  à  Nancy,  où  il  est  moti,  en  161&.  Il 
élsit  avocat  au  |isd«maiiC  de  Nancy  ;  à  l'époque 
de  la  rétfolutiQn  il  ftit  ^In  maire  de  cette  viUs. 
Appelé  en  mars  1701  àfaire  pastie  dn  tiibonal 
de  cassation,  il  peprésenta  la  Jfearthe  à  la  Con- 
vention natianale  (  1782  ),  et  s*y  rangea  dn  pasii 
des  modérés.  Dansleivoeàsdurai,  ilTetapoar 
la  détenlioa  et  le  hwniatement  à  la  paix.  As 
mois  de  mai  i7934l  entra  dans  le  conté  des 
Doua,  institué  peut  larecàierahe  des  eomplots; 
il  le  plaidait  lorsqu'il  donna,  le  30  mai,  sa  dé- 
mission et  oeUede  ses  cottègiies.  £nveloppédàB 
lers  dans  la  prosoription  des  gmadies,  U  lut 
décnété  d:arreeUtion  (  2  Join)  et  mis  heisia  loi 
(28  joUlet).  Maisilparvintà  s'<échspper,et  iHMm 
un  asile  en  firetaflne,  ^es  on  de  ses  amis.  Apfàs 
Ie9  thennidor  H  demanda  vaiMmontà  6lres#a* 
tégié'dans  In  <]«M«Étioer,  lloe  put  y  vsfwendM 
sa  iplaoe  iqnteAkafs  1796.  Il  pansa  eMuile  n 
Gens«l*de8  Assians^'eè  il  iiit  •éftn  seonétaire  et 
président,  fels  àotlei  des<3inqOSBts,el  sièges 
an  -Oeips  législaitif^uMin^  1607.  En  1809  il  M 
ipraeisenr  dn  lycée  de  Mney.  Un  du 
du  eonUsd'Atflsis  dus  celteiriUe  (1814), 
Metteeaut-fut^faRgéde  le  oempiinMitBr  en  qua- 
lité de  MHeonerdel'efdredcsaviMflds.    P.L. 

Mwttem  mtffêràa,  tTM-lSSS.  —  gtoii  mpàiê  m^ 
denu^U. 

MOifcgyACT  (ChaNm-ùdUis)^  peêtie  fee»- 
çaisy^s  dnfiitfeédnt,  oé  le  96  septembre  1776» 
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à  Naaoy.,  mort  le  13  nofeabee  JA44,  à  Pam. 
Élevé  à  Nanoy^  il  piofeua  aidant  1'^  de  vingt 
ans   les  beUtt^lettras  à  réoole  ocntrale,  puis  tes 
tangneA  ancmuiea  au  lyoée  de  cette  Tille.  En 
1793  H  accompagna  «on  pèK«n  Bretagne  et  en 
iUlemagne,  rentra,  aree  lui  en  Fsance  et  lui  «er- 
vit  de  necnitaire  au  comité  de  Législatien.  Apiès 
atvotr  enaeigné  la  rhétori(}iie  à  Nancy  (  1806  )  et 
à  M0tz  (l80»),il€btnifreB  tôlldela'CompiBiaMHe 
-étM,  àe  Fontanea,  grand^gMltrede  ToniveraHé, 
ie»liti«et  hipcMicn  de  proTcanennéMérile.  tta'éln- 
iilifralars  à  Pam,  et>8*y  Kvim  «ntièranient  au  enUe 
dea  lettrea^t  dea.afta.  lioraqneJ*laatitutciit'élé 
véocgniuié  par  Tordonnanoeila  21. mare  tmt, 
M oUevaut  fut  nn  des  neralrrea  que  le  roi  déogna 
pour  fiairepaiiie  -de  irAcadémie  des  Inscriptiew. 
Il  lFndfiisit«n  nrers  pfeiqne*ton8  les  paiteséro- 
tiqiwa  latins,  fins  varaioas  de  Sallnste  et  de  Vir- 
gile» dfltttias  janmana  dn  temps  vendirent  le 
«ompte  le  plas«fiMotnbte,  ae  font  remarquer  par 
.une  naaea  rii^sniense  exactitude.  Comme  poâte 
ongilnal»  il  a  composé  qnelqnesélégies»  où  il  a'est 
heunwiaamant  confionné  à  Tesprit  de  ses  roo- 
dèlea.  On  a  de  Mollevaut  :  La  Boiaille  d'I^a, 
poëme  coarooné  en  1809  par  l'Académie  de  Mar- 
aeiUe;  — Jephlé ,  peème  qai  a  obtenu  un  prix 
de  l'Académie  de  Jîioit;  —  JSloge  de  Gqfjinj  ou 
les  mines  de  Beauj^ne  ;  Pans,  18 12,.in-4*.,  pièse 
jugée  digne  d*nn  aaeesait  dans  Je  concoocs  de 
poésie  de  l*Académie  Française;  —  La  Paix, 
élégke  adre9séê  à  la  dMoheste  d'AnçotUême; 
Paria,  1814,  in^S''  ;  -*  Ode.eur  de  meréggc  du 
due  de  Berry  enee  Harte-^CaPoliim  du  J^euts- 
SicUee;  Paris,  181«,  m-S^.; —  Biéfiêi;  Paris, 
1816,  in-.18;  2'  édit,  aqgmentée,  J821;—  Za 
Jtêttautaêkm'de  iasiatue  de  Be»fi  /iF,  ode- 
Paria,  1^18,  in-8''4  —  tes  Fleurt^  poème  en 
/FcAanls;Paris,'1818,in*J8,fig.;-^oésîe«irt- 
vereeej  Paria,  1891,  in-lB.;  la  .pMRiièffe  édition 
(Paris^  1813,  .in*12)  ji*»rait  pas  été  luse  dans 
le  oommena;  —  €ont  Fables  de  quatre  vers 
cAocMW ,-  Pari4,  1880,  in^lft;  --JMmJCVUJ 
refuse  .diabâàqusT  ila  coicfsonnc,  ou  la  légiH- 
miié,  .ode  ;  flaria,  M3û,  ia^'»  ;  —  OàaaU  sa- 
crés; Piniis,  48aA,  ïdA%  m^éè,;  —  J^Bosées  en 
vers.;  -Pmm,  dffiO,  1833,  >in-18  ;  —  La. Posté- 
rlld,  otf«,'J%ria,  1838,ûi^°9aa  6<^  édiL,  qui 
date  de  ^838,  »^  nagawatéeide  eent  épigrammes 
41e  Martial,  tmdnitwi  en  '«ers  /ponr  la  ptenùève 
«lois;  —  .BokXQtUe  Fautes  nouveUes  en  qua- 
trakms^  *Paria,  1886,  in^l8 ;  —  CinqwmU  Son- 
«alf ,  dédiés  aum  tinqmmte  membres  de  VA- 
eadémàe  des  Inscriptions^  euivis  de  fraq- 
msmts  de  poème  épique.'de  tragédie  et  d'Ais- 
ioéfv  ;  Paria,  1843,  in*8''.  Um  traductions  qu'il 
a  pnbliéas  ont  eu  un  ^^rand  sncoès  sous  Tem- 
tpire;on  doit  resonnattfe'du «reste  qn*il  a  Tait  de 
louableseflorla  pourfendre  .le teaLteavec  le  plus 
•de  soin. possible.  «  Mollevaiit,  le  plus  fidèle  et  le 
plus  intrépide  des  .traducteurs,  dit  M.  Barttié- 
isB^,  a  complètement  écrasé,  par  sa  traduction 
4n  «em  des  G^oryi^rticf ,  celle  de  l>eliUc  tant 


!  '«aoléeiuaqu'à4ce|attr4Mji'a pas ciiiflt dans Ms 
]  'netm  de  le  peofsnivre  A  eutraace,  et  de  mon- 
•  trer,  les  pièem  en  main,  tantes  les  négligsoesa, 
;  les  additions,  les  émissions  et  les  cootresms  -de 
I  son  de?anciar.  «  ^iei  la  liste  de  «es  ooTxagSs 
I  tsadolto  :  Les  Amours  d'Uéro  et  de  Léaa- 
I  dre,  trad.  Uhre;  «aria,   1800,  -.-^--JSléqiosde 
I  TUmlle.^en  toere;;  Paria,!} 806««n^24  6«édlt, 
;  1811,  in-<18;  -*  £aHuêtei^  aem  le  teast&en  m- 
;  gard;  Paris,  1888,  1«1,  18t8,  m-1^;  —  VÉ- 
\  nMOy  trad.  en  prose;  i>aris,i818,  2  vel. 
in-i2,  et  1818, 4  Tol.gFUid  in-184  —  Élégies 
de  Catulle ,  on  'vers  ;  Paris ,  1812 ,  in'12  ;  la 
léimprBssian  es  1816  owitiBat  de  pins  les  Élé- 
giesde  XUmUe  ^  de  Psfoperee  ;  —Les  Amours 
d'Ovide 9  en  vers;  Paris,  1821,  in-lS';  ^  Vie 
d'Âgrieola;  Paris,  1822,  in-18;  —  VBnéidâ, 
4rad.  en  vers.;  Paris,  1822,  4  wol.  in^l8;;  — 
Anacréon^  en  vers;  Paris,  183&,  in-18  ;  —  Aes 
Géorgiques,  trad.verspsttr vers; Pari»,  1880- 
1842, 4  vol.  in-16;  --  ilr<  q/oéUque  d^Bormoe^ 
en  vers;  Paria,  1885,  nHl2.  L'ensemble  des 
écrite  de  MoHeraut  .porte   le  titre  d*€E«Mrea; 
mais  C0tte>oollection  eCt  kund^ètre  complète ,  et 
Taoteor  n'a  pu  j  Aune  •entier  des  omraages  «ter- 
minés  et  qa'il.paaaédait-en  portefeuille,   tels  que 
U  traduction  de  la  .Poéêlque   d'Anatole,  et 
des  traductions  en  <vefB'd«  Églequas  de  'Vir- 
gile, dtt  JMt/i9«iei  de  Gatan,  de  k  PoéHque 
de  Vida,  dei'5oanc«i  de  Pétrarque,  des  Soiaoni 
de  Thompson,  de  V£ssai  «mr  laOnïiiqm  de 
Pope,  et  des  idglles  de^Gcssner.  Il  aiouioi  anx 
âfémotres  dé  VÀsadémAe,  des  inscriptions  un 
Mémoire  ewr>la  statue  de  Laocoen ,  mise  en 
parallèle  avec  U  Laecoon  de  Virgile  (t  XAT, 
IK  paftie).  P.  L. 

H.  Dottfa,  ÉUtOB  UttéraSre  sur  C»mL.  MoUtmut;  Gler- 
moat-Fcmndj,  law,  to-««.  -  ffttiae  MoprofRMflM  à  la 
télc  des  Cinquante  ionnets  (1843  ).  —  G.  Sarrut  etSalnt- 
RdAe,  Bloçr.  des  Hommes  du  Jottr,  !II.  r«  i»rUe.  —  Bar- 
tkéiei»y,cntSla  deaa  tradueUmi  éRVÉniide. 

n«Lbim  { Nicolas  -  François ,  comte  ) , 
hommed^État  fNmçais,  né  à  Rouen,  le  28  lé- 
'▼rier  1768,  mort  à  Paris,  le  20  avril  I6â0.  Il 
eut  pour  père  un  commerçant,  dont  les  afîTai- 
Tes  avaient  proapdié.  «  Le  aert  rm'a  fait  naî- 
tre, a-t^il  dit  .-pins  taTd,>dans  laclaaseqoe  j'an- 
rais  speéférée  si  >%iais  pu  choisir  mes  parents  : 
dam  veUe  qai  ne  connaît  pas  Tenvie  «et  qui  ne 
rinspire  pas ,  qui  aime  à  dépendre  des  lois,  «t 
qui  ne  peut  dépendre  des  hommes  >qne  par  des 
dmmre  fédproqnes.  »  Il  fit  ses  éindes  à  Paris, 
eà  il  itempoita  m  prix  au  cooaonrs  gi^néral.  f  1 
mitra  ensuite  au  ministère  des  finances.  Là,;!! 
parvmtyau  bout  dequelqoesannées,  à  l'emploi  de 
•premier  commia. €hargéde  la  surveillance  de  la 
fevme  générale,  il  eut,  lors  dn  renoovellement'du 
ban  de  lafenne  générale  (de  1784  à  1786),  le 
mérite  d'amener  b»  compagnies  fermières  à  une 
augmentation  annuelledequatorxe  raillions.  M.  de 
Galonné  était  alors  à  la  tète  de  radministratlon 
des  finances.  «  Jamais,  dit  MolKen  dans  ses  Mé- 
moires^ .minisire  .ne  païut  mains  sentir  ou  neapt 
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mieax  dëgoiser  les  embamt  d'une  poattioo  dif- 
Bdle.  »  M.  de  Galonné  fit  accorder  par  le  roi 
nne  pension  de  3,000  francs ,  pour  services  ex- 
traordinaires ,  à  son  jeune  coUaborateur,  qui  en 
jonit  Jusqu'à  la  révolution.  A  toutes  les  époques 
les  faiseurs  de  projets  ont  pris  le  ministère  des 
finances  pour  le  point  de  mire  de  leurs  plans  de 
réforme;  quelques-uns  cependant  méritent  de 
ne  pas  rester  dans  l'oubli;  c'est  ce  que  Mollien 
pensa  d'un  mémoire  de  Lavoisier.  L'illustre  chi- 
miste et  fermier  général  avait  constaté ,  dans 
ses  recherches  statistiques  sur  la  ville  de  Paris, 
que  le  cinquième  environ  des  objets  de  consom- 
mation échappait  à  rimp6t,  ce  qui,  outre  le  pré- 
judice que  les  fraudeurs  portaient  au  commerce 
loyal,  enlevait  tous  les  ans  six  ou  sept  millions 
au  trésor  ou  aux  hôpitaux.  Lavoisier  proposait 
de  remédier  au  mal  en  remplaçant  les  anciennes 
et  informes  barrières  en  bois,  incapables  de  pré- 
venir la  fraude,  par  une  enceinte  en  pierre  qui 
la  rendrait  impossible.  Mais  son  mémoire,  pré- 
senté au  ministre  depuis  deux  ans,  était  menacé 
d'nn  oubli  indéfini.  Mollien  en  eut  connaissance, 
et  le  patronna  auprès  de  M.  de  Calonne,  qui 
l'approuva.  La  construction  des  barrières  de 
roctroi  suivit  de  près.  —  Mollien  fut  toute  sa  vie 
partisan  de  la  liberté  commerciale,  non  de  cette 
liberté  qui  n'admet  aucune  limite  et  qui  com- 
promettrait tout  pour  l'honneur  d'un  principe, 
mais  d'une  liberté  tempérée,  progressive,  ayant 
égard  aux  conditions  géographiques  d'un  pays, 
à  la  quantité  des  capitaux ,  au  degré  d'avance- 
ment de  son  industrie.  Ses  premières  impressions 
à  ce  sujet  lui  avaient  été  inspirées  par  la  lecture 
et  l'étude  approfondie  du  livre  d'Adam  Smith 
sur  la  richesse  des  nations.  «  J'avais  remarqué, 
dit-il,  que  le  vénérable  et  judicieux  Malesherbes 
en  disait  du  bien.  Le  même  ouvrage  était  dénigré 
par  tous  les  hommes  de  l'ancienne  routine ,  qui 
se  disaient,  si  improprement,  de  l'école  de  Ck>i- 
bert.  Us  semblaient  s'être  persuadé  que  «  ce  qui 
importait  avant  tout  à  la  richesse  de  notre  nation, 
c^était  quHl  ne  sorlU  jamais  un  écu  de 
France;  qu'avec  cette  garantie  et  sons  cette 
condition,  le  genre  et  la  quotité  de  l'impôt,  le 
taux  du  salaire,  le  plus  ou  moins  de  perfection 
des  procédés  industriels  étaient  choses  complè- 
tement indifférentes ,  pourvu  que  ce  fût  un 
Français  qui  gagnât  ce  qu'aurait  pu  perdre 
un  autre  Français.  » 

Les  expédients  de  M.  die  Calonne  ne  le  main- 
tmrent  pas  longtemps  au  pouvoir;  il  fut  renversé 
par  l'opinion,  déjà  toute  puissante,  et  remplacé 
par  M.  de  Foorqueux.  «  Le  roi  nommait  encore 
des  ministres,  mais  il  n'y  avait  plus  de  minis- 
tère. »  Vers  cette  époque  Mollien  contribua  à  la 
négociation  du  traité  de  commerce  de  1786, 
entre  la  France  et  l'Angleterre.  Ayant  dans  ses 
attributions  les  questions  relatives  à  l'applica- 
tion du  tarif  des  douanes ,  il  avait  étudié  les 
actes  de  l'administration  de  Colbert,  et  il  avait 
pn  lire  dans  la  correspondance  du  grand  minis- 
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tre  cette  profonde  réflexion  :  «  Les  marehuida, 
disait  Colbert,  ne  s'appliquent  jamais  à  sunnoB- 
ter,  par  leur  propre  industrie,  les  dilBcultés  qa'ih 
rencontrent  dans  le  commerce  tant  qn'ils  espè- 
rent trouver  des  moyens  plus  faciles  par  Tnato- 
rité  duroi,etc'e8t  pour  cela  qn*ils  y  ont  recours 
pour  tirer  quelque  avantage  de  toute  manièfe, 
en  faisant  craindre  le  dépériseement  entier  de  lev 
manobctnre;  »  Or,  MoUien  trouvait,  en  1786, 
que  l'industrie  française  avait  foit  des  progrès 
qui  lui  permettaient  d'entrer  en  ooncurrenoe  avec 
celle  des  nations  voisines.  Suivant  loi ,  de  bons 
esprits  (indépendamment  môme  des  économistes) 
demandaient  depuis  quelque  temps  des  modifi- 
cations dans  les  tarifs  des  douanes;  ils  fiaisaieat 
observer  que  «  dans  tout  pays  dont  rindoalrie  se 
perfeetionne  des  restrictions,  des  prelubitioas, 
des  gènes,  toujours  les  mêmes,  devaient,  avec  le 
temps,  beaucoup  plus  nuire  au  véritable  com- 
merce qu'elles  ne  pouvaient  profiter  à  qodqnes 
routines  arriérées  ».  M.  Mollien  ajoute  «  que  telle 
était  aussi  l'opinion  de  plusienrs  habiles  manu- 
facturiers français,  qui  étaient  parvenus  par 
leurs  seuls  efforts  à  produira  mieux  et  à  moin- 
dre prix  que  les  étrangers  ». 

Cependant  la  situation  du  gouvernement  était 
devenue  telle  que  des  réformes  profondes  pou- 
vaient seules  prévenir  une  révolution ,  et  on 
réformes,  la  faiblesse  chaque  jour  croissante  de 
l'autorité,  l'obstination  des  uns  et  raveogjteroent 
des  antres  ne  permettaient  même  plus  de  les 
entreprendre.  Victimes  de  ces  tôtonnemeals  fn- 
nestes,  les  ministres  se  snooédaieBt  sans  avoir  le 
temps  de  rien  mûrir,  de  rien  exécuter.  Puis  les 
événements  se  précipitaient  de  jour  en  joar 
avec  une  irrésistible  violenoe.  Prévoyant  dès  le 
début  de  la  révolution  les  excès  dont  die  ne 
tarderait  pas  à  se  souiller,  reconnaissant  son  im- 
puissance à  foire  quelque  bien  ,  et  à  prévenir  le 
mal ,  M.  Mollien  voohit  s'éloigner  de  Paris.  On 
venait  de  réorganiser  radministration  générale 
des  domaines  nationaux  et  de  l'enregistrement; 
il  fut,  sur  sa  demande,  nommé  directeur  de  ce 
service  dans  le  département  de  l'Eure,  où  il  dé- 
sirait se  fixer  <  par  le  motif  que  les  habitants  de 
ce  pays  n'avaient  que  des  opinions  modérées  et 
qu'ils  étaient  sans  enthousiasme  pour  la  réfo- 
lution  ».  Il  cherchait  à  se  faire  oublier.  Mais  les 
espérances  de  M.  Mollien  forent  trompées.  A 
Évreux,commedans  toute  la  France,  les  mauvaises 
passions  s'agitaient  et  fermentaient  à  rapproche 
des  grands  dangers  publics.  Peu  de  jours  après  le 
10  août  1792,  le  duc  de  La  Rochefoucauld,  avec 
qui  Mollien  avait  d'intimes  rapports,  fot  assas- 
siné à  Gisors.  Mandé  le  même  jour  à  Paris 
pour  rendre  compte  de  sa  eonduite,  Mollien  en 
fut  quitte  cette  fois  pour  sa  place  de  directeur 
des  domaines,qui  lui  fut  ôtée.  Un  intérêt  lui  fut 
ofTert  dans  une  filature  de  coton  nouvellement 
fondée  dans  le  département  de  l'Eore  :  il  s'a- 
gissait d'Importer  en  France  les  procédés  méca- 
niques dont  l'Angleterre  faisait  depuis  vingt  ans 
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usage  dans  ses  omnifaetaied,  et  c'était,  pour  le 
dire  en  passant,  le  traité  de  17S6qai  réveillait 
nos  manafacturiers  de  leur  torpeur.  MoUien  ac- 
cepta cette  ûfTre.  En  fé?rier  1794  il  M  traduit 
devant  le  comité  révolutionnaire  d'Évreux.  Re- 
lâché une  première  fois,  il  fut,  vers  la  fin  du  même 
mois,  arrftté  comme  complice  des  fermiers  gêné- 
rausL,  d*apTès  un  ordre  du  comité  de  sûreté  géné- 
rale de  la  convention.  Amené  à  Paris,  il  fut  ren- 
fermé à  l'ancien  hôtel  des  Fermes  avec  les  trente- 
deux  fermiers  généraux,  dont  on  Taccnsait  d'avoir 
été  le  complice  et  parmi  lesquels  figurait  Lavoi- 
sier  (voy.  ce  nom).  Entré  le  dernier  dans  la 
prison,  il  s'attendait  à  être  appelé  après  tous  les 
antres,  mais  le  décret  (6  mai  1794)  ne  concer- 
nait que  les  fermiers  généraux.  Au  moment 
où  il  allait  suivre  ses  compagnons  d'infortune, 
le  concierge  le  repoussa  brusquement  en  lui  di- 
sant :  «  Rentrez,  vous  n'avez  rien  à  faire  ici.  » 
II  rentra,  et  fut  sauvé. 

Quelque  temps  après,  Mollien  fit  un  voyage 
en  Angleterre,  pour  étudier  l'organisation  finan- 
cière de  ce  pays.  Mais  bientôt  de  nouveaux  orages 
s'annoncèrent  à  l'horizon.  Me  voulant  pas  que 
son  at)sence  servit  de  prétexte  à  la  confiscation 
de  son  patrimoine,  il  se  hftta  de  rentrer  eu 
France.  Son  voyage  n'avait  d'ailleurs  pas  été  sans 
résultats  ;  il  avait  observé,  à  Londres  même,  la 
crise  de  la  banque  d'Angleterre,  qui  venait  d'être 
obligée  de  suspendre  le  remboursement  de  ses 
billels. 

Le  lendemain  du  18  brumaire,  Gandin  avait 
reçu  le  portefeuille  des  finances.  One  des  pre- 
mières mesures  du  nouveau  ministre  fut  la  créa- 
tion d'nne  caisse  d'amortissement,  qui  devait , 
entre  autres  fonctions,  acquitter,  à  défaut  des 
signataires ,  les  obligations  des  receveurs  géné- 
raux ,  recevoir  en  dépôt  les  cautionnements  qu'on 
allait  demander  à  tous  les  comptables,  hériter  de 
toutes  les  rentes  viagère»,  de  toutes  les  pensions 
éteintes  par  le  décès  des  titulaires ,  et  employer 
le  produit  de  ces  extinctions  à  racheter  au  cours 
de  la  bourse  des  rentes  perpétuelles  à  cinq  pour 
cent.  Gaudin  proposa  à  Mollien  l'emploi  dé  di- 
recteur de  cette  nouvelle  administration.  A  peine 
installé  dans  ses  fonctions ,  Mollien  résolut  d'a- 
méliorer la  comptabilité  de  la  caisëe  d'amortis- 
sement Pils  de  négociant,  il  avait  pu  apprécier 
tout  le  prix  de  la  régularité  et  de  la  clarté  ré- 
sultant de  la  tenue  des  écritures  en  parties  dou- 
blet. Emprunter  an  commerce  ce  système  tout 
à  la  fois  si  simple  et  si  sûr  ponr  l'appliquer  à  la 
comptabilité  du  gouvernement,  c'était  prévenir  le 
retour  d'un  grand  nombie  de  malversations  qui 
n'avaient  eu  d'autre  origine  que  la  facilité  qn'of- 
flirait  randenne  méthode  aux  caissiers  de  l'État 
de  donner  le  change  sur  leur  situation  réelle; 
Mollien  n'hésita  pas,  et  ponr  ne  pas  compro- 
mettre le  succès  de  son  plan  il  eut  le  bon  es- 
prit de  n'en  parier  que  lorsqu'il  fut  réalisé. 

A  cette  époque  la  Bourse  de  Paris  éprouvait 
te  flnctaations  nombreuses  et  profondes.  Le 


premier  consul  s'émut  de  ces  variations,  et  vit 
des  opposants  là  où  il  n'y  avait  que  des  spé- 
culateurs. Il  avait  entendu  vanter  la  capacité  de 
Mollien;  il  le  fit  venir,  et  voulut  savoir  de  lui 
s'il  n'existait  pas  un  moyen  de  mettre  un  frein 
à  cette  fureur  désordonnée  du  jeu.  Il  faut  lire 
dans  les  Mémoires  de  Mollien  la  conversation 
qu'il  eut  à  ce  sujet  avec  le  premier  censnl.  In- 
digné de  quelques  scandales  qui  lui  avaient  été 
si^ialés,  celui-ci  ne  parlait  que  de  réglemen- 
tation et  de  répression  énergique  si  ces  scan- 
dales se  renouvelaient  De  son  côté,  malgré  les 
abus  qui  pouvaient  en  résulter,  Mollien  était 
partisan  de  la  liberté  des  transactions,  persuadé 
que  ses  avantages  étaient  encore  plus  grands 
que  les  abus  qu'elle  pouvait  entraîner.  En  ce  qui 
concerne  les  marchés  à  terme,  il  émit  l'avis  que 
ni  la  législation  ni  la  morale  ne  s'y  opposaient 
Un  arrêt  du  conseil  de  1786  les  avait,  à  la  vé- 
rité, proscrits,  mais  cet  arrêt  n'avait  jamais  été 
exécuté.  «  Je  ne  prétends  pas,  dit  en  terminant 
Mollien ,  conclure  de  ce  que  les  marchés  à  terme 
ne  peuvent  pas  être  interdits,  qu'ils  sont  exempts 
d'abus.  C'est  pour  qu'ils  soient  réprimés  dans 
leurs  abus ,  que  je  demande  que  les  contrac- 
tants soient  jugés  selon  la  loi  commune  des  con* 
trats.  » 

A  partir  de  1801  Mollien  eut  de  fréquents  en- 
tretiens avec  le  premier  consul.  A  la  seconde 
entrevue  celui-ci  lui  soumit  un  nouveau  plan 
d'organisation  de  la  caisse  d'amortissement ,  à 
laquelle  il  voulut  donner  en  définitive  une  plus 
grande  extension,  en  conférant  à  son  chef  le  titre 
de  directeur  général.  Le  premier  consul  avait 
même  voulu  lui  attribuer  la  moitié  du  traite- 
ment d'un  ministre,  mais  Mollien  refusa  cette 
faveur  et  ne  voulut  être  rétribué  que  comme  les 
autres  directeurs  généraux.  D'autres  entrevues 
suivirent  dans  lesquelles  le  premier  consul  con- 
sulta Mollien  sur  une  foule  de  projets  concernant 
la  Banque  de  France,  le  change ,  les  monnaies, 
les  emprunts,  le  crédit  public,  les  impôts.  Mol- 
lien reçut  du  premier  consul  mission  de  lui 
adresser,  chaque  jour,  un  rapport  sur  les  évé- 
nements financiers  de  la  journée,  sur  les  dispo- 
sitions de  la  Bourse  et  les  divers  faits  commer- 
ciaux. Il  assistait  en  outre  quelquefois  au  conseil 
des  ministres.  En  1804,  à  l'occasion  de  la  pro- 
clamation de  l'empire,  il  fut  nommé  conseiller 
d'État  Peu  de  temps  après  il  profita  de  son  droit 
dlnitiative  pour  proposer  deux  projets  de  loi  qui 
furent  adoptés  avec  quelques  amendements,  après 
une  discussion  approfondie  à  laquelle  le  premier 
consul  avait  lui-même  pris  part  (1).  Tous  les  ans 
il  publiait  un  compte  rendu  des  opérations  de  la 
caisse  d'amortissement,  et  la  netteté,  la  loyauté 
de  ses  explications  ne  faisaient  qu'accroître  son 

(1)  L'an  éUlt  reUUf  •«  drolU  An  prêtear  qnl  ftit  à 
on  tiers  l'avance  de  tout  ou  partie  de  son  cattUoônement; 
l'antre  avait  pour  objet  de  confier  eip licitement  *  |t 
eatsae  d'amortluemeot  le  dépôt  Kénèraldes  oonslfna- 
tions  Judieiaim  (  p.  tfi  du  ;«'  voL  des  Mémoiru  ). 
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îDlluence ,  soit  dans  le  pablic»  soit  aaprès  do 
dief  de  l'État. 

Vers  la  te  de  1805,  la  Banque  de  France  ent 
à  trefereer  une  erise  violente.  Les  portenrs  de 
«es  MlïelB  avaient  pris  Talarnie  et  assiégeaient 
«ea  caisses.  On  Tedontait  les 'catastrophes  qni 
«vaieBt  marqué  'la  ehnte  do  système  de  Law. 
WolKai  avait  dès  (e  débot  rie  la  erise  donné 
le  conseil,  qnine  fitt  paséeooté»  dereiftreindrelea 
escomptes.  iiCS  érénemeitts  ne  tardèrent  pas  à 
prooTor  -qo^  anltTaison.  neareusemeotla  vic- 
toire d*Aa«teiiilc  vîrt  radimer  les  esprits  :  'ta  pa- 
trique-cessa.  Pende  temps-après,  Napoléon  revint 
«dbileinettt  à  Paris  (26  janvier  1806;.  Le  lende- 
main matin  Wdllien  lift  convoqué  à  un  conseil 
deimances.  Xe  ministre  des  finances  et  celui  du 
trésor, 'Gandin  etBailïé-lllarbois,  ainsi  que  deox 
conseillers  d*État,  de  ¥"00000  et  Crélet ,  y  as- 
sistèrent seOls  avec  lui.  Be  graves  désordres  s'é- 
taient Introdoits  dans  les  opérations  du  trésor,  et 
des  détoomements  scandaleux  avaient  été  opérés 
par  TefTet  d'une  confiance  exagérée  accordée  à 
une  compagnie  de  banquiers ,  à  qui  avait  été  fivré 
on  plutôt  abandonné  le  service  de  la  trésorerie. 
L'empereur,  après  avoir  entendu  les  explications 
de  son  ministre  do  trésor,  voulut  entendre  aussi 
tes  banquiers  auteurs  de  ces  désordres  (  Despres, 
Ouvrard,  etc.  ).  A  Tissue  de  ce  conseil,  qui  dura 
plusieurs  heures  et  qui  fut  très-orageux,  Tem- 
pereur  retint  MoHien,  et  lui  annonça  qu*il  le  nom- 
mait ministre  du  trésor.  La  situation  do  trésor, 
au  moment  où  Mollien  allait  être  chargé  de  cette 
administration  déjà  si  vaste  et  s'agrandissant 
tons  les  jours ,  était  plus  critique  que  jamais,  par 
suite  de  la  désastreuse  opération  qui  avait  déter- 
miné la  crise.  Bacbé-Marbois  avait  évalué  le  dô- 
'ficft  du  trésor  à  73  millions.  Quelques  jours 
après  il  fut  établi  que  ce  déficit  ne  s'élevait  pas 
à  moins  de  14^  millions.  Il  résultait  principale- 
ment de  la  substitution  qui  avait  été  opérée  dans 
te  portefeuille  du  trésor  de  traites  payables  en 
piastres  du  Mexique  à  d'excellentes  valeurs  ga- 
ranties par  le  recouvrement  de  Timpôt  (  les  obU- 
gattons  souscrites  par  les  receveurs  généraux  )  ; 
substitution  que  fétat  de  guerre  avec  l'Angle- 
terre rendait  complètement  illusoire.  Ce  ne  «fut 
qu^à  la  suite  de  persévérants  effoi-ts  et  d'habiles 
combinaisons,  dans  lesquelles  il  fallut  phis  tard 
faire  intervenir  la  maison  Bqped'Amsterdam  et 
la  maison  Baxing  de  I«ondio6,  ique  Je  neivmnu 
ministre  fit  successivement  jentcer  au  itéeor  4a 
majeure.pailie  des  fonds  qui  .eu  .avaient  été  4é- 
tûurnés. 

Mollien  -signala  les  premièras  années  de  son 
administration  pardeax  .ianpwtantesioBO  votions, 
^'ahord  par  la  CEéatioo  dlun  jMMftnaauaervice  ^ 
trésoserie,  ensuite  ^r  la  jréfiaone  de  la  compta- 
bilité  publique.  Par  la  première  de  ces  mesures, 
il  affranchit  le  trésor  de  .la  tutelle  onérease  des 
aoDipagnies  de  Jwnquiers ,  >m  véelisoBt  une  no- 
table économie  dans  Icâ  frais  de  service  et  en 
<Atfeoant  à  la  Ibis  plus  de  sûreté  et  de  sélécité  i 


d'exécution.  Dès  le  mois  de  juillet  I80è,  l'ei»- 
pereor  rendit  le  décnit  ^  «eréalt  la  eaisae  ëe 
service  du  trésor  pubHc;  Il  vovHlt  le  s^çner 
sans  le  lire,  en  disant:  «  9e  ne  puis  signer  trap 
vite  rémancipittfon  du  Irésor.  »  Parte  -seconde 
de  ces  mesures  t'I*introdaetion  An  sysltème  d'é- 
criture en  pallies  doubles  ),  fl  dégageait  de  1 
fiction  la  comptdUlité  fnft^tque,  'la  préparait  1 
éprsnves  d'une  sériense  puMîcIté,  6t  il  1 
tait  le  trésor  et  tous  ses  agents  à  des  IkafailDdes 
d'ordre,  d'exadîtode  et  de  légdiaritié  qui  devaient 
permettre  t  finquiftte  adhdté  de  Pempenoretà 
son  ndnitfrs  d'endirasser  et  de  survefller  dans 
'leur  ensemble  et  dans  leurs  détails  tontes  les 
parties  de  la  va^  sfiministration  financière  qn 
s^élendaftaux  130  dépaitemeifts  de  Tempire  firan- 
çais  et  aux  territoires -occupés  par  nos  nrmées. 

HfoUien  opéra  ces  réformes  et  ces  innovatioBS 
sans  précipitation,  après  en  avoir  démontré  jo»- 
qu'à  révidence  les  avaiftages  et 'la  nécessité.  Par 
suite,  les  comptes  des  receveurs  Ses  deniers  po- 
blics  furent  rendus  et  mis  en  ^tat  d'être  jugiés 
dans  Fespace  d'une  année ,  tandis  qu^  en  fol- 
lait  quelquefois  plus  de  dix  auparavant  Napoléon 
disait  de  son  ministre  du  trésor  «  quil  était  bien 
de  la  sectis  des  novateurs;  que  cepîendant  on  se 
trouvait  assez  bien  de  ses  mnovatioBs  *.  Co 
jour,  s'adressent  à  lui  devant  un  cercle  nom- 
breux, avant  l'ouvecture  d*uneonseil  d'État  an- 
quel  il  allait  se  cendre  :  «  Je  vais,  dit-il^  £are 
discuter  une  loi  qui  n'est  pas  dans  le  sjslème 
de  vous  antres  idéologues ,  car  elle  doit  déclarer 
usnraice  tout  Intérêt  qui  eacède  cinq  poor  cent  > 
MoilientproEessaitsur  ce  j[KMnt  des  opinions  con- 
traires v^'il  avait  ei^posées  èJ^poléon.  l]<croyait 
les  lois  contre  Itusure  an  moins  inutiles,  lors- 
qu'elles n'étaient  jMS  nmaiMes,  et  il  lui  semblait 
juste  de  laisser  au  propdiélaire  d'un  capital  le 
droit  d'en  tanfier  le  lojer  j^roportiQnnOUenMnt 
aux  risques,  il  n'alla  pasii  eette  .séance  du  oon- 
seil  d'État  et  il  oonstate  d'ailleurs  que  la  me- 
.sure  relative  «au  tai»  de  l'intérêt  y  ùit  approuvée 
.à  l'unanimité.  L'^amporaur  ^ant  pluskMRs  Cois 
nnouvalé  dosant  JloUian  ses  .véûeasàom  sur  las 
jMvaleues,,  Ja  suaoeptibilité  'de  m  'damier  s'en 
.émiit,<et  «etto  «iawnsteoM  fiaunuit  .à  ilesipnenr 
TMoasion  de  M  témnigaar  «de  nMireau  •tasle.sa 
•satMaclion.  iA>le«^<n«(UumnaUe4|nm  tai.éeâ- 
<?it  é  ee  s^otient  oilée  dMs  à»  Jfdmoirss  4e 
IMlien. 

£n  Amk;  quand  «Iss  «Uiés  enMtant  pour  4a 
çnemière  fois  àiteis,  JloUinnnvitàBkiis  llm- 
4>éndnoe  lifanie««Lnnia&,  et  si  «entra  4bm  ia  d»- 
Écaite,.d'4NiiU  ifut  «atiB6far.le.débar9iinMot4e 
Cannes.  i«  ÛO  tman  )1«4S^  A  ipsine  Jirnaé  aoK 
SuilenBe^  ellaniperonr  liansoyaichnohsr.  «  Dans 
oe  anoment-de  cinn,(lni  dit*il<en  fendwasiiat. 
jsans  ne  ine  mfwa&KX  ipas  de  «apaendie  votas 
pkoe  no  miniatère.  »  JlnUîen  aurait  pu  déna^ 
ce  ipoote  neuf  ans  «npanvant  £xanpt  d^min- 
rtion,  >il  'donna  à  l^mpaMT  une  véattaUsipisave 
•de  déiTonttnant  en  icni'Mnnt  »de  nnwm  ienn- 
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njstère  dn  trésor.  Sans  se  fliife  aiumne  iUiuiw 
sur  la  situation  des  choses  À  mUa  ^ipoqae,  il 
se  consacra  tout  entier  aux  exigenees  de  oe  poste 
difficile,  ne  négligeant  aucun  «effort  pour  suffire 
aux  dépenses  que  nécessiteit  la  réoi^nisation 
de  l'armée.  Les  résultats  qu'il  obtint  dépas- 
sèrent, d'après  Tempereur  luinméme^ toutes. les 
prévisions. 

Les  éTéoements  de  latS  rendirent  de  non- 
Yean  au  comte  Mollien  cette  liberté  qui  lui  était 
81  cbère.  A  deux  reprises^  eous  Ja  mstaunatioa, 
il  lui  fut  oflart  de  rentrer  «an  ministèce,  eni818 
par  le  duc  deAiebeUeo,  un  an  plus  tard  ^r 
M.  le  doc  Decazes.  U  résista  à  ces  honorables 
instances.  Nommé  jMÛr  de  Franoe  en  Ifttd^  il 
prit  une  part  assidue  à  toutes  les  discussions 
des  .finances.  Fréquemment  chargé  du  japport 
«ur  le  budget,  il  troo^ait  eneorelejnoyen,  par 
ies  sages  conseils  qu1l  donnait  et  les  éeueils 
qu'il  si^alait,  d'être  «utile  à  son  .pays.  En  jnème 
tempe  MoUieu  s'occupait  de  Ja  rédaction  de  ses 
Mémoires*  Il  y  expose  avec  nne  lucidité  par- 
(aite  .les  divers  actes  de  sa  .longue  aarrière  ad- 
ministrative, donne  dei*attraitauxai]Ûèts  même 
les  plus  spédauiL,  «t  touche  en  passant  à  quel- 
ques-uns des  (aits.poUtiqn«s  etn^Uitaires  qui  ont 
immortalisé  cette  époque. 

Mollien  avait  été  créé  .comte  de  l'empire  en 
1B<UU  et  ëtait,gHmd-eordon  de  .la  Légion  d'Hon- 
neur. Plusieurs  dotations  immobilières  en  Weet- 
l»halie,  en  HanoYrefet  en  Il^fîe  avaient  été  at- 
tachées à  son.  titre;  elles  diwmveBt^  la  chute 
de  l'emplfie. 

Mollien  avait  quatre-vingt-dix  ans,  et  jeais- 
«dt  deJa^lénitnde  de  êes  fiaeultéa,  'loisfpi'il  vit 
^later  la  révolution  de  Semer  1848.  I>an8  le 
mois  d'aniil  1860,  le  ,prinae  pnésident  de  Ja  répu- 
blique vint  viaitar  dans  aa  .modeste  demeuK 
l^aHsien  Ainîrtre  dn  icéser,  <pii  ^«lit  .fidèlemsat 
servi  ^Madant  quinze  ans  J'emperenr  «on  onde, 
et  presque  le  seul  aurvivant  des  ministras  du 
.pmmier  empire. 

Le  eoroteMolUen  avait  épousé  en  1802  la^lle 
d'an  ancien  .premier  commis  des  finances,  ma- 
demoiaeUe  fiutillaul.  .Les  rfaveors  qu'il  avait  re- 
çues de  Mapoléon  I^,  eidont  .les  événements  de 
I8i&  emportèfent  la  m^eore  .partie ,  constituè- 
rent sa  seule  et  modeste  fortune,  il  roourat  sans 
postérité.  L'empereur  .Napoléon  UI  afisit-inscrife 
le  nom  de  Mollien  .sur  Tan  des  ,pairiUons  du 
nonvean  Sdmwtt^sa  ii^gptrdde  aebii  de  Tu^got. 
9ie»e  «GUHEirc. 

MoIUai^,  Ménabm4.'um  mmUim'du  Trésor  puUie. 
nio-18lB;  1848,  k  ToL  In -S*  (1).  -  Barante .  Études  hUt. 
«t  Hoffmph.  >  Salramlr ,  fhfttee  wur  HMHea,  —  T.  CM- 
'msnt^J^ûHnatts  àUtofigtm.^muAA  Civnilln,  'tês 

it  et  31  août  1888. 

HOLLIER  { Louis  de),  con^positeur  et  poète 
français,  né  à  une  date  inconnue,  mort  à  Paris, 
le  18  avril  1688,  dans  un  âgie  assez  avancé.  £n 

il)  Ces  Mémoiru  a'oat  pv  Jté  JlVBtoa  ii  ^ttdlé. 


164V  il  ^tait  gentilbonme  servant  on  écoyer  de 
la  comtesse  de  Soiseons,  nèae  dn  IbnienL  conlte 
tué  à  La  Marflie.  Il  se  maria  à  eelte  époque,  et 
eut,  deux  ans  après ,  nne  fiUedoaioBB  de  Marie- 
Blanche.  En  1644,  ia  mort  de  la  conlMBe  de 
Soissons  le  fnn^a  de  «e  èonmer  d'nn  antre  cOté , 
et  oe  fut  alenrs  qu'il  osa  de  «es  talenés  ^penrse 
■faire  connaître  à  la  oone,  «où  il  mt  le  itittede 
«  musicien  ordinairede  te  chambre  du  opoi  ».  Dès 
J640.on  trouve  nae  deMoiaeile  Moliepqni  danse 
à  la  covr  dus  le  BaUsi  dK  Jtimnphê  tfe  la 
rB§auté^  etqoiétait.peilt-AÉrede  aatTamiUe.  Bu 
J646,  hii^méme  ipanUt ,  >eoaa  émis  eoetumes  dff- 
ftients,  dans  le  Ao/Za^  au  J^êréglmmmt  Hks 
PwsUmsy  è  eMé  des  tpfais  i^nnrfls  seigneum,  et 
è  paribr  de  cette  épaqiie  «nie  vottifigunr  «ms 
cesse  4»mme  un  des  meilleurs  danseurs ,  dflis 
les  ballets  de  eour,  et  même  en  compagnie  dn 
roi.  L'entrait  suivant  de  te  Jte<ffftcmde4&  ftte 
donnée  par  M.  Hessélin  à  la  reine  Christine  9e 
'ftaèdedane  «a  'maison  d'Bssomie,  'le  6  Wfltembre 
#636,  inontM'eomWen  fle  -taleiiis  divers  rénnii^ 
Mit  le  «isnr  delÉsHier,  qu'on  écrirait  aussi  Mo- 
liec,  MéUlère ,  et  ilolière  :  «  "On  pent  dire  sans 
^flatterie  que  le  «ieor- de  Molière  s'est  snrpasSé 
'toi-même ,  intt'pn  lesdHsIwanx  ynsrt»  et  lemer- 
^eilleerx  air  Un  baltet,  lequel  foi  accompagné 
dNne  fffmphoriienodte  dfvfneVqoepar  la  pdli- 
'le8Be«et4a  justesse  de  sa  danse,  faisant  admirer 
à  tout  le  monde  œ  qui  rassentUe  en  sa  seule 
(personne  'Ui^^fioële  galant ,  *un  vavant  muricien 
^  un  enoimnt  danseur.  «  Le  leudeuiain,  on  le 
-voit  ^enefaantd»  1béoi%s.  Ses  ^era ,  épars  dans 
^quelques  feenells  du  temps, «cserit  pas  sans 
■méfite.  W  partit  «que  m.  '*li%lchennër 'possédait 
'de  loi  lun^volnme  de  «onnets,  -Mrisehne. 

MolUeroo  MoUèrcétaft^arrivé  autcomble-de'sa 
«éputation,  ette'modePavalt'eDtIèremedt  adopté , 
'quandfun  autre  MolMve,  le  Mur  auteur  da  MHsaH" 
^tàmpKy  ^revint  deprcMFiuee  pour  S'établir  à  I^Bris, 
«m  ew  JlFabofd  le  pagiawmique  seiiibleTivoir  été 
tquelqne  penvbsetbé  pui<lemalt»de9tafllMs  ;  mate 
.nete4iedafapoa,et  ilRéclipaa  bien^FMe  à  son 
tour.  Au  pianiiarananiOMt,teaaentewporain«-«em- 

oela  étaitd'autant^ilHB  facilequale  noinidudiaré- 
gr^e  se.pfoaon(caititDi|jouro4it  s'ésrivattaaènie 
assez  sauvant  comme  celui  du. comédien ,  >qu*il 
avait  alors  heaucoqp  .plus  de  .renommée ,  que 
leurs  empiète  se  tonehaient  en  phis*d'un  ,poiii|, 
car  Molière  couqMsait  aussi  des  JMllato  pour  ie 
roi,  et  ite.sembleat  .même  avoir  figuié  tous  deuK 
«en.mèmaiteB^psdinsitavifîtoéfifwderr/ia  e»- 
Màautée,  en  4664.  jUmsI  tronsona-nons ,  .pen- 
dant ^quelques  «années,  le  tnom  de  Maliève  écrit 
fréquemment  Molier  ou  Mollier,  —  par  eaemple 
dans  Xioret,  dans  teiprélaee'de  la  r*<édition  de 
SganarelUlti  660),  dans  l'jéoi^  n«.iectfewr,rentÉÉe 
de  La-Cooue  ànutffiinahte  deJtanaan,  etc. — Onn 
même  les  4Bt»»reê'deM,  Moher  (  Paris,  Sercy, 
.1664,  in-il2).  jians  voyons  Louis  de  MoNier  pa- 
raltoe  eneore  -dans  >kis  inllols  Jusqu'en  1664» 
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après  quoi  oo  le  perd  momentanément  de  Tue. 
Il  8*étaJt  probablement  dès  lors  retiré  de  la  cour, 
écrasé  par  son  ri^.  Ce  fat  cette  même  amée 
qu'il  maria  an  sieur  Ytier,  comme  lai  musicien 
et  chorégraphe  dans  la  maison  do  roi,  sa  fille, 
dont  Pafiilon  a  tracé  un  éloge  délicat  et  complet 
dans  une  de  ses  épttres,  et  qui  chantait  sa  mu- 
sique chez  loi ,  ou  même  an  Louvre.  En  1072, 
le  7  janvier,  il  se  remontre  tout  à  coup  au  théAtre 
du  BiaraiSy  dans  Le  Mariage  de  Baeehus  et 
d'Ariane^  de  Visé,  dont  il  avait  fait  la  mu- 
sique, et  en  1678  on  le  retrouve  encore,  adap- 
tant des  airs  à  une  espèce  de  p^it  opéra  de  l'abbé 
Tallemant,  sur  Andromède  attachée  au  rocher. 
Depuis  lors ,  Mollier  est  complètement  oublié, 
puisque  aucun  cootemporain  n'en  fait  plus  men- 
tion. Victor  FoomnEL. 

hb  MerewTê  galant  da  lemiM.  —  Batln,  JfoUt  hùto- 
riq,  iur  MoMn, lait,  p.  iti-s.  —  p.  Uorota, La  Jn- 
netse  de  MoUér;  l«U«  p.  I4i-in. 

HOLLO  (Gaspare),  doc  de  Losouno,  poète 
italien,  né  le  2  février  1764,  à  Maples,  où  il  est 
mort,  le  6  mai  1823. 11  donna  dès  Fenfance  des 
preuves  remarquables  de  son  goût  pour  la  poé- 
sie. Après  avoir  Tait  de  bonnes  études  à  Rome 
sous  la  direction  des  pères  Somasques ,  il  par- 
courut les  principales  villes  d'Italie,  et  fut  bien 
accueilli  dans  les  cours  où  il  s'arrêta.  £n  1800  il 
rentra  dans  sa  patrie,et  fut  en  1805  admis  au 
sénat  Plus  improvisateur  que  poôte,  MoUo  avait 
de  la  grâce,  un  tour  d'esprit  ingénieux  et  une 
facilité  intarissable.  II  refusa  coAstaroment  de 
livrer  ses  vers  à  la  publicité,  satisCait  des  ap- 
plaudissements qu'ils  lui  avaient  procurés  ;  aussi 
conçut-il  nu  vif  dépit  en  spprenant  qu'on  avait 
publié,  sans  son  assentiment,  quelques  ouvrages 
de  lui,  tels  que  un  choix  de  Poésie  liriche  (  Pa- 
ris, 1811,  in-12)etles  deux  tragédies  de  Prth 
sia  et  de  Corradino  (.Londres,  1815).  Gela  le 
décida  à  laisser  paraître  en  1822  un  recueil  assez 
feible,  PœsU  sacre  (Naples,  in-8*').  Quant  aux 
pièces  légères,  qu'il  semait  pour  ainsi  dire  snr 
son  passage,  elles  sont  tombées  dans  l'oubli. 
Mollo  était  de  l'Académie  des  Arcades.        P. 

VomiaU  Muttri  Ml  Regno  4*  NmpoU,  XII. 

HOLLOT  (  Charles),  littérateur  anglais,  né 
à  Dublin ,  mort  le  16  juillet  1767.  D'une  bonne 
fiunitle  d'iriande,  il  vint  à  Londres  étudier  le 
droit,  et  se  distingua  dans  la  carrière  des  lettres 
par  son  active  participation  aux  feuilles  pério- 
diques intitulées  Fùg*s  Journal  et  Common 
Sensé.  Il  s'attacha  an  parti  libéral,  et  refusa  d'é- 
crire en  Csveur  du  ministre  V^alpole.  On  lui  doit 
aussi  trois  pièces  de  théâtre  :  Perplexed  Couple 
(1715),  The  Coquet {i7\S),îiHa(f^Paif  Officers 
(1720). 

Deux  autres  écrivains,  originaires  d'Irlande, 
ont  porté  le  même  nom.  CAor/es,  mort  en  1690, 
à  Londres,  est  auteur  d'un  traité  souvent  réim- 
primé et  qui  parut  d'abord  sous  le  titre  De  Jure 
MarUimo,  or  Treatise  of  Affairs  maritime 
and  of  Commerce  (  Londres,  1676, 2  vol.  in-8*). 


Loutre,  Francis,  professeur  de  théolo^e  aa 
collège  de  Saint-Isidore  à  Rome,  a  laissé  :  Sa- 
cra Theologia;  Rome,  1666,  in-8*  ;  —  Gram- 
matica  LatinO'Hiàernica  compendiata  ;  ibid , 
1677,  in-12  :1a  meilleure  grammaire  iiiandaiie 
de  l'époque,  d'après  Edward  Llwyd,  qui,  dam 
VArchspologia  Britannica,  en  a  donné  «m  alirégé  ; 
—  Lucema  Fidelium;  ibid.,  1676,  iii-d*,  caté^ 
du'sme  catholique  rédige  en  laoïgue  irlandais  IL 

Baker,  Bioffr-  dramatiea.  —  Ware,  XTrilars  ^f  If*' 
tond  (édlt  Harrb).  -  Lyawu,  Brwirmu,  IL 

HOLLWBiDB  (Charles  Brandau),  mathé- 
maticien allemand,  né  à  Wolfenbûttely  en  1774, 
mort  à  Leipzig,  en  1825.  Fils  d'un  soas-offider 
d'artillerie,  il  reçut  du  duc  de  Brunswick  une 
pension  qui  lui  permit  de  s'adonnera  l'étode  des 
mathématiques,  quil  enseigna  ensuite  de  1800  à 
181  i  au  Paêdagogjum  de  Halle  et  depuis  1811  à 
l'université  de  Leipzig,  où  il  occupa  anssi  ui 
emploi  à  l'observatoire.  On  a  de  loi  :  Prûfung 
der  Farbenlehre  Gôthes  (Examen  de  la  Théorie 
des  Cott/etcr5  de  Goethe)  ;  Halle,  1810;  —  Dar- 
stellung  der  opiischen  Irrthûmer  in  Gôthes 
Farbenlehre  (Exposé  des  erreurs  d'optique  dans 
la  Théorie  des  Couleurs  de  Goethe)  ;  Leipzig, 
1811  ;  —  Commentationes  maihematioo-phi' 
lologicx;  Leipzig,  1813,  in-8*;  —  De  Quadra- 
lis  magicis;  Leipzig,  1816;  —  la  qoatriiifie 
partie  du  Malhematisches  Wôrteràuck  de 
Flùgel;  —  beaucoup  de  Mémoires  dans  la  Cor- 
respondance de  Zach  et  dans  les  Annales  dt 
Physique  â%Gûberi.  O. 

CmufenatUna-Lexilum.  —  WmÊtr  Wtkntog  étr  Dmd- 
fdbM,  t  lU. 

mouiktL  {Albert),  philologue  hongrois,  né 
à  Szentz,  le  1*'  septembre  1S74,  mort  dans  la 
première  moitié  du  dix-septième  siècle.  Après 
avoir  étudié  les  belles-lettres  et  la  théologie  dans 
diverses  universités  d'Allemagne,  il  paroonmt  la 
Suisse,  l'Italie,  la  France  et  l'Angleterre;  de 
retour  dans  son  pays,  il  devint  profesaenr  an 
gymnase  de  Patah,  et  ensuite  recteur  de  celui 
d'Oppenheim ,  où  il  exerçait  en  même  temps  le 
ministère  évangélique.  On  a  de  lui  :  LexHuM 
Latino-Grxcum-Hungarieum  et  Bungaro-La- 
tinum;  Nuremberg,  1604  et  1606,  in-8*  ;  Franc- 
fort» 1644  ;  la  quatrième  édition,  due  à  Chr.  Béer 
et  publiée  à  Nuremberg,  1708,  in-8*,  contient 
aussi  l'allemand;—  Grammatica  Latino-ffun- 
garica;  Hanau,  1610,  in-8'*;  —  Syllecta  scho- 
lastica;  Heidelberg,  1621,  in-S"*;  Nuremberg, 
1644  ;  recueil  de  divers  traités  sur  l'éducation 
des  enfants,  écrits  par  Bilstein,  Agriodia,  Mo- 
sellanos,  Frischlin,  etc;t;ojf.  Freytag,  Anaieeta 
Litteraria,  p.  606.  —  Molnar  a  trsdnit  en 
hongrois  VJnstitution  chrétienne  de  Calvin 
(Hanau,  1624,  in-8*);  il  a  aussi  donné  en  cette 
langue  une  version  des  Psaumes  en  vers  ap- 
propriés aux  airs  de  Goodimel  ;  enfin,  il  entre- 
prit, sur  la  demande  du  landgrave  Maurice  le 
Savant,  une  nouvelle  édition,  corrigée,  de  la  tra- 
duction hongroise  de  la  Bible  par  Karoivi  (Ha- 
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naa,  1608/ in-4*;  réimprimée  à  OppeDheim» 
1612,  in-S»),  0. 

Horanyl,  Memoria  Hwtgarorvmt  t.  Il;  p.  611.  —  Rie- 
derer.  NaekrichUn  mr  Kireken^^êlehrUn  md  M- 
chergefchUMê,  t  II,  p.  11.  -  aTltdacer,  Speelatm 
Hungaritt  UUratm. 

MOL088I  (Baldas$are)f  poète  italien,  né  en 
1466,  à  Ca«al,  mort  en  1528.  Un  caprice  de 
poète  le  porta  à  changer  le  prénom  de  Baldas- 
sare  contre  celui  de  Tranquillo^  qui  s'accor- 
dait mieux  avec  son  caractère.  Il  fut  précepteur 
do  prince  Famèse,  fila  dn  pape  Paul  III,  et  en 
1493  il  s'attacha  à  la  personne  d'Ermolao  Bar- 
baro ,  patriarche  d'Aquilée.  H  cultiva  la  poésie 
latine  et  il  reste  de  lui  dans  ce  genre  un  poème 
intitalé  Mon<miachia  $ea  Carmen  herokum^ 
et  inséré  dans  une  collection  des  poésies  de  Jean 
Second  (Paris,  1539).  Quelques  extraits  de  ses 
panégyriques  en  Ters  ont  aussi  paru  dans  le  re- 
coeil  d'Andres.  P. 

nraboschl,  Storia  UUerarta,  XXY,  60.  -  Aadrw, 
Àneedota,  I.  -  BalUet.  Jugent.  tUi  Savant»,  II.  116. 

MOLTKB,  ancienne  famille  danoise,  établie 
depuis  six  siècles  en  Danemark,  en  Suède  et 
dans  leMecklemboorg.  La  branche  afnée,  fondée 
par  Frédéric  de  Moltke,  reçut  en  1740  le  titre 
de  comtes  de  l'empire;  la  cadette,  dont  Tori- 
^e  remonte  à  Adam  Gottlob  de  Moltke  (né  en 
1709,  mort  en  1792),  ministre  et  ami  de  Frédé- 
ric Y,  roi  de  Danemark,  et  protedenr  de  Klop- 
stock,  reçut  le  même  titre  dix  ans  après.  Parmi 
les  nombreux  membres  de  cette  famille,  qui  se 
sont  distingués  comme  hommes  d'État,  nous  ci- 
terons : 

VOLTKB  (/oocAlift  GodsJsBf  Gomte  os),  né 
à  Nyeg^ard,  en  1746,  mort  en  1818.  H  fit  ses 
études  à  Leipzig;  il  demeurait  chez  6ellert,et 
était  on  des  élèves  favoris  d'Emesti.  Après  avoir 
fenipli  dîTers  emplois  dans  Tadministration  de 
son  pays,  il  fltt  nommé  en  1781  ministre  d'État. 
Trois  ans  après  il  se  retira  dans  ses  domaines. 
^1814  il  reprit  ses  fonctions  de  ministre,  et 
reodit  les  plos  grands  services  à  son  pays.  Pen- 
dant toute  sa  vie  il  protégea  les  savants  et  les 
littérateurs;  il  donna  en  1810  à  l'université  de 
Copenhague  la  belle  collection  d^objets  d'histoire 
naturelle  réunie  par  son  père ,  le  comte  Adam 
Gottlob,  et  légua  trois  cent  mille  rixdalers  dans 
l'intérêt  des  écoles  et  de  ta  science. 

IVyerap,  lAtUnUnr'LBSikon. 

!holtk«  {Adam-G^llaume ,  comte  ne), 
nomme  d'État  danois,  fils  du  précédent,  né  en 
^785.  Après  avoir  été  ministre  des  finances  sous 
Chrétien  Yllf,  il  derint  en  1848  président  du 
ininistère  libéral  et  hostile  à  l'Allemagne,  qui  fut 
■inposé  au  roi  Frédéric  YII  par  la  population  de 
Copenhague.  Il  donna  sa  démission  en  janrier 
1852,  ne  voulant  pas  sanctionner  l'arrangement 
^clu  ayec  la  confédération  germanique  au  sujet 
du  Slesirig-Holstein.  De  même  que  son  père  il 
B  est  fait  remarquer  par  sa  sollicitude  pour  les 
*^«nts  et  les  artistes. 

»>iOLTKB  (MaçTvus,  comtc  DE),  poblidste 


danois ,  parent  dedT  précédents ,  né  à  Noêr,  en 
1783.  Nommé  en  1813  conseiller  au  triûinal 
supérieur  de  Slesvrig,  U  se  fit  connaître  par  un 
écrit  Sur  la  Noblesse  et  ses  rapports  avec  la 
bourgeoisie  (  Hambourg,  1830  ),  où  il  défendait 
les  principes  anti- révolutionnaires  de  Haller.  A 
la  suite  de  voyages  qu'il  fit  en  France,  en  Italie, 
en  Suisse  et  dans  plusieurs  États  constitutionnels 
de  l'Allemagne,  il  changea  d'opinion  et  se  fit 
l'organe  des  idées  libérales.  Député  en  1834  aux 
états  du  Sieswig,  il  a  siégé  depuis  dans  cette  as- 
semblée. Outre  diverses  brochures  politiques,  on 
a  de  lui  :  un  Voyage  dans  F  Italie  supérieure 
et  moyenne;  Hambourg,  1833. 

tHOLTKft  {Charles  m),  homme  d'État  da-  # 
nois,  parent  des  précédents,  né  en  1800.  Nommé 
en  1841  ministre  d'État  et  président  de  la  chan- 
cellerie pour  les  duchés  de  SIeswig-Holstein,  il 
s'attira  i'animadversion  des  habitants  de  ces  con* 
trées  par  ses  principes  à  la  fois  absolutistes  et 
ultra-danois.  Destitué  en  1848,  il  Ait  chargé  vers 
la  fin  de  cette  année  de  prendre  part  au  gouver- 
nement qui  administra  les  duchés  pendant  la 
trêve  de  Malmoé.  En  janvier  1852  il  fut  appelé 
avec  M.  Bluhmeà  former  un  nouveau  cabinet, 
qui  resta  aux  affaires  jusqu'au  31  décembre 
1854.  O. 

CamMrtetUnU'Lexikon, 

MOLTZER  (/ac^tfef),  en  latin  BIieyllus'{i)f 
savant  littérateur  allemand,  né  à  Strasbourg,  le 
6  avril  1 503,  mortà  Heîdelberg,  le  28  janvier  1 658. 
Après  avoir  étudié  les  belles-lettres  à  Heidel- 
berg,  à  Y^ittemberg  et  à  Erfurt,  où  il  se  lia  in- 
timement avec  Camerarius,  Il  devint  en  1527 
recteur  du  gymnase  de  Francfort;  vingt  ansaprès 
il  fut  chargé  d'enseigner  le  grec  à  l'université  de 
Heidelberg.  Ses  connaissances  dans  les  langues 
et  les  littératures  de  l'antiquité  étaient  des  plus 
étendues.  On  a  de  lui  :  Spicedia  in  P.  MoseU 
lanum  et  G,  Nisenum;  Wittemberg,  1524, 
in-8**  ;  —  /.  Boccatii  de  Genealogia  Deorum 
et  de  montium^  silvarum,  etc.,  nominibus, 
eum  annotationibus ;  Bâle,  1532,  infol.;  — 
Newe  Translation  Titi  LivH;  Mayence,  1533, 
in-fol.;  en  commun  avec  Carbach:  très-rare;  — 
Sômmtliche  Werke  des  Taciti  ûbersetzt  mit 
dem  Original  (Œuvres  complètes  de  Tacite 
traduites  avec  le  texte  original  )  ;  Mayence,  1535, 
In.fol.;  —  Luciani  Opéra  in  latinum  sermo* 
nem  translata  cum  annotamentis  ;  Francfort, 
1538,  in-fol  ;  —  De  J7e  metrica;  Francfort, 
1539  et  1595,  in-8*;  —  Homeri  IKas  et  0âj9- 
MA,  cum  scholiis  :  BAle,  1541,  in-fol.;  en  com- 
mun avec  Camerarius;  —  Commentaria  in 
Ovidium;  BAle,  1540,  infol.;  —  Ovidii  Méta- 
morphoses, cum  annotationibus;  B&le,  1543, 
1549  et  1550,  in-fol.; — lucani  De  Bello  civili  ; 
Francfort,  1551,  in-4*;  —  De  Tragadia  et  ejuê 


(1)  Ce  samoni  lot  txt  donné  le  )oor  où  11  rempHtiait 
avec  te  plos  gnod  succès  le  rôle  de  Mleyllns,  dans  Le 
Songe  de  Lucien,  qol,  amogé  en  drame  fM  représenté 
au  collège  de  Praocfort. 
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pm-tibfis;  Bâie,  1562,  m-fol.;  —  Euripides  in 
laHnum  sertnonem  eonversus;  Bâle,  lâ62, 
in^fol.;  ^  Stftra;;  Bâle,  1564,  in-4'';  recadl  de 
ses  poésies  latines  et  grecques.  O. 

Loticfa.  De  Obiiu  MiCfUl  Btegia  {vnumberg,  il». 
Ilf4*  ).  -  Adilll,  f^U»  Z'MlMOpAofM»!  •>  HOllfer.  Mo^ 
mot»9rÊù$€Opia.  «  GUfsoB.  J«  Mfov^iiMb  alâ^thêlUm  wnL 
Sehulmann  (ffranctorl.  i«eo.  la-S*), 

HOLTH  (  Peiers  ),  uimanmé  7enf)MSl  (jtenw 
pôte),  peintre  hoUandais,  né  k  Hadem,  en  I64ô, 
mort  à  Plaisance,  vers  1694.  FiU  d'un  habile 
artiste,  il  apiurit  à  peindre  dans  tous  les  genres, 
mais  réussit  surtout  dans  les  cbaases  et  le  pay- 
sage. Il  fit  le  Tojactde  lUMaeet  raloumait  dans 
sa  patrie  lorsqu'à  Gênes  il  devint  amosMNu  driine 
jeune  femme  à  laquelle  il  nnit  son.  soct.  VL  était, 
fort  mlent  (son  suniora  le  dit  assen  )  ;  il  d£?eiX 
donc  être  jaloux.  Sa-malUneiMye  le  tcompa-trelin? 
On  Tignore.  Mais  elle  fui  assassinée»,  et  Molya, 
accusé  d'avoir  ordonné  oe  crime  »  Ciit  condamné 
à  une  détention  perpétuelle  (M66).  Il  dut  a»  ik- 
beriéà  un  grand  événement  En  1684,  Louis  XIV 
accusant  les  Génois  d'avoir  farorisé  ses  ennemis^ 
fit  bombaider  leur  capitale  pac  Duquesne  et 
Tourville  :  U,000  bombes  en  écnsèMnt  leai  pnn* 
cipaux  monuments.  Le  doge,  omignant  un  ioceur 
die  général,  fit  ouvrir  les  prisons.  Molyn  profita 
de  cette  mesure  pour  s*enfuir  à  Placenu»  où  il 
ne  songea  plus  qu'à  se  livrer  à  son  art  Qb  fut 
alors  qu'U  produisitses  pins  beaux  tableaux.  Son 
style  est  un  agnéable  mélan^^des^  écoles  bollan^ 
daise  et  italienne.  A.  nn  L. 

]>aeaiDp«,  La,  Fie  éêâ  Peimtns  hàUtmiaU»  etc.»  t.  11. 
P.SS1.  —  Jean  Visseléer,  Correspondance.  —  l«aac  Uou- 
cberon,  Lettres,  etc. 

MOLTNBUX  (  William  ),  physicien  anglais, 
né  le  17  avril  1656,  à  Dublin,  où  il  est  mort,  le 
11  octobi'e  169B.  Sa  Emilie  était  riche  et  ho- 
norée ;  son  père,  Samuel,  attaché  à  la  cour  de 
l'Échiquier,  avait  publié  sur  Tartillerie  une  série 
de  Problèmes  pratiques.  Quant  à  lui,  admis  à 
quinze  ans  dans  l'université  de  Dublin,  il  y  eut 
pour  principal  maître  William  Palliser,  qui  devint 
archevêque  de  Cashell  Après  avoir  pris  le  degré 
de  maître  es  arts,  qui  lui  fut  donné  dans  la 
forme  la  plus  flatteuse  pour  son  savoir,,  il  se 
rendit  en  1^75  à  Londres,  et  s'appliqua  pendant 
trois  ans  à  Pétude  de  la  jurisprudence.  De  re- 
tour en  Irlande  (1678),  il  se  maria.  Quoique 
jouissant  d'un  riche  patrimoine,  il  Ait  loin  de 
mener  une  vie  paisible,  et  les  épreuves  pénibles 
qu'il  eut  à  traverser  auraient  fait  perdre  enlièm- 
ment  le  gotlt  de  l'étude  à  un  homme  d'un  es- 
prit moins  philosophique  et  d'un  caractère  moins 
chrétien.  D'une  santé  débile,  il  eut  tout  entant 
la  pierre  dans  le  rein  gauche;  sa  femme,  qu'il 
aimait  passionnément,  fut  attaquée  de  convul- 
sions qui  lui  ôtèrent  la  vue.  Porté  vers  les  scien- 
ces exactes,  Molyneux  avait  de  bonne  heure 
conçu  beaucoup  de  mépris  pour  l'ancienne  phi- 
losophie et  était  entré  dans  les  voies  prescrite» 
par  Bacon  et  Descartes.  Vers  1661  il  commença 
une  correspondance  avec  l'astronome  Flamsteed, 


et  en  16S3  O  fûnda  à  Dtiblin,  sur  le  f^an  de  U 
Société  royale  de  Londres,  une  eompagoîe  en- 
vante,,  qui  jeta  quelque  édat  et  tint  se»  rén- 
niena  hebdomadatre»  jusqu'aux  tronblenOo  teit. 
Nommé,  par  le  crédit  du  duc  d'Onnond^  hispec- 
tenr  général-  des  bfftimeots  du  roi  et  in^énieiir 
en  chef  <1684'),  ih  reçut  dn  goutemeuMt 
l'ordhe  de  visiter  tes  fbrteeessee  de  Flnodre;  il 
prollta'de  cette  mierion  pour  panoovrir,  en  miD^ 
pagnie  de  lord'Meuntjoy,  ft  Hoilunde,  une  partir 
do  l'Ailemagne  et  In  France.  Les  ngneon  que 
Tyreennel  enerça  en  frisnde  aprèi  le  Feniusc- 
ment  des   Btnarts   PoMIgèrent,    amal-  qn'iB 
gruid  nombre  de  protestants,  à  se  retirer  pe^ 
dant  qnelqne  tempe  en  Angleterre.  Élo  en  1591 
député  de  l'nnhrerstté'de  DttUhi,  il  siégea  jn- 
qn'à  sa  mort' au  pariement  dlHande  ;  mais  if  re- 
fusa d^ooepter  l'emploi  qu'on  lui  oflHt  âe  osm- 
missaire  des  confiscations.  11  mourat  à  TAge  de 
quarante-deux  ans,  des  suites  ^  la  mslaaiie  de 
la  pierre.  Depuis  16&5  il  faisait  partie  de  U  So- 
ciété royale  de  Londres.  Entre  autres  savants 
avec  lesquels  Mbly^eux  entretint  des  rapport 
d'amitié,  Locke  et  Balley  lui.  étaient  particn- 
lièrement  cbera.  On  a  db  lui  :  I^tmslaiùm  oi 
the  VI  m€iaph%s\eal  dmertatwfu  of  Da- 
cartes^,  togetker  with  thé  objections  açaùut 
them.  bfi  ThooM  JSobbeA^  Londree^  1671  ;  — 
SciotlUricum  telescapicttm^  or  a  new  cm- 
trivance of  adapting  a  telatcope  taon  hohr 
%ontal  diallmg;  Dublin»  16;S&„ia-4*'  :  n'ait  la. 
description  de  la  structure  et  de  l'usée  d*an 
cadran  à  télescope  qu'il  avait  inventé 4,  •*  Joiir- 
nal  of  the  three  months*  campaign  ùl  Iré- 
land^,  with  a  diary  qfthe  ëegeof  Limeriet; 
Dublin,  1690,,  in-4°  ;,  -*  JHoptrica  nom',  a 
TrecUise  of  dioptriicx  in  U  parti  ^  Lendres,. 
161)2,.  1709,  in-4'.  Dans  cet  ouvcagiD»  k  premier 
qui  ait  paru  en  anglais  sur  ces  matières,  fl  ex- 
plique les  diven  effets  etaBearwce&das  veiTes 
sphériques,  taotoonveMsqpeeoncaTeSyaîmplcBei 
combinés,  dans  les  télescopes  et  lea  microscopes, 
avec  leur  usage  dans  plusieurs  drconstances  de 
la  vie.  On  y  trouve  le  théorème  de  Haltey  sur  k 
foyer  des  verres  d'optiqpe;  —  The  Case  qfJré- 
land  siated,.  in  rélatêon  to  %ts  beinp  bound  k^, 
acts  ofparliameni  mode  ùLSngioMd;  Dnbba, 
1098, 1706, 1770,  1776,  in-a**;  —  pluûeoané. 
moires  dans  le  recueil  dala  Sodété  wiFale,  00- 
tamment  Questions  iouehant  U  lac  Ihagh  et 
ses  qualités  pétrifiantes;  —  Mare»  à  Dur 
bUn;  —  Discours  sur  la  Grandeur  du  SaàeU; 
—  Sur  la  Cause  des  YeniSy  etc. 

Son  ft^re  Thomas^  mort  en  1733,  enseigna 
la.  médecine  à  Tuniversité  de  Dublin»  devint  chi- 
rurgien en  chef  de  l'armée  et  bit  créé  baronet 
Il  fit  partie  de  la  Société  royale  de  Londres,  et 
publia  Some  Letters  to  Locke  (  Lendces,  1708^ 
in-»»). 

Le  fils  de  William  Molyneux,  Samuel,  aé  en 
1689,  è  Cbester,  hérita  du  goàt  de  son  père 
pour  les  études  scientifiques.  Il  fut  élevé  d'après 
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MOLTI9EII0L 
p»  Locke.  Ayvè» 
avoir  été  secrétaire  dn  prince  de  Galles»  depui» 
Georges  U,  il  eotre  au  oomil»  de  l'amnaafé.  Le 
résultat  de*  se»  tnvau»,  eommiDiqaé'  à  Robert 
Smith,  fat  infatfé  pnrœ  dernier daM  son.Com- 
piêie Treatima^ OptêotL,  P.  L^t. 

Jconmt  qf  tte  fOÊHiiit  mAdeÊomtOmtt  ùi  air  TA.. 
Molttunw;  IttO»  In-*».  —  Ware.  IreUmtL  -  Martin, 
Brographia  PMlosopMica.  —  Chalmere,  General  Biogr. 
DicL  -  Laltnde,  gébliogr.  Attronom. 

■OLXA  (  Franenco^Mania),  potte  et  eon* 
t6«r  italien,  né  à  Mbdènev  en  MeO',  mort  dan» 
lamem^TiUe^  en>  t>544^  11  appartenaîD  à^nne  An 
mille  noble.  De  bomie  beure  il  apprit  le  latin,  le 
grec  et  rtaélnca.  Il  alla' ensnite'étudlef  le  droit 
à  Bologne  ;  mais  il  8*y  Hvr»à  son  9>ût  ponr  la» 
poésie  et  sarteolr povrles  plaisin.  Son» père- le 
maria,  daas  l'espoir  dtt  le  nonener  à  OB^Tie  plue* 
régaliàre.  Mblxa,  apvès  qaetqnefr  années  d'oae* 
union  qui  lor  avait  donnd  quatre  enftiaAB,  qnitia' 
aaft^mme,  6e»eBtat9,  sa  ville  natale  et  aUa  s*é^ 
taUir  à  Rome,  où*  il  passa  preaque  tont  lereote 
de  sa  vie;  «  Là^  dit  Gingnené;  il  se  wna  toot 
entier  à  la  galanterie  et  ans  nonosea.  Parmi  le» 
dame»  qu'il  aima»  tonte»  arveo*  exeè»,  on  cite 
Qoe  Forais-,  ftmme  nmaiuedent  il  prit  le  litre' 
de  Fwnkn;,  nne  FansUn*  Blaneina ,  autre  Ro^ 
maine,  pour  laquelle  ii  éerMt  son  petit  po9me 
iatltulé  la  mnfa  Tiberina  ;  une  espagnole^ap^ 
pelée  Béatrice  Paiegîa  ;  une*  joîYe  anssi,  si-non» 
en  croyonal'iirétin  ;:san8  parlerde  Canilla  Gob- 
uga,  à  laquelle  il  n^osa  déclarer  son  amoor, 
nais  qu'il  a  célébrée  dans  ses  poésies.  Tant,  de 
galanterie»  reaposèrent  à  beaneoup*  de  idaisBi- 
Indes;  il  eut  de»  rifanx,  (ut  danij^erensenent 
blessé,  futdéaliérité  paraoapàco^  et  finit  par 
se  trouver  sans  armant  ni  santé.  »  Malgré- se» 
désordres  il  eut  pour  amis  les  plue  IMuatres  Ub- 
térateura  es  son  temps^.  et  ponr  proteeteor»  Ifea 
prélat»  le»  pins  influent»;  mais  les  amitiés  et  les 
praleotîons>  ne  le  préservèrent  pas  da  la  dé- 
tresse.  En  1531  il-  écrivait  à  aen  fils  que.  laipa* 
nbole  de  VBnhnt  proiEistttes'appliqaait  exaele- 
laent  à  Ini,  B,-|rh.lifol»ai  pofurvuqaiB ronebaa^ 
gett  le  fil»  «n  pèi«i  Accablé  par  I»  nûAre  et!» 
QuUadie  il  retoaraa  à  Blodène^  où  il  mouniipen 
après.  Le»  (Btforef  de  Molxa  ont  été  recueillie» 
par  l'abbé  SeraMi;  Beiiane^  1747,  3  v«l.  m^i 
w  y  brouvnr  des  rime,  des  capitoU  dans  le 
genre  du  Bemi»  des  nouvelles,  de»  ver»  latin» 
et  des  lettres.  Molza  avait  un  Ulènt  faoUe,  qui. 
se  prétait  aux  genres  les  plu»  divers,  mais  it 
nnpqoait  d'originalitéi  Ses  meilleures  poésie» 
^ntdes  imitatiaas  de  PétniRtne,  ses  meilleuree 
nouvelles  de»  imitaiiens  do  Boecaaa;  Licencieux 
dans  ses  écrits  oomme  dan»  se»  mœurs.  Il 
composa ,  sous  le  pseudonyme  du  Podre  Si" 
^f  nn  Capktoio  in  toée  d&  fiehi  qni  a  été 
P»>>Ué  à  la  suit»  de»  Dkiiofues  de  rAretin,  et 
<|oe  Aonibal  €an> ,  en  se  cacbant  sous  le  nom 
^'Agresto,  commenta  d'ane  manière  di^ae  de 
*ïol2aetderArolln.  Z. 

^riMt,fii«  dâ  uolaa,  ea  tite  dt  VéûiL  éù  aei  ot»- 
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tfPê».  -^  TlntosohH  JiAUoM.  ModênâÊ»,-  Staria  MUn 
Utter,  rua.,  va,  paît.  m.  -  Bayte,  Dict.  hUtor.  et  cri- 
tique. —  rilngoené,  aut,  de  la  LUtér.  itat,,  t.  IX. 

MOLZA  (  Tarçttinia),  dame  italienne,  célèbre 
par  son  savoir,  fille  de  Camillo  Molza  et  petHe- 
fille  du  précédrjit,  née  à  Mbdène,  le  1"^  no- 
vembre 1542,  morte  dans  la  même  ville,  le^ 
8  août  1Ô17.  Son  édacation  Ait  très-soignée.  Lr 
grec,  le  latin,  l'hébreu,  lui  devinrent  Aimiliers  ; 
elle  s'occupa  aussi  de  sciences  et  de  philbso^ 
phie.  Restée  veuve  et  sans  enfants  après  vingt  an» 
de  mariage,  elle  s'adonna  entièrement  à  Fétude. 
Ses  connaissances  parurent  prodigieuses  même  tr 
une  époque  otr  une*  forte  instruction  classique 
cbez  une  femme  n^était  pas  rare.  Le  sénat  et  te 
peuple  romain,  «  en  récompense  de  la  rare  dt>c- 
trine  de  Tarquinia,  et  de  son  excellence  dans  la 
poésie,  dans  la  mnsiqoe,  dans  les  langues  et 
dans  les  sciences  les  plus  graves,  »  lui  accor- 
dèrent le  droit  dé  cité  ;  le  Tasse  intitul»  du  nom 
de  Molza  son  dialogue  sur  Tamour,  et  Patrizzi 
lui  dédia  avec  nn  éloge  magnifique,  ses  JHsser- 
tationes  peripateticx,  U  reste  d*elle  une  traduo* 
tlon  de  deux  (Kalogues  âe  Platon,  le  Critan  et 
le  CharmideSf  quelques  madrigaux  et  épi^ 
grammes  dans 'les*  éEuvres  de  F.-Hf.  MOlza,  t.  If, 
et  des  rime^,  ibid.,  t.  .llf.  Z'. 

Vtrudelll,  rie  de  Tarquinia  MOtta»  dans  les  Op.  de 
Moixa  t.  Il-,  édl».  dB'SciMal.  —  'ttxmbeatibi^.BIbiiateem 
Modeneeet  Stwia  deUu  Utter.UaL,  t.  VII„parC.  111^ 
p.  B4.  "  Hilarlon  de  Corte,  Éloget  des  Dames  Ulustres^ 
t,  11.  -  Bayte,  Diet.  Hiet,  —  Glnguené,  Bist.  LUtër.  de 
eitalim,  t.  IK,  p.  «ta. 

■OMMiiiihr  (Zlomenico)»  araiioien.  italien^ 
Dfr  le  17  févrnii  t7»t-,  à  ViUanova,  piè»  Ver- 
oeil,  mort  le  16  «ara.  18d5,.  à  Bologne.  Apre» 
avoir  pendant  queliiae  temps-  tenu  Iforgae  dan» 
la  petite  ville  deCresoenitino,  il  se  produisit  sur 
la  scène,  où  Tattendait  une  grande  réputation^ 
Se»  déMs  eurent  lieu  en  1779  à  Parme;  pnisilr 
se  fit  entendre  sur  les  prinoipaiix  tiiéitM»  à'h- 
talie,  notamment  sur  oeini  de  Saint^Gharies,  à 
Mftan,  et  partagea  avec  Giaconw<  Bavid  la  gloiro. 
d^être  eoneidéré  comme  un  des  pins  briUaiiti. 
ténors  éàton:  époque.  Ban»  les  premièrea .  année» 
de  ce  siècle,  il  fut  eneora  applaudi  à- Madrid  et  à 
irienn»,  et,  quoique défà  ègé^  il ehanta  vklêil 
èRome  avec  denx  de  ses  filles.  Cet  artiste  ter* 
mina  sa  longue  carrière  à^  Bologpa,  où  il  véant. 
dans  Paisance  avec  le  bien  qu'il  avait  aoqaift  par 
ses  travaux.  Il  a  composé  de»  opéras,  parmi 
lesquels  on  remarque  Adrkintf  in  Stria,  et 
beantottp  de  musique  d'église.  Dca  deux  m»»- 
riage»  qu'il  avait  contractés  il  eut- douze  enfanti» 
dont  deux  flileav  Ssther  et  iânnette,  oiC  obtenu 
des  succès  eorane  cantatrices.  P. 

iVHa,  Biogr.  vntv,  dee  AkuMem. 
HOMBMZio  (Bonino)^  plus  connu  aaus  I» 
nom  latinisé  de  MombritiuSf  pbUologue  et  bar 
giograpb»  italien,  né  à  Milan,  en  1424»  mort 
vers  14M.  Il  enseigna  obscurément  les  lettres 
classiqiMS  dans  plusieurs  villes  de  Tltalie»  Ait 
correcteur  dans  une  iraprinerie,  et  devint  pr»> 
flBaaeur  d'éloquence  à  rAcadémie  de  Milaii.  Il 
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donna  des  édUkms  des  SummuUe  de  Paoi  de 
Venise;  Milan,  1474;  —  du  De  Mirahililnu 
mundi  de  Solin  (1474);  —  des  Scriptores  his- 
torix  augwtâs  ;  Milan,  1475  ; — de  la  Chronique 
d'Eusèbe  ;  ibid.,  147ô;  ~  du  Glossaire  de  Pa- 
pa&  ; — une  traduction  de  la  Théogonie  d*Hésîode 
60  vers  latins  ;  Ferrare,  1474,  iii-4*.  Ces  éditions 
sont  recherchées  plutôt  comme  des  raretés  ty- 
pographiques, que  pour  leur  mérite  philolo- 
gique. On  a  encore  de  Mombrizio  :  De  domi- 
nica  Passione,  poème  en  six  liyres;  Milan,  sans 
date  (vers  1475),  in-4»;  —  Sanctuariunif 
sive  Vitx  sanctùTum;  Milan,  vers  1479,  2  vol. 
in-fol.  :  c'est  le  meilleur  ouvrage  de  Mombrizio  ; 
les  Bollandistes,  D.  Ruinart,  Baillet  en  louent 
Texactitude;  —  Threnodixin  funere  illustris 
quidam  Domini  Galeat  Mariœ  ^ortix;  Bfi- 
lan,  1504,  in-4''.  Z. 

AffellaU,  BMiQth.  Script.  MeOiokamsUm.  -  Sasal, 
aitt,  TfpograpkiK  JHedioUmensU. 

MOHIGHT  (  Jérôme-Joseph  db  ),  composi- 
teur français,  né  en  1766,  à  Philippeville  (Pays- 
Bas),  mort  à  Paris,  au  mois  de  juillet  1838.  Il 
était  encore  tout  enfant  lorsque  ses  parents,  qui 
avaient  subi  des  revers  de  fortune,  l'envoyèrent 
à  Saint- Omer  chez  un  oncle  maternel  qui  prit 
soin  de  son  éducation.  Le  jeune  Momigny  ap- 
prit de  bonne  heure  les  éléments  de  la  musique, 
et  à  douze  ans  il  remplissait  déjà  les  fonctions 
d*organi9te  à  Saint-Omer.  Il  fut  appelé  en- 
suite, en  la  même  qualité,  à  Tabbaye  de  Sainte- 
Colombe,  où  il  passa  quelques  années,  puis  vint 
à  Paris,  en  178&.  De  là  il  se  rendit  à  Lyon,  et 
s'y  fit  connaître  comme  professeur  de  piano  et 
comme  compositeur.  Compromis  à  la  suite  des 
événements  de  la  révolution,  il  quitta  cette  ville, 
et  parriut  à  se  réfugier  en  Suisse;  il  revint 
plus  tard  à  Paris,  où  il  fonda,  en  1800,  une  mai- 
son de  commerce,  et  s^  livra  en  même  temps 
il  renseignement.  La  puissante  protection  du 
eomte  de  Lacépède  lui  Iht  alors  d'un  grand  se- 
eonrs  ;  ce  fut  chez  ce  savant  qu'il  fit  entendre 
ses  compositions,  notamment  ses  quatuors  pcmr 
deux  violons,  alto  et  basse.  Ce  fut  aussi  ven 
la  même  époque  qu'il  entreprit  ses  travaux  sur 
une  nouvelle  théorie  de  la  musique,  dont  il  ex- 
posa les  principes  dans  un  livre  qu'il  publia, 
en  1806,  sous  le  titre  de  :  Cours  complet  d'har- 
monie et  de  composition  d'après  une  théorie 
neuve  et  générale  de  la  musique  ^  puisée 
dans  la  nature,  d^aecord  avec  tous  les  Inms 
imvrages  pratiques  anciens  et  modernes^  etc., 
3  vol.  in-8*.  Ce  travail,  dans  lequel  Tauteur, 
chanfçaant  les  bases  constitutives  de  bi  gamme 
moderne,,  considérait  comme  des  découvertes 
des  opinions  débattues  depuis  longtemps ,  fbt 
soumis  à  la  section  de  musique  de  l'Institut, 
qui,  voulant  éviter  de  donner  son  avis,  décida 
que  le  public  était  seul  juge  d'un  systèfne  livré 
à  son  examen  dans  un  ouvrage  imprimé.  Mo- 
migny publia,  en  1809,  un  Exposé  succinct 
du  seul  Système  Musical  qui  soit  vraiment 
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bon  et  complet,  du  semi  Sffêtèwu  qui  sotf  per- 
tout  d^accord  avec  la  nature,  avec  la  rai- 
son  et  avec  la  pratique,  et  s'adrespa  ao  ps- 
blic  pour  le  faire  juge  de  la  question  dans  on 
cours  qu'il  ouvrit  à  l'Athénée  de  Paris;  mm 
son  système  de  réformation  y  reoeuBtra  peu  de 
partisans,  n  trouva  une  nouvelle  occanon  de 
produire  sa  théorie  lorsqu'il  fut  chai^  de  ter- 
miner la  partie  musicale  de  VBnqfclopddie  mé- 
thodique, commenoée  par  Ghigncaé  et  Fra- 
raery,  puis  continuée  par  l'abbé  Feytoa  et  par 
Suremaln  de  Missery,  mais  dont  la  pabiestioB 
avait  depuis  longtemps  été  suspendue.  lies  pre- 
miers rédacteurs  étaient  déjjà  en  oontndidiea 
d'opinion;  Momigny,  à  qui  on  avait  imposé 
l'obligation  de  conserver  leur  travail,  ne  troora 
d'autre  remède  que  de  critiquer  tout  ce  qà 
avait  été  fait  par  ses  prédéoeaseurs.  CesângnliBr 
ouvrage  fht  achevé  en  1818  ;  il  a  para  sons  le 
titre  de  :  Encyclopédie  méthodique;  Musique, 
publiée  par  Framerg^  Ginguené  el  de  Mfomi- 
gny;  Paris,  1791-1818,  2  vol.  in-4**.  Trais  aai 
après,  Momigny  remania  son  système  sous  me 
nouvelle  forme  dana  une  pnblicaticB  iatitidiitée: 
La  seule  vraie  Théorie  de  la  Muskqme,  etc. 
Ce  livre  fut  l'ol^l  de  vives  critiques,  anxqnellci 
Tautenr  répliqua  4ans  une  Réponse  ostx  ob- 
servations de  M.  Morel  ou  à  ses  aitaques 
contre  La  vraie  Théorie  de  la  Musique,  etc.; 
Paris,  sans  date.  Il  a  écrit  une  antre  bn- 
chnre  intitulée  :  A  VÀcadémie  des  JBeowP- 
ilrft,  et  particulièrement  à  la  teetion  de 
m/u^que^  en  réponse  aux  s^t  questicns 
adressées  par  celle-ci  à  M.  de  Momigny, 
le  35  ttvrH  1831  ;  Parts,  1831.  Qoelqaes  aanées 
après  il  publia  un  grand  ouvrage  aous  le  titre 
de  :  Comrs  général  de  Musique,  de  piano, 
d^harmonie  et  de  composition,  depuis  A  jus- 
qu'à Z,ete.  Quant  aux  compositions  musicales 
qu'il  a  Ihit  gravw,  elles  consisteut  en  qnatoob 
pour  deux  vidons,  alto  et  basse  ;  Sonates  pour 
piano,  violon  et  violoncelle;  Trio  pour  les 
mêmes  instruments;  Sonates,  Fantaisies  et  Ain 
variés  pour  piano  ..seul;  Cantates  avec  accom- 
pagnement de  piano  ;  sept  recueils  de  Romances, 
idem  ;  et  quelques  morceaux  de  musique  reli- 
gieuse. On  a  aussi  de  ce  musicien  une  publica- 
tion intitulée  :  Première  Année  de  teçons  de 
forte^piano,  etc.  Momigny  a  laissé  denx  fils  qû 
n'ont  pas  suivi  la  carrière  de  leur  père. 

Un  de  ses  neveux,  Georges-Joseph  dk  Mo- 
HiGiiT,  né  à  Vke  (Calvados),  en  1890,  et  admis 
en  1830  au  Conservatoire  de  Musique  de  Paris, 
où  il  fut  élève  de  Zimmermann  et  de  Reicha, 
s'est  feit  connattro  avantageusement  par  pfai. 
sieurs  compositions,  telles  que  :  Le  Chevrier 
des  Pyr^ées,  mélodie-soène,  pour  voix  de  ba- 
ryton; -*  Les  deux  Gastronomes,  doo;  _ 
Reine  des  campagnes;  —  Un  Tournoi  à  la 
cour  de  Grenade;  —  Le  Cénobite;  —  Belle  et 
pieuse,  etc.  Dieudonné  Dsrcb-Babor. 

Fém.  BiùgrapMê  wUversHU  dm  JAiKefisc.—  Jk- 
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vue  et  Ga2êUe  mmkalêi  âê  Parit,  —  Doevments  par- 
tieuUers. 

{^MOMMBBX  (Théodore)^  historien  aUeinand, 
né  le  30  noYembre  1817,  à  Gerding  (Hol- 
stein).  Après  avoir  étudié  à  Kiel  et  à  Berlin  la 
philologie  sous  Lachmann,  et  s'être  Cut  rece- 
Toir  doetear  en  droit,  il  fat  chargé  en  1846 
par  rAcadémie  de  Berlin  de  rassembler  en  Italie 
des  matériaux  pour  an  noayeaa  recueil  d'ins- 
criptiona  romaines.  De  retour  en  Allemagne 
en  1848,  il  fut  nommé  professeur  de  droit  ro- 
main à  Leipzig.  Destitué  en  1851,  à  cause  de  ses 
opinions  libérales,  quoique  lors  de  Témeute  du 
mois  de  mai  1850  il  eût  avec  ses  amis,  Maurice 
Hanpt  et  Otto  Jahn,  arrêté  reirerrescenoe  popu- 
laire, il  reçut  en  1852  la  chaire  de/Pandectes  à 
Zurich  ;  deux  ans  après  il  fat  chai^gé  d'ensei- 
gner le  droit  romahi  à  Breslau;  en  1857  il  fut 
nommé  professeur  à  Berlin.  Il  est  membre  de 
l'Académie  de  Berlin,  de  Vienne,  de  Munich,  de 
Saint-Pétersbourg,  de  Turin ,  et  membre  associé 
de  l'Institut  de  France.  On  a  de  Idî  :  DeCoUegiis 
et  Sodaliciis  Romanorum  ;  Kiel,  1843;  --  Die 
rômUcîién  Tribus  in  recàtlicher  und  admi- 
nistrativer  HinsieM  (Les  Tribus  romaines  sous 
le  rapport  juridique  et  administratif),  1845;  — 
Umàrisehe  und  oskisehe  Sprachdenkmàler 
(Honoments  des  Langues  Ombrienne  et  Osque), 
1846;  —  Dos  rômische  Mûnzwesen  (Le  Sys- 
tème monétaire  des  Romains);  couronné  par 
l'Académie  des  Inscriptions  et  Belles- Lettres  ;  ^ 
Die  unteritalischen  Dialehte  (Les  Dialectes  de 
ntalie  inférieure),  1850;  —  Corpus  inscrip- 
tionum  regni  Neapolitani;  Leipzig,  1852, 
in-fol.;  —  nomische  Geschickle  (Histoire  Ro- 
maine); Berlin,  1854-1856,  1856-1857,  3  toI. 
ln-8^  ;  cet  ouTrage  est  le  travail  le  plus  remar- 
quable qui  ait  été  entrepris  sur  ce  sujet  depuis 
Miebuhr;  une  analyse  en  a  été  donné  dans  la 
Eevue  Germanique;  —  Rômische  Chronolo- 
gie; Berlin,  1858  et  1859,  in-8%  lÎTre  où  Tan- 
teur  combat  les  idées  de  son  frère  Auguste^  pro- 
fesseur an  gymnase  de  Parchim,  et  qui  a  écrit 
Bettrùg  zur  Zeitreehnung  der  Griechen  und 
Rômer  (Documents  relatifs  à  la  chronologie 
grecque  et  romaine);  Leipzig,  1858  et  1859, 
2  vol.  in-8**. 

Un  autre  frère  de  Mommsen,  Tyeho,  direc- 
teur du  gymnase  d'Oldembourg,  s'est  fait  con- 
naître par  une  traduction  de  Pindare  et  par  nn 
vaste  travail  sor  le  texte  de  Scbakespeare,  soi- 
disant  décoQT^  par  Collier,  mais  qui  selon  les 
recherches  les  plus  récentes  doit  être  considéré 
comme  apocryphe.  0. 

itf  âiMdr  der  ZeU  (BrocUuuu,  ISIS,  1. 1). 

MOMotLO  {Anfoine- François  )f  imprimeur- 
fondeur  et  homme  politique  français,  né  à  Besan- 
çon, en  1756,  guillotinéà  Paris. le  4  germinal  an  n 
(24  mars  1794  ).  II  descendait  d'une  famille  espa- 
gnole ancienne,  mais  peu  aisée.  Il  fit  de  bonnes 
étadesdans  sa  ville  natale,  vintà  Paris,  fort  jeune, 
et  y  fut  reçu  en  1787  dans  la  communauté  des 
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imprimeurs-libraires.  Il  fit  preuve  d'un  certain 
talent  comme  typographe.  Adversaire  déclaré 
de  la  royaoté,  même  constitutionnelle,  et  delà 
religion  catholique,  il  se  jeta  avec  trop  d'ar- 
deur dans  la  cause  révolutionnaire.  Il  fut  en 
1791  l'un  des  membres  les  plus  exaltés  de  la 
Société  des  Jacobins,  puis  de  celle  des  Cordeliers. 
Après  les  événements  du  Champ-de-Mars  (  voy. 
BiULLYet  Lafatette),  il  fut  arrêté  comme  l'un 
des  chefs  des  émeutiers,  mais  l'afTaire  ne  fut 
pas  suivie.  Au  10  août  1792  Momoro  fut  encore 
un  des  plus  actifs  conspirateurs;  il  faisait  partie 
du  comité  central  des  fédérés.  On  le  voit  soule- 
vant et  conduisant  les  bandes  des  faubourgs  avec 
Alexandre,  Barbaroux,  Danton,  Debessé  (de  la 
Dréme),  Fabre  d'Églantine,  Camille  Desmouiins» 
Carra,  le  brasseur  Santerre,  Gonchon,  l'améri- 
cain Foumier,  Westermann,  etc.  Après  le  combat 
ou  plutôt  le  massacre  de  cette  journée,  il  fut 
nommé  membre  de  la  commission  administrative 
qui  remplaça  le  département  de  Paris.  Quoi- 
qu'il se  fût  porté  plusieurs  fois  pour  la  dépu- 
tation ,  il  n'arriva  pas  jusqu'à  l'Assemblée  na- 
tionale; néanmoins,  il  fut  chargé  de  quelques 
missions  importantes.  Délégué  pour  accélérer 
l'arrivée  des  denrées  dans  Paris,  il  s'acquitta  in- 
telligemment de  ce  soin.  Envoyé  deux  fois  anx 
armées  républicaines  qui  combattaient  en  Vendée, 
il  y  fit  preuve  de  courage.  «  Ivre  de  philosophie» 
dit  M.  A.  de  Lamartine,  Momoro  fut  un  des  plus 
chaleureux  apOtres  du  culte  de  la  Raison;  il  con- 
duisit lui-même  le  cortège  de  sa  jeune  et  belle 
épouse  à  Saint-Sulpice.  Cette  femme,  chargée 
de  représenter  la  nouvelle  déesse,  et  dont  la 
pudeur  et  la  piété  égalaient  la  beauté  ravissante» 
pleurait  et  s'évanouissait  de  honte  sur  l'autel  (1)». 
Partisan  de  la  loi  agraire,  de  l'égalité  foncière  et 
ennemi  forcené  des  prêtres,  il  prit  part  à  toutes 
les  mesures  les  plus  violentes  adoptées  par  la 
faction  dite  des  hébertistes.  L'idéal  de  ce  parti, 
dont,  après  Hébert,  les  principaux  membres 
étaient  Pache,  Payan,  Chaumette,  Lhuillier,  Go- 
bel,  Vincent,  Ronsin ,  etc.,  était  la  dictature  su- 
prême du  peuple  de  Paris  sur  le  reste  de  la  na^ 
tion;  la  décapitation  en  masse  de  toutes  les 
classes  nobles,  riches,  qui  avaient  dominé  par 
leur  rang  ou  les  traditions;  la  suppression  de  la 
représentation  nationale  et  l'établissement  d'un 
gouvernement  civique  et  religieux  émanant  du 
peuple  et  irresponsable  comme  lui.  C'était  en 

(l)a  Momoro  eotretenoit  nne  femme  assez  fTatcbe,  <|a1l 
tnltoU  durement  :  11  en  filaoU  alora  sa  serrante,  depal» 
U  en  fit  une  déesse  de  la  Raison;  et  de  sa  cnlslne  il  la  fit 
passer  sur  l'aatel  de  l'église  Salnt-André«des-Arts,  ob 
dans  les  dégoAUiotes  hrces  de  ce  temps-U  elle  t>artBgea 
arre  M"*  Aobrr,  de  rOpéra,  l'honnrnr  de  représenter  la 
Liberté.  ■  (  Prttdbomme.  Coterie  historique  des  Contea^ 
paraint  (  Mons,  isrr  ).  <  Elle  était  vêtue  d'une  draperie 
blanche  ;  un  manteau  bleu  céleste  flottait  sur  ses  épaules; 
ses  ebeveox  épars  étaient  recouverts  du  bonnet  de  la 
Liberté.  Elle  était  assise  sur  un  sléfe  antique  entoni^  de 
lierre  et  porté  par  quatre  citoyens.  Des  Jeunes  lllles  Tê- 
tues de  blanc  et  couronnées  de  roses  précédaient  et  sui- 
vaient la  déesse.  »  (Tbien,  BM.  de  la  MévoluUon/rm^ 
fa«f)tlV,p.«lY-4St.> 
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quelque  sorte  le  guuvquemcat  yéMen  en 
moyen  âge  appliqué  en  France.  L'abstraft,  mys- 
térieux et  taçStume  Pache  derait  le  premier  exer. 
cer  la  puissance  vengeresse,  implacable,  nradte 
qu'il  s'agissait  de  personnifier  en  lui.  Gobel  éM 
le  grand-pontife  de  la  nouvelle  secte,  Ronsin  en 
étidt  le  bras,  quoique  chacun  des  membres  de 
cette  faction  s'arroge&t,  dans  sa  pensée,  on  grand 
rAle.  Un  moment  ce  parti  devint  redoutat)le  :  ce 
fut  après  la  mort  des  girondins,  dont  il  avatt 
provoqué  la  chute,  dont  fil  n'avait  cessé  de  de- 
mander les  tètes.  Danton  et  Robespierre  se  sen» 
tirent  menacés  ;  ils  s'unirent  une  dernière  fois, 
et  les  hébertistes  montèrent  sur  Péchafaiid. 
Momoro,  arrêté  par  les  ordres  du  oomilé  td^whit 
public,  fut  traduit  devant  le  tribunal  rév^Mftoa- 
naire  le  2  germinal  an  n  (»  mars  1794  ),  et  con- 
damne à  mort  deux  jours  après.  Il  soMt  wi  peine 
avec  calme.  Nous  avons  dit  que  Momonoétrilt 
expert  dans  la  typographie  ;  les  ouvrages  suivants 
le  prouvent  :  Épreuve  d*une  partit  éês  atrae^ 
tères  de  sa  fonderie  ;  Paris,  1787,  in-t«  ;  —  9kh 
nuel  des  impositions  typographiques  ;  Paris, 
1789,  in- 12;  avec  23  planches  représentant  72 
imposifiôns  ;  le  même,  1792,  avec  27  planches  et 
97  impositions.  On  en  a  fait  nue  contrefeçon  à 
Bruxelles,  1819,  In- 8%  avec  34  plaaohes.  Cette 
édition  comprend  Vanglaite,  ^  'fVnlM  ^fd- 
fn«n faire  tfc  r/mprimeHe;  Paris,  1793,  ln-8«, 
avec  36  planches.  On  a  aussi  de  Momoro  i|iiel- 
qnes  écritspolltiques,  entre  antres  :  Rapporteur 
les  événements  de  la  guerre  Uê  la  Vmdée,  et 
le  plan  d^oppr^ssion  dirigé  contre  les  ckmtdi 
républicains,  suivi  de  plusieurs  Pièces  inté- 
ressantes, fait  à  la  Société  des  Oordeliersie 
14  nivôse  an  II,  3  parties,  In '8*^; -^  BéJtmHoms 
d'un  citoyen  ncr  la  liberté  vies  •  cultos'reH* 
gieux,  pour  servir  tlerépon§e  à  l\jptnion  de 
M.  Vabbé  Sièges,  in<8''.  Momoro  fbt  1^  des 
principaux  rédacteurs  du  Ji^urnal  des  Ootfde' 
lifirs  (28  juhi  -  4  aoAt  1791);  10  «umérns,  in<««. 

A.  OBiL. 
Fcrtièm,  Mémotru.  ->  BarkMMn,  Mém,  —  Can», 
ji^naiei  natriahqmes.  —  A.  de  Unantiie.  Htit.  A$s  Ci- 
fondiiu.  t.  Il,  p.  SU;  t.  vu,  p.  t87.  -  Biofpr.  moderne 
(  1106  ).  —  £«  Moniteur  unii>ertel,  an  ITM,  tu  tll.  H»  ;  en 
II,  h»«  «I,  8S,  lis,  148, 16»,  179,  iSS. 

HOSPBR  (  /osse  DE  ),  snmommé  OtnTmor, 
peintre  et  graveur  "belge,  né  à  ^Anvers^en  IMO, 
mort  en  1638.  On  ne  HOft  «oas«(ui  fl  «apprit  son 
art,  mais  Jean  Breu(^,'dit  ée-veimtrs,  et  David 
Teniera,  le  père,  furent  ses  amis  intimes  et  se 
plumtà-oneraeslnblaaunde  penMMyiages.pre8- 
que  animés  ;  anasi  «es  paysages  «nt4ls  4lu4>rix. 
On* voit  de  ses  œuvres  à  Anvers,  Amsterdam, 
Dresde,  Vienne,  aome,  Madrid  et  Berlin.  Ou  cite 
sortont  "de  kn:  Lee  fmatre  êenmms  et  Les 
doute  Mois  de  l'année  ;  gravés  parAHl.  Oolkiert 
at  Jacques  CalloL  Moroper  gravait  aussi  très- 
bien  k  reau-fart».  Oandehini  cite  de  lui  un 
grand  paysage  (  rarissimo  ) ,  avec  beaneonp  de 
locbers  escarpés,  et  plusieurs  figures.  A.  oe  L. 

'   Oori  Gaodeinnl,  rMi^te  deçU  IntofUaUfrk,  et&; 


eette  ▼îile,  m 


'  istt.  - 1 
raie  des  Belifes. 

I  matiA^mmnmmtÈmo(\ 

I  tre  de  Técole  de  Perrare,  né 

i  1550,  mort  en  1«02.  ianais 
une  existeoee  pins  a^tée;  taar  A 
prêtre,  phNosopho,  jnrisaimaulte  et  nuédecia,  ii 
sVMionu  déanitmmetttà  la  peiature,  ^'îl  étudia 

I  SMS  BaUcraolo.  Usm  un  aceès  dôMie  mi  et 
ealère,il  tua  «n  des  ovutisaiis  dn  oaidiwil  Aid»- 
bnndinJ,«t  se  réfagbà  Maièni,  poia  à  Barme, 
aè  il  termina  sa  «arriéra.  RaremeHl  m»  peintre 
entmtalentploa  inégal  ;è  une  riolK  msapua 
tien,  one  érndilinu  rare,  «n  coloris  pian  vif  qae 
vrai,  il  jelgnalt  une  gnnëe  habileté  d^enéoatian, 
etpanrtantà  oMé  de  taMeanx  renaplia  de  beau- 
tés frappantes,  U  en  a  laissé  ipie  a*e«t  paiat 
vanlu  signer  le  iiaintre  le  pbss  médioq-c,  al 
dont  son  élève  Jacopo  Bambiai  mi  toUcmeat 
hante  qn'il  lea  reAaadw  fiMir  aaaver  l'I 
son  maître.  Lea  ouvrages  daMoaa  soal  i 
à  Perrare.  Lanii  eitoavec  grand  éia^aan  Cérist 
au  tombeauy  qui  était  dans  U  «sacrialia  de  k 
cathédrale;  le  taMean  a  dispam,  vnais  où  vml 
eaoare  à^aata-Maria-ia-VadolesAteliailès^ic 
Vierge  «t  de  Jémê^kràst  ;  A  Saut^FMaçoii,  k 
Dêuentêée  C^ato,  la  Adiarrecliait  at  lUscea- 
Jioa,  «t  à  fiaiat^Paal,  ÏÂdoratéan  ëês  JUigm, 
la  OoNvarsiaaatla  ^ooffa<éaa<fejgMi<  Paml, 
et  à  4a  naùte  un  -ovale  représaataatie  mène 
Saint  montamt  au  ciel.  £.  U — a. 

BaninsMU,  rueide'  FÊUvri  FermruL  -  Laoït,  jt<>riL 
—  OriandI,  Âbbecedario.  —  Camporl,  GU  Artisii  s<vii 

^tali  Ettenri.  —  CUUdeUa ,  tndteedi  Fwnrtm. 

HONACI  (  Lorenzo  bbi  ),  historien  Italien, 
né  à  Venise,  vers  1375,  mort  en  14»,  apr^ 
avoir  rempli  quelques  Ibnctions  importantes,  no- 
tamment céAle  de  ehancelier  de  Itle  de  Oandir. 

II  a  laissé  une  histoire  delà  répMiqneide  Venise 
qui  é*éteiid  depuis  Toriglne  de  eette  vlHe  jus- 
qu'à t*an  1418,  et  qni  est  ^«Imée  esTaison  de 
son  im^yattialité  et  de  sa'véradté.  EHe  a^té  in- 
eéréedans  Pouvrage^deFlamtnio'CGfrBBro  :  Ap- 
pendix  ad  L.-A.  Afurafort^lenmi  ItaKevum 
Scriptorum  tom,  VTTI  (Venise,  fH9,iiM*>; 
l'éWteur  7  a  joint  un  Varmen  Hele*Ckiroff  77,  | 
rege  HUnguriœ,  mtf i  ^êmeatvie  In  ptawie  de  1 
Monaci.  G.  B.         | 

Vosearinl,  MmUer^J'mmÊmm^^ip.  m.  | 

'■OMoi»  (  Frowernoo-mmin  (wl  ),  thsala-  | 
glen  Italien,  né  en  1993,  À^Tnipani  (SicMe  ) ,  naît  1 
en  1451,  A  I%ris.  Admise  M08daos4a'Con|En^  I 
gAion  des*Somaaqttes,'on  ctercii  nfpiïipii,  Il  ta-  I 
seigna  d'abord  à  Tteeaae  «t  à-ftdaapy  ataaoapa 
ensuite  divers  emplois  de  son  antre^itti  Wkk  il 
vint  en  France  ooauae  pwaviarial^vhim  ^ccattili 
du  aardiaal  Maaaria,  qui  leAonuna  aon  coafcs- 
aaar,  <l  prêcha  avec  auceès  davaat  la  «oar  et 
dans  ieségliaes  de  Paris.  11  vaaait,  par  IHnflucnee 
du  .premier  ministre,  d'être  aM>elé  A  rarche- 
vèohé  de  Reims  lorsqu'il  aiodhit  à  lllge  de  cio- 
quaate«^nit  nos.  On  a  de  lai:  f^  Sote^panegi- 
rtoo;  Vicence,  1618,  in-4o;^£aP«njia,paiis> 
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girico;i\Ââ.,  1620,  in-4*;  —Palrum  Clerico- 
rum  regularium^  XIV  Elogxa;  Padoue,  in-8**  ; 
Milan,  1621,  in-8^;  — /n  adores  et  speetatO' 
res  comœdiarum  nostri  temporis  Parxne- 
sis  ;  Padone,  1621,  in^*";  —  Horas  subcestvm; 
ibid.,  1625,  io-4*';  —  De  Paupertate  evange- 
lica;  Rome,  1644,  in-foK;  ouvrage  que  son  dé- 
part pour  la  France  le  força  de  laisser  inachevé; 
—  De  Fidei  unitate,  lib,  III ,  ad  Carolum^ 
Britanniarum  regem  ;  Paris,  1648,  ia-fol.;  — 
In  universam  Aristotelis  Philosophiam  Corn- 
mentariaiVhm,  i6ô2,in-fol.  II  a  composé  d*aa- 
très  ouvrages  que  Ton  coosenre  manuscrits  à  la 
bi bliothëque  d es  clercs  réguliers  de  Palerme.    P. 

Sllus,  Htit.  Cieric.  reg.,  9»  partie,  Ht.  VIII.  -  L.  Alla- 
tins,  Deriri$Ulm$tr.,iW.  ~  F.M.  Maggl,  Dé  WHia 
Vrmim  ««nimMur.  - MongllOTe,  àO^Lfiomkk,  1,  S».— 
<;omin<  muAri  délia  SieUia,  lY. 

MONACO  (  Pieiro  ),  graveur  italien,  né  en 
1720,  à  Bellune,  mort  vers  1804,  à  Venise.  On 
ignore  quel  fut  son  maître.  Apr^  avoir  visité 
Rome  et  las  principales  villes  de  l'Italie,  il  se 
fixa  à  Venise,  où  il  devint  inspecteur  des  mo- 
saïques de  Saint-Marc.  Ites  nombreuses  plan- 
ches qu'il  a  exécutées  d'après  les  maîtres  ita- 
liens et  flamands  sont  d'un  mérite  fort  inégal  ; 
elles  sont  .presque  toutes  relatives  h  rhistoire 
sacrée  ou  religieuse.  En  1743  il  publia  un  re- 
cueil des  meilleurs  tableaux  de  sainteté,  qui  fut 
augmenté  cous  le  titre  :  RaeeoUa  di  ,apere 
scelte  rappres,  la  storia  4el  VeedUo  e  Nuwo 
Testamenta;  Venise,  1763,  2  vol..gr.  in^ol.  On 
a  encore  de  lui  quelques  portraits  et  l'estampe  de 
Loth  en  voyage  pour  la  Galerie  de  Dresde.      P. 

Oort  GandlceUl,  NotUie  degli  Intaçtiatori. 

MONACO  (Princes  .ne  ).  Vqy.  Grdialdi  et  Ho- 
noré. 

MONA6A8  (Don  Jacinto),  l'un  des  princi- 
paux libérateurs  de  la  Colombie,  né  à  Venezuela, 
en  1785,  tué  À  Boyaca,  le  3  août  1819.  Lorsque 
don  Francisco  Misanda  et  le  célèbre  Simon  Bo- 
livar y  Ponte  (voy.  ces  noms)  levèrent  l'étendard 
de  rindépendance  dans  la  NouvelJe-Espagae 
(  juillet  iàll  ),Monagas  fut  un  des  premiers  à 
les  joindre  et  à  employer  sa  fortune  et  son  cou- 
rage pour  assurer  le  triomphe  de  la  liberté  dans 
leur  commune  patrie ,  et  quand  ces  deux  chefs 
durent  capituler  avec  les  Espagnols  (juillet  1812), 
il  ne  désespéra  pas  de  la  cause  nationale.  11 
orgaïkisa,  avec  lea  généraux  Cedeno,  Saraza  et 
LUnos,  dans  les  provinces  d'Angostura,  Barce- 
lona,  Caracas,  Cumana  et  Vaiinas  (  nord  de 
la  Nouvelle-Grenade  ),  des  corps  nombreux  de 
guérilleros  à  cheval,  désignés  depuis  sous  le  nom 
ôeTar tares  d* Amérique,  qui  ne  cessaient  de 
harceler  les  Espagnols.  L^audace  et  la  rapidité 
de  leurs  mouvements  désolaient  l'armée  royale, 
dont  ils  enlevaient  souvent  des  détachements 
entiers.  En  1815,-  secondé  de  Boxas  et  de  Llanos, 
aussi  intrépides  que  lui-même ,  Monagas  s'em- 
para d'Angostura  et  chassa  les  royalistes  des 
provinces  de  Guyana  et  de  Cumai^.  Mais  queh- 
que  temps  après  il  fut  complètement  défait  par 


don  Cevaiios,  gouverneur  de  Coro.  La  poursuite 
fut  si  vive  que  Monagas  n'y  échappa  qu'en 
abandonnant,  pour  escalader  des  rochers,  son 
cheval  tout  équipé,  qui  fut  presque  aussitôt  pris 
par  les  ennemis.  Il  ne  tarda  pas  néanmoins 
k  railler  sa  troupe,  et  les  royalistes  retirèrent 
peu  de  fruit  de  cette  victoire.  Lors  de  la  des- 
cente opérée  par  Bolivar  à  Ocumare  (  c6te  de 
Cumana  ),  le  6  juin  1816,  Monagas,  coqjointe- 
ment  avec  le  métis  José- Antonio  Piar,  s'empara 
des  plaines;  mais  Téchec  éprouvé  par  le  com- 
mandant en  chef,  battu  par  don  Francisco- 
Tomas  Morales  et  forcé  de  se  rembarquer,  ren- 
dit ce  succès  inutile.  Durant  les  sanglantes  cam- 
pagnes de  1 8 1 7  et  1 8 1 8,  Monagas  contribua  cons- 
tamment aux  défaites  des  Espagnols,  soit  en  les 
combattant  dans  les  batailles  rangées,  soit  en 
neutralisant  leurs  avantages,  en  interceptant 
leurs  communications,  enlevant  leurs  convois, 
genre  de  guerre  qui,  dans  ce  pays  immense  et 
encore  si  désert,  ne  pouvait  manquer  d'amener 
l'anéantissement  d'une  armée  européenne.  Il  fut 
frappé  mortellement  à  la  bataille  de  Boyaca,  qui 
assura  la  liberté  aux  Colombiens.  S'il  ne  vécut  pas 
assez  pour  voir  raffranchissemeot  complet  de  sa 
patrie,  du  moins  il  ne  fut  pas  aflligé  par  le  spec- 
tacle des  guerres  civiles  qui  la  désolent  encore. 

A.  DE  L. 

LallenMDt,  OiMMre  d*  la  CùlooMe  ;  P«rto,  ISM,  ki-8*. 
—  H.  Roalln,  CoUeeion  de  Dœnmentos,  etc.,  para 
âenir  A  ia  kêêtoria  delta  iwàependeneia  éet  $ud  jimm- 
riea;  CarMM.  itlT,  6  vol.  ln-»>.  »-  Aesirifo,  AiMlK- 
cion  delà  Cotumbia  ;  Paru,  istS.  8  roi.  In-lS.  -  te  capUalae 
ACMta.  Correo  del  Ortnoco;  1818-lStl.  —  Le  cap.  Donny- 
eastle,  5j^aiiiitA  jéwterim;  Londres,  MIS,  s  vol.  In-e*. 

MO0UMLDB8,  oanooisie  ffançais  du  treizième 
•iède.  lUppaiienaitàvn  ordre  de  frères  minearB. 
On  a  de  hED  :  Ite  nriutiàm  et  VitHs,  exeerpta 
e  Smmma  Aieasandri  Dehales  {Alexandre 
d^Alès)i  —  Svnmna 'in  Jure  canonioo  ;  ee 
traité,  incomni  des  aoteurs  tedésiaatiques  et  de 
S«vigny,  existe  en  aanasMit  à  la<ttbl.  deObar- 
tres,  in-8°,  2  cal .  R-ni. 

Docum.pmrUc. 

MoiiAi!iTiiBOiL,(£ta]in  ob),  •■oathésiatî- 
oian  français,  Jié  vers  1536,  à  BeiiK,  mort  en 
1606,  à  Paris.  llJit  ses  études  à  l'aniversité  de 
sa  ville  jialale,  y  professa  pendant  quatre  ans 
les  hnroanilés,  et  vint  ensuite  à  Paris,  où,  sons 
la  direction  de  Ramus,  il  a'appliqnai  Ja  philo- 
sophie. En  même  temps  il  suivait  des  cours  de 
médecine;  après  avoir  reçu  le  diplôme  de  doc- 
teur, il  devint  un  des  régents  de  la  Csuïulté,  et 
joignit  la  pratique  à  l'enseignement  .Le  crédit 
du  secrétaire  d'État  Bruiart  lui  fit  obtenir  la 
chaire  de  mathématiques  au  Collège  royal  (lâ74), 
et  il  en  prit  possession  par  un  discours  Pro 
MathemaMcis  Ariibus.  Peu  de  temps  aprèa, 
sur  les  représentations  d'Amyot,  qui  déclarait 
contraire  à  l'usage  le  cumul  de  deux  emploi^, 
il  fut  rayé  du  tableau  des  professeurs  ;  il,prote8to 
vivement,  réclama  auprès  de  Henri  III,  et  grâoe 
à  son  protecteur  il  fut  réintégré  en  1577  dans 
ses  fonctions,  comme  le  témoigne  un  autre  dis- 

30. 
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cours  Pro  suo  in  cathedram  regiam  redUu, 
Pendant  les  troubles  de  ]a  Ligue,  Monantbeuil 
demeura  fidèleroeot  attaché  au  roi  Henri  IV  ;  oo 
faisait  même  chez  lui  des  assemblées  où,  sous 
prétexte  de  traiter  de  sdeooes,  on  cherchait  les 
moyens  de  remettre  Paris  entre  les  mains  du 
Béarnais.  Parmi  les  élè?es  distingués  qu'il  a 
Ibrmés,  il  faut  citer  l'historien  de  Thou  et  Pierre 
de  Lamoignon.  Le  garde  des  sceaux  Guillaume 
du  Vair  avait  une  grande  estime  pour  lui,  et  il 
Ta  désigné  sous  le  nom  de  Musée  dans  son  livre 
De  la  Constance.  On  a  de  Monantbeuil  :  Pane^ 
gyrieus  dicttu  Henrico  /F;  Paris,  1594,in-8% 
trad.  eu  1596  en  français;  —  Commentarius 
in  librum  Aristotelis  taçH  xwt  ^vixvnw^,  cum 
grxco  textu  et  nova  in  latinam  versione  ; 
Paris,  1&99,  fai-4^;  il  s'efforce  de  prouver,  contre 
Cardan,  que  ce  traité  est  véritablement  d'Aris- 
tote;  —  Ltidtu  intro-mathematicus  Musis 
/actus;  Paris,  1597,  1700,  Ui-8'  :  discours  selon 
lequel  il  est  indispensable  à  on  médecin  de  pos- 
séder les  mathématiques  ;  —  De  Puncto  primo 
çeometrïxprincipio,  liber;  Leyde,  1600,  in-4*'; 
—  Problematis  omnium  qux  a  1200  annis 
inventa  sunt  nobiUssimi  Demonstralio  ;  Paris, 
1600.  A.  DE  L.  et  P.  L— T. 

moeron,  Méwwlrti,  XV  et  XX.  -  Manu  historique  êf 
littéraire  de  la  Càampagne,  n*  il>  IB  DOTemlwe  iSS*. 

MONÂRDis  (  Nicolas  ) ,  médecin  et  botaniste 
espagnol,  néà  Séville,  où  il  est  mort,  en  1 578.  Il  prit 
ses  degrés  à  Tuni  versité  d' Alcala  de  Hénarès,  et  pra- 
tiqua la  médecine  dans  sa  ville  natale  durant  une 
longue  suite  d'années.  Il  s'attacha  principalement 
à  l'étude  de  la  botanique,  et  rédigea  de  nombreux 
écrits,  qui  lui  valurent  une  réputation  qui  s'éten- 
dit au  loin.  Mous  citerons  de  lui  :  De  secanda 
Vena  in  pleuritidê  inter  Grxcos  et  Arabes 
concordia;  Séville,  1539,  in-^**;  Anvers,  1564, 
in>8<>  ;  —  De  Mosa  et  partibus  ^us;  de  succi 
rosarum  Temperatura;  de  Malis,  Citris,  Au- 
rantiis  et  Limoniis;  Anvers,  1565,  in-8°;  — 
De  las  Drogas  de  las  Indias;  Séville,  1565, 
2  vol.  in-d"*;  ibid.,  1569,  1580,  in-4«  ;  trad.  en 
latin  par  Chartes  L'Écluse  (Anvers,  1574,  in-S**), 
en  italien  (  Venise,  1585,  in-4°)  et  en  français 
par  Colin  (  Lyon,  1619,  in*8<^)  ;  —  Ubro  de  dos 
Medicinas  excelentissimas  contra  todo  ve- 
neno  ;  SéviUe,  1569,  1580,  in-d"*  :  ces  deux  pana- 
cées anti-Ténéneuses  sont  la  pierre  de  bézoard 
et  la  scorsonère;  —  Libro  que  trata  de  la 
Nieva  y  sus  propriedades  ;  Séville,  1571,  in-8<^  : 
trad.  en  latin  et  en  italien  \  — De  las  Cosas  que 
si  traen  de  las  Indias  Occidentales  que  sir- 
ven  al  uso  de  medicina;  Séville,  1574,  in-S"»  : 
le  traité  {Précédent  s'y  trouve  contenu  ;  —  Deva- 
rios  Secretos  y  Experiencias  de  Medicina; 
Leyde,  1605,  in-fol.  :  ouvrage  posthume,  édité 
par  les  soins  de  L'Écluse.  On  attribue  à  ce  mé- 
decin un  traité  Del  Effecto  de  varias  iervas; 
Séville,  1571,  in-8*.  Linné  lui  a  dédié  un  genre 
de  plantes  sous  le  nom  de  monarda,  P. 
N.  ADtoDlo,  Nooa  BiMoth.  Biiptma,  II. 


HOHATius  (Pierre),  médecin  allemand,  nC* 
en  1551,  àBreslau,  mortlel2mai  15S8,  à  Pr^ 
gue.  Reçu  docteur  à  Baie  en  1578,  il  fut  attadié 
à  la  cour  de  l'empereur  Rodolphe  H.  Scholz  a 
mséré  de  lui  dans  les  if «(/icorum  prxstantium 
Consilia  (  Francrort,  1598,  in-foL)  plusieurs  épi- 
très  où  Ton  trouve  des  renseignements  curieaxsor 
la  découverte  de  la  circulation  do  sang. 

Il  ne  faut  pas  le  confondre  avec  un  médecin  da 
siècle  suiTant,  Frédéric  Momatios,  qui  exerçait 
à  Stettin  et  qui  a  laissé  quelques  ouvrages.    K. 

Adam,  yu»  Medicorum,Wl. 

MON  BARS,  flibustier  français.  Voy.  Mohtb4bSw 

honbâRT  (Marie-Joséphine  de  Lesccx, 
dame  db  ),  femme  auteur  française,  née  vers 
1750,  à  Paris,  morte  en  Allemagne.  EUe  reoui 
par  les  soins  de  son  père  une  brillante  éducation, 
et  épousa  à  Paris  M.  de  Honbart,  qu'elle  suivit 
en  1775  en  Prusse,  pour  y  faire  sa  résidence. 
Après  la  mort  de  son  mari  elle  s'unit  à  on  genlfl- 
homme  allemand,  nommé  Sydow.  M">«  de  Moo- 
bart  joignait  à  beaucoup  d'esprit  delà  beauté  et  de 
l'amabilité.  On  a  d'elle:  Les  Loisirs d*ufieieune 
Dame;  Berlin,  1776,  in-8* ; Breslau,  1784,  îd-8'': 
recueil  composé  de  pièces  fugitives,  d'idylles 
imitées  de  Gessner  et  de  la  description  d'un 
▼oyage  en  vers  et  en  prose;  —  Sophie,  ou  de 
Véducation  des  filles;  Beriin,  1777,  in-a**;-* 
Mélanges  de  Littérature,  dédiés  au  prince  de 
Prusse;  Breslau,  1779,  in-80;  — ZIe  rÉduca- 
tion  d'une  Princesse;  Berlin,  1781,  itk-lî  ;  — 
Lettres  Taitiennes;  Bruxelles,- 1786,  2  roi. 
in-l 2  :  ce  roman  mspire  de  Tintérèt  ;  la  lectore  en 
est  attachante.  On  doit  aussi  à  cette  dame  quel- 
ques ouvrages  en  allemand.  K. 

M-«  Briquet,  Dki.hittoritttide$  FrançaU», 

MONBODDO  (James  Bqhnbtt,  lord),  écri- 
vain anglais,  né  en  octobre  ou  novembre  1714, 
à  Monboddo  (comté  de  Ki^icaidine  ),  mort  le 
26  mai  1799,  à  Edimbourg.  H  descendait  d'une 
ancienne  famille  écossaise  du  nom  de  Bamett 
de  Leys.  £n  sortant  d'un  des  collèges  d'Aber- 
deen,  où  il  fit  ses  études,  il  se  rendit  à  Gro* 
ningue ,  en  yertu  d^une  coutume  alors  commune 
en  Ecosse,  oh  la  fréquentation  d'une  nniversité 
de  France  ou  de  Hollande  était  regardée  comme 
le  complément  indispensable  d'une  éducation  li- 
bérale. Il  a  lui-même  rapporté  que  son  père, 
dont  il  était  le  fils  atné ,  avait  vendu  nue  partie 
de  ses  biens  pour  lui  ménager  cet  avantage.  A 
son  retour  (1738),  il  fut  admis  au  barreau  et  ob- 
tint bientôt  de  brillants  succès  dans  l'exerdoede 
sa  profession ,  notamment  en  plaidant  pour  la 
famille  de  Douglas.  L'administration  de  la  jus- 
tice ayant  été  suspendue  à  la  suite  des  troubles 
de  1745,  il  profita  de  ces  vacances  forcées  pour 
faire  un  voyage  à  Londres ,  où  il  se  lia  avec 
plusieurs  écrivains  de  mérite.  Il  devint  ainsi 
l'ami  de  Harris,  de  Mallet,  de  Thomson  et 
d'Armstrong,  et  ce  tai  dans  les  savants  entré- 
tiens  du  premier  qu'il  puisa  plus  particulière- 
ment la  profonde  admiration  qu'il  tAnpigpp  plus 
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tard  poar  le  génie  des  Grecs.  A  la  mort  de  lord 
Miilon,  son  parent  (1767),  il  lui  succéda  en  qua- 
lité de  juge  à  la  cour  de  session  à  Edimbourg,  et 
fut  connu  depuis  cette  époque  sous  le  titre  de 
lord  Monboddo,  qu'on  lui  donna  par  courtoisie. 
Cette  place  modeste,  et  d'un  minime  revenu, 
suffit  à  son  ambition  ;  jamais  il  n'en  voulut  ac- 
cepter de  plus  élevée,  et  il  en  remplit  les  devoirs 
avec  autant  d'exactitude  que  d'intégrité.  Homme 
simple  dans  ses  manières  et  dans  son  costume, 
de  mœurs  exemplaires ,  il  vivait  au  milieu  des 
paysans  plutôt  comme  un  père  que  comme  un 
maître.  11  ne  se  contentait  pas  d'aimer  la  philo- 
sophie ,  il  la  mettait  partout  en  action.  Cette  vie 
paisible  et  parfaitement  réglée  loi  laissait  de  longs 
instants  de  liberté,  qu'il  employait  à  étudier  les 
sciences,  les  arts  et  les  institutions  des  peuples 
anciens.  Ses  premiers  travaux  eurent  pour  objet 
Torigine  et  le  génie  des  langues  (  A  JHsserta- 
tion  on  the  Origin  and  Progress  q/  Language; 
Edimbourg,  1774-179Î,  6  vol.  in-S*»).  Cet  ou- 
vrage ,  où  Newton  et  Locke  étaient  peu  ménagés, 
produisit  une  vive  sensation  parmi  le  monde  sa- 
vant et  attira  d'unanimes  attaques  à  l'auteur,  qui 
les  soutint  avec  le  calme  d'un  homme  supérieur. 
Faiblement  accueilli  en  France,  il  fut  fort  goûté  en 
Allemagne;  Herder,  grand  partisan  de  l'écrivain 
écossais,  s'exprime  sur  son  compte  de  la  ma- 
nière la  plus  flatteuse  dans  le  discours  qu'il  a 
placé  à  la  tète  de  la  traduction  partielle  de  cet 
ouvrage  par  Schmidt  (  Riga,  1784-17S6,  2  vol. 
in-8®  ).  Le  premier  mérite  de  Monboddo ,  selon 
lui ,  est  un  jugement  profond  et  solide,  traduit 
dans  un  langage  mâle  et  nerveux;  on  voit  que, 
nourri  de  l'antiquité,  il  dédaigne  le  clinquant  des 
modernes.  Quelquefois  sa  philosophie  tombe  dans 
les  subtilités  d'Aristote;  mais  en  général  elle  est 
profonde ,  éclairée  et  élevée;  il  ne  s'attache  pas 
d'ailleurs  uniquement  au  maître  de  Stagyre,  il 
suit  aussi  Platon  et  les  pythagoriciens,  et  il  les 
commente  môme  avec  succès  en  quelques  en- 
droits, «c  Quant  au  langage,  lit-on  dans  le  DiC" 
iionnaire  des  Sciences  philosophiques,  il  le 
considère  comme  l'expression  la  plus  fidèle  de 
l'esprit  humain  ;  il  n'est  pour  lui  ni  une  faculté  na- 
turelle, ni  un  don  de  la  révélation,  mais  une 
conquête  de  la  réflexion  et  du  travail.  Il  a  été 
inventé  en  Asie  ;  de  là  il  s'est  transmis  aux  Ég}'p- 
tiens,  en  se  perfectionnant  beaucoup  en  route , 
et  des  Égyptiens  il  a  passé  aux  Grecs,  qui 
loi  ont  imprimé  le  cachet  de  leur  inimitable 
génie.  Cette  solution  de  la  question  si  contro- 
versée de  Torigine  du  langage  s'écarte  égale- 
ment de  l'opinion  religieuse  indiquée  par  Rous- 
seau, développée  par  de  Maistre  et  de  Donald, 
et  de  celle  que  défendaient,  Condillac  à  leur  tète, 
les  philosophes  du  dix- huitième  siècle.  Il  est  à 
regretter  que  Monboddo  n'ait  pas  su  apporter 
plus  de  mesure  dans  son  système.  I>e  même 
qu'il  y  a,  selon  lui ,  une  race  d'hommes  par  qui 
le  langage  a  été  porté  à  la  dernière  perfection, 
il  y  en  a  d'autres  chez  lesquelles  il  n'existe  pas 


encore  ou  qui  l'ont  complètement  perdu.  Ainsi 
il  croit  à  un  état  de  l'humanité  bien  inférieur  à 
la  vie  sauvage  :  il  regarde  l'orang-outang  comme 
un  être  humain  dégradé.  Dans  ce  même  ou- 
vrage, Monboddo  s'occupe  d^à  de  la  philoso* 
phie  des  Grecs,  et,  comme  on  peut  s*y  attendre, 
il  la  regarde  comme  le  dernier  terme  de  la  sa- 
gesse humaine  ;  à  l'en  croire ,  les  modernes  n'ont 
jamais  rien  compris  à  la  véritable  philosopide, 
jamais  ils  n'ont  bien  su  quelle  est  la  différence 
de  l'homme  et  de  la  nature,  de  la  nature  et  de 
Dieu.  C'est  à  Platon  rt  à  Aristote  qu'il  faut  de- 
mander la  solution  de  tous  les  problèmes;  rien 
n'a  échappé  à  ces  denx  merveilleux  génies,  pas 
même  les  mystères  de  la  religion  chrétienne,  sans 
en  excepter  le  dogme  de  rincamation.  »  Dans 
son  second  ouvrage,  bien  plus  volumineux  que  le 
premier,  et  dont  les  derniers  volumes  n'ont  paru 
qu'après  sa  mort  [(  Aneient  Metaphysics,  or 
the  science  of  universals ;  Edimbourg,  1779- 
1799,  6  vol.  in-4'  ),  Monboddo  n'a  fait  que  dé- 
velopper et  étendre  les  mêmes  idées,  en  les 
poussant  à  des  conséquences  extrêmes  et  en 
insistant  avec  affectation  sur  les  paradoxes  qui 
lui  avaient  attiré  le  plus  de  sarcasmes.  D'une 
part  il  combat  avec  beaucoup  de  vigueur  Newton 
et  Locke  ;  de  l'autre  il  s'attache  à  faire  connaître 
tous  les  grands  systèmes  philosophiques  de  la 
Grèce,  notamment  celui  d'Aristote.  Cette  se- 
conde partie ,  de  beaucoup  supérieure  à  la  pre- 
mière, se  distingue  par  une  connaissance  ap- 
profondie des  sources  et  quelquefois  par  une 
véritable  habileté  d'exposition.  Quoique  ses  opi- 
nions littéraires  loi  eussent  fait  un  assez  grand 
nombre  d'ennemis,  Monboddo  jouissait  de  la  con- 
sidération générale ,  et  ses  contemporains  par- 
lent de  lui  avec  éloges,  entre  autres  Boswell  et 
Johnson;  ce  dernier  ne  lui  avait  pourtant  pas 
épargné  les  railleries.  P.  L— t. 

jinnval  Reçitter,  1799,  p.  tl  et  SéS.  -  Montklp  M»- 
çatine,  août  1T99.  —  Ctntleman's  Magazine,  jaln  et 
déc.  1799.  ^PubUûCharaetêrifnn'ilW.  —  Boswell, 
jt  Tomrto  the  HeMdet.  -  Kerr,  MemMri  of  SmeUée^ 
If  409.  —  Chalmert,  General  Bioçraphical  Dictianarif, 
VII.  —  Brewftler,  Cyclopteiia,  —  Tytler,  lAfe  <tf  lord 
Kamei.  —  M.  dans  le  DM.  deê  Sciences  pMlotoph. 

HOHBRON  (iV...  FocGERET  DE  ),  littérateur 
français ,  né  à  Péronne ,  mort  en  septembre  1 761 . 
n  servit  d'abord  dans  les  gardes  du  corps, 
«c  C'était  un  de  ces  auteurs ,  dit  Chaudon,  qui 
ne  peuvent  vivre  avec  eux-mêmes  ni  avec  les 
autres ,  frondant  tout,  n'approuvant  rien,  médi- 
sant de  tout  le  genre  humain ,  ayant  d'ailleurs  de 
l'esprit  et  capable  de  penser  et  d'écrire ,  si  la 
bile  ne  l'avait  pas  dominé.  Quoiqu'il  eût  de  ta 
gaieté  dans  ses  ouvrages ,  et  même  de  l'imagi- 
nation, il  était  d'une  tacitumité  sombre  dans  la 
société.  »  On  a  de  lui  :  La  Henriade  travestie, 
en  vers  burlesques,  avec  des  notes  critiques; 
Beriin  (Paris),  1745,  in- 12;  ce  poème,  écrit 
avec  assez  d'aisance,  contient  qrielques  bonnes 
plaisanteries,  mais  il  ne  vaut  pas  le  Virgile 
travesti  de  Scarron;  il  a  été  r^mprimé  pliH 
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fois  jos^i'à  no»  jfmn;  ^  Ckronàfaiê 
des  JMêd'Ançêetêrre;  Paria,  1750,  iM-12,  trad. 
di  raagtiw  de  Dodsicy  ;  —  U  Cosmopolite; 
t7¥>,  in- 13  ;  il  y  a  des  exeropiaim,  avec  la  date 
d#  17&S,  qui  portant  le  titre  :  U  Citoyen  du 
mtmdê;  —  Margot  la  ravaudmuê  ;  Hambourg, 
ITAO,  tiit>12  ;  réimpr.  en  1 793»  ia-S»  ;  —  la  Voix 
dm  Penéeuiés^  caiMo^e;  Amaterdam,  17&3, 
i»â«;  —  Préservatif  eonêro  VAnglomanie; 
I75ff,  i»*ao;  —  La  SofHtaiedss  GatUes,  ou  la 
isêuveUe  Mabfflome;  Ia  Haye,  I769v  2  part 
i»>12*  Cea  dilTéasBla  écdta  oai  para  aana  nooi 
d'auteur.  K, 


Gliau4oB  et  DelMdlM ,  Dttt.  mai»  mut  |ltte). 
MOmSAMMà  »R  VftYTMS  (  JoMpAr.Sai«r- 
iMti,  comte)»  aminit  frao^aia,  né  à  IkMiloase, 
le  9  août  t74t,  OMft  ea  septembre  1449.  U  entra 
dans  la  roanue  royale  dèa  l'âge  de  quinze  aaa, 
se  signala  en  pHisienra  oocaaioaa  par  son  oou- 
rage  et  son  8ang-fh>id«  devint  enaeigoe  en  1764> 
lieutenant  en  1777,  capitaine  en  1782.  Il  servit 
aucceasiveroant  soua  les  ordrea  des  amiraux 
d'Ëstaing,  de  Guicben  et  de  Grasse,  et  prit  part 
aux  Dorobreuaes  actions  qui  eurent  lieu  contre 
les  Anglais  durant  la  guerre  d'Amérique.  Après 
la  paix  (  3  septembre  1783),  il  fut  chargé  de  plu^ 
sieura  miasiona  importantea.  U  émigra  lers  de 
la  révolution  et  ne  reparut  qu'avec  les  Bour- 
bons. Louis  XVm  le  créa  comte ,  commandeur 
de  Saint«Louis  et  contre-amiral.        A.  na  L. 

Jrekivet  dé  la  Martiu,  — -XUtanl,  Jnnmain  nêero- 
logiquê  (1819;. 

MOiccADB  (Eugt^es  de),  capitaine  espagnol, 
né  vers  1466,  tué  le  28  mai  1528,  au  combat  de 
Capo  d'Orso  (côtes  de  Naples).  Sa  famille  Tut 
nne  des  principales  du  Béam,  qu'elle  gouverna 
même  en  partie  (1).  Elle  fut  la. source  des  mar- 
quis d^Ay tonne  et  des  ducs  de  MonUlte.  Mais  les 
personnages  de  cette  maison  ne  remontent  his- 
toriquement qu'à  ftaimond  de  Moncade,  mort  en 
967.  Cette  maison  et  celle  des  Graroont  luttèrent 
consteniment  dans  les  provinces  septentrionales 
de  l'Espai^.  Hugues  de  Menoade  fit  d'abord  la 
gnerra  en  Catalogne  et  en  Rbussillon  (1496}  contre 
les  Fraaçaia.  U  était  depuis  son  adoleseence  che- 
valier de  Saint-Jean-de- Jérusalem ,  et  montrait 
nne  grande  bravoure.  Rien  ne  prouve  qu'il  s'at- 
tacha, comme  le  prétendent  quelques  historiens, 
à  la  fortune  de  Charles  VUl  et  qu'il  suivit  l'ar- 
mée française  en  Italie  ;  au  contraire,  on  le  voit 
à  la  même  époque  se  mettre  au  service  de  Cé- 
sar Borgia,  et  lorsque,  après  la  mort  de  son 
père,  le  pape  Alexandre  VI,  César  se  déclara 
pour  les  Français,  Moncade  passa  dans  l'armce 
espagnole,  commandée  par  Gonzalvc  de  Cor- 
doue.  La  guerre  étant  terminée  en  Italie,  il  s'em- 
barqua sur  les  galères  de  la  religion,  et  At  plu- 
sieurs expéditions  contre  les  Barharesques.  Ses 
actions  éclatantes  lui  méritèrent  le  riche  prieuré 

(1)  •*  Bile  pf«tend,  dit  M«r«ri,  être  lasae  d««  r.in  -m, 
dM  dues  de  Barière.  doat  elle  porle  Im  armM  avec  celU» 
de  Monoadft  :  degueulw  ik  sii  bcsaii»  d'or  en  pai.  m 


I  de  Messine.   En  déeenibro  1522, 
I  l'empereur  Cliaries  Quint,  il  assiégeait  Tournai 
et  forçait  le  brave  Cbamperonx  à   capitnter. 
,  LVroperenr  le  fit  alor»  viee-roi  de  Sidte.  En  jnil- 
!  let  1524  Moneade,  commandant  seize  galèrea, 
I  asanrait  les  tranaporte  de  Tîvres  et  d'artilkna 
I  qui  devaient  aaaarer  à  Chariea  Qaint  la  eoiiqaête 
de  te  ProvoM»,  et  suivant  le  plan  deCbariea  de 
'  Bourben  eelte  de  la  Franne.  Lea  Prova^nn^ 
I  qui,  réunis«à  la  Fmnne  par  Lonia  II,  ne  se  oan> 
sidéraiant  pas  enaugecomme  Français»  dnimèmi 
I  àf  MeMade  l'oecaeion  de  fiMileaeoai|ii4lea  :  Fre- 
I  jue,  Hiéves^  XoolaB  rnAme,  furent  oncopén  |ar 
I  l'aMiraà  espagvat;  maia  te  flotte  fran^niae,  cona- 
mandée  par  le  oélèbre  Aadraa  I>artt^  ipîat  «tla> 
I  qner  Monaade  le  7  juillet.  l«24  devant  l'cnabou- 
,  cbure  du  Var;  cUe  lui  conia  traie  galèroe  ot  le 
.  fofça  à  a'eloîi^  dea  eOles  da  Provenae.  QmA 
I  quea  jonra  plus  tard»  daa»  un  nauveaa  onaalMt 
'  livré  dana  le  Ponant,  Moncade  fut  eneore  bnttu 
et  (ait  prisonnier.  U  n'obtint  sa  liberté  que  par 
'  le  traité  de  Madrid  (14  Janvier  1626).  Ce  tsaiié 
;  fut  presque  ansaitM  -noté  qne  signé,  et  la.  guerre 
recommença.  Moneada  fut  emvajé  en  itniie  eoaa- 
manderon  eevpad'armée  sona  Bonrhun.  Il  lerça 
:  François Sforzn à.capîlnier  dana  Milan,  mais  ne 
pot  empêcher  seaaoldats»  allemande  poor  la  plu- 
;  part  et  mal  payée,  de  saeeager  la  Lombaidie  et 
d'y  oeeimettra  les  plus  odieux  excès.  11  nsarcha 
enanile  sur  Rome,  alors  au  pouvw  dea  Colonne, 
et  se  posant  en  médiateur  entre  enx  et  la  pape 
Clément  VII,  assiégé  dana  le  château  Saîntr 
Aage,  il  délivra  le  souverain  pontife,  mais  à  la 
conditien  qu'il  abandonnerait   le  parti  de  la 
Franee  et  du  duo  de  Milan  (septembre  l926). 
Moneade  se- distingua  daas  la  suite  de  la  guerre  ; 
mais,  en  1628»  il  se  laissa  bloquer  dans  Naptes. 
Lea  vivree  venant  à  manquer,  il  espéra,  à  la  tfite 
d'une  petite  flattiUa  espagnole,  surprendre  les 
vaisseaux  firançaie  etgénoia  commandés  par  Phi- 
lippin» Dovia,  qui  fermait  le  poct  :  son. attaque 
ne  réusait  pas  ;  il  Ait  tué  et  la  plus  grande  partie 
de  ses  navires  pnaoaaoouléa(22maî  1628). 

A»nB  L. 
SiWBMdl,  Hmoin  de*  Fromçaàs^  t.  XVI,  p.  lu,  tit, 
tl7, 184,  f87,SU-816.  —  Le  même,  HtpuMiqvet  itatinnu, 
dtiÈp.  cXTTi,  p.  nt.  —  Boacbe.  Mst,  de  /^ranmee,  L  X. 
p.  SIS.  -  Paul  Jove,  mtê.  na  temporw»  L  XX  V,  p.  m^. 
-  Martta  da  BeUay,Ur.  I,  p.  IM;  Uv.  Il,  p.  SU.  —  PoEr- 
dore  Vorgllr,  Hlst.  jéngl.,  I.  XXVII,  p.  ««8.  —  Piol  Joxt, 
Fita  Ferdinandi  DwM,  I.  IV,  p.  ssr.  -  Oiiiccl»aiiÉ» 
atttoria  dfiiaiUk,  Mb.  XV,  p.  S»  ;  Ub.  XIX,  p.  «SSL 

HeNcaDA  (Don Franâsco  de),  comte o'O- 
suNA.  et  troisièine  marquis  o' Auoiu,  né  à  Valence^ 
en  1686,  mort  dans  la  province  de  Clèves,  en 
1635.  Il  appantenait  àuae des  plus  grandes  Ca- 
millea  de  l'Aragon.  Son  grand-père,  le  premier 
marquis  d'Ailena,  fut  viee<rOi  du  royaume  de 
Yalecice,  et  son  père  vice-roi  de  Cerdagne  et 
d'Aragpn,  et  ambassadeur  à  la  oour  de  Rome. 
Don  Francisco  fut  ambassadeur  d'£spague  au- 
près de  l'empereur  Ferdinand  il,  et  généralis- 
sime des  troupes  espagnoles  dans  les  Pays- 
Bas  sous  les  ordres  de  riafante  Isabelle,  en  1633. 
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li  remporta  qoelcyoes  suce^  sur  W  prinœ  d'O- 
range, et  mourut  daos  la  troisième  année  de  son 
commandement  II  composa  plusieurs  ouvragée, 
dont  nn  seul  miérite  d'être  cité;  o'eet  qm  liia- 
toire  de  l'expédition  des  Catalans  dans  l'empire 
byzantin»  sous  lea  ordres  de  Roger  de  Flo9. 
Cette  expédition  avait  eu  unlûstorieB  naïf,  éner- 
gique et  pittoresque  dans  Muntaner,  un  dee^ com- 
pagnons de  Boger  de  Elor.  Moncada  n'a  guère 
fait  que  résumer  dans  un  espagnol  net,  fenae 
et  on  peasec,  lea  lécits  colorés  du  vieux  chro- 
niqueur catalan,  et  il  ne  s'est  pas  donné  la 
peine  de  les  contrOIei  par  les  récit»  des>  histo- 
riens byzantins.  Son  histoire  n'a  donc  ni  la  va- 
leur d'une  œuvre  originale  ni  le  mérite  d'une 
œuvre  critique;  mais  comme  narration  histo- 
rique elle  est  un  modèle  de  sobnélé  et  de  rapi- 
dité. Elle  parut  sous  ce  titre  :  Sxpedicion  de 
los  Catalanes  contra  los  Griegos  y  Turcos; 
Barcelone ,  1623,  in-4*'  ;  réimprimée  à  Madrid , 
1772  et  1805,  et  à  Barcelone,  1842, in-8°;  ellea 
été  insérée  par  M.  Eug.  de  Qchoa  dans  le  Teéoro 
de  los  Historiadores  espanoles  ;  Paris  (  Bau- 
dry),  1B41,  hl-8^  Après  la  mort  de  Moncada, 
on  mit  au  jour  deux  ouvrages  qu'il  avait  laissés 
en  manuscrit  et  pour  lesquels  il  avait  fait  usage 
de  la  langue  latine  :  une  Histoire  du  monasr 
tèrt  de  Montserrat  et  la  Vie  de  Manlius 
Torquatus  (  Francfort,  1642,  in-4*'  ).        Z. 

TIckDor.  HMor^  of  Spcmith  LiUraturB^  t.  IIl.p.  IM. 
—  L.  de  Lavergoe,  dans  la  Sevue  des  Deux  Monde» , 
is  octob.  Mit. 

MONCADA  (  ixiuis- Antoine  de  Belloga  be), 
prélat  espagnol,  né  le  30  novembre  1 662,  à  Motril, 
dans  le  royaume  de  Grenade,  mort  à  Rome,  le 
22  février  1743.  Il  entra  dans  l'Église,  et  sa  haute 
naissance  le  fit  arriver  aux  dignités  eccl&ias- 
tiqoes,  bien  qolts'y  refusât  avec  uhe  pieuse  mo- 
destie. Philippe  V  le  nomma  évêqoe  de  Cartha- 
gène  et  Murcie,  en  1705.  Peu  après  l'archiduc, 
qui  disputait  la  couronne  à  Philippe,  envahit 
TEspagne.  Moncada  resta  fidèle  à  son  souverain, 
et  lui  donna  des  preuves  de  dévouement,  que 
Philippe  récompensa  par  les  titres  de  vice-roi 
de  Valence  et  de  capitaine  général  de  Murcie, 
en  1706.  Moncada  ne  les  accepta  que  par  obéis- 
sance. Son  zèle  n'allait  pas  jusqu'à  la  servilité, 
et  il  résistait  à  la  cour  quand  léS  intérêts  de  l'É- 
glise Ini  semblaient  compromis.  Ainsi  il  s'opposa 
avec  obstination  à  un  impôt  mis  sur  les  biens 
do  clergé.  Au  plus  fort  de  sa  querelle  avec  les 
gens  du  roi ,  il  fut  compris  dans  une  promotion 
de  cardinaux  ;  mais  sujet  aussi  fidèle  que  prélat 
zélé,  il  déclara  qu'il  n'accepterait  point  la  pourpre 
sans  la  permission  de  Philippe  Y.  Cette  permis- 
sion ne  se  fit  attendre  que  pour  donner  à  l'évèqoe 
le  temps  de  montrer  sa  constance,  et  selon 
Saint-Simon ,  k  l'affaire  finit  avec  une  gloire  sans 
égale  pour  Belluga  ».  ^  n  Dans  la  suite ,  ajoute 
Saint-Simon,  Belluga,  qui  avait  pins  de  zèle  que 
4le  lumière^,  voulot  entreprendre  des  réformes, 
qiie  les  évéques  d'Espagne  ne  inirent  soufflHr. 
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Us  s'élevèrent  contre  avec  doutant  plot  d»  succès 
que  leur  résidence ,  leurs  mœurs ,  leurs  aomânea, 
leur  vie,  pleinement  et  uniquement  épiseopeie, 
est  en  exemple  de  tout  temps  sontMMi  à  tous  les 
évéques  du  mondes  Bellnga ,  ne  pouvant  proonrer 
à  son  pays  le  bien  qu'il  s'était  proposé,  se  dé- 
bouta telleoent  qo'il  fil:trouver  bo»  ao  roi  qu'il 
lui  remit  l'évéebé  de  Mweie  oki  qn'M  M  reMtt 
&  Rome.  H  y  fut^oonune  à  Murcie,  sv^et  trè»- 
attacfaé  à  son  roi,  chargé  mtamde  ses  afiaiiea 
dan»  des  eatretesps,  et  14  y  eut  part  dans  tont» 
et  sa  vertu,  qui  surnagea  toBioiir8.auis  luniàres, 
surtout  politiq«ea,  liiâ  aiaqnitiuna  vénérati^B  et 
môme  pendant  tonte  s&  longue  vie  une  eon«> 
sidération  que  oellea-oi  no  peuvent  atteindre* 
qvu>iqoe  plus  dans  lew  centre  en  cette  cafniate 
du  monde  que  pavtont  aiUeure.  »  Z. 

Moréri,  Grand  Met.  HitUr,  -  Salnt*8lBoo,  JM- 
moires,  t.  XI,  p.  197-199  (ëdlLCbéraelj. 

MOivcAjuTO.  Von.  Caggia  {GuçliAlmo)^. 

MOilCB  (  La.).  Votf.  LiililOltGK. 

MONGKADX  (  François. ns^),  en  latin  Moth 
cœuSf  littératenr  français,  né  à  Arraa,  vivait 
dans  la  seconde  moitié  du  seizième  siècle.  Jlétail 
seigneur  de  Froideval  ou  de  Frideval,.enArtoi«b 
II  eut  pour  parrain  François  Baudouin ,  son  oncla» 
connu  par  ses  écrits  de  Jurisprudence,  et  a'eC«- 
força  de  marcher  sur  ses  traces.  Alexandre  Far* 
nèse,  duc  de  Parme,  qui  connaissait  son  mé- 
rite, l'envoya  en  ambassade  auprès  du  roi. 
Henri  IV.  On  ignore  à  quelle  époque  il  est  mort. 
Ses  principaux  ouvrages  sont  :  De  portis  cir 
vitatis  Jvdx  et  fort  judiciorumque  in  iis 
exercendorum  prisco  n lu ;P8£i%^  1587,  in-4"; 

—  Btu:olica  sacra^  siue  cantici  canticorum 
poetica  paraphrasis  et  in  eamdem  lucubra' 
tionum,  lib.  Il;  Paris,  1587,  in  4©,  et  1589, 
in-S**;  —  Templum  Justitix;  Douai,  1590, 
in-S**,  poëme  en  vers  élégiaques;  —  Appari- 
(ionum  divinarum  quœ  de  Rubo  et  quai  in 
JEgypto  rêver tenti  in  diversorio  Moysi/ficta 
Historia;  Arras,  1592,  in-l2,  et  1697,  in-4**;  — 
In  psalmum  XLIV  Paraphrasis  poetica.; 
Douai,  in-4o; .—  i4aron  purgatus,  seu  de  Vi- 
iulo  aureo,  lib.  II;  Arras,  1606,  in-S"*;  Leipzig^ 
1689,  dans  les  Àntiqtiitates  Biblicœ;  et  dans 
le  t.  IX  des  Critici  sacri  de  Pearson.  Cet  ou- 
vrage fut  mis  en  1609  à  l'index  des  livres  dé- 
fendus à  Rome  ;  —  Responsio  pro  Vilulo  aureo 
non  ttureo  ;  Paris,  1608,  in-8*  ;  réponse  à  une 
réfutation  de  Robert  Viseur,  intitulée  Destruc- 
tion du  veau  d'or  purgé  (  Paris,  1608,  in-S")  ;' 

—  De  Claudia  Rufina,  regia  virgine,  Auli 
Prudentissenaloris  romani  conjuge;  Tournay, 
1614,  in-8*;  —  Hesdinum,  poème.        K. 

Valère  André,  BibUoth.  Belgica, 

mo^CKkVX  {Jean  nu  ),  hagiographe  belge,, 
né  à  Hannut  (  Brabant  ),  en  1569,  mort  à  Narour^ 
le  28  octobre  1651.  Il  fit  ses  études  aux  collèges 
du  Lys  et  du  Porc,  à  Louvain.  En  1589,  il  entra 
dans  la  Compagnie  de  Jésus,  et  professa  dans  di-- 
verses  maisons  de  cet  ordre.  On  a  de  lut  :  La  Vi^ 
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de  Sainte- Adèle  t'f>ierge:JJéfid,  1614,  in>12; 
-.  Antidote  du  péché,  on  Traité  de  la  pé- 
nitence; Liège,  1624,  m-16.  A.  L. 

Sweert,  BibiMhtea  Btlçiea,  p.  4M.  -  Yalère  André, 
BIbliothêea  Belglea,  p.  141.  -  Alegambe,  Script.  Soc. 

JtiU,  p.  119. 

IfMOVGBL  (Le  Tioomte  Théodose- Achille- 
Louis  DU  ) ,  saTant  fraoçais ,  né  à  Paris ,  le  6  mars 
1821,  fils  du  comte  da  Moncel,  général  et  an- 
den  pair  de  France.  An  sortir  du  collège  il  tî- 
sita  la  Suisse,  l'Allemagne,  Tltalie^la  Grèce,  la 
Turquie.  Il  en  rapporta  une  foule  de  dessins  et 
de  notes  qui  servirent  en  partie  de  matériaux  pour 
un  ouvrage  qu'il  publia  en  1846,  arec  un  grand 
luxe  de  planches.  Bientôt  ses  études  changèrent 
de  direction,  et  il  se  livra  exclusivement  aux 
sciences  :  il  s'occupa  de  météorologie,  de  l'électro- 
magnétisme ,  et  essaya  d'appliquer  rélectricité, 
par  l'invention  de  divers  appareils,  dont  plusieurs 
reçurent  une  médaille  de  première  classe  à  l'ex- 
position nni venelle  de  1855.  Les  principales  de 
ces  inventions  sont  :  un  anémographe  électrique 
à  calculateur,  qui  fut  établi  à  l'Observatoire  de 
Paris;  un  traducteur  électrique  des  courbes  mé- 
téorologiques,  destiné  à  la  traduction  chiffrée 
des  courbes  fournies  par  les  instruments  enre- 
gistreurs ordinaires;  un  régulateur  électro-auto- 
matique de  la  température  pour  maintenir  à  un 
degré  voulu  la  chaleur  d'un  milieu  limité  quel- 
conque; cet  appareil  est  employé  aujourd'hui 
dans  les  magnaneries ,  les  minoteries,  les  serres 
chaudes;  un  enregistreur  électrique  des  impro- 
visations musicales  ;  un  moteur  électrique  pour 
la  sécurité  des  chemins  de  fer,  au  moyen  duquel 
les  trains  en  mouvement  sont  mis  en  relation 
télégraphique  avec  les  stations  et  reçoivent  à 
temps  les  avertissements  automatiques,  en  cas. 
d'un  trop  grand  rapprochement,  système  qui  a 
précédé  de  deux  ans  celui  de  M.  Bonelli  ;  un 
système  de  moniteur  électrique  pour  préserver 
les  navires  des  dangers  des  ensablements;  un 
système  de  télégraphe  imprimeur,  le  premier 
de  ce  genre  qui  ait  été  fait ,  fondé  sur  l'emploi 
des  courants  renversés  pour  faire  agir  à  volonté 
le  système  télégraphique;  plusieurs  systèmes 
pour  Tillumination  des  mines  par  l'électridté;; 
un  loch  électrique  pour  indiquer  constamment 
les  distances  parcourues  par  les  navires  en 
mer  ;  im  nouveau  système  de  monture  de  piles 
de  Bunsen,  au  moyen  duquel  une  batterie  peut 
tivt  chargée  et  déchargée  instantanément;  un 
inductomètre  pour  mesurer  les  charges  élec- 
triques considérables  ;  plusieurs  systèmes  d*é- 
lectro- moteurs;  un  télégraphe  dans  lequel  le 
magnétisme  rémanent  des  électro-aimants  est 
supprimé,  et  qui  marche  sans  réglage,  avec  un 
circuit  de  0  à  500  kilom.  de  résistance;  un  sys- 
tème de  tubes  lumineux  pour  éclairer,  sans  pro- 
duire d'échauiïement,  les  cavités  obscnres  du 
corps  humain;  etc.  Les  principaux  écrits  de 
M.  du  Moncel  sont  :  De  Venise  à  Constanti- 
nople,    à  travers    la  Grèce;    Paris,    1846, 


gr.  in-fol.  avec  60  pi.;  —  T)raité  du  Paysage 
d'après  nature;  18....,  avec  36  pi.  lithog.;  — 
Plusieurs  Albunu,  dans  lesquels  sont  reproduits 
les  principaux  sites  de  la  Suisse ,  de  Tltalie  et 
de  la  France;  —  Traité  de  Perspective  tncLthé- 
matique;  18...;  —  Mémoire  sur  les  €aUnO' 
mètres;  1850,  in-S";  —  Des  Observatioms  mé- 
téorologiques et  de  la  manière  dont  on  doit 
les   faire;   1851,   in-8*';  —  Considérattons 
nouvelles  sur  Vélectro-magnétisme  et  ses  ap- 
plications aux  électro  moteurs  et  à  Vamémo' 
graphe  électrique;  Paris,  1852,  m-8*  ;  —  Ex- 
posé des  applications  de  Vélectricilé  ;  Paris, 
1857,  3  vol.  in-80;  2»  édition,  1858,  4  gr.  vd. 
in-8* ,  avec  25  pl.«  et  de  nombreuses  gravures 
dans  le  texte.  Cet  ouvrage  a  été  complété  en 
1858  par  une  Revue  des  Applications  de  VÉ- 
lectricité  faites  depuis  sa  poblicatioo,   185S, 
in-8*  ;  —  Notice  sur  C Appareil  d'induction 
de  Rhumkor/f;  Paris,  1855,  in-8**  :  cette  notice, 
qui  est  à  sa  4*  édition,  a  été  traduite  en  allonand 
par  MM.  Bromeis  et  Bockelmann;  -^  Étude  du 
Magnétisme  et  de  VÉlectro- Magnétisme,  au 
point  de  vue  des  applications  électriques; 
Paris,  1857,  in-8°  ;  l'auteur  s'étant  beaucoup  oc- 
cupé des  applications  de  l'électricité,  a  recherché 
les  conditions  de  force  des  électro^'mants,  et 
à  cet  elTet  il  a  entrepris  pendant  quatte  ans 
une  foule  d'expériences,  qui  loi  ont  fait  voir  de 
nombreuses  particularités  importantes  relatives 
aux  réactions  secondaires  produites  par  l'addi- 
tion des  masses  de  fer  aux  pôles  d^  électro- 
aimants ;  aux  influences  exercées  par  le  magné- 
tisme rémanent;  aux  variations  de  force  qui 
résultent  pour  les  électro-aimants  de  la  disposi- 
tion, de  la  forme,  de  la  nature  de  leurs  arma- 
tures et  de  Taction  momentanée  ou  continue  da 
courant  sur  l'électro-aimant  lui-même.  Il  ex- 
plique dans  son  ouvrage  ces  différentes  particu- 
larités, et  il  expose  les  lois  qu'il  a  déduites  de  ses 
expériences;  —De  la  non-Homogénéité  de  Ce- 
tincelle  d'induction;  Paris,  1859,  in-8^;  — 
Études  des  Lois  des  Courants  électriques  au 
point  de  vue  des  applications  électriques; 
Paris ,  1860,  in-8''.  Parmi  les  lois  que  l'aotenr  a 
découvertes,  nous  citerons  celles  qui  se  rapportent 
à  la  disposition  des  piles  en  séries  :  elles  ont  fait 
rol>jetde  trois  communications  de  sa  part  à  Tins- 
tlhit,  et  qui  sont  d'une  extrême  importance  pour 
les  applications  électriques;  ainsi,-  au  moyen 
d'une  formule  très-simple  qu'il  a  posée,  et  dont 
il  a  vérifié  l'exactitude,  il  démontre  qu'une  pile 
disposée  par  éléments  multiples  ne  produit  d'efft^ 
avantageux  qu'entre  deux  limites  assez  rappro- 
chées, qui  sont  atteintes  quand  la  résistance  de 
circuit  est  plus  petite  que  la  résistance  intérieure 
totale  de  hi  pile  divisée  par  le  nombre  d'éléments 
de  chaque  groupe ,  et  plus  petite  que  la  résistance 
d'un  élément  divisé  par  ce  même  nombre  d'élé- 
ments; il  donne  les  formules  générales  pour  in- 
diquer, dans  les  conditions  de  maximum  d'effet 
et  suivant  la  composition  du  circuit  intérieur,  le 
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nombre  d'éléments  qui  doÎTent  composer  les 
difTéreots  groupes  et  ceux  qui  doivent  composer 
chaque  groupe.  II  démontre  également  les  effets 
qui  se  rattachent  à  la  disposition  de  la  pile  par 
groupes  dyssimétriques.  L*étade  des  lois  des  cou< 
rants  sur  les  circuits  télégraphiques  occupe  aussi 
une  large  place  dans  le  même  volume.  Les  nom- 
breuses commonicatioos  faîtes  par  M.  du  Moncel 
à  TAcadémie  des  Sciences  ont  donné  lieu  k  des 
notes  qui  se  trouvent  dans  le  Compte  rendu 
des  séances  de  cette  Académie.  Les  Mémoires 
de  la  Société  impériale  des  Sciences  de  Cher' 
bourg  contiennent  de  lui  (année  1854)  un  tra- 
Tail  important,  intitulé  Théorie  des  éclairs.  H 
a  donné  aussi  des  notices  et  des  articles  aux 
Mémoires  de  l'Académie  de.Caen,  à  divers 
antres  recueils  scientifiques  et  à  diflérents  jou^ 
naux,  entre  autres  k  la  Revue  Contemporaine , 
aux  Annales  Archéologiques  de  Didron,  au 
Journal  des  Savants  de  tiormandie^M  Journal 
des  Sciences,  dont  il  a  été  directeur,  au  Jlfoni* 
teur  universel ,  etc.  En  1853,  aidé  de  MM.  Liais 
et  de  Jolis,  il  a  fondé  la  Société  impériale  des 
Sciences  naturelles  de  Cherbourg,  dont  il  a  été 
nommé  secrétaire  perpétuel.  Il  est  membre  d'un 
grand  nombre  dç  corps  savants  de  la  France  et 
de  l'étranger  et  correspondant  du  ministère  de 
rinstructson  publique  pour  les  travaux  histori- 
ques. Il  est  chevalier  de  la  Légion  d'Honneur  de* 
puis  1856.  GmroT  db  FàEE. 

Sxpo$é  de*  Travau»  icitntifigues  de  M,  du  Moneet; 
1860.  —  JéunuU  du  JrU ,  du  Lettrée  et  des  Setencee^ 
4  Juin  I8r7.  —  Docum.  ^art. 

MONCET  (Bon-Adrien  Jb/innot  de),  duc  de 
CoifEGLiÀHO ,  maréchal  de  France,  né  à  Besan- 
çon, le  31  juillet  1754,  mort  à  Paris,  le  20  avril 
1842.  Son  père  était  avocat  an  parlement  de  Be- 
sançon; il  avait  à  peine  quinze  ans  lorsqu'il  s'é- 
chappa du  collège  et  s'engagea  dans  le  régiment  de 
Conti-infimterie.  Six  mois  après,  son  père  acheta 
son  congé;  mais  le  15  septembre  1769  le  jeune 
homme  s'engagea  de  nouveau  comme  grenadier 
dans  le  régiment  de  Champagne-infanterie,  et  fit 
en  cette  qualité,  en  1773,  la  campagne  des  côtes 
de  Bretagne.  Racheté  de  nouveau,  il  revint  à  Be- 
sançon pour  se  livrer  à  l'étude  du  droit  public. 
Mais  le  naturel  l'emporta,  et  avant  la  fin  de  l'an- 
née il  entra  dans  la  gendarmerie  de  Lunéville, 
corps  privilégié  dans  lequel  les  simples  soldats 
avaient  le  rang  de  sous-lieutenant.  Le  20  août 
1778,  il  passa  avec  ce  grade  dans  la  légion  des 
volontaires  de  Nassau-Siegen  ;  il  y  devint  lieute- 
nant, puis  capitaine  le  12  avril  1791.  Lorsque  la 
révolution  éclata,  il  en  adopta  les  principes,  et  à 
la  fin  de  1792  il  fui  nommé  chef  de  bataillon 
des  chasseurs  cantabres  à  l'armée  des  P>  rénées 
occidentales  ;  il  s'y  distingua  le  6  juin  1 793,  au  com- 
bat de  Château-Pignon  et  k  la  défense  du  camp 
d'Andaye,  dit  des  Sans-Culottes.  D'autres  faits 
d'armes,  non  moins  brillants,  le  firent  bientôt 
parvenir  au  grade  de  général  de  brigade.  Appelé 
en  juillet  1794  an  conseil  de  guerre  où  l'on 


devait  arrêter  le  plan  de  la  campagne  qui  allait 
s'ouvrir,  il  se  montra  plus  décidé  et  plus  confiant 
dans  le  succès  que  le  général  Muller,  comman- 
dant en  chef.  Il  fut  nommé  général  de  division 
et  chargé  du  commandement  de  l'aile  gauche.  Il 
concourut  à  la  prise  de  la  vallée  de  Bastan,  da 
fort  deFontarabîe,  du  port  du  Passage,  de  Saint- 
Sébastien  et  de  Tolosa,  et  fut  nommé  général  en 
chef  le  9  aoôt  1794,  à  la  place  de  Muller.  Il  jus- 
tifia bientôt  cette  confiance  de  la  Convention  na- 
tionale par  les  victoires  qu'il  remporta  à  Lu- 
cumberry  et  à  Villa-Nova,  où  il  fit  deux  mille 
cinq  cents  prisonniers  et  s'empara  de  cinquante 
pièces  de  canon  ;  il  se  rendit  ainsi  maître  de  toute 
la  Navarre,  excepté  Pampelune*Dans  la  campagne 
suivante  il  obtint  âes  succès  non  moins  impor- 
tants à  Castellane,  k  Tolosa,  à  Yilla-Real,  à 
Montdragon^  Eyber,  et  signa  à  Sai)it*Sébastien 
une  trêve  qui  fut  bientôt  suivie  du  traité  de  Bâie, 
en  1795.  L'année  d'après  il  commanda  l'armée  des 
côtes  de  Brest,  et  le  1''  septembre  1796  il  prit 
le  commandement  de  la  onzièdie  division  mili- 
taire à  Bayonne,  où  il  resta  jusqu'au  18  brumaire 
(9  novembre  1799 }.  S'élant  montré  favorable  à  ce 
coup  d'État,  qui  mettait  fin  aux  convulsions  anar- 
chiques  qui  épuisaient  le  pays,  le  premier  consul 
le  choisit  pour  commander  la  quinzième  divi- 
sion à  Lyon,  où  il  sut  se  concilier  l'estime  des 
habitants.  Lorsque  s'ouvrit  la  campagne  d*Ita- 
lic,  Moncey  fut  chargé  de  prendre  vingt  mille 
hommes  de  Tarmée  du  Rhin  pour  les  conduire 
en  Italie.  Pendant  que  le  premier  consul  fran- 
chissait le  Saint-Bernard,  Moncey  traversait  le 
SaintrGothard  avec  ses  colonnes  et  débouchait 
sur  Beilinzona  pour  faire  sa  jonction  avec  l'ar- 
mée de  réserve.  Après  le  traité  qui  fut  la  suite 
de  la  victoire  de  Marengo,  Moncey  occupa  la 
Yalteline.  Plus  tard  il  se  distingua  à  Monzam- 
bano,  k  Roveredo,  et  se  mit  en  communication 
avec  Tarmée  des  Grisons.  Après  la  paix  de  Lu- 
néville il  reçut  le  commandement  des  départe- 
ments de  l'Oglio  et  de  l'Adda,  et  vers  la  lin  de 
1801  il  fut  rappelé  à  Paris  et  nommé  inspec- 
teur général  de  la  gendarmerie.  Il  accompagna 
le  premier  consul  dans  ses  voyages  dans  les  Pays- 
Bas  en  1803,  et  fut  nommé  maréchal  lorsque  Na- 
poléon créa  cette  dignité  impériale  (1804).  Le  2fé* 
vrier  suivant  l'empereur  le  nomma  grand-cordon 
de  la  Légion  d'Honneur  et  en  1808  duc  de  Cone- 
gliano.  Pendant  la  campagne  d'Espagne  en  1808, 
il  marcha  contre  les  habitants  du  royaume  de 
Valence,  les  battit  et  se  distingua  de  nouveau  an 
mois  d'octobre  sur  la  rive  gauche  de  TÈbre,  et 
en  janvier  et  février  1809  an  siège  de  Sara- 
gosse.  Rappelé  k  Paris,  il  prit  le  commandement 
de  l'armée  de  réserve  du  nord  ;  il  ne  fit  point 
la  campagne  de  Russie,  qu'il  avait  improuvée, 
et  fut  nommé,  le  8  janvier  181i,  major  général 
commandant  en  second  la  garde  nationale  de 
Paris.  C'est  à  lui  que  l'empereur  dit  en  pariant  : 
«  Je  confie  au  courage  de  la  garde  nationale 
l'impératrice  et  le  rot  de  Rome,  ma  femme  et 
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mon  fils!  »  C'est  loi  qui  rfimit  àHUpoléon  l'a- 
dresse de  la  garde  nationale  qui  jurait  de  yeiller 
au  salut  de  l'empire  et  à  la  sûreté  du  dépôt  que 
l'empereur  commettait  à  la  garde  des  ParisieDS. 
Il  fit  eo  effet  tout  ce  qu'où  pouvait  atteodre  de 
soB  courage;  il  déploya  les  six.  nulle  lioromes 
qui  le  suivirent  sur  les  hauteurs  de  Saint-Cha»»- 
nMmt»  de  Belleville,  des  Batignoles,.ei  comliattit 
un  des  derniers  dans  la  plaine  de  Clioby .  Lorsque 
la  capitulation  de  Paris  fut  signée  par  le  maréchal 
Marmonty  il  rassembla  aux.  Champs-Elysées  le» 
déhris  des  troupes  restées  sans  cbe(s«  et  les  con- 
duisit k  Fontainebleau,  d'où  il  adressa  le  10  avril 
an  gouvernement  provisoire  son  adhésion  et 
celle  du  corps  de  la  gendarmerie.  Louis  XVUI 
le  maintint  dans  ses  fonctions  d'inspecteur  gé- 
néral de  la  gendarmerie  et  le  nomma  pair  de 
France  et  chevalier  de  Saint-Louis.  Au  moment 
du  débarquement  de  Napoléon,  le  maréchal 
MoDcey  rappela  au  corps  de  la  gendarmerie  le 
serment  qui  le  liait  au  gouvernement  royal, 
s'abstenant  cependant  de  toute  parole  offensante 
pour  son  ancien  empereur.  Rentré  aux  Tuileries, 
Napoléon  comprit  le  maréchal  Moncey  dans  la 
promotion  de  pairs  qu'il  fit  au  mois  de  juin. 
Moncey  n'ayant  pas  refusé  se  trouva,  au  second 
retour  de  Louis  Xvai,  rayé  de  la  liste  des 
membres  de  la  chambre  haute  par  l'ordonnance 
du  24  juillet  suivant.  Nommé,  en  août  1 81  &,  pré- 
sident du  conseil  de  guerre  auquel  le  roan'«hal 
Ney  devait  être  déféré,  Bfoncey  refusa,  et  expliqua 
son  refus  dans  la  lettre  suivante,  publiée  depuis 
par  les  journaux  américains  et  qui  mérite  d'être 
citée: 

c  Sire,  placé  dans  la  cmelle  alternative  de  déso- 
béir ou  de  manquer  à  ma  conscieDce ,  j*ai  dû  m'en 
expliquer  k  Votre  Majesté.  Je  n'entre  pas  dans  la 
question  de  savoir  si  le  maréchal  Ney  est  innocent 
on  coupable  ;  votre  justice  et  l'équité  de  ses  Juges 
en  répondront  k  la  postérité,  qui  pèse  dans  la  même 
babnoe  les  rois  et  les  suieUt  maiSf  nre^  je  ne  puis 
Die  taire  sur  les  dangers  dont  on  environne  Voure 
Majesté.  £b  quoi  1  le  sang  français  n*a-t-il  pas  d^^ 
assez  couié?  Nos  malheurs  ne  soot-ilt  pas  assez 
grands?  L'avIUssemetit  de  la  France  n*est-ll  pas  à 
son  dernier  période?  Est-ce  lorsqu'on  a  besoin  de 
rétablir,  de  restaurer,  d'adoucir  et  de  calmer,  qu'on 
now  propose,  qu'on  eiige  de  nous  dtsproserip- 
tiens?  Ah  !  sire,  si  oew  qui  dirigent  n»  oonseih 
ne  voulaient  que  le  bien  de  Voire  Majesté,  ils  lui 
diraient  que  jamais  i'échalaud  ne  fil  des  amis; 
croi«*nt-iIs  que  la  mort  soit  si  redoutable  pour  ceux 
qui  la  bravèrent  si  souvent?  (Test  au  passage  de  la 
Bérézina,.  sire,  cfest  dans  cette  malheureuse  catas- 
trophe que  Ney  SMvalesdébris^ie  l^rroée.  JV  avais 
des  parenU,  des  anûa^  des  soldats  enfin  qui  senties 
amis  de  leors  ohds  s  et  j'enverrais  à  Ja  mort  celui  à 
qui  tant  de  Français  doivent  la  vie,  tant  de  familles 
leurs  flls,  leurs  époux  et  leurs  parents?  Non,  sire, 
s'il  ne  m'est  pas  permis  de  sauver  mon  pays,  ni  ma 
propre  Mistcnce,  je  sauverai  du  moins  Phonneur  ; 
et  s'il  me  reste  un  regret,  c'est  d'avoir  trop  vécu, 
puisque  je  survis  à  la  gloire  de  m»  patrie.  Quel  est, 
je  ne  dis  pas  le  maréchal,  mais  l'homme  d'honneur 
qui  ne  sera  pas  forcé  de  regretter  de  n'avoir  pas 


trouvé  la  mort  dans  las  champs  de  Watecioo  l  Ah! 
peut-être  si  le  maréchal  Ney  avait  fait  U  ce  «]U*il 
avait  fait  tant  de  fob  ailleurs,  peut-être  ne  scrait-d 
pas  traîné  devant  nue  commission  militaire.»  peut- 
être  ceux  qui  deuMBdent  aujennl'hui  sa  mort  im  - 
pisferaient  sa  protection.  Bxeoseï,  sire,  la  fma- 
cUse  d'un  vieuxi  seldil'qnl,  teuiHKirs  éiei^né  des 
intrigoesb  n'a  oon»  qm  son  métier  et  aa  patrie  il 
a  cm  que  la  nênw  voix  qui  a  blâmé  les-  t,aesirs 
i  d'Espigne  et  de  Bnssie  ponvail  parler  le  imgriy  ài^ 
j  la  vérité  au  meilleur  des  roés,  an.pèce  de  bob  aqisifc 
'  Je  ne  me  dissimule  pas  qu'aoprës  de  tout  autre  ano- 
I  narqne  ma  démarche  aurait  été  dangereuse  •  je  ne 
'  me  dteimule  pas  non  plus  qn'eile  pourra  m'attiner 
,  Uihaine  des  cooHluns;  mais  si  en  desoeiidBit 
I  dans  la  tombe  je  puis/  avec  vm  de  vue  IBiMluji 
I  aïeux,  m'ëerier  :  Tota  âitpmtibit  fo^  <!A«MBr«r, 
I  alûi»  je  mourrai  oonlenL  >■ 


CeiMbleTefes  excite  la  colère  de  la  eo«r,  el  le 
roi,  forcé  de  céder  aux  exigences  de  ses  conseil- 
lers, suspendit  Moneeyde  tonlesees  fooetioiis^  le 
fit  enfermer  an  fort  de  Ham.  Hais  celte  dtagrAee 
nedurafcn  longtemps;  Louis  XVIII,  reeonnia- 
sant  les  serrices  elia  probité  dn  vieux  marédial, 
le^rétaUit'dans  tons- ses  honneurs  et  dignités  le> 
14  juillet  18ie,  et  le  ra^Mla  à  la  chambre  des 
pairs  I*  5  mars  1819.  Lors  de  la  gnerre  d*fis- 
pagne  en  1923,  le  maréehal  Mencey  ftii  désigné 
peureemmander  en  chef  le  qnatriènie  cerpsi  et 
rinvaaien  delà  Oatalegne  Ini  fut  confiée.  Il  eot  à 
lutter  centre  le  ineillenr  des  généraux  espagnols, 
contre  Espoz  y  Mina.  Il  prouva  dana  œUe  onn»- 
pagne,  qui  se  termina  par  la  reddition  de  Bar- 
celone, Tarragone  et  Hostahîch ,  que  le  doyen 
des  maréchaux  de  France  n'avait  rien  perdo  de 
sa  vigneur.  Nommé  gouverneur  des  Invalides  en 
1834,  en  remplacement  du  maréclwl  Jourdas, 
il  se  fit  aimer  et  respecter  dans  ce  peste  émfaeirt: 
Son  onnr  était  bon  et  généreux;  il  souteanil 
toutes  les  entreprises  utOes.  Il  a  laissé  dooze 
mille  fraueeà  la  commune  de  BIbneey  peurPen- 
treticn  dhine  école  chrétienne.        A.  Jieiif. 

Waroqvier,  TUfeou  AMorifiw  d«  la  J^Mle$$»  miiU 
taire,  p.  ass^  «  Dt-CoareellM,  Dmiommmirt  dm  G^w- 
roux  fnmçtiU.  -^G.  Sarrat  et  B.  SalDUMat^  r 
phie  des  Uommm  du  Jour. 


MONCBAaix  (  Pierre- Jean  nu), 
français,  né  le  17  décembre  1733,  à  Bouehniii 
(Flandre),  mert  à  la  fin  de  176ft,  h  Saint-Do- 
mingue. U  n'avait  que  vh)gt-troi»>aaa  lorsq«il 
publia  la  BWlwgn^^Me  médiobtaiBr€tUoutté» 
i  Paris,  176A,  in*12  ).  Protégé  par  Ssms,  U  aivit 
obtenu  la  place  de  inédeein  dea-hdpitans  onH* 
tairee  de  Douai;  par  snite  de»  tnnnaaerien  qan 
lui  attira  la  tiradlé  de  sonoaraettre,  il* paaen 
dans  111e  de  Saint-Demingue»  et  mourut  d'oae 
fièvre,à  la  veille  de  se  rembarquaii  On  aenaoïe 
de  lui  :  Éirennm  (Vun  Médetinà  sa  Pairie  i 
Berlin,  1761,  in-48^  il  y  a  en  une-seeende  édK 
tioD,en  2  vol.,  faite  par  lea  soins  d*iui  coHibo. 
rateur^qui  a  gardé  l'anonyme;  —.  AfÊeedQtm  dt 
Médecine;  Paris,  1752,  in*l2;  Lille,  1786, 
2  vol.  in-12;  l'épltre  dédieatoire  est  sigiée 
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Barb....  dvB.,  ce  qui  Ta  fait  parfbiialiiltaer 
aBarbea  da  Bourg.  K* 

Eioy.  Diet.  kUi.  d&la  Mdêetn» .  III. 
■oitCMBifAT  (Jacques  Losiu  db),  IKté* 
ratear  Traoçais,  né  le  4  mare  ie«e,  à  Paris,  mort 
Je  16  join  1740,  à  Chartres.  Fils  d\in  procureur 
ao  parieinenf  de  Paris,  il  manifesU  de  bonne 
beore  on  goOt  tfès-yif  pour  les  lettres,  et  à  Tâge 
de  quinze  ans  il, publia  dans  le  Meretifv  quel- 
ques épigrammes  imitées  de  Martial ,  et  qui  lui 
méritèrent  les  encouragements  dé  Bayle  (1).  Au 
lieu  de  pratiquer  le  barreau ,  où  il  arait  été  ad* 
mis  à  la  fin  de  ses  études,  il  fit  Taloir  sur  là 
scène  son  talent  pour  la  poésie,  eC  donna  cinq 
pièces  à  Tancien  théâtre  itaHen  :  La  Cause  des 
Femmes  (1687) ,  La  CHttque  de  La  Cause  des 
Femmes   (18S8),   MeteHn^  grand  sopM  de 
Perse  (1689),  Ee  Pnénix,  ou  la  femme  fidèle 
(i 691),  et  Les  Souhuits  (1693).  Chacune  de  ces 
pièces ,  imprimées  dans  le  recueil  de  Gherardi, 
yalut,  dh-on,  à  Fauteur  de  grands  applaudis- 
sements ;  mais  ce  fht  de  cette  du  Phénix  dont  il 
retira  le  plus  dlionneur.  Ayant  dans  la  suite  re- 
connu la  Tanité  d'une  semblable  occupation,  il 
se  repentit  sincèrement  d'avoir  travaitlé  pour  le 
théfttre ,  appela  ses  comédies  des  péchés  de  jeu- 
nesse, et  poussa  Texcès  de  ses  dévots  scrupules 
jusqu'à  condamner  toute  espèce  de  représenta- 
tion scénique.  A  cette  époque  il  faisait  à  Boilean 
de  fréquentes  visites,  et  se  plaçait  volontiers  au 
rang  de  ses  admirateurs.  Le  satirique,  qui  ne 
Vaimait  guère,  disait  de  lui  :  «  H  semble  que 
cet  homme  là  soif  embarrassé  de  son  mérite  et 
do  mien.  »  Bfonchesnay  lui  adressa-  une  lettre  en 
forme  de  dissertation ,  dans  laquelle  il  sentenait 
avec  plus  de  feu  que  de  raison  que  Molière  avait 
été  dans  son  théâtre  le  principal  agent  de  la  cor^ 
ruption  des  meeurs,  paradoxe  repris  plus  tard 
par  J.-J.  Rousseau  et  réAité  par  O'Âlembert  et 
Marmotttel.  Vers  1720,  Mooohesnay,  qui  s'était 
marié  avec  une  demoiselle  de  Chartres ,  se  re- 
tiradanaeette  Tille,  autant  poorplaire  h  sa  femme 
que  par  la  diminution  de  sa  (bltone.  On  a  en- 
core de  lui  :  Satires^  neuveUes  du  sieur  D^** 
sur  Veselavage  des  passions  et  sur  Véduea^ 
tion  des  enfànU;  Paris,  160»,  in  4";  —  Bo- 
Ixana^  ou  Entretiens  avec  Despréaux;  c»  re- 
cueil, qui   renferme  beanoonp  d'errears,  fut' 
composé  à  la  prière  de  l'abbé  Sonchay,  qui  Tin- 
séra  dans  son  édition  des-  Œuvres  de  BoUeau 
(Paris,  1740,  ia-4*'),  et  réimprimé  aveo  les  Poé- 
sies^u  P.  Sanleoqve<Amst»Klam,  1742,  in<19),et 
dans  le  t.  V  da  l'édition  i»>6o^de  Boiliau,  donnée 
par  Saint- Mtero.  On  lui  a  allribné  ime-tradaofeion 
de  la  mionienne  de  Cioéro»(l698),  qwi  a  paro 
sons  le  nom  de  l'avocat  Delaistre,  el  il  a  laissé 
en  manoaerit  un  eertain  nombpa  de  satires,  d'é* 

(t)  Foy.  la  leuro  d«  Style  à  Hbnchesimt^laM  le  lUêr^ 
ewe  de  aepteinbre  1740  \  H  lui  appltqM  œil»  pJwue  de 
aaudicD  : 

Prlmordlii  taoU 
Vil  peaci  uieraece  sene»* 
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pitres,  dlmitatlons  et  d'éprgremmes,  presque 
tentes  en  vers  fiaiif ais«  P.  L— y. 

Jftreure  françoti,  sepl.  17W.  —  netmoleto,  CoiiM- 
nmiÊlUm  de»  Mèmeim  deUiiér,  VtU  —  Tiloa  daTUr 
IcL.  Suppl.  su  Pâmasse  François,  —  J.-B.  Routteeu,  Ut- 
très;  II,  107  et  117.  —  Morert,  Grand  Diit.  Ultt. 

MONGHT..  Voy,  HocQuiacouaT. 

MOfCGiBL  (1)  (Antoine-Marie- René  Isa* 
RiER  DB  ),  homme  d'£tat  français,  né  en  1757, 
à  Monciel,  seigneurie  de  Franche-Comté,  érigée 
en  marquisat  en  1740;  mort  le  29  août  1831,  à 
la  verrerie  de  Serosales  (  Suisse  ),  en  revenant 
des  eaux  de  Loèche.  Lors  de  la  révolution  il 
adopta  les  principes  de  la  monarchie  constihi- 
tionnelle,  et  se  montra  fort  opposé  aux  idées  ré- 
volutionnaires. En  1791,  Louis  XVI  le  diargea 
d'une  mission  particulière,  auprès  de  Télecteur 
de  Mayence,  Frédéric  Charles  d'Erthal.  Il  était 
président  du  département  du  Jura,  lorsque,  en 
juin  1792,  le  roi,  qui  venait  de  renvoyer  Roland 
et  les  autres  ministres  girondins  pour  les  rem* 
placer  par  éesfeuillants  (constitutionnels)  rap- 
pela an  ministère  de  Tintérieur.  Tout  annon- 
çait une  prochaine  insurrection,,  et  finances, 
armée,  popularité,  manquaient  aux  nouveaux 
ministres.  Deux  jours  après  sa  nomination  écla- 
tait le  mouvement  populaire  qui  amena  l'enva- 
hissement  des  Tuileries,  (  20  juin  ) ,  et  le  21 
Hondel  venait  dire  à  FAssemblée  nationale  que 
le  roi  «  avait  été  mis  en  sûreté  par  quelques 
giurdes  nationales  et  par  quelques  citoyens  ».  Il 
donna  bientôt  sa  démission,  et  fût  remplacé  le  16 
juillet  suivant.  On  ignore  comment  après  ce  10 
août  Monciel  échappa  à  la  fureur  populaire  (2). 
Û  émigra,  et  renhra  en  France  vers  1806.  Il  re- 
parut'en  1814  comme  agent  des  Bourbons.  H 
obtint  à  Troyes  une  audience  de  l'empereur  de 
Russie,  Alexand^  V,  et  dans  cette  audience 
traita  heureusement  des  intérêts  de  la  famille 
royale.  Il  resta  quelque  temps  l'un  des  favoris 
du  comte  d'Artois  (depuis  Charles  X);  mais 
Louis XYIU  ne  lui  marqua  pas  de  reconnaissance,, 
et  exigea  même  qu'il  allât  terminer  loin  de  la 
cour  une  vie  devenue  inutile.  H.  L. 

Biographie  moderne;  Perle.  ISM.  -  Galerie  histori- 
que des  Contemporains;  Mone.  181T.  —  A.  de  Lamartine, 
Histoire  des  Girondins,  U  11.  Itv.  XV.  -  TMer%  Uist, 
de  la  MvoiMlte»  frmçeêee .  Un  VU. 

MOHCK.  Fay.  MoNS. 

MOHGbA»  (Jean-Pierre-Peançois  os  Ri- 
PBftT,  marquis  ns),  magistrat  français,  né  le 
1"  octobre  1711,  à  Apt  (Provence),  mort 
le  12  février  1773,  à  Saint-Satumiorlès-Apt,  dana 
son  château  de  Bourgane.  Il  descendait  d'unn 
famille  du  Daaphiné  et  était  fils  d'un  magistrat 
que  le  chancelier  Dagnesseau  avait  surnommé 
PAmour  du  bien.  Il  succéda  le  19  décembre 
1732  à  son  père  dana  les  fonctions  de  procureur 

(1)  C'est  per  erreur  que  doDs  l'Histoire  de  la  Révolutton 
française  de  M.  A.Thlers,  édition  Fume  de  18^6,  ce 
nom  e«t  imprimé  MontoieL 

(1)  MIolMud  teone  dit  que  ce  fat  en  m  réfugiant  aa 
Jerdtn  dee  Plantes  (  Doy.  soppl.  â  la  Biographie  uni- 
ven»U&). 
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général  près  le  parlement  de  PMTence;  il  ayait 
alors  Tingt^QD  ans.  Orateur  fécond»  jurisooD- 
sultfr éclairé,  profondément  yersé  dans  le  droit 
public  y  il  fut  du  petit  nombre  des  éminents  ma- 
gistrats qui  répandirent  sur  les  cours  de  pro* 
Tince  on  édat  réservé  depuis  longtemps  au  seul 
parlement  de  Paris.  Dè«  1749  il  se  déclara  éner- 
giqaement  en  faTeordeft  protestants,  et  réclama 
Ton  des  premiers  leur  réhabilitation  civile  et  la 
liberté  de  conscience .  Dans  son  mémoire  sur  les 
mariages  clandestins  des  réformés,  il  s'éleva,  an 
nom  de  la  justice  et  de  Tbomanité,  contre  les  lois 
iniques  qui  vouaient  à  Tignominie  et  à  llllégiti- 
mité  les  fruits  de  leurs  unions,  et  en  même  temps 
il  établit,  par  de  savants  calculs,  Timmense  in- 
térêt qu'avait  l'État  k  favoriser  les  progrès  de  la 
population.  En  1752  la  république  de  Genève, 
en  proie  aux  dissensions  civiles,  rendil  hom- 
mage à  la  haute  intégrité  du  magistrat,  en  le 
choisissant  pour  arbitre  entre  les  deux  partis  qui 
la  divisaient.  «  Puis  arriva,  dit  M.  Yillemain, 
l'événement  qui  fit  éclater  les  talents  de  quelques 
hommes  répandus  dans  les  parlements  du 
royaume;  ce  fot  le  procès  et  l'expulsion  d'une  so- 
ciété célèbre.  Peut-on  oublier,  pour  Tintelligence 
des  opinions  du  temps ,  quelle  puissance,  quelle 
autorité  populaire  Ait  attachée  aux  paroles  de 
trois  hommes  inégalement  connus  aujourd'hui, 
La  Chalolais,  Monclar  et  Castillon.'  A  beaucoup 
de  savoir  et  de  persévérance  ils  joignirent  un 

grand  caractère  de  probité  morale Monclar 

est  pins  calme,  plus  réservé,  plus  impartial.  Son 
exposé  des  doctrines  de  la  Société  des  Jésuites 
est  nn  chef-d'œuvre  de  méthode  et  de  clarté, 
sans  exagération ,  sans  fausse  éloquence.  «.Dans 
les  remontrance^  qu'il  fut  chargé  de  rédiger  au 
nom  de  sa  compagnie ,  Monclar  sut  allier  à  la 
fenne  dignité  du  langage  le  respect  dû  au  sou- 
Yerain  et  se  préserver  de  cette  dureté  un  pen  ré- 
pnblicame  que  Voltaire  reprwhait  è  Males- 
herbes.  11  eut  l'honneur  de  déterminer  la  resti- 
tution à  la  France  du  comtat  Venaissin,  et  en 
1768  il  en  prit  possession  au  nom  du  roi,  de  con- 
cert avec  le  comte  de  Rochechouart.  A  cette  oc- 
casion il  reçut  de  Louis  XV  une  pension  et  le 
titre  de  marquis  (octobre  1769).  La  Provence 
lui  fut  redevable  de  la  liberté  du  commerce  des 
grains.  Mais  ce  fut  principalement  dans  ses  mé- 
moires sur  les  finances  qu'il  déploya  toute  re- 
tendue de  son  génie  et  la  profondeur  de  ses  vues. 
Sans  cesse  consulté  par  M.  de  Machault,  il  com- 
battit de  toute  sa  force  l'impdt  du  vingtième, 
dont  l'enregistrement  amena  bientôt  la  chute  du 
ministère.  La  place  de  oontrAleur  général  fut  of- 
ferte à  Monclar,  qui  U  refusa;  mais  il  n'en  con- 
thiua  pas  moins  de  travailler  à  la  restauration 
des  finances.  Parmi  les  travaux  de  ce  genre  qu'il 
a  laissés  domine  la  nécessité  d'établir  par  toute  la 
France  Puniformitéde  l'impôt,  d'abolir  les  douanes 
intérieurev^  de  faciliter  la  circulation  des  mar- 
chandises, mesures  neuves  et  hardie»  dont  Tini- 
fiative  fut  reprise  par  l'Assemblée  constituante. 


Lorsque  le  président  de  Maupeoa  parviot  à  ren- 
verser les  parlements .  Moodar,  après  qaaraaie 
annéesd'exercice,  se  retira  dans  sa  terre  de  Saint* 
Saturnin ,  où  il  mourut,  sans  Toaleir  rétracter, 
comme  l'exigeait  son  confesseur,  ce  qall  avait  dtt 
de  peu  favorable  au  saint-sâége  et  à  la  Société 
des  Jésuites.  On  a  de  lui  :  Mémoire  théoloçiqyx 
et  politique  au  sujet  des  mariages  elandestiRs 
des  protestants  en  France;  1755,  îd-»»  ;  i 
souleva  au  moment  où  il  parut  nne  polémiqae 
ardente';  pins  de  vingt  pamphlets  fureot  publiés 
pour  ou  contre;  »  Compte  rendu  des  Comsts- 
tutions  des  Jésuites;  1762,  2  vol.  iii-12;  sou- 
vent réimprimé  depuis  avec  le  Réqitisitoire  dm 
4  janvier  1763  et  les  Conclusions  du  6  mars 
1765  sur  la  buUe  Apostolicum  pascendii  -^ 
Mémoires  sur  Avignon  et  le  conUat   Venais- 
sin;  Paris,  1769,  2  vol.  in-i""  et  in-6*.  Ses  tra- 
vaux économiques  sont  devenus  extrêmement 
rares,  tels  que  Lettre  sur  le  commerce  des 
grains  (1768);  Mémoire  sur  le  commerce  des 
cuirs  (1759))  ;  Mémoire  pour  obtenir  la  li- 
berté du  transit  de  toutes   marchandises 
provenant  du  Levant  (1766  )  ;  Mémoire  contre 
Vaugmentation   de  Vimp&t  du    sel  (1770); 
Mémoire    contre    V impôt  des  hypothèques 
(1770),  etc.  La  partie  de  ses  travaux  sur  les 
finances  restée  inédite  est  la  plus  considérable; 
elle  se  compose  d'un  recueil  de  Mémoires  sur 
Vhistoire  et  Vorganisatton  des  finances  de  la 
France  depuis  Vorigine  de  la  monarchie  Jus- 
gu*au  milieu  du  dix- huitième  siècle,  en  14 
▼ol.  in-fol.  manuscrits.  La  réimpression  des 
Œuvres  complètes  de  Monclar  a  été  aouoBcée 
.en  1855,  et  doit  comprendre  8  vol.  in-r.  P.  L. 

U  Plutarçiu  français,  11.  —  Étoge  <te  Manelmr;  Pa- 
ris, 1780,  In-is.  —  Borély,  Ehçe  dé  Monclar,  proBo«oé 
en  ooT.  184».  •>  Achard,  Diet.  dé  Provtnee.  — >  Barjavei, 
Bioçr.  du  f^auctusé.  —  Rlfe.  Chronique  Uttér.  — 
BoDche,  Etsai  tur  Phist,  de  Prwencé,  II.  —  La  Ches- 
naye  Desboli,  Diet.  de  la  Ifobteué,  XII.  —  Dici.  dT Eco- 
nomie poUt.,  II.  —  VlUemitn,  Tabltau  du  dix-kuMéau 
$iéclé,  9*  leçon. 

MOifcoiiTS  (  SalthasarDE  ),  voyageur  fran- 
çais, né  à  Lyon,  en  1611,  mort  dans  la  même 
ville,  en  1665. 11  éUit  fils  du  lieutenant  criminel 
de  Lyon.  Pour  éviter  la  peste  qui  ravagea  cette 
ville  en  1618,  ses  parents  l'eavoy^rent  fâîie  ses 
études  à  Salamanqae.  Plus  tard  le  goût  de  U 
philosophie  l'entraîna  à  faire  un  voyage  en  Orient 
pour  y  étudier  les  différents  dogmes  professés 
dans  cette  partie  du  globe,  y  chercher  des  traces 
des  anciennes  religions,  des  sectes  gymnoso- 
phistes,  astrolàtres,  etc.  Il  parcourut  l'Asie  Mi- 
neure, la  Perse,  plusieurs  provinces  de  l'Inde  et 
de  l'Arabie,  et  avait  consigné  le  fruit  de  ses  obser- 
vations dans  le  Journal  de  ses  Voyages.  Cet 
ouvrage  fut  mis  en  ordre  et  publié  par  deLiergues 
<  gendre  de  Monconys  )  et  son  ami  le  savant  jé> 
suite  Jean  Berthet;  Paris,  1665-1666,  3  vol. 
in-4*>;  et  Hollande,  1695,  5  vol.  inl2.  Le styie 
en  est  lourd  et  diffus,  mais  on  y  trouve  beaucoup 
de  remarques  scientifiqijes  curieuses.  À.  nfe  L. 
Sorblèrcr  fietaUoiu  da  Vo^açeurt  phUoiapk», 
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MONGOBHBT  (Balthoêor),  graveur  fran- 
cs, né  vers  161S,  à  Roaen,  mort  après  1670. 
Dn  ne  sait  presque  rien  de  la  Tie  de  cet  artiste, 
)aî  a  laissé  un  assez  grand  nombre  de  dessins 
&t  de  planches;  il  est  protMible  qu'il  s'établit  de 
bonne  lieare  à  Paris,  où  il  étudia  et  pratiqua 
son  art  àrec  quelque  succès.  11  s'occupait  aussi 
dn  commerce  des  estampes,  et  sa  boutique  était 
située  au  faubourg  Saint-lfarcel ,  dans-  la  rue 
des  Gobelins.  II  a  gravé  au  burin  quelques  ta- 
bleaux de  maîtres,  des  arabesques  de  fleurs, 
des  paysages,  les  Martyria  Âposiolorum  de 
Callot  (12  pi.)»  les  Joutes  sur  VArno  (19  pl.)> 
deux  recueils  de  Feuilles  d^orfévreriey  et  une 
centaine  de  portraits.  Cette  partie  de  son  oeuvre 
est  la  pins  recherchée ,  et  tout  entière  d'après 
ses  dessins;  nous  citerotts  les  portraits  de  CaU 
lot,  François  J^r^Jansenhis,  ff.' A.  Loménie 
de  arienne f  le  comte  de  Lionne,  Octave 
Piccolomini,  le  comte  d^Olivarès,  Vimprimeur 
Vitré,  le  président  Deshameaux  et  Robert 
Vinotf  composeur  de  sauces. 

Vers  la  même  époque  vivait  dans  le  midi  de 
la  France  un  religieux  portant  le  même  nom, 
Thomas- Balthasar  Moncornet,  mais  qui  ne 
I>araU  pas  avoir  été  parent  du  précédent.  Il  avait 
embrassé  à  Toulouse  la  règle  de  Saint-Domi- 
nique ;  il  avait  appris  la  peinture,  et  souvent  il 
fut  employé  à  la  décoration  des  églises  de  son 
ordre.  Lorsqu'on  rebAtit,en  1648,  l'église  de  l'In- 
qnisition,  il  fut  chargé  d'exécuter  la  plupart  des 
tableaux  qu'on  y  voit  encore.  Quatre  grandes 
compositions  de  ce  moine  ont  été  transportées 
au  musée  de  Toulouse  :  elles  représentent  des 
traits  remarquables  de  la  vie  de  saint  Dominique. 

P. 
Bfttao,  DUt.  du  CfWfêurs,  11.  —  Nigter,  News  ange- 
wuines  KûnstUr-Uxieom,  IX.  —  Peretn,  JfomtsMiito 
Comwnftifl  TolouaU  ord,    FF.  PrmdieatoniMi  Toii> 
]oiue«  169S.  in-fol.  —  Biogr.  Toulousaine,  II. 

l  MoncouTBAV  (  Pierre- François  ) ,  com- 
positeur de  musique  français,  né  à  Paris,  le 
3  janvier  1805.  Aveugle  de  naissance,  il  fut  placé, 
à  l'âge  de  sept  ans ,  à  l'Institution  des  jeunes 
Aveugles ,  et  en  sortit  en  1825.  Depuis  cette 
époque,  il  toucha  l'orgue  successivement  dans 
plusieurs  paroisses  de  Paris,  et  fut  nommé  orga- 
niste deSaint-Germain-des-Prés  en  1841,  emploi 
qu'il  exerce  encore.  M.  Moncouteau  est  l'auteur 
du  procédé  d'écriture  musicale  à  l'aide  de  points , 
dont  les  aveugles  font  aujourd'hui  le  plus  grand 
usage.  Outre  sa  sonate  V£spérance,M.  Moncon- 
teao  a  publié  les  morceaux  suivants  :  Variations 
sur  Voir  :  Ah  !  quel  plaisir  d'être  soldat!  —  Ma- 
nuel de  Transposition  musicale  ;  ^  Traité 
d'Harmonie,  contenant  les  règles  et  les  exer- 
cïces  pour  apprendre  à  bien  composer;  — 
exercices  harmoniques  et  mélodiques;  — 
Recueil  de  Leçons  d' Harmonie;  —  Explica- 
tion des  Accords;  —  Résumé  des  Accords  ap- 
pliqué à  la  composition ,  donnant  le  moyen 
de  s'exercer  à  compo^  dès  les  premières  le- 
çons; —  Traité  de  Contrepoint  et  de  Fugue; 


—  0  Saintaris  !  pour  soprano  et  ténor ^  avec  ac- 
compagnement d*orgue  ou  de  piano  ;^  O  Sa- 
lutarisl  pour  voix  seule  ou  pour  trois  voix; 

—  Contemplamini, pour  trois  voix. 

G.  DE  F. 

Documents  partteuUors. 

MOHcnBiFP  (  Sir  Henry  ) ,  théologien  an- 
glais, né  le  6  février  1750,  k  Black ford,  près 
de  Perth,  mort  le  14  juin  1827,  à  Edimbourg. 
Il  fut  ordonné  ministre  en  1771 ,  ejt  quoiqu'il 
appartint  par  sa  naissance  à  l'aristocratie ,  il  se 
distingua  dans  l'église  d'Ecosse  par  la  fermeté 
de  son  attachement  k  la  doctrme  presbytérienne. 
Depuis  1775  jusqu'à  sa  mort  il  occupa  les  fonc- 
tions de  pasteur  à  Saint-Gnthbert,  église  d'E- 
dimbourg. U  jouit  d'une  grande  influence  dans 
les  réunions  de  l'assemblée  générale  du  clergé, 
et  son  nom  est  mêlé  à  toutes  les  discussions 
importantes  de  cette  époque.  On  a  de  lui  :  Dis- 
courses  on  the  évidence  of  the  Jewish  and 
Christian  révélations;  Edimbourg,  1815;  — 
Account  of  the  lÀfe  and  Wriiings  of  John 
Erskine;  ibid.,  1818;  —  Sermons;  ibid.,  1829» 
1830,  3  vol.  in-8<*.  K. 

NotU»  à  ta  tète  des  Sermaa. 

MOHcniP  (  François- Augustin  Paraus  db  ) , 
littérateur  français,  né  en  1687,  à  Paris,  où  il 
est  mort,  le  19  novembre  1770.  Il  était  d'une 
bonne  famille  de  bourgeoisie ,  qui  possédait  quel- 
que bien.  Fort  jeune  encore,  il  perdit  son  père^ 
qui  avait  une  charge  de  procureur,  et  fut  élevé 
avec  beaucoup  de  soin  par  sa  mère;  lorsqu'il 
fut  d'âge  k  entrer  dans  le  monde,  cette  der- 
nière ,  d'origine  anglaise,  lui  fit  prendre,  en  le 
modifiant  à  la  française,  le  nom  de  Moncre^ff^ 
son  alenl.  Dans  sa  jeunesse  la  passion  des  armes 
le  rendit  fort  habUe  et  presque  célèbre  dans  l'es- 
crime; ce  fut  même  à  ce  talent  qu'il  dut  la  fa- 
veur d'être  introduit  dans  des  sociétés  brillantes, 
et  l'on  peut  dire  qu'il  s'ouvrit  un  chemin  k  la 
pointe  de  l'épée.  Il  forma  ainsi  des  liaisons  hono- 
rables qu'un  esprit  naturel,  une  figure  aimable, 
nn  d^ir  constant  de  plaire ,  et  surtout  nne  hu- 
meur égale  et  douce  l'aidèrent  à  conserver.  Pour 
réussir,  il  tâcha  de  se  rendre  nécessaire  en  con- 
tribuant aux  plaisirs  d'autrui.  «  II  (ht  poète,  mu- 
sicien, acteur  plein  de  xèle,  d'intelligence  et 
de  ressources,  dit  D'Alembert.  Il  était  l'âme  de 
tous  les  divertissements  que  ces  sociétés  appe- 
laient au  secours  de  leur  ennui;  il  y  portait  la 
variété,  les  grâces,  la  gaieté,  et  jusqu'à  cette 
joie  bruyante  que  la  triste  dignité  regarde  comme 
un  plaisir  ignoble,  mais  qu'il  avait  Part  de  lui 
faire  goûter  ;  il  ne  dédaignait  pas  même  de  se 
prêter  à  ce  genre  de  farce  appelé  parade  y  qui 
faisait  alors  l'incroyable  délice  de  plusieurs  per- 
sonnes de  la  cour.  »  £n  se  livrant  à  ces  froides 
facéties,  il  obtint  la  protection  du  grand-prieur 
d'Orléans  et  du  comte  de  Maurepas,  et  devûit 
le  secrétaire  du  comte  d'Argenson.  «  Un  des 
fruits  qu'on  doit  naturellement  se  promettre  des 
avantages  de  Tesprit,  suivant  sa  propre  re- 
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marque ,  c*est  de  se  procnrer  me  ^e  s^çréable.  « 
Aussitôt  qa*il  eut  remporté  ce  premier  sneoès , 
fil  songea  à  fnTe>de  ses  tslents  im  usage  plos  es- 
timable, et  dODna  an  Tliéâtre^Pranfais  me  co- 
médie en  vers,  V Oracle  de  Delphes  (1722), 
qui  fut  défendue  à  la  quatrième  représeattfioo, 
à  came  de  certaines  plaisanteries  qu'il  s*étaît 
permises  sm*  la  religion  paieme  (1)  ;  mah  Ta- 
nenyme  quil  avait  prudemment  gardé  le  mit  à 
eouvert  des  traits  de  la  critique  et  de  la  satire.  Ce 
fut  à  peu  près  le  seul  triomphe  dramatique  qo^l 
oMint  :  les  comédies  qu'il  composa  dans  la  suite 
pour  la  oonr  reçurent  du  public  un  aecoell  fa- 
différent  II  ne  quitta  M.  d'Argenaon  que  pour 
passer  an  serrioe  d'un  prince  du  sang,  le  oomte- 
Abbéde  Clermont,  qui  le  nomma  son  secrétaire 
des  commandements  et  lui  laissa,-pour  ainsi  dire, 
l'entière  disposition  des  bénéfices  dont  ce  prince 
pouvait  disposer  comme  dignitaire  de  l'église. 
Peot-étre  faut-il  attribuer  aux  singuliers  cboix 
qa^il  fit  parmi  les  sujets  ecclésiailiques  l'origine 
des  tracasseries  qui  amenèrent  sa  retraite  de 
cette  petite  cour  (17S4).  Loin  de  rien  perdre  de 
la  faveur  du  comte  de  Clermont,  il  eut  bientôt 
après  une  place  des  plus  recherchées,  celle  de 
lecteur  de  la  reine  Marie  Leczinska. 

Dès  lors  la  fortune  de  Moncrif  était  dite.  A 
cette  sinécure  il  en  ajouta  quelques  antres,  comme 
celles  de  secrétaire  du  duc  d'Orléans,  de  se- 
crétaire général  au  département  de  la  guerre , 
de  censeur  royal  et  lecteur  de  la  dauphine. 
Transporté  d'une  cour  où  tout  respirait  te  plaisir 
dans  une  autre  où  la  piété  régnait  seule,  il  sot 
sans  eflbrts  se  rendre  agréable  à  la  reine ,  et 
composa  pour  elle  des  cantiques  pfeux ,  auxquels 
Il  prêta  tout  l'esprit  dont  Ils  étaient  susceptibles. 
En  1757,  lors  de  l'exil  du  comte  d'Argenson, 
il  laissa  éclater  le  chagrin  qùll  ressentait  de 
cette  disgrâce,  et  obtint,  non  sans  beaucoup  de 
peine  et  après  les  sollicitations  les  plus  vives, 
la  permission  d'aller  passer  tons  les  ans  quel- 
ques semaines  auprès  de  son  bienfaiteur.  Moncrif 
moorut  à  Tàge  de  quatre-vingt-trois  ans.  Sa  Tiell- 
'lesse,  qu*il  portait  avec  assez  de  verdeur,  était 
devenue  un  sujet  de  plaisanterie  à  la  cour. 
Louis  XV  ayant  dit  un  jour  qu^on  lui  donnait  plus 
de  qoatre-Tingt-dix  ans:  «  Oui,  sire,  répliqua- 
t-il,  maiAJe  ne  les  prends  pas.  »  Il  avait  été  admis 
àl'AcadémieFrançaise  en  remplacement  de  M.  de 
tiaumarfin,  évoque  de  Blols,  et  grftoe  aux  ef- 
Yofts  réunis  de  HM.  de  Clermont  et  d'Argenson 
llpnt  remporter  nr  son  conoirrent,  Tévèque 
de  Yence  (  29  décembre  1733  ).  Il  était  aussi 
'des  Académies  de  Beriin  et  de  Nancy.  «  Si  Mon- 
crif n'avait  jamais  fiitt  que  ses  chansons  et  ses 
romances,  il  eût  été  le  premier  dans  son  genre, 
et  c'est  toujours  quelque  chose  que  d'être  le 
premier  quelque  part.  C'était  un  homme  assez 
commun;  mais  11  était  souple  et  courtisan,  et 

^1)  «Q  ■  iM«l«Dtf«  40e  MMlter  et  4e  9rM4e«t  Hm- 

MMlt  «Taieiit  eu  part  A  eeUe^Mee;  eet- 

ta  moins  fort  domeoae. 


I  II  était  parrtnu  à  se  donner  une  «nfte  de  rr^î  t 
I  à  la  cour  ou  plutôt  dans  le  eerde  de  te*  fève  rme. 
Il  yfaisaftledévot,mais  à  Paris fl était  boi». 
de  plaish*,  et  II  a  poussé  la  passion  poor  la  table 
et  pour  la  créature  jusqu'à  IVxtrtine  TfaHrsA. 
On  dit  qQH  était  neMe  et  généren  âans  sa 
dépense.  Dus  ses  manières  fl  était  recberebe 
et  luuHitleux ,  et,  comme  auteni ,  wrt  suscep- 
tible ».  (tôrresp.  de  Orimm  ).  Voitaire  kj 
écrivaltastez  souvent,  et  ménageait  en  loi  le  kr- 
tevr  de  la  reine,  tout  co  se  moqoant  en  secret 
de  l'écrivain.  La  Plaeeafak  à-HoacriT,  «cnaBi, 
répitaphe  aoîvante  : 

Des  iMKms  (UgoM  en  VÈgt  A'or, 
Ami  sûr,  aolear  «gréabte , 
Cl-gfl'^1,  tle«x  eoBBetfeeler, 
Wmïmm 


On  a  de  Moncrif  :  Xes  Aventures  de  Zéiolà* 
et  (VAmanzarifdine^    conte  indien;  Paru, 
1714,  in-12  ;  réfanprimé  dans  Les  Mille  et  tau 
^Viwiir»;  Paris,  1716,  et  Bruxelles,  t7l7,io-i2; 
—  La  fausse  Magie,  com.  en  trois  actes  et  «s 
prose,  jouée  en  1719  sur  le  théâtre  Italien;  - 
L'Oracle  de  Delphes ,  com.  en  trois  ades  et 
en  vers,  jouée  le  I7  décembre  1722,  et  non  im- 
primée ;  le  sujet  en  est  tiré  du  Mari  confesseur, 
conte  de  La  Fontafaie;  —  Histoire  des  Chats; 
dissertation  sur  la  prééwUnence   des  chats 
dans  la  société;  sur  les  autres  animaux 
d Egypte;  sur  les  distinctions  et  privilège 
dont  ils  ont  Joui  personnellement;  sur  U 
trattmnent  honorable  qu'on  leur  faàsoii  pen- 
dant leur  vie,  et  des  monuments  et  autels 
qu'on  leur  dressôlt  après  leur  mort,  avec 
plusieurs  pièces  qui  y  ont  rapport;  Paris, 
17r7,   1749.  iu-8*  fig.  ;  réimpr.  à  Botterdam 
(1741  )  st  à  Amsterdam  (i7«7),  ^mmù  qae  dans 
teit.  Anfàm^GBmwres  de'M.  de  Oaylna,  <|tti  en 
avait  gravé  les  fipires  d'après  Cojpel.  «  Une 
plaisanterie  de  société,  dit  D'Alerobert,  ren- 
gagea à  composer  une  espèce  d'Histoire  des 
Chats,  ea  forme  de  lettres  adressées  à  une  femme 
de  la«our.  Ces  lettres  étaient,  comme  il  l'avouait 
lai-même,  gravement  frivoles;  fl  y  avait  pn>- 
digué,  à  l'exemple  de  Matbanasins,  une  érudi- 
tien  pédantesque ,  dont  il  ne  voulut  que  ae  mo- 
quer, et  dont  on  eut  rii^justice  de  toi  faite  un 
reproche.  H  joignait  à  cette  érudltioa  on  ton  de 
plaisanterie  qu'on  trouva  fh>id  et  déplacé.  Les 
critiqnes ,  les  sarcasmes ,  les  injures  même  tom- 
bèrent sur  lui  de  tontes  parts.  >  Se«Mimettant 
du  reste  de  bonne  i^âce  à  l'arrêt  aévèteda  pu- 
blic, Moncrif  s'exécuta  luirmême  en  retranchant 
y  Histoire  des  Chats  du  recueil  quII  ^pnblia  de 
ses  œnvret,  et  11  alla  Jusqu'à  dire  que-  «  dans  cet 
écrit,  mauvais  en  soi,  l'esprit  n'étoit  jqn'on  tort 
de  fins  ».  Le  poète  Roy  ^ant  lanoé.à  ce  sujet 
une  épigramme  sanglante,  Moncrif  l'^tteodilan 
sortir  du  Palais  Royal,  et  loi  donna  des.  coops  de 
b&ton.  «  Patte  de  velours,  minon,  patte  de  va- 
lours!  »  s'écriait  Roy  an  tendant  le  dos.  Trente 
ans  plus  tard,  comme  il  aolllcltait  «après  db 
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comte  d'Argeoson  la  place  «f historiographe  du 
roi  de  Pniiise  :  «  Tu  veux  dire  kistoriogriffe  », 
interrompit  le  ministre.;  —  Les  AMérites^ 
fiom.  en  un  atte  et  en  vers;  Paris»  1732,  in-i2 , 
composée  .pour  madame  la  Duchesse,  mère 
da  comte  de  Clermont;  ^  V Empire  de  VA- 
mouTf  ballet  en  ^ers.  libres;  Parla,  1733  «1741, 
jn^o.  _  ,£m  Ames  rivales,  histoire  fa- 
buleuse; Paris,  1738,  in- 13.  Ce  roman,  fondé 
sur  Ja  doctrine  indienne  de  la  transmigiation  des 
âmes ,  lai  servit  à  peindre  aTec  finesse  les  nueurs 
de  son  temps.  Mais  un  brame,  qui  TaTait  lu, 
crut  yToir  le- développement  le  plus  heareux 
dn  système  de  la  méteippsyoose;  il  regarda  Tan- 
teor  comme  nn^éoie  transcendant,  et  lai  envoya 
en  présent  un  manuscrit  qu^il  croyait  très>pré- 
deux  et  qui  fut  déposé  à  la  Bibliothèque  du  Roi; 
— JSssais  sur  la  nécessité  et  sur  les  moyens 
de  plaire;  Paris,  1738,  in-12,  fig.  Encore  une 
disgrâce  fâcheuse  pour  Tauteur,  à  qui  Ton  n'é- 
pargna ni  les  jeux  de  mots  ni  les  épigrammeâl 
Il  y  a  pourtant  dans  cet  ouvrage  des  maximes 
sages  et  parfois  des  pensées  ingénieuses.  Mais 
pourquoi  chercher  à  réduire  en  préceptes  an 
art  dont  il  n'appartient  qu*à  la  nature  de  donner 
des  leçons?  —  Œuvres  mêlées;  Paris,  1743, 
in- 12;  >-  Zélindcr,  roi  des  sylphes,  ballet  en 
vers;  Paris,  174$,  1753,  I769,.in-8o  :  c*est  le 
•  seul  de  ses  opéras  qui  ait  eu  du  succès ,  lûen 
qull  soit  écrit  dans  ee  genre  galant  et  fade  dont 
la  lecture  est  devenue  insqpportable;  —  Poésies 
chrétiennes  composées  par  ordre  de  la  reine; 
Paris,  1747,  pet.in-8<'.  S11  faut  s*en  rapporter 
à  D'Alembert,  ces  poésies  sont  vraiment  «piri- 
/tif //cf  dansions  les  sens  possibles  de  ce  mot, 
et  elles  feront  toujours  le.  pieux  délassement  de 
ceux  qui  ne  croielkt.pas  la  religion  incompatible 
avec  les  grâces;  —  Almasis^  ballet;  Paris, 
1748,  1764,  in-8»;  —  hmène,  pastorale  hé- 
roïque; Paris,  f748,  1769,  in -8';  —  Observa- 
tions, pour  servir  à  Vhistoire  des. gais  de  let- 
tres qui  ont  vécu  dans  ce  siècle;  1751,  in-12; 
—  Les  Génies  tutilaires,  divertissement  ;  Paris, 
1751,  in-4**;  ^t Lettre  sur  une  matière  inté- 
ressante pour  tout  citoyen;  1763,  in-12  :  il 
s'abat  do  prêt  à  U  petite  semame;  —  Lettre  sur 
la  personne  et  sur  les  ouvrages  de  Vabbé 
Terrasson  ;  Paris , .  1 754,  fai-8*  ;  —  Érosine , 
pastorale  héroïque;  Paris,  1765,  1768,  1760, 
in-8»  ;  —  La  Sibylle y^i^pén;  Paris,  1770,  în-«?. 
On  doit  en  outre  à  cet  écrivain  quelques  disser- 
tations, des  articles  dans  \e  Journal  des  Sa- 
vants (1739*1743),  des  poésies  fugiUves,  dont  la 
meilleure  est  sans  contredit  Le  Rajeunissement 
inutile .  et  •  des  diansoos  dans  le  vieux  langage 
naïf  et  tendre,  d'un  goAt  si  délicat,  si  exquis 
qu*on  peut  les  regarder  comme  autant  de  chefs- 
d'œuvre.  Il  a  été  réditeur  d'un  Choix  de  Chan- 
sons à  commencer  par  celles  du  comte  de 
Champagne  (  Paris,  1755,  in- 12),  et  11  a  mis  one 
préface  an  Recueil  des  Pièces  choisies  du  Cos- 
mopolite (  Ancône,  1735),  attribué  à  la  princesse 


de  Conti  ou  au  duc  d' Aiguillon.  Les  Œuvres 
deMoncrif  ont  été  réunies  par  ses  soins  en  1751, 
3  vol.  in- 16,  et  en  1768,  4  vol.  in- 12,  avec  la 
musique  des  romances.  On  les  a  augmentées 
en  1791  (  2  vol.  in-8',  fig.  )  de  VHistoire  des 
Chats  f  et  on  en  a  donné  un  ciîoix  en  1801  (  2.  vol. 
in-l8).  P.  L— T. 

D'Alembert.  HitL  de  Vjica/A,'FrauçiUu,  VI.  *  Nécro- 
loçe  des  hommes  célèbres,  jTTl.  —  DescMirls.  Les  trois 
Siéelês  Lmémim,  -'  erlmaa .-  Câtrup&nd.  lÀttennrt, 
mor,  1770. 

MaNDA¥lI.M.(Fay.  HUMMIAViLEB. 

BiOHOBJAR  (  Gaspar-IbaneK  <»b  'SaMtu,^ 
PnoÂLTÀ  T  MniDOM,  maninituiE),  historien 
espagnol,  mort  après  1775.  Il  appartenait  â 
l'illustre  famille  de  Mendoza.  On  a  de  lui  phi- 
sieurs  ouvrages  estimés,  -notaBunent  i^Obras 
chronologicas  ;  Valence,  1744,  pet.  ia-fol.,avec 
une  prétàee  de  Mayans  y  .Siscar  ;  —  Adver- 
tencias  a  la  historia  det  P..Mariana;.ib»d^ 
1746,  pet  in-lbl.;.réittpriiBéâ  Madrid,  1795» 
in-8";  —  Memorias  historicas  del  re^  D. 
Alonso  el  Salfio  ^  obsersmdones  a  su  cro- 
nica;  Madrid,  1777,  in*fol.,  œuvre  posthome 
due  aux  soins  de  don  .Fr.  ■  Genla  y  Rico  ;  -^ 
Croniea  delresf-D.  Alonso  «t^o^io;  Madrid» 
1783,  iU'i'';  —  NotieiadelossnasprinctpaUM 
Historéadores  en.^5;MM4;.Madiid,.  1784,4  veL 
in-fol.  P. 

aotenmind,  SMppiimetU.k  JOcber. 

MOKDBiiiUiD  (  /eoii-SAiirr-SARnos  na  Moif- 
TÀI6U,  marquis  na),  économiste  français,  né 
vers  17i55,  mort  à  Paris,  le  7  février  1823.  Il 
émigra  en  Angleterre  lors  de  la  révohitioa, 
mais  profita  de  la  première  amnistie,  pour  resh 
trer  en  sa  patrie,  où  il  se  livm  à  l'étude  et  â  la 
UttéMiture.  On  a  de  lui  :  Considérations  sur 
Voryanisettien  sociale,  appUfqmées  *à  i'éètt 
civil,  politise  et  militûtre  lie  la  France  et 
de  r Angleterre;  Paria,  am  oc  (.U02),  3  vol. 
in-8''  (  anonyme  )  ;  — .  Le,Boston^  poème  didac- 
tique en  XI .  chanta  ;  Bordeaux,  .1810,  Jn^S".  ;  — 
Bxamen  4iuvhu4get\pr^pêsé  ipar .  Usnknistre 
des  finaneesipour  Vannée  I8i7;  .E^ris,  1817, 
in-8<^;  — -  Mal^ue^entrs  un.iMilUaire  et  un 
DéputÉy  otLp^tit  eatéobisme^poUiàiMe  à  Vu- 
sage  des  amis  delà*  libertéjAie.  la  iégitùnité  et 
4te<riMfaftf/ri4;.Paria,aai(9,jn-12  nvoc.tahèean. 

•Mahol,  WiiiMa<ram«MJaH4Wr«inée.lJt».'-  Qaé- 
rard,  la  Frane$  lÀtteraire. 

*MONOBirs  (J7«nH),  enfant  prodige,  né  le  12 
mai  1826,  à'Neuvy-le-Roi„près  de  ifours.  Dès 
l'âge  de  six  ans,  son  inâUnct  de  calculateur  se 
révéla,  n  gardait  les  Taèhes,  lonqù'irfut amené 
â  Taris  et  présenté  le  16  novembre  1840  à  one 
séance  de  l'Académie  des  'Sciences.  'Le  on  lui 
pose  fklusienrs  question^,  qûll  résoot  en  quel- 
ques minutes.  Xe  npporteur  de  '  la  commis- 
sion, M.  Gauchy,  cooMata  «  que  le  jeune  calcu- 
lateur exécute  de'tétç,  avec  facilité,  non-seul^ 
ment  les  diverses  opérations  de  rarithméliquç, 
mata  encore,  dans  beaoooap  de  cas,  la  résolu- 
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tioo  numérique  des  équatioiu  ;  qu'il  ima^ne  des 
procédés  quelquefois  remarquables'  pour  ré- 
soudre-une  multitude  de  questions  diverses  que 
l'on  traite  ordinairement  à  l'aide  de  Talgèbre,  et 
qu'il  détermine  à  sa  manière  les  valeurs  exactes 
ou  approchées  des  nombres  entiers  ou  frac- 
tionnaires qui  doivent  remplir  les  conditions 
indiquées,  les  questions  même  d'analyse  indé- 
terminée ».  Suivant  les  conclusions  du  rapport, 
VAcadémie  appela  la  protection  du  gouverne- 
ment sur  le  jeune  Moodcux  ;  mais  bientôt  il  fut 
oublié,  et  on  ne  sait  pas  aujourd'hui  (  1860  )  ce 
qu'il  est  devenu.  G.  de  F. 

BiograpkU  dFHmri  Méndtux,  pu  M.  Émllc  Jaeoby  ; 
18M.  Ui-16.  —  yiê  dPUmrif  Mondna,  par  M.  HtppolyCo 
Barbier;  1841,  Id-S*.  —  il^pport  de  M.  Caucbj à  V Acadé- 
mie dn  SciMces,  en  déeenbre  IM. 

MON DiNi  DB  Lvzzi,  médecin  italien,  né  à  Bo- 
logne, vers  12j0,  mort  en  1326.  Il  professa 
l'art  de  guérir  dans  sa  patrie,  et  obtint  une 
grande  réputation  ;  le  roi  de  Maples,  Robert, 
rappela  près  de  lui  comme  étant  un  des  plus 
habiles  docteurs  de  l'époque.  11  fut  en  1315  le 
premier  à  disséquer  deux  cadavres  de  femme, 
et  il  consigna  le  résultat  de  ses  études  dans  un 
traité  intitulé  :  Anatomia  omnium  humani 
corporis  interiorum  membrorum,  où  il  se 
▼ante  de  n'avoir  rien  énoncé  que  d'après  ses 
observations  personnelles.  Imprimé  k  Pavie  en 
1478,  cet  ouvrage,  très-bien  accueilli  dans  les 
écoles,  reparut  à  Padoue,  k  Leipiig,  etc.,  huit 
fois  jusqu'en  1541;  Cardan  en  fit  l'objet  d'un 
commentaire  qu'on  trouve  dans  le  dixième  vo- 
lume de  ses  Œuvres  (  1663,  ip-folio).  Ajoutons 
que  VAnatomia  de  Mondini  est  accompagnée  de 
figures  qui  pour  l'époque  ont  un  mérite  réel,  et 
dont  le  dessin  lui  a  été  attrUxié.       G.  B. 

Fantnnl,  ScritloH  Boioynai,  t.  VI,  p.  41.  —  Portai, 
amoire  4ê  l'Jnaùmte,  t.  1,  p.  M».  -  KestDer,  Mediei- 
nitehn  Celekrtm-Ltxteon,  p.  170.  ~  Sprengel,  in$toir» 
4e  la  MédêeiM.^DUt.  de  ta  MédêciM^  L  lU,  p.  IW.  - 
Haller,  BibUotkêea  Anatomica^  t.  1,  p.  146. 

MOiiDiHo.  Foy.  ScAESELLÂ  (Sigismoudo). 

MONDON TiUiB  (  Jeanne  Jouard  ,  dame 
TuRLBs  DB  ),  fondatrice  d'ordre  de  piété,  née  k 
Toulouse,  en  1626,  morte  à  Coutances,  en  1703. 
Fille  d'un  président  au  parlement  de  Toulouse, 
Jeanne  Juliard  se  distinguait  par  son  esprit  et 
sa  beauté.  Elle  épousa  en  1646  Turies,  seigneur 
de  Mondonville,  qui  la  laissa  veuve  encore  fort 
jeime  et  avec  une  fortune  considérable.  Elle  re- 
fusa plusieurs  partis  honorables ,  et,  sous  la  di- 
rection de  l'abbé  Ciron,  résolut  de  se  consacrer 
k  l'instruction  des  pauvres  filles  et  au  soulage- 
ment des  malades.  Pour  arriver  plus  complète- 
ment k  son  but,  elle  fonda,  en  1652,  avec  Tap- 
probation  de  Marca,  archevêque  de  Toulouse, 
la  congrégation  dite  des  Filles  de  FEr^fance, 
dont  l'abbé  Ciron  dressa  les  règlements.  L'insti- 
tution des  Filles  de  l'Enfance  fut  autorisée  en 
1663  par  le  pape  Alexandre  VU  et  approuvée 
par  lettres  patentes  de  dix-huit  évêques  et  de 
plusieurs  docteurs  en  théologie.  L'œuvre  de 
M*«  de  Ifondonville  se  propageait  et  comptait 


plusieurs  succursales  lorsque  cette  dame  se  vît 
attaquée  par  les  Jésuites  avec  une  stngplière 
violence.  Les  KR.  PP.  prétendirent  que  «  les 
constitutions  de  la  nouvelle  congrégation  ren- 
fermaient des  maximes  dangereuses  oMitre  la 
religion  et  la  morale  ».  Ils  obtinrent  que  des 
commissaires  fussent  nommés  pouf*  examiner 
les  points  incriminés,  et  s'agitèrent  si  bien  que  la 
congrégation  des  Filles  de  l'Enfonce  ftit  sop- 
primée  par  arrêt  du  conseil  en  date  de  1686. 
M"*  de  Mondonville  fut  enfermée  chez  les  Hos- 
pitalières de  CoutanceSp  où  elle  moorat,  sprès 
vingt  années  de  la  captivité  la  plus  étroite,  la 
plus  rigoureuse.  Les  Jésuites  n'avaient  passât- 
tendo  jusque  là  pour  se  (vtiee  ad|uger  la  pins 
grande  partie  des  biens  de  la  oongrégatian  dis- 
soute, et  les  avaient  sanctifiés  en  y  établissant  des 
séminaires  et  des  maisons  de  leur  ordre.  «  Ils 
avaient ,  dit  l'abbé  Racine,  combattu  ces  filles 
infortunées  comme  des  ennemis  redoutables, 
et  ils  reiueillirent  une  partie  de  leurs  dé- 
pouilles. » 

Voici  comment  l'avocat  Reboulet,  andea  jé- 
suite, dans  son  Histoire  des  Filles  de  la  Con- 
grégation de  VEnfanee  (  Avignon ,  1734  ),  ra- 
conte les  causes  de  la  disgrâce  qui  firappa  M^  de 
Mondonville  :  «  La  cour  eut  des  preuves  incon- 
testables que  cette  fondatrice  avait  donné  asile  à 
des  hommes  de  mauvaise  doctrine  et  malinten- 
tionnés pour  l'État,  tel  que  le  P.  CerJe  et  Tabbé 
Dorât ,  et  qu'elle  avait  fourni  à  œnx-ci  les 
moyens  de  sortir  du  royaume;  qu'elle  avait  ûit 
imprimer,  dans  sa  maison  et  par  ses  filles,  (du- 
sieurs  libelles  contre  la  conduite  du  roi  et  de 
son  conseil.  On  enleva  cette  imprimerie ,  on 
dressa  des  procès-verbaux;  et  sur  tous  ces 
faits  on  eut  quantité  de  dépositions  anthentî- 
ques  et  juridiques ,  avec  les  témoignages  des 
plus  anciennes  filles  de  cette  maison.  »  Les  cir- 
constances changèrent  bientôt;  le  crédit  des  Jé- 
suites baissa  rapidement,  et  sur  la  requête  de 
l'abbé  Juliard,  parent  de  M"*  de  Mondonville, 
le  parlement  de  Toulouse  condamna  au  feu  le  livre 
de  Reboulet,  «  comme  calomnieux  et  contenant 
des  faits  faux  et  altérés.  »  L'abbé  Juliard  avait 
réfuté  Reboulet  dans  deux  mémoires  Intitulés  :  te 
premier  :  V Innocence  justifiée ,  ou  V histoire 
véritable  des  Filles  de  CEr^fance;  et  le  se- 
cond :  Le  Mensonge  confondu  ^  ou  la  jtreuoe 
de  la  fausseté  de  CMstoire  calomnieuse  des 
Filles  de  l'Enfance;  Reboulet  y  répondît* 
mais,  cette  fois  encore,  attaqué  par  le  marquis 
de  Gardouche,  neveu  de  M"**  de  Mondonville,  il 
vit,  par  un  arrêt  en  date  du  27  février  1738,  son 
nouvel  écrit  livré  aux  flammes;  lui-même  lut 
condamné  k  la  prison  et  à  l'amende.  Ainsi  se 
termina  ce  long  scandale.  A.  L. 

Nécrotoçe  des  amis  de  la  vérité. 

MON DONTILLB  (De).  VOff.  CiSSÀlfEA. 

MONDoa  {y.  ),  que  l'on  trouve  écrit  aussi 
Montdor  et  même  Monld'or^  célèbre  empirique 
et  opérateur  du  dix- septième  siècle,  dont  tes 
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dates  de  naissance  et  de  mort  sont  restées  in- 
connues.  Ji  est  à  croire  que  ce  nom  de  Mondor 
était  an  pseodonyme,  comme  en  choisissaient  te 
plus  sotitent  alors  les  charlatans  et  les  comé- 
diens. Quant  à  sa  patrie,  deox  textes  du  temps 
semblent  démontrer  que  c'était  Tltalie.  On  lit, 
dans  une  facétie  de  1619,  intitulée  :  Ia  Clair- 
voyant intervenu  sur  la  réponse  de  Ta- 
darin  :  «  Le  Clairvoyant  ne  peut  comprendre 
pourquoi  Mondor  et  Tabarin  s*appellent  frères  : 
l'un  est  de  Milan,  Tautre  est  de  Lorraine  »,  et 
dans  Le  Parlement  nouveau^  par  Daniel  Mar- 
tin (1637  ),  cette  autre  phrase  qui  précise  la 
précédente  :  «  Un  nommé  Tabarin  et  un  Italien 
nommé  Montd'or.  »  Toutefois  ces  assertions 
ne  sont  pas  entièrement  concluantes,  surtout 
quand  on  se  rappelle  que,  comme  le  prouvent 
entre  antres  Sorel  (  Franeiqn^  I.  X  ),  Scarron 
^RovMn  comique,  1'*  part.,  cb.  XDC)  et  La 
^Tu^hxe  (Caractères:  De  quelques  Usages)^  la 
plupart  des  charlatans  d'alors  tenaient  essen- 
tiellement à  se  faire  passer  pour  Italiens.  Les 
parades  de  Tabarin  où  figure  Jfondor  tendent  à 
prouver  qu'il  était  instruit;  il  y  abonde  en  ci- 
tations de  toutes  sortes,  latines,  voire  grec- 
ques, et  en  aphorismes  tirés  des  philosophes  : 
«(  Ce  n'est  pas  mon  exercice  d'estre  capitaine, 
dil-iJ  lui-même  dans  la  Fantaisie  et  IHalO' 
gtie  XXXIII 'àe  VInventaire  universel  des 
Œuvres  de  Tabarin  ;  dès  le  plus  tendre  de  mon 
enfance  j'embrassay  les  lettres  et  me  mis  à  l'a- 
bry  des  lauriers  d'Apollon.  »  Il  commença  par 
courir  le  monde  avec  son  baume  et  ses  on- 
guents :  «  J'ay  autrefois  voyagé;  j'ay  yen  une 
partie  de  l'Europe,  tantost  à  pied,  tantost  à  che- 
val (  Fantaisie  et  Dialogue  XVI),..  J'ay  vea 
les  Espagnes  et  traversé  une  grande  partie  des 
Alleroagnes.  »  (  Recueil  général  des  Rencon- 
tres et  questions  de  Tabarin,  r«  part,  ques- 
tion XXY  ).  Ce  Ait  en  1618  qu'il  vint  s'éUblir  k 
Paris  (1),  et  presque  aussitôt  on  le  trouve  en 
compagnie  de  Tabarin,  qui  pourrait  bien  avoir 
été  son  valet  d'abord,  comme  le  dit  une  note  de 
Brossette  sur  VArt  poétique  de  Boileau,  mais 
qui  devint  certainement  ensuite  son  associé,  et 
même  le  principal  personnage  de  l'association. 
Mondor  se  fixa  sur  la  place  Dauphine.  Comme 
tous  les  opérateurs  importants,  il  avait  son  théAtre 
et  sa  troupe,  dont  lesboufTonneries  l'aidaient  à 
vendre  ses  drogues.  On  trouve  dans  les  Œuvres 
de  Tabarin  des  farces  qui  exigeaient  un  certain 
nombre  d'acteurs  et  où  Mondor  remplissait  pro- 
bablement un  rôle,  sous  le  nom  de  Rodomont, 
qoi  est  son  anagramme.  Mais  le  fond  de  ses  re- 
présentations se  composait  de  parades  dialo- 
gnées,  où  tous  deux,  Mondor  et  Tabarin, 
jouaient  leur  personnage,  toujours  le  même.  Ta- 
barin posait  une  question  saugrenue  k  son 
maître,  qui  y  répondait  sur  un  ton  pédantes- 
que  et  doctoral,  tout  bouffi  d'emphase,  et  alors 

(t)  /woenMn  univênel  du  OEwm  de  Tabarin,  aré- 
liee,cta.t. 

WOOV.  BI06E.  GÉNéa.  —  T.   XXXV. 


:  le  ftrœur,  avec  force  gros  mots,  reprenait  la 
I  question,  pour  la  résoudre  k  sa  manière,  c'est- 
à-dire  avec  une  trivialité  ordurière  et  grotes- 
que, k  la  grande  indignation  du  solennel  Mon- 
dor. Une  estampe  du  temps,  placée  en  tète  des 
Œuvres  de  Tabarin,  représente  le  théAtre  de  notre 
opérateur,  avec  ses  accompagnements  élémen- 
taires et  indispensables  :  une  estrade,  décorée 
dans  le  fond  d'un  lambeau  de  tapisserie;  sur  le 
devant  Tabarin  et  Mondor;  derrière  eux,  un 
joueur  de  violon,  un  joueur  de  rebec,  et  un 
valet  qui  ouvre  un  coffre  pour  passer  les  fioles 
et  boites  k  Mondor.  Les  séances  avaient  lien 
tous  les  jours,  surtout  vers  le  soir ,  et  les  ven- 
dredis les  représentations  extraordinaires. 

Mondor  était  en  habit  court,  somptueux,  re- 
vêtu de  clinquant.  C'était  un  homme  de  belle 
mine,  de  mine  vénérable  même,  avec  ses  longs 
cheveux  et  sa  grande  barbe  blanche,  et  tout> 
fait  propre  k  séduire  la  foule  par  ses  agréments 
extérieurs,  aussi  bien  que  par  son  éloquence.  Les 
témoignages  abondent  sur  ce  point  :  «  Quant  à 
Mondor,  dit  le  Discours  de  Vorigine.,,  des 
ciarlatans,  1619  (ch.  YIII),  il  a  de  l'esprit 
et  un  peu  de  lettres,  et  seroit  capable,  s'il  voa- 
loit,  d'une  vocation  plus  honorable.  Il  est  civil 
et  courtois,  ostant  son  chapeau  bien  honneste- 
ment  et  avec  un  doux  soubsris,  quand  il  ren- 
voyé le  mouchoir  ou  le  gand.  »  Les  commères 
des  Caquets  de  V Accouchée  (  troisième  jour- 
née )  parlent  aussi  de  sa  bonne  mine,  qui  en 
1622  lui  faisait  encore  débiter  largement  sa 
marchandise,  comme  sil  ne  fût  arrivé  que  de 
la  veille  k  Paris.  VBpltredédicatoire  de  VIn- 
ventaire universel  des  Œuvres  de  Tabarin, 
un  peu  suspecte,  il  est  vrai,  s'étend  également 
sur  le  bien  dire  qui  lui  est  naturel,  et  sur  1'^ 
loqucnce  par  hK|ueUe  il  ravit  les  oreilles. 

De  temps  à  autre,  Mondor  quittait  Paris  pour 
faire  des  excursions  en  province,  comme  le 
prouvent  diverses  pièces,  par  exemple,  l'Adieu 
de  Tabarin  au  peuple  de  Paris  (  1623).  Dès 
1630  Tabarin  s'était  retù^é  :  il  avait  fait  for- 
tune avant  son  maître,  qui  le  remplaça  par  un 
nommé  Padel,  et  continna  son  commerce.  £n 
1634,  il  trônait  encore  k  la  place  Dauphine  (i), 
mais  avec  moins  de  majesté  que  par  le  passé, 
sans  doute  k  cause  de  l'absence  de  son  ingrat 
associé.  V Histoire  de  Barry,  Filandre  et  Ali' 
son,  qui  fait  suite  au  Voyage  de  Guibray 
(  1704,  in-12),  nous  le  montre  un  peu  après 
1644  k  Rouen,  avec  les  débris  de  sa  troupe» 
dont  l*hdtel  de  Bourgogne  lui  avait  enlevé  les 
meilleurs  acteurs.  Depuis,  ou  le  perd  de  vue. 

11  ne  reste  rien  sous  le  nom  de  Mondor,  mal- 
gré l'éloquence  que  aes  contemporains  lui  re- 
connaissent; mais  on  le  voit  reparaître  k  cha- 
que page  des  Œuvres  de  Tabarin.  Les  seules 
pièces  en  tète  desquelles  on  trouve  son  nom 
sont  VEpttre  dédicatoire  et  le  5oirae/  à  mon^ 

(1)  Tettament  de/mi  OamthlmT'GmvtdlU,  l«M.« 
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sèÊur  de  Oondur^  qui  prëeMent  VJnwwtékre 
universel  (  ittl  ),  pnis  VApohgie  pour  le  siêur 
de  MondûT,  qui  fonne,  comme  nmis  avons 
déià  dit,  le  deuxièrae  cbiipitre  de  U  préfaee  àm 
tténerecoeil.Noiift  nmyojom  à  rarticle  Tabaiuii 
pour  de  plui  amples  déUiU.  Victor  Fooiiiibl. 
Mmohts  de  tontine,  en  wtmursj  frmuOes  «<  Impos- 
«MM*  des  eiarlatans  ;  ici».  "  OEwres  de  FabaHn  (  pat- 
fttiD  ).  —  CaqueU  de  l'jieooueMe,  »•  journée.  —  Gonriet, 
p9rionnage$  eêHbru  dans  les  rues  de  Pari»  ;  in-t», 
1. 1.  —  Lebcr,  PhaUtanies  Beekerchet  d'im  Momme  greffe 
sur  un  farceur,- 1815.  IIM.  -  Préface  d«s  Œuvres  com- 
plètes de  Tabatin,  par  M.  Afentin  (  Jannet.  1U8,  S  rot. 
Ift*i«  ).  —  Prtfaee  et  PoOfem  des  OEuvres  âe  Tabartit, 
poMiéM  POT  0.  drawmMif  Wt  (  IMMHI7»,  im.  ta-41  «C 

MonsesT  on  ■•nb^m,  Vwè  de«  fonda- 
tenrs  et  des  premiers  aetenn  de  l'ancien  ThëUie- 
Français;  né  à  Orléana,  vers  IMO,  mort  en  dé- 
cembre 16S1.  On  ne  sait  rien  de  sa  famille,  dont 
il  ne  porta  jamais  le  nom  (1)  ;  il  entra  à  Paris 
dans  k  troupe  d'acteurs  dite  du  MaraU ,  sons 
le  pseudonyme  de  Mandory,  et  il  en  devint  sue- 
œssiTement  l'orateur  (régisseur)  et  le  chef.  Se- 
lon Topinion  de  tous  ses  contemiKirains ,  il  pos- 
sédait l'art  dramatique  an  plus  haut  degré  et 
savait  communiquer  au  spectateur  les  passions 
qu'il  exprimait  sur  la  scène.  Il  retusa  toujours 
de  s'affubler  des  ridionles  perruques  dont  se 
coiffaient  les  acteurs  d'alors,  et  cherohait  dans 
ies  costumes  à  se  Fan>roclier  «utanC  que  pos- 
slMe  de  llusloire.  Il  avait  beaucoup  d'art,  et  sa* 
vait  donner  de  l'éclat  anx  plus  mauvaises  pièces* 
Scarron,  dans  fton  Moman  eomique,  fait  dire  k 
La  Rancune  «  que  Bellerese  étoit  trop  affecté, 
Floridor  trop  froM,  et  Mondory  trop  rude  »  ;  mais 
cette  critique  dans  la  bouche  dé  La  Rancune, 
vMI  histrion  de  caropagne,quf  nelrouve  rien  de 
bon ,  semble  pldtOt  un  éloge  qu'un  blAme.  Cepen- 
dant Mondory  n'était  pas  ssm  défaut:  son  jeu 
était  forcé  et  sa  déclamation  ampoulée.  Il  tomba 
frappé  d'apoplexie  smr  le  tbéMre  en  louant  avec 
trop  d'ardeur  le  riVIe  d'Hérode  dans  la  tragédie 
de  Mariamne  (de  Tristan  L'Hermtte),  et  resta 
paralysé  d'une  pariie  du  ootps;  sa  langue  sur- 
tout demeura  extrêmement  erobarnis«iée.  C'est 
à  tort  que  Saint-Évremend  avance  que  Mondory 
mourut  de  cet  accident  ;  puisque  le  12  février 
1637  cet  acteur,  pour  complaire  au  cardinal  de 
Richelieu,  consentit  k  jouer  le  principal  hUe 
dans  V Aveugle  de  Smyme,  oomédie  des  cinq 
auteurs.  Ses  forées  ne  rép<mdirent  pas  à  son 
sèle;  il  fut  obligé  de  quitter  la  scène  spires  le 
deuxième  acte,  ce  qui  fit  diie  au  prinoe  de  6ué- 
mené  :  £romo  «on  penU,  eed  peiiU  etrUfe^r., 

Néanmoins,  le  cardinal  aocorda  à  Mondory 
me  pension  de  mitta  livres,  et  divers  seigneurs 
ayant  imité  son  eiemple,  Mondory  se  trouva 
possesseur  de  huit  à  dix  mille  livres  de  revenu 
dont  il  jouit  jusqu'à  sa  mort.  Cet  acteur  était 
de  taille  moyenne,  mais  bien  prise;  il  avait  on 
grand  air  de  dignité;  aon  visage  était  agréable 

(1)  On  suppose  qnll  appartenait  à  la  famille  des  Mon- 
doré,  honoraMeoMnt  coiMiie  à  OrMiiM. 


et  expressif;  il  parlait  avec  grioe  et  improvisait 
avec  une  grande  facilité.  Il  a  laissé  quelques 
poésies  qui  ne  manquent  pas  de  goût.  Il  a  oooa- 
posé  d'asses  jolies  épigrammes  sur  la  tng^ 
comédie  do  Trompeur  puni  de  Scudéry.  Il  fut 
fort  regretté  du  public,  qui  pendant  looglemi» 
reçut  mal  les  acteurs  qui  reprirent  ses  rôles. 
L'abbé  de  Marelles  écrit  <  qu'il  s'abstient  d'aller 
au  tliéàtre  depuis  que  Mondory  a  imi  ses  actioii&, 
qui  charmèrent  tout  le  monde.  »  A.  J. 

Scudéry.  Jpeioçle  du  TMUrê,  IMS^  !»-*•«  p.  m. - 

Cbappuiraa,  Histoire  du  TMUre,  p.  sni  —  Lettre  sur 

les  Comédiens  français,  dans  le  Mercure  de  France  de 

mal  1738.  —  Tristan  L'Hermits ,  Préface  de  Punthee,  — 

I  S4lnt-É?reDond  ,  héH/exions  wer  ka  Pra0die  ^rnsçoèes. 

I  -  L'abbé  de  Marollet,  Mémoires.  -  Partoiot  frère»,  Uie- 

I  toire  du  Thédtre  français,  t  V.  p.  96,  108,  IW.  -   Le 

i   P.  Rapin,  ité/lexions  sur  laPottUfue.  —  Lematurfer.  Ga- 

I  lerle  historique  des  jdetetars  du  Tkéêiré-^ranfmU,  t.  l. 

I  p.  4M.  ->  Ch.-F.  Upicrre,  Les  Mommst  Ulueins  de  fOr- 

léanaU,  t.  I,  p.  SO. 

^MOKB  (Françoiê'Jeseph),  savant  littéra- 
teur allemand,  né  à  Mhigolaheitt  près  de  Heidd- 
berg,  le  13  mat  1792.  Pelit4Us  d'un  néginçiani 
hollandais  du  nom   de  Moonen,  il  étudia  le 
droit ,  la  philologie  et  l'histoire  à  l'aniversîté  de 
Heidelberg,  oîi  il  fut  chargé  depuis  1S19   d'en- 
seigner l'histoire,  emploi  auquel  il  ioignit,  en 
1635,  celui  de  directeur  de  k  bibliotlièqiie  de 
cet  établissement.  Appelé  en  1837  à  Louvain 
comme  professeur  de  politique  et  de  statistique, 
il  fut  destitué  à  la  révolution  de  1«I0,  à  cause 
de  sa  qualité  d'étranger,  et  retourna  à  Heidel- 
bergyOà  il  s'occupa  de  recherches  mt  l^noienne 
littérature  allemande.  En  Ift3'>,  il  fut  plaeé  à  te 
tête  des  archives  grand-ducales  de  Garlsmhe,  et 
fut  chargé  de  faire  publier  une  édition  critique 
des  sources  de  l'histoire  du  grand-dwhé  de 
Bade,  dont  le  premier  volume  parut  en  1648.  On 
a  de  lui  :  i>e  emendanda  Raiione  grammaiicx 
GermansB  lingux  ;  Ueidelberg,  181^  -*-  Sin- 
leilung  in  das  mbelungenUed  (Intvodsctien 
au  chant  des  !libehinges)  ;   ibid.,  1818;  »  ««^ 
tchiehte  dei    Beidenthumê  tm    nordHcken 
Europa  (Histoire  du  Paganisme  dans  rEuro^ 
du  Nord);  ibid.,  1822-1823,  2  Toi.  in-8*;  fait 
suiteà  la  S  irmte^i^MS  de  Creuser;— Quel/en  und 
Forschungen  %ur  Oetchichte  der  deuUehen 
LUeraiur  und  Sprache  (Sources  et  Reeberches 
se  rapportant  à  Phieloire  de  la  littérature  et  de 
la  langue  allemande  )  ;  Aix-la-Chapelleet  Leipzig, 
i%30 i  —  Uniersuchungen  zur  deulsehen  Bel- 
dennige  (  Recherches  sur  lestAditions  héroiqaes 
des  Germains)  ;  Qoedllm bourg,  183g;  '^VBàer- 
stcht  der  niederlûndiêchen   VolkUUeraiwr 
I  àltrtr  Zeii  (Aperçu  de  l'ancienne  litténture 
<  populaire  des  Pays-Bas);  Tubingue,  1838;  — 
I  Urgeschichte  des  badi$chen  Landes  bis  sum 
i  En  de  des  l^^^Jakrhanderls  (Histoire  primitive 
I  du  pays  de  Bade  j usqu'à  la  6n  du  septième  siècle  )  ; 
I  Karlsnihe,  1845,  2  vol.;    ->-   DU  gaUieche 
I  Sprache  und  ihre   Brauchbarkeii  /ir  die 
I  Geschichtc  ( La  Langue  Galloise  et  son  utilité 
'  pour  l'histoire);  ibid.,  1851.  —  Mone  a 
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publié  la  Tersioo  latine  du  Rwnan  du  Renart  ; 
Stnttgard,  1832,  ainsi  qu*on  recueil  d'anciennes 
pièces  de  théâtre  allemandes;  Leipzig,  1841. 
Knfia  il  a  rédigé  pendant  un  an,  en  commun 
avec  le  baron  d'Aufsess,  et  ensuite  seul,  les  cinq 
deraières  années  de  l'important  recueil  intitulé  : 
Anzeiger  fiir  Kunde  des  deutschen  Mittelal- 
fers  (  ladicateur  pour  la  connaissance  du  moyen 
âge  en  Allemagne) ,  publié  à'  Murnberg  et  plus 
tard  à  Karisruhe,  1832-1838,  in-4^        0. 

Conversation*' LexiMon,  —  Heoschllog,  BMioçrapMe 
historique  de  la  statMique  en  Allemagne,  p.  69. 

MOHEDA  PI8A.  Voy,  SoRoo  (  Giovanni  del). 

MOHEGARio  (Domenico),  sixième  doge  de 
Veniiie,  gouverna  de  756  à  764.  L'époque  de  sa 
naissance  et  celle  de  sa  mort  sont  Inconnues  : 
il  vécut  dans  ce  temps  où  la  république  vénl- 
tienne,  encore  dans  TenTance,  cherchait  des  lois 
et  était  en  proie  aux  factions  qui  se  disputaient 
le  pouvoir  les  armes  à  la  main.  Le  peuple  croyait 
élire  on  magistrat,  il  se  donnait  un  tyran.  Une 
révolte  ne  tarda  pas  à  éclater  :  le  doge  était 
banni  après  avoir  été  privé  de  la  lumière,  et  le 
mal  recommençait.  Ce  fut  dans  ces  tristes  cir- 
constances que  Domenico  Monegario  fut  appelé 
an  pouvoir.  Il  remplaçait  Galla,  qui  an  bout  d'un 
an  de  règne  venait  d'éprouver  la  honte  de  la 
déposition,  le  malheur  de  la  cécité  et  de  l'exil. 
La  gravité  du  mal ,  la  cruauté  du  remède,  firent 
sentir  aux  Vénitiens  la  nécessité  d*apporter  enfin 
quelques  tempéraments  à  une  autorité  jusque  là 
trop  peu  définie,  et  on  adjoignit  au  nouveau  doge 
deux  tribuns  annuels,  sans  l'avis  desquels  il  lui 
fut  interdit  de  rien  entreprendre.  Malheureuse- 
ment ce  lien  ne  fut  pas  suffisant  pour  retenir 
Monegario,  «  homme  altier  et  féroce,  auquel  fl 
sembla  qu'on  eût  fait  une  injure  en  limitant  l'au- 
torité qu'on  lui  donnait,  persuadé  qu'il  est  de 
l'essence  d'un  prince  d'dtre  absolu  (  Dandolo)  ». 
Il  affecta  le  plus  grand  mépris  pour  les  tribuns 
et  leurs  conseils  ;  ne  suivit  d'autres  lois  que  celles 
de  son  caprice  et  de  ses  passions.  Les  Vénitiens 
supportèrent  sa  tyrannie  pendant  huit  années. 
Leur  patience  étant  épuisée,  ils  s'en  délivrèrent 
selon  le  remède  usité  :  on  aveugla  le  doge,  et  on 
le  chassa.  A.  de  L. 

Dandolo,  Ckron.  —  Dam,  Aff.  de  f^snise.  Ht.  I. 

MOXESOsiDB  (Sainte),  fondatrice  d'ordre  re- 
ligieux, née  à  Chartres,  morte  à  Tours,  le  2  juil- 
let 570.  £lle  appartenait  à  une  noble  famille  de 
la  Beauce.  Ses  parents  la  marièrent,  malgré  elle, 
avec  un  épow^  qui  l'aimait  tendrement.  Elle 
eut  deux  filles,  qui  moururent  en  bas  âge,  «  et 
son  deuil  passé,  disent  les  PP.  Richard  et  Giraud, 
elle  se  retira  dans  une  cellule  étroite,  qui  n'avait 
d'autre  ouverture  qu'un  guichet,  d'où  elle  rece- 
vait un  peu  de  farine  d'orge,  dont  elle  pétrissait 
elle-même  son  pain  au  travers  de  la  cendre.  C'é- 
tait toute  sa  nourriture,  et  elle  n'en  usait  même 
que  dans  une  extrême  faim.  Après  un  temps 
considérable,  sainte  Monegonde  quitta  la  ville 
de  Chartres ,  pour  aller  continuer  le  même  genre 
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[  de  vie  à  Tours,  près  du  tombeau  de  saint  Btar- 

i   tin.  Le  bruit  des  miracles  qu'elle  fit  attira  son 

I  mari  et  plusieurs  de  ses  amis,  qui  la  ramenèrent 

I  è  Chartres  ;  mais,  vaincus  par  ses  pressantes 

1  sollicitations,  ils  la  laissèrent  retooitier  à  Tours, 

oè  il  se  forma  «e  petite  eoimnuiiaÉté  de  ser^ 

vantes  de  Jésus-Christ  (noMméesFtilef  9piri>- 

tuêU9$%  avec  iesqaellee  eiio  persévéra  Jusqu'à 

sftmort  dans  ses  austérités.  »  Saint  Grégoire  de 

l\iar8,qai  était  en  ft-éqoentes  relationsavec  Moae- 

gODde,  parle  de  ses  miracles,  et  Taida  h  fah«  b&tir 

un  monastère,  que  l'on  nemnta  Sainf-Pi^rre-Ze- 

PMel/iei-(l).Cetédlfioadevi0tuie  église  collégiale 

de  ehanoines  séculiers,  et  fut  brûlé  en  1662  par 

les  calvinistes.  Le  coipe  de  sainte  Monegonde 

périt  dans  cet  incendie;  sa  mémoire  est  restée 

honorée  par  les  catholiques  le  2  Juillet. 

SalBt  GrégolK  de  Tdors,  De  GtonaCoitfessonm,  - 
MartfTol.rom.  (t)iiH.).  —  «ittlsi,  A'fet  4ts  SainU,  t.  Il 
(S  jolUct).  -  Richard  et  Giraud.  BiùUotMque  Sucrée, 

mMmiBML{BênoUUdu  Puy-de-Dôme, 
homme  politique  et  magistrat  français,  né  à 
La  Sauvetat,  en  174S,  mort  à  Clermont,en 
1819.  Il  était  avant  la  révolution  clianoine 
du  chapitre  de  Saint- Piem,  à  Ciermont  (Aa- 
veiigne).  Dépoté  à  k  Convention  nationale  par 
la  Puy-de-IMme,  il  y  siégea  parmi  les  plus 
fongueux  montagnards,  et  vota  la  mort  de 
Lonis  XVI  sans  sursis  ni  appel  an  peuple.  Il 
se  montra  adversaire  acharné  des  girondins,  et 
après  leur  chute  (31  mai  1793)  il  s'opposa  à 
ce  qne  rassemblée  |n1t  connaissance  de  la  réela- 
matk»  de  Vergniaud.  Envoyé  à  Tarbes  comme 
représentant  do  peuple,  il  remplit  de  citoyens  la 
prison  des  Cannes  de  cette  ville,  et  commit  tant 
d'atrocités  dans  le  pays  confié  à  son  autorité, 
que  le  fameux  Barrère  a  depuis  aeoolé  à  son 
nom  l'épithète  de  «  féroce  ».  Complice  des  terro- 
ristes, il  devint  leur  défenseur  après  le  9  ther- 
midor an  II  (  27  Juillet  U94),  et  eut  le  triste 
courage,  en  germinal  an  m  (mars  1795  ),  d'es- 
sayer de  justifier  les  cruautés  de  Cdlot  d'Her- 
be^. Décrété  d'arrestation  le  13  prairial  an  m 
(  i*'  juin  1795),  «  oomme  accusé  de  s'être  en- 
tendu avee  un  agent  des  fourrages  de  l'armée, 
pour  dilapider  en  commun,  pour  avoir  fait  ver- 
ser le  sang  dfs  citoyens  de  concert  avec  Jacques 
Pinet  aîné,  enfm  pour  avoir  pris  part  aux  moH*> 
vements  de  prairial  contre  la  Convention  »,  il 
fut,  le  4  brumaire  solvanll  (26  octobre  1795), 
compris  dans  l'amnistie  qui  termina  la  session 
conventionltelle.  Nommé  par  le  Directoire  pré- 
sident du  tribunal  crimfaiel  du  Puy-de-Dôme ,  il 
passa^  en  1800,  avec  le  même  titre  an  tribunal 
civil  d'fssoire.  Frappé  par  la  loi  d'amnistie  au 
retour  des  Bourbons,  Monestier  te  réfugia  à 
BruxeDes,  et  obtint  peu  après  de  rentrer  dans  sa 
patrie,  où  il  mourut,  aveugle,  dans  un  âge  très- 
avancé.  H.  L-^R. 

Le  Moniieur  «mlMrwi»  an  i*'  (1T9I|,  iSS;  an  xi  (1794\ 
n««  in-t*7  i  an  xu,  n»>  to-S88  ;  ao  xv,  n*  44  ;  an  v«  n»  16. 


(1)  De  Ptftflla,  )enn«  fllle. 
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•  BiùçrapkU  moderne  (PtrU,  1M«).  >  Cahrie  kMo- 
rigue  des  ConUmporaitu  (Itr).  ~  BoaUlet,  TabUtîtt 
MitoH^MM  de  r Auvergne. 

MONBSTiBA  (  Pierre- Laurent  )  de  la  Lo- 
zère, homme  politique  français,  né  à  Manassac 
(Gévandan),  le  25  septembre  1766.  Il  était  homme 
de  loi  avant  la  réYOlaUoo,  et  fatéla  député  de 
la  Lozère  à  TAssemblée  légjalatiTe.  11  y  dénonça, 
le  8  juillet  1792,  Malletdo  Pan, comme  préchant, 
dans  le  Mercure  de  France,  raTilisiement  du 
pooToir  législatif,  et  sollicita  contre  loi  on  décret 
d^accosatiOD.  Cette  mesure  ne  fut  prise  que  pins 
tard.  P.-L.  Monestier  fut  réélu  à  la  Convention 
nationale,  et  y  vota  la  mort  de  Louis  XVI  avec 
sursis  jusqu'à  la  paix.  Employé  par  le  Directoire 
après  la  session,  H  avait  cessé  de  l'être  au 
18  brumaire.  On  ig;nore  Tépoque  de  sa  mort 
H.  L-R. 
U  MwnUêwr  wnJtMnA,  aan.  iTft,  n*  iw.  -  Mogra- 
VkU  moderne  (  Parta,  JM6).  —  Galène  hUtoriqm  dee 
Contemporaine  (isrr). 

MONESTIER  (B/aije),  philosophe  français. 
Dé  le  18  avril  1717,  k  Antezat  (diocèse  de  Cler- 
mont),  mort  en  1776,  à  Toulouse.  Après  avoir 
appartenu  quelque  temps  à  Tordre  des  Jésuites, 
il  en  sortit  pour  se  livrer  avec  i»lus  de  liberté  à 
son  goût  pour  Tétude.  Il  enseigna  les  mathéma- 
tiques à  Clermont-Ferrand  et  la  philosophie  k 
Toulouse.  On  a  de  lui  :  Dissertation  sur  Ut 
nature  et  la  formation  de  la  grêle;  Bordeaux, 
1752,  in-12  :  couronnée  par  l'Académie  de  Bor- 
deaux; —  Dissertations  sur  Fanalogie  du  son 
et  de  la  lumière,  et  Sur  le  temps  :  couronnées 
par  l'Académie  de  Nancy  et  imprimées  dans  le 
recueil  de  cette  compagnie,  en  1754;  —  Prin- 
cipes de  la  Piété  chrétienne;  Toulouse,  1756, 
2  vol.  in-12;  -^  La  vraie  Philosophie,  par 
Vabhé  M***;  Bruxelles  (Paris),  1774,  in-8<», 
ouvrage  dirigé  contre  la  philosophie  des  ency- 
clopédistes, et  particulièrement  contre  le  Système 
de  la  Nature ,  et  publié  par  Needham.  Il  est 
impossible  de  n'y  pas  reconnaître  l'influence  de 
l'abbé  de  Lignac.  «  Pour  se  foire  une  idée  de  la 
vraie  Philosophie,  il  ne  faut  pas  se  laisser  re- 
buter par  les  déclamations  violentes  et  de  mauvais 
goût  qu'elle  présente  à  chaque  page,  surtout 
dans  la  préface,  ni  par  l'indécision  do  plan  et 
le  désordre  qui  en  résulte  dans  la  succession  des 
idées.  La  doctrine  qu'elle  renferme  est  un  spiri- 
tualisme expérimental  et  éclectique,  également 
éloigné  de  la  théorie  des  idées  innées  et  do  sys- 
tème de  la  sensation  transformée ,  mais  où  le 
cartésianisme  occupe  pourtant  la  plus  grande 
place.  »  Après  avoir  placé  dans  i'ftme  les  sensa- 
tions et  les  sentiments,  Monestier  fait  l'analyse 
de  la  raison,  qu'il  compose  des  idées  primitives 
(idées  d'unité,  d'être,  de  temps,  d'espace,  d'af- 
firmation, de  négation,  avec  les  axiomes  de  géo- 
métrie et  de  morale),  de  la  faculté  de  généra- 
liser et  d'abstraire,  de  l'idée  de  TinAni ,  et  de  la 
faculté  d'induire  et  de  raisonner.  L'idée  de  l'in- 
fini, empreinte  que  l'ouvrier  a  laissée  dans  son 
ourrage,  nous  atteste  l'existence  de  Dieu  et 
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l'immortalité  de  l'âme,  en  même  temps  qu'elle 
nous  instruit  de  notre  propre  destinée.  L'aotenr 
termine  par  l'examen  du  libre  arbitre.  P.  L. 
Diet.  dee  Seieneee  phitoioph.,  IV,  M  sfi. 
MOHET  (Philibert),  érudit  français,  né  en 
1566,  àBondevilte  (Savoie),  mort  le  31  mars 
1643,  à  Ljron.  A  vingt-quatre  ans  il  eatra»  par 
goût  pour  l'étude,  dans  la  Compagnie  de  Jésos 
(1590)^  fonda  en  1597  le  collège  de  ThoDOB,  en 
Savoie,  et  se  rendit  fort  utile  à  saint  François 
de  Sales  dans  la  mission  dn  Chablais.  Appelé  à 
Lyon,  il  professa  dans  le  collège  de  La  Trinité 
les  humanités  et  la  théologie  morale,  et  fot  pen- 
dant vingt-deux  ans  préfet  des  basses  classes. 
Les  langues  l'occupèrent  d'abord,  et  elles  lai 
durent  quelques  ouvrages  écUpsés  par  œox 
qu'on  a  donnés  après  loi;  puis  il  se  toama  du 
côté  du  blason  et  de  la  géographie,  et  œ  quli  a 
fait  sur  ces  matières  a  été  longtemps  oonsoité 
avec  fruit.  D'après  le  P.  de  Colonia,  personne 
n'aurait  connu  mieux  que  Monet  la  propriété 
et  la  force  des  mots  latins,  sans  excepter  oaéme 
les  MafTei,  les  Manuce,  les  Scioppius,  etc.  On  a 
de  lui  :  Veterum  Nummorum  ad  récentes 
Francicos   Proporlio;  Lyon,  1617,  in-plaao; 

—  Abacus  Bomanortim  rationum,  hoc  est  de 
nummariis,  de  mensurarum  pondentmque 
notis,  etc.;  Lyon,  1618,  in-8*;  »  Annum  lU- 
terx  Indiarum  ann.  1612, 1613  et  1614  ;  Lyon, 
1618,  in-8%trad.  en  latin;  —  Deleetus  Latim- 
tatis  rudiore  exemplo  proposUus;  Douai, 
1625,  in'12;  c'est  la  7*  édition  de  cetoavrage 
estimé,  dont  la  meilleure  réimpression  est  celle 
de  Lyon,  1642,  in-8*  ;  —Ligatures des  Langues 
Françoise  et  Latine,  ou  explicatwn  des  menus 
mots  français  et  latins  qui  font  la  Uùison 
de  la  structure  au  langage  ;  Lyon,  1629,  in- 1 2  ; 

—  Parallèle  des  Langues  Françoise  et  Latine  ; 
Lyon,  1630,  1632,  1636,  in-4*;  —  Capta  Ru- 
pecula,  Carcina  servata,  descripta  utraque; 
Lyon,  1630,  in- 1 2  :  il  s'agît  de  la  prise  de  Là  Ro- 
chelle et  de  la  délivrance  de  l'tle  de  Ré;  —  Ori- 
gine et  Pratique  des  armoiries  à  la  Gauloise; 
Lyon,  1631,  in-4*;  réimpr.  en  1659,  sons  le 
titre  :  Origine  et  vraie  Pratique  de  Vart  du 
Blason,  avec  figures.  D'après  le  P.  Menestrier, 
cet  ouvrage  eut  un  grand  succès,  et  servit  de 
modèle  à  plusieurs  de  ceux  qui  entreprirent  de 
traiter  le  même  sujet  ;  ^  Geographia  Gallix 
veteris  recentisque;  Lyon,  1634,  fin- 12;  — 
Inventaire  des  deux  Langues ,  Françoise  et 
Latine,  assorti  des  plus  utiles  curiosités  de 
Vun  et  de  Vautre  idiome;  Lyon,  1636,  in-fol. 
Il  avait  composé  plusieurs  recueils  des  termes 
propres  aux  arts  et  métiers;  au  lien  de  les  po- 
blier  séparément,  il  les  fondit  dans  cet  inven- 
taire ,  sorte  de  dictionnaire  latin-français,  qni 
fut  regardé  comme  un  bon  travail.  Disciple  de 
Meigret  et  de  Ramus,  il  soutient  leurs  principes 
dans  sa  préface,  et  veut  que  l'on  écrive  le  fran- 
çais comme  on  le  prononce  ;  —  Abrégé  du  Pa- 
ralièlc  des  Langues  Latine  et  Françoise^  ou 
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dietionnair$  atigmenlé;  Roaen,  1637,  in-4<'; 
—  NomencUuura  geographiea  Galliarutn; 
LyoOy  1643y  in- 12.  Od  a  lieu  de  croire  que  le 
traité  Jn  DetpauterH  Grammatieam  (  L^on, 
1654,  ia-8*),  publié  flous  le  nom  de  VUbonius, 
est  do  P.  Monet.  P.  L. 

Soathwell,  Biblioth  Script,  Soc.  Buu,  -  À.  Rouotil, 
S9lla(nts  Script.  PtdcmontU.  -  DeColonla,  Hi$t.  Uttér. 
de  L^on,  11.  706.  —  Mtoestiier,  Examen  dct  ouvragct 
kéretldiquet.  —  Mleeron,  Mémoirctt  XXXIV. 

MONET  (Comte),  général  ihinçaifl,  né  en  1703, 
appartenait  à  la  même  famille  que  le  précédent. 
Il  était  fils  d*un  contrôleur  de  la  chambre  des 
comptes  de  Savoie.  Obligé  par  la  faiblesse  de  sa 
santé  de  quitter  la  Société  de  Jésus,  où  il  était 
entré,  il  embrassa  le  métier  des  armes,  et  passa 
au  service  de  Pologne.  Chargé  de  diriger  les 
études  du  fils  du  prince  Czartoryski,  il  accom- 
pagna son  élève  dans  ses  diflérents  voyages,  et 
reçut  de  plusieurs  souverains  des  marques  de 
bienveillance.  Louis  XVI  lui  accorda  le  titre  de 
comte.  Pendant  qu'il  servait  la  France,  il  publia 
un  Sssai  hUtorique  sur  la  maison  de  Savoie 
(Paris,  1779,  in.8'),  ouvrage  inexact  et  su- 
perficiel, dont  l'abbé  de  Martilly  a  revendiqué  la 
plus  grande  partie.  Monet  a  Ikit  partie  de  TAca- 
demie  de  Nancy  et  de  celle  des  Arcades,  sous  le 
nom  à'Ànazarco  Leueoniense,  P.  L. 

Quérard,  La  France  Uttér. 

MONET  (Jean  ),  auteur  et  directeur  drama- 
tique français,  néàCondrieux,  vers  1710,  mort  à 
Paris,  en  1785.  Orphelin  dès  Tftge  de  huit  ans  il 
resta  jusqu'à  quinze  chez  un  oncle  qui  négligea  son 
éducation.  U  savait  à  peine  lire  lorsqu'un  de  ses 
compatriotes  l'emmena  à  Paris,  et  le  plaça  chez 
la  duchesse  de  Berry,  fille  du  régent.  Son  talent 
pour  imiter  la  voix  et  les  gestes  des  personnes 
qu'il  voyait  le  fit  prendre  en  amitié  par  cette 
princesse,  qui  lui  fit  donner  des  maîtres;  mais  il 
perdit  sa  protectrice  le  20  juillet  1719,  et  resta 
sans  ressource.  Il  fut  recueilli  par  la  veuve  d'un 
ancien  militaire,  et  vécut  quelque  temps  chez 
elle.  Les  parents  de  cette  dame  l'ayant  fi^t  en- 
fermer, Monet  fut  obligé  de  demander  nn  asile  à 
un  cousin  qui  habitait  Mortagne.  Devenu  amou- 
reux d'une  jeune  personne  de  bonne  maison,  il 
voulut  l'enlever  ;  mais  son  projet  ayant  été  dé- 
couvert et  déjoué,  il  se  retira  à  la  Trappe,oh  Une 
restaque  neuf  jours.  De  retour  à  Paris,  après  avoir 
essayé  de  plusieurs  métiers,  il  obtint  en  1743  la  dû 
rection  de  l'Opéra-Comique,  qu'on  lui  retira  bien- 
tôt. En  1745  il  était  directeur  d*un  théâtre  à  Lyon, 
et  faisant  allusion  à  son  nom  il  avait  fait  écrire 
sur  la  toile  cette  devise  :  Muleet,  Movet,  Monet. 
Il  fut  ensuite  directeur  d*une  troupe  française 
à  Londres  ;  Il  rerint  à  Paris,  et  reprit  la  direc- 
tion de  rOpéra-Comiqne,  qu'il  conserva  jusqu'en 
1757.  On  a  de  lui  :  V Inconséquente,  ou  le 
fat  puni,  comédie  ;  Paris,  1737,  in-8"  ;  —  Antho- 
logie françoise,  ou  chansons  choisies  depuis  le 
quinzième  siècle  Jusqu'à  présent;  1745, 4  vol. 
in-8*;  _  Supplément  au  Roman  comique  de 
Scarnm,oM  mésnoirespour  servir  àlavtedê/ean 


Monet,  écrits  par  lui-même;  Londreset  Paris, 
1772,  2  vol.  in-«",  avec  portrait  de  Tauteor;  — 
Les  Mystifications  de  Poinsinet  font  suite  à 
ces  Mémoires.  Barré  Radet  et  Desfontaines  ont 
puisé  dans  ces  Mémoires  le  siyet  d'un  vaudeville 
joué  en  1799  sous  le  titre  de  Jean  Monet.  A.  J. 
Cliaodoii  et  Detendtaie,  Dictionnaire  Hittoriçue.  — 
Qoénrd,  La  France  Uttér, 

MOlfBT.   Foy.  MONNBT. 

MosBTi  i  Francisco),  poète  italien,  né  vers 
1635,  àCortone,  mort  le  4  septembre  1712.  Il 
prit  l'iiabit  de  frère  mineur  dans  le  couvent  de 
Saint-François.  Naturellement  satirique,  il  essuya 
des  disgrâces  et  des  tribulations  pour  s'être  égayé 
aux  dépens  de  plusieurs  cardinaux  ou  mission- 
naires jésuites.  Il  avait  écrit  contre  ces  derniers 
un  poème,  La  Cortona  convertita;  Paris, 
[Florence],  1769,  in-12,  qui  avait  d'abord  cir- 
culé en  manuscrit  ;  obligé  de  se  rétracter,  il  en 
publia  un  autre,  La  Cortona  nuovamente  con- 
vertita, qui  a  été  joint  au  premier  dans  l'édi- 
tion de  Londres,  1797,  in-S».  Moneti  a  laissé 
plusieurs  autres  ouvrages,  dont  les  titres  sont 
aussi  bizarres  que  les  opinions  quil  y  avance. 
Un  almanach  astrologique  qu'il  mit  au  jour  eut 
la  plas  grande  vogue.  Quoiqu'il  se  fût  adonné 
aux  pratiques  de  l'astrologie,  il  se  moquait  lui- 
même  des  prédictions  des  astrologues,  et  n'y 
ajoutait  aucune  foi.  P. 

Dietionn.  Historique  de  Boisano. 

l  MONFALCON  {Jean- Baptiste),  médecin 
et  historien  de  Lyon,  né  le  U  octobre  1792,  à 
Lyon.  Après  avoir  reçu  à  Paris  le  dipMme  de 
docteur  (1818),  il  alla  pratiquer  son  art  dans  sa 
ville  natale,  où  11  devint  médecin  de  l'hdtel- 
Dieu,  médecin  en  chef  de  l'hépital  de  La  Charité, 
membre  du  conseil  de  salubrité,  etc.  En  1832 
il  fonda  Le  Courrier  de  Lyon,  journal  politique 
encore  existant  La  part  active  qu'il  prit  dans 
l'intérêt  de  l'ordre  public  aux  insurrections  qui 
ensanglantèrent  la  ville  de  Lyon  en  1831  et  en 
1834  lui  valut  la  croix  d'Honneur.  En  1835,  en 
conséquence  d'une  demande  adressée  par  le  pré- 
fet des  Bonches-du-Rhône  à  son  oollègne  de  Lyon, 
il  conduisit  à  Marseille,  que  ravageait  le  choléra, 
vingt  docteurs  et  élèves  en  médecine,  et  se  mit 
avec  eux  au  service  des  malades,  jusqu'à  la  fin 
de  Tépidémie,  dans  les  ambulances  dont  il  avait 
la  direction.  D'autres  missions  dn  même  genre  lui 
furent  confiées  par  le  maire  de  Lyon.  Nommé 
en  1840  conservateur  de  la  Mbliotlièque  du  pa- 
lais des  Arts,  qu'il  réorganisa,  il  passa  en  1847 
en  la  même  qualité  à  la  grande  bibliothèque  de 
la  ville,  où  il  se  trouve  encore.  M.  MonfiUcon 
s'est  non-seulement  distingué  dans  sa  profession 
par  un  profond  savoir  uni  à  une  longue  expé- 
rience, mais  il  s'est  acquis  comme  historien  et 
comme  bibliophile  une  réputation  méritée.  L'A- 
cadémie Française  lui  a  accordé  deux  fois  un  des 
prix  Montyon,  et  il  appartient  à  un  grand  nom- 
bre des  sociétés  savantes  ou  littéraires  de  France, 
dont  plusieurs  lui  ont  décerné  des  prix.  On  a 
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d«  lui  :  Histoire  médicale  des  Marais  et 
traité  des  fièvres  intermittentes  caus('.es  jtar 
Us  émanations  des  eaux  stagnantes;  PaiU 
(Lyon),  1824,  ia-8*;  2*  édil.,  esUèrewieut  tfi- 
fondoe  et  augmentée,  Pam»  1826,  iA-8";  en 
1827  il  ajouta  um  Supplément  k\^  biUiogr^- 
phie  qui  termine  cet  ouvrage,  oouroiuK^  par  l'A- 
cadémie de  Lyon  et  par  rAcadémie  d'Orl^iaiift; 
»  Histoire  des  Insurrections  de  lyon  en  U31 
et  1834  diaprés  des  documents  aulkentiqms  ; 
Lyon.  1834.  in-8*  ;-»Cnife  morat  dos  (hufrioKê^ 
ou  traUé  des  deootrs  et  des  droite  des  clauses 
ioAor«ai4e»;PArift,&83à,ia'8^:oouro«néen  t83^ 
par  l'Académie  Frw(ttse;-^(«vec  J,-f .  Terme) 
Histoire  statistique  et  mornte  des  S^fatUs 
trouvés,  anivie  de  ioo  taUeaux;  Lyfltn»  1838, 
in-a*"  !  revue  et  augmealée  en  1840,  celte  \ii&- 
toire  a  obtenu  ua  prix  MontyoR  de  l'AGadéiiiie 
Fraaçaiae;  —  (avec  le  ntaie)  Nameltes  Consi^ 
déraêionoxur  tes  Enfants  trouvés;  Lyon,  1838, 
in*8'';-'  (aveaAC  de  PoUnîère)  Hygiène  de 
la  ville  do  J^uon,  otk  opinions  et  rapports  dst 
conseU  de  s<UubriU  du  dép,  du  Bhdns;  Paria, 
I84â,  in-i"  ;  nouvelle  édition,  entièremeat  refoo*- 
dne  et  fort  aagmentée,  aoua  ce  titre  :  TraUé  do 
la  Salubrité  dans  les  grandos  villes^  suivi  do 
l'Hygiène  de  Lyon  ;  Paria,  1844,  in-8'  ;-.*  Hi^ 
toiro  ds  la  vUlo  de  Lyon;  Lyon,  1846-1847, 
2  vol.  gr.  in«8<*,  pl.;centexeinpUiireaaoBtaHgiMa* 
tés  d'un  troisième  volume  composé  des  Annales 
do  Lyon  pour  1848  et  1849,  ôhU  ^iàUoffxapàie 
de  Lyon,  d'un  Dictionnaire  des  Rues  de  iffon, 
de  Deujs  lettres  4  Pabbé  Cattelt  etc.  11  y  a  dea 
exeroplairea  en  grand  papier  vélin,  formant  six 
volumes,  non  compris  un  atlaa  grand  inr4°  ;  uae 
nouvelle  édition,  entièrement  refondue  et  conti- 
nuée juaqu'à  nosjours,  doit  paraître  so«s  ce  titre  : 
Histoire  monumentale  de  la  ville  de  tifan, 
2  vol.  très-grand  in*4%avec  cartea  et  plana.  La 
première  partie  a  été  publiée  aoua  ce  titre  :  Luç' 
dunenêishistoriss  MontunentOt  inde  aoolonia 
condita  usquead  sxculum  quatuor  decimum; 
Lugdoni,  i8ftQ,  fort  volume  gratd  inr4%avec 
cartea,  plana,  portraîta  ;  —  Monographie  de  la 
tajblo  do  Claudo,  oficompagnéê  d'un/acsi- 
msle  do  l'inscription  dans  les  dimensions 
osaotés  du  bronsio;.  Lyon,  I8ât«  1  vol.  in-folio 
a|yiA0tiq^  ^^^  ^  plancbea.  Seconde  édition»  aiig- 
iBieiitée  de  devx  dia«ertatioaa  Muas  de  Itt.  ïell, 
X  vol.  grand  in- fol.  ;  Lyon,  i&da.  La  plupart  des 
ouvrages  b^fiAoriques  sur  Lyon  d#  AL  Monfiajcon 
aoBt  imprimés  aux  fraia  do  oetle  ville  et  distri* 
boés,  au  nom  duconaeil  municipal,  à  toutes  les 
grandes  bibliothèques  pobliquea  de  l'Europe  ;  ^ 
—  Husée  lapidairodelaviUe  de  Lyçn;  Lyon, 
L.  Perrin,  1860,  tristgrand  în-4«  pi.  ;  —  Rela- 
tion de  Ventrée  solennello  et  du  s^our  à 
Lyon  de  leurs  majestés  ^'empereur  Napoléon 
ot  Vimpératrice  Eugénie  ;  Lyon ,  L.  Perrin , 
1860,  grand  in-8o.  L»  plupart  des  ouvrages  de 
M,  Monfalcon,  imprimés  avec  les  beaux  caiactè- 
readu  seixième  siècle  de  M.  Louis  Perrin,  n'ont 


été  tirés  qu'à  cent  exemplaires ,  et  n'ont  pas  été 
mia  dana  le  commerce  de  la  librairie.  On  doit  en- 
core à  M.  Monfolcoa  les  éditions  polyglottes  avec 
notices  d' ^Toroc^»  avec  une  traduction  nouvelle 
en  français  et  en  prose  par  M.  Monfalcon  (1836, 
grand  in-8"),  d'i4nacréon  (1835,  io-4'*)»de  Virydc 
(1838,  in*8o)etder/»i«alian  do  Jésus^Christ, 
avec  une  tradoctioa  nouvelle  eo  français  par 
l'éditeur  (1841,  in-8o)  ;  des  mémoires  et  di&ser- 
tationa  composés  à  l'occasion  des  concoors  aca- 
démiques et  un  grand  nombre  d'articles  inséré» 
dans  le  Dictionnaire  des  Sciences  médicalts; 
il  en  a  également  fourni  à  la  Biographie  médi- 
cale, k\à  Biographie  nouvelle  des  Contempo- 
rains et  à  la  iSouvelle  Biographie  générale^  etc. 
M.  Monfalcon  a  traduit  en  entier  le  commen- 
taire allemand  de  Wieland  sur  Horace.  Il  a 
publié  en  1857  un.  ifaniie^  du  Bibliophile  et 
de  l'Archéologue  lyonnais  ;  Paris ,  Delahaye, 
grand  in-8" ,  fig.,  el  la  m4;me  année,  an  nom  et 
aux  frais  delà  ville  de  Lyon,  lesBecÂercAes  des 
Antiquités  et  curiosités  de  la  ville  de  Lyon  ; 
Lyon,  Louis  Perrin,  in-8*;  les  notes,  très-nom- 
breuses, dont  M.  Iléon  Senier  a  enrichi  cette  ma- 
gnifique édition  font  de  ce  livre  un  des  ouvrage» 
les  plus  importants  d'arcbéologpe  lyonnaise.  On 
doit  à  U.  Monfalcon  dans  la  Ck>Ilection  des  Biblio- 
philes lyonnais,  Artaud,  Qfon  SaHlerrainy 
BoUièvre,  Lugdumm  Priscum^  QuincaruoK, 
Mat^Paol  et  Saiot-Jew,  fonnutaire  de  Bredia, 
MélaQRasiLyon.  1841^,  7  voL  in-g*.  11  a  \vai;Aà 
las  éditions  lea  plus  çomplètea  atlea  lAna  ti«llea 
qtti  existent  des  i^odsiai  de  ùmise  Ipbé  ;  Pari^ 
I8A3.  petit  m-^,  die  Rywsu  d/e  PornoUe  du 
QHiUet;  Lyon,  L.  FeniD,  1856,  petit  in  8«;  _ 
dea  Plaàsans  Dems  rqoUe^uof  U  sotgnomr  de 
la  CoquiUo;  Lyon,I«.  Perrin^,  18^,  |tttit.ia-8«. 
Knfiii»on  a  da  hn,  comme  bibUÔtbéeaire  de 
Lyon,  le  Catalogna  dea  Biblioth4qiiaa  réunies  uk 
PalaU  dea  ArU;  Lyon*.  I«i4ri850»  i^-lbfin,  arae 
Oenrona,  vjgnettaa  et  poctiaiti. 

««NvnnT.  roy.  Maimpoit. 

«MMlTMJisuv  (Louis  1»),  tittératanr  fran- 
çais,, né  le  30  aval  1724,  à  Tbienorgiiea ,  prts 
BiM/ancy  (Cbaropai9^),  mort  le  U^ûUei  I7sa,  à 
L»  Motta-Ciiiéry  (  Ardennas).  D'origine  noUe, 
ii  entra  4»ns  les  gaffdea  dn  corpa,  se  trouva  A 
Uk  bataille  de  Fontanoy,  et  prit  sa  leixaito  y/oa 
1,740,  apvès  dixrhait  ans  da  aarvioe.  U  T<yilat 
^Aors  devenir  autaar.  «  Xonimanté  da  désir  d'ac- 
quérir de  la  célébrité,  dit  l'abbé  Qonlliot,  U  se 
forma  une  bibiiotbèque,  et  lin  une  «orresfwn- 
dance  avec  plosienra  bommeg  de  lettiea,  entre 
autres  avec  D'Alembert,  11  an  crut  capable  de 
traiter  tontea  sortea  de  oMtières.  Jonp  et  nuit  iJ 
employait  un  scribe  à  écrire  soua  sa  diclée  tout 
eo  qui  lui  passait  par  la  tète.  U  prenait  le  titre 
ainguUer  de  Boprésentant  du  roi  dos  Juifs,  en 
tant  ^li'Aomme,  et  paraissait  trèsrfUtté  qu'on  le 
lui  deoemât,  etloiaqu'on  l'iatecpelait  de  prou- 
va sfi^iMMin^par  d^aiiiaclM«U  icïipandait  : 
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«  Par  mes  définitionft  je  faU  entendre  et  com- 
preadre  tous  les  mystères  de  la  vraie  religion , 
ainsi  que  les  merveilles  de  la  nature,  sans  les 
secours  ni  les  leçons  d'aucun  homme  ;  c'est  donc 
Dieu  qui  parle  par  ma  bouche .  »  C'était  du  reste 
%iD  homme  doux,  plein  de  candeur  et  de  droi- 
ture. On  a  de  lui  :  Us  lois  du  Sage,  par  celui 
qui  n'adore  que  lui,  avec  le  catéchisme; 
Eouillon,  1783,  in-8°  ;  —  L'Homme  réintégré 
dans  U  bon  esprit;  Ma,,  1784,  in- 12;  —  Dia- 
logue entre  Pierre  Lenoir  et  Marie  Leblanc  ; 
ibid.,  1786,  ia-12;  —  Us  Phases  de  la  na- 
ture; ibid.,  1786,  in- 12;  —  Réponse  à  la  cri- 
tique  d'une  lettre  anonynM;\hïd.^  1786,  ia-8*; 
-~  Catéchisme  historique  ;  ibid.,  1787,  in-12; 
—  Le  Chemin  du  ciel  par  la  fortune;  ibid., 
1788»  iik*12;  --  Œuvres  diverses  métaphgsi^ 
ques  et  phihsophiques  ;  ibid*,  1788,  in-12; 

Coup  d'œil  de  mes  omvragee  bien  clairs 

en  voyant  les  trois  conversations  suivantes  ; 
ibid.,  1784»  in-12.  Ces  trois  conversations,  qni 
se  tiennent  entre  l'auteur»  une  marquise,  un 
prêtre  et  un  hommsi  de  lettres^,  sont  suivies  de 
six  opusenle*.  P.  L« 

iio«6AiJi.T  {mcolas'ffuUrt  nn),  tradue- 
teiir  français ,  né  à  Paris,  le  6  octobre  1674,  mort 
àsms  U  même  viUe,  la  15  août  1746.11  était  fils 
naturel  de  Colbert  SaintrPouaage.  U  fit  ses  études 
à  romtoire  et  l'on  remarque,  eomme  preuve  de 
son  iodépendanoe  d'esprit,  qu'en  pbiloaeplkie ,  il 
se  prononce   pour  Descartes  contre  Aristote. 
Avec  one  bonne  instruction,  un  esprit  délicat  et 
une  santé  frêle,  il  vécut,  doucement  occupé  de 
qpelquestravaoK  d'érudition,  d'abord  dansla  con- 
grégation de  rOratoire,  puis  à  Toulouse  aupièe 
de  rarchevêque  Colbsrt.  En  1710  le  duo  d'Or- 
léans loi  confia  l'éducation  de  son  fik  le  due  de 
.  Chartres.  Dens  cette  position  l'abbé  Blonganlt 
obtint  plusieurs  bénéfices,  mais  il  avait  peut- 
être  espéré  davantage.  Voltaire  prétend  qu'il 
mourut  de  chagrin  de  n'avoir  pu  fme  auprès  du 
doc  d'Orléans  la  même  foftune  qne.  l'abbé  Du^ 
bois.  On  doute  de  cette  assertion;  cependant  il 
est  vraisemblablo  qu'à  la  cour  l'aimahiie  et  spir 
rituel  érudit  éprouva  des  ciéeeptioBS,  et  que  son 
humeur  s'en<  ressentit.  Sasaaté  s'altérait  de  plus 
en  plus;  il  soufTrait  de  la  gravelie  et  de  cette 
maladie  indéfinissable  que  l'on,  noieroait  alors 
les  vapeurs.  Un  pur  qw'on  lui  demandait  ce  que 
c'était  que  les  vapeurs,  «  c'est  une  terrible  ma* 
ladîe,  répondit-Ui;  elle  teit  voir  les  choses  telles 
qu'elles  sont.  »  U  était  membre  de  TAïuidémie 
française  et  de  l'Académie  des  inscriptions^  Dii^ 
clos,qtti  lui  suecéda  à.!' Académie  française,le  re- 
présente comme  «  un  homme  d'un  caractère 
frano,  vrai,  boa  ami;  joignant  à  U  sagacité  qui 
saisit  le  ridicule,  l'imUilgeoee  qni  le  fait  panden- 
ner  ;  au  talent  d'une  plaisanterie  fine,  le  talent 
encore  pUis  rare  d'en  eonaallre  les  bornes.  »  On 
a  de  l'abbé  SAongault  une  traduction  de  T fils* 
taira  d'HérodtNin;  Paris,  1700^  ia«12,  etuae  tffr 


doction  des  Lettres  de  Cicéron  à  Aiticus; 
Paris,  1714,  4  vol.  in*12.  Une  diction  élégante, 
un  savoir  peu  original  et  peu  profond  mais  exact» 
distinguent  ces  deux  versions ,  partienlièrement 
la  dernière.  L'abbé  Mongault  a  inséré  dans  le 
1*'  vol.  des  Mémoires  de  VAcad.des  Inscriptions 
deux  disseriations.  Tune  sur  les  honneurs  divins 
rendus  aux  gouverneurs  des  provinces  pendant 
la  durée  de  la  république  romaine  ;  l'autre  snr 
le  temple  ou  monument  héroïque  qae  Cicéron 
avait  eu  dessein  de  consacrer  sous  le  titre  de 
fanum  à  la  mémoire  de  sa  fille  TuUia.       Z. 

Fr4ret,  Élag*  dfi  VabU  Mongault.  -<-  Horèrl.  Grand 
Dictioji,  Historiqve. 

MOifGB  (  Gaspard),  comte  de  Pélcse,  cé- 
lèbre géomètre  français,  naquit  à  Beaune,  en 
1746,  d'un  père  à  qui  la  justesse  de  l'esprit  et 
les  qualités  dû  cœur  tinrent  Heu  de  rang  et  de 
fortune  (1),  etmourut  à  Paris,  le  28  juillet  I8l8. 
Le  jeune  Monge,  au  collège  de  sa  ville  natale, 
remporta  les  premiers  prix  dans  toutes  les 
classes.  A  ses  études  littéraires  il  joignit  la  cul- 
ture des  mathématiques,  de  la clumie,  de  lamé- 
canique  et  de  la  géométrie.  Ses  succès  précoces 
et  multipliés  le  firent  remarquer  par  les  ora- 
toriens  de  Lyon ,  qui  lui  confièrent  la  chaire 
de  physique  de  leur  établissement.  Ses  rares 
talents,  son  caractère,  sa  conduite,  inspirè- 
rent aux  Oratoriens  le  désir  de  s'affilier  ce 
jeune  homme,  qui  lui-roèma  voyait  dans  ce  des- 
sein le  moyen  de  se  consacrer  aux  sciences  et 
de  venir  en  aide  à  sa  famille.  U  était  prêt  à 
entrer  dans  les  ordres,  lorsqu'il  reçat  de  son 
père  une  lettre  contenant  des  conseils  donnés 
avec  amour  et  sagesse  :  il  en  reconnut  le  prix, 
et  revint  aussitôt  dans  sa  famille.  A  peine  âgé 
de  seize  ans,  on  avait  vu  Monge  lever  le  plan  de 
sa  ville  natale»  en  s'aidant  d'instruments  géo- 
métriques fabriqués  de  ses  propres  mains.  Le 
travail  du  jeune  homme  resta  exposé  dans 
l'bêtel  de  ville  de  Beaune.  Un  officier  supérieur 
du  génie  (2),  traversant  la  Bourgogne,  vitcet  ou- 
vragi^  avec  surprise,  et  proposa  à  l'auteur  d'en- 
trer à  la  fameuse  école  de  Mésières.  Avec  Tadhé- 
sien  de  son  père,  Monge  accepta.  Les  qualités  de 
l'élève  Curent  bientôt  appréciées;  mais,  malgjré 
l'estime  qu'il  in^^pirait,  il  eut  à  surmonter  de 
nombreuses  difficultés;  il  subit  toutes  les  épreu- 
ve.s  de  sa  position.  Son  courage  égala  son  amour 
des  sciences^  et  son  esprit  éminent  s'aCtermit 
dans  la  lutte.  11  avait  la  conscience  de  ses  for- 
ces, et  ne  se  rebutait  jamais  -.  il  fut  chargé  d'un 
calcul  dont  les  éléments  avaient  été  fournis  par 
rélat-major  de  l'école.  Bientôt  il  présenta  son 
travail  au  commandant  supérieur  ;  après  un  pre- 

0)  Att  r»ppOft  d*«n  de  «»  tUniCret  eonfirèrca,  san 

père,  JacqBcs  Mougt ,  «Matt  un  iparchand  «nbatant  : 
u  Dans  les  cooneR  autour  de  la  vtlle  de  Beaune.  11  ne 
'  dédaignait  pas  d^algutoer  des  cooteaus,  les  ciseaux  dea 
méMgAre»  bosiv«l8Boanea.  «  (  Araito ,  Éton  éê 
Monge  ).  —  Une  buB»l>le  origine  rehawMc,  ne  l'oubUona 
jamais,  U  gloire  d'an  homme  en  montrant  qull  devait 
tout  à  lui-même.  (  mte  du  Directeur.) 
(«^  U  MeuteiuBt-oeleacIdtt  génie  Vigneu. 
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mier  aperço,  cet  officier  refuM  de  rexaminer. 
«  Pourquoi,  disait^il,  me  donnerais-je  la  peine 
de  soumettre  une  solution  imaginaire  à  de  pé- 
nibles vérifications?  L'auteur  n'a  pas  même  pris 
le  temps  de  grouper  ses  chifTres  :  je  pois  croire 
à  une  grande  facilité  de  calcul,  mais  non  à  des 
miracles!  »  Le  jeune  calculateur,  réservé  et 
calme,  avoua  qu'il  concevait  les  doutes  de  son 
cbeT;  aussi  «  Je  ne  demande,  dit-il,  que  l'exa- 
men rigoureux  do  système  que  j'ai  adopté.  » 
Ce  système,  scrupuleusementétudié,  fut  reconnu 
comme  offrant  la  voie  la  plus  courte  et  la  plus 
facile.  Un  emploi  de  répétiteur  de  mathémati- 
ques récompensa  cette  lieureuse  innovation,  qui 
enrichit  la  science. 

Monge  succéda  à  Bossut,  puis,  en  1772,  à 
l'abbé  Noilet,  comme  répétiteur  et  professeur; 
rapide  et  précis,  il  dédaignait  dans  son  exposi- 
tion l'élégance  emphatique  qui  étonne  et  n'ins- 
truit pas.  «  Une  trouvait,  disait-il,  aucune  dif- 
férence eutre  un  langage  affecté  et  ce  qui  est  ab- 
solument mal  dit  «  11  ne  visait  qu'à  démontrer 
clairement;  il  mettait  ainsi  à  la  portée  de 
toutes  les  intelligences  les  plus  profonds  secrets 
scientifiques,  et  parvenait  à  faire  pénétrer  la  vé- 
rité dans  les  esprits  les  plus  rebelles.  Lagrange 
admirait  sa  méthode  d'enseignement  II  avouait 
qu'il  ne  connaissait  bien  et  n'appréciait  la  géo- 
métrie descriptive  que  par  les  démonstraUoi^ 
de  Monge.  On  a  dit  de  lui  :  «  D'autres  parlent 
mieux,  personne  ne  professe  aussi  bien.  »  Re- 
marquable par  ses  profondes  connaissances, 
il  le  fut  aussi  par  ses  moeurs  et  la  noblesse  de 
son  caractère.  11  avait  pour  principe  que  tout 
homme  d'honneur  doit  être  le  défenseur  des 
honnêtes  gens  absents.  Obligeante  et  facile,  son 
aménité  n'altérait  pas  sa  rigoureuse  franchise. 
Le  maréchal  de  Castries,  ministre  de  la  marine, 
dit  à  Monge  :  «  ËR  refusant  un  candidat  qui 
appartient  à  une  famille  considérable,  vous  m'a- 
vez suscité  beaucoup  d'embarras.  —•  Monsei- 
gneur, vous  pouvez  faire  admettre  ce  candidat, 
mais  en  même  temps  il  vous  fkudra  supprimer 
la  place  que  je  remplis.  «  Le  ministre  céda.  Na- 
poléon,qui,  dans  la  suite,  le  connut  si  bien,  disait 
que  Monge  était  l'honneur  français  personnifié. 

Depuis  ses  débuts,  tqus  ses  travaux  forment 
une  série  de  savantes  conquêtes  ;  il  fut  admis  à 
l'Académie  des  Sciences  en  1780.  Les  sciences 
à  cette  époque  brillaient  d'un  vif  éclat,  au  mi- 
lieu même  des  perturbations  que  déjà  causaient 
les  intrigues  politiques.  Dans  tout  le  royaume 
se  propageaient  de  sourdes  menées;  des  mur- 
mures populaires  circulaient  comme  les  vents 
précurseurs  des  orages.  Les  abus,  restes  des 
vieux  temps,  subissaient  de  rigoureux  exa- 
mens. On  en  discutait  hardiment  la  légalité, 
au  nom  de  la  raison  publique.  Les  prétextes 
abondaient  :  Tfanmoralité  des  règnes  précédents, 
la  licence  princière,  la  cupidité,  l'intolérance 
sacerdotale,  l'inégale  répartition  de  certains 
droits  trouvaient  des  censeurs  dans  toutes  les 


,  classes;  et  les  meilleurs  esprits  adopCnieat  to- 
I  lootiers  les  théories  d'une  philosophie  dont  le 
!  rêve  philanthropique  promettait  le  perfectioii- 
j  nement  absolu  de  la  société.  Les  regarda  «e  tour- 
I  naient  avidement  vers  un  avenir  réformatear. 
I  L'amour  du  bien  public  devenait  une  passion, 
I  un  culte,  qui  avait  son  fanatisme.  On  ioToquait 
avec  une  menaçante  impatience,  un  changwnrnt 
dans  l'édifice  politique  :  89  éclata.  Trois  ans  phu 
tard,  l'édifice  s'écroula  dans  le  snn^  La 
France,  menacée  à  hi  fols  par  l'étmnger  et  par 
ses  propres  enfants,  n'est  bientêt  qu'une  im- 
mense anarchie.  Le  peuple  foule  aux  pieds  U  son- 
veraineté  l^itime,  avec  d'autant  plus  de  foreur 
qu'il  l'avait  plus  respectée.  Un  gouvernement 
improvisé  devient  le  seul  guide  de  la  natîofi,  et 
quelle  que  fût  son  origine,  ce  gonvemement 
établit  l'ordre  dans  le  désordre.  Intelligenl,  pré- 
somptueux, il  se  flatte  de  résister  à  toot,  de 
triompher  de  tout.  La  nécessité  est  sa  loi  ;  aban- 
donné à  une  audace  inflexible,  il  s'élance  à  son 
but,  sans  crainte,  sans  pitié,  sans  remords.  B 
choisit  des  hommes  faits  pour  inspirer  in  eon- 
fiance  ;  il  les  contraint,  au  nom  de  l'intérêt  du 
pays,  de  remplir  les  hauts  emplois.  Mooge  est 
appelé  au  ministère  de  la  marine.  Le  savant  re- 
fuse ;  on  le  presse,  il  hésite.  Il  se  sentait  d^ 
dans  cette  haute  sphère  où  l'éminenee  des  di- 
gnités ne  vous  élève  plus.  Ce  n'était  pas  eomme 
administrateur  qu'il  aspirait  à  servir  TÉtat.  U 
avait  dû  remarquer  que  les  esprits  supérieurs 
ne  changent  pas  de  carrière  impunément.  La 
marche  mesurée  des  affaires,  leur  lenteur  scru- 
puleuse, sont  opposées  à  la  promptitude  de  IV 
magination,  à  la  vivacité  aventureuse  de  l»  pen- 
sée créatrice  de  l'homme  d'art  et  de  science. 
L'un  des  plus  grands  génies  du  siècle,  rauteor 
de  La  Mécanique  céleste,  ne  toucha  qu'en  pas- 
sant au  ministère.  Le  doigt  savant  qui  avait 
sondé  les  abîmes  de  l'espace  s'égarait  dans  les 
dossiers  administratifs.  Monge,  qui  deux  fois 
n'avait  pu  Cure  accepter  sa  démission,  ne  con- 
serva le  ministère  que  peu  de  mois  (it  août 
1792  an  12  août  1793).  Hélas!  ce  court  passais 
au  pouvoir  lui  devfait  fiital.  Ce  fut  dans  ce  laps 
de  temps  que  la  Convention,  dont  il  n'était  pas 
membre,  prononça  le  terrible  jugement  du 
21  Janvier. 

La  tourmente  révolutionnaire  s^aecrolt  avec 
une  nouvelle  fureur;  l'Europe  entière  s'émeut 
et  va  fondre  sur  la  France.  Le  gouvernement, 
sans  argent,  sans  crédit,  demande  à  la  patrie 
quatorze  armées;  il  les  obtient  Un  million  de 
guerriers  se  lèvent  :  mais  ils  manquent  d'armes. 
Jusque  là  le  fer,  le  bronze,  Pader,  presque 
tous  les  métaux  nécessaires  à  la  gnerre,  et  la 
poudre  même ,  étaient  fonmis  par  l'étranger. 
L'importation  en  est  devenue  impossible,  iné- 
puisable en  expédients,  le  gouvernement  fait  us 
appel  à  la  science.  Des  hommes  animés  de  pa- 
triotisme, riches  de  savoir,  se  présentent,  et 
par  leur  ingénieuse  intrépidité  deviennent  les 
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béros  da  courage  civil.  Aa  milieu  de  cette  élite, 
Monge  déploie  les  ressources  de  son  génie. 
«  Tout  ce  qui  est  utile  au  triomphe  de  nos  sol- 
dats, tout  ce  que  Ton  demandait  jadis  à  Fé- 
trauger,  est  renfermé  dans  notre  sol,  dit  le  cé- 
lèbre physicieû  ;  il  s'agit  de  Teo  arracher.  »  A  sa 
Toix,  métallurgistes,  mécaniciens,  chimistes,  se 
placent  à  la  tète  d'une  légion  de  travailleurs , 
et  dirigent  jour  et  nuit  la  fabrication  d'armes  de 
toutes  espèces.  Les  cloches  se  transforment  en 
canons,  le  fer  durci  en  acier;  le  salpêtre  est  ex- 
trait des  caves,  des  étables,  des  bergeries  ;  et  par 
les  procédés  les  plus  simples  des  milliere  de 
mains  apprennent  à  le  cristalliser,  à  le  broyer. 
Une  immense  quantité  de  poudre  remplit  les  ma- 
gasins; et  de  nombreux  anenaux  s'ouvrent  à  la 
valeur  française;  Monge  est  partout,  il  anime 
tout,  il  ordonne,  il  conseille,  il  guide  les  travail- 
leurs. Il  s*est  chargé  spécialement  de  la  fonte  et 
du  forage  des  canons  ;  surtout  du  raffinement  de 
l'acier,  art-  nouveau,  dont  la  France  lui  est  re- 
devable. Chacun  de  ses  essais  est  un  progrès 
pour  la  science. 

Les  grandes  agitations  de  la  vie  de  Monge 
redoublaient  la  puissance  de  son  esprit  fécond; 
il  sentait  combien  la  science,  l'art,  l'industrie 
offraient  de  secours  à  la  cause  nationale.  De 
concert  avec  ses  confrères  Berthollet  et  Four- 
croy ,  il  voulut  centraliser  l'instruction  pour 
tou8  les  travaux  publics,  et  soumettre  à  des  le- 
çons communes  les  élèves  destinés  au  génie  ci- 
vil, à  l'armée,  à  la  marine.  Il  rassembla  dans 
une  maison,  louée  à  ses  (Vais,  des  jeunes  gens 
déjà  instruits,  afin  de  les  perfectionner,  avec 
émulation,  dans  les  mathématiques,  la  géogra- 
phie et  la  géométrie  descriptive.  Cet  établis- 
sement Alt  le  prélude  de  l'École  centrale  des 
Trs^vayx  publics,  qui  prit  bientôt  un  si  heureux 
développement  sous  le  titre  célèbre  à*École 
Polytechnique. 

Monge,  se  rappelant  tout  ce  qu'il  avait  ob- 
servé d'ingénieux,  d'utile  à  Técole  de  Méiières, 
l'introduisit,  en  le  perfectionnant,  dans  sa  nou- 
velle école,  qui  devint  ainsi  la  continuation 
améliorée  de  l'établissement  de  Mézières.  Seul 
alors  en  Europe,  ce  grand  mathématicien  pou- 
vait parler  avec  autorité  de  la  géométrie  des- 
criptive, dont  il  était,  pour  ainsi  dire,  le  créa- 
teur, et  dont  il  rendit  Pétode  universelle  (1). 

(1)  Monir«  •  Ittl-mêne  tracé  en  em  tormei  le  bot  de 
n  création  :«  U  séoméuie  dcMilfrUTe  a  deux  ob|eU .  te 
premier  de  donner  les  métbodec  pour  repréienter  les  corps 
«nr  une  feallle  de  dessin,  qui  n*a  que  deux,  dimensions, 
•avoir,  lonfrueur  cl  largror,  pourra  ndanmolna  que  oes 
corps  pulasent  éUre  défiais  rlgooreoseineat.  Le  seeood 
objet  est  de  donner  la  manière  de  reconnaître  d*kprès 
une  description  esaete  tes  formes  des  corps  et  d'en  dé- 
duire toates  les  rentes  qui  résultent  et  de  leor  fonne 
<t  de  leurs  poslUons  respecUvea.  »  -  Monge  eal  la 
gloire  de  découvrir  une  des  propriétés  prlmordlalea  des 
espaces  géométriques,  des  espaces  Unités  par  des  sur- 
faces sasceptlbies  d*étre  défiolea  rigoureascment,  e*est^ 
A-dire  lorsque  la  poslUoo  de  tous  leurs  pointa  se  déduit 
d'ane  même  formule  analytique,  a  Falde  d'une  série  d'o- 
peuttons  uniformes,  par  on  simple  cbangemeot  dans  la 


Pendant  les  années  1794  et  1795,  Monge 
donna  des  leçons  qu'une  diction  animée,  pré- 
cise, logique,  gravait  profondément  dans  l'esprit 
de  ses  élèves.  L'un  de  ses  doctes  élèves,  arbitre 
compétent,  M.  Jomard ,  affirme  que  Monge  se 
soutenait  à  câté  des  plus  brillants  professeurs  et 
s'exprimait  avec  une  éloquence  neuve  comme 
la  science  qu'il  répandait.  Pendant  son  mi- 
nistère, Monge  reçut  un  jeune  militaire  sans 
emploi;  trois  ans  plus  tard  cet  officier,  qui  s'é- 
tait montré  lliabile  défenseur  du  principe  de 
l'autorité,  fut  tout  à  coup  nommé  commandant 
en  chef  de  l'armée  d'Italie.  Grftce  à  lui,  un 
voile  de  gloire  couvrit  les  scènes  révolution- 
naires. Nos  triomphes  dans  la  contrée  des  arts 
&k  ranimèrent  le  goAt  et  l'étude.  Une  commis- 
sion>  dont  Monge  faisait  partie,  fut  chargée  de 
réunir  et  de  conserver  les  monuments  du  génie 
recueillis  par  la  France.  A  son  arrivée  en  Ita- 
lie, il  fut  présenté  au  général  en  chef  : .  «  Per- 
mettez-moi, lui  dit  Bonaparte,  de  vous  remer- 
cier de  l'accueil  qu'un  jeune  officier  d'artillerie, 
inconnu,  reçut,  en  1792,  du  ministre  delà  marine. 
Cet  officier  lui  a  conserré  une  profonde  reconnais- 
sance; il  est  heureux  de  vous  présenter  aujour- 
d'hui une  main  amie.  »  Depuis  ce  moment  l'affec- 
tion du  héros  a  tenu  une  place  considérable  dans 
la  vie  de  Monge.  Il  se  forma  entre  ces  deux 
hommes  émioentsime  liaison  intime.  Bonaparte, 
pour  honorer  le  savant,  le  chargea,  accompagné 
de  Berthollet,  de  porter  à  Paris  le  traité  de  Campo- 
Formio,  traité  résultat  de  tant  de  victoires,  qui 
donnaient  à  la  France  ses  limites  naturelles, 
les  Alpes  et  le  Rhin.  La  France,  partout  res- 
pectée, ne  connaissait  plus  d'ennemis  que  les 
Anglais. 

Le  jeune  général  Duphot,  en  1797,  fut  assas- 
siné à  Rome  à  côté  même  de  notre  ambassadeur, 
Joseph  Bonaparte.  La  population  romaine,  indi- 
gnée, demanda  l'abolition  de  la  puissance  du 
pape  et  le  rétablissement  de  la  république  ro- 
maine. Monge,  Daunou  et  Florent  furent  en- 
voyés sur  les  lieux  ;  et  Massena ,  qui  comman- 
dait un  corps  d'armée  dans  les  Romagnes,  con- 
sidéra l'établissement  de  cette  républiquecomme 
un  fait  accompli;  il  ne  restait  qu'à  déterminer  la 
forme  de  son  gouvernement.  On  proposa,  au 
nom  du  Directoire,  la  constitution  dite  de 
l'an  III.  La  dnrée  en  fut  courte.  Les  commis- 
saires, à  qui  on  reprocha  les  vices  de  cette  œu- 
vre éphémère,  n'en  pouvaient  être  responsables. 
Leur  fermeté  prudente  empêcha  beaucoup  de 
mal  et  produisit  beaucoup  de  bien.  Ils  réfré- 
nèrent la  fougue  d'un  peuple  exalté  sans  con- 
viction et  féroce  sans  courage.  Le  guerrier  des- 
tiné à  rendre  à  la  France  la  splendeur  monar- 
chique devait,  avant  l'accomplissement  de  sa 
mission,  aller  vera  l'Orient  recueillir  des  pal- 
mes nouvelles.  Le  pacificateur  de  l'Europe  eou- 
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Tait  dans  sa  {«usée  la  conquête  de  TÉgypIe.  Le 
goa^ernement  directorial  n'eut  pas,  aîMi  qu*oo 
Ta  prétendu ,  le  mérite  de  ce  grand  de^ia. 
Bonaparte,  qui  l'adopta,  n'en  est  pas  non  plus 
le  créateur,  mais  son  génie  s'en  empara.  11  faut, 
pour  en  trouver  le  véritable  auteur,  remonter  au 
dix-septième  siècle.  A  cette  époqpe ,  la  France 
empruntait  à  l'Europe  toutes  sea  grandes  intel* 
Ugences.  Leibniz  fit  remarquer  au  gouverne- 
ment  les  avantages  de  la  possession  d'une  ricbe 
contrée,  qui  ouvrir^Ut  l'Orient  au  commerce 
français.  Les  vues  présentées  par  ce  grand  gitoie 
lurent  accueilUes  ;  mala  le  règne  de  Louis,  si 
brillant  à  ses  débuts,  si  ricbe  en  grands  talents, 
subit  le  rapide  abaissement  de  rintolérance  fa- 
natique. Troublé ,  appauvri  par  les  proscrip- 
tions, menacé  par  l'étranger,  l'État  ne  put  s'oc- 
cuper du  dessein  de  Leibniz*  Dans  le  siècle 
suivant,  le  ministre  Cboiseul  sentit  l'importance 
du  projet I,  mais  ne  put  le  faire  accueillir.  £n 
1795,  soit  réminiscence,  soit  beureuse  inspira- 
tiotty  l'ambassadeur  français  à  la  Porte  Otto- 
mane avait  engagé  notre  ministre  des  aflaires 
étrangères  à  s'emparer  de  l'Egypte.  Le  consul 
français  à  Alexandrie  fut  cbargé  de  prendre  des 
mesures,  de  concert  avec  l'ambassadeur,  pour 
préparer  une  conquête,  regardée  comme  facile, 
du  moins  selon  leur  correspondance.  Ces  di- 
plomates se  réduisaient  d'ailleurs,  par  un  moyen 
terme,  à  une  occupation  momentanée,  con- 
sentie  par  la  Turquie.  Cet  important  dessein, 
eonna  du  général  Bonaparte»  préoccupa  sa  pen- 
sée. On  l'entrevoit  dans  une  proclamation  du 
16  septembre  1797,  adressée  à  l'armée  navale 
dd  PAdriatique,  commandée  par  Tamirai  Bruéys. 
«  Avec  vous,  dit  le  chef,  nous  traverserons  les 
mers,  et  la  gloire  française  éclatera  dans  les 
plus  lointaines  régions...  »  Il  voulait  faire  pour 
l'Egypte  ce  qu'il  avait  déjà  exécuté  pour  les 
Iles  Ioniennes.  Mooge,  qui,  dan^  son  passage 
ai^  ministère ,  avait  connu  sana  doute  le  projet 
renouvelé  par  Cboiseul,  vivait  alors  dans  la  plus 
complète  intimité  avec  Bonaparte;  il  dut  s'en- 
tendre avec  son  héroïque  ami,  sur  l'accomplis- 
sement de  cette  entreprise,  et  son  ascendant  put 
déterminer  Tadhésion  du  Directoire,  qui  voyait 
peut-être  plus  qu'un  espoir  de  conquête  dans 
réloignement  du  grand  général»  que  déjà  il  re- 
doutait. Bonaparte,  dan»  ses  entreprises,  aimait 
à  frapper  l'Imagination  du  public,  et  saisissait 
volontiers  le  cOté  poétique  des  événements.  Il 
apprécia  l'eUet  qne  produirait  sur  la  nation  le 
prestige  de  la  cow|uè(e  des  contrées  riches  du 
souvenir  des  Pharaon,  des  Pompée,  des  César, 
de&  Saiadin  et  de&  princes  reli^^x  aven- 
turiers du  moyen  âge.  Il  ne  s'abusait  pas.  Le 
vainqueur  du  Mil,  couvert  des  palmes  d'Idnmée, 
semblait  avoir  été  chercher  sur  les  traces  de  nos 
rois  le  sceptre  tutélaire  q^i  replaça  la  France  au 
plus  haut  rang  des  nations. 

Les  précaratifs  laits  secrètement  et  rapide- 
ment, Bonaiparte  appela  Monge,  Bertholtet  et 
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CafareUi  à  l'hoiuMor  d«  participer  les  premiic» 
à  cette  expédition,  à  la.  fois  politique,  eucrria» 
et  sdentiique.  Un  grand  nombre  d'homme»  àt 
science,  d'art  el  de  lettres  s'enrôlèreat  k  renl 
On  apportera  de  Franoe  tant  ce  qaî  sera  Joir 
indispensable;  au  milieu  de  peiiplaiWs  sa  étm- 
gl^rea  à  nos  pr^ufléa,  tt  laudra  s'en  Cure  coa- 
nattro,  raspactar  et  craindra.  Blong^  icteiia  m 
France  par  d*  grands  intésêfa,  n'bésite  ps»  i 
auivnaon  aveatuieux  ami,  U  était  pèce  <fe  is- 
milla,  el  tendrement  aimé  d'une  fenanae  dîgpe  de 
lui  par  l'esprit  at  la  canctàre.  Le  départ  de  tas 
mari  «iMsiait  madamn  Uoag%.  ï^  aÉnéral  li 
supplin  de  ne  point  a^opposer  à  un  ^^9gfi  |p'i 
ne  pouvait,  disait-il,  exécutar  sans  aon  saL  11 
sentait  combien  le  génie  de  Bftongn  secondera 
le  sien.  U  promit  à  celte  respertnble  bamt  de 
veiller  sur  Mong^  comme  sur  un  pêne»  de  ne  k 
point  <|uitt«r  un  instant.  Le  g^intel  a  tenu  a 
parole. 

Le  moment  du  départ  est  venu  :  ^nemeis, 
marina,  artistes  «savanta,  indostriela,  artisaos, 
tout  un  monde  en  abr^é  court  à  de  nombreix 
périls*  Boofc  les  auspices  d'un  gnîde  de  viag^- 
neuf  ans.  Monge  etBerthoUet  ont  tous  les  deoi 
plus  de  cinquante  ans,,  et  livrent  aTec  sécante 
leur  nnominée^  d^  laife,  au  sort  d'an  jeHac 
homme  dont  la  fiortune  si  la  gloire  aont  eocore 
incomplètes.  Embarquée  le  19  mai  1Z9S,  Tanoée 
n'apprit  sa  destination  qu'aiu  delà  des  rives  dl- 
faOle.  KJeber  Uii-même  l'igpomit  Monae  et  I>^ 
ma  ctaacgés  de  réunir  les  flottilles  Eteeavneat 
éqnipéea  à  Gênes»  à  Givita-Yecckia  et  antres 
ports,  lejoigniraot  |u-esquA  à  U  Tue  de  Malte 
l'année  nav^  qui»  dans  aa  onurae  rapide, 
s'empare  de  cette  Ûe,  si  long^OHip&iedoatée.  Sea 
l^vernament  chevahscesqne  est  supprimé,  et 
dans  Tespace  de  huit;ours  jon  établit  oae  oiga- 
nisaUon  régulière  anr  des  bases  nouvelles.  Uùùgt 
prit  une  grande  part  dans  ce  travail  adminis- 
tratif etscientifiqne.  L'escadfe  triomphante  pour- 
suit sa  route,  et  la  f  juillet  Tannée  française 
débarque  sur  la  plag^  d'Alexandrie,  près  de  la 
oolonna  de  Pompée.  La  défense  de  U  ville  faf 
assez  bienaoutenuQ,  et  Mongi»  voulait  combattre 
avec  nos  soldats^  On  le  Curça  de  réserver  soa 
courage  pour  d'aubrea  périls.  A  peine  sur  la 
tana  d'É^pte,  it  observait  en  habile  physioea 
ce  so^  si  dûïéfant  du  sol  de  la  rive  opposée. 
Monge  et  Berthollet,  ces  deux  amis  insépanbles, 
désiniant  aoeompagnec  l'armée.  U  général,  qm 
marahait  rapidemenè  aiir  la  Gaiie,  orut  pnident 
de  faire  embarquer  les  deux  savants  sur  une 
flottiUe  qui,  sons  les  ordres  du  chef  de  divisîoa 
Rerpée,  devait  ranonter  l'aa  des  hiaa  du  NM 
jusqu'à  Rahroanieh.  tes  eaux  du  fleuve  étaient 
liiasaes.  Souvent  las  harqva&  s'angravaiant,  et  des 
mameloneks,  des  fellaba,  des  Arabea^  aeoowas 
snr  les  deux  rivea„  les  attaquaient  dans  toutes 
les  diiactiona,  et  semblaient  da  ttfups  à  autn 
ppêl»  à  s'en  emparer.  BertboHet,  qoaMi  on  s'ap> 
profihaitdes  boid^  djsacendait  et  r^nontiit  ra- 
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pideineot,  après  avoir  rempli  ses  poehM  de 
grosses  pierres.  iDtemo^  sur  la  causa  4e  oette 
manoeuvre,  il  répondait  :  «  No  loyesb-ious  pas 
que  ooos  sommes  perdus?  Ces  Gailloux.  m'enlcal- 
neroni  au  fond  de  l'eau,  et  mort,  je  ne  tomberai 
pas  du  moins  entra  le»  mains  4»  cea  bartoea.  » 
Cependant  la  poaition  denant  périUauna.  Bes 
canonnières  descendues  da  Gaina,  feimant  le 
passag»  4  notra  Oottillo.  &a  14  iuUleft»  entouréas 
de  tonlis  parts,  plnsieuta  barqaes  sont  priaea  al 
leurs  équipa^os  massafifés.  I«a  lutte  saranime  taiw 
ribla;  le  Wave  Parréo  est  mis  bora  éd  combat. 
Monge,  d'une  hante  stature  ai  d'nne  viiMflnr 
égale  à  sa  força  d*4ma»  seconde  les  marins,  di- 
rige las  manœavtes,  et  sauvant  cbaiia  et  pointe 
les  pièces  d'artillerie.  Le  cours  oUiiiHe  du  fleuve 
9e  rapprochait  de  Ghébréys,  où  se  trouvait  akws 
le  général ,  pi^  à  achever  te  'dastracUon  d'un 
corps  norahreu]^  de  mameloocks.  Au  bruit  da  la 
canonnade,,  Bcnapaita  abandonne  sa  viotoirein- 
complèle,  et  vient  délivrer  la  4otâiUe.  Apcèa  dix 
jQuni  d'une  mainhe  lente  el  pénible^  eUe  arrive  à 
na  des(î«stion  le  21  juiliet.  Mnnue  et  Sertboltat 
rejoignent  le  général  au  pied  des  pyramides  de 
Giseh,  près  da  lieu  «b  la  vaille  ii  avait  obr 
tenu  un  glorieux  trienfèe»  Lan  FranfaieéUdept 
maîtres  du  Caise;  on  emlgnait  «ae,  dans  le 
tumulte  de  l'iavasion,  le  pittaga  dee  paieia  des 
bsys  et  des  ebéika  ne  privât  la  Fmnoe  d'obials 
ivéciem  et  rares.  Moage  et  Berthollet  se  char- 
gent d;  en  fibire  dDesaer  un  iaventave.  Les  jeunes 
ingénieurs  de  l'Éoole  polytechnique  les  aacon* 
dent.  Quelques  antres  de  œs  ingénieurs  lèvent 
des  plans  du  territoire,  en  étudient  les  reaBnurr 
ees»déterminenl  areo  piécisioa  la  eouesdu  fleuve, 
les  niveaux  de^  ses  débordements.  Us  sondent 
las  deux,  ports  d'Alexandrie»  ai  préludent^  pan  de 
nombreuses  lechercbes,  au  grand  travatt  qni 
parut  pbis  tard  anr  VÉgypte  «iatièra. 

Au  milieu  des  soins  et  dae  agitations  mHitairaa, 
Bonaparte  conservait  le  calme  du  géeie  eiéatour. 
Entouré  de  savants,  d'écrivams,  d'artifllea»  Il  fonde 
l'Institut  d'Egypte,  afin  de  Mprôdubw  aar  la  tarra 
des  Pharaons  et  deaPtolénéee  le  corps  illustre 
de  riBBtitut  de  France,  dont  lui*mème  s'hnuove 
d'être  membre.  Cette  fondation  donna  un  centre, 
un  appui  ^  la  légion  savante,  qui  rendit  tant  de 
services  à  l'armée,  et  composa  une  œuvre  digne 
complément  d'une  admirable  conquête.  Monge, 
le  premier  1^  présida  cette  compagnie,  Bonaparte 
n'accepta  que  la  vice-préaideaoe;  Fourier  en  M 
le  secrétaire  perpétuel. 

Le  général,  assidu  aux  séances,  y  pro^Msasour 
Vint  l'examen  de  grands  et  d'utiles  syelèmee. 
Un  curieux  spectacle  s*Offhiit  dans  les  réunions 
de  cette  académie.  Oay  voyait  assister  en  ama* 
teurs  des  Coptes,  des  Arabea,  de  vénéraMee 
ulémas,  qui  admiraient  une  assemblée  délibé- 
rante, ne  s'occupant  nullement  de  religion,,  cU 
guerre,  on  de  politique.  Us  contemplaient  sur- 
tout le  sultan  Kébir,  ce  héros  invincible ,  des- 
cendu de  son  haut  rang,  pour  siéger  en  égal 


parmi  des  savants  (1).  La  révolte  da  Caire  in- 
terrompit un  moment  les  travaux  de  l'Institut  ; 
mais  l'ordre  se  rétablit  bientôt,  par  l'ascendant 
du  chef;  U  ruine  dont  la  colonie  française  venait 
d'èfare  menacée  inspira  au  général  l^idée  de  de- 
mander à  ses  confrères  comment  dans  un  pays 
sans  forêts  on  pourrait  coeatraire  de  nouveaux 
édifices,  de  solides  habitationa,  et  surtout  des 
vaisseaux;  la  compagnie  garda  le  silence.  «  Je 
ae  vois  en  Egypte,  dii-il,  que  des  dattiers,  dont 
on  ne  peut  tirer  tout  an  plus  que  des  solives  et 
de  mauvaisea  planchée  ;  et  eepandant  la  mer  nous 
est^fermée.  «Personne  ae  répond.  «Bhbieal 
lepritpil,  l'tgypte  a*a  pas  aujourd'hui  et  a'a  ja* 
mais  eu  sur  son  sot  de  bois  de  conatruction.  Les 
monts  qui  la  bordent  sont  nos  :  il  fisot  donc  tirer 
le  bois  de  l'Abysainie.  Là  sonè  des  alpes  mfié- 
quantées^  couvertes  de  hantes  futaies;  en  jeHan 
des  acbras  dans  le  SB!  ;  ils  Apanchironfc  lea  cata- 
ractes :  en  quins e  joura,  dans  le  temps  des  hantas 
eaux,  ils  arriveront  ici  ;  iious  aorona  dea  poutres 
pour  nos  bfttimants^  dea  meta  pour  nos  vain- 
seaux.  Les  Fbarnona  n'ont  paaihit,  n'ont  pas  dû 
Ihire  autrement.  »  ieua  ks  aaaMants,  et  Monge 
snrtoutv  forent  traaapwtés  dfadmivaiiûu;  poD- 
aonne  ne  savait  aaeore  combien  était  fondée  cette 
inspiratloB  du  géiiM.  Maia  à  qu^qua  temps  de 
là,  M.  Jomard,  qui*  par  seaconnaiesanoea  var 
riées,  a  rendu  d'importants  services  à  Foxpédir 
lion,  copiait  dana  les  monuments  de  Thèbea  des 
baa-reliefs  qui  lepréscntaisnt  an  gnenrier  égypr 
tien  faisant  abatbre  sur  une  manlegne  de  grands 
arbres  par  dea  peuplée  vaiocua. 

Bonaparte  séeolut  de  se  porter  iSoex,  afin  da 
connaître  le  port  et  -la  navigation  de  la  ont 
Bouge,  et  surtout  l'isthme  quii  sépare  cette  mer 
de  la  Méditerranée.  Son  génie  oombiaut  déjà  laa 
avantages  immeaacs  fue  la  France  et  l'Eunpe 
entière  retireraient  en  ouvrant  sa  ne  lîsu  le  pasr 
sage  dea  Indaa;  il  reahevcba  hiiimôme  lea  ves* 
ti^  du  canal  qui  dans  Vantiquilé  joigeait  le 
£*HI  à  le  BMT  Bouge.  Aecompa^ié  de  Blon^,  le 
géoéori  obevaucbeit  à  tiave»  dea  flots  de  sabla, 

(I)  Ua  Journal  sdwttSque  et  l(Uénin,UJMea((v  égwh 
tienn«t  rendait  compte  des  séances  de  cel  Institut.  Mong^ 
y  pubtl»  un  mémoire  Intéressant,  où  11  expliqua,  pour  ta 
première  fois,  le  •logutter  pWMiittèiw«anaa  mus  le  smb 
«le  mirage,  et  qui  (ala^tt  souvent  éffowr4t  nii:s«ol4a4&  let 
décepUons  les  plus  cruelles. 

On  raconte  qne  le  général  en  dief  Ronaparfe,  prenant 
M  aéritUK  son  Ulra  de  membre  de  rinalitut  d^Égrvtn, 
v4Milu|  a«s«|  présenter,  un  nSmoiM.  Tams  oaia  «  qui  U  ca. 
parla  applaudirent  à  ce  projet;  Monge  seul  oc  partage^ 
point  l*oplnton  de  l'entourage  du  général.  «  Vous  n'avez 
paftlc  temps,  Inl  CM»!!,  d»  taira  un  bon  mémolve;  or« 
scngcA  qu'à  meam  prli  «ons.  ne  deT««  rien  proSntie  es 
médiocre,  te  monde  entier  t  ks  jeitt  As/^  «HT  vous.  La 
iDémolre  que  tous  projetez  serait  S  peine  livré  à  là 
pvosse  que  eeM  aitatavqnas  vtoadnitattè  se  pesor  Wkf^ 
roewi  devasi  von»  ceoMK  vos  «|vafsairae  naturoK  tMi 
uns  déoDuvrlralent.  à  tort  ou  ù  rsison,  le  germe  de  rott 
idées  dans  quelque  auteur  ancien ,  et  vous  taxeraient  de 
plantat  ;  les  autres  n'épsfynerelent  aucun  sophisme,  daee> 
rcspéranoe  d'éim  proeiMiés  les  valBqHeim  de  Soespirla.  «• 
Le  général  en  chef  reconnut  U  sagesse  «fae  ces  observa- 
tions, et  a'abttnt  de  courir  1rs  chances  que  son  savent 
ami  lot  dépeigoati  e«ce  tant  de  freoobtse.  (JVWe  eu  J>.) 
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leur»  chevaux  s'y  enfonçaient  à  mijambes.  Tout 
à  coup  il  s'écria  :  «  Monge,  nous  sommes  en 
plein  canal.  »  Les  ing^^oieurs  appelés,  reconnu- 
rent en  effet  le  lit  du  bras  du  Nil  qu'on  avait  ja- 
dis dirigé  vers  le  golfe  Arabique.  On  voit  que  le 
percement  de  Tisthme  de  Suez  n'avait  pas 
échappé  à  l'homme  dont  le  génie  formait  déjà 
le  vaste  projet  qui  s'exécute  aujourd'hui,  à  la 
satisfaction  de  presque  tons  les  peuples. 

Bientôt  on  apprit  que  la  Turquie,  excitée  par 
les  Anglais,  envoyait  une  armée  en  Syrie.  Pour 
prévenir  son  attaque,  Bonaparte  se  porta  rapi- 
dement sur  Saint-Jean-d'Acre  avec  l'élite  de  ses 
troupes.  Pendant  le  siège  mémorable  de  cette 
^lle,  que  les  Anglais  soutenaient  do  c<>té  de  la 
mer,  la  peste  frappa  les  assiégés  et  les  assié- 
geanU.  Une  fièvre  pernicieuse  atteignit  Monge. 
Le  général,  attentif  à  le  visiter,  le  consolait,  veil- 
lait souvent  à  son  chevet  ;  il  le  fit  même  couciier 
MUS  sa  tente,  pour  lui  assurer  tous  ses  soins. 
Une  nuit  froide  fit  craindre  au  général  que  son 
ami  en  ressentit  l'influence;  il  se  leva  douce- 
meut,  se  dépouilla  d'une  couferture,  et  retendit 
sur  le  lit  du  malade,  qu'il  croyait  endormi.  Enfin, 
Desgenettes  sauva  la  vie  de  Monge.  Bonaparte 
ramena  au  Caire  le  reste  de  son  armée  ;  il  vou- 
lut, par  des  manœuvres  habiles,  tromper  les 
indigènes  sur  le  faible  nombre  des  Français;  il 
affecU  une  marche  triomphale,  et  fit  couronner 
ses  soldats  des  palmes  de  l'Idumée.  Au  commen- 
cement do  mois  d'août  1 799,  an  moment  où  deux 
commissions  se  préparaient  à  explorer  la  haute 
Egypte,  une  rumeur  soudaine  annonça  le  départ 
du  général  eo  chef,  rappelé,  disait-on,  par  les 
revers  de  l'armée  d'Italie,  et  par  l'anarchie  ré- 
publicaine. En  effet,  le  22  août,  à  dix  heures  du 
«oir,  Bonaparte,  accompagné  de  ses  principaux 
officiers  et  de  ses  deux  amis,  Monge  et  Berthol- 
let,  sort  du  port  d'Alexandrie,  sur  La  Muiron 
frégate  récemment  équipée  à  Toulon,  suivi  dé 
la  corvette  U  Carrèrê,  que  monte  Tétat-ma- 
jor.  Ainsi,  à  travers  les  flottes  ennemies,  s'aven- 
ture  cette  faible  embarcation,  qui  porte  les  des- 
tinées de  la  France  et  du  monde.  Un  incident, 
qui  tient  du  sérieux  et  du  comique,  doit  ici 
trouver  sa  place,  parce  qu'il  offre  une  preuve 
de  plus  de  la  bienveillance  de  Monge. 

Parseval  Grand-Maison,  qui  avait  suivi,  comme 
lettré,  cette  grande  expédition,  éprouvait  un 
douloureux  ennui  de  la  terre  naUle.  Désespéré 
^e  ne  pas  être  compris  dans  le  petit  nombre  des 
Français  ramenés  par  le  général,  il  s'échappe 
du  Caire,  arrive,  avec  une  incroyable  vitesse, 
au  port  d'Alexandrie,  au  moment  même  où  le 
second  vaisseau  levait  Tancre;  il  l'abonJe,  et  s'y 
glisse  furtivemeut.  Bientôt  il  est  découvert.  Le 
général  s'irrite,  et  veut  le  traiter  en  déserteur. 
Monge  prend  intrépidement  la  défense  de  Parse- 
mai, qui,  dit-il,  atUqoé  d'une  nostalgie  mortelle, 
n  aurait  pu  y  résister  ;  il  invoque  aussi  le  talent 
du  poète,  auteur,  ajoute  Monge,  d'un  poème  sur 
Phihppe-Auguste,  dont  il  a  déjà  composé  douze 
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mille  vers.  «  Bah!  s'écrie  Bonaparte,  il  ùaàn 
donc  douze  mille  hommes  pour  les  lire!  »  A  cet 
mots,  les  assistants  poussent  on  grand  édal  de 
rire;  le  chef  sourit  lui-même,  et  voità  1«  déser- 
teur pardonné.  Cependant  la  flotUUe  diude  * 
pleues  voiles.  Mais  à  l'horizon  on  décwiviede 
▼aisseaux;  on  craint  qu'ils  ne  ament  déladiés 
de  la  flotte  anglaise.  «  Si  nous  devions  tomber 
an  pouvoir  des  Anglais,   dit  Bonaparte,  m 
parti  faudrait-Il  prendre?  NooTiSSier  àk 
captivité  sur  des  pontons;  impossible I  »  t«b 
les. assislanU  restent  silencieux.  «   n  ândtait 
reprend  vivement  le  général,  il  faodrait  no» 
faire  saut»  !...-Oui,  s'écrie  Monge,  c'est  notre 
unique  salutl  -  Eh  bien,  dit  le  chef,  je  vou 
charge  de  cotte  mission.»  Monge  répond  :  «  h 
rw  à  mon  poste.  »  Cependant,  les  Taisseaai 
redoutés  approchent;  ils  sont  nentree  ;  ib  cooli- 
nnent  leur  route.  On  cherche  Monge  :  il  est  aux 
poudres,  une  mèche  à  la  main.  Après  de  noon 
brenses  alternatives  d'espérance  et  de  crainle. 
on  aperçoit  enfln  s'élever  lea  cottes  de  Fran^ 
et  l'héroïque  flottille  entre  au  port  de  Fr^os.  k 
9  octobre  1799.  Le  même  jour,  la  ooma^é^ 
envoyée  jusqu'aux  CaUractes,  revenait  an  Ciire' 
I  riche  de  curieuses  tronvailles,  faites  dans  les 
niines  de  Tlièbes  et  dans  les  profondes  exa^a- 
bons  que  Jomard  nomma  si  justement  les  Av oo- 
pées.  L'influence  de  Monge  agissait  encore  sn 
«es  courageux  compagnons.  C'est  sous  nosân- 
..?"  «f  «««homme  de  génie  que  les  membres  de 
llnstihit  d'Egypte  composèrent  le  grand  ouvrace 
dont  Fourier  eut  la  gloire  d'écrire  Téloqoente 
préface.  * 

Monge  reprit  à  Paris  ses  travaux  soeotifimies 
et  sous  les  yenx  du  chef  de  l'État  contioua  à 
rendre  des  services  à  la  science.  Il  faisait  coo^ 
tamment  succéder  aux  leçons  de  g^métrie,  d'a- 
nalyse, de  physique  et  de  calculs,  des  entretiens 
particuliers,  qui  le  rendirent  l'ami  des  ieones  sa^ 
janU  qu'il  dirigeait.  C'est  alors  que  sod  pro- 
rond  discernement  qualifia  les  études  mathéma- 
tiques «  de  logique  en  action  (!)  .. 

L'empereur,  qui  appréciait  les  hommes,  et 
savait  se  souvenir  des  services ,  offrit  à  Monge 


(1)  Ce  qui  paraît  rartoot  avoir  contribué  A 

SiVStiil^fl'^'ï*  *-^»*<w.  *  bonne  ««71^^ 
eonvIcUoD  profonde  de  son  utilité.  «  C'ea  dU-M^nnî 
'"f»;  ■*»"»«  à  rhomme  de  génie quloiàt^ 
projet,  à  ceux  qui  doivent  en  diriger  feticM^^M^ 

reatcf  paillet.  •  —  PuU  11  ajoute  •.  ■  Ceat  anMi  nn  «J»» 
de  reeherchor  U  vérité  ;  elle  offre  d«  eî^pS  SS 
tnete  du  paaaaffe  du  connu  à  llnconou;  et  p^^  SSte 
eattonjoun  appliquée  à  des  objrt.  SMcrpuw^**^ 
plus  sraode  évidence,  U  est  nécessaire  de  li  liiire  eSrï 
dans  le  plm  d'une  éducation  naUonale.  Elle  est  mZ 
aeolenient  propre  A  eiercer  les  facultés  InieUectueE 
d  un  grand  peuple,  et  A  contribuer  par  là  au  perfSloonS 
ment  de  I  espèce  humaine,  mais  encore  eUeSvSSïïî: 
Mbie  A  tons  l«  ouvriers  dont  le  but  est  de  donnw^ 
corps  certaines  formes  déterminées  ;  rt  c'est  DrinciDalT 

iSS  T-.!2r~*^  î"  "*»*  »»'««"'•  entléfemint'n^ 
géoMiucles  progrés  de  notre  Industrie  ont  été  si  leïïu 

crivCHm  données  A  l'École  Normate.  )  {IT^lSn^ 
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les  distinctions  les  plus  flatteuses.  L'illartre  géo- 
mètre voyait  dans  le  prince  la  gloire  et  la  pros- 
périté du  pays,  il  ne  Taimait  qae  parce  qu'il  Tad- 
roirait.  Jamais  il  n*eut  recours  à  loi  dans  un 
intérêt  personnel.  L*einperear  apprécia  cette  dé- 
licate réserve  d*nn  ami  qu'il  n'aurait  jamais  re- 
fusé. Dans  une  soirée  anx  Tuileries ,  Napoléon , 
obsédé  par  un  entourage  de  mendiants  dorés, 
aperçât  Mongo  à  Textrémité  du  salon  ;  il  l'ap- 
pelle, et  d'une  voix  à  être  entendu  de  tous  les 
courtisans  :  «  Monge,  vous  n'avez  donc  pas  de 
neveux,  vous,  qui  jamais  ne  me  demandez 
rien?  »  Bientôt  cependant  il  prévint  l'empereur 
qu'il  oserait  lui  demander  une  somme  assez  con- 
sidérable. «  Voyons  »,  lui  répondit-il,  avec  cette 
grâce  qui  annonce  déjà  le  bienfait.  —  Sire,  pour 
fonder  un  établissement  utile  à  la  science,  Ber- 
thollet,  qui  a  moins  bien  combiné  sea  ressources 
qu'il  n'a  coutume  de  combiner  ses  mixtions 
diinniques ,  est  resté  débiteur  de  plus  de  cent 
mille  francs.  —  Je  penserai  à  cela,  répond  l'em- 
pereur. »  Le  lendemain,  il  envoya  à  Monge 
quatre  cent  mille  francs,  avec  ce  mot  de  sa 
main  :  «  Moitié  pour  lui ,  moitié  ponr  vous  ;  car 
on  ne  vous  a  jamais  séparés.  « 

Placé  à  la  tête  de  l'Ecole  Pdytechniqne,  sé- 
nateur, membre  de  l'Institut,  grand-aigle  de  la 
Légion  d'Honpeur,  comte  de  Péluse,  titre  rap- 
pelant les  services  du  savant  rendus  sur  les 
lieux  destinés  à  réunir  les  deux  mers,  Monge 
jouit  en  sage  de  l'amitié  d'un  grand  homme  et 
des  avantages  de  la  fortune  et  de  la  célébrité. 
Mais  tout  bonl^eur,  toute  gloire  doit  s'expier  par 
la  souffrance.  D'affreax  revers  changèrent  la 
face  de  l'Europe.  A  la  chute  du  grand  empire, 
la  France ,  restreinte  à  de  plus  étroites  limites 
que  sous  l'ancien  régime,  ftit  soumise  à  un  pou- 
voir quftint  éloignés  les  personnages  illustrés 
depuis  vingt  ans ,  par  la  guerre,  les  sciences  ou 
les  arts.  Pourtant  Louis  XYIII,  à  sa  première 
.rentrée,  avait  proclamé  l'oubli  du  passé,  sage 
iraitotion  de  VAeU  d'oubli  de  Charles  IL  La 
iSeconde  Restauration  fut  moins  modérée  ;  on  se 
souvînt  que  l'ami  de  Napoléon,  le  savant  Monge, 
avait  été  ministre  en  janvier  1793.  Louis  XVI II, 
qui  aimait  à  favoriser  les  sciences  et  les  lettres, 
que  lui-même  se  piquait  de  cultiver,  raya  ce- 
pendant de  la  liste  de  l'Institut  de  France  Monge 
et  plusieurs  autres  lettrés  et  savants  célèbres. 
Monge,  séparé  de  ses  émules  de  sciences,  banni 
de  cette  Ëcole  Polytechnique  où  il  voyait  sa 
gloire  briller  de  nouveau  dans  les  succès  de  ses 
élèves;  Monge,  âme  énergique,  mais  facile  à  dé- 
chirer, ne  put  supporter  ni  l'outrage  de  l'injus- 
tice ni  le  deuil  de  la  patrie;  il  en  adoncit  quel- 
que temps  l'amertume,  en  relisant  dans  sa 
mémoire  les  belles  pages  de  sa  vie,  et,  comme 
le  guerrier  abattu  sur  le  champ  de  ses  exploits, 
il  s'environna  de  ses  armes  glorieuses.  Hélas  l 
ne  poursuivant  qu'à  regret  sa  route  douloureuse 
dans  on  monde  où  tout  lui  était  devenu  pénible, 
<}uoique  environné  des  soins  de  sa  tamiUe,  il  ne 


résista  plus  aux  assauts  d'un  désespoir  qui  bien- 
têt  brisèrent  les  ressorts  de  sa  sublime  intelli- 
gence. Absent  de  lui-même,  étranger  à  son 
propre  génie,  enveloppé  dans  une  mort  vivante, 
l'illustre  géomètre  cessa  de  souffirir  à  l'âge  de 
soixante-douze  ans. 

Monge  ne  laissa  point  dliéritier  mâle  :  l'atnée 
de  WA  filles  épousa  M.  Marey,  membre  des  as- 
semblées nationales;  la  seconde  fut  mariée  à  on 
dépoté  influent  de  la  Convention  et  du  Corps 
législatif,  M.  Eschasseriaux.  Le  fils  de  l'ainée, 
le  général  Marey,  fut  autorisé  à  joindre  à  son  nom 
le  nom  de  Monge,  et  depuis  peu  l'empereur  lui  a 
accordé  le  titre  de  comte  de  Pélnse,  afin  de  per- 
pétuer dans  sa  fafhille  le  souvenir  des  services 
rendus  à  la  science  par  l'immortel  ami  du  vain- 
queur de  l'Egypte. 

Les  ouvrages  de  Monge  ont  pour  titres  :  Tfaité 
élémentaire  de  Statique ,  à  Vusage  des  col- 
lèges de  la  marine  ;  Paris,  1786,  in-8*  ;  8*  édit., 

1845,  in-8«,  pi.;  k  la  5«*  édit,  cet  ouvrage  a  été 
revu  par  Hachette;  —  Dictionnaire  de  Phy- 
sique; Paris,  1793-1822,  5  vol.  in-4%  dont  un 
de  planches;  rédigé  en  société  avec  Cassini, 
Bertholon,  Hassenfratz  et  autres;  il  fait  partie 
àtV Encyclopédie  méthodique;  —  Avis  aux 
ouvriers  en  fer  sur  la  fabrication  de  l'acier; 
Paris,  1794,  in-4*,  avec  Vanderroonde  et  Ber- 
thonet  ;  on  y  trouve  les  moyens  d'obtenir  l'ader 
en  combinant  le  fer  et  nn  peu  de  charbon  ;  — 
Description  de  Vart  de  fahriquer  les  canons^ 
fait  en  exécution  de  Varrét  du  Comité  de 
Salut  public  du  18  pluvi&se  an  it;  Paris, 

1794,  in-^^  avec  60  pi.;  on  la  joint  quelquefois  à 
la  Collection  des  Arts  et  Métiers  d'Yverdun, 
dont  elle  forme  le  t.  XXI;  —  Géométrie  des- 
criptive; 2*  édit.,  Paris,  1799,  ln-4o;  V  édit., 

1846,  in-4o.  La  T'  édition  est  hnpriroée  dans 
le  Journal  des  Séances  de  VÉeole  Normale 
(an  ui)  ;  la3«  estaccompagnéed'un  Supplément, 
par  Hachette  (1812),  et  la  4«,  ainsi  que  les  sui- 
vantes, est  augmentée  d'une  Théorie  des  Ombres 
et  de  la  Perspective,  extraite  des  papiers  de 
Vauteur^  par  Brisson  (1819);  —Prtfcis  des  Le- 
çons sur  le  Calorique  et  VÉlecirleité  ;  Paris, 
1805,  in-80  :  avec  Hachette  ;  —  Application  de 
VAnalyse  à  la  Géométrie;  de  édit,  Paris, 
1807,  in-4**,  pi.;  5*  édit,  revue,  corrigée  et  an- 
notée par  Liouville,  Paris,  1849,  in-4'';  la  pre- 
mière édition  parut  sons  le  titre  de  Feuilles 
d'Analyse  appliquée  à  la  Géométrie  (Paris, 

1795,  in-foU);  —  Application  de  V- Algèbre  à 
la  Géométrie  (par  Monge  et  Hachette).  Traité 
des  Surfaces  du  premier  et  second  degré  (par 
Hachette);  Paris,  1805,  Ui-4o;  et  1813,  in-8«  : 
cet  ouvrage  a  été  par  la  suite  ajouté  au  précé- 
dent Tous  les  résultats  des  recherches  de  ce  cé- 
lèbre mathématicien  ne  sont  point  consignés 
seulement  dans  les  ouvrages  que  nous  venons  de 
citer  :  une  autre  partie,  non  moins  importante,  se 
trouTe  imprimée  çà  et  là  dans  divers  mémoires 
fournis  anx  recueils  scientifiques.  Noos  indique- 
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Toas  les  prineqMNR.  Du»  le  Xameil  des  Sa- 
vants étrangers  de  VAead.  des  Sciences  : 
Air  la  Construction  des  fonctions  arbitraires 
qui  entrent  dans  les  intégrales  des  équations 
aux  différences  partielles;  Sur  un  Tour  de 
cartes  (VU,  1776);  Sur  les  Fonctions  arbi- 
tratres  continues  au  discontinues;  Sur  ks 
Propriétés  de  plusieurs  genres  de  surfaces 
courbes,  particulièrement  sur  celles  des  sur- 
faces dévelappeMes  (IX,  1780)  ;  9ur  les  Stcr- 
faces  développées,  les  Ragons  de  courbure  et 
les  différente  Genres  dHnflesions  des  courbes 
à  double  eourfriirv,  avec  2  pi.  (X»  17ê5);  — 
dans  les  HÊémoires  de  VAcad.  des  Sciences  : 
Sur  la  Théorie  des  déblaie  et  des  remblais 
(I78t);  Sur  Vlntéjtration  des  équations  aux 
différences  finies  qui  ne  sont  pas  linéaires 
(1783);  sur  fe  ikikuiintégral  des  équations 
aux  différences  partiHlm  (1784)  ;  Sur  V Effet 
des  étincelles  électriques  excitées  dans  Voir 
fixe  (1786);  Sur  quelques  Effets  d'attraction 
ou  de  répulsion  apparents  entre  les  molé- 
cules de  matière  (1787);  Sur  le  Système 
général  dm  Poids  et  Mesure»^  avec  Borda 
et  Lagrange  (1789);  —  dans  le  Journal  de 
V École  Polytechnique  :  Cours  de  Stéréotomie 
(I,  1794);  Essai  d*application  de  Canalyseà 
quelques  questions  de  géométrie  élémentaire 
(Ylll»  1809).  Moufle  a  fait  Inaérer  m  grand 
nombre  de  moreeMX  délaohëê  dans  la  Carres* 
pondance  Polytechnique  de  Hacbette,  et  11 
figure  parmi  les  rédaolenrs  des  Annales  de 
Chimie. 

Db  PONOBtnuA  (de  Vktsééait  PrançriK). 

Anfo,  rfêtêân  Sktçrmph^  n,  —  Ch.  Dvpin,  ÉI09B  dé 
Mottç0f  P»ri«,  iUS,  In- 4».  ->  Dapin  alnè»  Sumt  àiU.  mtt 
lestêrvicet  et  les  travaux  seientif.  de  JU9PÇ«i  Paris, 
iftl9,  ln-40.  ^  j.  PÉutPt,  Étogê  de  Monge;  Beaane,  1898, 
iD-8*.  -  smoeimHen,  KYII,  iMt. 

mmiMM  (Louis),  frère  du  pi^eédent,  mé  le 
1 1  avril  1748,  à  Beaone»  mort  le  6  octobre  1827. 
Comme  ses  fr^Mi  Gas^rd  et  Jean,  Il  Ht  ses 
études  ohet  les  oralorlene  de  ea  tlHe  nstale.  A 
la  fiD  de  1786  II  fut  attacbé  eomme  astronome  à 
l'eupédltion de  La  Féroose,  et  menfta  la  frégate 
l' Astrolabes  De  retour  on  Fnœe^  il  pn>reesa  les 
rofltbémati^oes  àrÉeole  rvyale  MHHaire  et  derrnl 
e%amiilate«r  d^hfydrograpWe  (1787);  place  qu*U 
échangea  oontre  oelte  d'cnctnuiDateor  de  la  ma- 
rine. En  1824  il  Alt  admis  &  la  retraite.     P.  L. 

MOMttCkLAS  {Fanny  BoMiiEn,  dame), 
femme  auteur  ftvnçaise ,  née  en  1798,  à  Cbam- 
béry,  morte  le  30  jnin  1830.  Nièce  de  l'aMH 
Burnier-Fontanel,  doyen  de  la  Paoullé  de  Thédo- 
gîe  de  Oliambéry,  eHe  Ait  élevée  à  Qeaèwe^  et 
devint  la  femme  d'un  médecin  eatoisien ,  qui 
Tint  exeroer  son  art  à  Paris.  EUe  a  pnfalîé  : 
louis  XV m  et  Napoléon  dans  tes  Champs^ 
Êlysées  ;  Paris»  1826,  in-a*;  —  De  VInfiuence 
.  des  femmes  sw  les  mœurs  et  les  destinées 
des  nations ,  sur  leurs  familles  et  la  société^ 
et  de  VInfiuence  des  mceurs  sur  le  bonheur 
de  la  vie  ;  Paris,  1828, 2  vol.  in-8<>.  EUe  a  laissé 


en  manuscrit  une  Vistoire  de  saittt  Françsis 

de  Sales, 

Son  mari,  Moiig8llaz  (P.-7.)t  l'^Çn  dodev 
en  médecine  à  Paris,  est  auteur  des  outtsip 
suivants  :  Essai  sur  les  irrUalions  interma- 
tentes;  Paris,  1821,  2  vol.  in-S* ,  dans  leqod  9 
expose  une  nouvelle  théorie  des  maladies  pé- 
riodiques suivant  la  doctrine  de  Broossaiâ  ;  i  t 
paru  de  cet  ouvrage  une  édition  entièrement  iv- 
fondue,  sous  le  titre  de  démographie  des  in> 
talions  intermittentes;  Paris,  I83S,  2  voL 
in- 8*;  —  Réflexions  sur  la  théorie  physiolo- 
gique des  fièvres  intermittentes  et  des  ms- 
ladies  périodiques;  Paris,  1826,  in-g*;  — 
VArt  de  conserver  sa  santé  et  de  prévenir  la 
maladies  héréditaires;  Paris,  1828,  in-8^.  L 

nenrion,  jUmnatre  Bioçrapkifue^  ISSO. 

Momsn  {Antoine),  dit  Cainé,  ardhéologBe 
français,  né  à  Lyon,  le  20  janvier  1747,  mort  i 
Paris,  le  30  juillet  1835.  H  entra,  bien  jeune  en- 
core, dans  rordre  des  Chanoines  réguliers  (k 
Sainte-  Geneviève.  Il  8*y  fit  remarquer  par  la  n- 
riété  de  ses  connaissances  et  par  son  ardeur  la- 
fatigablepour  l'étude.  Onlnl  confia  la  garde  d^ua 
cabinet  d'antiques  (  réuni  maintenant  aux  anti- 
quités de  la  Bibliothèque  Impériale),  et  c*est  là 
sans  doute  qu'il  prit  le  goût  de  i*ardié(riog|e.  fà 
un  y  il  publia  son  premier  ouvrage,  VHisto^ 
de  Marguerite  d'ileosse,  et  trois  ans  plus  tari 
des  Mémoires  sur  diven  sujets  de  fittéralnre. 
L'Académie  des  Inscriptions  décerna,  en  1783, 
un  prix  à  sa  dissertation  Sur  les  Nosns  et  les 
Attributions  des  divinités  infernales,  fit  l'ad- 
mit dans  son  sein  en  1786  comme  memlMe  libre. 
Oe  frit  vers  cette  époque  que  Mongex  commença 
à  travailler  à  deux  grands  ouvrages,  le  Dictkm- 
naire  d'Antiquités  de  VEncyclopédie  métho- 
di?tMî(Pari8, 1788-1794,  6  vol, fn-4% avec 3 TOI. 
de  planches  qui  ont  paru  en  1824),  et  Pexpli- 
cation  des  tableaux  de  La  iktlerie  de  Florence 
(Paris,  1787-1821,4  Ydl.  In-fol.).  La  r^vohition 
arriva.  Partisan  prononcé  des  idées  de  1789,  fi 
partagea  d*abord  les  opinions  des  girondins, 
mais  il  s'en  écarta,  se  lia  avec  Bnvid,  et  dévia 
vere  les  principes  des  membres  les  plas  ardnts 
de  la  Convention.  On  le  nomma  membre  d\uie 
commission  des  monuments  et  en  1792,  com- 
missaire du  gouvernement  auprès  de  IVidminb 
tration  des  monnaies.  Ses  Considérations  sur 
les  Monnaies  parurent  en  1796  (in-S*);  jl  firt 
nommé  dans  le  ooura  de  cette  anniée  mwnbie  de 
rittstitnt,  et  devint  membre  dn  Trilmnat  en  1799. 
Il  reçut,  en  1904,  la  plaoe  d'admîntiitratenr  des 
monnaies,  qui!  occupa  pendant  vingt -trois  ans. 
Il  a  été  Tm  des  promotenra  du  nouveau  système 
monétaire.  Éliminé  de  Tlnstitat  en  1816,  Il  Ait 
rééln  en  1818.  Quelques  années  plus  tard.  Mon- 
ger.  se  chargea  de  le  enmtinttation  du  grand  ou- 
vrage de  Viseonti  sur  Vfconographie  romaine, 
à  partir  dn  tome  second  ;  Il  est  Pautenr  des  trois 
derniers  volumes.  M.  de  Villèle  le  destitua  en 
1827;  on  lui  conserva  cependant  son  logement 
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lans  llftôtel  des  llomiaies.  L*iiii  des  membres  les 
)lus  latrarieiix  de  rAcadéraie  des  Inscriptions  et 
Belles  Lettres,  Mongez  n*a  pas  donné  moins  de 
laaraDte-hoit  mémoires  à  Tancienne  et  à  la  noQ- 
reWc  collection  des  Mémoires  de  cette  compagnie. 
On  lai  doit  encore  une  Vie  privée  du  cardinal 
Dubois  (Londres,  1789,  in-8<»;rétmpr.en2Tol. 
in-8o)  et  diyers  oposcoles  dont  on  trouvera  l'in- 
dication dans  La  France  Littéraire. 

J.-6.  MONTALCOR. 
Journal  dss  Savành,  istt,  p.  SM.  •  Btoçr,  «Me.  et 
portaf.  Oes  ConUmpùnUns.  —  Doe.  pgrtieutten, 

BfONOBZ  (Jean-André),  naturaliste  français, 
frère  du  précédent,  ne  à  Lyon,  en  1751,  mort 
▼ers  1788.  Admis  dans  la  congrégation  de  Sainte- 
GetieTièTe,  il  s'occupa  avec  prédilection  de  Vé* 
tude  des  sciences  physiques,  oii  fi  ne  tarda  paa 
à  se  distinguer.  Il  traTailla  beaucoup  au  Cmtrt 
d^ Agriculture  de  Fabbé  Rozier,  son  onde,  et 
rédigea  depuis  1779  le  Journal  de  Phpique, 
auquel  il  donna  plusieure  articles.  Il  a  publié  une 
édition  du  Manuel  du  Minéraiogitte  de  Berg" 
mann  (Paris,  17d4,  lu-S**).  II  commençait  à  être 
connu  des  savants  et  dn  public,  lorsqu'N  Ait 
désigné  pour  accompagner  La  Féroose  dans 
son  expédition  autour  du  monde;  11  parfit  en 
qualité  de  physicien  et  d*aumônier.  Les  der- 
nières nouvelles  qu'on  a  reçues  de  hri  soiït  dâ-* 
tées  de  Botany-Bay;  il  parta^  sans  doote  le 
sort  de  ses  infortunés  compagnons  de  voyage. 
Ses  ouvrages  n'ont  pas  d'importance.  J.-B.  M. 
.  £ioçr,  univ.  et  portât,  dêi  Contemp. 

MONGEZ  (Marie- Joséphine-Angélique  Le- 
VOL,  dame),  artiste  peintre  française,  femme  de 
Mongez  Talné,  née  à  Conflans-rArchevéque,  près 
Paris,  le  l**"  mai  1775,  morte  à  Paris,  le  20  fé- 
vrier 1855.  Élève  de  Regnault  et  de  David,  elle 
tient  un  des  premiers  rangs  parmi  les  femmes 
qui  se  sont  livrées  à  la  peinture.  Son  dernier 
maître,  reconnaissant  en  elle  les  plus  heureuses 
dispositions,  se  plut  à  perfectionner  son  talent 
pour  le  genre  historique.  Parmi  les  tableaux 
qu'elle  exposa,  nous  citerons,  en  1802,  La  Mort 
d'Astyanax;  en   1804,  Alexandre  pleurant 
la  mort  de  la  femme  de  Darius,  pour  lequel 
elle  obtint  une  médaille  d'or  de  première  classe; 
en  1806,  Thésée  et  Pirithous,purgeant  la  (erre 
debrigands,  délivrent  deuxjemmes  desmains 
de  leurs  ravisseurs;  en  180S,  Orphée  aux 
enfers;  en  1810, la  Mort  dC Adonis;  en  1812, 
Persée  et  Andromède;  en  1814,  Mars  et  Vé- 
nus, acheté  par  M.  de  Sommariva;  en  1819, 
Saint  Martin  aux  portes  d^ Amiens,  parta- 
geant ton  manteau  pour  couvrir  un  pauvre; 
en  1827,  Les  sept  Chefs  devant  Thèbes;  — 
Un  portrait  de  Napoléon  /*'  commandé,  pour  ta 
Tille  d'Avignon  ;  ^  un  portrait  de  louis  XVIIl, 
placé  au  Capitole  de  Toulouse.  Madame  Mongez 
dessina  d'après  les   monuments   antiques   les 
380  figures  qui  ornent  le  Dictionnaire  d'An- 
tiquités, dont  son  mari  composa  le  texte.  H.  P. 
O&bet,  Dict.  des  jirtistet.  «  Renseiffnem,  particvliert. 


Bii>!i«i!l  (  Athanase  ms),  bénédictin  fMiçais^ 
né  à  Gray,  en  Franche- Comté,  en  1589,  mort  à 
Paris,  le  17  octobre  1633.  C'eet  un  des  premiers 
religieux  de  Tordre  de  Saint^^Benolt  qui  embras- 
sèrent la  réforme  de  Safttt-Tanne.  Son  savoir 
égalait  sa  piété.  Ayant  été  nommé  prieur  de  Cor- 
bic,  il  enseigna  la  théologie  aux  novices  de  cette 
maison  avec  un  grand  succès.  De  là  il  fut  envoyé 
à  Ctoni,  à  Saint -Rémi  de  Reims,  à  Saint-Ger- 
main des  Prés.  Dans  toute  la  congrégation  on  le 
vénérait  comme  un  saint  homme  :  quelques-uns 
de  ses  contemporahis  ont  même  été  persuadés 
que  dans  ses  heures  d'exiase  il  recevait  d'en 
haut  des  communications  secrètes.  Le  P.  Atha- 
nase de  Mongitt  a  composé^  pour  rinstmction  de 
ses  auditeurs,  un  grand  nombre  d'opuscnlen 
mystiques,  qui  n'ont  pas  été  imprimés.  Dom 
Tassin  en  a  dressé  le  catalogue.  B,  H. 

ifist.  Lut.  de  ta  Conçr,  de  Satnt-Maur,  p.  ». 

■oir6i!f  (Bdme),  prédicateur  français,  né 
en  1668,  à  Baroville  {diocèse  de  LangreB),moft 
le  6  mai  1746,  à  Bazas.  Dès  l'Age  de  dix-neuf 
ans  il  donna  des  preuves  de  son  talent  pour  la 
chaire,  et  l'Académie  Française  lui  décerna  suc- 
cessivement trots  prix  d'éloquenee.  Peo  de  temps 
après  il  fût  choisi  pour  diriger  Féducation  de 
Louis-Renri  de  Bourbon  et  de  Charles  de  Charo- 
lais,  princes  de  la  maison  de  Coudé.  Éhi  membre 
de  l'Académie  à  la  place  de  l'abbé  Gallois,  il  fut 
reçu  le  l^fmars  1708,  et  ce  fut  en  cette  qualité 
qu^il  prononça  dans  la  chapelle  du  Louvre,  en 
présence  de  sa  compagnie,  l'oraison  funèbre  de 
Louis  XIV.  Nommé  en  i71l  abbé  de  Saint-Mar- 
tin d'Antun,  il  devint  évéqne  de  Bazas  le  24  sep- 
tembre 1724,  et  se  livra  entièrement  à  radmfaris- 
tration  de  son  diocèse.  Au  milieu  des  malheu- 
reuses querelles  qui  troublèrent  l'Église  de 
France,  il  se  fit  remarquer  par  autant  de  modé- 
ration que  de  sagesse.  «  Cnryez-moi,  disait-rl  à 
un  prélat  trop  zélé,  parlons  beaucoup  et  écrivons, 
peu.  »  Il  a  laissé  des  sermons,  des  panégyriques, 
des  oraisons  funèbres  (entre  antres  celle  de 
Henri  de  Bourbon,  prince  de  Condé),  des  man- 
dements et  diverses  pièces  académiques,  recueil* 
tiê  en  un  volimne  (Paris,  1745,  in-4*).  «  On 
trouvera  dans  ces  discours,  dit  D'Alembert,  plus 
de  goût  que  de  chaleur,  plus  de  pensées  que  de 
mouvements ,  plus  de  sagesse  que  de  coloris  ; 
maison  y  trouvera  par-dessus  tout  im  ton  noble 
et  simple,  une  sensibilité  douce ,  une  diction  élé- 
gaute  et  pure,  cette  sotidité  d*instmetion  qui 
doit  ftdre  la  base  de  Péloqnence  chrétienne.  » 

P.  L— V. 
D'Alembert,  mn,  dei  Menribftê  ée  TjieaA.  Franf,,  V. 

MOii6t!iOT  (François  ne  La  S^lle,  pN» 
connu  sous  le  nom  de),  médecm  français,  né  le 
16  mars  1569,  à  Langres,  mort  en  décembre 
1637,  à  Paris.  Il  fit  ses  études  à  Montpellier,  « 
vînt  exercer  son  art  k  Paris,  où,  après  avoir  été 
médecin  du  prince  de  Condé,  il  remplit  le  ménn 
office  auprès  du  roi  Henri  IV.  En  1617,  il  ae 
oonvertit  à  la  religion  réformée.  On  a  de  M  t 
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RésoluHon  det  Doutu»  wt  sommaire  décision 
des  eoniraverses  de  VÉglise  réformée  et  de 
V Eglise  romaine;  La  Rochelle,  1017,  in-S*, 
tnd.  on  anglais  en  1618;  —  Tr(ùU  de  la  Con- 
servation et  prolongation  de  la  Santé;  1631, 
réimpr.  en  1633  et  1635,  in-lS.  K. 

Haag  firèret»  L»  Fnme§  Prat.,  Vli. 

MOHOiTORB(i4ntoniiio),  biographe  Italien, 
né  le  l*r  mai  1663,  à  Païenne,  où  il  est  mort, 
le  6  juin  1743.  Destiné  à  Tétat  ecclésiastique,  il 
fat  pourra  d'un  canonicat  à  la  cathédrale  de 
Palerme,  et  devint  par  la  suite  on  des  consul- 
teurs  du  sainipolfice.  Ses  longs  travaux  et  ses 
connaissances  variées  dans  Tbistoire  profane  et 
sacrée  étendirent  au  loin  sa  réputation;  Ma« 
gliabecchi,  Cresdmbeni,  Apoetolo  Zeno,  Co- 
ronelli  et  d*aatres  savants  italiens  se  plurent 
à  loi  décerner  de  grands  éloges.  Il  fut  admis 
à  l'Académie  des  Arcades,  sous  le  nom  de  Li- 
pario  Tritiano,  Le  plus  connu  de  ses  ou- 
vrages est  la  Bibliotheca  SictUaf  sive  de  scrip- 
ioribus  Sieulis  gui  tum vetera  tumrecentiora 
sascula  illustrarunt  notitise  loeupletissimm 
(Palerme,  1708-1714,  3  voUinfol.).  Ce  recueil 
est  on  des  meiUears  qu'ait  produits  l'Italie,  bien 
qu'on  y  trouve  un  assez  grand  nombre  d'erreurs, 
signalées  par  Tlreboschi  ;  il  est  précédé  d'une 
courte  description  de  la  Sicile  (  Regni  Sidlim  De- 
lineatio),  insérée  dans  le  t.  X  du  Thésaurus 
Antiquitatum  Italix,  On  a  encore  do  même 
autear  :  Brève  Compendio  délia  FUa  di  5.  Fran  - 
ceseo  di  Sales;  Palerme,  160S,  in- 13;  —  7/ 
trion/o  Palermitano  nelV  acdamasione  delre 
FiHppo  V;  ibid.,  t701,  in-4*;  ^  VUa  de'  due 
Santi  Mamslianif  arcUfescovi  di  Palermo; 
ibid.,  1701,  in'4%  —  VitadiS^JUareto,  confes- 
sore  Palermitano;  ibid.,  1706,  in-4*;  ~  Com- 
pendio délia  Vila  di  S.  Mosalia;  ibid.,  1703, 
in-13;  —  IHvertimenti  ^eitia/i;  ibid.,  1704, 
in-4*  :  recueil  d'observations  sur  la  Sicilia  In- 
ventrice de  Yincenzo  Auria  ;  Télog»  de  cet  écri- 
vain, prononcé  par  Blongitore,  fait  partie  du  t.  III 
des  Vil»  illustr.  Àrcadum;  -^  Palermo  San* 
tificato  délia  vita  de*  suoi  santi  cittad  ini;  ibid . , 
1708,  in-8*  ;  il  a  réuni  dans  cet  ouvrage  plu- 
sieurs vies  qui  avaient  paru  isolément  ; — Vita  del 
B,  ÀgoMtino  Novello  ;  ibid.,  1710,  in-4*  ;  —  AÊe- 
morie  istoriche  délia  Fundazione  del  Monas- 
tero  di  S.  Maria  di  tuttele  gratie;  ibid.,  1710, 
in-4*  ;  —  Palermo  divoto  di  Maria  Vergine, 
e Maria  Vergine protellricedi  Palermo;  ibid., 
1719, 2  tom.  in-4*;^~  Sacrse  domus  mansiO' 
nis  S.  Trinitatis,nUlitarU  ordinis  Teutoni- 
corumurbis  PanornU  et  magni  efus  pnecep^ 
toris,  Monumenta  historica;  ibid.,  1721, 
in-fol.,  réimp.  dans  le  t  XI Y  du  Thésaurus 
Ântiq.  tlalim;  —  Bull»y  privilégia  et  instru- 
menta Panormitanx  metropolitanm  ecelesiss 
collecta  notisçueillustrata;i\Âà„  1734,infoI.; 
—  JHscorso  storico  sulP  anlico  litolo  di  re- 
gno,  concesso  alV  Uola di  Sicilia;  ibid.,  1735, 
toA^i'-Parlamentigeneratidi  5ici/ia  (1446- 


1748),  con  le  cerimonie  istoriche  det  parla- 
mento  appresso  varie  nazioni;  ibid.,  1749. 
in-fol.,  publiés  par  Francesco  Mongitore,  prêtre 
palermitain.  On  doit  aussi  à  Itfongitore  une 
troisième  édition,  augmentée,  de  la  Siciléa  sacre 
deRocooPirro  (Palerme,  1733,  2  voL  tn-foL). 
Parmi  les  ouvrages  qu'il  se  proposait  de  mettre 
an  jour  et  qui  n'ont  point  para,  on  Feraarqoe 
celui  qui  a  pour  titre,  DegU  Scrittori  Masche- 
rati  Centurie  dnque.  P. 

MonglCMC,  BMtoth,  JfcMte,'  H  (appendlz,  47  k  -  C^ 
mUi  UtMtM  M  SidUa,  tl.  -  Da  Pla.  BêMoUL  du  .ta- 
Uwr$  «ectttkuL  du  dix-huUUmê  $iéeêe. 

MOUGLAT.  Fojr.  Moutclat. 

;  M09I6LATB(  Ptançois  Eugène  Gjuiat  dc\ 
littératear  français,  né  le  5  mars  1796,  à  Bajonne. 
Après  les  événements  de  1814,  il  ne  rendit  m 
Brésil,  et  prit  du  service  dans  l'armée  de  don 
Pedro;  en  1819  il  passa  en  Portugal,  se  mêla  an 
mouvement  constitutionnel,  et  rentra  peu  de 
temps  après  en  France  avec  le  grade  d'oflider 
supérieur.  Ses  opinions  le  rattachèrent  de  li  ma- 
nière la  plus  active  aux  entreprises  do  parti  li- 
béral; il  écrivit  des  brochures  oa  det  écrits  de 
droonstancequi  attirèrent  plus  d'une  fois  sur  lui 
les  sévérités  du  parquet,  et  collabora  sons  diven 
pseudonymes  à  la  plupart  des  organes  de  la  pe- 
tite presse,  tels  que  La  Minerve^  La  Eenammee, 
Le  Miroir^  La  Lorgnette,  etc.  En  1823  il  créa  oa 
journal  politique.  Le  Diable  boiteux^  quil  fit  re- 
vivre en  1832  et  1857  sous  une  forme  littéraire. 
Après  la  révolution  de  1830^  il  obtint  au  minis- 
tère de  l'intérieur  une  place,  qu'il  fot  obligé  de 
quitter  en  novembre  1832,  i  la  suite  d'une  pu- 
blication sur  les  Colonies  de  bienfaisance,  fis 
ls33  il  fut  le  principal  fondatear  de  V Insti- 
tut fUstoriquCy  société  dont  la  création  fot  auto- 
risée l'année  suivante  et  dont  il  fut  éhi  U^secre- 
taire  perpétuel.  Nous  citerons  de  lui  :  Histotre 
des  Missionnaires  dans  le  midi  de  laFtanct; 
Lettres  d'un  marin  à  un  hussard;  Paris, 
1819,  in-8o;  —  Mon  parrain  Nicolas,  histoire 
vérUabUi  Paris,  1823,  2  vol.  In-12;  —  Le 
Siège  de  Cadix  en  1810-1812;  Paris,  1823, 
ln-8''  ; — Lettre  de  lord  Byron  au  Grand-  Turc; 
Paris,  1824,  in^«>,  avec  Marie  Ajcard  ;^u  Mi- 
nistre des  Finances^  roman  de  mœurs;  Paris, 
1825,  3  vol.  in-12  ;  —  Octavie^  ou  la  maîtresse 
d'un  prince;  Paris,  1825,  2  vol.  In-I3;  ce  ro- 
man, ainsi  que  le  précédent,  est  imité  librement 
de  Kotzeboe;  Prosper  Chalas  a  eu  part  k  l'un  et 
à  l'autre;  —  Les  Parchemins  et  la  LiWée; 
Paris,  1825,  2  vol.  in-12,  fig.;  roman  qui  fut 
saisi  et  condamné  par  les  tribunaux  ;  —  Bistoire 
des  Conspirations  des  Jésuites  contre  ta  mai- 
son de  Bourbon  en  France;  Paris,  1825,  in-8*. 
avec  P.  Cbalas;  —  Résumé  de  t histoire,  du 
Mexique;  Paris,  1825, in- 18;  trad.  en  espagnol, 
il  fut  adopté  pour  l'enseignement  primaire  de  la 
fédération  mexicaine;  —  De  la  Pairie  et  des 
Pair»;  Paris,  1826;  brochure  qui  fitoondarooer 
l'autenr  et  le  libraire;  —  Biographie  pitto- 
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resçue  des  pairs  de  France;  Paris,  1826, 
iii-32  :  frappée  d'ane  condamnation  et  réimpii- 
mée  la  même  année;  —  Biographie  des  Qua- 
rante de  V Académie  Française;  par  le  por- 
tier de  la  tnaison;  Paris,  1826,  in-82  ;  —  Le 
Bourreau,  roman;  Paris,  1830,  4to1.  in- 12, 
sous  le  nom  de  Haorice  Dnfresne;  etc.      K. 

Qoénrd.  La  Frmeê  LMéraUr^. 

MomcâST  (Jean-Baptiste  ns),  financier 
français,. morifen  1722.  Il  était  en  1710  trésorier 
2r  Metx  lorsque,  sor  la  supposition  qu'il  corres- 
pondait avec  les  généraux  ennemis,  il  fut  arrêté, 
GODdait  à  Paris  et,  sans  Jugement,  selon  la  mode 
du  temps,  écroué  à  la  BasUIle.  11  y  reAta  jusqu'au 
tmité  de  Bade  (1714).  Son  procès  s'instruisit 
alors  :  il  fut  reconnu  innocent  et  réintégré  dans 
sa  charge.  En  1717,  il  devint  l'un  des  directeurs 
de  la  banque  fondée  par  Uw  ;  mais  après  la 
banqueroute  de  ce  spéculateur  (décembre 
1720)  Monicart  se  troum  lui-même  fort  appau- 
vri. 11  résolut  de  rétebUr  sa  fortune  par  un 
moyen  alors  neuf,  aujourd'hui  bien  usé,  celui 
de  publier  un  ouTrage  par  souscription.  Doué 
d'une  très-beureuse  mémoire,  il  avait,  durant 
sa  captîTité,  décrit  en  prose  rimée  le  château  de 
Versailles ,  ses  dépendances ,  ses  parcs ,  ses  Jar- 
dins et-'Ies  chefs-d'OBuvre  en  tous  genres  :qu'on 
y  admire.  Il  divisa  son  manuscrit  en  12  cahiers 
de  six  mille  vers,  et  annonça  pompeusement  : 
Versailles  immortalisé  par  les  merveilles 
parlantesdesbdtimienUjardins,hosqv€Uy9^,^ 
avec  un  texte  latin  (en  regvd  dn  français),  pai 
l'abbé  Romain  Le  Testu,  de  Rouen,  maibre  es 
arts  à  l'université  de  ParU,  en  9  vol.  in-4% 
ornés  de  500  planches,  exécutées  par  les  meil- 
leurs graveurs.  Les  souscripteurs  furent  nom- 
breux. Le  premier  volume  parut  en  1720,  le  se- 
cond en  1721  ;  Monicart  mourut  pendant  l'exé- 
ctition  du  troisième.  Quelques  souscripteurs  ré- 
clamèrent leurs  versements  à  sa  veuve ,  mais  l'af- 
faire n'eut  pas  de  suite.  Les  deux  volumes  do 
Versailles  immortalisé  ae  vendent  aiyourd'hui 
fort  cher  :  les  gravures  en  sont  réellement  bien 
léiles,  et  beaucoup  d'entre  elles  représentent  des 
choses  qui  n'existent  plus  et  qu'il  est  curieux 
de  connaître,  au  double  point  de  vue  historique 
et  artistique.  A.  ns  L. 

'  Stnive,  BibUoth,  muor.,  p.  Ni. — Jommùl  de  nrdm, 
JnUlet  ITU. 

MOHiBR  ou  MOMIE»  (Jean)  (1) ,  peintre 
français,  né  à  Blois,  en  1600,  mort  dans  cette 
viUe,  en  1650  ou  1656.  Monier  était  flis  et  petit- 
fils  de  peintres  verriers;  il  eut  pour  maître  son 
père,  Jean  Blosnier.  Vers  1617,  il  s'était  déjà  ac- 
quis une  certaine  léputation.  La  reine  Blarie  de 
Médids,  exilée  à  Bkûs,  ayant  reçu  en  présentie 
tableau  d'Andréa  Solario,  si  connu  sous  le  nom 
de  La  Vierge  au  coussin  vert  (2),  chargea  No- 


te nom  origtoâl  éuit  Monder;  Pierre  Yûbrégeà 
rasage  de  son  temps,  et  ne  signa  plus  qne  Étonk 


(1) 
tant „- 

(1)  Ce  tablean  toli  anlonrdrbal  parUe  de  la  coUectloa  do 
Lonnc,  et  la  copie  de  Monier  est  encore  en  possemion 
d'an  amateur  de  Bltta,  M.  Cbambert 
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nier  d'en  fiiire  une  copie,  qu'elle  donna  aux  cor- 
dellers  pour  remplacer  l'original  qu'ils  lui  avaient 
offert  La  reine,  charmée  dès  talents  de  Monier, 
lui  fit  une  pension  qui  lui  permit  de  passer 
huit  ans  en  Italie,  où  il  se  lia  avec  Poussin.  De 
retour  en  France,  en  1625,  il  fut  chargé  de 
peindre  treize  tableaux  décoratifs  pour  le  palais 
du  Luxembourg,  que  la  reine  mère,  sa  protec- 
trice, venait  de  foire  construire.  Deux  des  corn- 
p#itlons  qu'il  fit  à  cette  occasion  existent  encore. 
A  l»méme  époque  il  peignit  quelques  verrières 
pour  des  églises  de  Paris;  mais  blessé  de  la  fa- 
veur accordée  par  la  reine  mère  à  Philippe  de 
Champaigne,  ayant  eu  d'ailleurs  quelques  diffi- 
cultés à  essuyer  au  sujet  de  ses  travaux  au 
Luxembourg,  il  s'éloigna  de  Paris,  se  retira  d'a- 
bord à  Chartres,  puis  dans  sa  ville  natale,  où  il 
se  maria  et  s'établit  définitivement.  C'est  là  qu'il 
mourut,  après  avoir  accompli  de  nombreux  tra- 
vaux, notamment  :  à  Blois,  Nogent-le-Rotrou, 
Chinon,  Tour»,  Saumur,  et  dans  les  châteaux 
de  Valençay,  de  Chavemy,  etc. 

Monier  laissa  deux  fils  d'un  premier  lit  : 
Michel  t  sculpteur,  et  Pierre,  le  peintre  dont 
la  notice  suit.  D'un  second  mariage  il  eut  un  fils, 
Jacques ,  qui  fut  aussi  peintre  et  est  resté  in- 
connu. H.  H—R. 

Jrchivn  de  VJHfrmçaU.i  ,vin,  p.  17^176. 

MORiBn  (Pierre) y  peintre  français,  fils  du 
précédent,  né  à  Blois,  en  1639,  mort  à  Paris,  en 
décembre  1703.  Il  entra  fort  jeune  chez  Sébas- 
tien Bourdon,  et  fut  son  collaborateur  dans  les 
travaux  qu'il  fit  à  l'hôtel  Bretonvilliers.  Lors- 
qu'Ërrard ,  voulant  se  soustraire  à  la  prédomi- 
nence  de  Le  Brun,  eut  fait  accepter  par  Colbert,  en 
1664,  sou  projet  de  fonder  l'Académie  de  France 
à  Rome,  et  qu'il  eut  été  nommé  directeur  de  cette 
nouvelle  école,  Monier,  à  la  suite  d'un  concours, 
fut  nommé,  ainsi  qne  onze  antres  jeunes  peintres, 
pensionnaire  de  l'Académie,  et  accompagna  le 
directeur  en  Italie  (  1665).  Outre  un  tableau  de 
sa  composition,  Il  envoya  en  France  diverses 
copies  d'après  Raphaël  et  les  Carrache.  Plu- 
sieurs de  ces  tableaux  décorent  le  plafond  d'une 
des  galeries  du  palais  des  Tuileries.  Il  avait  été 
choisi  par  Poussin  pour  l'aidera  mesurer  les  prin- 
cipaux antiques  de  Rome.  11  eut  le  titre  de  peintre 
du  roi  et  fut  reçu  membre  de  l'Académie  le  6  oc- 
tobre 1674  ;  son  tableau  de  réception  représentait 
Bereule  recevant  des  dieux  les  armes  avec 
lesquelles  H  doit  défendre  Thibes,  sa  patrie^ 
contre  les  Mingens.  H  fut  nommé  adjoint  à  pro- 
fesseur le  3  juillet  1676  et  professeur  le  27  juil- 
let 1686.  En  cette  dernière  qualité  il  fit  à  l'Aca- 
démie quelques  conférences  dogmatiques  et  pra- 
tiques sur  les  arts  ;  plus  tard  il  modifia  la  forme 
de  ces  discours,  les  réunit,  les  fit  paraître  en 
1696,  sons  ce  titre  :  Histoire  des  arts  qui  ont 
rapport  au  dessin.  Ce  livre  est  orné  de  figures 
gravées  par  P.  Giffart  fils,  d'après  Monier.  Le 
musée  dn  Louvre  possède  de  lui  un  des  tableaux 
qu'il  fit  pour  le  palais  du  Luxembourg  sur  l'or- 
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dre  de  la  reiiie  nèn  Mirie  de  Médiçia,  li  y  a 
également  un  Ublean  de  Mooier  dans  i'i^glUe 
liotre-Dame  de  Paru.  A.  H— il 

JtfMoinif  <ji«4Mi  smr  la  vt»  et  lu  owurooM  4m  •■«•»- 
brt*  de  V Académie  rofole  dM  Peinture,  —  Notice  de$ 
Tableaux  du  tjmvre. 

MOKiER  (Jean-ffufnbert),pvLVt\dsie  fraoçaisy 
né  en  mai  i786,  à  Belley,  mort  le  H  aTii!  182e, 
à  Lyon.  D'abord  avocat  et  Juge  sopplëant  aa  tri- 
bunal civil  de  Lyon»  i)  devint,  sous  la  restaura- 
tion, avocat  général  près  la  cour  royale  de  ta 
même  ville.  On  a  de  lui  :  Considéralioni  sur 
les  bases  fondamentales  du  nouveau  projet 
de  constitution;  Lyon,  1814,  in-S";  —  £ssai 
sur  Biaise  Pascal;  Puis,  1822,  in-8«;—  3fé' 
langes  politiques  et  littéraires;  Paris,  1838, 
ta-12.  P.  L. 

Mabul,  jânnnain  l94erplog^  ins. 
HON16UA  ou  HOiiEGUÂ  (Qicvonni-An- 
dre^),  médecin  et  littérateur  italien ,  né  vers 
J640,  à  Florence,  mort  en  1700.  D'une  noble  fa- 
mille originaire  de  TÊtat  de  Gènes,  il  devint  pre- 
mier médecin  du  grand»Jucde  ToscaneCosme  ITI, 
et  obtint  en  1682  une  des  chaires  de  l'université 
de  Pise.  Il  cultivait  les  lettres  et  composait  des 
intermèdes  et  des  pièces  de  tbéÂtre,  où  Ton  ne 
trouve  ni  roulante  ni  vraisemblance  et  dont  le 
style  est  d'assez  mauvais  goOt  II  faisait  partie 
des  Académies  de  la  Crusca  et  des  Arcades.  On 
a  de  lui  :  i>e  Yiri^  arcani  mirei  antipoda' 
grick  Epistola;  Florence»  1086,  in-4'*  ;  —  De 
Aqux  usu  in  fébribus^  ibid.,  1682  ;  —  Opère 
dramatiche;  ibid.»  1689,  3  toines  in-4«.  Il  y  a 
dana  ce  recueil  des  pièces  qui  ne  sont  pas  de  lui, 
mais  dont  il  avait  écrit  le  prologue  et  les  diver- 
fosemeots.  P. 

Tit9i»êcUi,stQria  d^la  lutter.  Ital,,  vii(,  i76,  MO. 
ll««i«UA  {Tontmaso^Vineen*io),tbéQ\0' 
§m  italien,  neven  du  précédent»  né  le  18  août 
1686,  è  FkMeope,  mort  le  16  février  1767,  à  Pise. 
Après  la  mort  de  ton  cmole»  U  qwtta  THniveraité 
de  Pise,  revint  à  Florale,  et  entra  dM»  Tordre 
da  Saint^Dominique.  Bientôt  apr^  U  ae  lia  avec 
ranbatsadeor  anglaî»,  HqqH  Newton»  et  séduit 
par  lea  ptodmim,  il  s*<enAMtdo  couvent  «s'ero- 
Infqiia  à  Livonree  al  te  rendit  k  Londres.  Set 
reatooreet  pécooiniret  étant  épniaéet»  Il  fut  forcé 
d'accepter  nn  emploi  de  pnéetptenir.  An  (KHit 
de  traie  annéee  d'aàsence»  il  parvint,  per  U  £»«• 
veur  du  grand^doo»  à  retourner  ddWM  aa  patrie  ; 
onraecaeillitnvec  bonté»  et  le  pardon  de  tes  e^ 
ranra  loi  UU  oeoeidé.  Dèt  lore  il  e'adonea  k  U 
prédication  avee  un  sèleinlitiiiMe»  et  profiteaa 
latbéoiûigieàFhNmioeetàPiee.  Jeeniglia  avait 
dee  eonnaMteneee  étÊÊàwê  dont  pmqn^  toulet 
let  teiencea  et  il  était  trèe^vecté  dim  la  litftér*- 
tare  profane  et  tacrée;  no  des  piooiiers  parini 
lot  ItalieBs ,  if  réfuta  let  opinions  de  Lncke»  de 
Bobbes,  d'HelnétioA  M  de  Bayie»  «ois  il  ne  le 
fit  pat  tonioart  avec  avanl^.  On  a  de  lui  :  JDi^ 
Origine  saerarum  pretmm  roaori»  fi,,  il,  Vir^ 
^it  ;  Rome,  17»6»  in-8*  ;  U  oonipoee  œtle  dit- 
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serlatioQ  par  ordre  de  tes  supérieurs  et  poor 
réfuta  les  Bollandistes,  qui  ne  croient  poiot  que 
saint  Dominique  soit  Taoteur  de  ces  prières;  — 
De  Annis  JeswChristi  servaloris  et  de  Re- 
liçione  ulriusque  Philippi  Àugusti;  Rome, 
1741,  ir-i»;  —  Contro  i  Fatalislï;  Locqiies, 
1744,  2  part,  in-8*;  —  Çontro  i  Materialisti 
e  allH  increduli;  Padoue,  1750,  2  toI.  in-8*; 
^0$servaiionicrmco:filosoMdèe£Q9tro  i  ma- 
térialisa ;  i4icques  1760,  in-S*»;  —  la  MenU 
umamSpirilo  immorlaUj  non  maUria  pen- 
sanU;  Padoue,  1760,  2  vol,  in-o-.       P. 

iMHflitA  (llov(p(n)»  reine  du  Poot,  mite  à 
mort  en  72avaHt  J.-O.  li^ie  était  fil^  4e  Ptiiio- 
potmen,  citoyen  de  Sliotenioie»  en  loviQ»  oa  soi- 
Tant  PkUMHiue,  de  Milet.  A  ia  priée  de  sa  ville 
natalepar  Mithridute,  oa88,«Ueit,  parce  beauté, 
one  vivo  improwion  anr  lo  cenquéFoot;  mais 
eilo  rtiela  aea  oOcta  jntqn'^  œ  ^'tt  coiwenW  à 
Ja  prendra  pow  femme  etàiui  donner  k  titre  de 
reine.  Malgré  TiÉkitnee  «o'eHe  OK^y^oil  tur  son 
mari ,  elle  a'apervut  tiientét  qo^elio  n'avait  Ciit 
quo  flbangar  lea  agrétoftat  de  iaeivitotion  grec- 
qoo  oantn  nne  ffOendide  mon*  Iiithri4ete«foroé 
4kfair  deront  leaanw»  fietociopBoade  LncollMt, 
ordonne  de  mettee  à  moel  Itntee  lot  temaoi  de 
eon  èarem»  inalé  4  Pèanmie.  Moninia  fot  aa 
nenihoo  dee  vit^ino»*  <»li^«Np9e  rooontn  qn'eUe 
eeeeya  do  66  pendue  aieo  eon  iaaodeao  royal,  et 
qne  tediedàn)ea'éteAtnNnpn,eUeteitU  âtene 
el  le  Me  anx  plede  en  t'éeriant  :  «  Misérable 
liailieii,  ne  ptnMi  pas  ma  nradre  meote  ce  aoi^ 
vice»  »  m^  toidii  enanite  toggase  à  renosKiae 
obei«édeaoi4i9eedH  i^  Poetpée,  k  ta  prise  de 
CeMon  Pbroneion,  t'empam  de  U  ooiretpun- 
doMo  de  MMiridele,  et  U  y  Ironvn  dos  lett» 
rtf  htegétt  entreoo  pnnceetKttMma  ;  ellet  étaient 
llœMiMitet  («xo^pvfoi)  ti  Ton  en  ooit  Plu- 
tarquo.  Y. 

aw4fii.  JWArMttfc^b  ti.  «.M.  <^Pieitrqaa«£miAi, 
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»osur{jpu).  V4^.  Do  Monm. 

ttanino  (  Joseph)^  oomte  niFLoaux- 
Bu#iCA,  premier  nûnitAre  do  Cbariet  III,  né  k 
Murcie,en  l72&,ov)rt  en  1409»  k  SévUle.  Sa  fa- 
mille était  noble,  mais  pauvre.  Dès  aes  premières 
MHiéea il 90 oonaaoraè  l'étndo  dea  V)it»  et  se  fit 
avocat.  La  supériorité  de  talent  qn'il  noontra 
dans  œtte  profeseion  loi*  votai  la  noMaaHoa  de 
«scat  au  tribmua  du  «onteil  do  Cvltte,  ta,  ooM 
à  raiten  de  cet  empM  qM  fit  le  iwiotMi  wwp^ 
port  sur  l*afîMre  delà  snffpreitiDn  doa  JManiten. 
Sa  réputation  augmentant  dèt  tan  do  jonr  es 
jour,  H  Alt  nommé  ambattadoov  k  la  oonr  de 
Rome,  oe  il  tennina  à  Fomiabla,  por  nita  né|n- 
ciation  htlMe,  les  difféNnda  qui  oaiilaieHe entre 
son  paye  et  cette  coor,  et  ORorfonnppnndo  in* 
Oueace  sur  l'élection  de  Pie  VI.  Cet  torvioee  le 
Tirant  clioitii:  par  Cbarles  lU  pour  remplaeer, 
le  19  février  1777,  dana  la  atioislAni^  le  marquis 
d'e$qui)ache,  son  apcien  pnMecteor.  Son  adini* 
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nistratiOD  fut  une  des  plas  brillaDtes  que  TEs- 
pagne  ait  jamais  eues ,  malgré  les  agitations  que 
ce  pays  éprouvait.  On  doit  à  Monino  le  projet 
de  construire  un  canal  dans  le  royaume  de 
Mnrcie,  une  grande  partie  de  la  construction 
âa  canal  royal  d*Aragon ,  la  police  de  Madrid 
et  ses  routes  magnifiques,  322  ponts  et  1,046 
conduits  pour  Técoolement  des  eaux.  11  fit  em- 
bellir un  grand  nombre  de  villes ,  notamment 
Barcelone,  Tolède  et  Burgos.  II  créa  plus  de 
soixante  sociétés  d'agriculture  et  d'économie, 
ainsi  qu'une  foule  d'établissements  philanthro- 
piques. Cet  homme  d*État  encouragea  les  aca- 
démies, fit  les  frais  des  instruments  du  magni- 
fique observatoire  de  Madrid ,  et  entre  autres 
du  superbe  télescope  qui  fut  construit  par  Her- 
schel  ;  c'est  à  lui  que  Madrid  est  encore  redevable 
de  son  jardin  botanique  et  d'un  cabinet  d'histoire 
naturelle,  pour  lequel  il  fit  construire  un  bâtiment 
de  plus  de  700  pieds.  L*étude  des  Tangues  orien- 
tales reçut  aussi  de  lui  un  grand  encouragement. 
D'autre  part,  les  intérêts  commerciaux  reçu- 
rent de  Monino  l'impulsion  la  plus  efficace  : 
rétat>lis8ement  de  la  Banque  nationale  de  Saint- 
Charles,  celui  de  la  Compagnie  des  Philip- 
pines, et  le  traité  qu'il  fit  avec  la  Porte  pour 
fiMsiliter  le  commerce  avec  les  échelles  du  Le- 
Tant,  sont  autant  de  faits  qui  attestent  tes 
soins  éclairés  de  cet  homme  d'État  pour  la  pros- 
périté commerciale  de  son  pays.  Sa  politique, 
qu^t  à  Textérieur,  fut  également  d'une  grande 
habileté.  Tl  calma  les  disputes  avec  le  Portugal, 
relatives  aux  colonies  de  l'Amérique  du  Sud,  par 
le  traité  du  1«»  octobre  1777,  traité  qui  eut  pour 
résultat  l'union  la  plus  inthne  entre  les  deux 
royaumes  de  la  Péninsule.  Il  négocia  an  traité 
avantageux  avec  l'empereiir  dn  Maroc,  et  s'as- 
sura aussi  dans  les  Indes  Orientales  de  l'amitié 
de  Hyder-Ali-Klian ,  afin  de  déjouer  le  projet 
qoil  attrihMit  aux  Anglais  de  prendre  Manille 
«Ma  meilleure  partie  des  Iles  Philippines.  Il  se 
otmMîk  av«c  la  Prusse  et  la  Russie  pour  la  for- 
mation de  la  neutralité  année,  dont  il  a  reven- 
diqué la  première  Idée;  négociation  difficile  et 
tfBoée  dans  des  vues  de  haute  et  prévoyante  po- 
litifie,  ayant  pour  but  de  priver  l'Angleterre  de 
tout  œ  qui  attrait  pu  lui  procurer  l'amitié  de 
quelque  puissanoe  maritime,  n  n'épargna  rien 
tonttfcis  pour  einpê<^r  la  rupture  qui  éclata 
avec  oette  puissance  en  1778,  rupture  funeste  et 
<iwtil  eut  d'attlmt  phis  à  otmr  de  décliner  la 
respousabililé  qn'elie  «mena  les  malheurs  que 
li  nette  espagnole  essuya  devant  Gibraltar.  Mais 
ni  la  frite  de  Miaorque,  ni  l'acquisiHon  de  la 
Floride  «cKidtntale  par  la  prise  de  Pènsacola,  ni 
)m  femelé  de  et  ministre  dans  de»  cmconstances 
dificiles  ne  purent  atténuer  les  aecosations  de 
ses  enainii,  qui  llneulptient  d'avoir  été  Pau. 
leur  de  cette  guerre  désastreuse.  Il  s'empressa 
de  eeaeinre  la  paix  avec  l'Angleterre,  et  c'est 
na  hommage  à  hii  rendre  que  pendant  cette 
«itna  de  dmi  an»  les  tmpee  furent  payées, 


qu'on  ne  fit  aucune  levée  d'hommes,  et  que  les 
contributions  nécessaires  pour  faire  face  aux 
dépenses  extraordinaires  ne  furent  pas  exigées 
au  delà  du  terme  de  la  guerre.  Cependant 
l'esprit  belliqueux  de  Monino  l'entratna  im- 
médiatement dans  une  autre  expédition,  celle 
du  bombardement  d'Alger,  et  d'autre  part  il  fit 
un  traité  avec  Tripoli.  Par  ces  mesures,  il  pi^ 
serva  le  commerce  espagnol  de  l'humiliation 
d'être,  comme  par  le  passé,  une  proie  (acilepour 
les  pirates ,  et  il  fit  flotter  le  pavillon  espagnol 
sur  les  mers  du  Levant.  Plus  de  trois  cents  lieues 
de  pays  sur  les  côtes  de  la  Méditerranée,  qui 
avaient  été  abandonnées  par  la  crainte  des  pi- 
rates, se  peuplèrent,  et  se  cultivèrent  dès  lors 
avec  une  incroyable  rapidité.  En  même  temps, 
ce  ministre  établit  la  liberte  du  commerce  avec 
l'Amérique,  ce  qui  donna  une  importance  triple 
è  celui  de  l'Espagne  dans  ces  contrées,  et  fit 
plus  que  doubler  le  produit  des  douanes  et  da 
revenu  dans  les  deux  continents.  A  ces  mesures 
il  en  ajouta  d'antres,  non  moins  importanteSypour 
supprimer  les  impôts  onéreux  et  introduire  un 
nouveau  système  de  douanes.  On  lui  dut  égale- 
ment de  grandes  améliorations  dans  l'adminis- 
tration de  la  justice.  Il  fit  entreprendre  le  recen- 
sement de  la  population,  et  ordonna  la  formation 
d'un  dictionnaire  géographique  de  l'Espagne. 

Tant  de  titres  incontestables  à  la  reconnais- 
sance de  ses  concitoyens  auraient  dû  préserver 
ce  ministre  des  atteintes  de  ses  rivaux  et  de  ses 
Implacables  ennemis;  mais  il  partagea  le  sort  de 
la  plupart  des  grands  hommes  :  maintenu  trois 
ans  au  ministere  par  le  faible  successeur  de 
Charles  m,  il  subit  l'exil  et  la  prison,  en  1792, 
au  château  de  Pampelune,  où  il  se  trouvait 
dans  un  tel  état  de  détresse  après  quinze  ans 
de  ministère,  que  son  frère  don  François  Mo- 
nino, {marquis  de  Pontejoz,  dut  lui  donner 
quelque  argent  pour  vivre!  Peu  de  temps 
après,  il  lui  fut  permis  de  retourner  è  Murcie, 
oh  il  vécut  daus  la  retraite  jusqu'en  1808.  A  cette 
époque ,  l'insurrection  espagnole  contre  Napo- 
léon ayant  éclaté,  il  fut  appelé  à  la  présidence 
de  la  junte  centrale  du  gouvernement  du  royaume  ; 
mais,  courbé  sous  le  poids  de  son  grand  Age,  il 
mourut  à  Séville  au  commencement  de  l'année 
suivante  (1809);  il  fut  inhumé  dans  la  cathé* 
drale,  où  on  lui  éleva  un  mausolée  de  marbre,  et 
on  rendit  à  ses  restes  mortels  les  plus  grands 
honneurs. 

La  meilleure  apologie  de  cet  homme  célèbre, 
et  en  même  temps  la  plus  impartiale,  est  incoa** 
testablement  celle  qui  fut  faite  par  un  de  ses 
ennemis  les  plus  violents  et  les  plas  partiaux, 
par  Bonrgoing.  «  Le  comte  de  Fiorida-Blanca,  dit 
ce  diplomate,  obtint  sans  intrigues,  il  conserva 
sans  bassesses ,  il  justifia  à  beaucoup  d'yards 
pendant  douze  ans  la  confiance  d'un  des  meil- 
leurs souverains  que  l'Espagne  ait  à  citer.  » 

Monino  publia  quelques  traités  de  jurispro* 
dence.   Nous  citerons  seulement  :  Hesjmesta 
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fiscal  iobre  la  libre  disposicion  de  S.  Jf.  en 
to8  bienes  oceupados  à  los  Jesuitas  ;  Madrid , 
1768;  --  Juicio  imparcial  sobre  las  lettrcu 
en  forma  de  brève,  publicados  par  la  euria 
Komana,  ete.;  1768,  1769.  [Y.  db  Santaebm, 
dans  VEncycl, des  G.  du  M,], 

Boiirffoing,  Tableau  dé  fEtpagn»  modtfnw,  Ul^  4M.  — 
Yf.  Coxe,  UEêpaqneioui  tes  Bourbons. 

II01IIQ17B  (Sainte),  mère  de  saiat  Aiigastin, 
Bée  en  332,  morte  à  Ostie,  en  novembre  387. 
Formée  de  bonne  heore  à  la  vertu  par  de«  pa- 
rents chrétiens.  Bionique  fut  mariée  à  un  citoyen 
de  Tagaste  en  Mumidie,  appelé  Patrice.  Elle  mit 
an  rang  de  ses  premiers  soins  la  conversion  de 
son  époux,  qui  était  païen.  Fidèle  en  tontes  cho- 
ses, Monique  sut  allier  les  devoirs  de  la  religion 
avec  ses  devoirs  domestiques.  Elle  supporta 
avec  douceur  les  infidélités  et  l'humeur  vio- 
lente de  Patrice,  attendant  avec  patience  que 
Dien  daignftt  le  retirer  de  ses  égarements. 

«  Ma  mère,  dit  saint  Augustin,  eut  enfin 
la  consolation  de  ramener  son  mari  à  Dieu, 
quelque  temps  avant  qu'il  sortit  de  ce  monde, 
et  dès  qu'il  eut  embrassé  la  foi,  il  ne  lui  donna 
plus  aucun  sujet  de  se  plaindre  de  ces  dé- 
sordres qu'elle  avait  si  patiemment  supportés 
avant  qu'il  fût  chrétien.  »  Monique  eut  pin- 
.  sieurs  enfants ,  Augustin,  Navigius  et  une  fille 
dont  on  ignore  le  nom,  et  s'appliqua  à  leur 
donner  les  principes  de  la  foi  et  à  leur  inspirer 
la  piété.  Malgré  ses  soins,  Augustin,  qui 
était  l'alné,  se  laissa  aller,  dès  sa  jeunesse,  à 
toute  la  violence  de  ses  passions,  tomba  dans 
la  déhanche,  et  causa  bien  des  larmes  et  des 
soucis  à  sa  pieuse  mère.  Monique  ne  se  rebuta 
point ,  et  ne  cessa  de  demander  à  Dieu  sa  con- 
version par  les  prières,  les  jeûnes  et  toutes  sor- 
tes de  bonnes  œuvres.  Informée  qu'à  tous  ses 
égarements  Augustin  joignait  encore  les  erreurs 
du  manichéisme ,  elle  en  ressentit  la  plus  vive 
douleur.  Quand  Augustin  laissa  Cartilage  pour 
venir  établir  à  Tagaste  une  école  de  grammaire 
et  de  rhétorique,  Monique  refusa  de  le  recevoir 
dans  sa  maison,  espérant  que  cette  rigueur 
pourrait  servir  à  le  ramener.  Il  se  passa  près  de 
neuf  années  avant  l'époque  heureuse  de  la  con- 
▼ersion  d^Augnstin,  et  durant  ce  long  espace  de 
temps  Monique  ne  cessa  point  de  gémir  sur 
fes  égarements  de  son  fils;  aussi  lui  dit  un 
jour  un  pieux  évâque  qu'elle  consultait  à  cet 
égard  :  «  Il  est  impossible  qu'un  fils  pleuré  avec 
tant  de  larmes  périsse  jamais.  »  Augustin, 
étant  allé  à  Milan  pour  y  professer  l'éloquence, 
Monique,  dont  la  piété  généreuse  ne  trouvait 
rien  de  difficile ,  passa  la  mer  pour  aller  le  re- 
joindre dans  cette  ville,  et  au  milieu  d'une  tem- 
pête qu'elle  eut  à  essuyer  pendant  la  traversée 
d'Afrique  en  Italie,  ce  fût  elle  qui  ranima  le 
courage  des  matelots,  leur  prédisant  une  heu- 
leuse  arrivée  dans  le  port.  Parvenue  à  Milan, 
elle  apprit  que  si  Augustin  avaif  alors  abandonné 
la  secte  des  manichéens,  il  n'était  point  encore 
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catholique.  Bientôt  la  piété  fervoite  de  Moaiqoe, 
son  zèle  ponr  les  bonnes  œnvjes,  son  assiduité 
aux  prières  de  l'Église,  frappèrent  si  Tivemest 
saint  Ambroise,  arohevèque  de  Milan/que  lors- 
qu'il rencontrait  Augustin,  il  ne  pouvait  s'ein- 
pècher  de  revenir  sans  cesse  sur  ses  louange»,  le 
félicitant  de  ce  que  le  dei  .Ini  avait  donné  me 
telle  mère.  Enfin  les  prières  et  les  larmes  de  Mor 
nique  unies  aux  instructions  d'Ambioise  firent 
tomber  tous  les  préjugés  d'Augustin,  <|iii  reçut 
le  baptême  le  24  avril  387,  veille  de  P&quës. 
Monique  le  suivit  dans  une  maison  de  campagne 
où  il  se  retira  pendant  quelque  temps,  et  là, 
dans  de  saints  entretiens,  Augustin,  qui  aTait 
déjà  pu  se  convaincre  de  la  justesse  des  pensées 
de  sa  mère  et  de  la  haute  portée  de  son  espdt, 
put  en  acquérir  de  nouvelles  preuves,  et  se  con- 
vaincre que  le  génie  de  cette  femme  extraordinaire 
était  entièrement  propre  à  l'étude  delà  vraie  phi- 
losophie. C'est  à  l'époque  de  sa  retraite  dans  cette 
campagne  que  saint  Augustin  fàûf  allusion  lorsqnll 
dit,  en  terminant  le  chapitre  neuvième  du  neu- 
vième livre  de  ses  Confessions  :  «  Elle  avait  ap- 
porté tous  ses  soins  à  bien  élever  ses  enfuite, 
les  enfantant,  pour  ainsi  dire,  de  nouveau  et  aree 
douleur  chaque  fois  qu'elle  les  voyait  s'écarter 
de  vos  voies  !  Enfin,  Seigneur,  nous  qui  sommes 
vos  serviteurs  (  puisque  votre  miséricorde  nous 
a  permis  de  prendre  ce  nom  ) ,  et  qni  peu  de 
temps  avant  sa  mort  nous  étions  associés  pour 
mener  une  vie  commune,  nous  reçûmes  d'elle 
des  soins  si  tendres  qu'il  semblait  que  nous  fus- 
sions tous  ses  enfants ,  et  en  même  temps  elle 
nous  était  soumise  comme  si  chacun  de  nous 
eût  été  son  père.  » 

Monique  se  mit  peu  après  en  chemin  avec  Au- 
gustin et  Navigins,  ses  fils,  et  Adéodat,  fils  na- 
turel d'Augustin,  pour  retourner  en  Afrique. 
Avant  de  s'embarquer,  ils  s'arrêtèrent  à  Ostie. 
Ce  fut  U  qu'appuyés  à  une  fenêtre  d'où  la  vue 
s'étendait  sur  les  jardins  et  la  mer,  Moniqne 
et  Augustin  eurent  cet  admirable  entretien 
dont  Ingres  a  fait  le  sujet  d'un  de  ses  ta- 
bleaux les  plus  distingués.  «  Nous  nous  entre- 
tenions tous  deux  avec  une  douceur  inexpri- 
mable, dit  saint  Augustin,  et  laissant  dans  un 
entier  oubli  les  choses  passées ,  portant  toutes 
nos  pensées ,  toutes  nos  affections  sur  l'avenir, 
nous  cherchions  entre  nous,  et  en  présence  de 
l'éternelle  vérité  qui  est  vous-même,  quel  serait 
ce  bonheur  qui  doit  être  le  partage  de  vos  saints 
pendant  l'éternité,  ce  bonheur  que  l'œil  n'a  point 
vu,  que  l'oreille  n'a  point  entendu,  et  que  le  coeur 
de  rhomme  ne  peut  comprendre.  Toutefois,  noa 
cœurs  s'ouvraient  avec  avidité  pour  aspirer  les 
eaux  de  votre  céleste  fontahie,  de  cette  fontaine 
de  vie  qui  est  en  vous ,  afin  qu'après  nous  en 
être  abreuvés  autant  qu'il  était  en  nous  de  le 
fUire,  nous  pussions  en  quelque  sorte  comprendre 
uAe  chose  aussi  élevée.  —  Quant  i  ce  qni 
me  regarde,  mon  fils,  dltalora  Bloniqne  à  Ao- 
gustin,  il  n'y  a  plus  rien  dans  cette  vie  qmsott 
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•capable  de  me  plaire.  Qa'y  feraia-je  désormais, 
et  pourquoi  y  guis-je  encore,  pnisqu'il  ne  me 
reste  plus  rien  à  espérer?  11  n'y  avait  qn'ane 
seule  chose  qui  me  flt  désirer  d'y  demeurer  un 
peo  :  c'était  de  vous  voir  chrétien  et  catholique 
avant  d*en  sortir.  Dieu  m'a  accordé  ce  que  je 
désirais,  et  encore  par  delà -mes  vcenx,  la  grftce 
de  vous  voir  mépriser  pour  lui  tous  les  biens  de 
ce  inonde  et  devenir  ainsi  entièrement  son  ser- 
viteur ;  que  fais-je  donc  ici  davantage?  »  Cinq 
ou  six  jours  après  cet  entretiei^,  Monique  fut 
saisie  d'une  fièvre  maligne,  et  après  avoir  re- 
commandé à  Augustin  de  se  souvenir  d'elle  à 
Pautel  du  Seigneur,  en  quelque  lieu  qu'il  fût, 
elle  expira,  le  neuvième  jour  de  sa  maladie,  dans 
la  cinquante*sixième  année  de  son  âge.  Ses  fils 
la  firent  inhumer  à  Ostie;  mais  en  1430  son 
corps  fut  transféré  à  Rome,  et  le  pape  Martin  V 
a  rédigé  Tbistoire  de^cette  translation.  L'JÉglise 
célèbre  la  'fête  de  sainte  Monique  le  4  mai,  et 
par  une  application  ingénieuse  et  touchante,  on 
lit  à  l'Évangile  de  la  messe  la  résurrection  du 
fils  de  la  veuve  de  Naïm.  H.  Fisquet. 

CanfeukMM  dt  toint  AugutUn,  pattim.  —  Godeseard, 
yie»  des  Sains».  —  Bmiariwn  RovMonMM,  —  Bolkok' 
disUs^  4  mal. 

MONK  (Georges),  célèbre  général  anglais,  né 
à  Potheridge,  dans  le  comté  de  Devon,  le  d  dé- 
cembre 1608,  mort  à  Londres,  le  3  janvier  1670. 
Il  était  d'une  famille  noble ,  mais  sans  fortune. 
A.  l'Age  de  dix-sept  ans ,  à  la  suite  d'une  que- 
relle domestique,  où  par  excès  d'amour  filial  il 
ayait  maltraité  le  sous-sheriff  d'Exeter,  il  s'em- 
barqua sur  la  flotte  anglais,  destinée  à  croiser 
devant  Cadix.  Au  retour  de  cette  expédition, 
qui  échoua ,  il  prit  part,  comme  enseigne,  à  la 
campagne,  encore  plus  midheureuse,  du  duc  de 
Buckingham  contre  l'Ile  de  Rhé.  L'année  sui- 
vante, en  1629,  il  entra  dans  un  des  régiments  an- 
glais au  service  de  la  Hollande.  Ce  pays  était 
«lors  une  excellente  école  d'art  militaire.  Le  jeune 
officier  anglais  se  distingua  par  sa  bravoure 
froide,  son  caractère  grave,  sa  sévérité  dans  le 
maintien  de  la  discipline,  et  le  soin  avec  lequel 
il  veillait  au  bien-être  des  soldats.  Il  était  capi- 
taine, lorsqu'en  1639  il  quitta  la  Hollande  pour 
retourner  en  Angleterre.  Charles  1^*'^  en  désac- 
cord avec  le  peuple  anglais,  et  près  d'attaquer 
l'Ecosse  soulevée,  avait  besoin  de  bons  officiers 
attachés  à  leurs  devoirs  militaires  et  indiffé- 
rents à  la  politique  :  Monk,  qui  remplissait  ces 
deux  conditions,  obtint  le  grade  de  lieutenant- 
colonel  dans  le  régiment  do  comte  de  Neiwport, 
général  d'artillerie.  La  guerre  contre  l'Ecosse 
était  impopulaire  en  Angleterre ,  et  l'opinion  pu- 
blique imposa  à  Charles  V"  une  paix  qui  fut  le 
prélude  des  humiliations  et  de  la  déchéance  du 
pouvoir  royal  (1640).  Monk  avait  montré  dans 
cette  courte  campagne  un  courage  inutile;  il 
reçut  en  récompense  le  grade  de  colonel  du  ré- 
giment de  Leicester  en  Iriande.  Il  débarqua  dans 
cette  Ile  le  21  février  1642.  Ij  trouva  les  affaires 
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dans  une  situation  déplorable  :  la  population  ca- 
tholique soulevée,  les  protestants  divisés  en 
royalistes  et  en  parlementaires  ;  l'autorité  royale 
annulée,  mais  non  pas  encore  remplacée;  l'a- 
narchie dans  radministration  supérieure,  le  dé- 
sordre dans  les  administrations  secondaires.  En 
l'absence  d'un  chef,  les  officiers  étaient  livrés  à 
leur  propre  initiative.  Monk  profita  de  cette  si- 
tuation pour  s'attacher  ses  soldats,  attentif  à 
leurs  besoins,  les  maintenant  dans  la  discipline, 
leur  épargnant  les  fatigues  inutiles  et  entretenant 
parmreux  un  certain  bien-être  par  des  expédi- 
tions habilement  conçues  et  vigoureusement 
exécutées.  A  mesure  que  sa  réputation  et  son 
importance  grandirent,  il  se  vit  recherché  par 
les  deux  partis  qui  se  disputaient  le  pouvoir; 
mais  il  évita  de  se  prononcer,  et  même  qnani 
les  parlementaires  eurent  le  dessous  en  Irlande 
(  février  1643),  il  ne  se  hâta  pas  de  se  déclarer 
pour  le  roi.  Sa  circonspection  déplut  au  parti 
royaliste,  qui  le  fit  arrêter  et  conduire  à  Oxford 
où  résidait  Charles  1"'.  Monk  n'hésita  plus,  il 
accepta  le  grade  de  major  général  des  troupes 
royales  Tenues  d'Irlande  et  occupées  an  siège  de 
Nantwich.  A  peine  arrivé  à  son  poste,  11  vit  les  as- 
siégeants battus  par  Falrfax,  général  du  parle- 
ment (25  janvier  1644),  tomba  lui-même'  au 
pouvoir  des  vainqueurs ,  et  fut  enfermé  à  la  tour 
de  Londres.  Il  y  passa  plus  de  deux  ans,  fidèle 
au  roi,  repoussant  les  offres  du  parlement, 
amusant  ses  loisirs  forcés  par  ta  composition 
d'Observations  sur  Us  affaires  politiques  et 
militaires,  qui  parurent  après  sa  mort,  en  1671, 
négligé  de  la  cour  d'Oxford ,  qui  ne  mit  aucun 
empressement  à  l'échanger,  mais  non  point  oublié 
par  le  roi,  qui  lui  envoya  cent  livres  sterling,  dont 
le  prisonnier  avait  grand  besom.  Enfin  en  1646, 
voyant  que  le  parlement  l'emportait  décidément 
et  que  le  roi  était  captif,  il  ne  résista  plus  à  des 
instances  acoompagn6es,si  l'on  en  croit  Clarendon, 
de  fortes  sommes  d'argent,  «  qu'il  aimait  chère- 
ment ».  Le  13  novembre  1646,  un  message  de 
la  chambre  des  lords  annonce  à  la  chambre  des 
communes  que  le  colonel  Monk  avait  fait  sa 
soumission,  et  demanda  qu'il  fût  envoyé  en  Ir- 
lande. Les  communes  j  consentirent.  -Monk  trouva 
les  affaires  d'Iriande  dans  une  telle  confusion  que, 
désespérant  de  faire  reconnaître  son  autorité,  il 
retourna  en  Angleterre  (  avril  1647  )t  Peu  après 
cependant  un  traité  intervint  (  19  juin),  par  le- 
quel les  royalistes  abandonnèrent  aux  parlemen- 
taires toutes  les  parties  de  l'Irlande  que  n'occu- 
paient pas  les  catholiques  insurgés.  Monk  fut 
renvoyé  en  Irlande  comme  commandant  de  la 
province  de  TUlster.  Avec  des  soldats  peu  nom- 
breux et  nullement  payés,  il  eut  à  repousser  let» 
catholiques  conduits  par  Owen  CNeii,  le  plus 
habile  et  le  plus  hardi  des  chefs  insurgés,  à  pro- 
téger les  anciens  Écossais ,  colons  protestants 
établis  sous  Jacques  1er,  et  à  contenir  les  nou- 
veaux Écossais,  auxiliaires  dangereux.  Les  ta- 
lents de  Monk  se  développèrent  au  milieu  de 
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cânooBslaDen  BiembêmMaBles.  H  létablil  l'anlre 
par  l*applic«lk«  de  la  jiwtice  miNtatre ,  écarta 
Un  baDde^  d^OlVeil  par  plosieors  coups  de  inaia 
heareax ,  m  défit  des  nouveaux  Écotsaie  en  iee 
esToyaot  priMoaiera  en  ÉooMe,  et  parvint  à 
Mre  vivre  ses  soldats  snr  one  terre  mvagée  par 
la  fuerre.  Le  parlement  le  Mictta,  lui  accorda 
nnegratiAcation  de  cinq  cents  livres,  mais  ne  lot 
donna  pa&  de  <|noi  payer  ses  soldats.  Ceux-ci, 
qnoiqoe  attachés  à  leor  général,  ne  résistèrent 
pas  à  latentatien  de  passer  dans  le  camp  roya- 
liste, où  l'en  était,  disait-on,  bien  payé  et  Men 
noarri.  Monk  n*eiit  bieatèt  que  deox  cents  boni* 
mes  à  opposer  à  nn  oorpk  d'armée  royaliste 
commandé  par  Inchicnquin.  Dans  cette  extrémité 
il  imagina  des'alHer  avec  son  vieil  eonemi.O'IfeH  ; 
mais  son  nonvei  aoxiliidre  fut  battu  par  Inchin- 
quin,  le  î5  juillet  1049,  et  loi-mème  capitula  dans 
la  ville  de  Dondalk,  sous  la  condition  d'être  laissé 
libre  et  d'emporter  ce  qui  loi  appaKenait.  En 
arrivant  à  Londres  M  trouva  Toplnion  pubKqne 
soulevée  contre  lui  par  son  alliance  avec  OlVeii. 
Les  indépendants  (  parti  de  Cromwell  ),  qui  l'a- 
vaient poussé  à  cet  acte,  ne  voulant  ni  le  sacrifier 
ni  se  compromettre ,  prirent  le  moyen  terme  de 
laisser  voter  que  le  gouvernement  désapprou- 
vait le  major  général  Monk  d'avoir  (ait  la  paix 
avec  le  grand  et  sanguinaire  rebelle  O  wen  0*Neil  ; 
mais  que  persuadé  qu'il  n*avait  eu  d'antre  vue 
que  l'avantage  de  la  cause  an^ise  en  Irlande, 
il  le  garantissait  de  toute  poursuite  ultérieure. 
Monk  ftit  irrité  de  ce  pardon  injurieux,  et 
l'on  croit  quH  en  garda  rancune  aux  Indépen- 
dants ;  il  n'en  consentit  pas  moins  à  devenir  le 
lieutenant  de  leur  cbef  Cromwell,  qui,  rapidement 
vainqueur  de  llrtande,  s'apprêtait  à  conquérir 
l'Ecosse.  Depuis  longtemps  Cromwelf  appréciait 
Monk  ;  il  Pestimait  pour  ses  défauts  autant  que 
pour  ses  qualités.  Il  lui  reconnaissait  des  talents 
solides  plutôt  qu'éclatants,  un  passé  militaire 
honorable,  mais  qui  comptait  pins  de  défaites  que 
de  victoires ,  une  absence  d'engagements  politi- 
ques et  un  mélange  de  finesse  et  de  fermeté  qui 
le  rendaient  parfaitement  propre  h  manier  les 
partis ,  enfin  une  certaine  médiocrité  d'esprit  ou 
d'ambition  qui  l'empêchait  de  viser  an  premier 
rôle  ;  il  le  combla  donc  de  Hiveors  sans  craindre 
qu'il  en  abusât.  II  le  nomma  lientenant  général 
d'artillerie,  et  après  la  bataille  de  Dunbar,  od 
Monk  avait  décidé  la  victoire  (3  septembre  iflSQ), 
il  lui  laissa  le  soin  d'achever  avec  six  mille 
hommes  la  rédnction  de  KÉcosse.  Monk  s'ac- 
quitta de  cette  tâche  avec  sa  ponctualité  ordi- 
naire; il  enleva  d'assaut  Dundee,  ta  principale 
place  des  royalistes,  et,  d'après  Ludtow,  il  fit 
passer  au  fil  de  l'épée  la  garnison  avec  son  brave 
commandant  Lunsden;  il  semble  du  moins  cer- 
tain qu'il  ne  s'opposa  pas  à  cette  barbarie.  Après 
avoir  fait  ainsi  la  part  très-large  aux  nécessités 
de  la  guerre,  il  ne  montra  point  de  préjugés  po- 
IKiques,  et  favorisa  les  vieux  royalistes  du  parti 
de  Montrose  contre  les  presbytériens,  devenus 


royaKetes  en  haine  de  OomwelL  &i  1653,  il  Kit 
adjoint  aux  amiraux  BInke  et  Dean  dnas  le  eani> 
mandement  de  la  flotte'anglaise  envoyée  oogiln 
les  Hollandais.  Une  première  rencontre  ent  Ken 
le  3  jain.  Monk,  resté  seul  commandant  pnr  VA- 
senoe  de  Blake  et  la  mort  de  Denn,  força  let 
Honandais  à  la  retraite.  Une  seconde  batnifle,  li- 
woe  le  31  jniliet,  tourna  encore  an  dêsnvnBfage 
des  HoUandaia.  Les  demc   amfranx   revinrait 
triomphants.  Le  retour  de  Monk  Ait  marqué  par 
un  événement  domeatSque  qutme  lettre  dn  temps 
rapporte  ainsi  :  «  Notre  amiral  vient  âe  recon- 
naître pour  sa  femme  une  laide  fille  pabliqqe. 
et  de  li^timer  trois  eu  quatre  bâtards  qiÀ  a 
eus  d'elle  pendant  qu'il  croissait  en  grâce  et  en 
sainteté.  »  La  lettre  se  trompe  quant  an  nombre 
des  enfants  ;  on  n^en  connaît  à  Monk  qu'na  aenl . 
son  fils  Christophe.  Quoi  qu'A  en  soit,  sa  remstie, 
Anne  Clargis,  qui,  suivant  le  mot  sarcasfiqtte  de 
Clarendon,  avaÂt  «  plus  souci  de  sou  âme  que  âe 
son  corps  >,  était  dévote,  presbytérienne  et  roya- 
liste; elle  ne  ftit  pas  sans  faifluence  snr  la  con- 
duite politique  de  son  mari.  GromWell,  nommé 
protecteur  en  décembre  1653,  ie  hàla  de  ren- 
voyer Monk  dans  l'Ecosse,  Insurgée  de  nouveui. 
Quelques  mois  suffirent  au  général  pour  fiiire 
rentrer  cette  contrée  dans  l'ofdre  (avril-aoOt 
1654).  11  hi  gouverna  de  sa  résidence  de  Dal- 
keith  avec  une  fermeté  intelligettte  et  infatigable. 
Sévère  pour  tous  sans  êtreinjustepoorpersoane, 
il  ne  se  montra  rigoureux  qu*l  l'égard  des  sec- 
taires révdutionnatres.  Aussi  deritat-il  dès  lors 
l'espoir  des  royaKsIes  ;  en  1655  le  prétendant 
Charles  II  lui  écrivait  pour  l'assurer  de  sa  con- 
fiance et  de  son  affection.  Cromwell,  commen- 
çait à  sfnquiéterde  l'ascendant  de  Monk;  deux 
fois,  en  1655  et  en  1657,  il  essaya  fndireclemeot 
de  le  tirer  d'Ecosse,  soit  en  hii  offrant  le  com- 
mandement de  l'expédition  envoyée  aox  Indes 
Occidentales ,  soit  en  l'appelant  à  siéger  dans 
la  nouvelle  chambre  des  pairs.  Voyant  que  te  gé- 
néral n'accueillait  point  ces  offres,  il  n'insista  pas, 
de  peur  de  provoquer  une  rupture,  et  se  oonfenla 
de  hii  écrire  :  «  On  me  dit  qu^  y  a  en  Ecosse 
un  certainTusé  compagnon  appelé  Georges  Monk. 
qui  n'attend  que  le  moment  pour  introduire 
Charles  Stuart;  faites,  je  vous  prie,  vo«  diS- 
gences  pour  le  prendre  et  pour  me  renvoyer.  » 
C'était  un  avertissement  :  Monk  n'en  avait  pas 
besoin  pour  être  pradent  II  attendit  avec  pa- 
tience la  mort  du  protecteur  (  3  septembre  1668}. 
Même  alors  it  ne  se  bâta  pas  ;  de  sa  position  in- 
dépendante d'Ecosse  il  vit  l'armée  d'Angleterre 
proclamer,  puis  renverser  Richard  Cromwell , 
rétablir,  en  mai  1659,  le  long  parlemenf,qa*t\k 
avait  dissous  en  avril  1653,  et  bientôt  se  que- 
reller avec  ce  triste  débris  d'une  grande  assem- 
blée. Monk  ne  refusa  point  son  adhépon  à  ces 
gouvernements  éphémères,  car  il  savait  que  si 
la  vieille  armée  de  Cromwell,  aux  mains  de  ses 
médiocres  lieutenants,  Fleetwood,  Lambert,  ^t 
un  détestable  instroment  politique,  elle  pouvait 
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être  sur  on  champ  de  bataflle  un  d(}f«r8airé  su- 
périeur à  l'armée  d*Éco»«e.  Il  attendit  dbfic  que 
les  presbytériens,  e*eitt- à-dire  !es  royalistes  li- 
béraux, donnasseot  le  signal  du  mouvement 
contre  ta  factHm  milUafre.  Sfr  Georges  Bootti  prit 
les  armes  le  1^  aott  1659;  Monk,  stimulé  secrè- 
tement par  tes  émfssaifM  de  Charles  Stuart,  qu'it 
écoutait  sans  leur  rien  promettre,  se  prépara  à  le 
soutenir;  mais  nu  moment  de  mettre  ses  troupes 
€ft  Tnarche  le  25  aoét,  il  apprit  ta  défaite  de 
Beolh  par  Lamèert  If  en  Ait  si  déconcerté  quil 
enroya,  le  3  septembre,  sa  démission  au  parle- 
ment ;  les  amis  qnH  avait  diat^  de  la  remettre 
s'en  gardèrent  Men,  et  tai  donnèrent  le  temps 
de  la  lelirar.  Cepewlairt  sa  position  restait  fausse 
et  aérait  detenoe  insoutenable  si  Lambert  ne  lui 
eM  roomi  on  ««cellent  prétexte  en  chassant  le 
pariennent,  le  13  octobre  te59.  En  recevant  cette 
DOureHe  le  t7  octobre ,  il  prit  son  parti  sur-te- 
cbamp.  Le  lendemain  il  ooenpa  l^imbourg,  et 
se  présenta  à  ses  soldais  comme  le  champion 
de  U  léi^é  et  de  la  Kberté.  «  L'armée  d*An- 
gietcne,  dlt^l,  a  «basse  le  parlement;  incapable 
de  repos,  elle  TSttt  envahir  toute  Fautorité  et  ne 
souAre  pas  i|ne  la  nation  arrive  à  un  établisse- 
ment staMi.  9en  insolente  extravagance  en 
iriendrn  tant  à  Fhempe  à  tmiloir  <fominer  Pafmée 
d'Éooaae ,  q«&  ne  lui  est  ni  snbordonnée  nf  infé- 
rieure. Quant  à  moi.  Je  erols  dn  devoir  de  ma 
plaoe  àt  sdbardoMer  les  ponvolrs  militaires  aux 
pou'i  sirs  civils.  Le  tétre  est  de  dépendre  le  par- 
leanantf  de  qui  voua  reeevets  votre  paye  et  vos 
ea^iloia.  »  Les  soldats  obéirent  à  leur  chef  sans 
savoir  où  il  tes  menait.  Cette  prise  d'armes  en 
faveur  de  l'assemblée  qni  avait  fait  décapiter 
Charlea  I«w  était  le  premier  pas  rers  la  restaura'» 
tion  de  Cliarles  IL  Après  oette  démarche  décisive, 
Monlc  attsMM;  encore.  0  n'avait  nnlle  envie  d'en 
venir  aoa  mains  avee  lee  soldats  de  Lambert, 
persuadé  que  ses  propres  soldats  voyaieht  cette 
lutte  avee  regret,  et  redoutant  qu'ils  ne  l'aban- 
domasseot  au  dernier  moment;  il  pnSl^ra  négo- 
cier. Son  attltadé  foarnissait  un  point  d'appui 
au\  presbytériens,  divisait  les  républicains  et 
provoquait  contre  l'armée  on  mouveroelkt  de  t'o- 
i>in1on  publique  auquel  Lambert ,  Fleetwoed  et 
leur»  adhérents  ne  devaieni  pas  résister  long* 
temps.  En  effet,  tandis  que  de  vaines  négociations 
s'échangHSient  entre  Londres  et  Coldstream,  Mi- 
sérable village  snr  la  Tweed,  oii  Moak  avait  lar- 
divement  pwté  son  quartier  génénl ,  l'armée  de 
Lambert  s'uialt  dans  nna^on ,  les  presbytériens 
preuaient  les  armes  à  la  voix  du  vieux  général 
de4a  guam  dvito  Fairfax,  et  Fleetwood  réins- 
tallait dans  Wesminslev  (  25  décembre  )  les  restes 
du  long  parlement,  le  Rnmp  (  Ofoupton }  comme 
on.  l'appelnit*  A  oette  nouvdie  Monlt,  qai  aurait 
âù  ramener  son  armée  k  Édimbonrg,  puisque  le 
but  qu'il  avait  assigné  à  sa  prise  d'armes  était 
attniiity  lui  At  an  contraire  passer  la  Tweed 
(1er Janvier  t660),  et  la  dirigea  sm*  Londres,  sons 
prétexte  de  protéger  l'assemblée  rétablie.  Le 


Rumpt  effrayé  d^un  pareil  protecteur,  avait  des 
velléités  de  se  rapprocher  de  Lambert  et  de  Fleet- 
wood.  Monk  coupa  court  à  ces  projets  en  obt»* 
nant  le  renvoi  des  régiments  cantonnés  aux  eS' 
Tirons  de  Londres,  et  le  kndemain  (  3  février  ) 
il  entra  dans  cette  ville  avec  l'armée  d*Écosie« 
Pendant  sa  longue  marche  àtraverel'Angleterret, 
il  avait  vu  la  popuAtion  très-prononcée  ponr  ie 
rétablissement  de  la  royauté,  mais  cette  ardeur 
de  l'opinion  l'avait  laisaé  froid.  U  prétendait  aUer 
à  ce  but  lentement  et  par  one  voie  tortueuse  qui 
convenait  à  son  caractère  et  qui  avait  l'avantage 
de  prévenir  une  collision  entre  les  républicains 
et  les  royalistes.  Laisser  tomber  les  uns  en  ayant 
l'air  de  les  soutenir,  relever  les  aatreM  en  sem- 
blant les  contenir,  telle  Ait  la  politique  qu'il  pour- 
suivit avec  un  sang- froid  imperturbable  et  un 
complet  dédain  de  sa  parole.  «  Monk,  dit  M.  Gui- 
aot,  ne  pouvait  plus  recourir  à  sa  ressource  tê- 
vorite,  le  silence.  Suspect  s'il  ne  se  montrait  past 
pour  se  déguiser  il  ne  lui  so^^it  pins  de  se 
taire  ;  il  fallait  mentir.  Il  embrassa  ce  m^nveau 
rOle  avec  l'indiiTérence  d*un  soldat  qnl  regarda 
le  mensonge  comme  une  rose  de0uerr&  » 

Nommé  membre  du  oonseil  d'État  chargé  da 
pouvoir  exécutif,  Monk  reçut  la  mission  de  faire 
rentrer  dans  l'ordre  la  Cité,  qui  a'était  prononcée 
avec  violence  contre  une  plus  longue  durée  du  par 
lement  II  exécuta  cet  ordre  le  9  février,  au  grand 
étonnement  des  royalistes,  qui  se  crurent  trahis, 
à  la  grande  joie  des  parlementaires,  qui  pensèrent 
que  désormais  le  général  leur  appartenait  corps 
et  âme.  Les  soldats  furent  très-mécontents,  non 
contre  leur  chef,  qui  n'avait  fisiit  qu'obéir,  mais 
contre  le  Rump,  qui  avait  donné  l'ordre.  Monk, 
jusque-là  inquiet  de  son  armée,  qui  au  food  était 
républicaine,  exploita  habilement  ce  sentiment 
d'indignation.  Sûr  du  concoure  de  ses  soldats, 
il  déclara  le  1 1  février  qu'il  adhérait  aux  vœux 
de  la  Cité  et  de  la  nation,  et  qu'il  avait  écrit  an 
parlement  pour  qu'il  eût  avant  sept  jours  à  ex- 
pédier les  ttTi/.f  pour  remplir  les  sièges  vacants 
et  à  fixer  au  6  mai  le  jour  de  sa  dissolution,  afin 
de  faire  place  à  un  parlement  libre  et  complet 
Ces  paroles,  accueillies  avec  enthousiasme  et 
suivies  de  bruyantes  réjouissances ,  marquèrent 
la  déchéance  définitive  du  long  pariement.  «  Vous 
n'aviez  pas  pensé  à  ce  tour-là,  dit  Rfonk,  en 
riant,  au  royaliste  Price.  La  rentrée  (  21  février  ) 
des  membres  exclus  par  CromweU  changea  In 
majorité  dans  le  parlement;  Monk,  nommé  gé'» 
néral  des  troupes  d'Angleterre,  d'Ecosse  et  d'Ir- 
lande, continua  d'affirmer  aux  soldats  et  am 
républicains  qu'il  s'opposerait  de  toutes  ses  forces 
*au  retour  de  Cliarles  Stuart  et  qu'il  mourrait 
pour  et  avec  la  république.  Ces  protestationSi 
sans  tromper  entièrement  les  républicains ,  leor 
laissèrent  une  lueur  d'espérance ,  et  les  empê- 
chèrent de  se  jeter  dans  des  extrémités  violantes. 
Le  long  parlement  se  sépara  le  16  mare,  et  le 
nouveau  parlement  dut  se  rassembler  le  25  avril* 

Dans  l'intervalle  Monk  entra  directement  en 
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rapport  a? ee  Charles  IT,  par  l'entreinise  de  sir 
John  Greenfilie.  Sans  lien  stipuler  pour  loi- 
même ,  il  indiqua  à  quelles  conditions  la  res- 
tauration pourait  se  faire  :  1®  amnistie  générale, 
sauf  les  exceptions  faites  par  le  futur  parle- 
ment ;  2*  ratification  des  ventes  de  terre  et  paye- 
ment des  arréragea  de  l'année  ;  3*  liberté  de 
conscience.  Il  n'y  avait  là  rien  que  Charles  ne 
fût  difiposé  à  accepter;  ainsi  de  ce  côté  la  res- 
taivation  ne  rencontra  pas  d'obstacles  ;  elle  n'en 
trouva  pas  davantage  dans  les  républicains. 
Une  tentative  désespérée  de  Lambert  (21  avril) 
n'eut  pas  de  résultats.  Le  nouveau  parlement  se 
rassembla  le  25  avril.  Le  1*'  mai  Greenville  se 
présenta  successivement  aux  deux  chambres 
porteur  de  lettres  du  roi  rédigées  d'après  les 
instructions  de  Monk.  Charles  II,  reconnu  aus- 
sitôt, fut  proclamé  le  8  mai  ;  le  23  mai  Monk  le 
reçut  sur  le  rivage  de  Douvres.  Le  roi  l'em- 
brassa, rappela  «  son  père  »,  et  le  lendemain  11 
lui  conféra  l'ordre  de  la  Jarretière  et  l'entrée  au 
conseil.  Peu  après  Monk  fut  nommé  lieutenant  gé- 
néral des  armées  des  trois  royaumes,  gentil- 
homme de  la  chambre,  grand-écoyer.  Enfin,  il 
fut  créé  duc  d'Albemarie ,  comte  de  Torrington, 
baron  Monk  de  Potheridge,  Beauchamp  et  Fées. 
Aux  pensfcms  attachées  à  ces- hautes  dignités  on 
^uta  une  dotation  de  sept  mille  livres  sterling 
de  revenu.  Le  duc  d'Albemarie  n'abusa  point 
de  sa  fortune;  content  d'avoir  obtenu  pour  son 
principal  confident  Morrice  le  brevet  de  secré- 
Uire  d'État,  U  n'essaya  point  de  pousser  ses 
amis  aux  affaires;  il  se  prêta  au  licenciement  de 
l'armée,  dont  un  seul  riment  fut  conservé  avec 
le  surnom  de  Coldstream;  en  tout  il  se  montra 
un  sujet  complaisant.  Lui  qui  disait  quelques 
Jours  avant  la  restauration  :  «  Il  fondrait  que  je 
fosse  le  plus  insigne  coquin  pour  souffrir  qu'on 
exceptAt  de  l'amnistie  on  seul  des  juges  du  roi  », 
il  siégea  parmi  les  juges  qui  envoyèrent  les  ré- 
gicides à  l'échafoud.  Quand  le  marquis  d'Ar- 
gyle  fut  mis  en  jugement  pour  avoir  adhéré  au 
gouvernement  de  Cromwell,  il  fournit  la  preuve 
du  délit  en  produisant  les  lettres  que  le  marquis 
lui  avait  adressées  comme  au  lieutenant  du  pro- 
tecteur. Cet  acte  de  délation,  pour  lequel  il  serait 
difficile  de  trouver  une  épithète  assez  sévère, 
causa  la  condamnation  d'Argyle.  C'est  ainsi  que 
le  duc  d'Albemarie  prouvait  son  dévouement  à 
son  souverain.  «  Son  maintien,  dit  M.  Guizot, 
était  celui  d  nn  courtisan  qui  a  sa  fortune  à 
îsAre  auprès  de  tout  le  monde,  et  tout  le  monde 
savait  que  l'argent  pouvait  auprès  du  duc  d'Al- 
bemarie racheter  beaucoup  de  torts.  On  Tac- 
cnsait  même  de  se  laisser  trop  facilement  aveu- 
gler sur  les  profits  que  tirait  sa  femme  de  la 
nomination  aux  emplois  de  la  grande  écurie, 
dont  il  avait  la  disposition.  Les  manières  et  les 
habitudes  de  la  duchesse,  plus  vulgaires  et 
moins  simples  que  celles  de  son  mari,  étaient  la 
risée  d'une  cour  spirituelle  et  moqueuse,  et  ré- 
pandaient sur  l'existeuce  d»  vieux  général  nn 


ridicule  auquel  eftt  à  grand'  peine  lésiBlé  me 
considération  mieux  affermie.  »  Si  l'on  note  jus- 
tement ces  côtés  bas  et  coupables  de  la  vie  de 
Monk,  il  fout  relever  aussi  les  actes  qui  enno- 
blirent la  fin  de  sa  carrière.  En  i6&ô,  pendaoC 
la  grande  peste  qui  ravagea  Londres,  lors<|iie  les 
ridhes  fuyaient,  lorsque  la  fomille  royale  et  les 
mmistres  quittaient  la  capitale,  il  resta,  Teilla  à 
tous  les  besoins,  préserva  du  piUage  le»  pio- 
priétés  abandonnées  et  sauva  de  la.fomine  la  po- 
pufotion  pauvra.  L'année  suivante,  il  oommanda 
avec  le  prince  Rupert  la  flotte  envoyée  contre 
les  Hollandais,  et  livra  (poy.  RuTTsa)  trois  ooa- 
bats  acharnés,  où  la  victoire  resta  indéciae,  mais 
qui  firent  briller  d'un  nouvel  édat  sa  caime  bra- 
voure. Au  mois  de  septembre  de  la  même  an* 
née,  un  nouveau  fléau  s'abattit  sur  Londres,  qaL 
fut  presque  entièrement  détruit  par  un  incendie 
K  Ahl  si  le  vieux  Georges  eût  été  kà,  disait  le 
peuple,  la  Cité  ne  serait  pas  brûlée.  »  Le  roi  ae 
hAta  de  lui  confier  le  soin  de  réparer  les  effets 
du  désastre.  Ce  fut  le  dernier  service  qnil  rendît 
à  son  pays.  Ses  infirmités  croissantes  le  rédui- 
sirent h  llnaction,  et  dans  sa  soixant&deuxiènie 
année  il  mourut   d'hydropisie ,   laissant   nae 
énorme  fortune,  que  dissipa  son  fite  nniqne,  CArts- 
tophCf  lequel  mourut  sans  enfants,  en  1688,  gon- 
vemeor  de  La  Jamûque.  Monk  fut  ensefcii  à 
Westminster,  an  milieu  des  tombeaux  des  rois, 
et  Charles  II  accompagna  son  oortége.   Cet 
honneur  était  dû  au  soldat  vaillant  et  sensé  qui 
n'usa  do  pouvoir  militaire  que  pour  faire  triom- 
pher le  pouvoir  civil,  qui  rétablit  les  Stoarts  sans 
eflbsion  de  sang  (Victor  sine  sanguine^  comme 
disent  ses  lettres  patentes  de  duc),  et  qui  (ut  le 
plus  ferme  et  plus  modeste  appui  du  trône  qnil 
avait  relevé.  Après  avoir  raconté  les  actes  qui 
l'ont  rendu  célèbre,  nous  ne  reviendrons  pas  sur 
ses  qualités  et  ses  défauts,  qui  ressortent  assez  du 
récit  de  sa  vie.  M.  Guizot,  qui  lui  a  consacré  une 
très-belle  notice,   l'a  parfaitement  défini  ea 
quelques  mots  :  «  C'était,  dit-il,  on  homme  ca- 
pable de  grandes  choses,  quoiqu'il  n'eût  pas  de 
grandeur  dans  l'Ame.  »  L.  J. 

Goable,  lAfe  ^  9«9ural  G,  MnUt  f  Londres  icn. 
in-8*.«*  Tb.  Skinner,  Ufe  of  çetural  G.  MaiUt:tAn- 
drev,  n»,  In-t*.  -  CUrendoD,  Hittonf  of  JUmOUm  et 
MtmoiTi.  —  PepTR,  /Nory.  —  Bveljrii,  Uarff.  »  Mto- 
çraphia  Britannica.  —  Clialnen,  Cmerai  Miogragki' 
col  Dtetionanf*  —  Lodge,  PortraUt,  toL  V. ...  Ballan, 
ConttU.  HUton.  -  Gaixot,  Monk,  ISSI,  tn^,  indaJt  ea 
aofflab  Bur  la  prenlère  édition,  avee  dei  nota  par  lord 
WliarncUne.  *  Macaolay,  ifWory  ofBnQiamd,  1 1. 

■ORE.  (  Mary  Moleswoktb,  lady  ),  femme 
poète  anglaise,  morte  en  1715,  à  Batli.  C'était 
l'une  des  quatre  filles  de  Robert,  vicomte  Mo- 
•lesworth  (  voff.  ce  nom),  qui  la  maria  à  un  g^ 
tilhomme  irlandais,  nommé  Georges  Monk.  Elle 
acquit  à  peu  près  seule  nne  connaissance  ap- 
profdodie  du  latin ,  de  l'italien  et  de  l'espa- 
gnol, et  elle  se  rendit  &miliers  la  plupart  des 
auteurs  qui  ont  écrit  dans  ces  langues.  YiTaat 
d'ordinaire  à  la  campagne,  au  sein  d'une  famille 
nombreuse,  elle  cultiva  la  poésie  plutôt  par  dé- 
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lasseraent  qn'en  Toe  de  la  publicité.  Ses  fera 
n'ont  été  publiés  qu'après  sa  mort  sous  le  titre 
de  Marinda,  poems  and  translaiions  upon 
several  occasions  (Londres,  1716,  in-B^  ),  et 
par  les  soins  de  son  père,  qui  les  a  dédiés  à  Ca- 
roline, princesse  de  Galles.  Lady  Monk  sue- 
oomba,  jeune  encore,  à  une  maladie  de  langueur. 
Avant  de  mourir  elle  adressa  à  son  mari  quel- 
ques vers  touchants,  que  Ton  a  insérés  dans 
le  t.  Il  des  Pœnu  ofeminent  ladies.  K. 
Boltard,  M^motn.  -  Cibben,  IÂ»€S  of  PoeU. 

MONLéoN  (Db),  poète  français,  yi? ait  dans  la 
première  moitié  du  dix-septième  siècle.  On  ne  peut 
donner  sur  sa  vie  ancunrenseignement.  11  est  au- 
teur de  trois  tragédies,  Hector  (  1030  ),  Amphi- 
triie  (  1630)  et  U  ThyesU  (  1633  );  cette  der- 
nière parait  avoir  été  la  seule  qui  ait  obtena 
les  honneurs  de  la  scène.  Dans  Amphiirite^ 
que  l'auteur  qualifie  de  poème  de  nouvelle  in- 
vention ^  les  jeux  de  théâtre  sont  marqués 
d'une  façon  particulière  :  non  seulement  ils 
avertissent  de  ce  que  les  acteurs  doivent  faire, 
mais  ils  contiennent  une  espèce  de  sommaire  de 
ce  qu'ils  ont  à  dire.  Cette  innovation,  qui, 
comme  on  voit ,  date  de  loin,  a  été  remise  en 
usage  parles  écrivains  modernes.         P.  L. 

Parfilct  (Frères).  HMoif  du  Tkéâtn rrançais,  IV 
ctV. 
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MONLKZUBT  (Jean-Justin),  ecclésiastique 
et  historien  français,  né  à  Saramon,  près  d'Auch, 
en  1 800»  mort  dans  cette  dernière  ville,  le  3  juin 
1B59.  Il  fit  ses  études  au  collège  d'Aire,  con- 
sacra ses  premiers  travaux  à  l'instruction  de 
la  jeunesse  qui  se  destinait  au  service  des  an- 
tels,  et  desservit  la  paroisse  de  Casteinau  d'Ar- 
bieu,  près  de  Lectoure,  et  en  1833,  celle  de  Bar- 
ran  (canton  d'Auch).  M.  de  La  Croix  d'Azo- 
lette,  archevêque  d'Auch,  le  nomma  en  1847 
chanoine  titulaire  de  sa  métropole.  Outre  des 
articles  nombreux  publiés  dans  divers  Jour- 
naux et  recueils  historiques,  on  a  de  cet  ecclé- 
siastique :  Histoire  de  la  Gascogne^  depuis  Us 
temps  Us  plus  reculés  jusqu'à  nos  Jours; 
Auch,  1846-1850,  7  vol.  in-S";  elle  s'ouvre  au 
troisième  siècle  avant  Tère  chrétienne  et  s'ar- 
rête à  la  fin  du  siècle  dernier;  —  VÉilise  an- 
gélique ,  ou  Histoire  de  l'Église  de  Notre- 
Dame  du  Puiff  et  des  étahlissemenU  reli- 
gieux qui  P entourent;  Clermont,  1864,  in-18  ; 
^  Notice  historique  sur  la  vilU  de  Mi- 
rande;  1856,  in-8*;  ~  Vies  des  sainU  Évé- 
ques  de  lamétropoU  d'Auch;  1857,  m-8*. 

H.  F. 

Ren$»^pn€mmti  parCicttflerf.. 

MORMBRQOÂ  {LoutsJean-Nicolas)^  lit- 
térateur français,  né  le  6  décembre  1780,  à 
Paris,  où  il  est  mort,  le  l*'  mars  1860.  Il  fut 
successivement  juge  auditeur  à  la  cour  d'appel 
de  Paris,  en  1809,  et  conseiller  à  la  cour  im- 
périale de  la  même  ville,  de  1811  à  l«5!l.  Prési- 
dent de  la  cour  d'asuses  de  la  Seine  en  1822 ,  il 
dirigea  les  débats  de  l'affaire  dite  de  la  conspi^ 


raiion  de  la  AocAe/i0,ave6nneimpartialité  que 
M.  de  Vaulabelle  reconnaît  dans  son  Histoire  des 
deux  Restaurations.  11  devint  en  1833  membre 
libre  de  l'Académie  des  Inscriptions  ef  Belles- 
Lettres.  Ses  principaux  travaux  sont  :  iVoAce  his- 
torique sur  Brantôme;  Paris,  1828,  in-8<»  :  ex- 
traite du  tom.  l^'des  Œuvres  de  Srantâme;  Pa- 
ris, 1823,  8  vol.  in-8*;  édition  que  La  France 
lÂtléraire  de  Quérard  attribue  par  erreur  à  Mon- 
merqné;  —  Notice  sur  M^  de  Maintenons 
2*édit;  Paris,  1828,  in-12  ;  Imprimée  d'abord 
dans  la  Biographie  universelU  de  Michand ,  à 
laquelle  l'auteur  a  donné  beaucoup  d'articles;  — 
Dissertation  sur  Jean  l«r,  roi  de  France  et 
de  Navarre;  suivie  d^une  charte  de  Nicolas 
Bienti  ;  Paris ,  1844,  in-8*.  Gomme  éditeur,  ce 
laborieux  érudit  a  mis  au  jour  de  nombreux 
ouvra^,  dont  voici  les  principaux  (  avec  Pe- 
titot)  :  ColtecOon  de  Mémoires  relatas  à 
rhistoire  de  France,  depuis  Vavénement  de 
Henri  IV  jusqu'à  la  paix  de  Paris^  conclue 
en  1763,  avec  des  notices  sur  chaque  auteur 
et  des  observations;  Paris,  1819-1829, 131  voL 
m-8*,  dont  2  vol.  de  tables  par  Delbarre  :  collec- 
tion importante  et  fort  estimée;  ^  Lettres  de 
M^^  de  Sévigné^  de  sa  Jamille  et  de  ses 
amis;  Paris,  1818*1819,  10  vol.  in-8*,  on 
12  vol.-in-i2,  édition  qui  est  le  résultat  de  re- 
cherches Intelligentes;  —  Mémoires  de  M.  de 
CoukmgeSf  suivis  de  Lettres  inédites  de 
M^  de  Sévigné,  de  son  flU,  de  l'abbé  de 
Coulanges,  d^Amauld  d*Andilly,  d'Amauld 
de  Pomponne f  de  Jean  de  La  Fontaine,  et 
auires< personnages  du  même  siècU;  Paris, 
1820,  in-8*  etm-12;  —  (avec  lUi.  Taschereau, 
deChAteaugiron  et  P.  Paris),  Les  HUtoriettes 
de  TalUmant  des  Beaux,  mémoires  pour 
servir  à  Vhistoire  du  dix-septième  siècU, 
publiés  et  revus  sur  U  manuscrit  autogra- 
phe; Paris,  1833-1835, 6  vol.  in-8*»  ;  3*  édit,  Pa- 
ris, 1854-1860;  9  vol.  gr.  in-8*,  avec  commentai- 
res, notes  et  table  analytique,  —  (avec  M.  Fr. 
Michel),  le  Lai  d^lgnaurès,  en  vers  du  dou- 
zième siècle,  par  Benaut,  suivi  des  lais  de 
Melion  et  du  Trot,  en  vers  du  treizième  ; 
Paris,  1832,  hi-8*;  —  (  avec  le  même  ),  Théd' 
tre  français  du  moyen  âge ,  publié  d'après 
les  mantucrits  de  la  Bibliothèque  du  Boi 
( onzième- quaiorzièroe  siècles);  Paris,  1839, 
in-8o.  Ilj  a  publié  pour  la  Société  de  rHistoire 
de  France  *.  Mémoires  du  comte  de  Coli- 
gny-Saligny ;  Paris,  1841,  in-8»;  —  Mé- 
moires du  marquU  de  VilUtte;  Paris ,  1844, 
in-8<>.  Bibliophile  instruit  et  zélé,  Monmerqué 
était  collaborateur  du  BulUtin  du  Biblio- 
phile, et  il  a  Inséré  dans  les  Mélanges  publiés 
par  la  Société  des  Bibliophiles  fhuiçais  :  Xi 
Gieus  de  Bobin  et  de  Marion ,  par  Adam  dé 
Le  Haie,  précédé  de  lÀ  Jus  duPéUrin;  1822; 
—  Lettres  de  Louis  XIV,  de  monseigneur  le 
Dauphin,  et  d'autru  princes  et  princesses  de 
la  maison  de  France,  adressées  à  M^  la 
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Adam,  ûu  ée  èm  fÉuUlié,  par  Adam  de  h 
UqU, mm mn  gimml^e;  ISW; ^  USialfm 
du  Fol  ei  du  8096,  nMraiUé  ém  s9Êtlème  tiè- 
de;  1629  ;  —  Facrm  jo^mm  et  réeréamei  à 
trou  poroommagesf  à  j^uwiir  :  fOut^  C/taMim 
et  JTim;  ItM;  ~  Notteo  tm  quotqmt  mt* 
vrmgti  êiMgmliero^  eempoeéê  êmr  deê  sujeÊÊ 
anaéoftiêà  è  la  forte  de  VMit,  GImmou  «* 
Rim;  fSM;  —  ^iNtfrff  IMiroe  relaiéoœ  à 
Orœeet;  %%»;  ^  li  Jue  tatnt  Jfioolai,  par 
Mho»  Bodol;  1884  :  «M  aoliee  sur  Màkm  Bo- 
del»  ^  «levait  Mn  jolÊàe  à  ot  naiunw,  m 
trooi90  dan»  le  médire  français  em  mmen 
difo,  p.  1&7-I«t.  L'apfwlice  en  Jue  taimt  N^ 
eolai^  pKuiaporlant  fM  r^mags  principal,  • 
été  poMé,  ^fÊUà  MxiHM  lat«8t  Miociélé  »i«d' 
VMbé  de  LalMtoi»,  doiH  MoBMen|Bé  tn* 
désiré  le  CMcoare  pMrexpliqMrlestrèe'ancinM 
uat0w  4»  ÏÉ^oo  fBl  y  Mft  toatimBé».  Il 
oûDlMQ*  à'ekooé,  aou  la  titre  «énéral  :  Mpe^ 
terUà  et  Mirmeuia  ad  eeonam  ordèMta,  1» 
cemoHès  oèim  a  moÊtaekie  repreeentaia , 
OHM*  miraalaa  ou  mpdètu  latins,  Ueée  d^nn 
nanuMritda  treiatèmettèeto^aonaarvé  dana  la 
bibliotiièqae  pnUi^Be  d'OrMana,  et  ^  pravfent 
da  l'ancieane  atoaye  (I0  Samt-Bmolt^Mff-Laira. 
Lea  ^natra  precnièraa  piècaa  aont  ^aa*re.aMra- 
ckë  de  aaint  MiDalaa»  ee  ^  lea  n  Ait  rénnir 
an  Jus  eaint  Hieoiai.  Le»  M^nta  daa  antres 
piècea  «ont  ttr^  dn  Nonvean  XaatauMBt.  Ce  ro- 
Inme  a  ^lé  réimpriaié  k  Landm  an  1838,  par 
sir  TboDMa  Wright.  «  C*aat  ici,  nona  écrierait 
Monncrqné,  an  lêMy  le  travait  sar  la  nayen 
àga  qm  m'a  coMé  la  pins  de  paina»  et  (pie  prea> 
qne  paraanne  ne  connaît.  »  £.  RnOAMnw 

M.  J«  DMa^ant,  iViPiMvMtfyrafPMfiM  MV  ^*  Mfot^' 
merpÊéy  dvMls  0«tt«iaide  te  J<wM#ito  TiTMoév^a* 
France,  aonée  1860.  —  Document  partie. 

l  MonmEMLQ^A{Mane'Caroline'Rosaiie  na 
Crrdregoort,  dame  ok).  Taure  du  précédent,  née 
à  Villefraoche  [Ebôae)yTars  1800,  a  publié  aoua 
le  nom  de  son  premliûr  mari  (de  Saiat-Snria) 
plusieurs  ouvrages»  nolammeat  :  Le  Bal  doe 
élections^  par  M^  de^..  ;  Paris,  1837,  In-IS; 
—  Mtroir  des  Saione^  scènes  dummde;  Paeia, 
1830,  in-ft»;  —  ISQùelU  de  Taille  fort  corn- 
teste  d'Ângouléme^  reine  d^ Angleterre  ;  Pa- 
ris, 1831,  i»-18;  —  j: Hôtel  de  Cluny  au 
moyen  dpe,  suivi  des  Contenances  de  tabUp 
et  autres  poislu  inédites  des  quiniXème  et 
seizième  siècles;  Paris,  1835,  in-t2  ;  —  ifortOy 
ou  soir  et  matin;  Paris,  1837, 2  val.  in»8'';  — 
Paul  Horint  ou  entretiens  moraux  d*un 
instituteur  avec  ses  élèves;  Paria,  1860, in- 13; 
11**  édit..  Paria,  1850,  iD-12  :cattn>nDé  par  !'▲• 
cadémie  françaisa.  Elle  a  douté  dea  articlea  an 
Journal  des  Dames,  k  V  Echo  français  et  à  to 
France  Littéraire,  E.  A. 

J*umal  4»  te  lÀbrékiê. 

«onnwnM.  (CkarUs  La  Bnciic  m  ),  pré- 
dicalenr  françaiay  né  è  Ponb-Audemar,  mnrt 


en  1719.  Il  devint  en  1697  anmdnier  de  la 
dudieese  de  RoiR|$ogDe,  et  frt  ponrm  de  t^ab- 
baye  de  Lannoy  en  Flandre,  par  la  proleeffon  de 
M^  de  MaifltenoB.  H  a  laissé  im  recoeil  très- 
eitimé  A^mfMélies  sur  les  évangiles  deg  et- 
manches^  sur  ta  passion ,  sur  les  nsffstèrts 
ei  sur  tous  les  ftmts  du  curéme  (Paria,  loss, 
18  val.  ln-12),  qui  a  été  réimprimé  en  1701  et 
en  1706.  La  méthode  <io^il  y  a  airivle  est  à  peu 
prèa  la  même  que  edies  dlM  Pères  de  Vt^he 
qui  expliqnafeal  ftmflièrefflen(l'ÉeritareSa£nle  : 
ilpaiepliiisetoM  les  venels,  Fm  aprèrfnnlre, 
tire  de  cheen  <|neiqee  nofelitfr  ef  cnqpieK 
nn  style  simple  et  piMi.  R  £- 

AM.  p&rtaHt  eu  PrSàUÊâam, 

MONIMVTM  (  Jamee  Seer,  dxss  ne:),  fife  an- 
tniel  de  GlMilea  ff,  ni  cTAnKMerre,   né  te 
20 avril  9.  S.  1649^  déeapilé  i  Londres,  ponr 
cottsplratien,  le  25  juillet  1885.  Pendant  qsK 
Clwrtes  errait  en  exilé  sur  le  eontieent ,  ff  nTàft 
reocantré  à  La  Haye  Lney  Walfiers,  jetme  fflk 
d'une  grande  beaoté,  originarne  du  pays  de 
Oalles,  et  qni,  dn  lord  Claiendon,  était  Temie 
expiés  en  Hollande  peor  attirer  rattention  de  ce 
prioee.  Elle  devint  sa  maltnesse,  et  lilentflC  fan 
dono»  un  fils,  à  Rotterdam.  Cbarfea  l'ai»epCa 
coinnie  de  hil,  Meo  que  la  jeune  fifemme  eût 
quelques   adorateurs  et    ne  Tût  pas  regardée 
comme  partioulièremeflt  cruelle  pour  tous.  Il 
eut  MeutOt  pont  cet  enfant,  bon  comme  sa 
mère,  une  tendresse  extraordhialre.  U  le  confis 
aux  soins  de  lord  Crofts,  on  de  ses  amis  nttmies 
d'exil,  et  l'enfant  porta  le  nom  de  ce  lerd  jusqu'à 
son  maria^.  La  reine  mère,  Henriette-Marie,  à 
qui  le  secnst  de  la  naissance  de  cet  eni^t  avait 
été  conUé  de  bonne  heure,  s*y  attacha,  et  le  garda 
phBwienrs  années  en  France  au  sdn  de  sa  Ihmille. 
U  y  fol  élevé  comme  Tétaient  alors  les  nobles  d€s 
pins  grandes  Ikmflles,  et  peu  après  ta  reataom- 
tioft  il  fit  son  apparition  à  Wbitebaff  (1662).  U 
fut  logé  an  palais,  eut  des  pagjBs,  et  obtint  plu- 
sienraantres  disthictions,  réservées  jusque  là  aux 
princes  de  sang  royal.  II  fut  marié,  encore  frts- 
jeone,  à  Anne  Scott,  flUe  unique  et  hérit^  àt 
la  noble  et  opuleote  maison  de  Bncdeuch.  H  en 
prit  le  nom,  et  entra  en  possession  dlone  grande 
fortune,  estimée  alors  à  dix  mille  livrés  ster- 
ling de  revemi,  fortune  Immense  pour  cette 
époque.  11  fut  comblé  de  titres  et  de  faveurs 
plus  substantielles  que  des  titres  :  îl  fut  laR  doc 
de  Monmoutli  en  Angleterre,  duc  de  Buodeoch 
en  Ecosse,   chevalier  de  la  Jarretière,  grand 
écuyer,  commandant  des  gardes  du  corps,  chi^ 
justice  à  £yre  des  forftts  an  sud  de  Trent, 
chancelier  de    Tuuiversité  de   Cambridge,  et 
membre  do  consdl  prfré.  Les  B/émoires  de 
Granmont  présentent  nue  brillante  esquisse 
de  son  caractère  et  de  ses  qualités  eitérieures. 
Nous  citerons  on  traft  seulement  :  «  Sa  fl|ore  et 
lea  grâeea  de  sa  personne  étaient  teltes,  que  la 
nalurr  n'a  peut-être  jamais  rien  formé  de  plos 
acoompN.  Son  visage  était  tout  cbannant.  Ce- 
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tait  ua  irisas»  dliMnnie;  rioi  delMle,  ri«  d'ef- 
Rérniné  ;  cepeodaDt  chacpie  trait  avait  aoo  agré* 
Boent  et  sa  délicatesse  pwtieotière  :  oaa  disfpa* 
sitioa    merveillepM  poar  toutes  «oftet  d'aier* 
cioes,  UA  abord  attrayant,  im  air  de  «randear, 
enfin  loua  les  avaotâiies  do  corps  parlaient  poar 
lui;  maïs  soa  espôt  ne  disait  pas  ua  petit  mot 
en  sa  favear.  11  a*avait  de  sentimeiita  que  os 
qu'on  lui  ea  inspiratt;  et  een  ^  d*abord  a'ia* 
«Duèreot  dsns  sa  fensliarifté  prireat  seîa  dana 
lui  en  inspirer  ^aede  peraideax.  Cet  oalérieur 
ét>louisaaot  (at  ce  qai  happa  d'abord.  Toutas  les 
bonnea  miaes  de  la  coar  en  lareaft  eflacéas,  at 
toutes  l«6  bonnes  tbrtones  à  saa  serfice«  U  il 
lea  plua  cbèvcs  déiicea  da  roi;  bmis  il  fot  la 
terreur  oaiTerscUa  des  époaa  et  des  aosaals. 
Cela  na  dara  poartaat  pas;  la  aahire  ne  lai  arait 
pas  donaétoatce  qa'tt iaai  pour  a'enparer  des 
ciaurs,  elle  beau  sexea'en  aperçât.  »  Telélait 
son  pouvoir  de  sédaetaon  que,  malgré  Téclai  4a 
qoeijpiea  gslanteriesy  il  avait  gagné  l'esprit  des 
puritains*  et  malgré  saeoropiicilé  dans  oa  baiifne 
outrage  fût  b  on  uMmbro  da  la  chambra  dea 
commuaea  pour  une  attaque  aoatrs  la  cour  (sir 
John  Covcntry  )»  il  avait  abiBDu  la  pardon  da 
roppoaitioa  et  dbs  patiiotea.  Ses  actes  boa»» 
râbles  «fibebreat  biealét  lea  lâchai  da  quelqaea 
désordres.  LoraqnaChnrteaeiLaais  XIV  oaireat 
leurs  Corses  contre  la  Hallaade,  Monmoeth  eoai* 
manda  les  anxiliairea  aaglais  eavoyés  sur  le 
contineolt  et  montra  aa  briHut  aoaraga  et  quel» 
que  talent  comme  «ttder  (lé73).  A  sou  retour, 
il  setrouvarboanselophispopnkBirednfoyaame, 
et  par  l'ordre  des  magistrats  il  fbt  reçu  eomme 
s'il  avait  été  piinea  légitiaM.  Depais  quelque 
temps   oa  parlait  mystérieasemeat  d^■o  ma- 
ria^ eentradé  par  Charles  avec  Loey  Waltara, 
dont  la  contrat  était  dépaeé  dana  un  coAret  noir. 
Lo  peuple,  ioujonia  avide  de  réciU  samanssqnea^ 
le  croyait  fermensant,  et  d'autant  mieux  que  le 
fait  était  souIsbb  par  quelques  ebefs  de  l'opposi' 
tion  et  eontMdil  par  le  rai  bn  même.  B'aillears, 
il  voyait  dans  Moamoalb  lecbampion  de  la  oroéa 
religion,  du  protéatamUame,  et  on  rival  pour  le 
duc  d'York,  dont  la  religion  était  déCbstée  da  la 
majorité  de  la  natbia.  Le  comte  de  Bbaftasbnry, 
ennemi  violent  de  ce  dernier  prinoe,  et  i'aa  des 
hommes  d'État  les  plusdépravés  du  temps,  s'ap- 
pliqua à  flatter  les  fûMea  et  fambitioa  de  Mao- 
moutb.Celaft<i,par  les  eanseiladaaomte,Bsit  tous 
ses  soins  bcapterla  fbveur  popalaira.  Bfslsall 
de  fiéqneata  «eifagaa  dans  les  comtés,  et  visitait 
avec  graade  pon^te  les  sbâteana  dea  noblea  fb- 
milles,  lea  viUes  at  Isshauigs,  pndignaaC  par- 
tent les  pandas  lea  plaa  affables.  Poar  gsgner 
lescbtfseametiqnea^ll  semMaUà  taorsansa- 
semenls,  la  lotte,  la conrae à  pied, lei  fMes,  et 
ft  offrait  avec  beaae  gtécs  poar  le  parrain  db 
leurs  enlanis.  £a  1678,  les  passiens  reNg^eoses. 
et  poUtb|ues  qui  dommaient  en  Ecosse  ayant' 
produit  une  insurreclaao,  Moamoalb  y  fut  en- 
voyé avec  des  troupes.  Il  n'eut  pas  de  peine  à 


mettre  eo  déroute  aa  pont  de  Bothwelt  les  tatM- 
tiques  eovmiantêrsy  et  H  releva  cette  facile  vie- 
taire  par  une  généreuse  démence.  Usant  de  son 
inOoence  auprès  du  roi,  il  obtint  non-seulement 
pour  les  rebelles,  mais  pour  tout  le  parti,  des 
oanditioas  aa  delà  de  leurs  espérances.  Ce  fot 
peu  après  son  retour  que  les  ministres  du  roi, 
bMpiietsdes  progrès  du  mécontentement  public, 
détemiinèi' cal  ce  prince  a  mwytr  son  frère ,  le 
duc  dTork,  sur  le  continent.  Cependant  les 
cbefb  de  f oppositloB  ooatinooient  leurs  intrigues. 
Ils  agitèrent  le  projet  et  prirent  les  moyens  de 
Ibire  éelater  à  la  fois  une  insurrection  àXondres 
et  sur  #aalres  points.  D'antres,  plus  ardents» 
vodiaient  se  saisir  dn  roi  et  de  son  frère,  s'en 
délbire  <f  une  manière  violente ,  comme  du  plus 
sûr  moyen  d'assurer  la  religion  protestante  et 
les  libertés  de  rAngleterre.  Ce  dernier  complot 
est  connu  sous  le  nom  de  ffye  House  Plot,  mais 
le  but  avait  été  soigneusement  caché  la  géné- 
reux lord  Russeli  et  à  Momnoiith,  qui,  bien  que 
d*une  conscience  moins  scrupnlenle,  eût  reculé 
avec  horreur  devant  un  parricide.  Les  deox 
eomptots  forent  bientôt  dénoncés  au  gouverne- 
ment par  quelques  agents  inférieurs.  Llndi- 
gnatlott  publique  fbt  violemment  excitée.  Le  roi 
se  trouva  en  mesure  de  se  venger  des  humilia- 
tions qu'il  avait  folio  essuyer  du  parti  whîg. 
La  fondre  tomba  brusquement  sur  les  chefs  les 
plus  importants.  Shaftesbury  s'était  enfui  en 
Hollande.  Essex  mis  à  la  tour  de  Londres  s'y 
donna  hi  mort.  Lord  Russeli  et  Algemon  Sidney 
périrent  snrréehafiind,  et  Monmouth,  fort  com- 
promis, (tat  arrêté,  mais  peu  après  il  obtint  sa 
gréce  de  la  bonté  de  son  père.  II  se  laissa  en- 
traîner par  la  faiblesse  de  son  caractère  dans  de 
nonvelfes  fentes,  qui  causèrent  au  roi  une  grande 
irritation,  et  il  alla  chercher  on  refuge  en  Hol- 
lande (1683).  Il  y  fot  reçu  avec  des  égards  alTec- 
tuenx  par  le  prince  et  la  princesse  d'Orange, 
dont  ta  politique  était  de  flatter  tons  les  mécon- 
tents de  la  cour  d'Angleterre,  et  qui  par  ce  bon 
aocneil  espéraient  se  faire  on  titre  à  la  recon- 
naissance de  Charles  II.  Ce  prince  était  en  ap- 
parence toujours  irrité  contre  son  fils,  mais  au 
fond  conservait  pour  lui  une  vive  tendresse. 
Des  lettres  secrètes  et  de  l'argent  vinrent  pins 
d'une  fois  hiî  en  apporter  le  témoignage.  Mon- 
mouth ,  par  ses  grâces  et  sa  vivacité ,  devint 
l'âme  de  la  petite  cour  de  La  Haye.  11  brillait 
dans  les  bals,  et  avait  fait  connaître  aux  dames 
la  contredanse  anglaise.  A  leur  tour,  celles-ci 
lui  apprirent  k  patiner  sur  les  canaux  en  hiver, 
et  Monmoulh  semblait  ne  s'occuper  que  de  ses 
plaisirs.  Il  évitait  avec  soin  de  se  mêler  des  in- 
trignes  ou  des  complots  d'autres  exilés,  qui  ne 
rêvaient  qu'Insurrection  et  vengeance.  11  n'eut 
pas  la  force  de  persévérer  daos  cette  prudence. 
Il  apprit  brusquement  la  mort  de  son  père  et 
l'avénentent  de  son  oncle  (1685).  Les  premiers 
moments  forent  tout  à  la  vive  douleur  que  Iill 
causa  la  perte  d'un  père  qui  favait  comble 
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éB  teodrMM  et  de  faveon.  U  qnitU  Lt  Haye , 
aprèft  a? oir  fait  aii  prince  et  à  la  princesse 
d'Orange  la  promesse  solennelle  de  ne  rien  en- 
treprendre contre  le  gouTemement  d'Angle- 
terre, et  se  relira  à  BmxeUes,  accompagné 
d'une  jeone  femme  de  haut  rang,  lady  Hen- 
itette  Wentworth ,  qui  l'aimait  passionnément, 
et  qui  pour  le  suiTre  dans  l'eiil  avait  sacrifié 
itoot,  grande  fortune,  distinction  de  naissance, 
et  même  l'espoir  d'un  magnifique  mariage.  11 
aTait  pour  elle  la  même  tendresse,  la  considé- 
^t  comme  sa  femme  légitime,  et  semblait  dis- 
jwsé  à  oublier  qu'il  avait  été  le  chef  d'un  grand 
parti,  avait  commandé  des  armées,  aspiré  même 
à  un  trône,  et  vouloir  jouir  uniquement  dans 
l'obscurité  d'un  bonheur  paisible.  Les  exilés  an- 
glais l'entourèrent  d'obsessions  et  d'artifices.  Ils 
firent  même  agir  lady  Wentworth,  qui,  séduite 
.par  l'espérance  de  voir  Monmouth  s'élever  au 
trdne,  mit  à  sa  disposition  ses  revenus,  ses 
diamants  et  son  crédit  Monmouth  n'était  pas  con- 
vaincu de  la  possibilité  de  réussir,  mais  il  n'eut 
pas  la  fermeté  de  résister  à  toutes  ces  soUidU- 
tions.II  se  rendit  à  Amsterdam,  quartier  général 
des  principaux  réfugiés.  Il  y  entra  en  rspporlsavec 
le  comte  d'Argyle ,  chef  de  U  grande  tribu  des 
Campbell,  exilé  comme  lui,  entouré  comme  lui 
d'hommes  ardents  et  désespérés,  et  à  qui  sa 
naissance,  sa  fortune  et  ses  anciennes  relations 
donnaient  en  Ecosse  presque  la  puissance  d'un 
souverain.  Malgré  les  jalousies  et  les  rivalités 
produites  par  l'orgueil  national  des  deux  côtés, 
on  finit  par  s'entendre  sur  un  plan  d'opérations. 
Il  fut  convenu  qu'une  descente  serait  faite  en 
£co6se  par  le  comte  d'Argyle,  et  qu'elle  serait 
promptement  suivie  par  celle  de  Monmouth  en 
Angleterre.  Le  but  était  de  produire  dans  les 
deux  pays  un  grand  mouvement  populaire,  et 
de  renverser  du  trône  le  roi  catholique  Jacques  U, 
dont  la  m^orité  craignait  également  la  religion 
et  le  despotisme.  Argyle  parvint  à  olitenird'uue 
riche  veuve  de  Hollande  un  prêt  de  10,000  livres 
sterling  ;  Monmouth  se  procura  à  peu  près  la  même 
somme,  en  mettant  ses  diamants  et  ses  bijoux 
eo  gage,  et  chacun  acheta  trois  vaisseaux  et  des 
armes.  L'expédition  en  Ecosse  fut  désastreuse. 
La  petite  armée  qu' Argyle  éteit  parvenu  à  ras- 
sembler  fut  mise  en  déroute  au  premier  choc. 
Lui-mémé  fut  arrêté,  sous  le  déguisement  d'un 
paysan,  conduit  à  Êdimbouiiget  exécuté  (30 juin 
1685  M.  S).  Une  semaine  auparavant,  Monmouth 
avait  débarqué  sur  la  côte  d'Angleterre.  Il  avait 
différé  quelque  temps  son  expédition  dans  l'espoir 
que  la  guerre  ayant  éclate  en  Ecosse,  il  trouve- 
rait devant  lui  peu  ou  point  de  forces  régulières  ; 
puis  les  vents  étaient  devenus  contraires.  U  ar- 
riva enfin  devant  le  port  de  Lyme,  dans  te 
Dorsetshire,  le  21  juin  (N.  S.),  et  débarqua 
sans  opposition  avec  sa  petite  troupe.  Ayant 
commandé  le  silence,  il  mit  le  genou  en  terre, 
remercia  Dieu  d'avoir  préservé  les  amis  de  la 
Uberte  et  de  la  pure  religion  des  périls  de  la 


mer,  et  implora  la  bénédidiOB  divine  sar  fe»- 
treprise  qui  lui  restait  à  accomplir.   Pais,  fi- 
rent son  ^>ée,  il  se  dirigea  sur  la  ville.  Dès  qat 
le  peuple  apprit  quel  était  le  chef  et  le  Int  de 
Pexpédilion,  un  vif  enthousiasme  éclate,  av«e 
les  cris  de  JfoiiniOtt^A/  Monmouth t  La  rcfi- 
pten  proiestanteléL  le  drapeau  faten  des  aven- 
turiers fut  élevé  sur  la  place  do  Marché.  Ua 
manifeste,  rédigé  d'avance  par  on  des  exâés  m 
nom  de  Monmouth,  fut  lu  puldiqaenieat.  fl 
était  aussi  violeat  que  maladroit  Au  nuHeiide 
qnelques  accusations  fondées  contra  le  sonver- 
nement,  c'était  un  exposé  prolixe  de  détiaaà- 
lions  et  de  mensonges,  où  il  était  dit  positife> 
ment  que  le  duc  dTork  avaH  brûlé  lAMidres, 
coupé  la  gorge  au  comte  d*Essex,  et  empoisoBBe 
son  frère.  Pour  tous  ces  crimes,  et  surtout  à  c«ise 
du  récent  et  horribte  parricide.  Il  était  déelare  u 
ennemi  mortel,  un  tyran,  un  meurtrier,  et  m 
usurpateur.  L*^>ée  ne  serait  remise  dans  lefoor^ 
reau  que  lorsqu'il  aurait  éte  puni  d'une  maniète 
éclatante;  le  gouvernement  serait  établi  sur  d» 
principes  fiivorables  à  la  liberté;  toutes  les  sectes 
protestantes  tolérées,  le  pariemeot  amnei ,  sans 
qu'il  pût  être  prorogé  ou  dissous  au  gré  da 
caprice  royal  ;  il  n'y  aurait  de  forces  perma- 
nentes que   la   milice.  Enfin»  MûBOMMtli  dé- 
clarait que  bien  qu'il  (Et  en  aon  pouvoir  de 
prouver  qu'il  était  issu  de  légitime  mariage,  et 
ainsi  roi  d'Angleterre  en  vertu  de  sa  naissance, 
il  abandonnait  ses  droite  pour  le  moment  et  les 
laisserait  à  la  décision  d'un  libre  pariemeot;  qnH 
voulait  être  considéré  seulement  comme  capi- 
taine général  des  protestante  anglais  qui  éteient 
en  armes  contre  la  tyrannie  et  la  papauté.  Quel- 
que exagéré  et  grossier  que  fût  ee  raanifieste,  il 
éteit  de  nature  à  stimuler  les  paasioos  du  vul- 
gaire. Les  fermière,  les  marchands  des  villes, 
les  paysans  et  les  artisans  éteient  généralemot 
animés  de  l'esprit  des  Têtes  rondes;  la  plupait 
avaient  éte  aigris  par  de  misérables  pcarsécutioBs  ; 
la  masse  de  la  population  aUiorrait  la  paptnteet 
adorait  Monmouth.  De  toutes  parte  les  partisans 
lui  vinrent  en  foule,  et  en  peu  de  jours  H  se 
trouva  à  la  tête  de  six   mille  hommes  en- 
rôlés régulièrement.  Il  était  suivi  d'une  quantité 
de  gens  do  peuple,  auxquels  il  n'avait  pu  don- 
ner des  armes  ;  il  s'avançait  de  comte  en  comté 
au  milieu  de  l'enthousiasme  et  de  cris  de  triomphe. 
Mais  dans  U  noblesse,  on  la  gentrff  du  pays, 
personne  ne  bougea;  à  l'exception  de  deux  oo 
trois  hommes  titrés,  il  n'en  avait  pas  avec  lui 
un  seul  de  famille  ancienne  et  poissante.  Arrivé 
à  Kxeter,  il  rencontre  le.  duc  d'Albemarie,  fils 
de  celui  qui  avait  restauré  les  Stnarts,  et  qd 
commandait  quatre  mille  hommes  de  milice.  Le 
duc  manqua  de  résolution  et  de  vigueur,  et 
commença  à  faire  retraite;  elte  devint  bientôt 
une  déroute.  Au  lieade  profiter  de  son  avantage, 
Monmouth  sVM»upa  à  discipliner  sa  petite  ar- 
mée et  roarclia  sur  Xaunton.  La  nooTelle  de 
l'insurrection  avait  causé  une  vive  agitation  à  la 
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coor  et  au  ptrlemeot.  Jacques  II  prit  (les  me- 
sures promptes  et  énergiques  de  résistance.  Le 
parlement  sanctionna  un  bill  de  haute  trahison 
contre  Monmouth,  ordonna  de  brûler  son  mani- 
feste par  la  main  du  bourreau^  et  promit  une 
récompense  de  ô,000  livres  bterling  pour  la  cap- 
tore  da  chef  rebdie.  Pendant  ce  temps,  celui-ci 
entrait  en  triomphe  k  Tannton  et  s'enivrait  des 
applaudissements  de  la  multitude.  Mais  ce  n'é- 
tait pas  MBS  inquiétude  qu'il  s'apercevait  que 
personne  de  la  haute  classe  n'était  venu  joindre 
ses  rangs.  Ses  agents  l'avaient  assuré  que  l'aris- 
tocratie whig  n'attendait  que  le  moment  de 
prendre  les  armes,  et  il  ne  voyait  autour  de  lui 
que  de  petits  fermiers,  des  artisans  et  des  mi- 
nistres dissidents.  Un  de  se»  conseillers ,  son 
mauTais  génie ,  hii  représenta  «  qu'avoir  éludé 
de  prendre  le  titre  royal  l'avait  mis  dans  une 
ittlisse  position,  que  s'il  se  fût  déclaré  souverain 
d'Angleterre,  sa  cause  aurait  eu  une  couleur  lé- 
gale;  qu'il   ne  fallait  pas  s'étonner  que  des 
hommes  de  haut  rang  et  de  fortune  se  fussent 
tenus  à  l'écart,  Jacques  II  étant  en  apparence  le 
roi  légitime,  et  qu'en  prenant  hardiment  la  cou- 
ronne^ en  vertu  de  sa  naissance,  il  dissiperait  on 
vaincrait  tous  les  doutes  et  tous  les  scrupules.  » 
D'autres  conseillers  étaient  opposés  à  cette  dé- 
claration. Monmouth  chercha  à  les  ramener  à 
une  opinion  qui  flatteit  son  orgueil  et  lui  faisait 
espérer  l'appui  de  l'aristocratie.  Il  finit  par  arra- 
cher leur  assentiment,  et  se   fit    proclamer 
roi  sur  la  place  publique  de  Taunton.  Mais 
comme  quelque  confusion  se  serait  élevée  s'il 
avait  pris  le  titre  de  Jacqae»  Second,  ses  parti- 
sans l'appelèrent  le  roi  Monmouth,  et  ce  nom 
s'est  conservé  plus  de  deux  générations  dans  les 
comtés  de  Touest  Le  lendemain,  il  'publia  plu- 
sieurs proclamations  avec  sa  signature.  L'une 
mettait  à  prix  la  tète  de  son  rival  ;  une  autre  dé- 
clarait le  parlement  alors  en  session  à  West- 
minster ill^l,  et  lui  ordonnait  de  se  disperser; 
une  troisième  défendait  au  peuple  de  payer  les 
texes  à  l'usurpateur;  une  quatrième  déclarait 
Albemarie  un  traître.  Monmouth  s'avança  sur 
Bridgewater,  qui  avait  encore  des  magistrats 
whigs.  Il  y  fut  reçu  et  proda^né  roi.  Il  y  organisa 
et  augmente  ses  forces.  Mais  bientét  arrivèrent 
coup  sur  coup  de  mauvaises  nouvelles,  que  le 
comte  d'Argyle  était  prisonnier,  que  trois  mille 
hommes  de  troupe  régulière,  avec  trente  pièces 
d'artillerie,  s'avançaient  contre   lui  à  marche 
forcée  sons  le  commandement  de  lord  Feversham, 
que  le  prince  d'Orange  avait  renvoyé  les  régi- 
ments anglais  à  son  service  au  secours  de  Jac- 
ques II,  et  que  le  parlement  avait  vote,  au  mi- 
lieu de  vives  protestetions  de  fidélite,  quatre 
cent  mille  lirres  sterling  pour  combattre  et  acca- 
bler rinsurreetion.  Monmouth,  après  avoir  erré 
de  place  en  place,  sans  autre  objet  que  de  gros- 
sir ses  troupes ,  résolut  de  se  saisir  de  Bristol, 
comme  base  d'opérations  militaires.  Mais  les 
forces  du  roi  étaient  proches,  et  une  charge  vi- 


goureuse d  un  colonel  mit  en  déroute  deux  esca- 
drons des  insurgents  ;  l'entreprise  échoua.  U  ne 
réussit  pas  mieux  sur  Bath,  qui  avait  une  bonne 
garnison .  Il  revint  sur  Bridgewater  fort  décou- 
ragé. Les  troupes  du  roi  avançaient  et  n'é- 
taient plus  qu'à  trois  milles  de  lui.  Dans  son 
trouble  et  son  anxiéte,  il  eut  un  moment  la 
pensée  de  s'échapper  avec  ses  principaux  offi- 
ciers, laissant  à  la  merci  du  gouvernement  les 
milliers  de  partisans  qui  pour  le  servir  avaient 
quitte  leurs  champs  et  leur  paisible  demeure. 
Quelques-uns  de  ses  conseillers^,  préoccupés  de 
leur  danger,  appuyaient  ce  projet;  mais  le  co- 
lonel Grey,   intrépide  partout  ailleurs  que  sur 
le  champ  de  bataille,  le  combattit  fortement  et 
finit  par  l'emporter.  Monmouth  prit  position 
dans  une  plaine  appelée  Sedgemoor.  U  était 
poursuivi  par   les  troupes  royales;  il  n'avait 
d'autre  alternative  que  d'engager  une  action,  ou 
de  rendre  honteusement  les  armes.  Instruit  quil 
y  avait  négligence  et  désordre  dans  l'armée 
royale,  il  résolut  de  faii'e  une  atteque  de  nuit. 
U  chargea  le  colonel  Grey,  avec  sa  cavalerie,  de 
brûler  un  village  od  celle  de  lord  Feversham 
était  postée,  et  en  même  temps  de  tomt)er  sur 
les  derrières  de  l'infanterie  royale;  lui-même  à  la 
tete  de  son  infanterie  se  proposait  de  l'atteqner 
de  front.  On  éteit  au  milieu  de  juillet.  L'action 
s'engagea  peu  avant  les  premières  lueurs  du 
Jour.  Un  incident  éveilla  l'attention  des  troupes 
royales.  La  cavalerie  de  Grey  fut  reçue  avec  un 
feu  très-vif  de  mousqueterie  et  se  dispersa  de 
tous  les  cétés.  On  a  généralement  accusé  le  co- 
lonel Grey  d'avoir  causé  par  sa  lÂchete  cette  dé- 
route honteuse;  «  mais,  dit  Macaulay,  nous  ne 
savons  si  Churchill  eût  mieux  réussi  à  la  tête 
d'hommes  qui  ne  s'étaient  jamais  battus  à  che- 
val, et  dont  les  chevaux  n'éteieot  habitués  ni 
à  soutenir  le  feu  ni  même  à  obéir  aux  rênes.  » 
Monmouth,  arrivé  avec  son  mfanterie,  se  vit 
arrête  par  une  profonde  tranchée  qui  le  séparait 
du  camp  qu'il  voulait  surprendre.  Les  insur- 
gente  éteblis  sur  le  bord  commencèrent  le  feu. 
Les  soldate  opposés  répondirent  vivement,  et 
pendant  près  d'une  heure   la  mousqueterie  fut 
incessante.  Les  paysans  du  Somerset  soutinrent 
très-bravement  le  feu.  Mais  d'autres  divisions  de 
Tannée  royale  se  mettaient  en  mouvement  Le 
désordre  et  la  panique  qui  avaient  emporté  la 
cavalerie  se  répandirent  de  proche  en  proclie. 
Monmouth  s'était  tenu  à  pied,  la  pique  en  main,, 
encourageant  les  siens  delà  voix  et  de  l'exemple; 
mais  il  connaissait  trop  la  guerre  pour  ne'4>as 
▼oir  que  tout  était  perdu.  Sa  cavalerie  était  en 
fuite,  les  trains  de  munitions  avaient  pris  peur; 
le  jour  commençait,  et  toutes  les  forces  royales 
allaient  agir  d'ensemble  et  avec  vigueur.  Û  eût 
éte  honorable  de  succomber  les  armes  à  la  main  ; 
de  vaines  espérances  et  l'amour  passionné  de  la 
vietriomphèreat«  Il  monte  achevai,  et  s'éloigna 
du  champ  de  bateille.  Cependant  ses  braves, 
fantassins  soutinrent  encore  avecén^elc  corn* 


1019 


IIOMMOUTH 


bit  près  d'âne  heure.  Les  nniiiHions  finirent  par 
toor  manquer,  etrariiUede  royale  étant  anÎTée, 
In  mort  et  la  terrrar  ae  répandirent  dans  leurs 
nngs.  En  quelques  minutes,  la  déroute  fut 
complète.  Monmouth,  après  avoir  galopé  TÎni^ 
mines,  accompagné  de  deui  amis,  rénolnt  de 
gagner  le  Hampshire,  et  d*7  attendre  une  occa- 
sion de  passer  sur  le  continent.  Érîtant  afec 
soin  les  Tilles  cl  les  Tillages,  il  erra  trois  jours 
dans  les  bois  et  les  sentiers  détournés.  Les 
forces  des  chevaux  étant  épuisées,  Monmouth 
et  ses  amis  prirent  des  habits  de  paysans.  Une 
fcNilede  miliciens  étaient  répandus  dans  la  cam- 
pagne; des  chiens  étalent  lancés  pour  fouiller  les 
taillis  et  les  Me».  Un  matin,  peu  après  le  lerer 
dn  soleil,  Monmotith  ftit  découvert  dans  un  fossé. 
H  tremblait  tellement  qu'il  ne  put  dire  une  pa- 
role. Même  ceu\  qui  Tavaleot  tu  souvent  dou- 
tèrent d'abord  que  ce  (Ht  réellement  le  brillant  et 
gradeoT  Monmouth.  En  le  fouillant ,  on  trouTa 
dans  ses  poches  des  pois  verts  pour  apaiser  sa 
fUm,une  montre,  une  bourse  d*or,  et  Tordre 
de  la  Jarretière  enrichi  de  diamants  que  bien  des 
années  auparavant  le  roi  Charles  II  avait  conféré 
à  son  fils  favori.  Le  prisonnier  Ait  conduit  à 
Ithigwood.  L'amour  de  la  vie  semblait  absor- 
ber en  lui  tous  les  autres  sentiments.  A  peine 
arrivé ,  il  écrivit  an  roi  une  lettre  remplie  de 
prières,  de  remords  pour  sa  trahison,  oh  fl  solli- 
citait en  termes  humiliants  d'être  admis  en  sa 
présence;  Il  voulait  lui  confier  un  secret  impor- 
tant. Tl  écrivit  aussi  à  la  reine  douairière  et  au  lord- 
trésorier  pour  intercéder  en  sa  faveur.  Tant  de 
faiblesse,  qui  ressemblait  à  de  la  lâcheté,  causa 
beaucoup  de   surprise  è    Londres  parmi  les 
hommes  politiques.  Dès  qull  y  fut  arrivé,  il  fut 
conduit  les  bras  attachés  avec  un  cordon  de 
soie  au  palais  du  roi  qu'il  avait  si  gravement  ou- 
tragé. Macaulay  dit  Justement  «  que  Jacques  n, 
résolu  à  ne  pas  faire  grâce,  ce  qui  était  son 
droit,  aurait  dû  refuser  de  le  voir  ».  L'admettre 
en  sa  présence  et  ne  pas  l'épargner  était  un  ou- 
trage à  l'humanité  encore  plus  qu'à  sa  dignité. 
Le  malheureux  prisonnier  se  jeta,  suppliant,  aux 
pieds  de  son  oncle,  et,  la  figpre  inondée  de 
larmes,  sollicita  avec  instances  la  vie ,  rien  que 
la  vie,  la  vie  à  tout  prix.  H  avoua  son  crime, 
en  Ttjeta  la  cause  sur  d'autres,  et  au  nom 
des  liens  de  fàmUle,  de  son  père  Charles  II« 
coiyura  Jacques  de  montrer  quelque  pitié.  Le 
rot  resta  froid  et  impitoyable.  Il  ne  restait  à 
Monmouth  qu'à  s'abaisser  à  une  dernière  dégra- 
dation; il  y  descendit.  Il  s'était  posé  avec  éclat 
comme  champion  de  la  religion  protestante.  C'é' 
tait  nntérèt  d'à  cette  religion  qui  lui  avait  servi 
de  prétexte  pour  conspirer  contre  le  gpnveme» 
ment  de  son  père   el  provoquer  ensuite  «ne 
guerre  civile.  H  fit  entendre  qu'il  était  disposé  à 
se  réconcilier  avec  r£giise  de  Rome.  Le  roi  lui 
oflHt  avec  empressement  les  secours  spirituels, 
mal^  ne  dit  rien  de  pardon  ni  de  sursis.  «  Est-ce 
qu'il  n'y  a  donc  phis  d'espérance.'  »  demanda 


MoDUMWth.  Janqnas  II  ae  ( 

Alors  Moamonth,  wpwnant  da  cnasasB  dans 

l'excès d'hnmiNition, se  relma  ^  Ugw^^^^K 

retira  avec HMrenMté ^inll  m^atnU  pm  mbuIiu. 

«s Instant defuis  an  «Me.  llMMi»è  ta  Tev; 

il  apprit  bianlrtiffi  par  ««dndaPM 

attatt  mUin  vîMta.  Il  to  ie«it  I 

et  adressa  preaffuetenéan  ses  pMrwif  à  ^ 

doB^fiide  do3eMa  privé,  ipûneDSBiviaipnil la 

jenne  fesuBA.  Le  iièBM  soir,  dnn  ps^lili  arv»- 

vèrentaveenniiMifiagedn  roi  pMT  PexlMMtvet  le 

préparer  à  la  MMt.  L'eiéealiaB  dcv«[~ 

lesuri«ideosain.  Il  «it  n^  d'ane  ai»talieB  et 

d'une  pâlewr  extiéaaea»  Il  passa  te  i 

qui  lui  restait  à  snlllDiler 

moins  un  sursis.  Il  écrivit  des  lettres  j 

an  loi  et  aux  principMX  eawtlMns;  toal  fiât  îBD- 

tite,  Lespiélatoa'effereèffaiteavaMdelvi6ire 

raoanaltre  <pi'nvoir  ticé  l'épée  oaaton  le  nan- 


ponr  vivre  «vee  sa  maitreMe  Henricile  Yf^Êr 
vrorth,  étalenlMX  yeuxdeDien  m  péché  «ir- 
tet^uBgrNMlcriaM;  Il  pcnisto  à  «Mfitndfiesa 
Gonduilepettreeadeu  actes.  Les  ^riteÉs  nste- 
aèrent  d'adnmtetrer  te  aaoreoMat  de  ('«  ' 
à  un  pécheur  qui  nentraH  ri  peu  de 
Le  mercredi  96  juillet,  MotmmÊk  $tA 
an  lieu  d'exéaiticm.  Une  foute  i 
sait  partout,  jusque  aur  te  loiC  des  i 
eUe  conservait  un  profond  rileaas» 
par  intervalles  par  des  soupira  ci  des  i 
liounouth  mente  sur  l'érhafand  d'an  pcs  I 
«  Je  diial  pen  de  choaei,  ^écriaH-il,  i«  ania  1 
ici  «Mi  pour  paiter,  mate  pour  mcnrin  Je  nMan 
protestent  de  l'Égliéed'Aqïtetemi.  »  ftaail^^ 
aMc  aotanl  d'eriiaM  ^m  de  ( 
riette  Vfeatwortli,  luAfta,  malgré  l'a 
des  préiato»  d'adresser  I 
qnriqpes  ncte  sur  te  devoir  d^ahéteaaMe  an  goa- 
vanMoesi,  et  a'adicsaant  à  f ctei  Wiéih  ftaém^ 
tenr:  «  VQtei,dlt-Ji,  aiiL  j 
n'allés  paa  ne  baeberc 
demestifue  veoa  dowatra  ploa  d^«  ri 
faites  biea  votie  caivMge.  »  ]lsc<~ 
titete  tranchaaftds  tehaclie,«xpriniate4 
qnli  ne  (ttt  pas  iscan  ittte,  et  Mit  te  tète  acr  te 
billot  L'exéentenr  «tait  été  tinablé  psrca  qui 
lui  avait  étedit  U  pnirierecupne  fitqu'Me 
légtee  btessnwL  MuManirth  se  tevaà  dené  et  tei 
jete  un  re0Md  de  repeacha^Le  ccnp  tet  répète 
denxoiitrotefois,ncte  te  C8Sl■elhtpBBte■h 
ché ,  et  te  eoipa  oonti— a  à  a'égiter.  Itea  srin  de 
ra«s  et  d'hoiraor  a'étevèfuat  du  arii  de  la 
foute.  Xetebieteaahaehcavae  «imnldema- 
lédtetioiL  II  te  v^t  au  roidft  dn  AbM,  et 
denx  autres  coupe  ackevèrani 
tragédie.  Phisisi 

des  mouchoirs  daas  te  sang  q«i  < 
pour  le  peupte,  llMinouth  éteitrafiidéc 
un  msrtyr  qui  mourait  poor  te  rragten  | 
tante.  U  tète  et  te  corpa forent  plaete  daHUi 
cercueil  ceuvtK  de  ' 


U  fable  de  commiinion  de  la  chapelle  Saînt- 
Fierro  dans  la  Teor.  A«  priotonipe  de  rauée 
suJvaBle  eut  UeadiM  un  village  da  Bedfordeliife 
une  trJate  a(  toncbeate  céiéiBesie  lawèbre.  On 
Tenait  «oterrer  daaa  l'égiiee  de  la  paFois^e  la 
jeune  ot  ialbrtaaée  HeorieUe,  barenae  de  Went- 
wortià.  Le  peuple  eoaserf a  «a  k>Bg  et  profond 
flouTosir  de  Théisme  fii*il  awit  tant  aiipé.A 
toote»  1^  cmeê  (pu  sorfinniit,  on  munniiiait 
que  le  roi  Uooinettth  »e  noatreraUbieatôt,  car 
co  détail  perauadé  qu'il  étaift  vivaat,  mais  caché. 
MoMnoMtb  avait  en  de  «on  mariage  lé^tine 
quatMi  âla»  doal  deax  naounireal  daas  reiifaaet. 
Jame$»  h  second  fils,  bénta  do  doehé  de  Bue- 
clau^ ,  4«  titjre  de  sa  mère,  et  c'est  de  lui  4|Be 
deac— <l  le  4ac  act«el.  11  eut  aussi  deux  ito, 
qui  maaror^t  jeunes.  11  laiasa^caAemeatqoaitre 
enfiuUe  naturels  p»r£L6oaore,  fille  de  sir  Hu- 
bert Needham.  J.  CaAiior. 

llMTOtoy,  4M«C«ir.4r  Aiptaii4,  toI.  I  et  II.  *  Lsdge. 

PortraU*  of  Ukutnoitt  §mr§onaget^  Tot  V].  i»  «umc , 

HUtortf   of  Englana.  <-  BnçlUh  Cgctopmdia,  BiPffra- 

ph^,  arUelec  de  Cbarien  II  et  Jacques  II.  —  Roberts  (0.), 

i4f9»  wrmrm^*  ma  r^Mtai  <ifJmHm$,  êuté  c/JM»- 

moifU,  a  vol.  Aa-^MU». 

MOflijnoVTii.  Fey,  Caiet  et  Q^wwtm. 

24ftoa54afi{  Q%i%Uamm$-  Édtmarâ-  DMré), 

Uitérstov  Iraiifiais*  aé  k  Fans,  le  27  laai  â79«. 

Reçu  arosat  ea  til2Sr  il  quitta  le  hanreaa  paor 

la  littératun^  travaiUa  saccassiremeat  avea  Biajr- 

chaugy  et  Tissot,  et  donna  quelques  pièces  de 

théâtre  i  eo  tiia2  il  entra  au  Cot«rrt«r  traufaiSt 

dont  il  rédigea  peadaat  èoBiteaipe  le  feuilleton 

dramatique  et  littéraire.  Au  mois  de  uaTembac 

i«39,  U  f«l  aoouné  directeur  adjaint  de  rQpéia« 

Depois  juia  144<^,  il  exerce  les  laoctlima  d#  coa»- 

misaaire  royal  près  les  théjttres  lyrityisa  et  le 

Conaervatoirs.  Oa  a  de  lui  ;  JSsqttéêÊfi  de  ia 

vie  d'ariùiû ;  l>aria»  m4»  )  veA.  iu-ft»*  aaas le 

pseodoayiaede  FmlSmthi^  PmrUfeniméR 

dmx  c»fU<Urkmi  Faris^  I6U,  ithH'';  ^  JUf 

tepi  Moiu  40  Al  «aniaie;  IM,  i»-8%  Il  a 

tTÂTaiUé  M»  JjiAéii^idâ»  iMdtttrse^éf  et  au 

sappltoeKt  da  la  Mrnm^èiê  tiai«en«2J«  4e 

Michaiid.  JSp  ifiôt.  I36a^  IftMu  U  a  oompiaé 

lea  cantates  cbofsies  peqr  teaUe  des  «oaeâa)p 

de  «MBaposîNen    roiuicale  à  l'Académie  des 

beavxHUia.  H  oaatiaua  à'évnn  dans  to  Jlaptte 

limférato  et  dana  ia  Cfoaetf e  nuMka^  «ew  le 

pacHdtoQjHOMi  de  Pcui  Smiik^  el  «Mige  la  partie 

masiflala  de  la  Mwue  pmHmformn^f  «ans  «► 

lai  de  WUAUm.  4».  aa  F. 

iM»ifjiE«aa,  aom  d'âne  famiUa  de  itehas 
bsnquiersL&aofais^  qaidumat  la  ptamièfaiépii 
hiique  obtint  le  droit  de  frapper  oaa  Meoaaie 
de  coi?re  portant  soa  aom  (1),  Xroia  memhres 

(i)  Cette  oioDule  était  compoeée  4e  pldect  4e  deax 
■om  et  de  cinq  sons.  I.eft  pièces  de  deax  sooi  représentent 
•w  ta  liée  «ne  uaerté  aesbw  appoyéc  sv  m  Mec  por- 
tsot  Droits  d$  <'Jk«Mii«,ct  éoUiréefarM  «elell  mIvmS- 
Eq  eiergoe  Liberté  sous  la  Loi,  onin  de  te  m^erté»  Le 
revers  porte  :  Médaille  de  eon/UaiCê  «fe  deux  sois  â 
éektm§9r  eontrtéestuêigtMU  4ê  dM^tmiite  imw  H  nv- 
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de  cette  Cunitte  ont  paru  sur  la  scène  pelitiqae; 
ce  sent: 

MOBUiBaoH  Voiné^  né  vers  1799,  roert  en 
IBOé.IlfotloQgtempsiatCMtoal  pour  la  Compagnie 
des  Indes,  et  amassa  dans  celte  partie  da  monde 
une  fortime  considérable.  De  lelaar  dans  sa  pa- 
trie, il  se  livra  k  plosieom  spécnlatioas  indus- 
trielles, qui  augmentèrent  son  crédit.  H  com- 
mandita les  frères  Mantgolfier.  En  17«»,  il  fut 
député  aux  étata  géaéraax  par  le  tiem  état  de 
la  séBéchansaée  â'Aaiicnay.  Eki  ITtl,  eeajoia- 
tcmeaft  avec  sas  frères,  il  aUlat  le  droit  de  frap- 
per des  muMêronâ  (aay.  la  aele).  Ea  1794  il 
fil  partie  d'une  ceauniieioa  de  tommeree  tt 
éM  api^vUlmUÊememii  de  la  réfu^Uque. 
Plae  tard  â  fat  chaigé  d'opérer  l'échange  des 
les  Indes  par  les  An- 


Soa  frère  lAuét  Umnnmm,  né  Ters  1750, 
moïC  ea  1806,  awsit  habité  les  Ihdes  durant 
plaiiisnm  entées.  En  1790,  fl  fut  admis  à  l'As- 
seraUée  censtihiaals  oomme  dépaté  des  Indes 
erientilee  fraaçaises.  iie  it  mat  de  eelte  année 
Il  «eta  cootve  le  prejel  qui  éeaaait  aaa  oekms 
l'iattiatiiadee  feia  applleeMee  daas  les  celooies, 
et  eoneacrail  la  dépsodaaee  des  hoameses  de 
eealeur^eana  méoM  adneMre  leur  émaadpatien 
civile.  Il  piit  part,  saos  le  Dieeetoire,  aux  opé- 
ratioas  eommemialee  de  ses  frères.  Arrêté  en 
■ai  17M,  comme  hanqneroatier,  H  fat  mis  en 
liberté  saas  jugcBMal  après  aneeemfle  déteatioa. 
Oa  a  de  lui  :  Opènkm  sur  le  pnjêi  d^établU' 
ttmmt  éun  ad»  4»  wn^gatUm  enFtanef; 
ia-i»;  ^  Obêêtvatkms  tw  Im  léfiêiatUfn  eo- 
tetole,ialieli7M« 

ÂMifUSiin  McHNaaoïf  eoilM  »  Mre  des  précé- 
deuÉs,  aéfm  1760,  mort  à  Paris,  ea  tSOt,  pnt 
ane  part  lrèe<4»ttTe  dans  leeepénillone  eommer- 
cialea  de  ses  Arèrea.  Qoetqa*it  At  le  phis  jeune, 
H  y  apportamm  latelligeace  directrice.  Il  fat  élu 
dépoté  de  Rm-Is  à  l'Assemblée  léglsIatiTe,  et  le 
n  eetehra  1791  II  demanda  t^>Tg^isatlon  des 
écoles  primairee  et  le  ebêh'ment  des  prêtres 
qui,  «  refaemt  de  ee  soamettre  aux  fois,  se- 
maient la  dlseordedans  lesfamilles  et  propageaient 
la  rébeMoB  envers  l'État  »«  En  lanvier  1792,  il 
irata  eonire  les  Ms  répresslTes  de  l^ccaparement 
des  denrées  eotonfales,  dédaraat  que  «  citait 
faire  tort  è  la  producfion  >  ;1l  oubliait  qoe  la  con- 
carreaeeest  le  meilleur  moyeu  d*arrlter  au  bon 
enarehé,  qui  augmente fafailliUement  la  consom- 
maUen,  et  par  suite  ta  reproductUm.  Ce  triste 
économisés  donna  sa  démission  deux  mois  plus 
tard.  Le  comte  A.-6.-9.  Kersafait  le  remplaça. 
Durant  fa  terreur  Augustin  Monneroa  ne  Joua 
aucun  réle;  mais  sous  le  Directoire  II  fat  nommé 
directear  général  de  te  caisse  des  comptes  cou- 

dirftuj,  ilSl.  t/exerffDe«Bt  •  HtmuMron frères  négociant 
4  Paris  f  snr  le  oevton  «si  taipHaoéen  crenx  ;  Bon  pour 
§0^4,  MÊKnrtk  L9on.  aomu,  /font,  «S  Sêrasè»  Us  mi*- 
dsiilesde  cHèn  toas  rcpréscateetteirmcatéttofSéém- 
tton. 
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nnU.  En  mai  1798,  il  disparot  toot  à  ooiip,  lais- 
sant on  grand  nombre  de  s^  valeurs  en  circn- 
lafion.  Attaqué  derant  le  tribunal  criminel  de  la 
Seine,  il  lût  acquitté.  Quelques  historiens  ont  sup- 
posé que  Barras  n'avait  pas  été  étranger  au  ré- 
sultat de  ce  procès.  H.  L— k. 
'  U  JToiiMrar.  mn.  iTWimi.im;  etinra.  -Jioy. 
aiodarM  (  Parls^  18M). 

MOHHBT  (/eoii).  Foy.  MORR. 
*  MOHNBT  (Antoine- 6riiiioa/d),^diiroiste 
français,  né  en  1734,  à  Champdx  (Auvergne), 
mort  le  23  mai  1817,  à  Paris.  Sa  famille  étaH 
trop  pauvre  pour  lui  donner  une  éducation  libé* 
raie;  il  se  forma  lui-même,  et,  cédant  à  nn  goût 
naturel  pour  les  sciences  physiques,  il  les  étudia 
avecardeur  etétablità  Rouen  une  ofBdnede phar- 
macie. Ses  travaux  sur  les  eaux  minérales  Tayaut 
fait  connaître,  il  vint  à  Paris,  et  obtint ,  par  lin- 
termédiaire  de  Itfalesherbes ,  la  place  importante 
d'inspecteur  général  des  mines  (  1774).  Deux 
prix  qu'il  remporta  dans  les  concours  académi- 
ques de  Berlin  et  de  Manheim  déterminèrent  le 
savant  Guettard  à  l'associer  à  ses  recherches,  et 
il^ui  confia  U  publication  de  l'atlas  minéralo- 
gique  de  France.  Monnet  fut  un  partisan  exclusif 
de  l'ancienne  chimie  :  non-seulement  il  refusa 
de  reconnaître  les  progrès  dus  aux  découvertes 
de  Priestey,  de  Lavoisier  et  de  Bertbollet,  mais 
jl  s'abaissa  jusqu'à  les  combattre  avec  autant 
d'emportement  que  de  dédain.  Il  fit  voir  le  même 
aveuglement Jdans  ses  principes  politiques.  S'é- 
tant  déclaré  le  violent  adversaire  de  la  révolu- 
tion, il  fht  privé  de  ses  fonctions,  et  se  condamna, 
au  sein  même  de  Paris,  à  un  isolement  presque 
absolu.  Il  était  membre  des  Académies  de  Stock- 
h^m,  de  Rouen  et  de  Turin.  On  a  de  Monnet  : 
Tram  de*  Eaux  minérales,  avec  plusieurs 
mémoires  de  cMmie  relatifs  à  cet  objet;  Pa- 
ris, 1768,  fai-12;  —  Traité  de  la  Vitriolisation 
et  de  PÀlunationj  ou  Vart  de  fabriqtier  Valun 
et  le  vitriol;  Paris,  1769,  in- 12  fig.;  —  Cata- 
logue raisonné  Minéralogique,ou  introduction 
à  la  minéralogie;  Paris,  1772,  in-12;  —  /Nou- 
velle Hffdrokîgie ,  ou  nouvelle  exposition  de 
la  nature  et  de  la  qualité  des  eaux;  Paris, 
1772,  in-S^",  —  Exposition  des  Mines  et  Dis- 
sertation sur  les  Mines  de  Cuivre  ;  Londres  (Pa- 
ris), 1772,  in-12,  trad.  de  l'allemand;  —  Traité 
de  C Exploitation  des  Mines  ;  Paris,  1773,  in-4% 
trad.  de  TaUemand  avec  des  notes  ;  —  Disserta- 
tion sur  V Arsenic;  1774,  in-4''  :  qui  a  remporté 
le  prix  proposé  par  l'Académie  de  Berlin;  ^ 
Traité  de  la  Dissolution  des  Métaux;  Paris, 
1775,  in-12,  ouvrage  estimé;  —  Nouveau  SgS" 
tème  de  Minéralogie,  avec  un  supplément  de 
la  dissolution  des  métaux;  Bouillon  et  Paris, 

1779,  in-12;  —  (avec  Guettard)  Atlas  et  Des- 
cHption  minéraiogique  de  la  France;  Paris, 

1780,  in-fol.;  —  Voyage  minéralogique  fait 
en  Hongrie  et  en  Transylvanie;  Paris,  1780, 
in-8*,  trad.  du  latin  de  de  Bom  ;  —  Dissertation 
et  Expériences  relaHves  aux  principes  de  la  [ 


ehkniepneumatique ouàla  théorie  des  chimù' 
tes  pneumatistes;  Turin,  1789,  in  4*  ;  extrait  du 
t.  IX  des  Mémoires  de  V Académie  de  Turin  ;  — 
Mémoire  historique  et  politique  estr  tes  atïneg 
de  France,  présenté  à  V Assemblée  naiianaU; 
Paris,  1791,  in-8'';  —   Démonstration  de  la 
fausseté  des  principes  des  nouveaux  chàmùs- 
tes;  Paris,  an  vi  (1798),  InS»;  —  CoiUetùm 
complète  de  toutes  les  parties  de  V Atlas  mi- 
néralogique  de  la  France  qui  ont  été  fûtes 
jusqu*à  aujùurd:hui;  1799,  in•4^  Outre  les 
ouvrages  dtés,  on   doit  à  Monoel  im  pmâ 
nombre  d'analyses  et  de  mémoires  insérés  d» 
le  Journal  de  Physique  (  1787  ),  le  Recueil  da 
Savants  étrangers  de  VAcad.  des  Sdenees  de 
Paris,  les  Mémoires  de  VAcad.  de  Turin  et  le 
Journal  des  Mines.  P.  L. 


.    .       .    £U)ç,  fjtwpergm,  II.  -  Haeftr.  «tf.  ée 
laCMmU^li. 

MOHHBT  (  MarietU  MoRUun,  dame  ),  fionne 
du  précédent,  née  en  1752,  à  La  Rochelle,  morte 
le  12  novembre  1798.  Elle  était  fiUe  d'un  perru- 
quier. Grâce  à  une  grande  dame,  qui  la  prit  es 
amitié,  elle  reçut  quelque  éducation  et  fit  mène 
un  voyage  à  Paris.  En  1771  elle  retoodia  des 
Stances  sur  le  bonheur  de  la  sagesse^  qs'tXk 
avait  composées  à  Tàge  de  seize  ans,  et  les  «dressa 
à  Yoltaire,  qui  lui  écrivit  une  épitre  trèsfiafièaœ, 
où ,  la  comparant  à  Sapbo,  il  ijoutaii  : 

Diderot,  qui  Jamibne  metX. 
M'«  dit  qae  ▼oos  étlei  et  moins  teoér«  «t  ytat  belle. 
Je  Tow  «0  tàki  nom  eonpIbMsty 

Bien  accueillie  par  Diderot,  elle  noua  des  da- 
tions d'esprit,  si  l'on  peut  dire  ainsi,  avec  te  plu- 
part des  philosophes,  qui  dans  Foecasion  ne  dé- 
daignaient pas  de  se  montrer  galants  et  empre^^ 
ses.  Thomas  sartout  parut  fort  assidu  auprès 
d'elle.  Son  humeur  agréable,  sa  sensibilité,  fa 
vivadté  de  son  esprit  loi  firent  beaucoup  d*amis, 
pour  lesquels  elle  demeura  longtemps  U^  llo> 
reand.  Sans  parier  d'un  poème  écrit  à  dix-hnt 
ans  sur  Les  Dangers  de  la  célébrité,  eOe  en 
avait  vingt  à  peine  lorsqu'elle  mit  aa  jour  les 
Contes  orientaux,  ou  récits  éhi  sage  CaM, 
voyageur  persan  (Paris,  1772,  in-12).  <  Ces 
contes  sont  écrits  avec  soin,  dit  M^  Briqaet;  le 
sentiment,  l'art  de  peindre  les  situations  diverses, 
Pharmonie  et  la  richesse  do  style  en  font  le  mé- 
rite. »  Le  succès  de  ce  petK  ouvrage  fit  donner 
an  jeone  auteur  le  surnom  de  Caleb,  Depuis  elle 
inséra  dans  les  divers  recueils,  comme  Y  Aima- 
nach  des  Muses,  des  pièces  de  vers  anxqudles 
la  fraîcheur  et  la  frîdlité  prêtent  un  grand 
charme;  dans  Vldylle  sur  lesfieurs,  qui  dé- 
bote  ainsi: 

u  tfllieBte  Ajirore,  m  tdnt  fTalt  «C  Teraell, 
A  vene  dans  dm  champs  tes  larmes  amoareoMi.. 


ces  qualités  sont  très-remarquables.  Nous  cite- 
rons encore  de  cette  dame  :  Histoire  d'Abd  el 
Masour,  suite  des  Contes  orientaux:  Paris, 
1784,  in-12  ;  —  Lettres  de  Jenny  Bleinmore; 
Paris,,  1787,  2  vol.  in-12  ;  on  y  trouve  à  la  soiln 
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la  comédie  deZadig,  ou  Vépreuw  néeêssaire; 
—  JSssais  en  vers;  Paris,  1788,  w*8o,  réim- 
primés la  même  année  ;  —  Les  âiontagnards, 
eofnédie;  Paris,  1795,  in-S*.  P.  L. 

M-^  Briqofll,  Dt€t,  kUL  4êt  FrmtfMm.  -  AalnvutC, 

MOMHBT  (LouiM'Claudet  baroa),  général 
rrafiçaâs,né  le  1*'  janrier  1766,  à  Mougim  (  Deux- 
Sèvres),  mort  le  8  juin  1819,  à  Paris.  Élu  en 
1793  capitaine  d'un  bataillon  de  Tolontaires,  il 
tfervit  quatre  années  de  suite  en  Vendée,  et  con- 
courut à  la  pacification  de  ce  pays  par  la  prise 
de  Cbaretle  et  de  treize  chefs  royalistes  dans  la 
CBV^t  He  Grallard.  Son  courage  lui  valut  les  élo- 
ges du  général  Hoche,  qui  appuya  sa  nomina- 
tion au^^e  de  chef  de  demi-brigade  (  23  joillel 
1796  ).  En  1797  il  Ait  employé  en  Suisse,  et  em- 
porta d*assaut  la  ville  de  Sion ,  aflaire  décisive 
qui  entraîna  la  soumission  de  tout  le  Valois.  En 
Italie,  où  il  fut  placé  sons  les  ordres  de  Brune, 
il  se  signala  par  sa  brillante  conduite  sous  les 
murs  de  Vérone,  et  fut  nommé  général  de  brigade 
sur  le  champ  de  bataille  (5  avril  1799).  Après 
avoir  été  fait  prisonnier  comme  un  des  défenseurs 
de  Manloue  (1799-1800),  il  prit  part  à  Texpédi- 
tion  de  Portugal.  Le  6  mai  1803,  il  obtint  le 
commandement  supérieur  de  Flessingue  et  de 
rile  de  Walcheren.  Peu  de  temps  aprà,  le  pre. 
mier  consul,  étant  venu  visiter  cette  place,  le 
félicita  sur  racUvité  qu*il  avait  déployée  pour  la 
mettre  dans  le  meilleur  état  de  défense  possible 
et  lui  conféra  le  grade  de  général  de  division 
(%7  août  1803).  Le  29  juillet  1809  une  (lotte  an- 
glaise débarqua  devant  Flessingue  un  corps  de 
troupes  commandé  par  lord  Cbatam.  Monnet 
n'opposa  qu'une  faible  résistance,  et  ne  sut  point 
mettre  à  profit  l'intervalle  de  treize  jours  que 
Tennemi  employa  à  construire  ses  batteries.  Le 
13  août  le  feu  fut  ouvert  contre  la  ¥ille,  et  entre- 
tenu jusque  dans  la  journée  du  15,  où  la  capitu- 
lation futs^ée.  La  garnison  obtint  les  honneurs 
de  la  guerre,  mais  elle  resta  prisonnière  pour 
être  ecwdnite  dans  la  Grande-Bretagne;  on  ne 
fit  d'exception  ni  pour  les  généraux  ni  pour  les. 
officiers.  La  reddition  deFlesshigue  causa  un  vif 
mécontentement  à  Napoléon  ;  il  soumit  les  cir- 
constances du  siège  à  un  conseltd'enqutte,  qui 
se  prononça  contre  Monnet.  Convaincu  de  n*a- 
Toir  point  exécuté  comme  il  aurait  dû  le  faire 
Tordre  de  couper  les  digues,  et  d'avoir  rendu 
Flessingue  lorsque  oette  ville  n'avait  encore  es- 
suyé qu'un  bombardement  de  trente-six  heures, 
ayant  plus  de  quatre  mille  soldats,  l'ennemi  étant 
encore  à  hait  mètres  de  la  place  et  n'ayant  ni 
donné  l'assaut ,  ni  exécuté  de  passage  de  fossé, 
ni  fait  de  brèche  au  rempart,  ce  général  fut  dé- 
•laré  coupable  de  lâcheté  et  de  trahlMu  et  con- 
damné à  mort  par  contumace  (l).  Rentré  en 

(1)0b  l*»eea«i  aiufll  de  eoncoMloii.  D'aprte  te  rapport 
d'enquête,  U  êwnit  perço  à  ton  prottl,  depoii  rao  xf  )aa- 
qa'M  itM,  un  droit  de  vtngt.4eai  aoes  touroob  pu  dead- 
aocre  de  genièvre  «iporte.  Sor  oe  Rrief.  Monnet  répon- 
dit qv'ayant  été  charge  Ycrbalenicnt  p«r  Bonaparte  de  lui 

Houv.  bun;r.  génék.  ^  t.  xxxv. 
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France  en  mai  1814,  il  appela  de  ce  jugement 
devant  Ijouis  XVill,  et  obUnt  une  sentence  nou- 
velle en  vertu  de  laquelle  il  fut  rétatSii  sur  le 
cadre  des  officiers  généraux  en  activité  ;  f  ii  oiilrn 
il  reçut  du  roi  la  croix  de  Saint-Louis  et  le  titirt 
de  baron.  Toutefois  il  fut  mis  à  l'écart  :  quoique 
compris  comme  disponible  dansj'organisation 
de  1818,  on  n'eut  pas  recours  à  ses  services.  K. 

Mof. nomades  Cont«mp»—  Biog.  eu  Hommei  vivants. 
—  De  CourcelleK,  Dict,  hisL  det  yenéraux  /rançt4f. 

HON.^BT.  VotJ,  MONET. 

HORHlKR  {UUarion)f  érudlt  français,  né 
en  1646,  à  Toulouse,  village  de  la  Franche- 
Comté  ,'mort  le  17  mai  1707,  à  Morey,-dans  la* 
même  province.  Laissé  orphelin  en  bas  Age,  il 
fit  ses  études  sous  les  yeux  de  son  oocle,qui  le 
destina  à  l'état  ecclésiastique.  Après  avoir  pris 
riiabit  de  Saint-Benoit  à  Besançon,  il  fut  cliargé 
de  professer  la  philosophie  et  la  tliéologle  à  l'ab- 
baye de  Saint-Mihiet.  Sur  l'Invitation  du  cardinal 
de  Retz,  alors  exilé  à  Commercy,  il  se  rendit 
dans  cette  ville,  et  s'y  distingua  par  la  pénétra- 
tion de  son  esprit  autant  que  par  une  grande 
facilité  d'éloontion  dans  les  conférences  qui 
eurent  lieu  au  sujet  de  ia  pliilosophie  de  Des- 
cartes. Envoyé  en  1677  à  Paris,  il  y  connut  Ma- 
billon,  Duguet,  Nicole  et  d'autres  savants,  et  ce 
fut  par  leurs  conseils  qu'il  s'adonna  à  la  prédi- 
cation et  surtout  à  la  controverse  religieuse.  En 
1706  il  obtint  le  prieuré  de  Morey.  On  a  de  lui  : 
ÉclaircissemenCa  des  droits  de  la  congréga- 
tUm  de  Saint-  Vannesur  les  monastères  quelle . 
possède  en  Franche-Oomté;  1688,  in-4*;  — 
sept  Lettres ,  publiées  par  Duguet  dans  les  i?é- 
/lixions  sur  le  traité  de  la  grâce  générale 
(1716,  iiHi2),et  contenant  une  réfutation  do 
système  de  Nicole;  ~  deux  Lettres  sor  les 
études  monastiques,  dans  les  Œuvres  posthu- 
mes de  Mabillon  (172f,  3  vol.  in-4'');—  des 
Sermons  et  des  Traités  de  morale  et  de  contro- 
verse, en  manuscrit.  P.  L. 

QieTalter,  HUt.  ds  PoUgnf.  -  HUt,  de  ta  Congrég.  de 
StUni^Ftmne. 

MOANiBR  (  Marie-Thérèse  RiCBAnnDB  Buf- 
fet, connue  sous  le  nom  de  Sophie^  marquise 
DE),  fameuse  par  sa  liaison  avec  Mirabeau,  naquit  ' 
à  Pontarlier,  le  9  janvier  i754 ,  et  se  donna  la 
mort  à  Gien,  le  9  septembre  1789;  Elle  était 
fille  de  Gilles-Germain  Richard,  seigneur  de  Ruf- 
fey,  etc,\président  lionoraire  à  la  cliambre  des . 
comptes  de  Dijon,  et  de  Anne-€lande  de  La  Fo- 
rêt. Son  éducation  fut  celle  du  couvent  A  peint* 
âgée  de  dix-sept  ans,  ses  parents  la  marièrent  à 
Clande-François,  marquis  de  Monnier,  seigneur 
de  Nans,  premier  président-  de  la  cliambre 
des  comptes  de  Dôle,  vieillard»  plus  que  i«exa« 
g^ire,d'un  caractère  triste  et  morose,  qui  se  > 
remariait  pour  se  venger,  d'une  fiUe  qu'il  avait' 

proeorer  det  mnelgnenefUs  ef acta  aor  les  arinenieiiu 
dea  AnglatK ,  U  ne  crut  autorlaé,  poar  faire  face  aux  dé- . 
pcnaca  oecaakmDéea  par  deamblable*  rroherelifa,  à  ac- 
cepter  un  don  en  argent  offert  par  les  arinateiin ,  pour. 
l'a«(9orer  de  sa  protection. 
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eacd*an  premier  Ut  (1)»^  <]u{  s'était  mariée 
malgré  lui.  Cette  union  dÎKproportionnée  fut 
acooropiie  au  cliAteau  de  Troohaos  (  Bourgo- 
gne), le  3  juillet  1771.  Elle  ne  fut  paa  heu- 
reuse :  bientôt  des  troubles  éclatèrent  dans  le 
ménage,  et  lorsque  Sophie  fit  connaissance  àiec 
Mirabeau  elleatalld^à  en  deux  intrigues  avecdeax 
orDciers,  MM  de  Sandone  et  de  Montperreux. 
La  [»remière  ne  fut  qu'épistolaire  :  M.  de  Sandone 
fut  appelé  loin  de  Pontariier  avant  que  sa  timidité 
Pût  tiré  parti  de  la  faiblesse  de  la  marquise. 
N  Je  m'en  suis  consolée  aisément»  écrivait-elle 
plus  tai-d,  parce  qu'il  n'avait  que  bien  légère- 
ment effleuré  mon  cœur.  Je  recouvrai  donc  ma 
liberté  avant  de  l'avoir  absolument  aliénée.  » 
La  secondepassioUjCelle  pour  M.  de  Montperreux, 
ne  fut  pas  à  beaucoup  près  aussi  Innocente.  «  Il 
est  difficile  peut-être,  avoue-t-elle,  à  une  femme 
aussi  jeune,  aussi  ennuyée,  aussi  obsédée  que 
je  rétais,  de  s'entendre  dire  longtemps  qu'elle 
est  aimée  sans  en  être  émue  ;  chaque  jour  je  le 
paraissais  davantage,et  M.  deMontperreux  se  crut 
payé  de  retour  longtemps  avant  que  je  le  lui  eusse 
appris.  Je  me  suis  aveuglée  sur  lui,  sur  sa  fatuité, 
sur  ses  défauts  :  il  a  abusé  de  Tascendant  quil 
aa  sentait  sur  moi.  Cet  homme,  qui  n'a  d'autre 
passion  que  la  fatuité,  s'est  conduit  en  mal- 
honnête homme.  »  Dans  ce  moment  M.  de  Moot- 
perreux,  en  garnison  k  Metz,  montrait  à  tous  ses 
camarades,  le  portrait,  les  lettres,  etc.,  de  M"**  de 
Moonier,  qui  écrivait  à  l'indiscret  «  qu'il  l'avait 
'  trompée  pour  la  dernière  fois  et  redenumdait  à 
tout  prix  les  preuves  d'un  amour  tralii».EIIe 
ajoutait  :  «  Ce  portrait,  que  je  n'ai  pas  cramt  de 
confier  à  des  mains  si  perfides,  peut  me  perdre 
et  me  perdra.  Je  connais  M.  de  Monnier  :  dis- 
shnulé  par  nature,  il  afTecte  de  la  sécurité  par 
amour-propre.  Si  la  moindre  circonstance  de 
cette  liaison ,  ou  même  un  soupçon  bien  mo- 
tivé parvient  jusqu'à  lui,  il  éclatera  comme  un 
coup  de  tonnerre.  »  Ausn  la  marquise  se  résigne 
à  tout  :  elle  foit  son  testament,  qu'elle  remet 
entre  les  mains  d'une  amie,  confidente  de  ses 
fodles  émotions  (  M"*  de  Saiot-Belin  ),  et  au 
premier  éclat  est  résolue  à  s'ensevelir  dans  un 
cloître.  Mais  Mirabeau  se  trouve  sur  sa  route,  et, 
encore  cette  fois,  le  besoin  de  distractions  ou  plu- 
tôt le  tempérament  l'emporte. 

Leur  première  entrevue  eut  lieu  dans  un 
dîner,  chez  M.  de  Saint-Mauris,  gouverneur  du 
fort  de  Joux.  Si  le  captif  fut  frappé  de  la  beauté 
et  de  la  distinction  de  la  marquise,  celle-ci  ne 
fut  pas  moins  impressionnée  par  l'esprit  pas- 
sionné de  Mirabeau.  L'indulgence  avec  laquelle 
M.  de  Saint-Mauris  traitait  alors  son  prison- 
nier pennitanx  denu  jeunes  gens  de  se  revoir 
an  bal,  è  la  promenade,  soit  à  Pontariier,  soit 
même  en  Suisse.  Enfin  le  13  décembre  177 h 
ils  oublièrent  l*un  et  Fautre  qu'ils  étaient  mariés. 

(1)  l.e  marquis  de  Monnier  éUtt  Teof  de  Françoitr  d*Ar- 
Tltenet  qu'il  aYalt  épooate  le  14  Juillet  1781. et  diHit  II  n'a- 
valt  eu  qu'una  flUe. 
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Les  soupçons  de  M.  de  Monnier  Ooireat  par 
éclater;  il  envoya  sa  femme  à  Dijon.  Mirafaen 
l'y  suivit  Arrêté  quelques  jours,  il  passa  en  Suisse 
en  juin  f  776,  et  s'établit  aux  Verrières.  Sophie  l'y 
rejoignit  très- volontairement  le  24  aoAt;  de  là  ib 
IMrtirent  pour  Amsterdam,  oà  Us  vécorenf  pep^ 
dant  six  mois  du  travail  que  Mirabeau  foamiasait 
aux  libraires  de  cette  ville.  Mais  sur  la  {ilainle 
de  M.  de  Monnier,  l'autorité  hollandaise  inter- 
vint, et  les  deux  amants,  arrêtés  le  14  mai  1777, 
furent  ramenés  en  France.  Sophie  fut  envoyée 
dans  un  couvent  à  Gien,  et  Mirabeau  enfenné 
à  Vhicennes,  d'où  il  ne  sortit  qse  le   13  dé- 
cembre 1780.  Ce  fut  durant  cette  captivité  qu^ 
écrivit  ses  Dialogues,  où  il  rerient  sur  les  ori- 
gines de  sa  liaison  avec  Sophie,  et  retraee  les 
moindres  souvenirs  de  son  orageuse  jeunesse,  il 
correspondait  toujours  avec  sa  maîtresse  (i), 
dont  ses  Dialogues    nous  ont  conservé  les 
lettres.  Mirabeau  eut  à  soutenir  un  rude  procès 
contre  la  famille  de  Sophie;  ce  ne  ftttqa*en  juillel 
1781  qu'il  put  revoir  sa  maîtresse»  aa  couvent 
des  Saintes-Claires  à  Gien  ;  mais  leur  amour  s'était 
usé  dans  la  souffrance.  Mais  qm  commença  le 
premier  à  se  lasser  d'une  passion  que   rien 
n'avivait  plus?...  Tout  porte  à  croire  que  ceint 
Sophie  ;  car  nous  voyons  son  amant,  encore  cap- 
tif, lui  reprodier  déjà  de  recevoir  avec  beau- 
coup trop  de  complaisance  les  assiduilés  de 
M.  de  Raucourt  (mort  en  1832),  auquel  elle 
donna  pour  successeur,  lorsqu'elle  devint  libre, 
par  la  mort  de  son  mari,  un  officier  de  la  maré- 
chaussée de  Gien,  nommé  Lécnyer.  Cette  liai- 
son dura  peu  ;  enfin,  elle  retrouva  de  Tamour  pour 
M.  de  Pothrat,  capitaine  de  cavalerie,  qui  DDooftit 
poitrinaire  à  trente-cinq  ans,  le  8  septembre 
1789.  Sophie  s'asphyxia  le  lendemain.  «  C'e^t 
ainsi,  ditM.&ûnte-Beure',  que  se  termina  Kexis- 
tence  de  cette  femme  que  Mirabeau  n'avait  ni 
séduite  ni  enlevée,  qu'il  n'avait  point  délaissa 
non  plus,  mais  qui  s'était  jetée  vers  lai  par  na 
mutuel  transport  et  que  la  force  des  dioses 
avait  pu  seule  lui  arracher;  cette  Sophie  qu'il 
avait  embrasée,  qu'il  arait  enivrée  d'éoiolion!* 
fortes,  et  à  laquelle  il  Uissa,  en  la  quittaot,  b 
robe  dévorante  du  Centaure,  l'ardeur  folaleqû  ne 
s'éteint  pins.  » 

Sophie,  telle  que  la  dépeint  Mîrabçau,  était 
d'une  belle  taille,  elle  avait  le  front  noble  et  élevé, 
a  Si  je  n'avais  trouvé  en  elle  Vénus,  j'aurais  cm 
voir  Junon.  0  dea  certe  !  s'érrie-t-il.  »  —  «  Son 
nez  pourtant,  ajoute  M.  Sainte-Beuve,  était  celui 
de  Roxelane,  un  peu  retroussé  par  conséquent, 
mais  sans  être  malin.  Ses  yeux  étaient  doux  et 
(rainants  et  modestes.  Elle  avait  les  cheveux 
noirs.  En  tout,  la  tendresse  respiraiten  die,  et  la 
douceur  avee  un  air  d'ingénuité.  Elle  avait  l'es- 


(i)  Il  devait  cette  conaolattoB  à  la  bleovelllnen  de 
M.  Le  Noir,  lleiHenant  sunéral  de  poUtt.  La  cormfoo- 
Junoe  paauft  par  le»  mains  de  M.  Boacher,  prenlcr 
eonmta  dn  aecret,  qui  se  montim  tort  IndaUsul  dam  ta 
censure. 
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prit  naïf,  quoique  fin,  soUde  et  gaitout  ensemble, 
heè  sailiies  d'enfant,  et  quand  la  passion  Vent 
touchée  une  fois,  cette  âme  doaoe  devint  forte, 
résolue,  courageuse.  La  voilà  dans  son  lieau. 
Pourtant  quand  on  suit  Sopiiie  dans  ses  lettres 
mannsorites,  on  croit  apercevoir  qu'elle  n'était 
guère  an  moral  que  ce,  que  Mirabeau  l'avait 
Adte.  Ajoutez  qu'elle  garde  de  lui  et  qu'elle  em- 
porte  une -tache  morale,  une  crudité  sensuelle 
qu'il  lui  a  inoculée  et  qui  dépare,  qui  dégrade  cet 
amour»  à  le  voir  même  du  o6té  romanesque.  » 

A.  ùE  L. 
Mercure  4ê  Franeê»  loOt  ITTI.  —  Mfrabeto,  Diato' 
vues,  écrtUà  VlneennM  ëe  iTH  à  1780.  —  Salnte-Reore. 
C€uueries  du  lutuU  :  Mirabeau  et  Sophie,  t.  IV,  p.  i-ao. 
—  Manuel.  Lettres  éerites  eu  doi^oia  de  f^ineennes  ; 
ffarls,  1791»  4  voL  —  Lneas-MuoU«oy,  Mémotres  de  M^ 
roteoM,  t.  III.  "  Beqlamla  GatUoeto,  Lss  Amours  de 
Mirabeau  s  Pirls,  1860. 

MONNiBR  (Lùui$'Guhriel)t  graveur  fran- 
çais, né  le  il  octobre  1733,  à  Besançon,  mort 
le  28  février  1804,  à  Dijon.  Placé  de  bonne  heure 
dans  l'atelier  de  Durand ,  graveur  de  la  mon- 
naie à  Dijon,  il  80  perfectionna  à  Paris,  et  s'établit 
ensuite  dans  la  première  de  ces  villes,  où  il  se 
lia  d'une  étroite  amitié  avec  le  p^ntre  Devosges. 
Ce  fut  par  les  conseils  de  ce  dernier  qu'il  s'ap- 
pliqua à  l'étude  de  l'antique;  il  y  acquit  cette 
pureté  de  dessin  qui  distingue  ses  ouvrages  de 
ceux  des  artistes  de  la  même  époque.  Afin  de  le 
tiier  dans  leur  province,  les  états  de  Bourgogne 
loi  confièrent  l'exécution  d'entreprises  considé- 
rables. «  Les  médailles  de  Monnier,  dit  Paillet, 
ne  représentent  pas  des  figures  isolées  sur  des 
fonds  unis;  elles  y  sont  placées  sur  des  fonds 
d'architecture,  et  accompagnées  d'accessoires 
qui  rendent  TelTet  des  bas-reliefs.  Le  nu  y  est 
oorredement  et  8«^vamroent  exprimé;  les  tètes 
et  les  extrémités,  toutes  gravées  dans  le  creux, 
ont  les  perfections  qu'on  pourrait  désirer  dans 
de  grandes  statues.  »  Outre  un  grand  nombre  de 
sceaux ,  de  cacliets ,  de  jetons  et  de  médailles , 
recherchés  des  curieux ,  on  doit  à  Moiioier  la 
Carte  typographique  de  la  Bourgogne  et  la 
Carte  des  chaînes  de  montagnes  et  des  ca^ 
natix  de  la  France,  par  l'ingénieur  Paochcr  ;— 
la  grande  Carte  synoptique  qui  atrcompagne  les 
Notions  de  Botanique  de  Dorande;  —le  Fron- 
tispice des  Jf^ffiotrej  de  V Académie  de  Dijon  ; 
les  vignettes  de  VHistoire  de  Bourgogne  de 
dom  Plancher  ;  de  la  traduction  de  Salluste  du 
président  de  Brosses;  des  Antiquités  de  Dijon 
de  Legonx  de  Gerland.  P. 

U  Panthéon  Diionnais,  p.  80-88. 

MONHIBR  (/eoit-CAnr/ej,  comte),  général 
français,  né  le  22  mars  1758,  à  Cavaillon  (com- 
tat  Venaissin) ,  mort  dans  la  nuit  du  29  au  30 
janvier.  1816,  à  Paris.  Nommé  sous-lieutenant 
d'infanterie  en  1791,  il  fit  les  premières  cam- 
pagnes de  l'armée  d'Italie  ;  sa  conduite  à  Arcolc 
et  à  Lodi  lui  mérita,  en  1796 ,  le  grade  de  gé- 
néral de  brigade.  A  Rivoli  il  enleva  les  positions 
avantageuses  d'où  l'ennemi  tenait  en  échec  l'ar- 


mée française.  Après  le  traitéde  Campo-Formio, 
il  fiit  chargé  d»  commandement  d'Ancône  et  des 
trois  départements  du  Tronto,  du  Mosooe  et  du 
Metauro.  Pendant  la  campagne  de  Naples  il  rem- 
porta divers  avantages ,  battit  les  insniigés  ro- 
mains, prit  sept  villes  d'assaut  et  soutmt  de  nom- 
breux combats  contre  le  général  cisalpin  Lahoz. 
Forcé  de  chercher  un  refuge  dans  AncOne,  il  ne 
tarda  pas  à  s'y  voir  bloqué,  du  côté  de  la  mer, 
parune  escadre  russe  et  ottomane,  qni  venait  d'a- 
chever la  conquête  des  lies  Ioniennes ,  et  du  côté 
de  la  terre  par  plus  de  quarante  mille  hommes. 
Italiens  et  Autrichiens;  il  ne  comptait  pas  trois 
mille  soldats  sous  ses  ordres.  «  On  vit  alors ,  rap- 
porte un  écrivain ,  cet  habile  général  trouver  dans 
l'activité  de  son  génie  toutes  les  ressources  que 
les  circonstances  lui  refusaient  II  improrisa  une 
place  de  guerre  sur  des  rochers  à  peine  couverts 
de  quelques  vieilles  fortifications,  fabriqua  de  la 
poudre,  coula  des  mortiers,  construisit  des  mou- 
lins à  bras,  transforma  un  port  marchand  en  port 
de  guerre,  et,  toujours  combattant  pendant  ces 
gigantesques  travaux,  il  soutint,  avec  une  poignée 
de  braves ,  centcinq  jours  de  siège  régulier  contre 
un  ennemi  quinze  fl>is  plus  nombreux .  Enfin,  après 
avoir  livré  vmgt  combats,  presque  tons  avec 
succès,  il  accepta  la  capitulation  honorable  que 
loi  offrit  le  général  autrichien  Frœllch  (  23  bru- 
maire an  viii).  »  Le  25  il  quitta  Ancône  avectona 
les  honneurs  de  la  guerre,  et  ramena  seize  cents 
hommes  en  France,  où  ils  devaient  rester  prison- 
niers jusqu'à  parfait  échange.  Comme  gage  de 
considération  et  d'estime,  on  lui  accorda  une  garde 
d'honneur,  composée  de  quinze  csvaliers  montés, 
armés  et  équipés,  et  de  trente  carabiniers  armés» 
Arrivé  à  Paris,  Monnier  fut  nommé  général  de  di- 
vision par  le  premier  consul  (15  ventdsean  vin), 
qui  lui  fit  en  outre  présent  d'une  armure  complète. 
En  1800  il  suirit  Bonaparte  en  Italie,  s'empara 
de  Turbigo,  et  contribua  à  la  victoire  de  M arengo 
par  le  courage  avec  lequel  il  prit  et  reprit  le  poste 
important  de  Castel-Ceriolo.  Chargé  de  réprimer 
les  excès  des  insurgés  toscans ,  il  marcha  sur 
Arezzo,  monta  le  premier  à  l'assaut  et  traita  la 
ville  avec  une  rigueur  impitoyable  (novembre 
1800).  Employé  ensuite  sous  le  générai  Brune, 
il  attaqua  Vérone  (12  janvier  1801),  et,  après  cinq 
jours  du  feu  le  plus  meurtrier,  lorça  la  garnison 
autrichienne  à  mettre  bas  les  armes.  Sa  haine 
pour  le  despotisme  de  Napoléon  le  cx>ndamiia  à 
une  longue  baclivité.  Après  la  chute  de  l'empire 
il  fut  rétabli  snr  le  cadre  des  officiers  généraux, 
et  se  joignit  k  l'armée  royale  qui  tenta  dans  le 
midi  d'arrêter  la  marche  de  Napoléon.  Le  17  août 
1815  il  entra  à  la  chambre  des  pairs  avec  le  titre 
de  comte.  Son  nom  est  inscrit  sur  l'arc  de 
triomphe  de  l'Étoile.  K. 

Rapport  Mst.  des  opérations  milit.  de  la  ditfision 
d'Ancône  depuis  te  W  fUtréat  an  TiiJttsqu^aM  U  bru- 
maire an  viii  ;  Paru,  1800.  in-*«.  —  Mangooiit,  D^ense 
d'Jneône  et  des  départements  romains  par  te  générât 
Monnier:  Paiiii.  isoi,  t  toi.  In-S*.  —  Bio^r.  «nlr.  et 
portât,  des  Contemp.  -  Barjavel,  Biogr.  duF'auetasê,  II. 
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;moxhika  (Bifpd^U'Béi^^  irchéologpie 
français ,  né  à  Looa-le-Sauloîer»  le  24  janfier 
1788.  Dana  l'intérêt  de  rbialoira  et  de  TarGliéo- 
lo|{ie,  il  fit  des  voyages  en  Suisse,  en  Allemagne, 
f  n  Italie,  en  ProTence  et  eo  Bretagne.  Il  est  coi^ 
respondant  depuis  1829  de  l'Académie  des  Ins- 
criptions et  depuis  1843  do  mbiiatère  de  l'inté- 
rieor  poar  les  monuments  historiques.  Ses  prin- 
cipaux ouvrages  sont  :  Sssai  sur  rorigine  de 
la  Séquanie;  1817,  in-8'';  —  Mceurs  et  tJtage» 
singulière  du  peuplé  dam  le  Jura;  1823, 
in-8<*;  —  U$  Juroisienê  recommandaàleâ  ; 
1828,  in-8*;  --Du  Culte  dee  EipriU  dan»  la 
Séquanie;  1834,  in- 12;  —,  Étudei  archéolO' 
çiquet  êur  le  Buçeg;  1841,  Ib-8«;  —  Tradi' 
t ions  populaires  comparées;  1834,  Jn-8«  :cet 
ouvrage  a  été  oooronné  par  l'Académie  de  Be- 
sançon, en  1835.  11  publie,  depuis  1840,  VÀn- 
nuaire  du  département  du  Jura^  qui  forme 
ai4ourd*hui  21  toI.  Membre  de  la  Société  des 
Antiquaires  deFranoe,  il  a  insérée,  dans  le  recueil 
de  cette  société,  un  Mémoire  Sur  des  Vestiges 
d*antiquités  du  Jura  (1823);  et  un  autre  sur  le 
Patois  rustique  du  Jura  (1824).  G.  de  F. 
Joumai  d«t  ÂrtSf  lo  Janr.  tM«. 

;mobiiiikr  (ffenri'Bonaventure),  littéra- 
teur, comédien  et  peintre  français,  né  à  Paris, 
le  8  juin  1805.  Placé  fort  jeune  chez  un  notaire, 
il  entra  quelque  temps  après  dans  les  bureaux 
de  comptabilité  du  ministère  de  la  justice;  mais 
bientôt  il  fut  admis  dans  les  ateliers  de  Girodet 
et  de  Gros.  Quelques-uns  de  ses  tableaux  obtin- 
rent les  honneurs  de  l'exposition,  et  en  1829  il 
publia,  sons  le  titre  de  Scènes  populaires,  un 
volume  qui  témoignait  d'un  profond  esprit  d'ob- 
servation. La  même  année  il  faisait  représenter 
aux  Variétés  un  vaudeville  intitulé  :  Les  Men- 
diants. En   1831,  il  voulat  lui-même  repré- 
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senter  aar  la  scène  les  dilTéfents  types  qnt  sas 
pinceau  avait  si  habilenent«  reproduits ,  et  I 
s'essaya  rar  le  tliéàtre  du  Vaudeville  ,  4taaa  aie 
comédie  de  sa  composition  :  La  F'amiiie  i«* 
provisée^  on  il  jouait  cinq  rftles  dîUérents.  U 
succès  qu'il  obtint  loi  valut  un  eagn^eroent  d'na 
an  au  VandeviUe,  pendant  lequel  H  créa  den 
rôle»  oomiqDes  dans  Joseph  Truberi ,  le  Coor- 
rier  de  la  Malle,  et  le  Contrebandier.  Dipin» 
1833  il  se  borna  à  donner  des  représentalîaBs , 
motivées  du  reste  par  la  création  de  pièoadasi 
lesquelles  Ib  remplissait  un  ou  pluaieara  rei». 
C'est  ainsi  qu'il  joua  à  TOdéon  :  Grandeur  H 
Décadence  de  M.  Prudhomme  (1853);  d 
Peijifrei  ef  Bourgeois  (1855);  au  Pâlais-Roya), 
Le  Roman  chet  la  portière  et  Le  Bonheur  de 
ffiore  aux  champs  (1855),  et  aax  Variétés, 
Monsieur  Prudhomme  chef  de  brigands 
(1880).  Sa  plume  ne  restait  point  pcnir  cela  inx- 
dve  :  ies  Scènes  populaires  (1831-1839)  réunies 
aux  scènes  de  la  ville  et  de  la  campagne, 
8  vol.  in-8* ,  s'enrichissaient  de  nouveaux  to- 
lumes,  et  le  spirituel  artiste  trouvait  moyen  «le 
publier  plusieurs  recueils  de  dessfais  ;  les  IHfis- 
traitons  de  Béranger^  les  Moeurs  adminis- 
tratives^  Les  Grisettes ,  Les  Quartiersde  Pa- 
ris ,  etc.  Aux  ouvrages  dlés  nous  ajoiitcroni  •* 
La  Dame  du  beau  Castel  et  son  jeune  ami; 
Paris,  1829,  2  vol.  in-t2;  —  J>i  Compairioies, 
vaudeville;  Paris,  1849,  in-8o;  —  Le  Chem- 
lier  de  Clermonl,  roman  ;  Paris,  1841,  2  vol. 
io-8'  :  avec  M.  Élie  Bcrthet;  —  Les  Métamer- 
phoses  de  Chamoiseau,  vandeville  ;  Paris,  I8â6, 
in-8<»;  —  Mémoires  de  M.  Prudhomme;  Paris, 
1854,  2  vol.  in-18.  E.  CiinEiu. 

Doe.  parUe. 

MOHHilUi  (Le).  Vog.  Lb  Momin. 
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This  book  should  be  retumed  to 
the  Idbrary  on  or  before  the  last  date 
Btamped  below. 

A  fine  of^ftïïii-rents  a  day  is  inonrred 
by  retainlng  vit  beyond  the  speoified 
time. 

Piease  retum  promptly. 
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